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La  mer  of&e  dans  son  ensemble  et  dans  ses  details  le  plus  riche  et 
le  plus  imposant  spectacle  qu'il  soit  donn6  k  rhomme  de  contempler. 
Bien  que  la  science  moderne  n'ait  point  p6n6tr6  tous  ses  myst^res, 
bien  qu'eUe  n*2ut  pas  encore  assign^  au  mouvement  g^n^ral  de  ses 
•eaux  deslois  precises  et  distinctes,  nous  pouvons  toutefois  dks  k  pr^ 
sent  nous  arr6ter  k  un  principe  fondamental,  dont  les  applications 
•continueUes  d6montrent  la  justesse  et  runiversalit6.  Ce  principe  cor- 
respond k  celui  qui  a  servi  de  base  et  de  point  de  depart  au  syst6me 
de  la  circulation  a^enne II  pent  se  rteumer  ainsi :  «  Toutes  les  fois 
qu'un  courant  se  manifeste  d'une  mani6re  constante  et  r6guli6re  dans 
<oiie  partie  quelconque  de  rOc6an,  il  doit  s*6tablir,  siu*un  autre  point, 
un  courant  Equivalent  et  contraire  destine  kmainteuir  T^ilibre  des 
mers.  »  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  point  une  simple  hypoth^  invo- 
quEe  k  Tappui  d'une  demonstration.  Sans  Texistence  d'un  pareil  sys- 
tfeme  de  courants  et  de  contre-courants,  il  serait  difficile,  en  effet , 
d'expliquer  TidentitE  des  rfeultats  fournis  par  Tanalyse  des  eaux  re- 
cueiUies  k  la  surface  de  toutes  les  mers  du  monde.  L*oc6an  Pacifique 
«t  r  Atlantique  ofifrent,  dans  leur  composition  ElEmentaire ,  tous  les 

*  Toir  le  traTail  du  meme  auteur,  intitule :  D'une  TMorte  notw$Ue  sur  U$  Couranis 
^mosphiriques.     s.,  t.  IV,  p.  305  Ii\  r.  du  31  Juillct  1858). 
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caractferes  d'une  parfaite  bomog6n6it6.  Malgr6  Fimmense  distance 
qui  les  s^pare,  la  mer  Rouge  et  la  M^diterran^  ne  pr6sentent  pas  de 
difference  plus  sensible,  Ainsi,  ce  qu'un  premier  coup  d'oeil  d* en- 
semble nous  montre  comme  un  fait  infiniment  probable,  I'etude  at- 
tentive et  d6taill6e  de  chacune  de  ces  mers  va  le  faire  ressortir  comme 
une  loi  d*une  rtgoureuae  n^cessii^. 

La  mer  Rouge,  comme  on  le  sait,  remonte  du  sud  au  nord  entre 
deux  c6tes  arides  et  resserr^es.  Sur  une  6tendue  de  pr6s  de  trois  cents 
lieues,  elle  se  trouve  altemativement  expose  k  Taction  des  vents  g6- 
n6raux  et  des  vents  aliz6s,  qui  n'atteignent  ses  bords  qu'aprfes  avoir 
souffle  sur  les  d6serts  brAlants  de  TEgypte  et  de  I'Arabie.  Aucune 
rivi6re>  aucun  cours  d'eau,  aucune  pluie  abondante  n'y  compens^nt 
les  porles  oocasionn^a  par  une  ^aporatioa  iocessante.  La  d6{»re^ 
sion  produite  devient  assez  considerable  pour  determiner,  k  Fentrte 
de  ce  long  et  etroit  canal,  un  courant  de  surface  dont  la  vitesse  moyenne 
est  k  peu  prfes  de  vingt  milles  par  jour. 

Pour  fixer  les  id6es,  on  pent  supposer  r6unie  en  un  seul  volume  la 
masse  totale  des  diperditions  joumaliferes,  masse  6gale  d'ailleurs  k 
Tensemble  des  compensations  qui  s'opferent  k  Tentrte  m6me  de  1^ 
mer  Rouge.  Dans  notre  hypothfese,  cette  somme  totale,  cpii  n'est  autre 
chose  cpie  Vintigrale  g6n6ralede  tous  les  6l6ments  partiels  d*  alimen- 
tation, pent  6tre  representee  par  une  seule  et  immense  lame,  pre- 
nantnaissance  dans  la  mer  d' Arable  et  s'6chappant  k  travers  le  d6troit 
de  Bab-el-Mandeb  pour  se  r6paudre  au  nord,  jusqu'4  la  plage  de 
I'istbme  de  Suez.  D'apr^s  les  Evaluations  pr^cEdentes,  cette  lame  ima- 
ginaire  mettrait  un  peu  moins  de  deux  mois  k  parcourir  Tespace  qui 
s'etend  devant  elle.  ExposEe,  comme  elle  le  serait,  k  Faction  d^un 
soleil  ardent,  elle  perdrait,  en  se  d^roulant  d'une  maniftre  rEguli^re, 
progressive  et  continue,  une  quantit6  d'eau  qu'il  est  toujours  possible 
d*estimer.  II  suffit  de  prendre  pour  valeur  moyenne  r6vaporation 
connue  k  Aden ;  eHe  n'est  que  la  moitie  de  celle  que  Ton  constate 
dans  FocEan  Indien,  et  ne  s'^feve  cependant  pas  k  moiris  de  dix  mfl- 
limtoes  par  jour*  Aprfcs  deux  mois,  lorsque  ce  flat  mobile  sera  par- 
vemi  it  la  fin  de  sa  course,  la  d^pense  g^n^rale  et  par  suite  Fabaisse- 
mcnt  definitif  du  niveau,  aura  done  6t6  de  deux  pieds  environ. 

Telle  est  ^ectivement,  entre  les  deux  limites  extremes  de  la  mer 
Rouge,  la  diffirence  que  les  cartes  m^teorologiques  de  Johnston  font 
parfahement  ressortir.  L'auteur,  toutefeis,  n*attribue  la  principle 
cause  de  cette  dinhrellation  qu'&  la  poussEe  des  vents  r^ants,  qui,  de 
mai  en  octobre,  tendent  k  refouler  vers  le  sud  les  surfeces  Hqukies 
qu'ils  rencontrent  Quelle  que  puisse  6tre,  k  ce  point  de  vue,  lln- 
fluence  directe  des  vents,  leiu*  action  dans  ce  sens  ne  pent  que  s'ajou- 
tar  k  cdle  ^  FEvapcHration^  et  les  eflets  de  cette  double  interventioft 
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$e  trouYCTt  encore  accrus  par  iecancours  d'une  troi&i6me  cause,  non 
iDOADS  r^elle  et  oon  moins  effective.  C'est  la  dilS^rence  de  temperature, 
et  par  suite  la  diiE&reoce  de  dilatation  que  doivent  subir  les  eaux  r^ 
paodues  entre  Sues  et  la  loer  d' Arabie.  Lear  changement  de  niveau 
eei  done  m  fait  qui  ne  pent  laiaser  aucun  doute,  quelle  que  soit  celle 
des  trois  causes  pr^pond^rantes  k  laquelle  on  veuille  s'arr^ter. 

Aprto  nous  6tre  ainsi  rendu  compte  de  I'inclinaison  que  pr^sente 
la  surface  de  la  mer  Rouge ,  il  nous  reste  k  examiner  les  alterations 
ezceptionnelles  qui  se  manifestent  k  chacune  de  ses  extr^mites,  et  k 
m  d^uire  les  conditions  d'6quilibre  qui  en  r&sultent*  An  sud,  c'est- 
k  dire  k  Touverture  du  d6troit,  les  eaux  tildes  et  comparativement 
phis  ieg6res  des  zones  tropicales  s'ei6vent  k  la  surface;  eUes  y  demeu- 
lent  et  glissent  vers  le  nord  sans  pdn^trer  jH:ofondement  dans  les  re- 
gions inferieures.  Mais  en  se  r^pandant  vers  Tisthme,  ces  mfimes 
eaux  se  chai^ent  de  tous  les  sels  abandonnte  par  I'evaporation.  Elles 
devilment  en  mfime  temps  plus  froides  et  plus  denses,  et  de  leur 
Iff6cipitation  vers  les  couches  les  plus  basses,  doit  rSsulter,  d'apris 
les  principes  eiementaires  de  I'hy  dro-dynamlque,  un  mouvement  sous- 
mann  de  retour,  veritable  courant  d'extraction  qui  s'ecbappe  vers  la 
mer  d' Arable,  pour  lui  restituer  tous  les  sels  entraln^s  par  les  courants 
de  surface  du  detroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Saos  une  pareille  voie  de  compensation,  on  ne  pent  expliquer,  en 
Tirite,  comment  la  mer  Rouge  eiabore,  transforme  et  fait  disparaltre 
les  masses  enormes  de  mati^es  solubles  que  I'Ocean,  depuis  des 
miUiers  d'anntes,  diverse  dans  son  sein.  Sa  surface  et  sa  profondeur 
Tnaiimiim  sont  connues ;  le  terme  moyen  de  son  evaporation  est  ega* 
kment  determine.  Des  lors,  si  Ton  n'admet  pas  I'existence  d'un  con* 
tre-courant  sous^marin  de  d^^agement,  il  n'est  pas  necessaire  de 
recourir  k  \m  calcul  empirique  pour  demontrer  qu'ime  periode  de 
moins  de  trente  siedes  aurait  suffi  pour  convertir  en  cristaux  la  lon- 
goe  et  etroite  nappe  d'eau  qui  separe  TAfrique  de  1' Asie.  Telles  sont 
les  conclusions  rigoureuaes,  telles  sont  les  preuves  irrecusables  qui 
attestent,  pour  le  detroit  de  Bab-el-Mandeb,  I'exactitude  du  principe 
qui  a  ete  pose  en  commen^ant. 

Nous  avons  remarque,  en  etudiant  Taction  des  vents  sur  les  con- 
trees  voisines  des  mers  interieures,  que  la  quantite  d'eau,  restituee 
k  I'atauispbere  par  la  Mediterranee,  pouvait  etre  representee  par  trois 
fois  le  volume  de  toutes  les  rivieres  qui  se  jettent  dans  son  sein.  Son 
niveau  d'equilibre  n'est  maintenu  stationnaire  que  par  les  courants 
de  r  AUantique,  qui,  pendant  la  plus  grande  piutie  de  Tannee,  sont 
diriges  de  Toccident  k  Torient  k  travers  le  detroit  de  Gibraltar.  Mais 
ces  courants,  ainsi  que  ceux  de  la  mer  d' Arable,  arrivent  charges  de 
aels  dans  le  bassin  qu'ils  alimentent.  Uevaporation  a  peu  d'action 
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sur  eiLX,  du  moins  sur  les  parties  solubles  qu'ils  contiennent,  et  c'esC 
toujours  k  r6tat  de  purete  et  sous  forme  de  vapeurs  qu'elle  rend  k 
I'atmosphfere  les  eaux  pulsus  k  la  surface.  Que  deviennent  alors  les 
dements  solides,  les  molteules  cristallisables  qui  sont  ainsi  aban- 
donn^es,  et  qui  descendent  de  couche  en  coucbe,  jusqu'j^  ce 
qu'elles  atteignent  un  milieu  d'^quilibre  plus  dense  et  plus  profond  T 
Oil  sont  les  d6p6ts  de  sels,  les  gisements  sous-marins  que  cette  pr6- 
cipitation  incessante  a  At  former  depuis  I'origine  des  si6cles7  Nulle 
part  on  n*en  trouve  les  traces.  Les  sondes  les  plus  profondes  n'en  ont 
jamais  r6v6I6  Texistence.  Quelles  sont  alors  les  voies  d'^ulement 
qui  pr6viennent  ainsi  ce  travail  inevitable  de  cristallisation^  et  qui 
conservent  toujours  les  eaux  de  la  M6diterran6e  au  m6me  degr6  de 
puret6,  de  transparence  et  de  16gferet6?  II  n'y  a  pas  d'hypothtees  que 
Ton  n'ait  pr^nt^es  pour  r6soudre  cette  question  qui,  de  tout  temps, 
a  vivement  excit6  la  curiosity  des  philosophes  et  des  marins.  On  & 
imaging  des  cavit6s  sous-marines  et  des  passages  souterrains.  On  est 
all^  jusqu'k  faire  intervenir  Taction  directe  des  volcans  et  le  pouvoir 
absorbant  des  rayons  solaires. 

Dfes  1683  cependant,  le  docteur  Smith,  s'appuyant  sur  un  exemple 
de  contre-courant  sous-marin  observ6  et  parfaitement  reconnu  dans 
le  Sund,  soutenait  par  analogie  qu  il  devait  exister  dans  les  profon- 
deurs  du  dfetroit  de  Gibraltar  une  pareille  voie  de  communication, 
destinte  k  rendre  k  rOc6an  une  partie  des  eaux  et  la  totality  des  sels 
que  les  courants  de  surface  entrainaient  continuellement  dans  la 
M^diterrante.  A  I'appui  de  la  m6me  opinion,  le  docteur  Hudson 
citait,  quelques  ann6es  plus  tard,  Vexemple  d'lm  brik  bollandais 
poursuivi  et  atteint,  entre  Tanger  et  Tariffa,  par  le  corsaire  iran^ais 
le  Phinix.  Une  seule  bord6e  avait  suffi  pour  le  couler ;  mais  au  lieu 
de  sombrer  sur  place,  grdce  k  un  chargement  d'buile  et  d'alcool,  le 
brik  avait  flott6  entre  deux  eaux,  d6rivant  vers  Touest  et  finisssmt 
par  s'6cbouer,  aprfes  deux  ou  trois  jours,  dans  les  environs  de  Tanger 
k  plus  de  douze  milles  du  point  oil  il  avait  disparu  dans  les  flots. 
Telle  6tait  la  distance  qu'il  avait  ainsi  franchie,  entratn6  par  le 
mouvement  des  couches  infftrieures,  dans  une  direction  entiferement 
contraire  au  sens  des  courants  qui  r^ent  k  la  surface.  D6s  cette 
^poque,  la  confirmation  d'un  tel  fait  avait  sembl6  suffisante  pour  d6- 
montrer  Texistence  d'un  contre-courant  sous-marin  entre  T Atlantic 
que  et  la  M6diterran6e. 

Cette  opinion,  qui  n'est  pas  nouvelle,  comme  on  voit,  se  trouve 
entiferement  conforme  aux  conclusions  que  le  lieutenant  Maury  a 
adopttes,  de  nos  jours,  et  qu'il  a  d6velopp6es  en  s'appuyant  sur 
tons  les  progrfes  des  sciences  modernes  et  sur  tons  les  rfoultats 
foumis  par  les  obsenations  les  plus  r6centes*  Ainsi,  depuis  quel- 
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4fae&  ann6es,  on  est  parvenu  4  explorer  jusqui  de  trfes  grands  fonds 
Je  d6troit  et  toutes  les  regions  voisines  de  ses  cdtes.  On  a  m6me  ob- 
lenu,  k  quinze  lieues  dans  Test  de  Gibraltar,  de  Teau  recueillie  k 
one  profondeur  de  plus  mille  metres.  Soumis  aux  observations  du 
docteur  Wollaston,  ce  specimen  des  couches  inf^rieures  a  donn^  a 
Fanalyse  quatre  fois  plus  de  sels  que  n'en  contient  I'eau  prise  k  la 
surface.  II  nous  est  done  permis  de  conclure,  avec  Thabile  physicien, 
•que  s'il  existe,  au  fond  du  d^troit,  un  courant  de  sortie  6gal  en  sur- 
fyce  et  en  6paisseur  a  celui  qui  vient  de  TOc^an,  il  lui  suffira  de 
poss^er  une  vitesse  quatre  fois  moindre  pour  extraire  de  la  M6di- 
lerran^e  tons  les  sels  qui  y  sont  entratn^s  par  le  mouvement  des 
«iux  sup6rieures. 

II  est  vrai  que  les  rafimes  operations  hydrograpbiques  ont  fait 
ressortir  le  contraste  frappant  que  pr6sente  la  nature  du  fond,  quand 
<m  r^tudie  dans  T^troit  espace  qui  unit  les  deux  mers.  Par  le  travers 
<de  Ceuta  et  de  Spartel,  en  effet,  la  sonde  n'indique  que  deux  cents 
metres  environ,  tandis  qu'elle  en  accuse  plus  de  mille  d^s  qu'on 
4UTive  k  la  limite  extrferae  du  c6t6  de  la  M6diterranto.  11  existe  done 
en  ce  point  une  depression  subite,  un  ressaut  brusque  et  vertical 
-qu'on  ne  pent  mieux  comparer  qu'aux  pentes  abruptes  des  montagnes 
^vironnantes. 

Ce  changement  rapide  de  profondeur  sert  de  texte  et  de  principal 
^gument  au  savant  gtologue  Charles  Lyell ,  pour  combattre  I'hypo- 
these  d'un  contre-courant  sous-marin  dans  les  regions  inferieures  du 
-detroit  de  Gibraltar.  D'aprte  lui,  une  pareille  saillie  du  sol  doitoffrir 
un  infranchissable  obstacle  aux  eaux  plus  basses  et  plus  denses  qui 
ne  peuvent  s'elever  au-dessus  de  cette  barrifere  naturelle  pom's*  6chap- 
per  vers  Tocfein.  Mais  si  un  simple  nivellement  dans  le  fond  de  la 
mer  pouvait  sufTire  pour  arrfeter  la  marche  des  eaux  inf6rieures,  ces 
<eaux,  ainsi  maintenues  dans  un  permanent  etat  d'immobilite,  laisse- 
rauent  constamment  prteipiter  sur  le  mfime  point  les  sels  dont  elles 
aont  chai^ees.  Dans  les  zones  tropicales  surtout,  oil  Tevaporation  est 
si  consider^d^le,  toutes  les  cavit^s  sous-marines  seraient  combines  de 
^ristallisations.  Or,  dans  TOc^an,  pas  plus  que  danslaMediterranee, 
Jamais  la  sonde  n'a  constate  I'existence  de  pareilles  anomalies.  Ces 
lieux  de  stagnation  et  de  depdt  seraient  de  veritables  points  morts 
<iui  n'offriraient  que  des  tacbes  et  des  lacunes  dans  le  mouvement 
^neral  et  dans  I'ensemble  des  harmonies  de  la  nature. 

Cest  en  eiTet  dans  le  spectacle  de  la  nature  elle-mfime,  c*est  dans 
les  grandes  scenes  qu'elle  deroule  sur  le  continent  americain,  que  le 
Keutenant  Maury  a  puise  ses  meilleures  inspirations  et  ses  plus  so- 
Bdes  arguments  pour  repondre  aux  objections  du  geologue  anglais* 
Si,  dans  le  mouvement  d'une  grande  masse  liquide ,  les  eaux  infe-* 
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rieures  ne  peuvent  jamais  surmonter  Tobstacle  qui  3*^6ve  sur  leur 
passage,  les  grands  lacs  d'Am^rique  devraient  alors  se  charger  de 
tous  les  sels  que  leur  apportent  les  ruisseaux  d'alimentation,  sana^ 
pouvoir  jamais  les  renvoyer  k  la  mer,  puisque  le  lit  de  la  riviere  d'6- 
coulement  se  trouve  presque  toujours  au  niveau  des  eaux  de  la  sur- 
face. Mais  telles  ne  sont  pas  les  lois  de  I'^quilibre  hydrodynamique. 
Le  lac  Eri^,  par  exemple,  toujours  homog^  dans  sa  composition^ 
fait  6videmment  participer  ses  eaux  les  plus  profondes  au  mouve- 
ment  des  couches  ^ev^,  qui  s'^ancent  en  bondissant  sur  la  cr6te  de- 
rochers  de  la  Niagara.  ' 

Une  autre  preuve  non  moins  convaincante  nous  est  oiTerte  par  le 
spectacle  de  la  barre  mobile  du  Mississipi.  Son  d^veloppement  vers- 
la  mer  est  d'une  cinquantaine  de  pieds  chaque  ann^e.  Pendant  que 
ce  mouvement  de  translation  s'op^re,  les  grands  d^pdts  d' alluvion 
qui  fermaient,  en  amont,  la  barre  primitive,  sont  6branlte,  dispers^s^ 
par  le  fleuve,  et,  de  tous  ces  debris  entrain^s  par  les  eaux ,  la  plus 
grande  partie  est  forcte  de  remonter  des  couches  inf^ieures  vers  la 
surface,  poiu*  pouvoir  s*6couler  au  delk  des  bas-fonds  qui  les  s6pa- 
rent  de  la  nouvelle  barre  en  voie  de  formation.  Chacune  de  ces  mo- 
Iteules  solides,  pour  franchir  Tobstacle  qui  se  pr^nte  devant  elle» 
est  done  anim6e  du  m6me  mouvement  ascensionnel  que  nous  suppo- 
sons  exister  dans  les  couches  denses  et  profondes  de  la  M^diterrante, 
au  moment  oil  elles  viennent  heurter  brusquement  les  faces  verticale^^ 
des  bas-fonds  pour  se  relever  perpendiculairement  jusqu'k  la  hauteur 
du  lit  du  d^troit,  et  s*tehapper  ensuite,  comme  contre-courants  soua- 
marins,  vers  I'oc^an  Atlantique. 

A  onze  milles  dans  le  sud-ouest  du  cap  Trafalgar,  Texistence  de 
ces  contre-courants  vient  d'etre  constat6e  par  les  experiences  d*un 
des  officiers  les  plus  distingute  de  la  marine  fran^aise,  Bl.  le  capi- 
taiue  de  vaisseau  Coupvent-Desbois.  En  attendant  que  ces  ob- 
servations puissent  6tre  renouveltes  sur  un  plus  grand  ncnnbre  de 
points ,  Maury  regarde  comme  enti^rement  suflisantes  ks  preuves- 
th6oriques  uniquement  d6duites  de  Fanalogie  et  du  raisonnement* 
Elles  sont,  k  ses  yeux,  aussi  claires  et  aussi  precises  que  celles  que 
Ton  pouvait  invoquer  en  faveiu*  de  la  plan^  Leverrier,  avant  son 
apparition  dans  le  telescope  de  Berlin. 

Les  consequences  rigoureuses,  auxquelles  vient  de  nous  conduire 
un  examen  rapide  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Mediterrante ,  peuvent 
8*eteudre  au  del^  des  limites  de  ces  deux  mers;  elles  peuvent  se 
gen^raliser  et  s'appliquer  aux  conditions  d'^quilibre  de  TOc^an  lui- 
mftme.  Embrassons  en  effet  TAtlanUque  dans  son  ensemble.  II  nous^ 
semble,  au  premier  aspect,  que  les  masses  d'eau  qu*il  refoit  sont  in- 
finiment  plus  considerables  que  celles  qu'il  abandonne.  II  doit  done 
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ezister  dans  son  seiu  des  voies  sous-marines  de  retour  et  de  d^ver-* 
sement«  dool  il  importe  de  d^couvrlr  Torigine  et  de  determiner  la  di- 
vectioiu  £a  ne  tenant  compte  d'abord  que  de  la  d^perdition  due  k 
rinfluence  de  ratmosph^re,  nous  remarquons  que  quelques^uns  desr 
plus  grands  fleuves,  tek  que  la  Plata,  les  Amazcmes,  le  Mississipi  et  la 
Saint-Laurent  suffisent,  et  au  del^  pour  compenser  les  perles  occa- 
sion!)^ par  r  Evaporation.  Nousremarquons  aussi  que,  non-seulement 
toutes  les  rivLferes  de  TEurope  et  de  FAfrique  viennent  se  jeter  dans, 
te  bassin,  assez  6troit  d'ailleurs,  de  cet  oo6an,  mais  que  c'est  encore 
li  qu'atxmtit  Timmense  ilot  polaire ,  qui  s  tebappe  du  d^troit  de 
Davis  en  descendant  des  solitudes  de  I'oc^  Arctique.  Pour  se  re- 
presenter  les  proportiona  de  TEnorme  volume  d'eau  que  r^pand  cons- 
tamment  dans  1' Atlantique  ce  courant  hyperbor^,  il  sufiit  d' observer 
queUes  sont  les  puissantes  sources  auxquelles  il  s*alimente.  D'un  cAt&,. 
ce  sont  les  vapours  atmospbiriqnes^  sans  cesse  en  voie  de  prteipitar* 
tioo^  sous  la  temp^ture  exceptionnelle  de  ces  latitudes  extremes,, 
et  de  I'autre,  ce  sont  les  grands  fleuves  de  T  Ancien  et  du  Nouveaa 
Monde ,  dont  le  cours  remonte  vers  le  nord  et  qui  roulent  dans^ 
les  mers  glaciales  \eurs  eaux  verdatres  et  profondes.  En  Am^ 
rique,  c'est  la  riviere  de  Cuivre  et  la  rivi^  llackensie.  En  £u- 
en  Asie^  e*est  la  Dwina»  I'ObU  L^na  et  rienesei*.  II  n'est  pa» 
jusqu'ik  Toc^  Pacifique  lui-mfime  qui  ne  vienne^  ^  travers  le 
troit  de  Behnng,  m6ler  ses  flots  tildes  et  bleus  au  grand  mouve- 
meni  drculaire  qui  s'accomplit  autour  de  la  zone  polaire.  C'est  du 
sud^  en  efiiet,  qu'anive  le  courant  qui  s'incline  au  nord-est,  apr^ 
avoir  francM  TEtroit  e^)ace  cpn  sEpare  I'Asie  de  TAmigriqiie..  Dans 
cette  direction^  il  ne  tarde  pas  k  rencontrer  lalimite  des  glaces ;  mais- 
ce  n*est  pas  poor  lui  un  (dbstacle  invincible.  II  plonge  et  disparait^ 
poursuit  sa  course  sous  cette  voAte  Epaisse,  el,  s  infl&^bissantde  plus- 
en  plus  k  Test  et  m6me  jusqu'au  sud,  finit  par  reparaitre  au  milieu 
de  la.n)ex  de  Baffin,  oil  il  vient  ae  m61er  au  grand  courant  de  soriaoe? 
qui  descend  par  le  d^troit  de  Davis  vers  les  regions  m&idionales* 

On  le  voit,  tout  cancourt  k  augmenter  le  volume  des  eaux  qu^ 
cette  large  vme  r^pand  dans  le  basain  de  I'Atlantique.  Et  cependaAt^ 
son  niveau  reste  toujpura  atationnaire.  Nous  dirons  plus,  cetoc^  re— 
foit,  dans  I'b^misph^re  austral^  un  tribut  plus  abondant  encore.  Cest 
celui  des  eaux  froides  que  ki  apporte  le  courant  polaire  des  r^ons^ 
aniarctiquesv  cpie  la  pointe  da.  cap  Horn  divise  en  deux  brancbea 
distinctes  k  soa  approcbe  des  zones  iemp6r6e^  Uune  d'eiles  re- 
monte directementau  nord,  baigne  le  pied  des  Andes,  longe  lesc6tes^ 
du  Chili,  duPErou,  et  vari^pandoeau  loin,  jusque  sous  la  zone  tor— 
ride,  1^  bianfaitsde  ses  rafrakbissantes  vapeurs>  Elle  porte  le.  nooi 
c^tehre  de  courant  de  HumboldL  L'illustre  vojageur^  le  premier^ 
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en  constata  Torigine  et  en  d^termina  les  contours  et  la  direction. 
L'autre  branche  d6vie  16gferement  vers  Test,  et  p6nfetre  dans  T  Atlan- 
tique  en  s'6levant  le  long  de  la  cdte  orientale  de  la  Patagonie.  C'est 
elle  qui  charrie  quelquefois  des  glafons  jusqu'Jt  la  hauteur  du  trente- 
septifeme  parallfele,  et  qui  refoule,  jusque  par  le  travers  du  Br^sil, 
les  eaiuc  chaudes  de  TEquateur.  D'aprfes  la  direction  que  suit  ainsi 
le  flot  polaire,  en  remontant  au  delkdu  cap  Horn  et  en  se  rgpandant 
sur  les  deux  cdtes  de  T Am^rique  m^ridionale,  il  devient  impossible 
de  retrouver,  entre  les  deux  oc6ans,  les  traces  apparentes  d'une  voie 
directe  de  communication,  dont  tout  cependant  nous  fait  pressentir 
rimp^rieuse  n6cessit6. 

Si  Ton  compare,  en  effet,  les  conditions  m6t6orologiques  des  deux 
mers,  on  observe  que,  dans  FAtlantique,  il  entre  un  excfes  conside- 
rable d'eaux  douces  apport6es  par  les  fleuves,  par  le  courant  arctique 
et  par  la  condensation,  tandis  que  Foc^an  Pacifique,  au  contraire, 
laisse  fehapper  un  volume  non  moins  considerable  d'eau  k  T^tat  de 
puret6  parfaite,  par  le  seul  effet  de  la  triple  6tendue  de  surface  inter- 
tropicale,  constamment  soumise  k  Taction  de  r6vaporation.  11  se  ma- 
nifeste  done  li  une  double  cause  d' alteration,  qui  tendrait,  avec  le 
temps,  k  modifier  profondement  la  nature  des  eaux,  et  k  accumuler 
d'un  seul  c6te  tons  les  elements  solides  et  cristallisables,  si,  par  des 
voies  sous-marines,  il  ne  s'operait,  entre  les  deux  bassins,  un  echange 
direct  et  reciproque  destine  k  maintenir  Fequilibre  et  Fhomogeneite 
des  deux  oceans.  Or,  ce  n'est  pas  au  nord  du  Pacifique  qu'il  faut 
chercher  une  pareille  voie  d*  alimentation.  On  n'y  rencontre  d'autre 
issue  que  le  detroil  de  Behring,  dont  le  lit  peu  profond  laisse  echap- 
per,  dans  la  direction  justement  opposee,  le  courant  de  surface  qui 
va  se  jeter  dans  les  mers  glaciales.  Ce  n'est  done  que  par  le  sud, 
entre  les  deux  caps  des  Tempfetes,  que  Focean  Atlantique  pent  com- 
muniquer  directement  avec  IHmmense  bassin  compris  entre  FAsie  et 
FAmerique.  En  d'autres  termes,  c*est  reconnattre  Fexistence  d'un 
contre-courant  sous-marin  d*eaux  pesantes  et  chaudes,  se  deroulant 
tout  autour  du  cap  Horn,  au-dessous  de  la  masse  d'eaux  froides  qui 
Arrivent  des  regions  voisines  de  la  zone  antarctique.  Une  pareille 
solution,  tout  en  ne  reposant  point  encore  sur  des  observations 
directes  et  positives,  n'est  cependant  point  une  simple  abstraction, 
ni  le  resultat  d'une  pure  hypothfese.  Les  sondages  thermom6triques, 
k  grande  profondeur,  sent  rares  et  difficiles  sans  doute  sous  les  lati- 
tudes australes,  au  milieu  d'une  mer  orageuse  sans  cesse  tourmentee 
par  les  vents.  Mais  k  defaut  des  resultats  pratiques  que  Fexperience 
seule  pent  nous  donner,  il  nous  reste  les  preuves  non  moins  reelles, 
non  moins  satisfaisantes  que  nous  rencontrons  dans  le  domaine  des 
inductions  et  de  Fanalogie. 
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£t  c*est  ici  vraiment  que  le  lieutenant  Maury  se  r£v61e  encore  k 
nous  avec  tout^  les  ressources  d'un  esprit  singuliirement  p^n^trant 
Gr&ce  k  lui,  en  effet,  gr&ce  aux  m^tbodes  qu'il  a  su  d^uire  des  docu- 
ments spteiaux  recueillis  dans  toutes  les  parties  du  monde,  on  pos- 
Bkde  aujourd'hui  des  cartes-marines  sur  lesquelles  se  trouvent  repre- 
sent^ d'une  mani^  graphique  et  synth^tique,  tous  les  ^l^menta 
ks  plus  essentiels  et  les  plus  favorables  k  I'exploitation  de  la  grande 
pfiche  de  la  baleine.  Cette  industrie,  nous  dit  Fauteur,  rend  aux  Etata 
de  rUnion  plus  de  milliers  de  dollars  que  n'en  rapportent  les  mines 
d'or  de  la  Califomie.  C'est  assez  faire  ressortir,  au  simple  point  de 
vue  spteulatif,  T  importance  de  ces  inunenses  travaux  de  compilation 
qui  nous  permettent  de  suivre,  avec  certitude  et  pour  chaque  6poque 
de  Tannte,  les  lieux  de  migration  et  les  parages  fr^quent^s  par  lea 
deux  esptees  bien  distinctes  de  la  famille  des  grands  c^tac^s  qui  se 
partagent  I'empire  des  mers. 

La  baleine  franche,  la  plus  forte  et  la  plus  ricfae  en  buile,  vit  exclu- 
sivement  sous  les  latitudes  61ev^,  dans  les  mers  voisines  des  pdles. 
Le  cachalot  ne  sort  pas  des  regions  temp6r6es,  et  se  platt,  au  con- 
traire,  dans  les  eaux  tiMes  des  zones  intertropicales.  D6s  lors,  on 
comprend  qu'il  a  6ik  facile  de  determiner,  sur  la  carte,  les  limites 
que  la  nature  semble  avoir  assignees  k  Tune  et  k  Fautie  esp^ce,  et 
Texamen  comparatif  de  ces  demarcations  extremes  nous  donne  une 
verification  inattendue  des  mfemes  conclusions,  auxquelles  nous  avait 
conduit  precedemment  le  seul  encbainement  des  faits  et  du  raison- 
nement.  En  suivant,  en  eifet,  la  courbe  indicatrice  des  regions  oil  vit 
le  cacbalot,  nous  remarquons  que,  dans  TAtlantique,  cette  ligne  ne 
s*eieve  pas,  du  cdte  de  1' Afrique,  jusqu'^  la  bauteur  du  cap  de  Bonne- 
Esperance,  tandis  que,  sur  la  c6te  opposee,  elle  remonte  au  delk  du 
cap  Horn,  double  I'Amerique  du  sud,  et  penetre  ainsi  dans  le  grand 
Ocean.  Cette  direction  est  justement  celle  de  la  voie  sous-marine  de 
comjnunication,  dont  nous  avons  pressenti  Texistence  au-dessous  des 
coucbes  froides  de  la  surface.  Elle  se  confond  avec  le  parcours  suivi 
par  les  animaux  que  Tinstinct  guide  infailliblement  vers  les  coiirants 
d'eau  cbaude.  N*est-ce  pasli,  en  favour  de  sa  realite,  une  indication 
sufiisante,  ou,  disons  mieux,  une  preuve  reelle  que  la  nature  elle- 
meme  s'est  dbai^ee  de  mettre  sous  nos  yeux  ? 

Des  considerations  du  mfime  ordre  peuvent  s'etendre  avec  une 
^ale  justesse  k  Fetude  des  mers  glaciales  de  Fbemispbere  nord.  Les 
baleines  francbes  qu'on  y  rencontre  presentent  entre  elles  de  tels 
caracteres  d'analogie,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  considerer 
comme  faisant  partie  d'une  seule  et  mftme  famille.  Quel  que  soit  le 
lieu  oh  on  les  trouve,  qu'on  les  rencontre  dans  le  nord  de  FAsie,  de 
FEurope  ou  de  FAmerique,  partout  elles  portent  des  marques  cer- 
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Staines  de  leur  commune  origine.  Or,  puisqu'il  est  reconnuqu'elles  ne 
peirrent  dememrer  longtemps  sons  la  glace  sans  venir  respirer  li  la 
surface,  et  puisqu'il  leur  est  6galement  impos»ble  de  p6n4trer  dans 
le5  eaux  chaudes  des  Tropiques  qui  s'ilivent  devant  eltes  comme  des 
mursdlles  infranchissables,  on  a  lieu  de  supposer,  d'apr^  ces  seuls 
indices,  qu'il  existe,  au  moins  quelquefois,  un  passage  librementou* 
yert  entre  la  mer  de  Baffin  et  la  partie  de  Tocian  Polaire  qui  s'6tend  au 
nord-est  da  dfitroit  de  Behring.  Cette  hypotbfcse  a  dfl,  de  nos  jours,  au 
hasard,  la  plus  Strange  et  cependant  la  plus  incontestable  coniirmar 
tion.  line  baleine,  diji  poursuivie,  atteinte  et  bless6e  sur  la  cdte  du 
CroSnland  oriental,  a  6t6  chass6e  de  nouveau  et  tufee  dans  la  partie 
ocddentale  du  bassin  arctique,  de  I'autre  c0t6  de  la  barri^re  de  glace 
qui  semble  s6parer  les  deux  oc6ans.  La  preuve  palpable,  mat6riellc 
4e  r^poque  et  du  lieu  du  premier  combat  itait  encore  intacte  et  pro- 
fond^meut  enfonc^  dans  son  flanc.  C'^tait  le  harpon  qui,  selon  Fusage 
des  baleiniers,  portait  la  date  et  le  nom  du  navire,  dont  le  lieu  de 
ptehe  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  nord  de  F  Atlantique,  k  Tou- 
verture  du  ditroit  de  Dayis. 

L* existence  d'une  pareille  voie  de  communication  n'est  done  pas 
douteuse.  Toutefois,  la  circulation  des  baleines,  d'une  mer  k  Tautre, 
ne  permet  que  des  conjectures  relativement  au  libre  accfes  que  pent 
parfois  offrir  aux  navigateurs  ce  fameux  passage  nord-ouest,  dont  la 
ifeouverte  k  coftt6  tant  d'efforts  et  tant  tfhfirolques  sacrifices.  II  6tait 
rfeerv6  k  notre  6poque  d'en  connattre  au  juste  la  direction  et  d'en 
mesurer  I'fetendue.  En  avril  1853,  le  capitaine  de  Y Investigator^  arri- 
vant  par  I'ouest,  eut  le  premier  la  gloire  de  franchir  sur  la  glace  Ic 
bras  de  mer  qui  le  s^parait  encore  des  demiferes  terres  que  te  capi- 
taine Parry  avait  visitAes  trente  ans  auparavant,  en  p6n6trant  dans 
Toc^an  Polaire  par  TextrSmit^  nord  de  la  mer  de  Baffin.  L'espace  par- 
couru  n'6tait  que  d'une  quarantsdne  de  milles  environ. 

Grice  aux  nombreuses  et  importantes  d6couvertes  qui  ont  <t6  Ic 
rfeultat  des  expeditions  successives  envoySes,  pendant  plusieurs  an- 
n6es,  k  la  recherche  de  sir  John  Franklin,  on  possfede  aujourd'hm 
des  notions  assez  precises  sur  les  courants  de  surface  de  ces  regions 
hyperborSennes.  Celui  qui  sort  du  d6troit  de  Behring,  comme  nous 
4'avons  d6ji  fait  remarquer,  s'infltehit  au  nord-est,  longe  les  lies  de 
Banks  et  de  Melville,  et  p6nfetre  dans  les  d^troits  de  Barrow  et  de 
Lancastre,  pour  venir  se  mftler  aux  grandes  eaux  de  la  bale  de  Baffin, 
4pii  descendent  vers  FAtlantique  k  travers  le  ditroit  de  Davis. 

Pendant  leur  bivemage  dans  les  mers  polaires,  les  navires  /nfr#- 
pide  et  Risolu  ont  constamment  d6riv6  vers  Test,  avec  le  banc  de 
glace  sur  lequel  ils  furent  plus  tard  abandonn6s.  C'est  en  d^rivant 
^galement  vers  Test  et  vers  le  sud^  que  le  lieutenant  de  Haven  a  fran- 
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.  -dii  mi  espacedeprts  de  trois  cents  Ueues,  entra!n6  aveclabanquiseaa 
xnSKeu  de  laqoelte  il  6tait  enferm6.  Eniia,  c*e^  toojours  en  suivantla 
mtme  direction  et  tonjoors  reteim  avec  son  narire  dans  les  glaoes 
flottantes,  qoe  le  capitaine  Mac-Gintock  vient  de  parcourir  p^Mlant 
Tbiver  denii^  plus  de  on«e  cents  milles,  &  partirdu  nord  de  la  petite 
lie  Becchy,  premier  lieu  d'hiva-nage  oil  Ton  a  retrouv^des  tombes  et 
des  debris  appartenant  aux  malbeureux  compagnons  de  Franklin. 

Les  courants,  qui  desceodent  ainsi  des  r^ons  voisines  des  p^tes, 
n'entTBlnent  avec  eux  que  des  eaux  compt6teineiit  sal^ ;  les  obset^ 
Tadons  du  lieutenant  de  HaTen  ne  laissent  ancun  doute  k  cet  ^ganL 
Malgr6  leur  melange  avec  les  eaux  douces  qu'iis  rencontrent  dans  la 
mer  de  BaflSn,  ils  conservent  encore  jusque  dans  le  d^troit  de  Davk 
plus  de  la  moiti6  des  mati^res  sdubles  dont  sont  cfaarg^es  les  eaux 
ordinaires  de  FOcten.  Qoelles  sont  done  alors  les  in^misables 
sources  de  sels  auxqudles  s'alimentent  oes  puissants  courants  dont 
Forigine  nous  est  encore  inconnue,  et  que  nous  rencontrons  au  nord 
du  soixante-quiuBifeme  et  mteie  aunlessus  do  qiaatre-vingti^e  pa- 
rall^  ?  Si,  par  une  voie  soos-marine  de  retour,  il  ne  s'6tablit  pas  un 
^hai^  direct  avec  TOo^an,  U  devient  tout  k  fait  impossiUe  d'expli- 
quer,  non-seutement  cette  continuelle  formation  de  sels,  mais  ^>core 
la  presence  mdme  des  eaux  poiaires,  qui  ne  cessent  de  se  d^verser 
avec  une  constante  yitesse  dai»  le  bassn  de  T  Atlantique. 

Les  m^mes  consid^rattons  qui  mms  out  dAjk  guid6  dans  T^de 
des  mers  int)6rieures  et  dans  Texainen  comparatif  des  deux  oceans, 
nous  conduisent  logiqoement  k  admettre  I'existe&ced  un  contre-cou- 
rant  sous-marin,  remcmtant  au  nord,  justement  au-dessoiK  du  flot 
polaire  qui  s'^cteippe  dans  h  direction  opposde  entre  T  Am^ique  et  le 
Gro^land.  On  pourrait  objects*  peut^e  que  les  masses  ^norooes 
de  sels  qui  nous  arrivent  con^ueQement  du  pdk,  y  ont  ^t6  appor- 
Ides  par  les  courants  de  surf aoe  qui  doublent  le  cap  Nord  ou  par  ceux 
qui  p^n^raot  i  traTers  le  d6troit  de  Behring.  Mais  la  nature  eHe- 
m6me  se  charge  de  rdpondre.  Elle  mus  donne  k  cet  ^rd  des  ing- 
estions infoiUibles,  qui  riv^lent  et  qui  accusent  tr6s  nettement  au- 
dessus  de  la  mer  les  mouvements  et  les  changemests  de  direction  qii 
s'accompUssent  dans  les  omcfaes  les  plus  profondes.  Ge  sont  les  blocs 
iottants,  les'  uMmtagnes  de  glace  que  les  navigateurs  rencontrent 
quelquefois,  remontant  da  sud  au  nord  le  d^troit  de  Davis,  et  refoo- 
lant  avec  force  autour  d'eux  les  courants  de  surface  qui  semblentvai- 
nement  s'opposer  k  leur  marche.  Leur  iktB  ne  s*6)^ve  pas  au  del& 
de  quelques  ceotaines  de  pieds ;  mais  leur  base,  sept  fois  plus  en- 
fonc^  dans  les  eaux,  subit  enti^rement  Timpulsion  des  contre-cou- 
rants  qui  doounent  entidrenent  dans  les  regions  inftrieures. 

n  eriste  done,  dans  la  partie  septestriraale  de  I'oc^  Atlantiqne, 
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une  voie  sous-mai*ine  d'^coulement  analogue  a  la  gi*ande  art6re  de* 
communication  que  le  parcours  des  baleines  nous  a  fait  reconnattre 
tout  le  long  des  cdtes  de  TAm^rique  m^ridionale.  Ici,  comme  dana- 
Th^misph^re  austral,  les  eaux  qui  I'alimentent  sont  chaudes  et  pe-. 
santes.  Ce  sont  les  eaux  des  zones  tropicales,  qui  surcharg^es  de  tous> 
les  sels  abandonn^s  par  T^vaporation,  tendent  constamment,  malgr6 
leur  temperature  61ev6e,  k  descendre  les  couches  voisines  de  la  sur- 
face pour  aller,  dans  les  regions  les  plus  profondes,  remplacer  le» 
couches  plus  froides  msds  plus  16g6res.  Gr&ce  au  mauvais  6tat  de 
conductibilit6  du  milieu  qui  les  environne,  ces  masses  ainsi  alour- 
dies  peuvent  se  maintenir  k  un  degr6  stationnaire,  et  conserver  pen- 
dant longtemps  les  tr6sors  de  chaleur  qu'elles  ont  mission  de  trans^ 
porter  et  de  r^pandre  dans  les  contr^es  les  plus  lointaines.  Telles 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  courants  sous-mar- 
rins  qui  remontent  au  nord,  en  traversant  le  d^troit  de  Davis  et  la. 
baie  de  Baffin,  pour  se  jeter  au  sein  de  la  mer  Glaciale. 

Puisque  le  bassin  polaire  ne  possMe,  dans  toute  son  ^tendue,. 
qu'une  seule  issue  pour  Isdsser  6couler  les  eaux  qui  arrivent  du  sud, 
il  doit  nScessairement  exister,  au  centre  de  ces  r^ions  arctiquea,. 
dans  les  environs  mftmes  du  pdle,  im  lieu  de  renversement  et  de  trans- 
formation, oil  les  contre-courants  sous-marins  cessent  de  s*61ever  au: 
nord,  gagnentles  couches  supirieures  et  retoument  versTAtlantique- 
en  formant  les  courants  de  surface  dent  nous  avons  d^j^  constats  les 
eifets  au  delk  du  quatre-vingti^me  parall^e.  On  pent  ^valuer  ap- 
proximativement  les  proportions  de  T^norme  voliune  d'eau  qui  se 
trouve  ainsi  d6plac6  dans  ce  mouvement  altematif  du  pdle  vers  TO- 
cton.  II  suffit  d' observer  les  masses  considerables  de  glace  que  la  mer 
de  Baffin  et  le  d^troit  de  Davis  charrient  piriodiquement  jusqu'aux 
grands  bancs  de  Terre-Neuve.  La  seule  banquise  qui  fit  parcourir 
au  lieutenant  de  Haven  pr^s  de  trois  cents  lieues  vers  le  sud,  embras- 
sait  une  superficie  de  trois  cents  miUes  carr^s  environ ;  en  estimant  a 
sept  pieds  seulement  son  ^paisseur  moyenne,  c'6tait  done  un  poid» 
de  vingt  billions  de  tonnes  que  la  mer  Glaciale  renvoydt  d'un  seul 
bloc  et  2l  un  seul  moment  de  fann^e  vers  Tocean  Atlantique.  Les  plus 
grands  fleuves  du  monde  ne  nous  apparaissent  que  comme  de  biea 
faibles  ruisseaux,  compares  k  cet  inunense  cours  d*eau  qui  maintient^ 
de  Tune  k  Tautre  mer,  un  constant  ^quilibre  et  une  communication 
directe  et  rficiproque. 

II  devient  dis  lors  ais6  de  pr6voir  quelle  pent  6tre  I'influence  exer- 
cte  sur  I'ensemble  des  regions  polaires,  par  les  reservoirs  de  chaleui^ 
que  les  eaux  dquatoriales  ne  cessent  d'y  entretenir,  k  travers  les  ca- 
naux  d'une  pareille  circulation  sous-marine.  Considerables  seront 
sans  doute  les  pertes  occasionnees  par  le  parcours  d'un  aussi  long 
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trajet,  Mais  en  consid6rant  les  conditions  exceptionnelles  de  leur 
point  de  depart,  situ6  dans  la  zone  intertropicale,  en  tenant  compte 
en  outre  de  la  mauvaise  conductibilit6  des  milieux  qu  elles  traver- 
sent,  et  de  la  difficult^  qu'6prouvent  i  se  m^langer  entre  elles  deux 
masses  liquides  de  density  et  de  temp6rature  difKrentes,  on  est  au- 
torise  k  admettre  que  les  contre-courants  inf6rieurs  qui  s'6cbappent 
de  FAtlantique  arrivent  au  terme  de  leur  course  avec  une  tempera- 
ture encore  fort  6lev6e,  relativement  i  celle  des  regions  qui  les  envi- 
ronnent  L'6tude  des  lignes  isothermes,  on  le  sait,  a  plac6  les  deux 
pdles  du  froid  maximum  sur  le  quatre-vingtifeme  degr6  de  latitude, 
Tun  au  nord  de  la  Sib6rie  et  I'autre  au  nord  de  T  Am6rique.  Pour  le 
premier,  la  temperature  moyenne  se  maintient  k  quinze,  et  pour  le 
second  k  vingt  degr6s  au-dessous  du  z6ro.  On  comprend  alors  com- 
bien  grand  doit  ^tre  le  rayonnement  calorique  qui  se  manifesto  au 
centre  mSme  des  regions  arctiques,  au  point  de  renversement  et 
de  transformation  que  nous  avons  d6ji  indiqu6  pour  les  eaux  6qua- 
toriales  qui  remontent  k  la  surface.  Une  diffference  de  plus  d'une 
vingtaine  de  degr6s  dans  la  temperature  doit  produire  des  ph6no- 
mtoes  bydrom6t6orologiques,  et  determiner  la  formation  de  nuages 
et  d*6paisses  vapours  qui  ne  peuvent  manquer  d'etablir  un  singulier 
contraste  avec  les  borizons  uniformes  et  desoies  des  glaces  etemelles. 

Telles  sent  les  demieres  conclusions  auxquelles  on  est  parvenu, 
n'ayant  que  la  science  seule  poiu*  guide,  et  tel  est  aussi  le  sens  de 
(outes  les  instructions  que  re^urent,  de  nos  jours,  les  bardis  naviga- 
teurs  qui  se  disputferent  le  dangereux  bonneur  des  missions  d'explo- 
radon  et  des  expeditions  envoyees  k  la  recbercbe  de  sir  Jobn 
Franklin. 

L'  idee  de  rencontrer  une  mer  libre  au  centre  m6me  de  la  zone  polaire 
est  sans  doute  une  idee  de  nature  k  vivement  frapper  T  imagination 
et  k  decouvrir  k  Tesprit  tout  un  monde  nouveau  de  conjectures  et  de 
rftves.  Oil  vont,  en  effet,  ces  nuees  d'oiseaux  que  Ton  voit  cbaque  an- 
nfe  emigrer  vers  le  nord,  abandonnant  les  bords  de  la  riviere  de 
Mackensie,  pour  disparaltre  k  Tborizon  vers  les  regions  septentrio- 
nales?  L.' instinct  qui  les  dirige  ne  pent  fetre  trompem-.  Ne  sont-ils  pas 
certains  de  trouver  un  ciel  plus  clement,  et  ne  sont-ils  pas  silrs  de 
Irouver  un  abri  derrifere  cette  infrancbissable  barriere  que  nous 
oflErent^'inous,  les  abords  de  ces  inbospitalieres  contrees?  La  baleine 
elle-m6me,  la  prudente  baleine,  traqu6e  de  toutes  parts,  semble  avoir 
rencontre,  au  deli  de  cette  ceinture  de  glace,  un  cercle  inaccessible 
i  Vhomme  ofi  elle  pent  deposer  en  paix  le  fruit  de  ses  amours. 
Cest  dans  une  pareille  mer  libre,  au  centre  mfeme  de  Tocean  aus- 
tral ,  que  le  romancier  am6ricain,  Edgar  Poe ,  a  place  sa  myste- 
rieuse  histoire  de  Gordom  Pym ,  et  la  fantastique  apparition  de 
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son  grand  spectre  blanc  se  dessinant  au  milieu  des  efiluves  bleua* 
tres  de  r61ectricit6  du  pdle  n6gatif.  Sous  le  voile  de  la  fiction,  il  a  su 
recueillir  et  r6sumer  les  id6es  qui  convent  et  qui  se  propagent,  pour 
ainsi  dire,  k  F^tat  latent,  jusqu'au  moment  od  une  rencontre  subite, 
une  dteouverte  impr6vue  les  fait  jaillir  i  Tfitatde  lumifere  etde  v6rit6. 

Le  lieutenant  de  Haven,  le  premier,  a  signal^  k  I'extr^mit^  du  d6~ 
troit  Wellington  Tapparition  permanente  d'un  6pais  bancde  bnime, 
flottant  entre  les  lies  Comouailles  ct  la  terre  inconnue  qui  s  6tend 
vers  le  nord.  L* aspect  qu*il  pr6sente  est  strange.  II  s*616ve  comme  un 
rideau  de  fum6e  immobile,  comme  un  nuage  de  vapeurs  congel6es; 
c'est  le  ciel  d*eau,  le  watersky  qui  reflate  les  flots  et  les  horizons 
transparents  d'une  mer  sans  limites. 

Depuis  quelques  ann6es,  nous  I'avons  d6ji  dit,  les  expeditions  au 
p61e  arctique  se  sont  succ6d6  sans  rel4che.  Des  deux  c6t6s  de  TA- 
m^rique,  des  navires  partis  de  I'occident  et  de  Torient  s  avancent 
vers  un  but  unique,  et  s  engagent  hardiment  dans  un  labyrinthe  de 
glaces,  en  laissant  se  refermer  derrifere  eux  la  formidable  barrifere 
qui  ne  leur  a  jw^sent^  qu  une  trompeuse  issue.  Les  progrfes  sont  bien 
lents,  les  deceptions  nombreuses,  lessouffrances  infinies.  En  un  court 
espace  de  temps,  les  sinistres  se  renouvellent;  prfes  de  dix  batiments 
ont  6t6  abandonn6s  ou  perdus  dans  leur  prison  de  glaces.  imports  I 
on  avance  sans  cesse !  Rien  n'arrfete  I'eian  de  ces  intr6pides  explora- 
teurs.  Rien  ne  ralentit  Tardeur  de  ces  martyrs  de  la  science  et  de 
rhumanite !  En  18S4,  le  docteur  Kane  part  de  nouveau  de  New- York 
avec  toute  rexp6rience  qu'il  a  pu  acqu6rir  dans  une  pr6c6dente  ex- 
pedition. A  ses  yeux,  le  Groenland  s'6tend  autour  de  TAmerique, 
comme  Tile  de  N6grepont  longe,  sans  jamais  la  toucher,  la  c6te  de 
la  Grfece.  Aussi  n*est-ce  point,  cette  fois,  par  le  passage  nord-ouest 
qu'il  veut  se  frayer  un  chemin ;  c'est  droit  au  nord  qu'il  marche ;  c'est 
par  Fextremite  m^me  de  la  mer  de  Baffin  qu'il  faut  attaquer  la  ban- 
quise  et  poiu'suivre  la  route  que  vient  deji  de  parcoiuir  avec  quel- 
que  succfes  son  pr6d6cesseur  Inglefield.  Dans  cette  direction,  en  elfett- 
il  reussit  k  p^netrer  dans  le  detroit  de  Smith,  et,  glissant  avec  sou 
navire  aitre  les  reci&  et  les  glaces  amonceiees,  il  parvient  k  s  eiever^ 
au  milieu  des  ecueils,  jusqu'^i  la  hauteur  du  soixante-dix-neuvieme 
degre  de  latitude  nord.  Pendant  deux  ans,  il  affronta  en  ce  point 
les  rigueurs  de  ces  formidables  hivers,  oi!i  la  nuit  dure  cent  vingt 
jours,  et  oil  la  temperature  s'abaisse  jusqu'a  la  congelation  du  mer- 
cure  et  de  TalcooL 

Pendant  les  quelques  mois  trop  rapides  d'un  ete  glacial,  il  pour- 
guit  dans  toutes  les  directions  ses  explorations,  ses  recherches. 
Comme  il  Tavait  prevu,  il  constate  que  la  mer  de  Baffin  court  direc- 
tement  au  nord,  entre  le  Groenland  et  les  nouvelles  terres  qui  ont 
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repi  le  nom  de  Louis-Napoleon.  Apr6s  des  privations  sans  nomhre 
et  des  souffrances  dont  le  r6cit  seul  6pouvante,  il  arrive,  en  se  trat- 
mnU  au  pied  d*iine  infrancbissable  barri^re,  h^riss^e  d' aiguilles  me- 
Bafantes,  de  gla^ons  am<Hicel^.  C'est  un  rempart  contre  lequel  sem-- 
Uent  devoir  se  briser  tous  les  efforts  des  bommes ;  c'est  le  cercle  de 
XEnfer  du  Dante  :  «  Che  per  gitlo  avea  di  vetro  et  non  dacqua  semr- 
hiante. »  Mais  sur  la  droite  s'entr'ouvre  une  brfeche  6troite,  profonde, 
tortueuse.  II  y  p6nfetre,  il  la  franchit.  Etrange  et  merveilleux  fut  alors 
fe  tableau  qui  s'offrit  &  ses  yeux !  En  un  instant,  il  touche  k  la  r^li- 
sation  de  ses  rfives.  La  mer,  la  mer  libre  et  san&bomes  s'6tend  enfin 
tout  k  coup  devant  lui !  Pas  une  terre  en  face  I  Pas  lui  gla^on  ^  I'ho- 
rizon  I  Les  bords  resserr^  du  long  d^troit  de  Smith,  qu'il  a  suivi 
pendant  quatre-vingts  milles,  s  filargissent  subitement  etlimitent,  en 
jayant  &  Test  et  k  Fouest,  Fimmense  nappe  k  reflets  verdatres,  dont 
les  flots  soulev^  par  la  brise  viennent  rouler  jusqu'k  ses  pieds.  Des 
pfaoques,  des  loups-marins,  des  nu6es  d'oiseaux  de  mer  couvrent  le 
rivage.  Partout  la  vie,  partout  Tinfluence  d*une  bienfaisante  chaleur 
rayonnent  du  sein  de  cet  oc6an  inconnu.  C'est  bien  le  vaste  reservoir 
aliments  par  les  eaux  tiMes  que  I'Atlantique  abandonne  au  contre- 
courant  sous-maiin  du  d6troit  de  Davis.  Le  flux  et  le  reflux  p6rio- 
dique  qu'on  y  observe  indiquent  suflisamment  d'ailleurs  la  profondeiir 
de  son  litetTimmense  6tendue  de  ses  limites. 

Appr^ciant,  au  point  de  vue  acientifique^  rimportimce  que  pent 
avoir  la  d^couverte  de  la  partie  la  plus  myst^euse  de  notre  globe, 
la  Soci6t6  g^graphique  de  Paris  vient  de  d6cemer  le  premier  de  ses 
prix  &  rintr^pide  explorateur  de  Tocten  Arctique.  Malbeureusement, 
ce  sympathique  hommage  n'a  pu  6tre  qu'un  kuirier  fun^bre,  qu'une 
eofironne  sur  un  cercueil.  Le  docteur  Kane  vient  de  succomber  der- 
raferonent  \  une  maladie  contracts  dans  les  glaces ;  on  n'affronte  pas 
impun^ent  d'aussi  longues  souffrances  et  d'aussi  fortes  Amotions* 

C<Hiime  on  peut  en  juger,  I'Angleterre  et  la  jeune  Am^ique  se  soot 
portagS  presque  6»^lu(^vement,  de  nos  ^rs,  rhonneur  des  p^- 
leixses  exp^tions  dans  la  zone  polaire.  Elles  ont  ajout6  de  nouveanx 
noms  illustres  i  tons  ceux  qpui  passent  &  la  post^rit^,  imp^rissables 
e^EiHie  les  mers,  les^lles  et  les  blocs  de  gramt  auxquels  ilk  resteront 
Mernellment  attadi^ 

La  marine  fran^aise,  quoique  dans  de  moihdrea  limites,  peut  ce^ 
pendant  revendiquer  sa  part  de  sacrifices  et  s'enorgueillir  d'une 
eoap^tion  glorieuse.  Entrain^,  dan&le  cours  de  cette  6tude,  vers 
les  regions  inbospitali&res  qui  furent  le  tombeasi  de  tant  de  nobles 
yictimes,  pouvons-nous  manquer  de  consacrer  un  pieux  hommage  k 
la  m^moire  de  ce  jeune  et  brillant  ofBcier  dont  le  souvenir  est  encore 
livant  parm>nGus,  et  dont  la  fin  tragique  a  ^cit^  en  France  et  en 
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Angleterre,  de  si  syrapathiques  etdesi  universels  regrets?  Nous  vou- 
lons  pai  ler  de  notre  jeune  et  infortun6  camarade  Jules  Bellot  C'est 
en  portant  des  d^pfiches  press6es  de  rAmiraut6,  malgr6  les  dangers 
les  plus  mena^ants,  c'est  en  se  d6vouant  ainsi  au  salut  du  capitaine 
Belcher,  emprisonn6  avec  ses  deux  navires  k  Fextr^mit^  nord  du  d6- 
troit  Wellington,  qu  il  disparut  a  quelques  niilles  de  Tile  Beechy, 
dans  le  goufl're  de  glace  qui  s*ouvi  it  tout  i  coup  sous  ses  pas.  «  G6n6- 
reuse  nature,  6crivait  Lady  Franklin ,  vaillant  jeune  homme  que 
j'aLimais  comme  un  fils,  et  qui  repr6sentait  si  dignement  parmi  nous 
Tesprit  chevaleresque  de  ta  patrie,  tu  n'es  plus,  h61as !  Mais  tu  es 
mort  ch6ri  et  admir6  de  tous,  tu  es  mort  en  h6ros,  en  chr6tien.  »  II 
appartenait  k  une  femme  de  le  juger  ainsi.  Elle  avait  compris  tout  cc 
qu*il  y  avait  de  gr4ce ,  de  valeur  et  d* intelligence  dans  ce  jeune 
homine  enthousiaste,  dont  le  cccur  s'abandonnait  k  toutes  les  esp6- 
rances  de  Tavenir,  et  qui  sut  si  dignement  conqu6rir  k  vingt-sept 
ans  la  po6tique  et  glorieuse  aureole  dont  son  nom  restera  k  jamais 
entour6. 


II 


Nous  nous  sommes  attach6  jusqu  a  present  k  faire  ressortir  Texac- 
titude  du  principe  pos6  en  commenfant,  qui  6tablit  Texistence  d'un 
contre-courant  sous-marin,  toutes  les  fois  qu'un  courant  de  surface 
se  manifeste,  d'une  manifere  pennanente,  k  un  point  quelconque  de 
rOc6an.  Nous  avons  mfeme  d6ji  pu  reconnaitre  Timportance  du  r61e 
qui  est  assign^  k  ces  d6placements  r6guliers  et  Tinfluence  qu  ils 
exercent  sur  la  temperature  des  regions  extrfemes  de  notre  globe. 
Ainsi  appel6s  k  maintenir  F^quilibre  des  mers  et  k  concourir  k  Ten- 
semble  du  systfeme  g6n6ral  des  hannonies  de  Tunivers,  ils  ne  peuvent 
manquer  d*ob6ir  k  des  lois  physiques  aussi  pr6cises  et  aussi  r6guli6res 
que  celles  dont  nous  avons  d6ji  pu  reconnaitre  les  ti-aces  dans  les  re- 
gions inexplor6es  de  I'atmosphfere.  La  goutte  d'eau  de  rOc6an,  nous 
dit  Maury,  tout  inspir6  de  la  sublime  et  profonde  philosophie  du  livre 
de  Job ,  la  goutte  4'eau  de  rOc6an  ne  pent  se  soustraire  k  runiver- 
salit6  du  principe  qui  fait  mouvou*  les  mondes  r6pandus  dans  Tespacc. 
(( Quand  T^toile  du  matin  chante  les  louanges  de  Dieu,  les  vagues  de 
la  mer  mfelent  aussi  leur  voix  aux  harmonies  de  cet  hymne  divin,  et 
les  profondeurs  de  Tabime  r6pondent  au  concert  des  sphferes  6ter- 
nelles.  » 

Pour  an-iver  k  la  dteouverte  des  lois  fondamentales  qui  r^gissent 
la  circulation  oc^anique,  il  importe  de  bien  connaitre  d'abord  les 
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causes  initiales  du  mouvement  de  I'eau  et  la  nature  des  agents  dy- 
namiques  qui  Tentretiennent  ou  qui  le  d6terminent.  En  ne  tenant 
compte  que  de  la  chaleur,  de  Tfelectricit^  et  de  la  rotation  de  la  sphfere 
terrestre,  nous  sommes  arriv6  i  une  th6orie  complete  et  rationnelle 
des  courants  qui  se  manifestent  dans  les  dilfferentes  parties  de  I'en- 
veloppe  atmosph6rique.  Mais  quand  nous  voulons  appliquerles  mfemes 
considerations  aux  conditions  d'6quilibre  de  rOc6an,  nous  nous  trou- 
vons  en  presence  de  nouvelles  forces  dont  on  a  peut-6tre  trop  sou- 
vent  mteonnu  Timportance.  II  est  bien  entendu  qu'il  ne  pent  6tre  ici 
question  du  mouvement  piriodique  des  marges,  dont  la  cause  pre- 
mie d6pend  de  ^influence  sid6rale,  et  dont  Texplication  a  acquis 
depuis  longtemps  toute  la  precision  et  toute  la  nettet6  d'un  th6orfeme 
astronomique.  Nous  ne  nous  occupons  pas  non  plus  de  Taction  directe 
et  unique  des  vents.  lis  peuvent  sans  doute,  par  moments  et  sur  un 
certain  nombre  de  points ,  occasionner  des  perturbations  acciden- 
tell^  k  la  surface  des  eaux,  ils  peuvent  agiter  violemment  et  boule- 
verser  les  couches  sup6rieures,  mais  ils  sont  incapables,  au  deli  d'un 
certsdn  rayon,  de  communiquer  une  impulsion  durable  aux  masses 
profondes  qui  se  d6placent  d'une  extr6mit6  i  Tautre  de  rOc6an. 

C'est  k  rintervention  d'un  agent  plus  puissant,  c'est  au  d^veloppe- 
ment  calorique  des  rayons  solaires  que  Ton  a  attribu6  presque  exclu- 
^vement,  jusqu'i  present,  Torigine  des  courants  et  des  contre-courants 
dont  nous  avons  partout  constats  la  marche  r6gulifere  et  simultanfe. 
La  chaleur,  en  effet,  semble  exercer  sur  eux  une  influence  tout  k  fait 
dominante.  Mais  son  action  ne  parvient  k  s'^tendre  et  i  se  d^velopper 
completement  qu'i  I'aide  d'autres  agents  interm^diaires  qui,  dans  les 
limites  respectives  qui  leur  sont  assignees,  concourent  au  mfeme  but 
avec  une  6gale  6nergie.  Nous  voulons  parler  des  sels,  des  plantes  et 
animaux  de  toute  espfece  dont  les  flots  de  la  mer  sont  charges.  Au 
nombre  de  ces  agents  indirects,  nous  pouvons  pareillement  consid^- 
rer  les  vents  comme  coop6rant  k  la  formation  des  vapeurs  dans  les 
r^ons  intertropicales,  et  k  leur  precipitation  dans  les  regions  plus 
eioign6es  de  I'equateur.  Une  image  nous  permettra  peut-6tre  de  d6- 
velopper  plus  nettement  notre  pens^e. 

Supposons  que  lamer,  entiferement  compos6e  d'eaux  douces,  se 
trouve  un  instant  k  une  temperature  uniforme,  au  P61e  et  k  TEqua- 
teur,  k  la  surface  et  dans  les  couches  les  plus  profondes.  Negligeons 
Faction  des  vents  qui,  k  eUe  seule,  ne  pent  produire  qu'un  courant 
trfes  superficiel,  et  laissons  le  soleil  apparaitre  subitement  et  r^pandre, 
snr  cet  ocean  sans  sels  et  sans  vie ,  Tinfluence  toute-puissante  de 
ses  rayons.  Nous  nous  retrouvons  evidemment  ici  dans  des  condi- 
tions analogues  k  celles  qui  nous  ont  permis  de  suivre  dans  I'espace 
le  mouvement  des  ondes  atmospheriques.  La  cbaleur  penfetrera  les 
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couches  liquides  les  plus  voisines  de  TEquateur,  elle  les  dilatera,  les 
61fevera  au-dessus  de  leur  niveau  primitif,  et,  par  le  seul  efTet  de  la  pe- 
santeur,  elle  les  fe-a  glisser  k  ia  surface  vers  les  zones  polwres  que  Tab- 
sence  de  tout  rayonnement  calorique  tendra,  au  contraire,  k  refroidir 
et  k  contracter  sans  cesse  davantage.  Un  ^change  rteiproque  s  6ta- 
bHra  done  des  extr6mit6s  vers  le  centre,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
contre-courant  d'eaux  froides  et  lountes,  destin6  k  remplacer  les 
pertes  occasionn6es  par  Taction  des  rayons  solaires,  descendra  des 
pdles,  tout  en  se  maintenant  imm^diatement  aunlessous  du  couraot 
chaud  et  16ger  qui  arrive  de  TEquateur,  Dans  un  pareil  syst6me  de 
circulation  g6n6rale,  la  pit)pri6t6  physique  que  possfede  Teau  pure 
d'atteindre  son  maximum  de  density  k  quatre  <J^6s  au-dessus  de 
z6ro,  produirait  les  plus  singuli^s  consequences.  Que  Ton  61feve,  en 
effet,  ov  que  Ton  abaisse  la  temperature  au-des90us  de  ce  point,  Teaa 
devient  toujours  plus  ligfere  et  tend,  dans  les  deux  cas,  k  monter  vers 
les  couches  superieures.  Par  consequent,  le  courant  equatorial,  qiii 
s'avimce  vers  le  p6Ie,  ne  pourrait  se  maintenir  k  la  suri^  qu  autaat 
que  la  temperature  ne  s'abaisserait  pas  jusqu'4  quatre  d^es  au^ 
dessus  de  xero.  En  arrivant  eo  eifet  au  point  de  sa  plus  grande  den- 
site,  il  prendrait  immediatement  la  pkM^e  du  contre-courant  polaire, 
qui  plus  froid,  plusvoisin  de  la  glace,  mais  predsement  |dus  Iqger, 
cesserait,  des  ce  moment,  de  -demeurer  dans  les  couches  inferieumL 
II  se  produirait  done  l^i  im  doulde  mouvement  d*ascension  et  de  des- 
oente,  un  veritable  noaud  dans  la  circulation  de  notre  ocean  hypothe- 
tique.  II  est  facile  de  voir  qu'un  oouveau  croisement  se  maoiS^terait 
encore  k  lendroit  oti  le  courant  polaire  atteindra,  k  son  tour,  le  point 
de  densite  maximum.  Telle  est  Tetrange  physionomie  qu'imprimerait 
k  une  mer  sans  sels  la  loi  de  Texpansion  des  eaux  par  le  refroidia* 
sem^t 

Quittant  la  fiction  pour  la  realite,  nous  remarquons  d'abord  que 
les  eaux  saturees  de  sels  n'atteignent  plus,  qu'^  deux  degres  au  des- 
sous  du  zero,  le  point  de  leur  plus  grande  densite :  nous  observons  en 
outre  qu'elles  sont  parfaitement  susceptibles  de  renvoyer  et  de  distri- 
buer,  jusque  dans  les  couches  les  plus  profondes,  la  chaleur  recueiilie 
k  la  surface  sous  Tinfluence  directe  des  rayons  solaires.  C'esteffec- 
tivement  k  la  surface  que  I'evaporation  exerce  prindpalement  son 
action,  et  qu'elle  absorbe,  k  Fetat  de  purete  parfaite,  Teau  des  zones 
tropicales  qu'elle  a  mission  de  transporter  et  de  repandre  au  loin 
jusque  dans  les  regions  voisines  des  pdles.  Des  lors,  les  sels  abaii-> 
donnes  augmentent  nqiidement  la  pesanteur  specidque  de  la  ooudi^ 
superlScielle,  et  ne  peuvent  tarder  it  la  precipiter  au-dessoii»  des 
couches  inferieures,  plus  froides,  il  est  vrai,  mais  moins  saturees  et 
plus  legeres.  .Ainsi  s'etablit,  par  le  concours  d*un  agent  aecondaire. 
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ce  coDtinuel  mouvement  ascendant  et  descendant  qui  entratne  dans 
ies  profondeurs  de  la  mer  la  masse  d'eau  6chauff6e  k  la  surface 
par  le  soleil  de  la  zone  tonide.  Ce  double  courant  vertical  facilite  et 
prepare  la  formation  du  grand  courant  horizontal,  qui  met  en  com- 
munication c^  reservoirs  sous-marins  de  cbaleur  avec  les  couches 
inf6rieures  de  la  mer  Glaciale.  Dans  le  bassin  arctique,  en  effet, 
nous  avons  d^jlL  constats  le  volume  considerable  d'eaux  doucee 
que  rgpandent  k  la  surface  les  nuages  et  tons  les  grands  fleuves 
qui  ont  I^r  embouchure  au  nord  de  Fancien  et  du  nouveau  con- 
tinent. Ces  eaux  pures,  en  se  m^lant  aux  flots  de  la  mer  polaire, 
forment  une  couche  saum4tre  d'une  density  moyenne  et  suffissmte 
encore  pour  se  maintenir  et  s*6couler  comme  courant  sup6rieur  vers 
roc6an  Atlantique.  Ces  mouvements  de  surface,  nous  Tavons  d6moo- 
tre,  determinent  n^cessairement,  dans  la  region  infferieure,  des  mou- 
vements entiferementcontraires.  De  \k  Forigine  de  ce  puissant  contre^ 
courant  sous-marin  qui  remonte  le  d^troit  et  la  mer  de  Baffin,  et  va 
reparaitre  au  sein  de  la  myst^rieuse  Polyinia  de  Kane,  en  y  r^pan- 
dant  les  trfeors  de  chaleur  d6rob6s  k  la  surface  de  la  zone  inter- 
tropicale. 

N'est-oe  pas  k  une  difference  analogue  dans  la  pesanteur  sptei- 
fique  des  eaux,  que  nous  avons  dejk  attribu6  la  cause  premifere  des 
contre-courants  qui  doublent  le  cap  Horn  et  la  formation  de  ceux  qui 
«'echappent  de  Bab-el-Mandeb  et  de  Gibraltar?  A  ce  point  de  vue,  il 
est  impossible  d'imaginer  un  rdle  plus  actif  que  celui  que  jouent  les 
sels  dans  la  circulation  oc^anique.  Mais  1^  ne  se  borne  point  encore 
toute  la  part  d'influence  qu'ils  exercent.  lis  remplissent  une  autre 
fonction  dans  T^quilibre  g6n6ral  des  forces  de  la  nature.  lis  sent 
charges  de  rSgler  Tevaporation  et  de  mod6rer  ainsi  la  condensation 
des  vapeurs  et  la  distribution  des  pluies  k  la  surface  de  notre  globe. 
Un  mot  expliquera  la  justesse  de  cette  proposition,  que  le  professeur 
<%apmann  n'a  avanc6e  tout  r^cemment  qu'en  s'appuyant  sur  un 
principe  d'une  incontestable  autorite.  II  a  demonti^,  par  des  exp6- 
riences  reiter6es,  que  <(  Teau  douce  abandonne  k  Taction  du  soleil  et 
des  vents  plus  de  vapeurs  que  les  eaux  saiees  de  la  mer  n'en  perdent 
dans  des  conditions  identiques;  la  difference  est  de  cinquante- 
^natre  centifemes  pour  cent  en  vingt-quatre  heures.  »  On  comprend 
dte  lors  quel  serait  le  genre  de  perturbation  auquel  ponrrait  donner 
Beu  Teffet  d'une  evaporation  excessive,  si  les  vents  alizes  ne  rencon- 
trsdent  pas  k  la  surface  de  TOcean  im  obstacle  naturel,  un  veritable 
frein  destine  k  s'opposer  k  une  absorption  indefinie  de  vapeurs,  qui 
ne  tarderaient  pas  k  aller  se  resoudre  en  pluies  dihiviennes,  dans  les 
regions  extra-tropicales.  D'un  autre  cdte,  nous  comprenons  pareiUe- 
ment  les  precieax  effets  de  la  loi  qui  augmente  la  densite  des  eaux  su- 
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perficielles,  pour  les  obliger  k  descendre  eik  c^der  la  place  aux  eaux 
plus  fraiches  etplusl6g6res  des  couches  inferieures.  L'agglom6ration 
k  la  surface  des  sels  abandonn6s  par  rSvaporation  entraverait  6vi- 
demment  la  production  r6gulifere  des  gaz,  altfererait  T^tat  hygroma- 
trique  de  Tatmosphfere,  etmodifiaDtprofondimentrordre  p6riodique 
des  saisoDs,  subsdtuerait  aux  bienfaits  des  pluies  r^guli^res  toutes^ 
les  horreurs  d'une  s6cheresse  sans  fin.  Ce  serait  le  renversement  de 
Tadmirable  systfeme  de  compensations  dont  nous  retrouvons  partout 
les  traces,  quand  nous  contemplons  d'assez  haut  Tensemble  des  lois 
de  la  nature ;  ce  serait  une  lacune  dans  les  ceuvres  de  Celui  qui,  selon 
Texpression  du  saint  bomme  de  Hus,  a  trac6  aux  vents,  aux  pluies 
at  aux  temp6tes  la  voie  qui  leur  est  assignee,  «  Quando  ponebat  plti- 
viis  legem  et  viam  procellis  sonantibus.  » 

Pr6senter  ainsi  sous  ce  nouvel  aspect  les  merveilleuses  attributions 
que  possfedent  les  616ments  solubles  r6pandus  dans  les  eaux,  n'est-ce 
pas  presenter  en  m6me  temps  la  plus  logique  et  la  plus  satisfaisante 
r^ponse  i  cette  6temelle  question  r6p6t6e  d'&ge  en  &ge :  Pourquoi  la 
mer  est-elle  sal6e?  Et  cette  question  de  principe  et  de  fond  doit  n6- 
cessairement  entralner  la  question  d'origine :  «  Depuis  combien  de 
temps  la  mer  est-elle  invariable  dans  la  constitution  physique  de 
8es^l6ments?)> 

Maury,  partageant  d'abord  rid6e  de  Darwin  et  de  quelques  philo- 
sophes  du  sitole  dernier,  pensait  que  les  sels  de  TOc^  ne  pouvaient 
avoir  qu'une  provenance  unique,  celle  du  lavage  des  terres  par  les^ 
rivieres  et  les  pluies.  Cette  opinion,  qui  n'6tait  que  la  genera- 
lisation d*un  cas  particulier,  6tait  fondle  sur  I'exemple  qu'oflrent  la 
mer  Morte  et  quelques  autres  lacs,  dont  les  eaux,  sans  ^coulement  au 
dehors,  se  saturent  n^cessairement  de  tons  les  sels  qu'elles  re^oivent. 
Procedant  d^s  lors  par  analogic,  il  consid^rait  la  mer  comme  un  lac 
sans  issue,  danslequel  les  eaux,  primitivement  a  Tetat  de  puret6  par- 
faite,  se  sout  charges  progressivement  de  tous  les  corps  solubles 
que  les  fleuves  entrainent. 

Maury  n'a  pas  tard6  k  reconnaltre  I'erreur  de  cette  premiere  sup- 
position. En  avan^ant  dans  le  cours  de  ce^  6tudes  sp6ciales,  et  grou- 
pant  ensemble  toutes  les  observations  qui  lui  ont  6t6  foumies  par 
tuinds  and  currents  charts^  il  a  fini  par  se  convertir  k  Topinion  con- 
traire.  Rien,  en  effet,  dans  T^tat  actuel  de  nos  connaissances  g^olo- 
giques,  ne  pent  nous  autoriser  a  penser  que  la  mer  ait  jamais  6t6 
douce.  Pour  croire  que  rOc6an  a  pu  tirer  tous  ces  sels  des  eaux  de 
nos  rivieres,  il  faudrait  que  les  lits  m6mes  de  ces  rivieres  ne  per- 
tassent  pas  les  traces  des  s^cr^tions  calcaires  et  des  coquillages 
marins.  II  faudrait  que  les  t^moign^^es  de  T  immersion  primitive  de 
notre  globe  ne  fussent  point  inscrits,  en  caract^res  inefia^ables,  jus- 
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que  siir  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes.  «  C'est  k  compter 
de  la  retraite  g6n6rale  des  eaux^  dit  Cuvier,  que  nos  fleuves  actuels 
commencent  k  couler  et  k  entralner  leurs  alluvions  vers  la  mer.  » 
C'est  k  compter  du  deuxifeme  jour  de  la  Creation  que  riiistorien  sacr6 
place  son  :  «  Fiat  firmamentum  in  medio  aquarum  et  dividat  aquas^ 
ab  acqtus.  »  Maiury  est  trop  yers6  dans  la  connaissance  de  TcBuvre 
g6n6siaque  pour  n'fitre  pas  frapp6  de  Taccord  qui  existe  encore  sur 
ce  point  entre  le  r6cit  biblique  et  la  science  contemporaine.  S'il  ne 
pr^sente  pas  cette  concordance  comme  une  preuve  positive  en  faveur 
de  Topinion  qu'il  defend,  il  est  bien  plus  61oign6  encore  de  la  consi- 
dferer  comme  une  preuve  favorable  k  Topinion  contraire.  Du  deuxifeme 
jour,  en  efTet,  date  seulement  T introduction  de  la  forme  dans  la  ma- 
tifere,  suivant  la  loi  que  Bacon  appelle  loi  sommaire  de  la  naiwe^  et 
que  Newton  g6n6ralise  et  formule  sous  le  nom  d' attraction  univer- 
selle.  Mais  en  avanfant  dans  Tordre  de  la  cr6ation,  Maury  ne  tarde 
pas  k  trouver,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genese^  la  demonstra- 
tion de  la  v6rit6  qu'il  recherche.  A  ses  yeux,  comme  aux  yeux  de 
tout  pfailosophe  chr6tien,  la  mer  n*a  pu  varier  dans  sa  constitution 
physique,  depuis  la  cinquifeme  6poque  du  monde,  depuis  le  jour  od 
Dieu  lui  ordonna  «  de  se  remplir  de  tous  les  animaux  qui  vivent  et 
qui  se  meuvent  dans  les  eaux.  »  Une  certaine  partie  de  ces  animaux 
primitifs  a  compl^tement  disparu,  il  est  vrai ;  mais,  en  revanche,  il 
en  reste  un  nombre  bien  plus  considerable,  vivant  encore  de  nos  jours 
dans  des  conditions  identiques Micelles  o^i  il  se  trouvait  k  T^poque  des 
plus  anciennes  revolutions  du  globe.  C'est  Cuvier  qui  I'affirme  : 
«  La  comparaison  la  plus  scrupuleuse,  dit-il,  ne  nous  montre  pas  la 
moindre  difference  entre  les  coquilles  fossiles  et  celles  que  la  mer 
nourrit  dans  son  sein;  leur  conservation  est  parfaite.  »  Dfes  lors, 
n'est-on  pas  en  droit  de  penser  que  la  mer  est  restee  invariable  dans- 
sa  composition,  et  que  la  densite  de  ses  eaux  ne  tend  pas  k  s'accroitre 
avec  le  coiuis  des  sifecles?  Telles  sont  les  considerations  purement 
geolc^iques  qui  ont  conduit  le  lieutenant  Maury  aux  m6mes  conclu- 
sions auxquelles  il  parvient  egalement  en  suivant  un  tout  autre  ordre 
d'idees.  II  calcule  approximativement  la  masse  totale  des  sels  repan- 
dus  dans  la  mer,  et  U  demontre  que  le  poids  d'une  pareille  masse 
solide  n'aurait  pu  etre  entralnee  de  dessus  la  croAte  terrestre  et  se 
repandre,  k  un  mille  environ  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  mer» 
sans  que  son  deplacement  n'alter&t  la  position  du  centre  de  gravit6 
de  notre  planete.  Comme  on  le  voit,  c'est  ramener  la  question  k  un 
simple  calcul  de  mecanique  celeste.  Dans  ses  appreciations,  Maury 
estime  k  deux  milles  la  profondeur  moyenne  de  TOcean,  et  trois  et 
demi  pour  cent  la  proportion  des  sels  qu'il  renferme.  Ces  elements 
de  calcul,  reunis  k  la  connaissance  exacte  de  la  superficie  generate 


Digitized  by  Google 


26 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


des  eaux,  lui  perniettent  de  mesurer  le  volume  qn*occuperaient  tous 
les  sels  de  la  mer,  s'ils  se  trouvaient  agglom6r6s  en  une  seule  masse. 
H  la  repr6sente  comme  une  immense  montagne  cubique,  dont  la 
base  recouvrirait,  par  exemple,  toute  TAmfirique  septentrionale,  et 
dont  la  partie  sup6rieure  ne  s*61feverait  pas  k  moins  de  quinze  cents 
mfetres  de  hauteur.  En  se  dissolvant  dans  les  eaux,  une  pareille  masse 
n*en  changerait  pas  le  volume,  mais  en  modifierait  consid^rablement 
la  density. 

Quelle  que  soit  la  m^thode  suivie  pour  r^soudre  cette  question 
d'origine,  il  nous  reste  encore  i  r6pondre  i  une  nouvelle  question 
qui  se  pr^sente  naturellement  k  Tesprit.  Puisque  Titat  physique  de 
la  mer  ne  change  pas,  et  en  mfeme  temps,  puisque  Taction  combing 
du  soleil  et  des  vents  n'absorbe  et  ne  d6place  que  de  Teau  k  T^tat  de 
puret6  parfaite,  que  deviennent  alors  tous  les  sels  abandonn6s  par 
r^vaporation?  En  d'autres  termes,  quelle  est  la  voie  d'extraction 
offerte  k  toutes  les  matiferes  solubles  que  les  riviferes  et  les  pluies  ne 
cessent  d'entralner  au  sein  de  rOc6an  ?  Ici  encore  nous  nous  trouvons 
en  presence  d'un  systfeme  de  compensations,  dont  nous  rencontrons  la 
preuve  toutes  les  fois  que  nous  cherchons  k  p6n6trer  le  sens  des  lois  de 
la  nature.  La  plupart  des  sels  qui  r6sultent  du  lavage  des  terres  sont 
k  base  de  chaux.  lis  participent  au  mouvement  de  la  circulation  g6- 
n6rale,  et  parviennent  ainsi  infailliblement  k  se  mfeler  aux  eaux  ti^es 
des  zones  les  plus  voisines  de  V^quateur.  Li,  sous  Finfluence  d'une 
temperature  61ev6e,  d'innombrables  agents  sont  constamment  h 
TcBuvre.  lis  s'emparent  des  616ments  solides,  et  principalement  des 
matiferes  calcaires  que  leur  apportent  les  courants ;  ils  les  absorbent, 
se  les  assimilent  et  les  transforment  en  perles,  en  coquilles  et  en  bancs 
de  coraux,  dont  les  innombrables  ramifications  embrassent  et  recon- 
vrent  le  fond  des  mers  soumises  k  Taction  du  soleil  des  tropiques. 
Dans  de  pareilles  conditions,  le  travail  des  madrepores  est  incessant. 
Leurs  cellules  se  multiplient,  leurs  habitations  se  groupent,  s'enche- 
vfetrent,  se  superposent  en  couches  6paisses  et  profondes.  Elles  attd- 
^ent  enfin  la  surface,  et  arriv6es  en  ce  point  qu'elles  ne  peuvent 
franchir,  elles  sont  destinies  k  servir  de  base  k  de  nouvelles  lies,  4 
de  nouveaux  archipels  et  k  de  nouveaux  continents  peut-6tre,  qui, 
lav6s  k  leur  tour  par  Teau  des  pluies  et  des  riviires,  renveiTont  an 
sein  de  T0c6an  toutes  les  matiferes  solubles  qui  en  avaient  6t6  ex- 
traites.  Comme  on  le  voit,  le  cercle  est  accompli ;  la  compensation 
^est  des  plus  parfaites. 

Devant  d'aussi  gigantesques  ouvrages,  surgissant,  pour  ainsi  dire, 
du  sein  des  mers,  comment  pourrait-on  nier  la  puissante  intervene 
ti  on  de  ses  habitantjf ?  Comment  m6connaltre  la  d^vorante  activit6  de 
:«es  microscopiques  animalcules  dont  les  eaux  semblent  litt^ralement 


Digitized  by  Google 


LES  GRAN0S  COUftANTS  DE  LA  MER. 


27 


oompostes?  loimagiDable  est  leur  nombre ;  inconcevable  leur  f6con- 
dk&  Ge  sont  les  Acts  animus  de  I'Ecriture ;  c'est  rinfmi  vivant  dont 
parle  IL  Micbelet.  Mais  lit,  gyidemment,  ne  peut  pas  se  borner  la 
scale  mission  de  ces  myst6rieux  constructeurs  de  Tabtme,  Consid6- 
rons  en  efiet  isol^ent,  au  fond  des  mers,  un  de  ces  architectes  im- 
perceptibles :  il  s'empare  des  61^ments  solides  en  suspension  dans 
Feau ;  il  les  ^labore,  les  triture  dans  un  estomac  annulaire  d*une 
inconcevable  piussance ;  il  les  transforme  enfin  et  en  extrait  les  s6cr6- 
tions  calcaires  destinies  k  embellir  et  i  6tendre  le  palais  de  corail 
qui  lui  sert  de  demeure.  Cette  s6cr6tion  pennanente,  ce  travail  con- 
tinue! d'extraction  parait  6tre  une  des  fonctions  les  plus  importantes 
et  une  des  conditions  premiferes  de  son  existence.  Mais  la  goutte 
d'eau  au  centre  de  laquelle  il  op6re,  et  dont  il  vient  d*6puiser  toute 
la  partie  min^rale,  ou  tout  au  moins  toute  la  substance  calcaire, 
cette  goutte  d'eau,  disons-nous,  est  n6cessairement  rendue  de  plus 
ea  plusl6g6re.  Sous  la  pression  uniforme  des  molecules  plus  denses 
qui  Tenvironnent,  elle  tend  k  monter  et  k  s'61ever  jusqu'4  la  surface 
ayec  une  vitesse  acc616ratrice  croissante.  Or,  les  couches  sup6rieures 
aoumises  k  Taction  absorbante  des  vents,  enrichies  de  tous  les  sels 
abandonn^s  par  r6vaporation,  tendent  au  contraire  idescendre  pour 
venir  renouveler  les  approvisionnements  de  nos  infatigables  ou\Tiers, 
Cest  done  ime  nouvelle  source  de  mouvement  et  de  vie  qui  se  ma- 
nifeste  au  milieu  des  eaux.  Cest  im  nouvel  agent  dynamique  qui 
entretient  et  qui  accflfere  le  double  courant  vertical  dont  nous  con- 
naissons  d6ji  Torigine,  et  dont  I'influence  se  fait  directement  sentir 
dans  la  circulation  g6n6rale  de  TOcten. 

On  peut  remarquor  ici  comment  Tenchalnement  successif  de  nos 
recherches  nons  a  conduit  logiquement  k  tenir  compte  de  Taction 
mtotnique  d^velopp^e  par  tous  les  6tres  organist  qui  peuplent  le 
sein  deTOc^an.  On  ne  nous  objectera  pas  que  nous  avons6tablinotre 
raisonn^ent  sur  Texistence  de  molecules  atomistiques  etsurlespro- 
pri^tte  de  corps  infiniment  petits.  Le  calcul  infinitesimal  ne  sert-il 
pas  de  base  aux  sciences  les  plus  positives  et  les  plus  transcendantes  ? 
Et  d'ailleurs,  sous  le  rapport  du  travail  accompli,  Tint6gration  des 
^^ments  diff6rentiels  qui  nous  ont  servi  de  point  de  depart,  n'est-elle 
pas  repr68ent6e  k  nos  yeux  par  la  construction  d'une  des  parties  les 
plus  notables  de  notre  globe  ?  Dfes  lors,  qu'y  a-t-il  de  surprenant  que 
T^quivalent  m^nique  de  la  force  ainsi  d6velopp^  soit  capable  de 
remuer  T0c6an,  jusque  dans  les  couches  les  plus  profondes  ? 

Ces  couches,  nous  Tavons  d6ji  dit,  fourmillent  d'animaux  micros- 
cc^iques,  d'atomes  anim6s.  Rien  n'est  digne  vraiment  de  fixer  Tat- 
tention  comme  cette  profusion  d'fetres  vivants,  dont  Torganisme,  pour 
B'^tre  qu'imparfait,  n'en  est  cependant  pas  moins  d^licat  et  infini- 
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ment  vari6.  Ainsi  que  1* observe  Darwin,  vides  et  d6sertes  nous  appa- 
raissent  les  forSts  terrestres,  i  c6t6  de  Texxib^rance  de  mouvement  et 
de  vie  que  pr6sente  la  luxuriante  v6g6tation  sous-marine,  depuis  les 
grandes  herbes  qui  couvrent  les  bas-fonds,  jusqu'i  ces  immense^ 
bancs  de  fucus  flottants,  v6ritables  prairies  de  la  mer,  praderias  del 
mar^  comme  les  appelferent  les  compagnons  de  Christophe  Colomb. 
Li  s'6talent  et  se  d6roulent  ces  myriades  d'insectes,  de  coquilles  et 
de  mollusques,  qu  il  n'est  point  donn6  k  Tceil  de  Thonune  de  compter. 
C'est  le  monde  infini  des  brillants  scarab6es  qui  peuplent  le  fond  de 
rOc6an  :  crabes  bronz6s,  ast6ries  rayonnantes,  actinies  p61asgiennes» 
porcelaines  neigeuses,  cyclostomes  dor6s,  agatines  de  pourpre,  vo- 
lutes ondul6es,  doris  aux  bords  saignants,  tout  vit,  tout  se  meut,  tout 
s'agite  sous  ces  tapis  de  mousse  et  de  lichen,  oil  la  nature  semble 
cacher  ses  vivants  terins  d'6meraudes,  de  topazes,  d'am6thystes  et 
de  iiibis  phosphorescents, 

Dans  les  couches  les  plus  profondes,  i  des  distances  oii  les  plus- 
grandes  sondes  sont  i  peine  arriv6es,  les  flots  sont  encore  tout  peu- 
pl6s  d'infusoires  sans  nombre,  de  vers  polygastriques  dont  le  micros- 
cope seul  peut  nous  r6v6ler  Tinfmie  vari6t6.  C'est  lique  pullulent 
tons  les  animalcules  liunineux,  les  mammaria,  les  cyclidies,  les  n6- 
r6ides,  et  tons  ces  brillants  essaims  que  certains  ph6nomfenes  m6t6o- 
rologiques  attirent  i  la  surface  et  transforment  en  flots  d*6cume  6tin- 
celante.  L'abondance  de  ces  petits  6tres  vivants  est  si  grande,  nous 
dit  Humboldt,  que  leur  rapide  decomposition  produit,  i  la  surface^ 
un  liquide  nutritif  destin6  i  Talimentation  des  grands  poissons  et  des 
plus  gigantesques  c6tac6s. 

Dans  les  regions  sup6rieures,  au  milieu  de  cette  nappe  resplen- 
dissante ,  toute  palpitante  de  vie  et  d* amour,  flottent  les  essaims 
de  nautiles  16gers,  les  m6duses  transparentes  et  ros6es,  la  cyanfe 
bleu&tre,  et  la  janthine,  qui  abandonne  au  vent  sa  voile  de  carmiiu 
Vers  quel  point  de  rOc6an  voguent  ces  gracieux  argonautes  et  tous. 
ces  microscopiques  navigateurs  ?  Certes,  ce  n* est  point  au  hasardqu*ils 
dirigent  leur  course.  Nous  sommes  trop  habitu6s  i  constater  et  i  admi- 
rer, jusque  dans  les  moindres  details,  Tharmonie  des  lois  de  la  nature,- 
pour  pouvoir  douter  ici  de  Tintervention  de  la  suprfeme  sagesse.  A 
cet  6gard,  d'ailleurs,  les  preuves  irr6cusables  ne  nous  font  pas  d^fauU 
Parmi  les  coquilles  vivantes  de  foraminifferes  qui  descendent  avec  le 
flot  polaire  des  r6gions  antarctiques,  une  partie,  une  quarantaine 
d'espfeces  environ,  d6vie  i  Toccident,  emportte  par  le  courant  qui 
longe,  i  partir  du  cap  Horn,  la  c6te  d*Am6rique.  L* autre  partie,  au 
contraire,  compos6e  i  peu  prfes  d'autant  d'espfeces  entiferement  dis- 
tinctes,  prend  la  direction  oppos6e  pom*  p6n6trer  dans  T  Atlantique» 
en  s*61evant  tout  le  long  des  c6tes  du  Br6sil.  Quelle  est  la  main  mys- 
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46rieuse  qui  opere  au  sein  des  eaux  ce  meneilleux  partage  ?  Quel  est 
Je  conducteur  qui  guide,  i  coup  sur,  dans  leur  route,  ces  microsco- 
piques  habitants  de  Tabime?  La  connaissance  des  regions  d'ou  ils 
partent,  Texamen  attentif  des  parages  qu'ils  traversent,  I'observation 
des  lieux  ou  viennent  s  entasser,  en  dunes  sablonneuses,  leurs  d6- 
pouilles  inanim6es,  nous  offrent  autant  d'el^ments  pr^cieux  et  de 
points  de  repijre  qui  doivent  nous  conduire  un  jour  a  la  d^couverte 
-complete  des  lois  de  la  circulation  oc6anique.  On  coniprend  d^s  lors 
le  concours  que  Ics  sciences  naturelles  peuvent  apporter  k  T^tude  de 
la  geographic  physique  de  la  mer.  C/est  k  ce  titre  que  les  sondages 
i  grande  profondeur,  obtenus  r^cemment  ^Vaide  de  I'appareil  Brooke, 
nous  fournissent  des  r6sultats  vraiment  digues  de  fixer  Tattention 
des  naturalistes  et  des  marins. 

On  se  rappelle  les  insurmontables  diflicult6s  contre  lesquelles 
avaient  contamment  6chou(5  les  tentatives  et  les  combinaisons  les 
plus  ing^nieuses,  toutes  les  fois  qu'on  avait  cherch6  k  atteindre,  au 
milieu  des  eaux  bleues^  T^corce  solide  de  noire  globe.  Si  grande  etait 
la  pression  des  courants  sous-marins  sur  la  ligne  de  sonde,  qu  on  ne 
pouvait  la  retirer  sans  rupture,  et  aucun  indice  d*ailleurs  ne  niarquait 
le  moment  oil  le  plonib  arrivait  au  ternie  de  sa  course.  Aussi  ne  pos- 
^^dait-on  jusqu  ici  (jue  des  donn6es  incertainos  et  des  opinions  erro- 
n6es  sur  la  nature  et  la  profondeur  du  lit  de  TOc^an.  (lomme  toutes 
les  idees  pratiques  vraiment  sup6rieures,  celle  de  Taspirant  am6ri- 
cain  se  distingue  de  toutes  les  tentatives  qui  Tout  pr6c6dee  par  son 
•6tonnante  simplicity.  Elle  consiste  uniquemcnt  en  un  mouvement  de 
dfelic,  qui  laisse  ecliapper  le  plomb  ou  le  boulet  directem*  au  moin- 
dre  choc  contre  un  obstacle  qu'il  rencontre.  Dte  qu'il  parvient  au 
fond,  ce  nouvel  appareil  ne  conserve  done  plus  k  rextr^mitfe  de  la 
ligne  de  sonde  qu'une  tige  16g6re,  qui  remonte  en  emportant  Tem- 
preinte  du  corps  qu'elle  a  touch6.  CVst  ainsi  qu'on  est  parvenu  k 
-jnesurer  avec  une  suffisante  justesse  les  plus  jn'ofondes  valines  de 
r  Atlantique.  On  les  a  rencontr6es  au  sud  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
et  leurs  derniferes  cavit6s  ne  descendent  gu^re  au  deli  de  sept  ou 
huit  mille  metres  au-dessous  de  la  surface  de  rOc6an.  Mesur6e  sur 
ime  verticale,  cette  distance  de  deiLx  lieues  de  poste  repr6sente  exac- 
tement  la  hauteur  k  laquelle  s'61feve  au-dessus  du  ra6me  niveau  le 
.sonmiet  neigeux  de  Chimbora^>o. 

TeUes  sont  les  profondeurs  jusqu  ou  le  plomb  de  Brooke  est  alle 
explorer  le  lit  de  TOc^an.  Les  specimens  qu'il  en  rapporte  sont  in- 
tacts ;  contraii'cment  aux  croyances  admises,  ils  nappartiennent  point 
au  rfegne  mineral,  bien  moins  encore  au  r6gne  v6g6tal.  Tons  portent 
les  traces  de  la  vie,  de  la  vie  rapide  et  6ph6m6re  qui  envahit  et  qui 
recouvre  de  ses  d^pouilles  les  cavit^s  profondes,  au  sein  desquelles 
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reposent  immobiles  les  derniferes  couches  de  la  mer.  Tous  ces  speci- 
mens sont  exclusivement  composes  des  coquilles  calcaires  de  foram^ 
nifferes,  et  de  quelques  rares  coquilles  siliceuses  de  Diatomac^.  Ce 
sont  les  616ments  primitifs  du  sable  vivant,  de  la  poussifere  organ!- 
que  qui  a  fourni  les  terrains  cr6tac6s  r^pandus  en  si  grande  abon- 
dance  dans  les  contr6es  europ6ennes.  Tout  Paris,  on  le  salt,  est  bid 
avec  les  d6bris  de  ces  microscopiques  organismes. 

Sur  d'autres  points,  dans  rOc6an  indien  par  exemple,  les  son- 
dages  k  grande  profondeur  ont  accus6  partout  la  presence  d'im- 
menses  polypiers  dont  la  formation  caract6ristique  se  confond  avec 
celle  des  terrains  jurassiques  de  la  Grande-Bretagne.  Des  roches  de 
mfime  nature  et  presque  entiferement  compostes  de  coraux  se  ren- 
contrent  aussi  en  France,  mais  surtout  en  Suisse  et  en  AUemagne, 
oil,  en  se  d6veloppant  k  travers  la  Souabe  et  la  Franconie,  elles 
dessinent  une  chalne  de  montagnes  tout  k  fait  analogue  au  grand 
banc  de  trois  cents  lieues  de  la  Nouvelle-HoUande,  dont  les  demiferes 
sondes  viennent  de  constater  le  prolongement  jusque  dans  les  plus 
grands  fonds  de  la  mer  de  Corail. 

Nous  avons  d6ji  dit  que  tous  les  specimens  obtenus  k  Taide  de 
Tappareil  de  Brooke  nous  arrivaient  dans  un  6tat  parfait  de  con- 
servation. Soumises  au  microscope,  les  petites  coquilles  de  forami* 
nifferes  nous  apparaissent  blanches  et  pures  comme  la  neige  des 
montagnes.  Leurs  arfetes  sont  vives,  leurs  pointes  les  plus  fines  sont 
encore  entiferement  intactes.  Rien  n'indique  la  moindre  alteration, 
la  moindre  usure,  le  plus  16ger  frottement  centre  le  fond  sur  lequel 
elles  reposent.  Elles  semblent  y  avoir  6t6  d6pos6es  mollement 
et  compl6tement  k  Tabri  de  Taction  corrosive  des  eaux  mou- 
vantes  de  rOc6an.  Tout  concourt  done  k  nous  d6montrer  I'exis- 
tence  d'un  calme  absolu  et  d'un  veritable  coussin  d'eau  dormante 
interpos6e  entre  le  fond  des  hautes  mers  et  les  regions  agit6es  oil  se 
croisent  et  se  divisent  les  courants  et  les  contre-courants.  Cest 
ainsi,  nous  dit  Maury,  que  lorsque  les  grandes  v^rit^s  de  la  nature 
sont  enfin  mises  au  jour,  elles  apparaissent  si  6videntes  et  si  claires, 
qu  on  se  demande  comment  le  plus  simple  des  raisonnements  ne  les  a 
pas  fait  decouvrir  plus  t6t.  On  est  surpris  de  n'avoir  pas  devin6  qu'il 
ne  pouvait  en  6tre  autrement.  Conunent,  en  effet,  des  courants  ausd 
imp6tueux  et  aussi  puissants  que  le  Golfstrim,  par  exemple,  pour- 
.  raient-ils  labourer  impun6ment  le  lit  de  rOc6an,  sans  y  creuser  des 
sillons  de  plus  en  plus  profonds  et  sans  alt^rer  rapidement  sur  leur 
passage  la  croftte  solide  de  notre  globe.  L'aspect  de  ces  atomes 
immacul6s  recueillis  sous  une  nappe  d'eau  de  plus  de  huit  kilomfetres 
d*epaisseur  nous  fait  imaginer,  dit  encore  le  lieutenant  Maury,  qua, 
semblable  aux  ^paisses  nu^es  qui  flottent  sur  nos  tetes  pendant  les- 
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jours  d'hiver,  la  mer  laisse  tomber  continuellement  une  pluie  de  co- 
quilles  qui  s'amooc^lent  sur  son  lit  et  qui  recouvrent  les  d^ris  de 
naufrages,  comme  les  flocons  de  neige  ensevelissent  sous  un  linceul 
glac6  le  corps  du  voyageur  perdu  dans  la  temp^te.  Les  cavity  ex^ 
trSmes  de  I'Oc^  ressemblent  aux  demiers  sommets  des  montagnes. 
Comme  eux,  elles  d^passent  la  r^ion  des  orages ;  comme  eux,  elles 
disparaissmt  envelopp^  d'lm  6ternel  manteau. 

Ces  considerations,  auxquelles  on  ne  pent  refuser  un  veritable 
caractfere  d*originalit6  et  de  grandeur,  rencontrent  aujom-d'hui  une 
application  d'un  int^r^t  pratique  imm^iat.  Elles  ont  servi  de  guide 
dans  I'exploration  du  grand  plateau  qui  s'^tend  dans  TAtlantique^ 
entre  I'lrlande  et  Terre-Neuve,  et  que  la  nature  semble  avoir  dispose 
tout  exprfes  pour  recevoir  le  lil  6lectrique  qui  relie  les  deux  mondes. 
La  distance  entre  les  deux  rivages,  suivant  Tare  du  grand  cercle,  est 
de  seize  cents  milles.  La  profondeur  moyenne  ne  d^passe  pas  sept  ou 
huit  mille  pieds.  Ce  soul^vement  de  la  croAte  terrestre  d^couvert,  au 
fond  de  I'Ocian,  n'offre  rien  d*6tonnant  quand  on  observe  avec  quelle 
regularity  il  traverse  les  trois  continents,  entre  le  cinquanti^me  et  le 
quarante-cinquieme  degr^  de  latitude  nord.  Entre  ces  paralieies,  en 
efiet,  nous  rencontrons  d*abord  les  lies  Britanniques,  puis  la  gr^ide 
ligne  de  partage  qui  s^pare  le  bassin  arctique  des  cours  d*eau  qui 
descendent  vers  les  regions  m^ridionales.  Plus  loin,  des  chaines  de 
montagnes  et  des  steppes  61ev6es  traversent  T Asie  de  Touest  k  Test , 
et  ne  s'abaissrat  qu'en  approchant  des  bords  du  Pacifique.  Dans  le 
grand  Oc^an,  nous  ne  perdons  pas  compietement  les  traces  de  cette 
longue  chalne,  dont  les  lies  Al^outiennes  repi*6sentent  les  derniers 
sommets.  Enfin,  coupant  1' Am^rique  dans  cette  direction ,  nous  re- 
connaissons  encore  la  ligne  des  plateaux  elev^s,  qui  s^parent  les  rl«* 
viires  du  sud  de  celles  qui  descendent  vers  Tocean  Polaire. 

Dans  la  grande  entreprise  du  tdiegraphe  transatlantique,  les  docu- 
ments extraits  de  I'ouvrage  de  Sailing  Directions  ont  acquis  une  im- 
portance qu'il  est  facile  de  comprendre.  Gr&ce  aux  m^thodes  du  lieu- 
tenant Maury,  on  a  pu  determiner  quel  etait  le  mob  de  I'annee  dans 
lequel  ae  rencontrent,  en  plus  grand  nombre,  les  conditions  favorables 
i  la  navigation  toute  ^>eciale  qu*il  s'agissait  d'accomplir  pour  relier 
directement,  par  un  ill  conducteur,  les  deux  extremites  d'un  m6me  arc 
du  grand  cerde.  Ge  n*etait  qu'un  problfeme  de  probability  qu'on  avait 
jm  se  poser,  et  la  solution  k  laquelle  on  s'est  rigoureusement  arr6t6  a 
indique  la  seconde  partie  de  juillet  comme  Tepoque  oti,  dans  toute 
retendue  de  ce  long  parcours,  il  y  avait  le  moins  de  chances  de  ren- 
coDtrer  des  brumes,  des  glaces  et  des  temp6tes. 

Les  Gonnaissances  aoquises  aujourd'hui  sur  Tetat  du  fond  des 
hautes  mers  ont  aenri  egalement  k  modifier  nos  idees,  au  sujet  des 
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meilleures  proportions  i  donner  au  c&ble  t6l6graphique  sous-marin. 
Ce  sont  des  dimensions  exag6r6es  qui  ont  paralyse  les  premiers  efforts 
tenths  pour.relier  TAfrique  k  la  Sardaigne,  par  des  fonds  de  prfes  de 
quatre  kilomfetres.  Le  c4ble  bard6  de  fer,  d*un  poids  immense  et  d'une 
force  capable  de  retenir  les  plus  grands  navires ,  a  6t6  constamment 
bris6  par  les  orages,  par  les  courants  ou  par  la  violence  des  chocs, 
dans  les  coups  de  tangage.  Dans  la  plupart  des  tentatives  infruc- 
tueuses  qui  se  sont  succ6d^,  les  m6mes  causes  ont  du  produire  les 
mfiimes  r6sultats.  Le  fil  du  t616graphe  n'est  destine  qu*i  franchir,  en 
flottant,  sans  efforts,  les  regions  agit6es  de  la  mer,  pour  descendre 
etvenir  reposer  au  fond  des  eaux  tranquilles  qui  couvrent  le  lit  de 
Toc^an.  Aussi,  ne  doit-onpas  songer  i  combattre  de  front  la  pression 
des  courants.  II  faut  leur  c6der  k  propos ;  toute  r6sistance  directe  de- 
vient  chose  insens6e.  11  est  bien  entendu  qu  il  ne  peut  6tre  ici  ques- 
tion que  des  grands  fonds,  des  eaux  bleues  de  la  M6diterran6e  et  de 
rOc6an.  Les  consequences  ne  sont  plus  les  m6mes  d6s  qu*on  approche 
du  rivage,  ou  quand  il  s'agit  de  traverser  des  mers  peu  profondes , 
telles  que  la  Manche  ou  la  mer  Rouge,  par  exemple,  dont  le  lit  n'est 
point  il'abri  des  agitations  accidentelles  qui  se  manifestent  k  la  surface. 
Ces  id6es,  que  le  temps  et  Texp^rience  n'ont  pas  manqu6  de  faire  pi-^- 
valoir,  nous  permettront  de  ne  plus  recourir  qu*i  de  16gers  fils  conduc- 
teurs,  munis  simplement  de  leur  gaine  isolante ,  et  d6barrass6s  de  la 
lourde  enveloppe  m6tallique  qui  en  a  rendu  la  pose  dangereuse  et 
m6me  impraticable.  Ind^pendamment  du  poids  et  de  la  resistance 
inopportune  qu'elle  pr^sente ,  cette  aimature  ext^rieure  est  la  source 
des  courants  d' induction,  dont  Taction  constamment  contraire  doit 
nteessairement  affaiblir  Tintensite  du  courant  principal.  Quelle  est  la 
part  d' influence  qu  une  pareille  garniture  m6tallique  a  pu  exercer 
dans  le  facheux  accident  qui  a  interrompu  brusquementla  communi- 
cation du  t616graphe  transatlantique  ?  Telle  est  la  question  que  plus 
d'un  esprit  s6rieux  s'est  adress6e  sans  pouvoir  y  r6pondre. 

En  r^sumant  Tensemble  des  considerations  auxquelles  nous  nous 
sommes  arr6t6  dans  nos  recherches  sur  les  coui-ants  de  la  mer  et  sur 
les  causes  qui  les  d6terminent,  nous  n'avons  eu  6gard  qu  i  la  cha- 
leur,  aux  vents,  aux  sels  et  aux  innombrables  myriades  d'fitres  orga- 
nises, dont  Taction  se  trouve  r^pandue,  pour  ainsi  dire  k  T6tat  latent, 
dans  les  eaux  qu  ils  ont  envahies.  Pour  concourir  k  une  ceuvre  unique 
comme  Test  celle  de  la  nature,  tons  ces  agents  divers  doivent  6tre 
n6cessairement  unis  par  un  lien  commun,  tous  doivent  d6river  d'une 
mfime  origine,  que  T6tat  actuel  de  la  science  nous  laisse  pressentir, 
mais  qu'il  ne  nous  permet  pas  encore  d'invoquer  k  notre  aide.  Ainsi, 
quand  nous  consid^rons  Taction  dynamique  developp6e,  dans  des 
conditions  trfes  secondaires,  il  est  vrai,  par  les  infiniment  petits  qui 
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peuplent  I'Oc^an,  nous  nous  trouvons  dans  un  ordre  d'id6es  d^j^  suivi 
par  quelques  naturalistes  fran^ais,  qui  ont  attribu^  ^rintervention  du 
grand  agent  universel,  nous  voulons  dire  de  r6lectricit6,  Finfluence 
fiivreuse  et  morbide  que  r^pandent  les  mai*ais,  les  eaux  stagnantes, 
eten  g6n6ral  les  c6tes  des  rfegions  intertropicales.  A  leurs  yeux,  une 
action  6Iectro-magn6tique  serait  produite  par  les  plantes  et  par  les 
animaux  que  les  eaux,  plac^  dans  de  pareilles  conditions,  renfer- 
ment  en  si  grande  abondance. 

Comme  on  le  voit,  c  est  un  premier  anneau  de  la  chalne  qui  doit 
rattacber  les  pb^nom^nes  dectro-dynamiques  k  la  circulation  et  k  la 
vie  de  TOc^an.  L'ame  de  ce  monde,  disait  Kapler,  est  consubstan- 
tielle  au  feu  et  i  la  lumifere.  Mais  ce  lien  est  rendu  plus  apparent  en- 
core par  les  belles  experiences  que  le  baron  de  Reicbenbacb  poursuit 
en  ce  moment  sur  les  ph6nomfenes  odtques  et  sur  les  merveilleux 
rfeultats  qui  doivent  en  6tre  les  cons6quences  les  plus  directes.  Les 
corps  cristallisables ,  les  plantes,  et  principalfement  les  6tres  orga- 
nises, sont  entour6s  d'une  aur6ole  lumineuse  qui  leur  est  propre, 
et  dont  Tintensite ,  le  rayonnement  et  la  polarisation  paraissent 
suivre  les  lois  des  Emanations  du  fluide  61ectrique.  Tel  est  le  prin- 
cipe  des  d6couvertes  qui  pr6occupent  a  cette  heure  TAUemagne 
savante,  et  qui  semblent  devoir  nous  mettre  de  plus  en  plus  sur  les 
traces  de  T agent  myst6rieux  qui  rfegit  Tunivers.  Toutes  les  forces,  en 
effet,  procfedent  d'un  seul  principe ;  elles  ne  sont  que  les  actions  di- 
verses  d'une  mfeme  puissance.  Leur  metamorphose  et  la  loi  de  leur 
equivalence  nous  donnent  ce  que  les  philosophes  ont  si  longtemps 
chercbe,  et  ce  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  proclame  comme  le  but 
unique  des  sciences  de  la  nature.  C'est  la  pensee  que  Tillustre  pro- 
fesseur  de  Tubingue,  le  grand  reveiateur  des  mouvements  celestes, 
a  resum6e  ainsi ,  depuis  bientfit  trois  sifecles  :  « Puisque  Dieu  est 
une  intelligence  unique,  le  caractfere  des  lois  qu'il  a  donn6es  au 
monde  doit  6tre  I'unite  et  Tuniversalite.  » 


F£lix  Julien. 


«^  ».  —  TOSI«  VI. 
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Le  soleil,  qui  p6n6trait  dans  la  cbambre,  vint  rtveiller  sir  Olivier 
vers  sept  heures  du  matin.  L'Anglais  s'empressa  de  se  lever  le  plus 
doucement  possible :  il  s'habilla  aussit6t  pour  se  i-endre  comme  k 
Tordinaire  au  mus6e  du  Vatican,  et  eut  soin,  malgr6  la  cbaleur  de  la 
temperature,  de  se  couvrir  de  plusieurs  vfetements  6pais,  afin  de  mieux 
cacher  la  statuette  qu'il  devait  porter  sur  lui.  Quand  il  fut  prfet  k  partir, 
il  se  prit  tout  k  coup  k  h^siter,  et  il  se  demanda  encore  ce  qu'il  avalt 
It  faire,  malgrg  la  ferme  resolution  k  laqueUe  il  s'etait  arrfite  depuis 
la  veille,  II  tira  de  nouveau  de  sa  poche  la  figurine,  comme  pour 
hii  dire  un  dernier  adieu;  il  la  contempla  tendrement  et  avec  un  sen- 
timent m61ancolique  :  il  eut  peut-fttre  la  pens6e  de  la  garder.  Mais 
la  voixde  Tbonneiw  fit  taire  ces  Mches  d6faillances  :  il  remit  en  poche 
le  dieu,  avec  un  courage  qui  lui  coiita  beaucoup,  et,  sans  oublier 
son  inseparable  parapluie,  il  sortit  doucement,  de  crainte  d'eveiller 
son  domestique  ou  d'appeler  Tattention  de  quelqu'un  de  la  maison. 

II  descendit  avec  precaution  I'escalier  de  bois  qui  craquait  sous  ses 
pas.  En  arrivant  k  la  demiere  marche,  il  se  trouva  face  k  face  avec 
le  redoutable  C^cota.  l)ne  nouvelle  lutte  contre  ce  terrible  bomme  etait 
impossible.  Sir  Olivier  se  soumit  k  la  necessite,  et  entradans  la  bou- 
tique du  marchand  sans  proferer  une  parole. 

«  Je  vous  rends  graces,  Eccellenza !  s'6criait  Cocota»  enchant6 

•  Voir  la  premie  partle,  «•  s*rie,  I.  V,  p.  TSO  (II vr.  du  81  ortobrc  1888). 
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d'avoir  enfin  en  sa  puissance  le  riche  Anglais  qu'il  se  promettait  de 
mettre  k  ran^on  avant  de  lui  rendre  la  liberty. 

—  D6p6chons !  interrompit  sfechement  sir  Olivier :  je  n*ai  pas  une 
mimite  k  perdre :  vous  voulez  me  vendre  quelques  antiquit6s  ?  Eh 
bien !  je  les  achate  et  je  les  verrai  plus  tard. 

— Ah !  Eccellenza,  que  je  reconnais  bien  Ik  la  g6n6rosit6,  la  gran- 
deur d'&me  de  votre  nation !  J'ai  des  vases  uniques,  des  cam6es  admi- 
rables,  des  bronzes  merveilleux,  des  bijoux  magnifiques. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrfiter,  interrompit  sir  Olivier,  qui 
98  dirigeait  vers  la  porte.  Combien  ? 

—  Mais  vous  n'avez  encore  rien  vu,  Eccellenza !  r6pondit  Cocota, 
€11  faii  barrant  le  passage  avec  des  saints  et  des  gestes  respectueux. 

—  Etje  ne  verrai  rien,  A  quoi  bon,  puisque  j'achfete? 

—  Ah !  Eccellenza,  vous  n'achetez  pas  tout,  et  quand  vous  aurez 
m,  Tous  ach^rez  davaiitage ! 

—  n  me  faudrait  un  beau  vase,  dit  sir  Olivier  en  se  ravisant ;  un 
vase  grec  in^t,  de  grande  dimension,  aussi  remarquable  par  la 
beauti  des  types  que  par  la  nouveaut6  du  sujet  J'y  mettrai  cinq 
cents  piastres  environ. 

—  Voili  votre  affaire,  Eccellenza,  r^ponditl'avide  Cocota,  satisfait 
du  b^n^fice  qu'il  flairait  dans  ce  marcb^ :  un  sujet  nnique ;  les  sobiu^ 
de  Phaeton  disputant  k  Pluton  le  cadavre  de  leur  fr&re  tomb6  du  ciel, 
etiefleuve  Eridan... 

—  C'est  bon ;  je  vous  enverrai  les  cinq  cents  piastres  k  mon  retour. 
Avez-vous,  en  outre,  un  bijou  6trusque,  d'un  module  rare,  trfes  riche 

;    et  tr6s  imement  travaill6,  dans  le  prix  de  deux  k  trois  cents  piastres  ? 

—  Justement,  Eccellenza,  un  collier  k  triple  chalne  d'or,  repr^sen- 
tant  trois  serpents  qui  se  glissent  dans  les  feuilles,  trois  serpents  di- 
vinise;  celui  d*Esculape,  celui  de  Merciu^  et  celui... 

—  Faites  mettre  ces  deux  objets  dans  une  caisse,  que  vous  ferez 
porter  de  ma  part  au  mus^  ^trusque  du  Vatican*.. 

—  Au  muste  ^trusque !  s  6cria  le  marchand  d'antiquit^s,  stup^fait 
et  intrigue  Supposez-vous  que  je  veuille  voustromper,  Eccellenza, 
et  que  ces  objets  soient  faux  ou  £ailsifi^ 7... 

—  Je  ne  suppose  rien ;  j*ach6te  ces  objets  de  confiance,  sous  votre 
garaotie,  et  je  lesdonne  au  mus6e  du  Vatican. 

—  U  n'y  aqu'im  gentilhonmie  anglais  pour  faire  de  teUes  lib^ra- 
itt6s !  disait  Cocota  ^merveill^.  Un  don  de  huit  cents  piastres  I  Mais 
Toos  n'avez  pas  vu,  Eccellenza,  toutes  les  belles  choses  que  j'ai  k 
TousmoDtrer... 

—  Je  ne  les  verrai  jamais,  sur  ma  parole,  si  vous  me  retenez  une 
mioute  de  plus  I  » 

I      Cette  menace  {uroduisit  son  effet,  car,  sans  oser  ajouter  un  mot,  le 
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raarchand  (Vantiqiiites  alia  rouvrir  la  porte  de  sa  boutique  en  pous- 
sant  un  soupir  :  FAnglais  put  sortir.  Celui-ci,  une  fois  dans  la  rue, 
h4ta  le  pas,  en  baissant  la  t6te,  comme  pour  n'fetre  pas  reconnu  par 
les  passants.  Mais,  s*6tant  retoum6  machinalement  avant  de  quitter 
la  place  d'Espagne  pour  entrer  dans  la  rue  Condotti,  il  aper^ut,  k  une 
des  fenfitres  de  la  maison  de  Cocota,  la  tfite  blonde  de  la  fille  du 
professeur  Hengel.  Bettina  le  suivait  des  yeux,  6videmment ;  il  fit 
semblant  de  ne  pas  la  voir,  mais  il  se  demanda  pourquoi  elle  sem- 
blait  6pier  ainsi  toutes  ses  demarches. 

11  ralentit  insensiblement  sa  course,  et,  donnant  libre  carrifere 
a  ses  reflexions,  s'acbemina  trfes  lentement  vera  le  Borgo-Transte- 
vere.  II  songeait  i  la  restitution  d6toum6e  qu'il  se  proposal t  de 
faire,  et  il  se  sentait  de  plus  en  plus  mal  affermi  dans  son  projet, 
qui  s'offrait  i  lui  plein  de  difficult6s  et  de  perils.  Cependant,  il 
continuait  k  se  diriger  vers  le  Vatican.  II  en  approchait,  lorsque 
sa  resolution  fut  tout  k  fait  ebranl6e ;  il  n'en  6tait  pas  venu  tou- 
tefois  k  justifier  son  larcin  vis  k  vis  de  sa  conscience,  mais  il  se 
disait  que  le  don  de  deux  rares  antiquit6s  au  mus6e  6trusque  com- 
penserait  amplement  le  tort  qu'il  avait  pu  faire  k  cette  collection ;  car, 
k  coup  sur,  le  dieu  Pepetius  ne  pouvait  valoir  huit  cents  piastres, 
prix  du  collier  et  du  vase  que  Cocota  6tait  charg6  de  remettre  de  sa 
part  et  en  son  nom,  k  titre  de  present,  au  directeur  du  musee.  II  eat 
toutefois  quelque  apprehension  subite  k  regard  de  cette  donation  un 
peu  precipitee,  quand  il  vint  k  songer  aux  observations  et  peut-6tre 
aux  soupfons  qu'elle  allait  faire  naltre. 

II  se  trouvait  done  fort  indecis  en  arrivant  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre,  et  il  fut  sur  le  point  de  retoumer  sur  ses  pas ;  mais  la  crainte 
d' avoir  ete  vu  et  d'etre  remarque  dans  ce  brusque  mouvement  de 
retraite,  le  retint  malgre  lui  et  le  poussa  en  avant.  Au  moment  oil  il 
franchissait  la  porte  principale,  le  concierge  du  Vatican  se  presenta 
devant  lui  avec  un  empressement  qui  lui  causa  quelque  emotion  et 
qui  le  fit  changer  de  visage. 

«  Vous  savez  la  nouvelle,  Eccellenza?  lui  dit  le  concierge  avec  un 
air  contrit  et  un  accent  plaintif.  On  nous  a  pris  le  dieu  Pepetius  1 

—  Oh !  repondit-il  en  balbutiant,  on  le  retrouvera ;  il  faut  qu  on 
le  retrouve ! 

—  II  faut  qu'on  le  retrouve,  en  effet,  reprit  le  concierge  en  soupi- 
rant.  On  a  fait  imprimer  une  affiche  pour  annoncer  au  public  le  vol 
epouvantablc  qui  a  ete  commis  hier... 

—  Hier?  repeta  sir  Olivier  qui  balan^^it  s'exposer  au  danger 
d'une  tardive  restitution.  Et  cette  affiche?... 

—  Doit  etre  placardee  ce  matin  dans  la  ville,  afin  que  tout  le  monde 
soit  averti  du  crime  et  puisse  livrer  le  larron  au  chStiment  qui 
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Fattend.  Nous  sommes  tous  ici  au  d6sespoir,  et  le  pauvre  Balettini  a 
tit  coDg6di^. 

—  Oh !  fit  Farcbtologue,  qui  se  promit  bien  de  r6parer  le  mal  qu  il 
avait  fait 

—  Ce  brave  homme  avait  pourtant  de  puissantes  protections : 
mais  M.  le  directeur  du  mus^e  ^trusque  n'a  voulu  rien  entendre,  et 
YoiUi  un  malheureux  qui  moiura  de  faim  avec  ses  douze  enfants. 

—  Hadouzeenfants!  s*6cria  sir  Olivier.  Je  vais  le  voir,  le  con- 
soler.., 

—  II  n'est  plus  ici,  Eccellenza,  dit  le  concierge  qui  Tempficha 
d'aller  plus  loin,  et  le  mus6e  est  fenn6. 

—Fermi!  murmura  le  coupable  repentant,  avec  un  accent  de 
d^couragement  profond. 

—  Oui,  ferm6  jusqu'k  nouvel  ordre,  probablement  jusqu  i  ce  que 
ledieu  soit  retrouv6. » 

Sir  Olivier,  sans  ajouter  une  parole,  touma  brusquement  le  dos 
an  coDciei^,  qui  mit  cette  retraite  spontanie  sur  le  compte  du  dipit 
que  Tantiquaire  iprouvait  en  trouvant  le  musie  fenn6 ;  mais  1' Anglais 
ayait  era  s'apercevoir  que  le  concierge  du  Vatican  interrogeait  cu- 
rieusement  du  regard  les  contours  suspects  du  triple  v6tement  qui 
couvrait  la  figurine,  et  il  s'itait  hitk  de  se  soustraire  k  cette  inqui- 
sition. Le  sort  en  avait  dteidi  ainsi  :  le  dieu  Pepetius  ne  pouvait 
toe  TimtAgr6  dans  son  temple,  et  sir  Olivier  se  voyait  condamni  k 
coDserver  un  bien  mal  acquis,  dont  il  avait  essayi  vainement  de  se 
difaire  pour  apaiser  le  trouble  de  sa  conscience. 

II  se  consulta  encore  cependant  pour  savoir  comment  il  pourrait 
cffectuer  la  restitution  de  Tobjet  vol6,  sans  courir  le  danger  d'etre 
convaincu  de  vol,  car  il  6tait  bien  d6termin6  k  se  brAler  la  cervelle 
plutdt  que  de  passer  pour  un  voleur.  II  chercha,  il  imagina  vingt 
ap^ents  qui  avaient  pour  but  de  remettre  la  statuette  k  sa  place. 
Tantfit  il  voulait  I'envoyer  par  un  faquino^  dans  un  paquet  ficel6  et 
cacheti,  au  directeur  du  muste  6trusque ;  tantdt  il  se  proposait  de  la 
diposer  la  nuit  aux  portes  du  Vatican,  de  m6me  qu'on  abandoime  un 
eofaDt  nouveau-n6  que  doit  recueillir  la  charity  publique ;  tantdt  il 
pensait  k  la  porter  cbez  un  prtoe  qui  s  engagerait  sous  le  sceau  du 
serment  k  la  rendre  au  musie,  sans  riviler  les  circonstances  de 
cette  restitution  anonyme, 

Q  s*empressait  cependant  de  rentrer  chez  lui,  pour  se  dibarrasser 
I  dece  bronze  qui  le  gftnait ;  mais  il  ne  voyait  pas  de  lieu  assez  sAr  et 
I  assez  secret  dans  son  logement  pour  le  cacher  jusqu'k  ce  qu  il  en  eut 
(fisposi  difinitivement.  II  6tait  impatient  de  se  dilivrer  de  cet  hdte 
incommode,  qui  I'exposait  k  tant  de  dangers. 

En  dibouchant  sur  la  place  d'Espagne  poiu:  retoumer  au  logis,  il 


Digitized  by 


38 


REVUE  GONTEMPORAIME. 


ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  encore  k  la  fen6tre  Bettina,  qui  sem- 
Wait  6pier  son  retour  comme  elle  avait  6pi6  son  d6part,  et  qui  dispa- 
rut  aussitdt  en  rougissant,  car  elle  avait  Fencontr6  le  regard  inquiet 
et  s6vfere  de  sir  Olivier. 

Celui-ci  fut  encore  plus  trouble  et  plus  contrari6,  lorsqu'il  recon- 
nut  le  custode  Balettini  qui  Tattendait  la  porte  de  la  maison  en 
causant  d'un  ton  anim6  avec  maltre  Cocota. 

«  Ah !  per  Dio  I  Eccellenza !  lui  cria  de  loin  Balettini,  qui  vint  au- 
devant  de  lui  avec  de  grandes  demonstrations  de  tristesse :  le  dieu 
Pepetius  s  en  est  all6,  et  j'ai  6t6  priv6  de  mon  emploi ! 

—  J' en  suis  fach6,  repartit  froidement  T Anglais,  irrit6  de  ce  bruit 
et  de  ce  scandale  en  pleine  rue :  je  n'y  puis  rien  I 

—  Eccellenza,  dit  Balettini  avec  des  gestes  fr6n6tiques,  cela  ne  se 
passera  pas  ainsi,  et  je  ferai  quelque  malheur. 

—  Vous  ferez  bien  de  vous  taire,  interrompit  sir  Olivier  avec  ena- 
portement.  A  quoi  bon  tant  de  vacarme  en  public? 

—  J'ai  douze  enfants,  Eccellenza !  dit  Balettini  en  pleurant :  donze 
enfants  et  bient6t  treize ! 

—  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  r6pondit  sir  Olivier,  qui  cber- 
chait  h,  se  d6rober  i  ces  importunit6s  bruyantes. 

— Aidez-moi,  milord,  je  vous  conjure,  k  retrouver  le  dieu  Pepetius ! 
disait  Balettini  tout  en  larmes. 

—  Comment  Fentendez-vous?  r6pliqua  vivement  T Anglais,  qui 
crut  devoir  repousser  un  soupfon  vaguement  exprim6  dans  cette 
prifere  et  qui  foudroya  d'un  coup  d'ceil  Tinfortunfi  custode. 

—  Eccellenza,  dit  k  voix  basse  Belettini  en  se  rapprocbant  d'un 
air  confidentiel,  je  connais  le  voleur  I 

—  Oh !  s'6cria  sir  Olivier,  qui  faillit  perdre  tout  k  fait  connais- 
sance  et  qui  devint  pale  comme  la  mort. 

—  Oui,  je  le  connais,  ajouta  le  custode,  et  vous  le  connaissez  aussi^ 
Eccellenza ! 

—  Que  dis-tu?  murmura  sourdement  sir  Olivier,  baissant  lesyeux 
et  frfimissant  d*6motion.  Parle  plus  bas,  car  on  pent  nous  entendre, 
et  mftme  tu  vois  bien  qu  on  nous  6coute !  ajouta-t-il,  en  d6signant 
Cocota  qui  se  tenait  debout  et  comme  en  arrfet,  Toreille  tendue,  sur 
le  seuil  de  sa  porte.  Tais-toi,  malheureuxl  reprit-il  d'un  accent 
6toufr6.  Viens  chez  moi !  » 

En  voyant  s'enflammer  de  colfere  les  yeux  de  sir  Olivier,  Balettini 
n'avait  pas  os6  continuer  une  confidence  si  mal  accueillie ;  il  restait 
ind^cis  et  aussi  boulevers6  que  1' Anglais  F^tait  lui-m6me ;  il  ne  fit 
aucune  resistance  pour  suivre  ce  dernier,  qui  I'avait  saisi  par  le  bras 
avec  tantde  violence  que  le  pauvre  homme  sentait  s'imprimer  dans  sa 
chair  les  ongles  de  I'irascible  6tranger.  Celui-ci,  entrahiant  k  sa 


^Digitized  by  Google 


is  msn  PEPETius* 


39 


^te  le  custode  du  muafe,  passa  prteipitamment  devant  Gocota,  qui 
n*osa  pas  rarr6ter  au  passage,  ni  m6me  lui  adresser  la  parole^  taut 
le  visage  de  sir  Olivier  exprimait  de  douleur  amfere  et  de  froid  d6- 
sespoir. 

« Marche  devant !  dit  T  Anglais  au  tremblant  Balettini,  en  lui  fai- 
sant  signe  de  monter. 

— Ah !  par  piti6,  Eccellenza !  disait  d*iuie  voix  suppliante  le  vieux 
gardien,  qui  regrettait  d'avoir  soulev6  cet  orage  par  son  indiscretion 
imprudente :  permettez-moi  de  prendre  cong6  de  votre  seigneurie. 

—  Marcbe !  »  r6p6ta  d'un  ^r  mena^nt  sir  Olivier,  qui  le  poussa 
nidement  dans  Tescalien 

Balettini,  plus  mort  que  vif,  ob6it  sans  souffler  mot.Apr6s  avoir 
inont6  k  reculons  les  vingt  marches  de  Fescalier,  il  hteitait  k  entrer 
dans  rappartement  de  1*  Anglais,  qui  lui  fit  signe  de  passer  le  premier 
et  qui  jeta  la  porte  derrifere  eux,  s'enfermant  seul  avec  lui.  Balettini 
croyait  toucher  k  sa  demifere  heure. 

Sir  Olivier  croisa  les  bras  et  se  dressa  de  toute  sa  taille  de- 
vant cech6tifvieillard  qui,  s*inclinantjusqui  terre,  cherchait  k  se 
faire  encore  plus  petit ,  comme  pour  inspirer  plus  de  piti6  k  son 
redoutable  adversaire;  pen  s'en  fallut  que  le  regard  per^ant  et 
Tedoutable  de  Crawfurt  ne  le  format  k  s'agenouiller  pour  demander 
grace.  11  y  eut  un  intervalle  de  silence  et  d'angoisse,  pendant  lequel 
Balettini  s'attendait  k  recevoir  une  terrible  correction,  sinon  le  coup 
-de  la  mort. 

«  Tu  connais,  dis-tu,  le  voleur  ?  lui  dit  sir  Olivier  d'une  voix  stri- 
dente  en  articulant  lentement  chaque  syllabe. 

—  Je  le  connais,  Eccellenza,  repartit  Balettini  6pouvant6,  c'est-a- 
dire  que  je  crois  le  connaltre !  Mais  k  present  je  vois  bien  que  je  me 
suis  tromp6,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner.... 

—  Que  je  te  pardonne!  dit  su:  Olivier,  dont  la  voix  s'6tranglait 
iomme  si  un  noeud  coulant  lui  serrait  la  gorge.  Tu  peux  parler 
maintenant,  nous  sommes  seuls,  et  je  veux  que  tu  paries ! 

—  fai  trop  parl6,  Eccellenza,  je  ne  parlerai  plus,  et  je  serai  muet 
jusqu'jt  la  fin  des  sifecles. 

—  Oh  I  tu  parleras,  malheureux !  tu  diras  ce  que  tu  sais,  ce  que  tu 
soap^onnes... 

—  Eh  bien !  Eccellenza,  puisque  vous  I'ordonnez  absolument,  je 
TOQs dirai  que  le  voleur... 

—  II  n'y  a  pas  de  voleur  li  ou  il  n'y  a  pas  de  vol  I  interrompit 
i'Anglais  hors  de  lui. 

—  J'entends  I'honorable  personne  qui  a  pris....  qui  a  emprunt6 
le  dieu  Pepetius. . . . 
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—  Oh !  quel  supplice !  s'6cria  sir  Olivier  en  serrant  le  poing  et  en 
grinpant  les  dents.  Ce  bourreau  se  plait  i  me  d^chirer  Ykme ! 

—  Eh !  monsieur,  r^pliqua  Balettini,  je  ne  sais  pourtant  pas  de 
quelle  manifere  il  faut  designer  monsieur  votre  ami,  ce  professeur 
aJlemand  qui  se  dit  conservateur  du  mus6e  de  Munich,  et  qui  s'en 
vient  i  Rome  pour  d6pouilIer  notre  mus6e  du  Vatican.... 

— Oh !  que  dites-vous  \k  ?  s*6cria  sir  Olivier  6tonn6  et  involontai- 
rement  satisfait  de  voir  que  les  soup^ons  tombaient  sur  un  autre  que 
lui.  Plaisantez-vous  ?  Vous  raillez-vous  de  moi  ? 

—  Me  railler  de  vous,  Eccellenza !  reprit  Balettini  avec  feu.  Vous, 
mon  bienfaiteur !  vous,  mon  noble  appui ! 

—  Voyons,  de  quoi  s  agit-il  ?  dit  TAnglais,  qui  avait  de  la  peine  k 
se  remettre  de  son  Amotion. 

—  Vous,  mon  g6n6reux  protecteur !  continuait  Balettini,  emport6 
par  le  flux  de  son  61oquence  italienne.  Vous ,  qui  avez  le  coexn:  et  la 
bourse  d'un  M6cfene !  Vous  qui  aimez  les  arts !  Vous  qui  aimiez  tant 
notre  dieu  Pepetius ! 

—  Je  Taimais  comme  on  aime  un  morceau  rare  d'antiquit6,  reprit 
r Anglais  embarrassfi  de  ces  61oges  emphatiques.  Je  regrette  sincfere- 
ment  qu'il  ait  dispaiii,  et  j'ai  Tespoir  que  vous  le  retrouverez  bient6t 

—  Oui,  je  le  retrouverai,  Eccellenza,  si  vous  voulez  me  seconder ! 
Nous  le  retrouverons,  j*en  ai  la  certitude  ! 

—  Eh  !  que  faut-il  faire  pour  cela  ?  objecta  sir  Olivier,  dont  les 
inquietudes  s'6taient  raviv6es  et  qui  se  demandait  si  la  grosseur  inu- 
sit6e  de  la  poche  de  son  habit  n' avait  pas  frapp6  le  regard  penetrant 
du  vieux  gardien. 

— 11  faut  reprendre  Vobjet  vol6,  reprit  gravement  Balettini ;  il  faut 
forcer  le  voleur  i  restituer  ce  qu  il  a  pris. 

—  Je  ne  vous  entends  pas  bien!...  chagrin  vous  6gare  :  vous 
fetes  malheureux  et  Ton  doit  vous  pardonner... 

—  Me  pardonner !  interrompit  Balettini  avec  une  nouvelle  fougue. 
Je  n'ai  rien  k  me  reprocher,  Dieu  merci,  et  je  souhaiterais  que  tout 
le  monde  eiit  la  conscience  aussi  tranquille  que  la  mienne.  Mais  je  d6- 
masquerai  le  voleur... 

—  Oh !  vous  m'impatientez  enfin !  murmura  sir  Olivier,  ne  pouvant 
plus  supporter  en  face  cette  inquisition  dont  il  s'imaginait  6tre  Tobjet. 
Vous  avez  perdu  votre  place ;  soit !  Je  vous  en  ferai  payer  la  rente 
k  vie. 

—  Voili  le  plus  beau  trait  de  grandeur  d'&me  qui  ait  jamais  ho- 
nor6  un  chr^tien  !  dit  Balettini  en  pleurant  de  joie  et  en  essayant  de 
s'emparer  des  mains  de  M.  Crawfurt,  pour  les  porter  k  ses  Ifevres. 

—  Cessez,  pour  Dieu !  cessez  de  pareilles  folies !  disait  sir  Olivier 
qui  reculait  avec  une  sorte  d'effroi  k  Faspect  de  ces  demonstrations  de 
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gratitude.  Vous  avez  le  cerveau  d6rang6,  et  il  faudra  vous  enfermer 
dans  une  maison  de  fous. 

—  Oni,  je  suis  fou  de  bonbeur,  d'attendrissement,  de  reconnais- 
sance, d* admiration,  d*enthousiasme !... 

—  Que  le  diable  vous  emporte !  Ne  me  laisserez-vous  pas  ?  Vous 
(tes  un  bonmie  insupportable  ! 

—  Je  ne  puis  exprimer  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  passionn6  dans 
mon  d^vouement  pour  votre  seigneurie !  Gr4ce  a  vous,  mes  douze  en- 
fisuats  ne  mourront  pas  de  faim !  GrSce  i  vous,  je  n'aurai  pas  k  me 
l^aindre  de  la  perte  de  mon  emploi,  quoique  ce  ffit  un  bon  emploi, 
bien  lucratif  pendant  Thiver,  car  je  me  faisais  deux  ou  trois  piastres 
de  bonne  main  par  jour. 

—  Eb  bien  !  k  present,  allez-vous-en,  mon  ami,  et  tenez-vousen 
repos.  J*aurai  soin  de  vous ! 

—  Graces,  mille  grices ,  Eccellenza !  je  veux  vous  amener  mes 
douze  enfants  et  ma  fenune  pour  vous  remercier.... 

— Encore !  Je  ne  veux  pas  qu*on  me  remercie,  moi.  Entendez-vous, 
Baiettini,  je  vous  defends  de  faire  connaltre  k  qui  que  ce  soit  la  petite 
indemnit6  que  je  vous  alloue  de  plein  gr6,  en  compensation  de  la  perte 
de  votre  emploi,  car  j'ai  Fintention  de  vous  emmener  en  Angleterre  et 
de  vous  confier  la  garde  de  ma  collection  d' antiquity. 

—  Eccellenza,  vous  fttes  un  dieu,  vous  6tes  mon  sauveur ! 

— Assez !  dit  sir  Olivier  en  lui  montrant  la  porte  :  j'ai  besoin  d'fetre 
seul  et  je  vous  prie  de  vous  retirer. 

—  Mais,  Eccellenza,  r6pliqna  Tobstinfi  Baiettini,  nous  n'avons 
encore rien  d6cid6  au  sujet  du  dieu  Pepetius... 

—  Quoi  decider  ?  s  6cria  le  gentleman  pouss6  k  bout,  frappant  du 
pied  contre  le  parquet  et  du  poing  siu*  la  table. 

— Obliger  votre  ami,  monsieur  le  professeur  Hengel,  k  nous  rendre 
notredieu !... 

—  II  ne  Fa  pas !  Qui  vous  a  dit  que  le  professeur  Hengel  avait  pris 
cetobjet? 

—  Qui  ?  Moi-mfime.  Je  Tai  vu,  ou  du  moins  j'ai  cm  le  voir,  ce  m6- 
chant  Allemand,  emporter  le  dieu ! 

—  Aliens,  je  le  disais  bien,  vous  fttes  fou !  Le  professeur  Hengel  ne 
vous  a  rien  pris.  Je  riponds  de  lui...  comme  de  moi-mfeme ;  et  je 
vous  conseiUe,  mon  cher  Baiettini,  de  vous  clore  la  bouche. 

—  Je  vous  assure  qu  il  a  pris  notre  dieu  et  qu'il  le  cache  dans  sa 
valise...  Vous  pouvez  vous  en  assurer  vous-mfime,  puisque  ce  profes- 
seur loge  dans  cette  maison  et  qu*il  est  votre  ami ;  vous  n'avez  qu'i 
lui  dire  que  vous  savez  de  bonne  source  qu'il  a  pris  la  figure  de  bronze  : 
repr6sentez-lui  que  son  int6r6t  est  de  la  restituer,  car  il  est  d6ji  sur- 
veillg  par  la  police. . . 
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—  Surveill6  par  la  police !  r6p6ta  sir  Olivier  eflfrayS  de  cette  cir- 
•Constance  qui  Tint^ressait  plus  encore  que  le  professeur. 

—  Oui,  surveill6  jour  et  nuit,  depuis  que  j'ai  fait  ma  dtelaratlon 
•devant  le  commissaire. .  • 

—  Vous  avez  fait  une  declaration  devant  le  commissaire  ?  Malheu- 
reux  !  s  6cria  T  Anglais  avec  un  geste  indign^. 

—  Dites-lui  bien,  continua  Balettini,  que  ses  moindres  ^  imarches 
sont  6pi^,  et  qu'il  ne  quittera  pas  Rome  sans  avoir  6t6  fouill^. 

la  bonne  manifere,  car  il  faut  que  le  dieu  ae  retrouvc 

—  Va-t'en  I  lui  cria  d'une  voix  ^touffte  sir  Oliver  qui  avait  ouvert 
la  porte,  et  qui  du  geste  Tinvitait  i  sortir.  Va^t-en  !  Va,  si  tu  veux, 
recommencer  tes  d6nonciations  et  amfene  ici  la  police  I  Tu  ne  mourras 
que  de  ma  main  !  » 

Balettini  fut  tellement  6pouvant6  de  ces  menaces  et  de  Tair  furieux 
avec  lequel  sir  Olivier  les  lui  adressait,  qu  il  s'enfuit  en  courbant  la 
t6te  et  qu  il  descendit  quatre  k  quatre  les  degr6s  de  Tescalier ;  il  se 
persuadait  que  T  Anglais  allait  le  poursuivre;  il  croyait  Tavoir  vu 
<^bercher  une  arme,  et  il  tremblait  que  sa  vie  ne  fiit  s^rieusement  en 
"danger.  II  ne  s'arr^ta  done  pas  un  moment  aux  abords  de  la  maisoa, 
quoique  Cocota,  qui  guettaitsa  sortie,  s'efTor^at  de  le  retenir  dans  la 
rue  par  la  basque  de  son  habit,  laquelle  c6da  en  se  d6chirant  k  moi- 
tie,  sans  paralyser  Tardeur  du  fugitif.  La  recoimaissance  du  custode 
it  regard  de  sir  Olivier  n' avait  pas  diminu6  cependant,  et  il  se  disait 
k  lui-mfeme,  en  courant  k  travers  la  place  d'Espagne,  que  son  bien- 
faiteur  etait  bien  aveugle  pour  prendre  aussi  cbaudement  la  defense 
d'un  audacieux  voleur  d'antiquit6s. 

Quant  k  sir  Olivier,  aussit6t  apres  le  depart  de  Balettini,  qui  n'avait 
pas  entendu  la  porte  se  feimer  sur  lui  avec  fracas,  il  se  jeta  dans  un 
fauteuil  en  se  frappant  le  front  avec  le  poiug  et  en  se  mordant  les 
Ifevres  jusqu  au  sang. 

«  G'est  intolerable  1  s*ecria-t-il,  dfes  qu'il  eut  rejcouvre  la  faculte 
de  parler.  Oh !  j'en  mourrai  de  rage  et  de  honte,  si  cette  torture  se 
renouvelle !  Je  ne  suis  pourtant  pas  un  criminel,  ajouta-t-il  apres  un 
intervalle  de  silence ;  il  y  a  eu,  dans  ma  vie,  un  moment  de  vertige 
^  d'ballucinaUon ;  je  ne  m'explique  pas  m^me  omunent  les  choses 
se  sont  passees !  Et  ce  bourreau,  qui  me  tuait  k  coups  d*epingle  I  dit* 
il,  en  se  levant  d'un  bond  et  en  marchant  k  grands  pas  dans  la  cham- 
bre.  J*ai  failli  Tetrangler  I  Si  une  pareille  scene  devait  recommencer, 
oh !  je  ne  la  supporterais  pas !...  L'idee  m'est  venue  d'en  finir  etde 
me  faire  sauter  la  cervelle !  reprit-il  en  regardant  d'un  air  sombre 
sa  botte  de  pistolets,  devant  laquelle  il  s'etait  fatalement  arrete. 
C'est  ai&eux  de  se  sentir  coupable!  murmura-t-il,  en  ouvrant 
<ette  bolte,  dont  la  clef  se  trouvait  par  hasard  k  la  serrure ;  mieux 
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ywai  la  mort  que  de  souffrir  ainsi !  —  II  prit  un  pistolet  —  Rougir, 
toujours  rougir  vis-i-vis  de  soi-m6me  et  devant  les  autres  I...  Je 
ne  sais  si  ces  pistolets  sont  charges ! ...  II  y  a  longtemps  qu  ils  le  sont  1 . . . 
Mais  ce  bronze !  qu'en  ferai-je?  se  demanda-t-il  en  portant  la  main  a 
sa  poitrine  avec  d6sespoir  :  ce  bronze  est  li  pour  m* accuser,  quand 
je  ne  serai  plus  ]k  pour  me  d6fendre !...  II  faut  d'abord  me  d^livrer 
de  cet  ocif "^'ix  t6moin  !  —  II  tira  de  sa  poche  la  statuette.  —  Je  n'au- 
i  plus  du  moins  le  souci  de  cacher  da  vantage  ce  malheureux  objet ! 
Mais,  oil  le  cacher  encore  jusqu'i  ce  soir  ?  Je  n'ose  le  garder  sur  moi 
«t  je  n'ose  m'en  dessaisir  1...  Qu  il  me*tarde  de  voir  la  nuit  venue  !... 
J'ai  le  droit  de  me  faire  justice  moi-m6me  1...  dit-il  en  examinant  la 
batterie  du  pistolet  qu  il  tenait  i  la  main  :  j'ai  commis  une  action 
infame  que  je  veux  expier...  Mais  i  quoi  bon  me  d<ishonorer  aprfes 
ma  mort  ?. . . 

n  touma  vivement  la  t6te  du  c6t6  de  la  porte,  comme  si  quelqu'un 
•itait  Ih  pour  le  voir  et  pour  I'teouter :  le  fr6missement  d'une  robe 
s*6tait  fait  entendre  sur  le  pallier.  II  prfeta  Toreille  avec  anxi6t6  : 
le  m6me  bruit  se  renouvela,  et  la  miumure  d'une  respiration  entre- 
<»up6e  lui  apprit  que  la  personne  dont  il  avait  devin6  la  presence  se 
trouvait  encore  li,  debout  et  immobile ,  en  dehors  de  son  apparte- 
ment  II  restait  ind6cis,  Tceil  fixe  et  hagard,  tenant  d'une  main  un 
pistolet  et  de  1* autre  la  figurine. 

On  I'appela  doucement  parson  nom  i  travers  la  porte,  etcette  voix 
p-esque  suppliante  lui  causa  moins  de  crainte  que  d'6tonnement, 
quoiqu'il  ne  I'eAt  pas  d'abord  reconnue.  II  s'empressa  de  faire  ren- 
trer  la  statuette  dans  I'asile  inviolable  qu'il  lui  avait  donn6  depuis  la 
veille ,  et  il  d^posa  son  pistolet  sur  la  table  avant  d'aller  ouvrir. 

C*6tait  Bettina,  qui  fit  un  pas  en  arrifere  comme  pour  se  retirer, 
toute  confuse  de  la  demarche  qu'elle  venait  de  faire. 

«  Pardonnez,  sir  Olivier !  lui  dit-elle  avec  un  accent  6mu  qui  alia 
droit  au  co;ur  du  flegmatique  Anglais. 

—  Que  je  vous  pardonne,  mademoiselle  1  r6pondit-il,  trouble  de 
cette  gracieusevisite  qu'il  6tait  bien  loin  d'attendre.  Votre  pfere  n'est 
pas  avec  vous?  ajouta-t-il,  trahissant  ainsi  la  surprise  qu'il  6prouvait 
de  la  voir  seule. 

—  Mon  p6re?  dit-elle  sans  oser  encore  lever  les  yeux  sur  Craw- 
fort,  qui  ne  Tinvitait  point  k  passer  le  seuil  de  la  chambre.  II  est  all6 
depuis  ce  matin  se  promener  au  Forum...  Mais  j'ai  entendu  parler  k 
▼oix  haute  dans  votre  appartement ;  il  m'a  sembl6  que  ce  n'^tait  pas 
NOtre  voix,  et  j'ai  craint  que  vous  n'eussiez  besoin  de  secours... 

—  De  secours !  r6p6ta  sir  Olivier,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  le 
sentiment  et  I'intention  de  la  jeune  fille. 
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—  Oui,  j*ai  craint,  dit-elle  en  hesitant,  que  vous  ne  fussiez  aux 
prises  avec  quelque  malfaiteur ! . .  • 

—  Et  vous  veniez  m* aider  k  me  d6fendre  contre  un  assassin?  re- 
prit-il  gravement,  Dieu  merci !  je  n'ai  pas  couni  le  moindre  dan- 
ger.... 

—  Mais  il  y  avait  pourtant  quelqu  un  ici?  Un  liomme?  Je  Tai  vu 
entrer,  je  Tai  vu  sortir... 

— Vraiment !  Vous  6tiez  done  toujours  k  votre  fenfetre  ?  r6pliqua-t-il 
d'un  air  froid  et  defiant. 

—  Non,  r6ponditH3lle  nai'vement,  j'6tais  \k  haut,  surTescalier,  fort 
inquifete,  je  vous  assure,  quand  j'ai  vu  venir  ce  mtehant  custode  du 
Vatican ,  qui  cherclie  querelle  k  tout  le  monde. ... 

—  En  effet,  cet  homme  est  venu,  dit-il  en  affectant  une  complfete 
indilKrence,  et  il  est  reparti ! 

—  Vous  lui  avez  cri6  :  «  Va-t'en !  ne  reviens  jamais ,  sinon  tu  ne 
»  mourras  que  de  ma  main !  » 

—  Moi,  j'ai  pu  dire  cela !  r6pliqua-t-il  embarrass^ ;  je  plaisantais 
sans  doute....  Quelle  apparence  que  je  me  porte  k  de  tels  excfes  de 
colore  contre  un  pauvre  garfon...  qui  est  vraiment bien  malheu- 
reux?... 

—  Bien  malheureux,  sans  doute,  car  il  a  6t6  renvoy6  du  Vatican... 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  venir  ainsi  vous  chagriner.. .  vous  impor- 
tuner...  vous  menacer... 

—  Me  menacer !  moi  I  Oh !  ma  chfere  demoiselle,  vous  avez  mal 
entendu,  mal  compris...  Voilice  que  c'est  que  d'6couter  aux  portes  t 
ajouta-t-il  en  souriant. 

—  Ah  I  sir  Olivier,  murmura-t-elle  en  soupirant  avec  un  accent  de 
tendre  reproche ,  vous  me  connaissez  mal  1 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  blesser,  Betlina,  mais  il  n'y  a  rien» 
absolument  rien  de  ce  que  vous  supposez.  Balettini  s'en  est  alI6,  au 
contraire,  en  me  comblant  de  benedictions... 

—  Un  pistolet !  s*6cria-t-elle  en  s'61ancant  dans  la  chambre  et  en 
s'emparant  de  ce  pistolet  qu'elle  avait  aperf  u  tout  k  coup  sur  la  table. 
Sir  Olivier,  pourquoi  ce  pistolet?  dit-elle  d'un  ton  s6vfere. 

—  Je  ne  sais,  murmura-il  avec  d^pit;  il  est  bien  naturel  qu'on 
touche  des  pistolets,  ne  serait-ce  que  pour  les  mettre  en  6tat...  Je  ne 
suis  pas  une  femme,  ma  chkre  enfant,  objecta-t-il  en  adoucissant  sa 
voix  et  sa  physionomie. 

—  Ecoutez,  sir  Olivier,  dit  la  jeune  fille  avec  un  geste  presque 
solennel,  en  fixant  sur  lui  un  regard  profond  et  triste  :  vous  fetes  ud 
homme  d'honneur,  oui,  un  homme'd'honneur,  r6p6ta-t-elle  en  rete- 
nant  un  sanglot  prfit  k  6clater,  et  j'ai  foi  en  votre  parole ! 
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—  En  ma  parole?  r6p6ta-t-il  tioubl6  et  incertain  ;  vous  ai-je  fait 
une  promesse  que  je  n*aie  pas  tenue? 

—  Vous  allez  m'en  faire  une,  que  vous  tiemJrez,  j'en  suis  siire,  oh ! 
j'en  suis  sure,  dit-elle  en  lui  prenant  la  main ,  qui  tremblait  autant 
que  la  sienne.  Jurez-moi,  par  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  sacr6 !... 

—  Voyons,  que  vous  jiuerai-je,  Bettina?  reprit-il  d'un  airl^er, 
sous  lequel  il  d6guisait  une  vive  Amotion. 

—  Jurez-moi  que,  quoi  qu'il  arrive,  vous  n'attenterez  pas  k  vos 
jours !  Jurez-le,  je  vous  en  prie ! 

—  Voilk  un  6trange  serment  que  vous  exigez  de  moi !  r6pliqua 
FAnglais  qui  devint  pensif  et  qui  prit  un  air  glacial.  Un  serment , 
Bettina,  ne  se  prfite  pas  ainsi  en  plaisantant ;  un  serment  aussi  grave 
quecelui  dont  il  est  question.... 

—  Jurez-le !  reprit-elle  avec  une  Amotion  qui  se  communiquait 
insensiblement  k  sir  Olivier.  Jurez-moi  que  jamais... 

—  Coniment  voulez-vous  que  je  jure  cela?  dit-il  en  serrant  les 
mains  tremblantes  de  Bettina.  Je  serais  heureux  de  vous  tAmoigner 
toute  la  reconnaissance  que  m'inspire  votre  bonne  intention...  Oui, 
cem'est  une  preuve  bien  touchante  de  votre  intArfet...  Mais  sait-on  si 
I'on  sera  maltre  des  circonstances  ? 

—  \oilk  pourquoi  je  sollicite  un  serment,  im  serment  solennel ! 

—  D'al}ord,  je  n'ai  pas  le  projet  d'en  venir  k  TextrAmitA  que  vous 
craignez,  dit-il  a  demi-voix  en  cberchant  k  Achapper  au  serment  qu  on 
exigeait  de  lui.  Oh  !  non !  il  faudrait  un  motif,  un  motif  sArieux... 

—  II  n'y  a  pas  de  motif  qui  vous  puisse  empAcher  de  garder  un 
serment,  quoi  qu  il  arrive !... 

—  Quoi  qu'il  arrive !  r6p6ta  1* Anglais  paraissant  r6fl6chir  au  sens 
de  ces  mots. 

—  Si  vous  avez  pour  moi,  sir  Olivier,  le  moindre  sentiment  d'es- 
time  et  de  deference,  vous  ne  me  laisserez  pas  dans  cette  mortelle 
inquietude!...  De  grdce,  jm-ez-le ! 

—  Quelle  inquietude?  demanda  d'un  air  froid  et  contraint  le 
gentleman,  6tonn6  de  cette  insistance  et  des  formes  de  langage  qui 
Taccompagnaient.  Je  tiens  peu  k  la  vie,  il  est  vrai,  et  j*ai  eu  TidAe 
souvent  d'en  finir  avec  elle !... 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  avez  raffreuse  pensAe  de  vous  tuer ! 
s'Acria-t-elle  plus  troublAe  et  plus  6mue.  Depuis  hier,  je  n*ai  pas  eu 
un  seul  instant  de  repos !  La  nuit,  j'Acoutais  sans  cesse  et  je  vous 
entendais  marcher  dans  votre  appartement....  Cette  nuit  a  6tA  hor- 
rible !  hoirible  pour  moi !  pour  vous  aussi  peut-6tre !...  Nous  autres 
femmes,  sir  Olivier,  nous  avons  quelquefois  un  instinct  de  divina- 
tion, un  don  de  seconde  vue...  J'aurais  voulu  pouvoir  me  trouver 
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aid's  avec  vous  et  vous  dire  que  vous  deviez  compter  sur  moii 
vouement  absolu... 

—  En  v6rit6,  ma  chfere  demoiselle,  je  ne  suis  pas  digne  de  vous 
causer  tant  de  souci  :  je  suis  seul  au  monde ;  je  n'ai  ni  famiUe,  Hi 
amis,  pas un ami!... 

—  C'est  de  Tingratitude,  sir  Olivier !  reprit-elle  tristement  en  d6- 
gageant  ses  mains  qu'elle  abandonnait  encore  k  son  insu  k  celles  de 
r Anglais.  Pas  un  ami,  dites-vous?  Et  mon  pfere?  ajouta-t-elle.  Et 
moi?  dit-elle  timidement. 

—  Vous,  Bettina?  r6pliqua-t-il  en  la  contemplant  avec  surprise,  et 
en  se  plaisant  h  la  voir  si  charmante. 

—  AUons ,  accordez-moi  I'unique  grace  que  je  vous  demanderai 
jamais  sans  doute !  Jurez-moi  de  ne  pas  disposer  de  votre  existence, 
k  moins  que  je  ne  vous  y  autorise  1 

—  U  faudra  done,  dit-il  en  affectant  de  rire,  que,  dans  le  cas  oil  Je 
viendrais  i  me  d6goilter  de  la  vie  et  k  vouloir  m*en  d61ivrer  comme 
d'un  fardeau  inutile,  il  faudra  que  j'aille  vous  en  demander  la  per- 
mission ? 

—  C'est  ainsi  que  je  Tentends,  dit-elle  vivement  et  imp6tueuse- 
ment;  vous  me  confierez,  en  cecas-li,  les  raisons  qui  vous  d6terminent 
k  prendre  une  r6solution  funeste,  et  si  je  Tapprouve,  je  vous  rendrai 
votre  parole,  et  vous  redeviendrez  maltre  de  vos  actions. 

—  Voili  un  6trange  march6  que  vous  m'offrez !...  Eh  bien!  pour 
la  raretfe  du  fait,  je  Taccepte  sans  conditions,  et  je  vous  donne  ma 
parole  de  gentleman  que,  quoi  qu'il  arrive,  comme  vous  dites,  je  ne 
disposerai  pas  de  ma  vie,  sans  avoir  obtenu  de  vous,  de  votre  loyaut6, 
que  vous  me  rendiez  ma  parole  1 

—  Merci,  ah !  merci  1  s'6cria  Bettina  qui  pleurait  de  joie  et  d'at- 
tendrissement.  Vous  venez  de  me  prouver  que  je  ne  suis  pas  pour 
vous  une  6trangfere,  mais  une  amie !  une  amie  bien  d6vou6e !  ajouta- 
t-elle  :  une  amie  qui  voudrait  sacrifier  sa  vie  pour  vous ! 

—  Cette  amiti6  me  fera  du  bien !  dit-il,  attendri  lui-m6me  conune 
la  jeune  fiUe  :  quand  j'aurai  besoin  de  courage,  je  penserai  k  vous. 

—  C'est  mon  p6re  qui  rentre !  interrompit-elle.  Tout  ceci,  entie 
iKras  deux,  sir  OUner.  » 

Elle  s'enfuit  d'un  pied  16ger  et  remonta  dans  son  appartement,  oil 
le  professeur  Hengel,  qui  rentrait  derrifere  elle,  la  trouva  en  train  de 
lire. 

Sir  Olivier  s'fetait  renferm6  chez  lui,  I'esprit  plus  calme,  la  cons- 
cience moins  bourrel^e.  II  attendait  la  nuit  pour  se  d^barrasser  de 
cette  statuette  qu'il  n'osdt  plus  retirer  de  I'endroit  oil  il  I'avait  car- 
ch6e.  Hengel  descendit  pour  lui  faire  visite  et  pour  le  pri^  de  diner 
avec  lui;  mais  I'Anglaiss'excusa  dene  pas  lerecevoir,  etluifitr^poiMbe^ 
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qu'fl  s  habillait  k  la  h&te  pour  aller  diner  en  ville.  Quand  il  se  fut 
assurft  que  le  pi-ofesseur  itait  h  table  avec  sa  fiUe,  il  saisit  le  dieu  Pe- 
petius  sans  !e  regarder  et  le  glissa  dans  la  poche  lat^rale  de  sa  redin- 
gote  quil  boutonna du  haut  en bas ;  aussitdt  apr^s,  il  s'empressa 
de  sortir  de  la  maison,  essayant  d'6viter  les  importuns.  Mais,  soit 
hasard,  soit  curiosity,  Cocota  6tait  encore  en  sentinelle  sur  le  seuil 
de  sa  porte. 

«  Ce  diable  d'bomme  a  Ym  de  m'6pier !  se  dit  sir  Oliyier,  qui  avait 
bit  semblant  de  ne  pas  le  voir,  et  qui  hatait  le  pas  pour  tapper  phis^ 
Tite  aox  regards  de  ce  fatigant  personnage.  Aurait-il  des  90up9ons?» 

La  nuit  ^tait  encore  loin  :  sir  Olivier,  qui  n'avait  pris  aucune  nour- 
ritnre  depab  la  veille,  aundt  du  s'apercevoir  aux  tiraillenent^de  sod 
estomac  que  rbeore  du  diner  avait  sonn6  pour  les  app^its  les  plus 
relaFdataires ;  mais  la  preoccupation  qui  Tabsorbait  eM  fait  taire  une 
fimi  encore  plus  imp^rieuse  que  la  sienne.  Le  doux  souvenir  de  Bet- 
tioa  se  m^a  vagoem^t  aux  pens^  aio^res  que  lui  sugg6rait  le  fatal 
iiddent  qui  avait  tout  k  coup  temi  la  puret6  de  sa  vie  d'arcfa^ologue. 

« Aurait-elle  aussi  un  soupfon  ?  se  demandait-il  avec  trisliesse. 
Hie  me  m^priserait,  et  son  m^yris  me  ferait  mourir  aussi  bien  qu  une 
bdle  de  pistoletl  Le  m^pris  d*une  femme  qu'on  estime...  et  k  Tes- 
time  de  laqvielle  on  tient ! . . .  Comment  ce  soup?on  lui  serait-il  venu  ?..• 
Balettini  lxii-m6me  ne  me  soup^onne  pas !...  Mais  je  n'en  rougis  pas 
mains  vis^i-vis  de  moi-mfenie ;  je  n  en  suis  pas  moins. . .  un  voleur  . 
Id  Toleur,  grand  Dieu !  » 

Ses  yeux  se  portferent  machinalement  sur  une  affiche  encore  bumide 
qu'oD  venait  coUer  centre  une  muraille,  et  que  deux  bommes  du 
people  ^taieirt  en  train  de  contempler  avec  des  yeux  ^babis.  II  tres- 
saaUt  et  fit  im  pas  en  arri^,  comme  pour  s'enfuir,  en  lisant  les  pre- 
miers mots  de  cette  afiicbe,  surmontte  des  amies  piq^des,  iaquelle 
cont^aait  xm  bando  italien  ainsd  conga,  quoique  la  traduction  fino- 
(aise  ne  reade  pas  compl^tement  le  saos  de  Foriginal  ^ 

^iL'EiiikientissiffleGarctinalPr^dcmnesab^ii^^^  aa  boo  people  de 
Rene,  et  kd  fait  savoir  ce  qui  suit :  Un  mediant,  poss^du  d^mon  etaimi^ 
d'une  audace  diaboliqne,  a  d^rob^,  dins  la  collection  ^trusque  du  Bwste 
PkH(3eneoiki,  uoe  trte  rare  et  ^nguli^  antiquity,  que  les  savants  ro- 
mains  avaient  d^sign^  sous  le  nom  du  dim  Pepetim :  c'e^  one  petite 
Igure  en  bronze,  hauted'une  demi-palme,  fort  laide  k  voir  et  vraiment  digne 
d*toe  une  idde  des  palens ;  elle  ressemble  k  un  satire  as»s,  mais  elle  est 
beaacocq>  plus  difforme  :  elle  a  un  serpent  autour  du  corps  et  un  crapaud 
soas  elle,  Cette  image  horrible,  qui  a  pourtant  ^t6  ador^e  avant  la  venue  de 
!^>tre  Seigneur  sur  la  terre,  m^rite  d'etre  conserve  comme  un  monument 
de  ridoiMrie  detestable  que  notre  trte  sainte  religion  a  fait  dtsparattre  pour 
le  salut  du  monde. 
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Nous  ordonuons  a  loutes  personnes  chr^Uennes  qui  comiaitraient  ou 
soupgonneraient  le  voleur,  de  le  d^noncer  au  magistral ;  k  toutes  celles  qui 
sauraient  ce  que  Tobjet  vol6  est  devenu  ou  qui  en  seraient  detentrices,  de 
le  remettre  k  Son  Excellence  le  directeur  du  mus^.  11  y  aura  une  recom- 
pense, avec  indulgences  pldniferes.  Quant  au  voleur,  il  est  et  il  demeurera 
excommunid  jusqu'k  penitence  solennelle.  » 

Sir  Olivier  ne  prit  pas  le  temps  d'examiner  en  detail  cette  curieuse 
affiche  et  d'en  peser  tous  les  mots :  il  s'61oigna  la  tfite  basse,  comme 
s'il  exit  craint  de  laisser  voir  sur  ses  traits  les  remords  qui  troublaient 
sa  conscience.  li  se  dirigea  vers  le  Tibre,  en  passant  par  des  rues  peu 
fr6quent6es,  oil  il  ne  trouvait  que  des  gens  du  peuple,  aux  oreilles  de 
qui  n'6tait  pas  encore  arriv6  le  bruit  de  Tenlfevement  du  dieu  Pepe- 
tius.  II  6vitait  soigneusement  de  se  rencontrer  face  k  face  avec  qui- 
conque  semblait  I'observer  ou  ropier  de  loin,  et  dfes  qu'il  apercevait 
deux  yeux  fix6s  sur  lui  k  distance,  il  retournait  sur  ses  pas  ou  s'en- 
gageait  brusquement  k  Taventure  dans  la  premifere  rue  qui  s'oflrait  k 
sa  retraite. 

C*est  ainsi  qu*il  employ  a  une  heure  en  marches  et  en  contre- 
marches,  avant  de  parvenir  au  port  de  Ripa-Grande,  car  il  s*imagi- 
nait  fttre  entour6  d'espions  et  d'ennemis.  Ce  port  d6sert,  oti  station- 
nent  quelques  barques  k  demi  pourries  que  le  flot  jaune  du  fleuve 
achfeve  de  disloquer,  parut  encore  trop  anim6  k  T  Anglais,  qui  cher- 
chait  un  lieu  plus  solitaire  pour  s'y  croire  k  Tabri  des  poursuites  et 
des  enqufetes  de  la  police  pontificale. 

II  suivit  machinalement  le  bord  du  fleuve,  en  regardant  milancoli- 
quement  couler  I'eau  plus  jaunatre,  plus  fangeuse  qu'i  Tordinaire, 
car  c'6tait  li  le  tombeau  qu'il  voulait  donner  au  dieu  Pepetius.  Mais 
le  jour  n'6tait  point  encore  assez  bas  pour  que  sir  Olivier  en  vlnt  k 
c616brer  les  fun6railles  du  pauvre  dieu ;  puis  il  ne  pouvait  se  difendre 
de  leregretter,  au  momentdes'ens6parer6temellement.  On  voyait  ca 
et  li  des  pay  sans  qui  s  acheminaient  vers  la  ville ;  ici,  des  p6cheurs 
retiraient  leurs  filets ;  li,  des  moines  retoumaient  i  leur  couvent ;  ici 
des  fejnmes  lavant  du  linge ;  li  des  enfants  jouant  et  se  battant : 
c'6taient  autant  d'yeux  ouverts  sur  tous  ses  mouvements. 

II  se  rdsigna  done  i  attendre  la  nuit,  et  il  alia  s'asseoir  sur  un  de- 
bris de  colonne  bris6e,  afin  de  contempler  le  spectacle  po6tique  et 
grandiose  de  la  campagne  de  Rome,  enveloppte  dans  les  vapeurs  du 
cr6puscule.  Sa  poitrine  se  dilata,  sa  respiration  devint  plus  calme 
et  plus  facile,  son  anxi6t6  morale  se  dissipa  par  degr6s,  et  il  tomba 
dans  une  vague  et  douce  r6verie,  oii  le  dieu  Pepetius  n'6veillait  plus 
mfeme  un  echo  d'inqui6tude :  il  pensait  i  Bettina  et  au  serment  6trange 
qu'elle  avait  r6clam6  de  lui. 
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L*obscurit6  6tait  presque  complfete,  quand  il  se  rappela  le  motif 
qui  Tavait  amen^  dans  cet  endroit  6cart6  od  il  s  exposait  k  6tre  d6va- 
lisi  et  assassin^  par  le  premier  contadino  ou  paysan  qu  il  trouverait 
SOT  sa  route.  II  crut  done  prudent  de  ne  pas  rester  davantage  bors  de 
la  ville,  et  il  se  leva  pour  y  retourner ;  mais  T  instant  lui  semblait  venu 
ffabandonner  le  dieu  6trusque  i  son  malheureux  sort.  Sir  Olivier, 
quoi  qu'il  lui  en  coAt4t  pour  accomplir  un  pareil  acte  de  vandalisme, 
tirade  sa  poche  la  figurine  de  bronze,  Tapprocha  de  ses  yeux  en  sou- 
pirant,  jeta  sur  elle  un  dernier  regard  au  milieu  des  t6nfebres ;  puis, 
s'armant  de  courage,  il  s'avan^a  jusqu  au  bord  de  la  rivifere  qui  6tait 
profonde  k  cette  place,  et  il  y  laissa  glisser  la  statuette. 

Cest  i  peine  s'il  entendit  le  clapotement  de  Teau  qui  lui  annon^a 
que  le  dieu  Pepetius  avait  disparu.  Ce  bruit  sinistre,  en  toute  autre 
circonstance,  aurait  retenti  douloureusement  au  fond  de  son  coeur ; 
mais  il  teoutait  les  pas  d*un  homme  qui  s*approchait  du  fleuve  et  qui 
Yenait  droit  k  lui. 

«  Corpo  di  Bacco  !  cria-t-on  d'une  voix  gutturale  :  n'6tes-vous  pas 
un  voleur  de  poisson  ?  » 

Crawfurt  ne  r6pondit  pas,  croyaut  que  cette  brutale  interpellation 
s'adressait  k  un  autre  que  lui ;  il  se  mit  en  devoir  de  revenir  k  Rome, 
et,  tout  constern6  du  sacrilege  arch6ologique  qu'il  avait  commis  dans 
fint^rfit  de  son  repos,  il  se  hUtait  de  s'61oigner  de  la  rive  du  Tibre  ; 
mais  il  fut  bientdt  rejoint  par  un  homme  de  trte  mauvaise  mine,  qui 
le  suivait  en  courant,  le  baton  lev6. 

«  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit  avec  fureur  cet  homme  dont  Taspect 
d^enill6  n'avait  rien  de  rassurant. 

—  Ce  que  j'ai  fait !  ripondit  sir  Olivier,  6mu  et  trouble  de  cette 
brusque  apostrophe,  qui  semblait  se  rapporter  k  la  noyade  du  dieu 
Ptepetius.  N'avancez  pas,  ajouta-t-il  en  faisant  mine  de  fouiller  dans 
sa  poche,  ou  je  vous  tue  ! 

—  Ce  coquin  a  des  pistolets !  murmura  Tagresseur,  qui  fit  un  bond 
€n  artiAre,  supposant  que  Teffet  allait  suivre  la  menace. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  d'un  ton  ferme  sir  Olivier,  qui  re- 
prenait  son  assurance  k  mesure  que  Tinconnu  perdait  la  sienne. 

—  Je  veux  savoir  pourquoi  vous  vous  permettez  de  toucher  k  mes 
filets  ?  dit  ce  dangereux  adversair^. 

—  Vos  filets !  Est-ce  que  je  touche  k  vos  filets  ?  Allez,  brave  bonmie, 
passez  votre  chemin  et  iaissez-moi  en  paix. 

—  Oh  !  je  vous  ai  bien  vu !  vous  avez  essay6  de  voler  mon  poisson ! 
Mais  vous  ne  volerez  plus  les  pauvres  pteheurs,  car  je  vais  vous  faire 
arrftter.... 

—  Me  faire  arrfeter !  interrompit  T Anglais,  que  cette  menace  fit 
bondir  de  colfere  et  de  surprise. 

f«  S.  —  VMS  fl.  i 
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—  Ouu  vous  faire  arr6ter  k  la  porte  de  Rome,  pai*  la  police,  c^i\ 
inalgrd  votre  pistolet,  je  ne  vous  lacherai  pas ! 

—  Vous  vous  trompez,  reprit  sir  Olivier,  qui  jugea  plus  sage  d'user 
douoeiu*  et  d'entrer  en  composition  avec  cet  homme.  Je  n*ai  pas  tou- 

cb64  Yos  filets  et  je  ne  vous  ai  fait  aucuu  tort;  je  vous  prie  done  dfi 
Yous  re  tirer, 

—  Pet*  Dial  duss6-je  vous  suivre  jusqu'i  demain,  messire  le  vo- 
ieur,  il  faiKira  bien  que  vous  alliez  en  prison ! 

—  En  prison  I  dit  vivemeut  le  gentleman,  dans  Tesprit  de  qui 
cbaquo  mot  portait  coup.  Yoi^  6tes  fou  I 

—  Vous  feriea  mieux  de  me  restituer  le  poisson  que  vous  avez  pris 
et  de  r6gler  la  chose  en  monnaie  sounante. 

—  Eh  I  ne  voyez-vous  pas  qui  je  suis,  mon  ami  ?  r^pliqua  sir  Oli- 
vier^  en  le  laissant  approcher,  mais  en  se  tenant  toujours  sur  la 
dtfensive. 

—  Deux  scudi  de  bel  argent  se  ressemblent  moins  qu'un  voleur  et 
un  honnSte  homme.  Je  ne  sais  qui  vous  6tes  et  ne  veux  pas  le  savoir ; 
je  sais  seulement  que  vous  avez  pris  ou  voulu  jwendi-e  mon  poisson, 
et  j'entends  que  vous  payiez  le  dommage.  .  Payerez-vous  ?  II  me  faut 
quatre  piastres. 

—  Tiens,  en voici  cinq  1  r6pliqua  T Anglais  en  les  lui  lanfant  exprte 
dans  les  jambes.  Mais  si  tu  persistes  k  me  suivre»  je  te  tuerai  comxoe 
un  chien  enragd  I  )v 

Le  pfecheur  n'essaya  pas  de  contimier  ce  dialogue :  il  6tait  trop  exx 
peine  de  chercher  k  terre  les  pieces  de  monnaie  que  T^tranger  y  avail 
jet6es  et  qui  s'etaient,  en  tombant,  6parpill6es  dans  le  sable.  GrSce  a 
ce  stratagfeoae,  sir  Olivier  se  vit  d61ivr6  d*une  poursuite  qui  commen- 
9ait  k  rinquidter  et  qui  po^vait  se  terminer  par  une  attaque  soudaine« 
qu'U  redoutait  moins  cependant  que  T  intervention  de  la  police  ea 
cette  affaire.  11  doubla  le  pas,  gardant  toutefois  bonne  contenance* 
afin  de  ne  pas  montrer  qu  il  avait  peur  de  cette  agression  noctume. 
k  laquelle  sa  {H*6sence  d* esprit  Tavait  fait  6chapper« 

Le  pdcheur,  accroupi  k  la  m&ne  place^continuait  sa  reclierclie^  en 
invoquAUt  tons  les  saints  qu'im  brigand  Lulien  ne  se  fait  pas  scrupule 
d'appeler  k  son  aide.  Mais  su:  Olivier,,  que  ne  rassurait  paa  cette 
pieuse  litanie,  se  hata  de  mettre  plus  d'intervalle  possible  entre 
rinvocaijeur  de  saints  et  bii,  car  il  n'avait  aucune  arme,  pas  m&me 
son  fidMe  parapluie,  pour  se  d^fendre,  et  quand  il  ne  fut  plus  k  port&e 
de  la  vue  de  soa  agresseur^  qiu  sacbarnait  k  retrouver  les  cinq 
piastres  ^ar6es  daos  le  sabLe,,  il  n*bi6sita  pas  k  courir  4ans  la  direc^ 
tion  de  Rome,  oil  il  arriva  tout  hors  d'haleine  devant  la  porte  Port^se* 

Cette  porte  6tait  tevxsxb^  la  nuit,  parce  qu'elle  cammunique  avec 
le  port  de  Ripa-Grande.  II  fallait  donc^  pour  rentrer  en  villet  lons;er 
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raodefioe  muraille  fortifiSe  jasqu*ii  la  porte  Angelica,  la  seule  qui 
fut  ouverte  k  cette  beure  daos  le  faubourg  Trastevere  :  c*eut  6t6  une 
Biarciie  diffidle  et  dangereuse,  dans  des  chemins  d^fonc^s  et  absolu- 
ment  dteerts.  Sir  OliYier  coimaissait  assez  la  topograpbie  de  Rome 
pour  DC  prendre  ce  parti  qak  la  denii^e  extr6mit^. 

II  s'approcha  de  la  porte  vermoulue,  doai  les  deux  battants  entre- 
baill^  semblaient  pr4ts  k  se  disjoindre  malgr6  de  triples  verroux ; 
il  frappa  du  poing  contre  les  ais  k  demi-rcmgte  par  le  soleil  et  les  in- 
temp^ries  de  I'air ;  il  cria,  il  appela  k  baute  voix.  Aucun  bruit  int6- 
rieor  n'annonfant  qu'on  Teiit  entendu,  11  dut  crier  et  frapper  plus 
fort 

Le  premier  qui  s'fiveilla,  ce  fut  un  cbien,  et  le  chien  s'6tant  mis  k 
aboyer,  le  portier  se  vit  forc6  de  s'6veilleraiffisL  Cethonn6te  portier 
se  coQchait  religieusement  aprte  la  fermeture  de  la  porte,  qui  ne  se 
rouvrait  plus  qu'au  lever  du  soleiL 

« Qui  frappe  Ik? demanda  durement  le  garde-porte,  croyant avoir 
affaire  k  quelque  rddeur  de  nuit  Va  via  I  per  la  Madona  ! 

—  Ouvrez^moi,  r6pondit  sir  Olivier,  ouvrez,  je  vous  priel  Je 
payerai  ce  qu'il  faudra, 

—  Mais  qui  6tes-vous  ?  reprit  le  portier,  qui  ue  se  pressait  pas  de 
sordr  de  saloge.  Cettfc  porte  ne  s'ouvrira  plus  jusqu  au  jour. 

—  Je  payerai,  vous  dis-je ;  ne  tardez  pas  davantage^  car  il  y  a  des 
mal&iteiurs  qui  me  poursuivent. 

— n  n*y  a  pas  de  malfaiteurs  dans  les  Etats  de  notre  saint-p^re,  et 
je  Yois  que  vous  6tes  un  Stranger. . . 

—  Je  suis  gentleman,  et  je  m'engage  k  vous  payer  ce  que  vous 
voudrez,  si  vous  ouvrez  sans  plus  tarder. 

—  En  suivant  le  mur  it  gaucbe,  reprit  le  portier,  qui  calculait  tout 
bas  la  somme  qu'il  pouvait  exiger,  vous  rencontrerez  d'abord  la  porte 
Aurelia,  niais  elle  est  ferm^e  comme  celle-cL*. 

—  Ouvrirez-vous,  de  par  le  diable  I  interrompit  Crawfurt,  qui  en- 
to^t  au  loin  le  pas  de  son  bomme. 

—  Aprte  la  porte  Aurelia,  continusut  m^odiquement  le  portier, 
Tous  trouvez  la  porte  Cavallegieri ,  mais  elle  ne  s'ouvre  jamais ; 
eesuite,  la  porte  Fabbricca,  qui  doit  6tre  aussi  ferm^e ;  puis  la  porte 
Pertusa.... 

—  Ecoute !  s'6cria  sir  Oliver  avec  un  accent  d'autorit6 :  si  tu  ouvres 
Sttr4e-cbamp,  tu  auras  cinq  piastres ;  si  tu  n'ouvres  pas,  sur  mon 
kmnevur,  je  te  ferai  cong^ier  dte  denudn.  • . 

—  Santa-Maria!  vous  n*en  £erez  rien,  Eccellenza!  dit  le  portier, 
qui  ne  balan^a  plus  k  opter  en  favour  de  la  premiere  proposition.  II 
m'lQst  ioterdk^Guvrir  pendant  la  nuit,  k  cause  des  voleurs.  Mais 
n'fites-vous pas  un  voleur,  Eccellenza? 
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—  Ouvre  done !  r6p6tait  sir  Olivier,  inquiet  de  Tapproche  de 
rhomme,  qui  cherchait  6videinment  k  le  rejoindre. 

—  Et  les  cinq  piastres?  dit  le  portier  qui  avait  d6ji  tir6  un  des 
verroux.  Glissez-les,  s'il  vous  plait,  par  dessous  la  porte? 

—  Tiens,  animal !  voici  les  cinq  piastres ;  en  voici  m6me  six.  Si  tu 
ne  te  d6p6ches  pas  d'ouvrir... 

—  Patience !  dit  le  portier  en  tirant  un  second  verrou ;  mais,  sui- 
vant  ma  consigne,  il  faut  me  donner  votre  nom  et  votre  adresse.  • . . 

—  Mon  nom?  mon  adresse  ?  A  quoi  bon?  Au  nom  du  ciel !  omTe- 
moi !  N'entends-tu  pas  que  quelqu'un  vient? 

—  Je  n'ouvrirai  pas  si  vous  ne  me  donnez  d'abord  votre  nom  et 
votre  adresse.  C'est  ma  consigne,  k  cause  des  voleurs. 

—  Mon  nom?  sir  Olivier  Crawfurt,  gentleman  anglais.  Mon 
adresse?  Via  del  Babuino,  chez  Cocota,  marchandd'antiquitfe... 

—  Entrez,  Eccellenza !  dit  le  portier,  qui  ouvrit  enfm  avec  un  air 
d'empressement  obs6quieux.  Je  connais  votre  h6te,  le  seigneur  Co- 
cota, un  galant  homme,  qui  a  plus  de  pitees  d'or  que  de... 

—  Bonsoir !  »  interrompit  sir  Olivier,  qui  n'6tait  pas  d'humeur  k 
entamer  une  longue  conversation  avec  ce  bavard  curieux. 

II  s'enfonfa  rapidement  k  travers  des  rues  t6n6breuses,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  dans  lesquelles  il  ne  pouvait  s'orienter  pour  trou- 
ver  le  chemin  qui  devait  le  ramener  k  la  place  d'Espagne  :  il  en  6tait, 
d'ailleurs,  trfes  61oign6,  et  au  lieu  de  revenir  au  Tibre,  qui  I'eflt  aide 
k  se  diriger  vers  le  lieu  de  sa  destination,  il  se  perdit  dans  le  fau- 
bourg Trastevere,  et  retouma  plusieurs  fois  sur  ses  pas  en  s*6garant 
dans  un  labyrinthe  de  ruelles  silencieuses,  oil  il  eut  le  bonheur  de  ne 
faire  aucune  facheuse  rencontre. 

Enfm,  aprfes  une  heure  de  marcbe  sur  le  mdme  point,  il  fut  tout 
surpris  de  se  voir  arriv6  sur  la  place  du  Vatican,  lorsqu'il  croyait 
fetre  dans  le  voisinage  du  Campo-Vaccino.  La  vue  du  Vatican  lui  rap- 
pela  le  dieu  Pepetius  et  tout  ce  qui  se  rattachait  ce  triste  Episode  de 
sa  vie  d'antiquaire  :  il  s'empressa  de  tourner  le  dos  k  la  porte  des 
mus6es,  qu'il  avait  reconnue  k  la  lueur  des  lantemes  qui  tJclairaient 
la  Colonnade,  et  il  se  remit  k  marcher  d'un  pas  pr6cipit6,  en  suivant 
une  route  qu'il  avait  parcomiie  tons  les  jours  depuis  qu'il  6tait  k  Rome. 
Minuit  sonnait  k  la  Trinit6-du-Mont,  quand  il  arriva  devant  la  porte 
de  la  maison  qu'il  babitait 

«  O  mon  Dieu !  sir  Olivier !  dit  une  voix  douce  et  tremblante  qui 
lui  fit  lever  les  yeux  vers  une  fenfetre  du  second  £tage :  d'oii  venez- 
vousainsi?  Combien  j'6tais  inquifete  !  Dieu  soit  lou6,  vous  6tes  sain 
et  sauf !  11  n'y  a  pas  eu  de  malheur ! 

—  Comment  1  c'est  vous,  Bettina !  r^pondit  T  Anglais  avec  un  I^^r 
sentiment  d' impatience  et  de  d6pit.  » 
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On  ne  doit  pas  oublier  que  cette  sc6ne  se  passe  k  Rome»  oix  les 
habitudes  de  la  vie  sont  si  diff^rentes  de  celles  que  nous  avons  sous 
les  yeux  en  France.  Les  rues  de  Rome  ne  ressemblent  gufere  aux  rues 
de  Paris,  ou  une  jeune  femme  ne  saurait,  sans  une  haute  inconve- 
nance,  rester  lougtemps  k  la  fenfitre,  ni  surtout  adresser  la  parole  en 
pleine  nuit  k  un  passant,  ce  passant  fAt-il  son  p6re  ou  son  fr^re.  Mais, 
k  Rome,  un  pareil  colloque  ne  paraitrait  pas  moins  innocent  ni  moins 
autoris^  qu'une  s^r^nade.  II  faut  se  rappeler  aussi  que  sir  Olivier 
avait  vteu  au  foyer  domestique  du  professeur  Hengel  pendant  plu- 
siem^j  mois,  et  qu'une  sorte  de  familiarity  presque  fratemelle  s*6tait 
(tablie  alors,  sous  ces  auspices,  entre  lui  et  Bettina.  Gelle-ci,  k  Rome, 
se  croyait  encore,  comme  k  Munich,  intiresste  k  veiller  sur  FhOte 
de  son  pfere- 

H  Voili  cinq  heures  que  j*attends  k  cette  fenfetre !  dit  Bettina  en 
soupirant :  cinq  heures  d'angoisses  et  de  tortures ! 

—  C'est  me  t^moigner  d*une  mani^re  g^nante  Tint^r^t  que  vous 
Toulez  bien  me  porter !  reprit  Crawfiul.  avec  bumeun  J'ai  dln6  et 
pass6  la  soiree  dans  un  quartier  tr6s  doign^,  et  Ton  m'a  retenu  plus 
tard  que  je  ne  voulais. . . 

—  Les  rues  de  Rome  sont  si  peu  sAres  I  repartit  Bettina ;  on  ne 
parie  que  de  vols  et  d'assassinats  toutes  les  nuits... 

—  Enfin,  vous  voyez  par  vos  yeux  que  je  ne  suis  pas  mort,  mais, 
en  revanche,  je  suis  tr^s  f&cb6  contre  vous... 

—  Contre  moi,  sir  Olivier?  r^pliqua-t-elle  tristement :  eh !  que 
Tous  ai-je  done  fait? 

—  En  restant  ainsi  la  nuit  k  votre  fenfetre,  vous  vous  exposez  a 
gagner  la  fifevre,  qui,  je  vous  proteste,  est  encore  plus  dangereuse  k 
Rome  que  lesvoleurset  les  assassins.  AUons,  retirez-vous  et  couchez- 
vous! 

—  Au  moins,  dit-elle  en  fermant  la  crois6e,  je  dormirai  tranquille, 
si  toutefois  je  puis  fermer  Tieil !  » 

Cocota,  qui  guettait  en  dedans  de  sa  boutique  le  retour  de  son  lo- 
cataire,  n' avait  pas  perdu  un  seul  mot  de  ce  dialogue.  II  en  conclut 
que  les  deux  interlocuteurs  6taient  d'intelligence,  et  qu'un  peu  d'a- 
mour  devait  exister  entre  eux.  II  se  promit  bien  de  se  servir  de  la 
d&ouverte  qu'il  pensait  avoir  faite  pour  faire  entrer  de  gr6  ou  de  force 
dans  son  magasin  d*antiquit6s,  non-seulement  Tarch^ologue  anglais, 
mais  encore  M"*  Hengel  et  son  pfere. 

Le  domestique  italien  de  sir  Olivier  attendait  son  maitre  en  dor- 
mant ;  il  se  leva  pourtant,  avant  d'etre  bien  6veill6,  et  descendit  a  la 
bite,  tr^buchant  k  chaquemarche  de  Fescalier,  afin  d'ouvrir  la  porto. 
Sir  Olivier  monta  chez  lui  en  silence,  aprfes  avoir  demand6  d'un 
air  distrait  quelle  heure  il  6tait.  L' Anglais  avait  rapport6  de  sa  pro- 
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menade  au  bord  dn  Tibre  une  faim  f^roce,  qui  tourmentait  son  esto 
mac  vide  depuis  vingt-quatre  heures.  Son  domestique,  Taddeo,  qui 
ne  pensait  pas  le  voir  revenir  k  minuit  pour  souper,  parut  trfes  em- 
barrass^  de  trouver  m6me  un  morceau  de  pain  k  lui  offiir. 

a  Si  milord  veut  bien  le  permettre,  dit  ce  domestique  qui  6tait  un 
gar^on  de  ressources,  j'irai  li-haut  demander  k  la  demoiselle  alle- 
mande  qu'elle  nous  domie  les  restes  de  son  dlnen.,  Entendez-voos, 
monsieur?  On  est  encore  *veill6  1^-haut... 

—  M.  le  professeur  Hengel  et  sa  fiUe  sont  endormis  depuis  long- 
temps,  r^pondit  TAnglais,  qui  se  r^ignait  k  se  mettre  au  lit  sana 
souper.  Puisque  tu  n'as  rien  k  me  donner  k  manger,  tu  peux  t^en 
alien 

—  Je  suis  certain,  milord,  reprit  Taddeo  en  souriant  d'un  air  nar- 
quois,  que  la  jeune  demoiselle  n'est  pas  couchte. . .  Tenez,  sa  chambre 
est  au-dessus  de  la  v6tre  :  6coutez !  on  Tentend  marcher...  EUe  n'a 
pas  envie  de  dormir,  je  vous  jure ;  eile  est  trop  agit^e... 

—  Agit6e  ?  r6pliqua  sir  Olivier  avec  impatience.  Que  voulez-vous 
dire,  Taddeo? 

—  Les  jeunes  filles  ont  souvent  de  ces  agitations,  milord !  dit  le 
domestiq[ue  en  donnant  carri6re  k  sa  loquacity  italienne,  que  sir  Oli- 
vier n'eftt  pas  soufTerteen  toute  autre  circonstance.  Dieu  me  preserve 
de  parler  mal  de  cette  honn^te  et  sage  demoiselle !  mais,  depuis  qu'elle 
vous  avail  vu  sortir  tantdt,  elle  paraissait  avoir  du  vif-argent  dans  les 
veines :  elle  n'a  fait  que  monter  et  descendre  Tescalier;  elle  m*a  de- 
mand6  deux  ou  trois  fois  si  je  savais  en  quel  endroit  dtnait  votre  sei- 
gneurie,  et  si  j'avais  ordre  de  vous  aller  chercher...  C'est  qu'on  p^le 
beaucoup  de  brigands  en  ce  moment-ci,  et  elle  avait  peur  que  vous 
ne  fussiez  assassin^  dans  la  campagne  de  Rome...  On  voit  que  Votre 
Excellence  a  beaucoup  march6  dans  de  vilains  chemins.  Sa  chaussure 
est  toute  couverte  de  boue  et  de  sable....  Votre  Seigneurie  revient 
de  loin !...  La  demoiselle  alleraande  attendait....  Oh !  elle  6tait  bien 
troubl6e,  je  vous  assure !... 

—  En  effet,  je  me  souviens  un  peu  tard,  dit  sir  Olivier  qui  essaya 
de  donner  un  motif  plausible  au  trouble  de  Bettina,  je  me  souviens 
que  j'avais  promis  k  M.  le  proCessexu-  Hengel  de  venir  le  rejoindre  de 
bonne  heure  pour  visiter  avec  lui  le  Colys6e  au  clair  de  lune. 

—  Et  justement  it  n'y  a  pas  de  lune  ce  soir,  repartit  Taddeo  avec 
un  gros  rire.  Oui,  mademoiselle,  me  voili !  »dit-il  en  courant ilaporte 
de  I'appartement,  malgr6  les  injonctions  r6it6r6es  de  son  maitre,  qui 
lui  ordonnait  de  rester. 

II  reparut  quelques  instants  aprfes,  apportant  avec  solennit^  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  composer  un  souper  froid,  en  viande,  en  poisson 
et  en  confitures,  sans  oublier  im  petit  pain  frais  et  unebouteille  de  vin 
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tfftrvieto.  II  mit  le  couvert  en  .silence,  pendant  que  air  Olivier  le  re- 
gardait  faire  ,  ^tonn^  et  mteontent  k  la  fois,  car  il  ne  pouvait  douter 
»que  Bettina  n'eut  pr6par6  exprfes  pour  hii  ce  souper  qui  venait  bien  k 
propos  pour  r6pondre  k  une  faim  d6vorante,  mais  qu'il  se  reprochait 
de  n'avoir  pas  encore  renvoy6  k  son  amphytrion  trop  pr6voyant.  II 
demeura  d*abord  ind6cis,  les  yeux  arrfitts  sur  une  daube  de  volaille  qui 
I'imritait  k  rompre  un  jeftne  forc^  de  vingt-quatre  heures.  Taddeo 
achevait  de  disposer  la  table  avec  toute  la  c616rit6  mesurfe  d*un  en- 
fant de  la  ville  ^temelle. 

a  Milord  veut-il  commencer  par  la  daube  ou  par  le  poisson  7  dit 
Taddeo,  qui  se  tenait  debout,  la  serviette  sous  le  bras,  en  face  de 
son  maitre. 

—  Je  n'ai  phis  faim,  r^pliqua  sir  Olivier,  en  ditoumant  k  regret  sa 
vue,  que  charmait  le  spectacle  d'une  table  bien  servie. 

—  La  jolie  Allemande  a  pens6  que  vous  auriez  bel  app6tit,  en  reve* 
nant  de  visiter  le  Colys6e  au  clair  de  lune,  dit  gravement  le  malin 
valet.  EDe  s'est  done  pr6occup6e  du  souper ;  elle  vous  prie  de  Texcu* 
'Ser  si  cHe  ne  descend  pas  eDe-mftme  pour  y  prendre  part :  son  pfere 
dort  depuis  trois  heures  et  elle  n'est  plus  en  toilette...  J'ai  cru,  Dieu 
me  pardoirne,  ajouta-t-il,  que  votre  seigneurie  avait  un  duel... 

—  Un  duel !  r6p6ta  d'un  ton  distrait  sir  Olivier,  qui  s'6tait  mis  k 
table  et  qui  faisait  d6ji  honneur  au  souper  de  Bettina.  Va-t-en  I 

—  Je  m'en  irai,  milord,  puisque  votre  seigneurie  n'a  plus  besoin 
de  mes  services...  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  gardien  du  nms6e... 

—  Que  me  veut-il  encore  ?  demanda  brusquement  Crawfurt.  Ce 
diable  d'homme  ne  veut  done  pas  me  laisser  en  repos  I 

—  n  avait  I'air  aussi  d6sesp6r6  que  ce  matin ;  il  a  dit  que  le  dieu 
PCpetius. . .  Milord  serait  bien  bon  de  m'apprendre  quel  est  ce  dieu-lif 

—  Eh  bien !  qu'a-t-il  dit,  cet  imbecile  de  Balettini  ?  interrompit  sit 
(Mivier,  qui  avait  perdu  tout  k  coup  I'app^tit. 

—  II  a  dit...  oui,  il  a  dit  que  le  dieu  serait  infailliblement  saisi  k 
la  douane  et  qu'on  avait  commenc6  i  Tafficher  partout  dans  led  Etats 
du  Pape.  ..Ha  dit  encore  que  vous  seriez  mand6  pour  d^poser,  comme 
t&Doin,  devantle  bai^ello,  qui  est  charge  de  Taffaire  du  dieu... 

—  Va  done  te  coucher !  interrompit  sir  Olivier,  qui  ne  mangeait 
plus.  Quand  tu  resteras  li  jusqu'i  demain,  k  me  consid6rer  I 

—  D  a  dit  encore  beaucoup  d'autres  choses,  mais  c'est  de  Th^breu 
pour  moi.  D'ailleurs,  il  a  parf6  k  la  demoiselle  d'en  haut.. . 

—  On  aurait  dfi  le  jeter  k  la  porte !  mimnurait  sir  Olivier,  en  se 
parlant  k  lui-m&ne.  Ce  Balettini  est  un  6tre  odieux,  que  je  recevrai 
dor6navant  a  coups  de  canne ! 

—  Milord,  il  a  douze  enfants,  ce  petit  vieillard !  douze  enfants !  et 
s'il  ne  meurt  pas  de  chagrin  a  cause  du  dieu...  » 
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Crawfurt  se  leva  ilegmatiquement  et  poussa  dehors  Taddeo,  qui, 
enchant6  de  voir  son  maitre  plus  communicatif  qu  i  rordiuaire,  s'ap- 
prStait  k  le  questionner  longuement  sur  les  faits  et  gestes  du  dieu^ 
Pepetius. 

Sir  Olivier  se  voyant  seul  cessa  de  retenir  un  soupii*  qui  Toppres- 
sait ;  il  remplit  son  verre  jusqu  au  bord  et  le  vida  d'un  trait,  comme 
pour  se  reconforter ;  il  but  ainsi  coup  sui*  coup  tout  le  contenu  de  la 
bouteille  :  le  vin  d'Orvieto  lui  monta  au  cerveau  en  fum6es  radieuses* 

«  Ce  qui  est  fait  est  fait,  se  disait-il  k  lui-m6me  en  s  encourageant 
klaL  tranquillity  d'esprit :  je  n'ai  plus rien  a  craindre,  ni  la honte  d'etre 
convaincu  de  vol,  ni  le  danger  d'fetre  trouv6  nanti  de  Tobjet  vol6 ;  je 
n'ai  pas  mfime  k  me  d6fendre  de  paraiti-e  trouble,  car  personne  au 
monde  ne  me  soupfonne...  Personne!  r6p6ta-t-il  avec  tristesse  en 
reportant  sa  pens6e  vers  la  fille  du  professeur  Hengel.  Quoi  qu  il  ar- 
rive, comme  dit  Bettina,  je  ne  serai  pas  compromisdans  cette  ridicule 
affaire.  Le  dieu  Pepetius  est  enseveli  pour  toujours  dans  le  Tibre  avec 
tant  de  belles  antiquit6s,  avec  tant  de  tr6sors  qu'on  n'exhumera 
jamais !...  Ce  n*est  pas  une  perte  bien  regrettable..,  J'ai  d6ja indem- 
nis61e  muste  6trusque;  je  Tindemniserai  encore...  Quant  k  cet  in- 
supportable Balettini,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  lui  assurer  le  re- 
venu  de  la  place  qu'il  a  perdue!  Au  reste,  c'est  a  lui  seul  qu  il  faut 
attribuer  ce  qui  est  arriv6  :  il  m'a  oblig6  de  soitir  du  mus6e,  il  ni'a 
emp6ch6  d'y  rentrer,  il  a  fait  de  Tesclandre,  du  scandale...  Ah!  s'il 
avait  eu  la  sagesse  de  se  taire  et  d'attendre,  les  choses  eussent  touni6 
autrement :  j*aurais  rapport^  ce  matin  le  dieu  Pepetius  k  sa  place,  et 
je  n'aurais  pas  le  remords,  le  sot  reniords  d*  avoir  commis  une  action 
malhonngte,  indigne  de  mon  rang  et  de  mon  caractfere,  une  action 
stupide,  inexplicable !...  Enfin,  Dieu  soit  lou6 1  ce  maudit  bronze  ne 
pfese  plus  sur  ma  poitrine  comme  un  cauchemar.  Je  me  sens  revivre, 
et  je  n'ai  plus  k  me  tommenter  de  ce  burlesque  6v6nement...  II  y  au- 
rait  vraiment  matifere  i  rire,  si  je  n'etais  pas  int6re^s6  dans  la 
question  !  » 

II  acheva  de  pacifier  sa  conscience  et  de  se  calmer  Tesprit  avec  des 
raisonnements  plus  ou  moins  spteieux ;  il  cherclia  aussi  ii  se  convain- 
ere  que  Bettina  n*avait  rien  devin6  de  Tembarras  dans  lequel  il  s'6tait 
trouv6,  sous  le  poids  d'un  acte  ind6Iicat  et  m6prisable.  II  se  sentait 
accabl6  de  fatigue  et  il  se  coucha  promptement,  avec  Tespoir  de  re- 
trouver  le  sommeil  qu'il  avait inutilement  cherch6  la  nuit  pr6c6dente. 
II  s'endormit,  d^s  qu*il  eut  la  tfete  sur  Toreiller. 

Le  soleil  6tait  d6ja  haut  sur  Thorizon  lorsqu  il  s'6veilla,  le  corps 
d61ass6  et  Fesprit  tout  k  fait  calme ;  il  avait  dormi  douze  heures.  II 
se  jeta  hors  du  lit  et  s'habilla  en  hate,  contrari6  et  presque  honteux 
d'avoir  prolong^  sa  nuit  jusqu  au  milieu  du  jour.  Midi  sonnait  dans 
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Unites  les  ^lises  de  Rome.  U  appela  son  doniestique,  qui  lui  apprit 
que  sa  jeune  voisiiie  s'6tait  infoimte  plusieurs  fois  de  sa  sant6  et  avait 
pani  fort  inquifete  de  ce  qu'il  ne  s  6veillait  pas  encore.  En  effet,  on 
eDtendit  frapper  doucement  k  la  porte  d'entrte  de  Tappartement,  et 
Taddeo  y  counit  pour  annoncer  k  Bettina  que  sir  Olivier  venait  enfin 
de  s'6veiller. 

Celui-ci  ne  fut  pas  plutdt  habill6,  qu  il  alia  rendre  visite  au  pro- 
fesseur  Hengel :  il  le  trouva  prfit  k  partir,  le  chapeau  sur  la  tfete  et  la 
canne  a  la  main,  ayant  sous  le  bras  le  Guide  ou  itiu6raire  de  Rome, 
compagnon  inseparable  dans  ses  promenades  arch^ologiques. 

«  Ah  I  vous  voili  done,  cher  invisible !  dit-il  i  sir  Olivier.  Ne 
viendrez-vous  pas  avec  moi  k  la  Fontaine  d'Eg^rie  ? 

—  Et,  vous,  mademoiselle,  n'y  viendiez-vous  pas  aussi?  demanda 
TAnglais  k  Bettina  qui  ne  semblait  pas  pr6par6e  k  sortir  avec  son 

—  Si  vous  y  venez !  dit-elle  en  rougissant.  Je  vous  demande  seule- 
ment  quelques  minutes,  afin  de  m'apprfeter  k  vous  accompagner. 

—  II  fallait  que  vous  vinssiez,  sir  Olivier,  reprit  le  professeur  Hen- 
gel,  pour  decider  cette  jolie  paresseuse  i  faire  une  excursion,  sa  pre- 
miere excursion  dans  Rome !  Imaginez  que,  depuis  notre  arriv6e  ici, 
elle  n'a  pas  voulu  sortir,  si  ce  n'est  pour  aller  une  seule  fois  au  mus6e 
du  Vatican....  Elle,  que  j*ai  toujours  vue  si  alerte,  si  courageuse,  si 
curieuse  de  voir,  si  d6sireuse  de  s'instruire,  je  ne  la  reconnais  plus ! 

—  Elle  n'est  pas  malade,  cependant?  demanda  Crawfurt  avec  un 
air  d*iiit6r6t  aflectueux  :  je  n'ai  fait  que  Tentrevoir....  elle  est  plus 
pile  qu'i  Tordinaire....  Peut-6tre  la  temperature  de  I'ltalie  ne  con- 
yient-elle  pas  k  son  organisation  ddicate  et  sensible? 

—  Bon  !  A  son  age,  avec  une  sant6  comme  la  sienne  (car  elle  n'a 
jamais  6X6  malade,  Dieu  merci !)  on  est  bien  partout,  k  Rome  ainsl 
qa*k  Munich.  Ce  n'est  pas  le  voyage  qui  Ta  fatigu^e,  non,  au  con- 
traire ;  en  arrivant,  elle  se  ffelicitait  d'fetre  mieux  portante  que  jamais, 
et  elle  se  promettait  de  faire  avec  moi des promenades  joumaliferes... 
Entre  nous,  je  vous  dirai  que  j'attribue  le  d6goAt  subit  qu'elle  a  pris 
pour  les  antiquites,  k  cette  malheureuse  aventure  du  mus6e  6trus- 
que....  A  propos  de  ce  mus6e,  il  faudrait  r6clamer  les  dessins  que 
vous  avez  faits  et  que  j'ai  vus  ?. . . 

—  Je  les  rtelamerai  certainement!...  interrompit  T Anglais  qui 
s'efforfait  de  changer  le  sujet  de  la  conversation.  Avez-vous  vu  ie 
Coliste? 

—  Sans  doute,  je  Tai  m6me  vu  trois  fois  et  je  le  verrai  encore,  car 
c'estune  naerveille....  Mais  j'ai  beaucoup  song6  ice  dieu.... 

—  Et  c'est  k  la  fontaine  d'Eg6rie  que  vous  comptez  aller  aujour- 
d'hui?  interrompit  encore  sir  Olivier.  Avez-vous  une  voiture  ? 
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—  Une  voitui^  k  Rome !  II  n'y  a  pas  un  coup  d'oeil  h  perdre  et  tout 
est  bon  i  voir... .  Je  vous  disais  que  ce  dieu  pourrait  bien  6tre  I'Or- 
•cus  6trusque,  le  Pluton  de  I'antique  Etrurie ;  k  serpent  qui  Tentoure 
reprfeente  r6temit6  dans  la  mort ;  le  crapaud.... 

—  U  est  impossible,  s'6criasir  Olivier  qui  avait  rougi  et  p41i  vingt 
fois  pendant  cette  digression  mythologique,  il  est  impossible  que 
nous  allions  i  pied  jusqu'i  la  Fontaine  d'Eg^rie  :  elle  est  situte  kvn 
mille  hors  des  murs,  pi^s  du  Cirque  de  Caracalla.... 

—  Non,  non,  reprit  le  professeur,  pas  de  voiture.  Ce  serait  perdre 
la  vue  des  plus  be!les  choses,  car,  dans  cette  prodigieuse  vUle,  qui  est 
tout  entifere  un  mus6e,  il  y  a  des  antiquit6s  presque  i  chaque  pas ; 
nous  marcherons  lentement,  en  dissertant,  si  vous  voulez,  sur  votre 
dieu  Pepetius,  qxii  sera  mon  dieu  Orcus..,. 

—  Vous  me  donnerez  le  bras,  sir  Olivier,  dit  Bettina  qui  revint 
par6e  et  rayonnante  de  joie,  puisque  nous  avons  tant  de  chemin  k 
faire.  Savez-vous  bien  que  voici  la  premiere  fois  que  nous  causons 
ensemble  depuis  notre  rencontre  k  Rome? 

—  J'espfere  que  nous  ne  nous  quitterons  pas  avant  ce  soir?  objecta 
le  vieux  professeur,  en  s'adressant  k  sir  Olivier ;  les  sujets  d*entre- 
tien  ne  nous  manqueront  pas.... 

—  Venez,  mon  pfere !  dit  Bettina,  qui  prit  le  bras  de  F Anglais 
^'elle  entratna  en  avant.  L'arch6ologie  est  une  beUe  science,  ajouta- 
t-elle  k  demi-voix  en  se  penchant  vers  lui,  mais  j'aime  mieux,  si  vous 
le  trouvez  bon,  que  nous  parlions  d* autre  chose. 

Le  professeur  Hengel  s'arrfeta  un  instant  pour  adresser  quelques 
questions  purement  arcb6ologiques  au  marchand  Cocota,  qui  se  trou- 
vait  encore  en  observation  k  Tentr^e  de  sa  boutique.  Sir  Olivier 
eprouva  un  mouvement  d'impatience  et  de  dftpiten  le  voyant,  quoi- 
qu'il  affectat  de  ne  pas  Tavoir  vu.  11  se  persuadaque  ce  marchand  avait 
6t6  chargfe  de  T^pier  par  ordre  de  la  police,  mais  comme  il  se  sentait 
d61ivr6  du  poids  de  son  larcin,  il  ne  slnqui6ta  pas  longtemps  de  cet 
espionnage.  Bettina,  d'aiUeurs,  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  s'en 
pr6occuper,  car  elle  le  d6touma  comme  k  dessein  de  son  id6e  fixe,  en 
faisantnaltre  une  conversation  intime,  pleined'4panchementet  touto 
parsemte  de^  souvenirs  de  Thiver  que  sir  Olivier  avait  pass6  k 
Munich. 

lis  marchaient  en  avant  d'un  si  bon  pas,  que  le  prolesseur,  qui  les 
suivait  par  derrifere,  ne  les  rejoignit  qu'i  la  Fontadne  d'Eg^rie,  apr6s 
deux  heures  de  route.  II  est  vrai  qxik  chaque  minute  Hengd  faisait 
une  station  en  pleine  rue  pour  regarder  une  ancienne  muraille  en 
travertin,  un  fragment  d*inscription  incorporfe  dans  la  ma^onnerie, 
un  dfebris  de  sculpture  ou  quelque  autre  relique  de  I'antiquit^ ;  puis, 
il  ne  manquait  pas  d'ajouter  une  note  k  son  livrede  voyage,  non  sans 
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appeler  sa  fille  et  sir  Olivier,  qui  ne  Tentendaient  pas,  ou  qui  du 
moins  faisaient  semblant  de  ne  pas  Tentendre. 

Sir  Olivier,  en  se  retournant  pour  voir  si  le  pfere  de  Bettina  ne  les 
perdait  pas  de  vue,  avait  era  reconnaltre  de  loin  Balettini  qui  sem- 
blait  suivre  obstin^ment  le  professeur  Hengel,  et  qui  s'6clipsa  tout  k 
coup,  lorsqu*!!  s'aper^ut  qu'on  I'avait  remarqu6.  Sir  Olivier  fut  6tonn6 
de  cette  rencontre,  qui  ressemblait  k  un  systfeme  d'espionnage  orga- 
nist, mais  il  ne  crut  pas  devoir  faire  part  de  ses  reflexions  k  la  fille  du 
vieux  savant. 

A  plusieurs  reprises,  Taffiche  relative  au  vol  de  la  statuette  6tait 
venue  s'offrir  aux  yeux  de  Bettina,  qui  6vitait  toujours  de  s'en  appro- 
cher  et  qui  cherchadt  mftme  d'ing6nieux  pr6textes  pom*  s'en  Eloigner. 
Sir  Olivier  p&lissait  chaque  fois  qu'il  voyait  reparaltre  cette  fatale 
afficbe  au  coin  des  rues,  et  aussitdt  Bettina,  comme  si  elle  edt  devin6 
son  Motion,  afiectait  de  jwrter  d'un  autre  c6t6  ses  regards  et  sa 
penste. 

Le  professeur,  qui  les  avait  rejoints,  en  doublantle  pas,  k  Tombre 
des  mines  de  la  Fontaine  d'Eg6rie,  leur  fit  reproche  d* avoir  marchfe  si 
vlte  et  de  ne  s'ttre  pas  seulement  arrftt^s  devant  les  monuments  an- 
tiques qu'il  avait  examine  en  passant. 

«  Je  gage,  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  mftme  lu  TafBche  qu'on  a 
placards  dans  Rome  au  sujet  du  dieu  Pepetius  ? 

—  Mon  pfere,  interrompit  Bettina,  je  vous  conjure  de  ne  pas  rester 
ici  davantage  :  la  fralcheur  de  cette  source  pourrait  vous  incommoder, 
car  vous  fetes  en  nage  et  il  ne  faut  pas  vous  refroidir....  AUons  plu- 
t6t  visiter  le  temple  de  la  Fortune  Muliebre,  que  nous  apercevons 
U-bas? 

—  Quoi  I  je  n*ai  pas  mfeme  encore  observ6  cette  Fontaine  d*Eg6rie  I 
Voili  bien  les  niches  oil  Ton  avait  plac6  les  statues  des  Muses ;  voici 
le  sanctuaire  de  la  nymphe...  Milord,  que  pensez-vous  de  cela?  » 

—  Je  pense,  r6pondit  sir  Olivier  en  regardant  Bettina,  que  le  roi 
Nimia  6tait  bien  heureux  de  s'fetre  mis  sous  la  protection  de  la  belle 
Eg6rie. 

—  Bon !  ce  n'est  pas  r^pondre  en  antiquaire,  r6pliqua  HengeL 
Quant  k  moi,  je  voudrais  avoir  la  permission  de  faire  des  fouilles 
dans  cette  vaD6e :  on  y  dteouvrirait  certainemeni  de  belles  choses. 

Les  yeux  de  sir  Olivier  se  dirigferent  vers  le  fond  de  la  valine  que 
Tarcb^logue  allemand  d6signait  de  la  main,  et  il  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris  de  voir  encore,  k  peu  de  distance,  Balettini  qui  les  6piait,  cach6 
derrifere  un  amas  de  d6combres  antiques.  Au  geste  de  colfere  qu'il  avait 
fait,  en  lan^ant  un  regard  furieux  k  Balettini,  ce  dernier  s'6tait  tout  k 
coup  blotti  derrifere  la  mine  qui  le  couvrait,  et  il  avait  dispam  quand 
sir  Olivier  s'approcha  de  Fendroit  oil  il  Tavait  vu  se  montrer. 
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u  Que  cherchez-vous  ?  lui  demanda  ia  jeune  AUemande ,  k  la- 
quelle  n'6chappait  pas  le  trouble  qu'il  avait  manifesto  k  la  vue  de 
Balettini.  II  n*y  a  personne !  ajouta-t-elle,  en  r^pondant  k  la  preoc- 
cupation tacite  de  sir  Olivier  :  c*6tait  un  simple  effet  de  luraifere  et 
d' ombre.  » 

Une  autre  pens6e  occupait  en  ce  moment  I'esprit  du  gentleman. 
Les  abords  de  la  Fontaine  d'Eg6rie  avaient  une  fort  mauvaise  repu- 
tation, et  sir  Olivier  se  reprochait  de  n* avoir  pas  pris  quelques  pre- 
cautions. 

« II  ne  fait  pas  bon  demeurer  en  ce  lieu  d6sert,  reprit-il  k  voix 
basse,  en  ecoutant  des  bruits  de  voix  et  de  pas  dans  le  petit  bois  de 
sycomores  qui  couronne  la  Fontaine.  On  assure  qu  il  y  a  des  brigands 
dans  la  campagne  de  Rome  :  nous  pourrions  6tre  attaqu^s,  et  je  ii'ai 
pasd'armes! 

—  Venez  done,  mon  pfere !  dit  en  eievant  la  voix  Bettina  qui  pres- 
sait  le  pas  toute  tremblante  et  entratnait  k  sa  suite  sir  Olivier.  Sir 
Olivier  va  nous  montrer  une  rare  antiquite  I  » 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  forcer  le  professeur  Hengel  se 
remettre  en  marche,  et  comme  il  voulait  rejoindre  sa  fille  et  T  Anglais, 
qui  descendaient  dans  la  vallee  au  pas  de  course,  sans  ecouter  ses 
questions,  il  eut  bientdt  laiss6  derrifere  lui  la  Fontaine  d'Egirie, 
oil  il  s'etait  propose  pourtaut  de  faire  une  longue  station  archeo- 
logique. 

a  Eb  bien !  cette  rare  antiquite,  oix  est-elle  ?  demanda  le  professeur 
tout  essoufiie  et  tout  en  sueur. 

—  Hatons-nous  de  regagner  la  ville,  dit  sir  Olivier  au  vieillard, 
qu'il  saisit  par  le  bras  pour  Taider  k  marcher  plus  vlte  :  il  y  a  des 
hommes  de  mauvaise  mine  qui  se  cachent  dans  le  bois...  Je  tremble 
qu'ils  ne  s'avisent  de  nous  poursuivre !  Allez  en  avant,  Bettina,  au 
nom  du  ciel,  et  ne  vous  arrfetez  pas  1 

—  On  court  derrifere  nous !  dit-elle  avec  teiTeur :  serions-nous 
poursuivis? 

—  Dieu  merci  1  c'est  du  renfort  qui  nous  arrive  I  reprit  Crawfurt, 
qui  avait,  en  toumant  la  tete,  reconnu  Balettini. 

—  Ce  sont  les  brigands !  s*ecria  le  gardien  du  musee  etrusquc; 
qui  passa  prfes  de  sir  Olivier  en  courant  de  toutes  ses  forces. 

—  Arrfetez  done !  lui  criait  T Anglais,  qui  avait  essay6  en  vain  de  le 
retenir.  On  ne  nous  attaquera  pas. 

—  II  n'y  a  rien  a  craindre,  murmura  le  professeur  avec  mi  calme 
imperturbable  :  ces  gens-li  savent  bien  que  les  antiquaii^es  n'ont  ja- 
mais la  bourse  bien  gamie.  Au  reste,  ajouta-t-il  en  regardant  du 
c6te  de  la  Fontaine  d*£gerie,  on  ne  voit  pas  une  ame  vivante  dans  la 
campagne. 
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—  lis  ne  sont  pas  encore  sortis  de  leiir  repaire,  dit  sir  Olivier ; 
mais  je  les  ai  vus,  je  les  ai  entendus  dans  le  bois  qui  touche  i  la  fon- 
taine :  ils  s'apprfttaient  b.  nous  d6valiser  et  peut-6tre  k  nous  assassiner. 
f  ai  d^jk  couru  un  danger  analogue  hier  soir... 

—  Grand  Dieu !  vous  n'en  aviez  rien  dit !  interrompit  la  jeune  fille 
avec  terreur  :  j'en  avais  eu  le  pressentiment ! 

—  Par  bonheur,  j'en  ai  6t6  quitte  pour  la  peur,  comnie  aujour- 
(Tbui!...  C'6tait  bien  plus  s^rieux  aujourd'hui,  reprit-il  avec  un 
tendre  int^rfit,  puisque  j*avais  k  craindre  pour  vous,  mademoiselle, 
et  pour  votre  pfere !  » 

lis  furent  compl6tement  rassur6s  par  I'approche  de  deux  carabi- 
Tiiers  pontificaux,  que  Balettini  avait  rencontres  sur  la  route  et  qu'il 
eiivoyait  au  secours  de  sir  Olivier.  Les  dignes  agents  de  la  force 
publique  ne  paraissaient  pas  tr^s  curieux  de  rencontrer  les  brigands 
qui,  icette  6poque,  vivaient  en  assez  bonne  intelligence,  dit-on,  avec 
la  police  romaine.  Par  bonheur,  tout  a  bien  chang6  depuis.  Les  deux  ca- 
rabiniers  r6glaient  done  le  trot  de  leurs  chevaux,  comme  pour  donner 
i  ces  gens-1^  le  temps  de  se  mettre  en  silret6 ;  ils  demandferent  la 
iuona  mafw.  en  s'adressant  aux  trois  strangers,  et  aprfes  avoir  re^u 
d'eux  un  copieux  pourboire,  ils  s'61oignerent  gaiement,  en  leur  disant 
qa'ils  n*avaient  rien  k  craindre. 

« Singulier  pays  cpie  celui-ci !  murmura  le  professeur  Hengel ;  on 
fait  grand  bruit  du  vol  d'une  figurine  de  bronze  dans  un  mus6e,  on 
excommunie  le  volem%  on  d6nonce  le  fait  k  Findignation  publique,  et 
on  laisse  une  bande  de  brigands  6tablir  son  quartier  g6n6rid  aux 
portes  de  Rome !  » 

Ils  rentrferent  dans  la  ville  et  s'engagferent  dans  des  quartiers  d6- 
peupMs  par  la  malaria,  qu  ils  n'avaient  pas  encore  parcourus  :  le 
professeur  continuait  a  inspecter,  k  mesurer,  k  dterirecurieusementle 
moindre  pan  dc  nun*  qui  avait  une  apparence  antique ;  sir  Olivier  et 
Bettina  le  pr6c6daient,  sans  plus  se  soucier  des  abstractions  lapi- 
daires  de  I'arch^logie ;  ils  ne  tardferent  pas  k  se  s6parer  du  vieux 
savant,  qui  resta  en  arrifere  k  consulter  sa  carte  de  Rome  et  qui  ou- 
blia  de  les  rejoindre.  lis  avaient  aussi  oubli^,  de  leur  c6t6,  qu'ils 
n'eussent  pas  dft  fitre  en  tfite  i  tftte  et  comme  6gar6s  au  milieu  de 
ces  rues  tortueuses  et  obscures,  qui  ne  leur  parlaient  pas  mtoie  de 
Tancienne  Rome. 

«Et  voiis  persistez  a  vouloir  partir?  disait  tristement  Bettina.  11 
n'y  a  done  rien  qui  puisse  vous  retenir  ici ! 

—  Cest  vous,  c  est  vous  seule  qui  m'avez  retenu  jusqu'i  present. 
Sans  vous,  je  serais  parti  hier. 

—  Et  vouspartez  demain  I...  Demain  I  ajouta-t-elle  en  soupirant 
Je  regrette  de  vous  avoir  d^termin^  k  ajoumer  votre  depart!...  Vous 
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fussiez  parti  hier,  que  j'aurais  eu  peut-6tre  moins  de  chagrin  et  plus 
de  courage ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  uii  adieu  6ternel  que  je  veux  vous  adresser^ 
Bettina ;  nous  nous  reverrons,  et  bient6t 

—  O  mon  Dieu  1  r6pUqua-t-elle  avec  un  61an  douloureux,  quand 
on  se  quitte,  on  ne  sait  pas  si  Ton  doit  jamais  se  revoir  I  La  vie  est  si 
pleine  d' obstacles,  de  contre-temps,  de  malheurs,  de  hasards !.,. 

—  Lesbasardssontquelquefoisbeureux,  et,  par  exemple,  je  remer- 
cie  le  sort  de  ce  qu'il  vous  a  fait  venir  k  Rome. . . 

—  En  efTet,  reprit-elle  d'un  air  grave  et  expansif,  vous  m'avez  fait 
un  serment,  un  serment  solennel  I 

—  Ne  me  rendrez-vous  pas  ma  parole  avant  que  je  parte  ?  objecta- 
t-il  en  affectant  de  sourire. 

—  Non,  dit-elle  avec  amertume,  je  ne  vous  rendrai  pas  votre  pa- 
role... ni  vos  pistolets  I » 

Sir  Olivier  se  rappela,  en  effet,  que  le  matin  il  n'avait  pas  vu  ses 
pistolets  k  la  place  oh  il  les  avait  laiss^s  la  veille  :  il  supposa  que  son 
domestique  les  avait  cachfe  par  ordre  de  Bettina.  II  ne  put  se  d6fendre 
d'un  sentiment  de  reconnaissance  pour  Tint^rfit  que  lui  t^moignait 
la  jeune  fille,  mais  il  n'en  demeura  pas  moins  pens^v^rant  dans  ses 
projets  de  depart. 

<(  Ne  cberchez  pas  k  me  retenir,  dit-il  d'un  ton  aifectueux,  car  vous 
n'auriez  qu'^  y  r^ussir ,  je  serais  oblige  de  vous  en  garder  rancune. 
II  faut  €[ue  je  parte,  il  le  faut,  pour  que  je  reprenne  goQt  k  Texistence, 
pour  que  je  me  d6cide  k  vivre !...  Un  jour,  je  vous  raconterai  ce  que 
j'ai  souflFert,  ce  que  je  soufTre  encore  !...  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
me  sens  mal  k  Taise  dans  cette  ville,  que  tout  m'y  est  p^nible,  odieux, 
except^  vousl... 

—  Ah !  si  j'avais  ^t^  plus  sike  de  votre  amiti^ !  reprit-^lle  spontar 
n^ment ;  si  vous  m'aviez  ouvert  votre  cceur 

—  Enfin,  je  partirai  demain..*  dans  la  mating,  interrompit-il  en 
coupant court  kune  explication  qui  Tembarrassait ;  j'irai  vous  attendre 
k  Florence  oil  vous  me  rejoindrez,  n'est-ce  pas,  lorsque  votre  pire 
aura  suifisamment  vu  Rome? 

—  Je  ne  suis  malheureusement  pas  maltresse  de  mes  actions,  car 
je  partirais  demain  avec  vous,  cest-it-dire  en  m6me  temps  que  vous  I.. 
II  me  faut  obiir  k  mon  p6re  et  me  r6signer  k  subir  un  sSjour  k  Rome 
aussi  prolong^  qu'il  voudra...  Eh  I  qui  sait  s'il  consentira  ensaite  k 
passer  par  Florence,  au  lieu  de  8*en  retoumer  directement  k  Munich  ? 

—  Pourquoi  ne  le  dteideriez-vous  pas  k  venir  en  Angleterre?  N'a- 
vons-nous  point  assez  voyagg  Tun  et  I'autre  ?  N^est-il  pas  temps  de 
nous  reposer  tons?  Je  poe^6de  une  fortune  trto  honorable,  et  je  n'ai 
personne  au  monde  avec  qui  la  partager*.* 
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—  Je  vous  dii'ai  plutot,  nioi  :  veiiez  vous  6tablir  a  xMunich,  car  ja- 
mais mon  fkre  ue  se  sepai*era  de  sod  mus^  ! » 

Ds  ^taieot  arrivte,  sans  le  savoir,  sur  la  place  de  Pasquin. 

Uoe  foule  de  peuple,  dans  laquelle  ^ataieBt  des  rires  et  des  pro- 
pos  joyeiu,  se  pressait  autour  de  la  vieiUe  statue  mutil^e,  qui  a  le 
}Hivil^e  de  prendre  sous  sa  protection  toutes  les  ^pigrammes  et 
Unites  les  satires  qu'oa  lui  coniie.  On  Usait  k  voix  haute  un  placard 
qui  avait  ilk  aflkh^  la  nuit  m^me. 

Sir  Olivier  avait  Time  trop  bouleverste  pour  prendre  int6r6t  k 
ces  boutades  de  Fesprit  remain ;  mais,  comme  il  ne  s'approchait  pas 
de  la  statue,  un  individu,  qui  devait  6tre  I'auteur  du  pasquil  qu*oa 
lisait  avec  tant  d'applaudissements,  mit  une  copie  de  cette  pi^ce  sa- 
tirique  dans  la  main  de  TAnglais^  qui  fut  ainsi  oblige  d'y  jeter  un 
coup  d*ceil  par  politesse.  II  eut  peine  k  dissimuler  sa  confusion  en 
Yoyant  que  c'^tait  une  apostrophe,  en  vers  italiens,  au  dieu  Pepetius. 
Voici  le  sens  de  ces  vers  : 

tt  Apprends-moi,  vilain  dieu,  quel  est  le  vice  que  tu  repr^sentes  ? 
» car  sdors  il  sera  facile  de  dfecouvrir  dans  quelles  mains  tu  es  tomb^ 
» n  faut  que»  malgr^  ta  laideur,  tu  plaises  k  quelqu'un,  pour  que  quel- 
» qu'un  ait  pris  la  peine  de  t'escamoter.  Que  si  tu  es  le  symbole  de 
0  rivrognerie,  c'est  un  Allemand  qui  t'aura  iH*is ;  si  tu  es  Tembl^me 
B  de  rimpertinence,  c'est  un  Fran^ais ;  mais  si,  comme  je  le  pense,  tu 
a  offires  I'image  de  Torgueil  et  de  la  sottise,  de  Th^r^sie  et  de  la  m6- 
0  chancet6,  le  voleur  ne  pent  6tre  qu'un  Anglais  qui  6tait  en  peine  de 
>  trouver  un  dieu  semblable  k  lui.  n 

a  Monsieur,  dit  sir  Olivier  k  Thomme  qui  lui  avait  communique  la 
copie  du  pasquil,  ayez  Textrdme  obligeance  de  me  donner  votra 
Dom  et  votre  adresae ;  je  serai  charm^  de  faire  demain  votre  connaia- 
saoce. 

—  Et  uK)i  pareiUement,  EcceUenza,  reprit  le  Remain  qui  ne  com- 
prit  pas  le  v^table  but  des  avances  qu  on  lui  adressait  avec  tant  de 
politesse  :  je  me  nonmie  Burlo  et  domeure  ici  prte,  k  cdt^  du  palais 
Brascbi. 

—  G'est  bien,  nM>nsieur,  j'aurai  Tbonneur  de  vous  ^ire  ce  soir» 
pour  vous  complimenter  sur  votre  po6sie. 

—  Qu'esi-ce  dcmc  7  demanda  Bettina  qui  n'avait  pas  devin6  le  mot 
de  cette  ^nigme  et  qui  remarquait  pourtant  Tagitation  contenue  de 
sir  Olivier.  Vous  connaissez  done  ce  personnage  ? 

— Non^reprits^ement  Crawfurt,  mais  nousferonsconnaissance«i» 
Us  rentr^rent  aa  logis  une  beure  avant  le  retour  du  professeur 
Bengel ;  Cocota.  ne  maoqua  pas  de  se  trouver ,  comme  d'habitude^ 
eo  vedette  sur  le  seuU  de  sa  boutique.  Sir  Olivier,  en  passant  k  c6t& 
de  lui«  reasentit  un  frdmisBemeot  de  col^ ;  il  le  regarda  d'un  air 


Digitized  by  Google 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


courrouc6  et  d6daigneux.  Cocota  salua  humbleaient  jusqu'i  terre. 

Hengel,  sa  fille  et  leur  voisin  dinferent  ensemble  et  nese  quittferent 
pas  de  la  soir6e.  On  6vita,  de  part  et  d'autre,  de  parler  de  ce  depart 
qui  eflt  soulev6  entre  eux  de  nouvelles  discussions ;  on  ne  parla  pas 
non  plus  du  dieu  Pepetius,  grace  k  la  presence  d* esprit  de  Bettina  qui 
mettait  adroitement  le  dieu  hors  de  cause,  dte  qu'elle  le  voyait  re- 
paraltre  au  milieu  d*une  discussion  arch^ologique.  Le  professeur, 
sollicit6  par  sa  fille  qui  manifestait  un  vif  d6sir  de  voir  TAngle- 
terre,  s'engagea  solennellement  k  y  aller  rendre  visite  k  sir  Olivier, 
mais  pas  avant  deux  ou  trois  ans,  car  il  voulait  d'abord  achever  le 
classement  et  la  description  de  la  GIyptoth6que  de  Munich.  Bettina 
ne  fit  aucune  objection  au  sujet  de  T^poque  de  ce  voyage  projet6 ; 
mais  elle  baissa  la  t6te  et  des  larmes  tombferent  sur  sa  tapisserie  qu'elle 
avait  prise  pour  se  donner  une  contenance. 

«  Et  vous  partez  toujours  demain  ?  dit-elle  d'une  voix  tremblante, 
en  tournant  ses  ycux  humides  vers  sir  Olivier. 

—  C'est  irrevocable ,  r6pondit-il  d'un  accent  ferme  et  triste.  Je 
partirai...  a  moins  que... 

—  A  moins  que  ?. . .  r6p6ta  Bettina  qui  attendit  inutilement  la  fin  de 
cette  phrase  conditionnelle. 

—  II  ne  paitira  pas,  te  dis-je,  reprit  le  professeur  avec  bonhomie  ; 
il  ne  partira  que  quand  nous  voudrons  bien  le  lui  permettre.  » 

4u  moment  de  se  mettre  k  table,  TAnglais  6tait  all6  dans  son  ap- 
parteraent  ecrire  le  billet  suivant  : 

«  Je  pense  que  vous  avez  h&te  comme  moi  d'en  venii-  a  une  expli- 
cation k  propos  des  vers  insolentsque  vous  m* avez  fait  lire.  II  n  est 
pas  besoin  de  t^moin  pour  que  cette  explication  soit  complete. 
Vous  pouvez,  au  reste,  vous  faire  accompagner  par  un  ou  deux  de 
vos  amis.  Quant  k  moi,  en  ma  quality  d* Stranger  et  de  gentleman 
anglais,  je  consens  k  6tre  seul,  dans  le  cas  oil  je  ne  trouverais  per* 
Sonne  qui  voulAt  me  servir  de  t6moin.  Nous  nous  rencontrerons,  si 
vous  le  voulez  bien,  demain,  k  neuf  heures  du  matin,  hors  des  murs 
de  Rome,  prfes  de  la  Fontaine  d'Eg6rie.  Apportez  vos  armes,  j'aurai 
les  miennes. 

OUVIKR  CRAWFUBT.  » 

Cette  lettre  6crite,  il  la  fit  poller  par  son  domestique  k  I'adresse 
qu'on  lui  avait  donn6e  de  vive  voix  sur  la  place  de  Pasquin,  et  qu'il 
n' avait  eu  garde  d*oublier.  Le  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  demanda. 
quelle  rfiponse  avait  6t6  faite  k  sa  missive,  et  le  domestique  lui  ra— 
conta  que  ce  Burlo,  k  qui  la  lettre  6tait  adress^e,  paraissait  6tre  le 
chef  d'une  taverne,  au  milieu  de  laquelle  on  Tavait  trouvfe  attabl^ 
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avecde  bons  compagnons  et  i  moiti6  ivre,  vis-k-vis  d'un  pot  de  vin 
sucrt. 

icEhbien!  qu'a-t-il  rtpondu?  demanda  T Anglais  avec  calme.  Ce 
Burlo,  dis-tu,  est  un  cabaretier  ? 

—  C'est  quelque  chose  comme  cela,  milord ;  car  il  avait  Tair  d'fitre 
le  maitre  de  la  maison ;  il  tenait  les  clefs  de  Toffice  et  de  la  cave ; 
il  m*a  offert  de  boire  avec  lui  i  la  sant6  de  votre  seigneurie. 

—  Boire  i  ma  sant6 !  s'^cria  sir  Olivier  avec  d^dain.  J'ai  eu  tort 
peut-fitre,  pensa-t-il,  de  me  commettre  avec  ce  drdle !  » 

n  se  prit  i  regretter  d' avoir  relev6  en  gentilhomme  une  insulte 
qu'il  aurait  dft  ch&tier  au  moment  mfeme,  en  forfant  Tinsulteur  k 
demander  excuse ;  mais  il  vint  k  penser  que  Taddeo  avait  peut- 
fttre  mal  jug6  de  la  condition  du  personnage.  Le  d6fi,  d'ailleurs, 
avait  adress6  et  accepts  :  il  6tait  trop  tard  pom-  revenir  sm*  un 
fait  accompli  et  pour  en  vouloir  changer  les  cons6quences. 

Sir  Olivier  se  coucha  done,  bien  r6solu  k  se  rendre  le  lendemain  k 
Fendroit  d6sign6  pour  le  duel,  et  k  obtenir  complete  satisfaction  de 
rinjure  qu'il  avait  refue.  II  s'endormit  presque  aussitdt,  car  il  avait 
besoin  de  repos  pour  se  remettre  des  fatigues  de  la  joum6e,  et  son 
sommeil  fut  calme  et  bienfaisant,  car  il  avait  k  peu  prfes  oubli6  Texis- 
tence  du  dieu  Pepetius. 

Ce  fut  la  pens6e  du  point  d'honneur  qui  Tfiveilla  :  sept  heures 
n'avaient  pas  encore  sonn6  Tangelus  au  convent  de  la  Trinit6-du- 
Hont.  II  s'habilla  aussi  tranquillement  que  s'il  se  fAt  appr6t6  pour  une 
simple  promenade.  II  n'avait  pas  song6  la  veille  k  chercher  un  ou 
deux  t6moins,  et  il  y  songea  moins  que  jamais,  k  cause  de  la  condi- 
tion de  I'adversaire,  qu'il  eut  rougi  d'avouer,  si  toutefois  ce  Burlo 
6tait  un  calwtretier  ou  quelque  pilier  de  taveme.  D'ailleurs,  comme 
Stranger  et  nouvellement  arriv6  dans  la  ville  de  Rome,  il  aurait  eu 
sans  doute  bien  de  la  peine  k  trouver  quelqu  un  qui  consentlt  k  Fas- 
sister  dans  un  duel.  II  eut  d'abord  Tid^e  de  s'adresser  k  son  ami  le 
professeur  Hengel,  mais  il  se  dit  qu'une  affaire  d'honneur  6tait  tout  k 
fait  contraire  aux  habitudes  pacifiques  du  docteur  antiquaire ;  aussi 
bien,  avait-il  k  coeur ,  sans  s'expliquer  le  motif  de  cette  preoccupation, 
de  laisser  ignorer  k  Bettina  la  veritable  cause  de  la  sortie  matinale  k 
laqaelle  il  se  pr^parait.  11  ^tait  pr^t  k  partir  et  il  se  disposait  k  se 
munir  de  ses  armes,  quand  il  se  rappela  que  ses  pistolets  avaient  6t6 
confisqu6s  par  la  fille  du  professeur. 

II  ne  devait  pas  esp6rer  qu'on  les  lui  rendrait,  lors  m6me  qu'il 
inventerait  un  pr6texte  plausible  pour  les  r6clamer ;  cependant,  il 
en  avait  besoin,  et  il  devait  aller  avec  des  armes  au  rendez-vous  con- 
venu.  Oh  se  procurer  des  pistolets,  k  Rome?  Etait-il  un  seul  armu- 
rier  dans  la  ville,  6ternelle,  oil  les  duels  sont  aussi  rares  que  les  coups 
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de  couteau  sont  (xmiinuns?  U  fallait  absolument  exiger  de  Bettina  la 
restitution  des  pistolets  ou  bien  renoncer  i  venir  arm6  sur  le  terrain, 
n  s'arrSta  de  pr^f&ence  k  ce  dernier  parti,  en  se  disant  que  le  duel 
n'aurait  sans  doute  pas  lieu,  puisque  Tadversaire  semblait  assez 
peu  digne  de  Thonneur  qu  on  lui  avait  fait  en  le  provoquant.  II  s6 
rappelait  k  peine  le  sujet  de  son  altercation  avec  im  inconnu,  k 
regard  duquel  il  ne  gardait,  d'suUeurs,  aucune  esp^ce  de  ressen- 
timent. 

II  avait  k  coeur  cependant  d'etre  exact  au  rendez-vous,  et  conune 
riieure  le  pressait,  il  ne  donna  pas  carri6re  davantage  k  ses  reflexions : 
il  sortit  de  Tappartement  avec  precaution,  ^vitant  de  faire  le  moindre 
bruit,  en  fermant  la  porte  derri^re  lui ;  mais  11  n'eut  pas  plut6t  des- 
cendu  trois  marches  de  Fescalier  qui  craquait  sous  ses  pas,  qu'une 
voix  douce  et  craintive  I'appela  par  son  nom  et  le  for^a  de  lever  la 
t6te :  c'etait  Bettina,  dont  la  tfite  blonde  s'avanfait  par  dessus  la 
balustrade  du  palier  sup^rieur. 

<(  Sir  Olivier,  lui  dit-elle  avec  inquietude,  oil  voulez-vous  alter  si 
matin? 

—  Quoi !  c'est  vous?  s'ecria-l^il  en  sVretant  tout  court :  vous, 
d6ji  lev6e !  Et  pourquoi? 

—  J'ai  perdu  le  sommeil  depuis  que  je  suis  k  Rome !  reprit-elle  en 
soupirant. 

—  Et  moi  aussi !  rfipliqua-t-il  avec  un  soupir  qui  lit  echo  k  cehii 
de  Bettina. 

—  Je  vous  supplie  de  ne  pas  sortir,  dit-elle  k  demi-voix  :  notis 
sortirons  ensemble  tout  k  Theure,  si  vous  le  pennettez.  » 

Avant  que  Crawfurt  efit  avise  k  la  reponse  qu'il  devait  faire  k  cette 
proposition  imprevue,  son  attention  fut  d6tournee  tout  k  coup  par 
Farrivee  d'une  espfece  de  contadino  ou  paysan  romain,  qui  montait 
Tescalier  k  pas  comptes  et  qui  venait  vers  lui.  Get  individu,  que 
sir  Olivier  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  vu,  le  regardait  d'un  air 
hardi  et  narquois,  comme  s*il  se  preparait  k  la  reception  qu  on  allait 
lui  faire,  et  comme  s'il  n'eprouvait  aucun  embarras  de  se  trouver,  lui, 
simple  homme  du  peuple,  vis-i-vis  d'lm  noble  seigneur  etranger, 
qu  il  ne  connaissait  point  Ce  caractfere  k  la  fois  moqueur  et  impu- 
dent de  sa  physionomie  n'echappa  point  k  TAnglais,  qui  se  sentit 
trouble  et  qui  se  demanda  tout  has,  avec  anxiety,  s'il  n* avait  pas 
deji  rencontre  ce  dr61e  dans  quelque  circonstance  memorable. 

(c  Signore  I  lui  dit  en  ricanant  le  nouveau  venu,  qui,  malgre  sea 
mines  insolentes,  n'etait  pas  avare  de  genuflexions  et  de  courbettes^ 
vous  etes  justement  la  personne  que  je  cherche. 

— -  Je  n'ai  point  afEadre  k  vous,  repartit  fierement  Crawfurt,  qui 
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d^touma  la  t^te  et  (it  mine  de  desceDdre,  sans  accepter  un  plus  long 
entretien  avec  cet  inconnu. 

—  Cest  moi,  signore,  qui  ai  grandement  affaire  iVotre  Excellence, 
r6pliqua  d'un  ton  arrogant  ce  rustre  effront6,  qui  6tendit  le  bras  vers 
sir  Olivier,  comme  pour  Fempficher  de  passer  outre. 

—  Qui  es-tu?  que  veux-tu?  dit  vivement  Crawfurt,  aussi  surpris 
qu  irrit6  de  Taudace  de  cet  homme. 

—  J'ai  su  de  bonne  source,  signore,  r^pondit  le  paysan  avec  de 
iKHiveaux  saluts,  que  Votre  Excellence  fait  grand  cas  des  antiquit^s, 
et  j'en  apporte  une  qui  n'a  pas  de  pareiUe  au  monde... 

—  Des  antiquit6s !  murmura  T  Anglais  k  qui  ce  seul  mot  avait  rap- 
pel6  tout  k  coup  Thistoire  du  dieu  Pepetius. 

—  Oui,  signore ;  je  I'ai  p^chte  bier  matin  dans  le  Tibre,  en  reti- 
rant  mes  filets..,  » 

Sir  Olivier  n'eut  garde  de  vouloir  en  entendre  davantage  sur  Tes- 
calier  oil  M""  Hengel  6tait  aux  6coutes :  d'un  geste  imp^rieux,  il 
imposa  silence  k  son  interlocuteur ;  puis,  ayant  frapp^  violenmient  k 
laportede  son  appartement,  dte  que  Taddeolui  eut  ouvert,  il  poussa 
devant  lui  le  p^cbeur,  qui,  presque  efiray6  de  ce  proc6d6  impr6vu, 
ne  lui  opposait  pas  de  resistance.  II  renvoya  d'un  ton  brusque  son 
domestique,  qui  restait  interdit,  attendant  un  ordre ;  ensuite,  il  s'en- 
ferma  dans  sa  chambre  avec  Tinconnu,  k  qui  cette  fa^en  d'agir  avait 
fait  perdre  une  partie  de  son  assurance. 

«  Nous  sommes  seuls  k  present,  dit  T  Anglais  avec  une  colore  con- 
centre, en  fixant  un  regard  mena^ant  sur  I'bomme,  qui  baissait  les 
yeux  et  ne  songeait  plus  qu'i  battre  en  retraite  :  parlous,  s'il  vous 
plait,  de  vos  antiquit^s... 

—  Ah !  signore,  r^pondit  humblem^t  le  paysan,  ce  n*est  pent- 
pas  Votre  Excellence  qui  achate  des  antiquity  ?  » 

n  tremblait  en  parlant,  et  il  se  fut  empress^  de  partir,  sans  autre 
explication,  si  la  porte  n'etit  pas  close.  Mais,  en  ce  moment^ 
Crawfurt  remarqua  que  le  contadino  cachait  sous  sa  veste  un  petit 
paquet  environn6  de  linges,  dont  on  ne  pouvait  appr6cier  la  forme  et 
^contenu,  miais  il  devina,  il  pressentit  ce  que  ce  pouvait  6tre,  et  il 
^prouva  tout  k  coup  ime  telle  Amotion,  un  tel  d6couragement,  qu'il 
devint  aussi  pale,  aussi  trouble,  aussi  confiis  que  I'^tait  lui-m6me  le 
porteur  de  ce  myst6rieux  paquet, 

u  De  quoi  s'agit-il?  demanda-t-il,  en  chercbant  sa  bourse  :  vous 
voulez  de  Targent? 

—  Votre  Excellence  est  noble  et  g6n6reuse,  reprit  Tautre  qui 
comment  t  k  se  rassurer,  et  je  suis  bien  pauvre. 

—  Tenez,  mon  ami,  voili  tout  ce  que  j'ai  k  vous  donner ;  c'est  peu 
de  chose,  mais  une  autre  fois... 
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—  Per  Dio !  s'6cria  le  Romain  en  regardant  avec  stupeui*  les  pifeces 
(I'pr  que  sir  Olivier  lui  avait  mises  dans  la  main. 

—  N'fitcs-vous  pas  satisfait  ?  dit  Crawfurt,  qui  se  m^prenait  sur 
Teffet  que  sa  g6n6rosit6  avait  produit  chez  cet  homme  avide,  mais 
peu  prepare  a  une  telle  bonne  fortune.  Je  n  ai  pas  le  temps  aujour- 
d'hui,  ce  matin,  de  faire  prendre  de  Tai^ent  chez  le  banquier,  mais 
vous  ne  perdrez  rien  pour  attendi-e... 

—  J'attendrai  autant  que  Votre  Excellence  Tordonnera,  r^pondit 
le  pficlieur,  qui  avait  toujours  la  main  tendue  et  qui  restait  immobile 
en  contemplation  devant  son  or.  Ah !  si  je  savais  oil  trouver  une 
autre  antiquity ! 

—  Eh  bien!  qu'attendez-vous  ?  s'6cria  brusquement  1*  Anglais  en 
lui  montrant  le  chemin  de  la  porte.  Je  n'ai  plus  rien  dans  ma  bourse 
et  je  ne  saurais  vous  donner  davantage ;  mais  revenez  demain.., 

—  Oh !  je  reviendrai,  Excellence,  et  je  vais  fouiller  dans  le  Tibre 
iTendroit  oil  j'ai  trouv6  cette  belle  antiquity. 

—  (Test  inutile,  vous  n'en  trouverez  pas  d' autre,  repartit  avec 
amertume  Crawfurt  qui  le  poussait  vers  la  porte ;  mais  gardez-vous 
bien  de  dire  i  qui  que  ce  soit  au  monde  que  vous  avez  trouv6  cela ! 

—  Dieu  m'en  preserve !  on  n*aurait  qu'i  faire  des  fouilles  k  la 
m6me  place  dans  le  fleuve  oil  il  y  a  tant  de  rares  antiquit6s !  Domain, 
Excellence,  je  vous  apporterai  d'autres  trouvailles,  des  m6dailles, 
desmarbres... 

—  N*apportez  rien,  je  vous  prie ;  venez  seulement,  si  vous  voulez, 
recevoir  cent  piastres,  et  gardez-moi  le  secret !  » 

On  frappa  doucement  k  la  porte  de  Tappartement,  et  la  voix  de 
Bettina  se  fit  entendre  au  dehors,  tremblante  et  indistincte.  Sir  Olivier 
s'empressa  de  cacher  dans  son  sein  Tobjet  envelopp6  de  linge  que  le 
paysan  venait  de  lui  remettre  et  qu'il  s'apprfetait  i  enfermer  dans  un 
tiroir  du  secretaire ;  il  poussa  cet  homme  par  les  6paules,  qu'il  avait 
hate  d'6conduire,  et  qui  ne  se  pressait  pas  de  sortir ;  puis  il  ouvrit 
brusquement  la  porte  et  se  trouva  en  face  de  la  jeune  fille,  toute  pMe 
et  interdite. 

(( O  mon  Dieu !  pardonnez-moi,  lui  dit-elle,  sir  Olivier !  Ne  m'ap- 
peliez-vous  pas  ? 

—  Moi !  reprit-il  6tonn6,  en  cherchant  k  dissimuler  Tobjet  qu'il 
avait  cach6  sous  ses  vfetements  et  qui  formait  une  grosseur  suspecte 
dans  la  poche  lat^rale  de  sa  redingote. 

—  Je  veux  dire,  r6pliqua-tr-elle  en  rougissant  et  en  baissant  les 
yeux,  qu'il  m'a  sembl6  vous  entendre  parler  trfes  haut,  comme  si 
c*6tait  une  querelle...  J'avais  vu  entrer  chez  vous  un  inconnu,  et  je 
craignais... 

—  Qu'attends-tu  encore?  s*6cria  T Anglais,  impatient  de  voir 
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s  Eloigner  le  contadino  qui  demeurait  debout  devant  lui,  lorgnant 
k  la  d6rob6e  sa  main  pleine  d'or.  Va-t'en,  de  par  tous  les  diables ! 

—  Eh !  mon  bon  seigneur,  dit  le  manant  qui  n'imagina  rien  de 
mieux  pour  expliquer  sa  t6nacit6.  ne  me  rendez-vous  pas  le  linge  qui 
enveloppe  Tantiquit^? 

—  Si  tu  ajoutes  un  mot,  lui  dit  k  Toreille  Olivier  Crawfurt,  et  si 
tu  farrStes  im  moment  de  plus,  tu  n' auras  pas  les  cent  piastres  que 
je  t'ai  promises  I 

—  Ah !  Excellence,  cent  piastres  I  s'6cria  le  Romain  qui  s'enfuit 
k  belles  jambes  en  invoquant  toutes  les  madones  de  T  Italic. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  M"'  Hengel,  qui  le  suivait  des 
yeux  avec  inquietude. 

—  Je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous,  r6pondit  T  Anglais  en  affec- 
tant  une  froide  indiltference  :  il  m'apportait  une  antiquit6  qu'il  a 
trouvfe  dans  le  Tibre,  et  je  la  lui  ai  achet6e  pour  ma  collection. 

—  Voulez-vous  me  la  montrer?  reprit  Bettina,  sans  attacher  i  sa 
demande  une  id6e  de  defiance  ou  d'inquisition  :  je  serais  charm6e  de 
la  vour,  ajouta-t-elle  en  souriant,  et  je  parviendrai  peut-6tre  ainsi 
k  vous  retenir  chez  vous  ce  matin  

—  Cela  est  impossible !  interrompit  sfechement  sir  Olivier,  qui 
avait  encore  son  chapeau  sur  la  t6te,  et  qui  boutonna  sa  redingote 
pour  mieux  cacher  Tobjet  qu'il  se  voyait  forc6  d'emporter  avec  lui ;  il 
laut  que  je  sorte  

—  Et  si  je  vous  priais  de  ne  pas  sortir  ?  r6pliqua  la  jeune  fUle  d'une 
voix  douce  et  suppliante. 

—  Je  regretterais  fort  de  ne  pouvoir  me  rendre  k  votre  d6sir,  mais 
vous  ne  me  retiendriez  pas  une  minute !.... 

—  Oh !  sir  Olivier,  dit-elle  avec  un  soupir,  je  croyais  avoir  sur 
vous  plus  de  credit,  et  je  comptais  davantage  

—  Au  nom  du  ciel !  n'insistez  pas ,  ne  me  laissez  pas  le  chagrin  de 
vous  refuser !  adieu !  adieu !  » 

n  descenditrapidement;  puisralentit  le  pas  en  remarquant  que 
Bettina  descendait  derrifere  lui ;  il  s'arrfeta  tout  k  fait  au  milieu  de 
Tescalier.  Bettina  s'6tait  arr6t6e  k  la  dixifeme  marche. 

aOu  allez-vous  ainsi?  lui  demanda-t-elle  tristement.  Vous  me 
causez  une  peine  profonde. 

—  Bettina !  cria  d'en  haut  le  professeur  Hengel,  qui  s'avanfa  sur 
le  palier  du  second  6tage,  od  done  es-tu  ?  Nous  devrions  6tre  d6ji  au 
Colis6e. 

—  Me  voici,  mon  pfere,  r6pondit-elle  en  remontant  k  pas  lents  :  je 
pensais  que  sir  Olivier  nous  accompagnerait. 

—  Sir  Olivier  a  bien  d'autres  affaires  en  tfetel  murmura  le  vieiix 
professeur.  II  a  Fair  de  nous  fuir,  et  depuis  que  nous  soraraes  k  Rome, 
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c'est  k  peine  si  nous  avons  6chang^  dix  mots  ensemble.  Je  parierais 
qu*il  est  d^j^  parti  et  qu'il  ne  reparaitra  pas  de  toute  la  journ^e.  Est- 
ce  qu'il  ne  deviendrait  pas  fou  ?  » 

Crawfurt  entendait  ce  monologue,  et  ne  voulait  pas  y  rtpondre ;  il 
acheva  de  descendre  Tescalier  en  frdlant  les  minrs  et  en  posant  avec 
precaution  le  pied  sur  chacpie  marche  dont  le  craquement  trahissait 
sa  retraite.  11  fit  un  mouvement  de  surprise  et  de  colfere  lorsqu'il  se 
rencontra  face  k  face  avec  Cocota,  qui  6tait  aux  aguets  k  la  p(ffte  de 
lame,  et  qui,  les yeux  p^tillantset la  figure  cramoisie,  lui  adressa 
le  premier  la  parole. 

«  Eccellenza,  dit-il  vivement,  le  contadino  vous  a  done  vendu  une 
belle  antiquit6  ? 

—  Monsieur  Cocota,  r6pondit  Crawfurt  avec  un  air  glacial  et  im- 
p6rieux  k  la  fois,  n'auriez-vous  pas  k  me  vendre  deux  6p6es  ou  deux 
pistolets  de  combat?  Ce  ne  sont  pas  des  antiquit6s  que  je  vous  de- 
mande. 

—  J'ai  Ik  tout  justement,  reprit  Cocota  d'un  ton  hiunble  et  re^)ec- 
tueux,  ce  que  dfeire  Votre  Excellence.  » 

II  rentra  dans  sa  boutique,  et  sir  Olivier  Ty  suivit  en  Tinvitant  k 
se  h&ter  de  lui  remettre  les  objets  en  question.  Mais  pendant  que  Co- 
cota les  cherchait  en  tdtonnant  parmi  d'autres  objets  ensevelis  sous 
la  poussifere  et  oubli6s  k  la  mfime  place  depuis  plusieurs  anntes, 
I'Anglais  pensa  tout  k  coup  que  le  marchand  ffantiquit^s  pouvait 
lui  servir  de  t6moin  dans  son  duel. 

((Monsieur  Cocota,  lui  dit-il  gravement,  combien  gagnex-vous 
par  jour  ? 

—  Eccellenza !  repartit  le  marchand  levant  la  tfite  avec  curiosity  et 
ne  sachant  pas  oil  tendait  cette  question. 

—  D^ptehons ;  je  n*ai  pas  une  minute  k  perdre  Bon !  les  dptes 

ne  sont  pas  mauvaises ,  dit-il  en  les  tirant  du  fourreau  Tune  apr^ 
Tautre  et  en  les  faisant  ployer  pour  essayer  la  quality  des  lames. 

— Vingt-cinq  piastres,  c  est  pour  rien,  dit  Cocota;  quant  aux  pia- 
tolets,  ils  me  viennent  d*un  prince  allemand  

—  II  faudrait  de  la  poudre  et  des  bailee,  dit  bmsquement  Crawfurt; 
mais  vous  vous  occuperez  de  cela. 

—  De  la  poudre  et  des  balles,  milord  1  s'teria  le  marchand  6tourdi 
par  cette  demande  inusit^e.  Ces  pistolets  ne  vous  cotlteront  que 
soixante  piastres ;  ils  sortent  de  la  fabrique  d'un  c61febre  armurier  de 
Francfort,  Hans  StobeL .... 

—  Vous  ne  m'avez  pas  dit  combien  valait  voire  joumfe,  monsieiir 
Cocota?  interrompit  I'Anglais  en  examinant  les  batteries  ub  peu 
rouill6es  des  pistolets.  Permettez-moi  de  I'estimer  k  cent  piastres... •« 
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—  Cent  piastres,  ma  journ6e !  dit  Cocota  qui  ne  se  rendait  pas 
•compte  du  service  qu'on  attendait  de  lui. 

—  Votre  joumte,  les  pistolets,  les  6p6es,  la  poudre  et  les  balleSi 
dcox  cents  piastres,  pour  lesquelles  voici  un  bon  k  vue  sur  le  ban- 
qoier  Cremona.  Fermez  votre  bouticpie  sur-le-champ  et  apportez  avec 
Yous  tout  ce  qui  constitue  notre  march6. 

—  Mais,  Eccellenza,  r6pliquale  niarchand  6mu  et  indfecis,  pourquoi 
de  la  poudre  et  des  balles  ? 

—  Ce  n'est  pas  tout :  il  nous  faut  un  carrosse  de  place,  et  vous 
vous  cbargerez  de  le  payer,  car,  Dieu  me  damne,  je  n'ai  plus  una 
pifece  d'or  dans  ma  bourse.  Aliens,  monsieur,  ajouta-t-il  avec  impa- 
tience, remplissez  les  conditions  du  march6 !  Pressez-vous,  s'il  vous 
plait :  vous  trouverez  bien  la  voiture  sur  la  place  d'Espagne.  » 

Cocota  ob^it  sans  murmurer  k  cette  injonction  r^it^r^e,  dont  il  ne 
comprenait  pas  encore  la  port6e  :  il  enveloppa  les  6p6es  et  les  pis- 
tolets dans  une  vieille  tapisserie ;  ferma  soigneusement  la  porte  de  sa 
boutique  et  rejoignit  sur  la  place  d'Espagne  son  g^n^reux  client,  qui 
Hail  d^k  installs  dans  une  de  ces  voitures  d61abr6es  qu  on  appelle  h 
Rome  carrosses  de  place.  Si  TAnglais,  en  quittant  la  maison,  eftt 
toum6  la  tfete  et  lev6  les  yeux,  il  aurait  pu  voir  k  la  fenfitre  du  se- 
cond 6tage  Bettina  Hengel  qui  le  suivait  du  regard  avec  tristesse. 
Mais  en  ce  moment  Crawfurt  n'avait  qu'une  seule  id6e  fixe,  qui  6tait 
d'arriver  le  plus  vite  possible  k  I'endroit  oil  il  devait  se  rendre. 

•c  Milord,  lui  dit  Cocota  en  lui  pr^sentant  le  paquet  qui  contenait 
ses  demiires  acquisitions,  tout  est  1^ 

—  Eh  bien !  posez  cela  dans  la  voiture  et  prenez  place  k  c6t6  de 
noi,  sans  jim  de  retard. 

—  Je  n'oserai  m'asseoir  SLuprhs  de  Votre  Excellence  J'ignoiB 

d'ailleurs  absolument  oil  vous  voulez  alter. 

—  Que  voos  importe,  monsieur?  N*ai-je  pas  acbetk votre  joum6e? 
I     Montez  done  et  partons.  » 

Cocota  ne  se  fit  pas  renouveler  cette  brusque  admonition ;  il  baissa 
le  fix)nt  et  vint  s'asseoir  en  silence,  non  sans  6prouver  un  certain  ma- 
Wse  m^ang6  de  terreur,  k  cdt6  de  T Anglais,  qui  ordonna  au  cocher 
•de  les  conduire  hors  de  Rome,  k  la  Fontaine  de  la  nymphe  Eg6rie.  Le 
cocber  hocha  la  tftte,  fit  une  grimace  et  se  pinfa  les  Ifevres  en  ayant 
I  Tair  de  se  consulter  tout  bas ;  il  ne  se  pressait  pas  de  remonter  sur 
I  aon  si^e,  et  restait  debout  caressant  de  la  main  la  croupe  de  ses 
dieraux,  et  secouant  le  manche  de  son  fouet.  Sir  OliVier  dissi- 
mola  quelque  temps  son  impatience,  comme  pour  laisser  k  ce  cocher 
tapiicieux  le  temps  de  se  dfeider  et  d*ob6ir ;  mais  comme  celui-ci  ne 
-diangeait  pas  de  position,  il  le  somma  froidement  de  partir.  Cocota 
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se  blottissait  en  silence  dans  un  coin  de  la  voiture,  faisant  des  vceux 
pour  que  le  maitre  du  carrosse  refus4t  de  se  mettre  en  route. 

a  Pour  sortir  de  Rome  par  la  porte  Saint-S6bastien,  dit  le  cocher 
aprfes  avoir  murement  r6fl6chi,  et  pour  aller  jusqu  i  la  source  d'Eg6- 
rie,  par  la  voie  Appienne,  cela  ne  vous  coutera  pas  moins  de  cinq 
piastres. 

—  S'il  ne  tient  qu'i  cinq  piastres !  reprit  Crawfurt.  Cocota,  veuil- 
lez,  je  vous  prie,  payer  d'avance  ces  cinq  piastres  ? 

—  Cinq  piastres !  s'6cria  Cocota  :  n'as-tu  pas  honte,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  au  cocher,  n*as-tu  pas  honte  de  demander  cinq  pias- 
tres pour  une  course  qui  ne  vaut  pas  plus  de  six  paules  ? 

—  Vous  fetes  citoyen  romain,  rfepliquale  cocher  en  prenant  i  partie 
Cocota,  et  c'est  vous  qui  devriez  rougir  de  me  contester  mon  salaire. 
Ne  savez-vous  pas  que  les  brigands  sont  campfes  dans  le  bois,  prfes  de 
la  fontaine  d'Egferie? 

—  Eccellenza,  dit  le  marchand  d'antiquitfes,  il  y  a,  en  effet,  une 
bande  de  brigands  qui  exploite  la  campagne  de  Rome... 

—  Qu'importe?  ce  n'est  pas  notre  affaire,  interrompit  sir  Olivier : 
donnez  k  cet  homme  dix  piastres  au  lieu  de  cinq  qu  il  demande,  et 
marchons! 

—  Voili  parler  en  grand  seigneur !  »  dit  le  cocher,  qui  6ta  son 
bonnet  avec  respect  et  qui  tendit  la  main  pour  recevoir  les  dix  pias- 
tres que  Cocota  eut  beaucoup  de  peine  k  tirer  de  sa  longue  bourse 
de  cuir  pour  les  remettre  au  cocher. 

Celui-ci,  une  fois  placfe  sur  son  sifege,  fouetta  vigoureusement  ses 
chevaux  et  les  lanfa  au  galop  sur  le  pav6  infegal  et  anguleux  oil  la 
voiture  roulait  par  soubresauts  avec  un  cliquetis  de  vieille  ferraille 
qui  semblait  annoncer  qu  elle  allait  se  briser  en  feclats.  Cocota  itait 
trfes  pr6occup6  de  ce  r6sultat  presque  inevitable.  Quant  k  sir  Olivier, 
il  gardait  autant  que  possible  sa  contenance  roide  et  impassible, 
sans  adresser  un  regard  ni  une  parole  k  son  compagnon  de  voyage. 
Deux  fois  seulement  il  tira  sa  montre  et  il  compta  les  minutes  avec 
autant  de  cahne  que  s'il  eAt  6t6  vis-i~vis  d'un  cadran  solans  pour 
relever  Theure  exacte. 

«  Eccellenza,  dit  timidement  Cocota,  que  ferons-uous  si  nous  ren- 
controns  les  brigands? 

—  Les  brigands  n' existent  que  dans  Y  imagination  des  peureux, 
reprit  sentencieusement  sir  Olivier.  D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  des 
armes? 

—  Ah !  je  comprends  k  prfesent  pourquoi  vous  vouliez  des  amies 
k  toutprix!  s'6cria  avec  effroi  le  marchand  d'antiquitfes.  Mais,  Eccel- 
lenza, si  les  brigands  nous  tuent,  nous  axu'ons  fait  Tun  et  Tautre  un 
mauvais  march^. 
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—  Au  fait,  suivant  les  lois  du  duel,  dit  TAnglais  en  se  parlant  k 
lui-mfime,  je  n'ai  pas  le  droit  d'arriver  sur  le  terrain  avec  des  pisto- 
lets  charges...  On  poiurait  au  besoin  se  servir  des  6p6es,..  Ces 
contes  de  brigands  sont  absurdes. . . 

—  N'est-ce  pas  un  poignard,  Eccellenza,  que  vous  portez  sous 
YOtre  habit?  demanda  le  marchaud,  qui  avait  remarqu^  tout  d'abord 
la  silhouette  ind^cise  que  formait  I'objet  myst^rieux  cach6  dans  la 
redmgote  de  sir  Olivier. 

—  Ce  n'est  rien,  r6pondit  FAnglais  qui  parut  trouble  et  qui  essaya 
de  rendre  moins  visible  Tenflure  suspecte  de  sa  poche  :  j'ai  emport6 
par  m^garde  et  trhs  mal  k  propos,  je  I'avoue,  une  antiquity  qui  ne 
m'appartient  pas... 

—  Une  antiquity !  s'6cria  le  marchand  chez  qui  la  cuiiosit6  prit 
aussitdt  la  place  de  tout  autre  sentiment :  vous  plalt-il  que  je  la  voie, 
Eccellenza,  cette  antiquity? 

—  Non,  r6pliqua  sir  Olivier,  qui  rougit  16gferement ;  non,  puis- 
qu'elle  ne  m'appartient  pas. 

—  N'est-ce  pas  ce  contadino  qui  vous  Fa  vendue  ce  matin?  de- 
manda rindiscret  marchand.  II  m*a  dit  lui-m6me  que  vous  la  lui 
aviez  achet6e  k  trte  haut  prix...  Je  serais  vraiment  trfes  curieux  de  la 
voir. 

—  Vous  ne  la  veiTez  pas,  reprit  sfechement  T  Anglais,  k  moins  que 
je  ne  meure,  ajouta-t-il  avec  Amotion :  dans  ce  cas  seulement,  mon 
cher  Cocota,  dit-il  en  lui  saisissant  la  main,  vous  la  verrez ! 

—  Ah !  Eccellenza !  murmurait  Cocota  tout  stup6fait  de  sentir  sa 
mam  dans  celle  de  cet  stranger  de  distinction,  qu'il  avait  toujomrs 
tnmv6  plein  de  morgue  aristocratique.  C'est  moi  qui  mourrai  avant 
?atre  seigneurie,  moi  qui  suis  vieux  et  cass6... 

—  Qui  sait?  je  mourrai  peut-fitre  tout  a  Theure,  interrompit 
Crawfurt  avec  un  accent  m^lancolique.  On  n'est  jamais  sfir  de  vivre 
jusqu  au  lendemain,  quand  on  va  se  battre  en  duel... 

—  Vous  allez  vous  battre  en  duel,  Eccellenza?  s'teria  le  marchand 
bcNTs  de  lui.  Hais  on  ne  se  bat  pas  en  duel  dans  les  Etats  de  notre 
saint-pfere  le  Pape  1  C'est  un  p6ch6,  c'est  im  crime,  c'est  une  folic ! 

—  Ecoutez,  monsieur  Cocota,  dit  FAnglais  avec  une  attitude  noble 
etd6cid6e  :  avant  de  conunencerle  combat,  j'6crirai  quelques  lignes 
dans  lesquelles  je  me  souviendrai  du  service  que  vous  me  rendez... 

—  Votre  seigneurie  ne  se  battra  pas,  je  vous  jure ;  j'avertirai  plu- 
t6t  les  carabiniers  et. . . 

—  C'est  vous,  mon  cher  Cocota,  qui  me  servirez  de  t6moin,  inter- 
rompit Crawfurt  en  lui  serrant  la  main  avec  force.  J'ai  done  besoin 
ie  compter  sur  votre  d6vouement  :  je  vous  16guerai  mille  livres 
sterling. 
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—  Mille  livres  sterling  1  r6p6ta  le  marchand,  abasourdi  de  cette 
promesse  conditionnelle.  A  moi,  milord? 

—  Si  je  meurs  sur  le  terrain,  vous  prendrez  dans  mes  vitements 
x^ette  antiquii6  qui  ne  m'appartient  pas,  et  vous  la  porterez  de  ma 
part...  Au  reste,  continua-t-il  aprfes  un  intervalle  de  r6flexion 
muette,  vous  trouverez  mes  demiferes  volont6s  6crites  dans  mon  por- 
tefeuille...  Dfes  i  present,  vous  fetes  mon  ex6cuteur  testamentaire.  » 

Le  marchand  d'antiquit6s  demeurait  p6trifi6 ;  il  n'avait  jamais  pre&- 
senti  qu'il  pflt  se  voir  remplissant  le  rdle  de  t6moin  dans  un  duel ;  il 
ne  s'fetait  pas  figur6  non  plus  qu'il  pAt  Writer  de  vingt-cinq  mille 
francs,  i  lui  16gu6s  par  xm  seigneur  anglais.  Ce  legs  et  ce  duel 
tenaient  done  son  esprit  en  suspens  et  Tempfechaient  de  prendre  im 
parti  qui  vlnt  d6ranger  Tun  ou  Tautre.  II  croyait  rfever,  et  il  avait  be- 
soin  de  reporter  ses  yeux  sur  le  visage  placide  et  s^vfere  de  sir  Ofi- 
vier  Crawfurt,  pour  se  persuader  que  les  choses  allaient  se  passer 
comme  ce  gentUhomme  Tavait  dit. 

Pendant  ces  explications,  qui  faisaient  oublier  aux  deux  interlocu* 
teurs  le  danger  qu'ils  couraient  de  verser  k  chaque  tour  de  roue,  la 
voiture,  i  moiti6  disloqu6e,  achevait  de  parcourir,  en  criant  sur  ses 
essieux,  la  distance  qui  s6pare  la  place  d'Espagne  de  la  porte  Saint- 
S^bastien,  et,  grace  k  un  miracle  sans  doute,  elle  avait  r^sistfe  aux 
terribles  secousses  que  lui  imprimait  le  mauvais  6tat  de  la  route.  Le 
•cocher  ralentit  Vardeur  de  ses  chevaux,  quand  il  se  fut  engag6  dans 
les  parages  solitsdres  qui  avoisinent  le  tombeau  de  Cecilia  Metella, 
«ur  la  voie  Appienne  :  il  regardait  k  droite  et  k  gauche,  il  prfetait 
Toreille  k  tous  les  bruits  lointains ;  il  interrogeait  avec  defiance  les 
mines  et  les  broussailles  qui  bordaient  la  route.  Enfin,  aprfes  avoir 
d6pass6  le  cirque  de  Garacalla,  il  arrfita  tout  k  coup  son  attelage  es- 
:90uffl6,  et  toujours  attentif,  sans  descendre  de  son  si6ge,  il  inter- 
pelldrk  voix  basse  les  deux  personnes  qui  6taient  dans  sa  voiture  et 
•qui,  occupies  de  leur  conversation,  ne  prenaient  plus  garde  au  chemin 
•qa*elles  suivaient  dans  la  campagne  de  Rome. 

u  Vous  voili  oil  vous  vouliez  aller,  dit-il ;  ce  sentier  vous  mfenera 
droit  k  la  Fontaine  d'Eg6rie  qu'on  aper^it  d'ici  au-dessous  de  ce  petit 
bois  de  chtoes  verts. 

—  Monsieur  Gocota,  veuillez  vous  charger  de  nos  annes,  dit  Craw- 
furt qui  avait  le  premier  mis  pied  k  terre. 

—  Milord,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  nous  arrive  pas  malheur  I  disait 
Cocota  en  soupirant.  Ce  serait  payer  trop  cher  les  mille  livres  ster- 
ling que  Votre  Excellence  a  daignS  me  promettre,  et  que  f  emploierais 
it  faire  dire  des  messes... 

—  Je  ne  vous  attendrai  pas  ici  cinq  minutes  de  plus,  me  donnas* 
«iez-vous  encore  cinq  piastres,  leur  cria  le  cocher  qui  avait  dkjk  fait 
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retourner  sa  voiture ;  mais  vous  me  retrouverez,  si  vous  avez  besoin 
de  moi,  k  la  porte  Saint-S^bastien. 

—  Ce  deplorable  duel  n'aura  pas  lieu,  disait  Cocota  qui  marchait 
derrifere  sirOlivier,  en  portant  sa  vue  aussi  loin  qu'il  pouvait  T^tendre. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  persoraie,  milord,  et personne  ne  viendra, 
de  peor  d'enCourir  Texcommunication..  Un  duel,  milord,  cela  ne  s'est 
jamais vui Rome!...  Si  vous  m'en  croyez,  nous  remonterons  dans 
DOtrecarrosse.,. 

—  Je  ne  veax  pas  partir  sans  vous  offi*ir  un  bon  conseil,  leur  cna 
encore  le  cocher  qui  s'apprfetait  ifouetter  ses  cbevaux :  Je  vous  ramfe- 
nerai  k  Rome  pour  trois  paules,  et  vous  me  remercierez  de  vous  avoir 
8auv6  la  bourse,  sinon  la  vie,  car  j'aper^ois  14-bas  des  gens  qui  ne 
vous  tiendront  pas  quittes  i  si  bon  compte.  » 

Mais  TAnglais  n'eut  pas  Fair  d'entendre  Tavis  qu'on  lui  adressait, 
<t  il  ne  tourna  pas  mfeme  la  t6te  au  bruit  que  fit  la  voiture  en  s'61oi- 
gnant  avec  rapidit6 ;  Cocota ,  au  contraire ,  ne  la  vit  pas  partir  sans 
iprouver  un  serrement  de  coeur  accompagn6  de  funestes  pressenti- 
ments;  il  se  consultait  m^me,  k  part  lui,  pour  savoir  s'il  pousserait 
Taventure  jusqu'au  bout  et  s  il  ne  battrait  pas  en  retraite  avant  le 
dai^r.  Mais  les  mille  livres  sterling  que  devait  lui  assurer  le  testa- 
fmt  du  gentleman  parlferent  plus  haut  que  la  peur,  et  il  se  r^signa, 
tout  en  g6missant,  k  suivrc  Crawfurt  qui  avait  pris  les  devants  d'un 
pas  fenne  et  d*lib6r6.  II  essaya  inutilement  de  lui  faire  ^couter 
quelques  timides  repr^ntations  sur  Timprudence  de  son  expMition 
cbcvaleresque ;  Crawfurt  ne  lui  r^pondit  qu'en  lui  demandant  s'il 
serait  possible  de  trouver  un  chirurgien  dans  le  voisinage  de  la  porte 
SaintrS^bastien ,  par  laquelle  ils  ^taient  sortis  de  Rome. 

« Eh!  milord,  que  voulez-vous  faire  d*un  cbirurgien?  repartit 
Cocota.  Vous  sentez-vous  malade?  En  ce  cas,  il  serait  sage  de 
levenir  sur  nos  pas  et  de  rappeler  le  cocher  du  carrosse  qui  nous  a 
^ODdoits  ici. 

— 11  est  pourtant  neuf  heures !  »  dit  Crawfurt  qui  n*6coutait  pas 
phsles  lamentations  que  les  admonitions  de  Cocota. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

iLa  )•  parHe  h  la  proehaine  IHsraUon.) 
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Un  fait  grave  se  produit  en  ce  moment  dans  tons  les  pays  musul- 
mans,  et  nous  paralt  de  nature  k  6veiller  Tattention  des  hommes  po- 
litiques  :  nous  voulons  parler  de  cette  recrudescence  de  fanatisme 
qui  se  traduit  par  des  r6voltes  ou  des  assassinats.  On  dirait  que  Fis- 
lamisme,  menac6  par  la  civilisation,  s'efforce  de  protester  par  des 
actes  centre  les  tendances  progressives  des  princes  orienlaiLx.  L'in- 
surrection  hindoue,  le  massacre  de  Djeddah,  les  insultes  dent  les 
Chretiens  viennent  d'fitre  Tobjet  tant  i  Suez  qu'i  Alep  et  k  Alexandrie^ 
ville  k  moiti6  europ6enne ;  les  troubles  de  Candie  et  de  Bosnia,  Tar- 
restation  faite  dans  TAsie  Mineure  d'un  certain  nombre  de  fanatiques 
conviant  les  fidfeles  k  exterminer  les  chr6tiens,  sont  autant  de  symp- 
tdmes  r6v61ateurs  du  travail  secret  qui  s'opfere  chez  les  peuples  pro- 
fessant  la  religion  de  Mahomet. 

Sans  doute,  T insurrection  des  Indes  a  pu  raviver  les  vieilles  haincs 
des  sectateurs  de  I'lslam  centre  les  chr6tiens,  et  stimuler  le  zfele  reli- 
gieux  des  populations ;  mais,  cette  insurrection  redoutable,  conmient 
a-t-elle  pris  naissance  ?  qui  Ta  organis6e  ?  par  quels  moyens  inconnus 
des  peuples  vivant  k  des  distances  6normes  les  uns  des  autres,  sont- 
ils  parvenus  k  se  mettre  en  rapport  ?  quels  6taient  ces  agents  secrets 
qui  parvenaient  k  d6jouer  la  police  anglaise,  k  tresser  sous  ses  yeax 
les  fils  de  cet  immense  complot  ?  L'histoire  le  dira  sans  doute  un  jour, 
mais,  dte  ce  moment,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  au- 
teurs  de  cette  insurrection  furent  les  chefs  des  soci6t6s  secrfetes  musul- 
manes,  ces  Vieux  de  la  Montagne  des  siteles  modernes.  Plusieurs  cir- 
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Constances  concourent  i  d^montrer  Texactitude  de  cette  assertion, 
ffest-ce  pas  dans  la  population  musulmane  que  la  rtvolte  a  pris  nais- 
sance,  pour,  de  la,  s'6tendre  k  la  race  hindoue?  Le  signal  n'a-t-il  pas 
4te  transmis  k  Taide  de  pains  et  de  fleurs  que  des  agents  invisibles, 
insaisissables,  d'une  volenti  supreme,  allaient  distribuer  clandestine- 
ment  a  chaque  famille  ?  Les  feuilles  anglaises  ont  6t6  remplies  du 
detail  de  ces  faits,  mais  aucune  d'elles  n'en  a  tir6  un  enseignement 
pratique ;  elles  ne  savaient  sans  doute  point  que,  dans  la  franc-ma- 
connerie  musulmane,  les  fleurs  sont  une  all6gorie,  comme  dans  la 
franc-mafonnerie  europ6enne  Tfequerre  et  le  compas;  elles  ignoraient 
que,  dans  Fargot  de  ces  soci6t6s,  prendre  la  rose  est  le  synonyme  de 
notre  mot  s'affilier.  A  nos  yeux,  ce  simple  rapprochement  trahit  la 
main  qui  a  ourdi  la  rfevolte. 

D  serait  bien  imprudent  k  nous  de  ne  pas  tirer  un  enseignement 
du  malheur  des  autres.  Si  les  soci6t6s  secrfetes  musulmanes  ont  eu 
assez  de  puissance  pour  fomenter  ime  insurrection  aussi  formidable 
quecelle  des  Indes,  cela  doit  nous  prouver  combien  il  est  important, 
dansTint^r^t  de  notre  domination  en  Alg^rie,  de  chercher  ip6n6trer 
les  mystferes  de  ces  soci6t6s ;  ce  qu' elles  ont  r6ussi  k  faire  dans  I'lnde, 
ne  pourraient-elles  pas  au  moins  le  tenter  de  Tautre  c6t6  de  la  M6di- 
terranee*  ? 

M.  le  colonel  de  Neveu,  ancien  directeur  des  affaires  arabes  de  la 
province  de  Constantine,  aujourd'hui  chef  de  la  section  politique 
Tetat  major  g6n6ral  de  Tarm^e  d'Afrique,  a  6t6  le  premier  k  s'occu- 
pffde  cette  question,  11  a  publi6  en  1846,  sous  ce  titre,  lesKhoudns 
(oom  que  les  aflili^s  se  donnent  entre  eux  et  qui  signifie  frdres) ,  une 
broclmre  qui  aurait  du,  ce  nous  semble,  appeler  plus  qu'elle  ne  Fa 
fait  la  soUicitude  des  hommes  charges  du  gouvemement  arabe. 
M.  de  Neveu  le  d6clarait  lui-mfeme  :  il  n'avait  pas  la  pretention  d'offrir 
des  renseignements  complets  sur  T  organisation  des  soci6t6s  secrfetes ; 
il  disait  ce  qu'il  savait ;  il  ouvrait  une  voie  dans  laquelle  personne  ne 
I'avait  prte6d6,  oil  il  demandait  k  fetre  suivi.  Get  appel  a-t^il  6t6  en- 
tendu  ?  a-t-on  bien  compris  son  importance?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Autrement  il  ne  serait  pas  admissible  que,  douze  ann6es  aprfes  cette 
publication,  on  ne  fut  point  encore  parvenu  k  obtenir,  k  Taide  des 
moyens  dont  nous  disposons,  un  seul  des  statuts  constitutifs  des  di- 
verse soci6t6s  de  khoudns.  A  nos  yeux,  la  veritable  difficult^  n'6tait 

*  iQ  moinent  uh  nous  terminons  cet  article,  nous  lisons  ilans  les  journaux  la  depeclie 
Hegnphique  suivante : 

«  MarseiUe,  6  noTembre. 

» A  Tripoli  de  Barbarie,  on  a  ddcouvert  un  complot  de  derviches  ayant  pour  but  d'aUa- 
^  les  Chretiens.  Plusieurs  consuls,  notamment  ceiui  de  France,  ont  abrlt^  dans  leurs 
'^QKores  les  residents  places  sous  leur  protection.  Lc  gouvemement  a  mis  la  ville  en  dial 
^  si^  et  r^tabli  te  calme.  » 
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pas  de  connaitre  les  chefs  des  confr6ries ,  leurs  pratiques  ext6rieures^ 
les  formules  de  leurs  priferes,  inais  de  d6couvrir  le  but  cach6  qu'elles 
poursuivent,  les  moyens  qu'elles  emploient  ou  qu'elles  ont  ileur  dis- 
position pour  y  parvenir.  C'est  1^  malheureusement  le  cdt6  de  la 
question  que  Ton  a  n6glig6. 

A  quoi  pourrons-nous  comparer  les  soci6t6s  de  khondns?  A  nos 
ordres  religieux  ?  Non,  car  il  n*y  a  pas  pour  leurs  adherents  de  vcbux 
proprement  dits,  et  puis  le  mot  ordre  religieux  implique  pour  nous 
rid6e  de  la  vie  monastique.  Nous  nous  rapprocherions  beaucoup  plus 
prfes  de  la  v6rit6  en  disant  que  ces  soci6t6s  forment  une  sorte  d'as- 
sociation  analogue  i  celles  de  nos  confr6ries  religieuses.  Toutes  repo- 
sentsur  Tislamisme  pur;  toutes,  exterieurement  du  moins,  font  con- 
sister  leurs  regies  dans  certaines  oraisons  sur6rogatoires  qu  il  s'agit 
de  r6p6ter  un  nombre  de  fois  d6termin6,  en  dehors  des  priferes  cano- 
niques.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  diverses  soci6t6s  de  khouans 
sont  compos6es  des  hommes  les  plus  fervents  de  Tislamisme,  des  plus 
intol6rants,  des  plus  fanatiques,  et  par  consequent  des  plus  dangereux  ? 
Us  le  sont  non-seulement  pour  nous,  peuple  chr^tien,  mais  encore 
pour  les  princes  musulmans,  dont  ils  se  font  craindre.  La  preuve  en 
est  que  Fempereur  de  Maroc,  tout  cAm/qu'il  est,  ne  serai t  peut-^tre 
plus  aujourd'hui  sur  son  trdne,  s  il  n'appartenait  i  la  secte  de  Moulel- 
Tweb,  si,  pour  gagner  les  bonnes  graces  du  chef  de  cette  soci6t6 
puissante,  il  ne  lui  envoyait  chaque  ann^  de  riches  presents  qui 
pourraient  6tre  consid^r^s,  non  sans  raison,  plutdt  comme  un  tribut 
que  comme  xm  don  volontaire.  Lorsque  Ton  considfere  la  situation  de 
ce  prince  au  milieu  de  ses  sujets,  les  6v6nements  qui  se  produisent 
dans  son  empire,  la  n6cessit6  oCi  il  se  trouve  de  compter  avec  ce  pou- 
voir  61ev6  en  dehors  de  lui,  i  c6t6  de  lui,  on  se  reporte  involontai- 
rement  k  ces  ^poques  ou  la  papaut6  jouait  im  rdle  si  important  dans 
le  gouvemement  des  Etats,  faisant  et  d^faisant  les  rois,  ^loignant  ou 
rapprochant  d*eux  leurs  sujets.  Les  musulmans  en  sont  encore  au 
moyen  age  de  leur  histoire ;  cette  puissance  que  les  papes  obtenaient 
de  fait  dans  le  gouvemement  des  nations  chr^tiennes,  les  chefs  su- 
primes  des  soci^t^s  secretes  musulmanes  I'exercent  aujourd'hui,  du 
moins  au  Maroc,  car  Moulei  Abder-Rahman  n'est  sultan  que  parce 
qu*il  est  tol^6  par  elles.  Assur^ment  notre  situation  n*est  pas  la  m^me 
en  Alg^rie ;  nous  soimnes  trop  forts  pour  avoir  besoin  de  compter 
conmie  lui  avec  les  chefs  des  ordres  de  khou&ns ;  ce  que  nous  voulons 
prouver  seulement,  c'est  qu'il  y  a  i  c6t6  de  nous  un  noyau  d'homuties 
hostiles,  ayant  des  ramifications  entre  eux,  places  sous  la  d^pendance 
absolue  d'un  individu  auquel  ils  ob^issent  aveugl^ment,  et  qui  n*at— 
tendent  qu*un  mot  et  une  occasion  favorable  pour  se  soulever  centre 
notre  domination. 
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Si  le  but  cach6  des  soci^t^s  secretes  n^usulmanes  nous  ^chappe^ 
dumoinsnous  en  connaissons  Torganisation  ext^rieure ;  elle  est  par- 
tout  la  m&ne.  A  la  t£te  de  chacune  d'elles  est  plac6  un  khcdifah^ 
lepr^ntant  du  fondateur;  ce  khalifah  d^igne  lui-mfime  son  succes- 
seur  et  ne  doit  compte  k  personne  ni  de  son  choix,  ni  des  motifs  qui 
oDt  pu  le  porter  k  le  faire.  Tous  les  membres  de  la  confr^rie  doivent 
hi  ob^  sans  examen,  sans  discussion,  et  pour  nous  servir  d'une 
ioeiigique  expression  emjuiintte  aux  statuts  de  Tune  de  ces  soci£t6St 
lesfrer^  doivent  Stre  erUre  ses  mains  comme  tm  bdton  que  la  main 
mdmtselon  son  bon  plaisir.  Les  interm^aires  entre  le  khalifah  et 
ks  simples  fiddles  sont  les  mokaddemSf  agents  secondaires  ^tablis 
danscbaque  circonscription,  viUe  ou  tribu,  oil  Ton  compte  un  nombre 
suffisant  d'affili^s.  Les  mokaddems  sont  en  relation  constante  avec  le 
khalifah  dont  ils  transmettent  les  instructions,  et  auquel  ils  doivent 
founiir  les  renseignements  qu'il  reclame.  On  s'est  souvent  pos6,  en 
Alg^e,  la  question  de  savoir  comment  certaines  nouvelles  parve- 
naient  d'un  bout  k  Tautre  du  pays  avec  une  rapidity  qui  a  souvent 
d^pass^  celle  du  t^l^grapbe  a^rien.  L'explication  n'est  pas  difGcile  : 
ne  su£St-il  pas  de  se  rendre  compte  de  Torganisation  des  khoudns? 

Assur6ment  nous  sommes  loin  de  pr6tendre  que  les  simples  freres^ 
quelaplupart  des  mokaddems  eux-mfimes,  connaissent  les  secrets 
dela  soci^t^  dont  ils  font  partie«  Poiu*  la  plupart,  ils  ne  voient  dans 
leur  affiliation,  dans  les  pratiques  volontaires  auxquelles  ils  s'astrei- 
goent,  qu*un  moyen  d'hcmorer  Dieu  d*une  mani&re  plus  parfaite,  et 
deparvenur  ainsi  plus  ^sih^ment  k  leur  salut,  mais  cette  ignorance 
constitue  pour  nous  une  aggravation  de  danger,  puisqu*elle  fait 
des  khoudns  les  instruments  passifs  d'une  volont^  unique.  II  serait 
ans  doute  curieux  d'6tudier  les  soci6t6s  secrfetes  6tablies  dans  les 
div«:s  pays  musulmans  de  TOrient ;  malheureusement  les  documents 
ttms  manquent.  Nous  voyons  les  r^sultats,  nous  en  connaissons  les 
causes,  nous  ne  pouvons  p^ndtrer  plus  avant.  Quoique  bien  incom- 
plets,  nous  poss^ons,  grace  it  M.  le  colonel  de  Neveu,  quelques  ren- 
%igoements  sur  les  khoudns  de  T  Alg^rie ;  ce  que  nous  en  dirons  ser- 
Tira  du  moins  k  montrer,  par  ce  qu'ils  ont  fait,  Timportance  que  nous 
devoDs  attacber  k  leurs  menses. 

On  compte  en  Alg^rie  six  soci^t^  de  khoudns^  qui  sont  celles  de 
Voalei-Taieb,  des  Aissaoua,  des  Derkaoua,  de  Mohammed  ben  Abder* 
BsiiimaD,  de  Tidjani  et  d*  Abd-el-Kader  ed-Djilali.  Trois  de  ces  soci^t^ 
soot  originaires  du  Maroc,  oh  resident  leurs  khalifahs ;  la  quatri&ue, 
cdle  de  Mohammed  ben  Abder-Rahman  a  6t^  fondle  en  Alg^rie;  la 
doqui^e  dans  le  Sahra ;  la  demiire,  enfin,  nous  vient  de  fOrient, 
fna  donn6  naissance  k  tant  d'autres  conlr^ries  du  m6me  genre,  de- 
pais  le  Yieuxde  la  Mantagne  fanaUsant  ses  khou&ns  avec  le  hachicbt 
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jusqu'aux  fakirs  de  Tlnde  et  aux  dei-viches  tounieui-s  de  Constanti- 
nople. II  ne  nous  serait  pas  possible  de  donner  le  chifire  exact  des 
adherents  que  les  confr6ries  musulmanes  comptent  en  Alg6rie ;  nous 
pouvons  dire  <^pendant  que»  dans  la  province  d'Oran,  le  cinqui^me 
de  la  population  m&le  et  adulte  appartient  k  Tordre  de  Moulei-Tai'eb; 
que  dans  la  seule  ville  de  Constantine,  celui  de  Mohammed  ben  Ab- 
der-Rahman  compte  de  13  i  14  cents  adherents  (le  dixifeme  de  la 
population  indigene  prise  en  masse,  le  quart  de  la  population  m&le 
et  adulte);  que  dans  certaines  villes  du  Maroc,  telles  que  Meknte  par 
exemple,  il  n*y  a  pas  un  seul  habitant  Stranger  k  Tordre  des  Atssaonas. 
L' organisation  des  soci6t6s  secrfetes  musulmanes  constitue  done  un 
double  danger  poiu*  FAlg^rie  :  le  premier  rfeulte  de  leur  existence 
mfeme,  de  ce  lien  cach6  qui  r^unit  sous  la  d6pendance  d'une  seule  vo- 
lont6  tant  de  volont6s  diverses ;  le  second  provient  de  ce  que  la  direc- 
tion des  soci6t6s  religieuses  musulmanes  repose,  pour  la  plupart, 
dans  les  mains  de  chefs  r6sidant  en  pays  6tranger,  c'est-i-dire  en 
dehors  de  notre  influence  ou  k  Fabri  de  notre  r6pression. 

Niera-t-on  leur  puissance  ?  II  nous  suffirait  pour  la  prouver  de  faire 
remarquer  que  les  princes  musulmans,  juges  int6ress6s  et  comp6- 
tents  en  pareille  matifere,  la  redoutent  eux-m6mes;  qu'i  Touest, 
Moulei  Abder-Rahman  est  r6duit  k  mendier  les  faveurs  de  I'ordre  de 
Moulei-Taieb  \  qu'i  Test,  le  vice-roi  d'Egypte,  M6h6met-Ali,  avait 
interdit  sous  peine  de  mort  Tentrte  de  ses  Etats  aux  Derkaouas.  Nous 
pourrions  dire,  sans  entrer  encore  dans  le  d6tail  des  faits,  que  la  pro- 
vince qui  nous  a  cout6  le  plus  k  r6duire,  que  celle  oix  Abd-el-Kader 
s'est  presque  constamment  tenu,  est  la  province  d'Oran.  Pourquoi  ? 
Sans  doute  parce  que  la  famille  de  T^mir  6tait  originaire  des  envi- 
rons de  Mascara,  mais  surtout  parce  que  \k  il  se  trouvait  au  centre 
des  soci6t6s  secrfetes,  parce  que  li  il  6tait  plus  k  port6e  de  recevoir 
les  secours  des  Moulei-Taieb  auxquels  il  devait  son  6l6vation.  Ces 
deux  observations,  quelque  importantes  qu'elles  soient,  ne  d^montrent 
pas  cependant  Tintervention  (firecte,  effective,  des  ordres  de  khoudns 
dans  nos  affaires  alg6riennes ;  il  faut  des  preuves  :  nous  allons  en 
foumir.  II  nous  serait  facile  de  les  donner  plus  nombreuses,  si  Tat- 
tention  du  gouvemement  eftt  6t6  appel6e  plus  t6t  smr  ces  soci^tes, 
car,  sans  aucun  doute,  dans  les  premiers  temps  de  la  conqu6te,  beaui- 
coup  de  faits  sont  passes  inaper^us,  qui  nous  auraient  t^moign^  de  la 
participation  des  ordres  religieux  k  la  r6volte ;  n^moins,  quelque 
r6duits  qu'ils  soient,  ceux  que  nous  allons  produire  suffiront  k  lever 
toutes  les  incertitudes. 

En  1844,  la  gamison  Isdss^e  k  Biskra  est  surprise  et  massao^. 
Comment  et  par  qui  cet  acte  est-il  accompli  ?  le  voici :  A  un  signal 
donn6,  les  khou&ns  de  Tidjani  rest^s  dans  la  capitale  du  Z&b,  en  ont 
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onvert  les  portes  k  leurs  frSres  du  dehors,  et  r6unis  les  uns  aux  autres, 
lis  se  sont  pr6cipit6s  sur  un  d^tachement  trop  faible  pour  opposer  une 
r&istaDce  efficace.  L' intervention  des  khouans  est  6vidente.  De  18-i4 
passons  k  1843,  et  de  la  province  de  Test  k  la  province  de  I'ouest. 

Un  certain  nombre  d'hommes  refoivent  Tordre  d*aller  attaquer  le 
camp  de  Sidi-bel-Abbte,  occup6  r6cemment  par  nos  troupes ;  ils  peu- 
vent,  leur  a-t-on  assure,  s'avancer  sans  crainte,  car  les  armes  de  nos 
soldats  demeureront  impuissantes  entre  leurs  mains ;  la  victoire  est 
done  certaine,  le  massacre  inevitable,  Dieu  livre  k  ses  fiddles  les  Chre- 
tiens sans  defense.  Aussi  voyez  comme  ils  s'avancent  pleins  de  con^ 
fiance !  Les  sentinelles,  nesupposant  pas  que  cette  poign^e  d*hommes 
puisse  approcher  dans  des  intentions  hostiles,  les  laissent  en  efTet  ar- 
rivar  It  elles;  elles  tombent  immediatement  frapp^es  par  ces  fanati- 
ques;  la  garde  du  camp  est  massacr^e  elle-meme  avant  d' avoir  pu 
courir  aux  armes,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  instants  que, 
remises  d'une  attaque  si  impr^vue,  nos  troupes  se  pr6cipitent  sur  les 
assaillants  et  les  detruisent  jusqu'au  dernier.  Quel  6tait  lechef  de 
cette  folic  enU-eprise?  Un  derkaoui.  Quels  6taient  les  instruments 
qu'il  avait  employes?  Des  khoudiis  de  Moule'i-Taieb. 

Mais  Tattaque  du  camp  de  Sidi-bel-Abb^s  n'etait  qu'un  prelude 
a  des  bostilites  plus  graves;  la  grande  revolte  s'ourdit,  le  desastre  de 
Sidi-Brahim  se  prepare.  Oh  va  conunencer  Tagitation?  Chez  les 
Beni-Mesbal,  c'est-i-dire  dans  la  tribu  mSme  oix  est  situee  Tune  des 
zaouias  les  plus  ceiebres  de  Tordre  de  Moulei-Taieb.  Ce  sont  les  con- 
tingents de  cette  tribu,  sous  les  ordres  de  Chaib-ben-Dra,  parent 
d*Abd-el-Kader,  et  Tundesprincipaux  mokaddems  de  la  societe,  qui 
font  eprouver  k  la  colonne  sortie  de  Nemours  Tun  des  plus  grands 
desastres  que  nos  armes  aient  essuyes  en  Algerie.  Enfin,  pour  qu'au- 
cun  doute  ne  puisse  exister  sur  la  participation  de  I'ordre  de  Moulei- 
Taieb  k  cette  catastrophe,  c'est  un  de  ses  affilies  qui  est  charge  de 
poller  au  colonel  Montagnac  Favis  de  la  presence  d' Abd-el-Kader,  et 
d'entratner  cet  officier  vers  Tembuscade  que  les  frires  ont  preparee. 

Ces  faits  sont  assurement  signiiicatifs ;  ils  le  sont  moins  encore  que 
ceux  dent  nous  aliens  raviver  le  souvenir. 

Lorsque  le  vieux  marabout  de  la  plaine  d'Eghris  se  fut  decide  k 
(aire  proclamer  son  plus  jeune  fils  sultan  des  Arabes,  son  unique 
preoccupation  fut  de  gagner  k  cette  cause  Tordre  de  Moulei'-Taieb. 
Que  fait-il  pour  y  parvenir?  II  ne  se  contente  pas  de  montrer  Tinterfet 
qu'ont  les  Musulmans  divises  k  se  grouper  autour  d'un  chef  unique, 
au  lieu  de  suivre  les  drapeaux  de  chefs  particuliers  occupes  k  se  dis- 
puter  le  pouvoir,  mais  nuUement  k  expulser  les  Chretiens.  11  place  le 
ftttur  emir  soiis  la  protection  d' Abd-el-Kader  ed-DjilaU,  fondateur  de 
Tune  des  societes  de  khoudns  les  plusjrenommees;  il  invoque  les  liens  de 
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parents  qui  le  rattachent  k  ce  saint  personnage,  rapparitkm  dont  3  & 
bonor6  son  fils  lorsqae  ce  dernier  est  all^  visiter  k  Baghdad  )e  ixmih- 
beau  de  son  anc6tre.  Mahhieddin  s*appuie  done  sar  nn  ordre 
khoudns  pour  rfelamer  le  concours  d'un  autre  ordre ;  il  rd[>tient. 
Abd-el-Kader  fut  proclam*  sultan,  les  khoudns  de  Moolei-Taieb 
avaieht  adopt6  le  descendant  du  fondateur  de  Tordre  d' Abd-el4Lader 
ed-Djilali. 

Nous  sfymmes  maintenant  en*  1846,  au  fort  de  la  guerre.  La  paix 
que  Moulei  Abder-Rahman  Tient  de  conclure  avec  la  France 
rendu  odieux  k  son  peuple ;  elle  a.  6branl6  son  pouvoir  plus  que 
toutes  ses  d^faites.  Aux  yeux  des  Marocains,  Tancien  medjahed  n'est 
plus  qu'un  infid^le,  il  a  pactis^  avec  les  Chretiens ;  un  seul  homme 
porte  encore  vaillamment  le  drapeau  de  VisMm^  fies^i  Abd-el-Raden 
Les  divers  ordres  de  khoudns  s'empressent  de  le  prendre  sous  leor 
protection ;  loin  de  la  d6truire,  le  canon  d'Isly,  de  Tanger  et  de  Mo- 
gador  n'a  fait  qu'augmenter  la  puissance  de  Ttoiir.  De  nouveaox  ad* 
Wrents  accourent  de  toutes  parts  se  ranger  sous  sa  loi,  c'est  k  qui  de» 
soci^t^  secretes  musulmanes  foumira  k  cet  ennemi  des  chr^iens^ 
armes,  poudre,  provisions ;  par  tous  les  moyens  elles  s'eflbrces^  de  loi 
venir  en  aide.  Elles  se  sont  arrfetAes  enfin-  k  celui  de  tous  qu'eUes 
jugent  le  plus  efficace  :  il  s^agit  df  op^rer  une  diversion  en  faveur  du 
soldat  qui  combat  pour  la  foi.  Aussitdt  les  khoudns  de  MoBl^-Ta;eb 
suscitent  Tun  des  leurs,  un  soldat  intr^pide,  sans  portto  politique^ 
un  instrument  aveugle  en  un  mot,  Mohammed  ben  Abd-Allah,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bou-Maza.  Un  des  dmissaires  de  ce  chef  hardi 
est  fait  prisonnier  dans  les  environs  de  Ifilianah ;  e8t41  besoin  d*a- 
jouter  qu'il  appartient  lui-m6me  k  Tordre  de  MouleT-TaSd)  ?  Traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  de  la  division  d' Alger,  cet  homme,  inter- 
rog6  sur  la  puissance  des  Moulei-Taieb,  feit  k  cette  question  une 
r6ponse  que  nous  livrons  k  Tattentlon  des  bommes  poHtiques  :  «  Ati^ 
ctm  sultan^  dit-il,  ne  petit  Hre  nommi  sans  leur  asseniiment ;  c'est 
Sid-et-Hadj-el-Arbi  qui  est  maintenant  leur  chef  et  (fest  hd  qtd  en- 
vaie  en  Alg4rie^  aprds  avoir  lu  sur  eux  le  Fateha  (c'est-4-dire  apr6s 
leur  avoir  donn6  la  consecration  reBgieuse)  ks  sultans  qui  parcou-^ 
rent  actueltement  cepags.  n 

Ites  faits  que  nous  venons  de  rapprocher,  il  est  permis  de  conclure 
qu*dl)stacle  ou  appui,  les  confr^ries  des  khoudns  exercent  me  in- 
fluence consid^n^le  dans  les  pays  musulmans,  et  (f£k  ce  titre  il  serait 
imprudent  de  nigllger  lew  surveillance.  Cette  surveillance  est  d'au* 
tant  plus  n^cessaire,  que  ces  soci6tfe  semblent  institutes  de  maniftre 
k  se  rendre  de  mutuek  services,  k  se  computer  pour  ainsi  dfare  Tune 
par  Tautre  :  aux  Moulel-Taieb  la  pens6e  politique,  Torganisation  de 
la  r^istance  et  Taction ;  aux  Derkaouas  le  soin  de  stimuler  les  fidties 
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par  leurs  pr^cations;  anx  Aissaouas  celui  de  transmettre  les  mots 
d'ordre  et  de  servir  de  trsdt  d'union  entre  les  diverses  soci^tto  de 
Uumdns. 

De  ces  diffi§rentes  confr^ries,  celle  des  Derkaouas  nous  paratt  la 
plus  k  redouter.  Hostiles  k  tout  pouvoir,  fanatiques  outr^s,  ne  recon- 
naissant  d' autre  maltre  que  Dieu,  ces  sectaires  sont  les  puritains  de 
rislamisme.  Aucun  gouvemement  qui  n'sdt  6t6  en  butte  k  leur  oppo* 
siticm ;  dans  les  Turcs,  lis  ont  vu  une  race  6trang6re  et  schismatique, 
exer^t  une  puissance  de  fait,  m^s  non  de  droit;  dans  Abd-el-Ra- 
der,  on  bomme  colorant  son  ambition  de  pr6textes  religieux ;  dans 
les  Chretiens,  une  puissance  infidfele  avec  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
transaction  possible.  A  leurs  yeux,  Thomme  n'a  qu'un  souverain : 
Dieu;  qu'une  loi,  le  Koran.  Par  consequent,  tout  pouvoir  est  une 
usurpation  qu'il  faut  combattre;  toute  loi  civile,  crimineDe,  reli- 
gieuse,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  sacr6  est  nuUe  de  fait,  car 
rbomine  n6  libre  ne  doit  ob^issance  qu'ii  Dieu.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin  de  tirer  les  d^uctions  de  ces  principes. 

Habiles  k  surexciter  contre  nous  les  pr^jug^  indigenes,  k  travestir 
nos  intentions,  k  les  presenter  sous  le  jour  le  plus  ddfavorable,  les 
Derkaouas  sont  en  Alg6rie  nos  plus  mortels  ennemis.  On  les  trouve 
au  fond  de  toutes  les  agitations,  de  toutes  les  r6voltes;  partout  o4 
leur  presence  est  signalfee,  on  pent  6tre  sAr  qu'il  se  produira  quelque 
fiiit  hostile.  En  1852,  le  gouvemement  impose  aux  tribus  du  cercle 
de  Guelma  I'obligation  de  faire  quelques  travaux  dans  leur  propre 
^  int^rfit ;  naturellement,  cet  ordre  suscite  des  mteontents.  Les  Der- 
kaouas sont  \k  pour  souSler  la  discorde,  les  tribus  se  soulfevent, 
ct  fl  faut  la  pr6sence  de  plusieurs  colonnes  pour  faire  rentrer  les 
Arabes  dans  le  devoir.  Dans  le  Sahara,  leur  influence  n*est  pas  moins 
grande  que  dans  le  Tell.  A  mesure  que  notre  domination  s'est  ^tendue 
vm  le  sud,  nous  avons  cherch6  k  r^gulariser  Timpdt,  et  dans  les 
oasis,  rimpdt  frappe  le  palmier.  Yolontairement  ou  par  inadvertance 
de  notre  part,  un  certain  nombre  de  marabouts,  qui,  de  temps  inun^- 
morial,  etaient  exempts  de  toute  redevance,  se  voient  port^s  sur  les 
fistes  de  repartition.  Les  Derkaouas  sont  encore  \k  pour  presenter  cette 
mesure  comme  une  insulte  faite  ila  religion ;  larfivolte  s' organise,  et 
die  ne  fut  etouffte,  Dieu  salt  au  prix  de  quels  efforts  I  que  dans  les 
murs  de  Zaatcha.  —  Objectera-t-on  que  ces  faits  remontent  k  plu- 
seurs  ann6es,  que  Finfluence  des  Derkaouas  n'est  plus  aujourd'hui  la 
mfime?  Mais  il  y  a  trois  mois  k  peine,  pouss^s  par  ces  pr6dicateurs 
&natiques,  plusieurs  tribus  des  provinces  d' Alger  et  de  Constantino 
ont  ete  sur  le  point  de  prendre  les  armes,  pourquoi  ?  Parce  que  Tad- 
ministration  avait  entrepris  de  porter  les  bienfaits  de  la  vaccine  chez 
les  habitants  de  ces  tribus.  Les  Derkaouas  avaient  signals  cette  opera- 
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tion  comme  un  moyen  de  rendre  les  hommes  impuissants  et  les  femmes 
steriles,  c  est-a-dire  d'aniver  en  quelques  ann6es  i  Textinction  de  la 
race  arabe.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  de  cette  puis- 
sance qui  s  exerce  tantdt  au  grand  jour,  tantdt  en  secret ;  de  cette 
lutteentre  nos  tendances  civilisatrices  et  les  pr6jug6s  musulmans. 
Rappelons  encore  le  parti  qu*ils  ont  tir6  de  la  n^cessit^  ou  nous  nous 
sommes  trouv6s  de  prendre  aux  Ai^abes  des  terres  pour  les  besoins  de 
la  colonisation ;  les  efforts  qu  ils  ont  faits  pom:  emp6cher  les  indigenes 
d* envoy er  leurs  enfants  au  college  arabe  fran^ais,  dans  nos  ^tablisse- 
ments  d' instruction  ou  k  Tteole  des  mousses. 

Parmi  les  ordres  de  khouans  existant  en  Algerie,  celui  qui,  sans 
contredit,  a  le  plus  6veill6  la  curiosity  publique,  est  celui  des  AYs- 
saouas ;  aussi  est^il  peu  d'Europ6ens  qui  aient  visits  ce  pays  sans 
avoir  assists  k  quelque  reunion  de  ces  modernes  convulsionnaires. 
Malheureusement  cette  curiosit6  ne  s*est  exercee  que  sur  ce  que  nous 
appellerons  Tenveloppe,  c'est-k-dire  sur  les  pratiques  ext6rieures  de 
cet  ordre,  qui  sont  en  effet  de  nature  i  f rapper  T  imagination  par  leur 
6tranget6.  On  n'a  \ou\\x  voir  en  g6n6ral  chez  les  Aissaouas,  que  des 
^nergumfenes  ou  des  jongleurs ;  dans  leurs  c6r6monies,  que  des 
tours  de  force,  sans  s  apercevoir  que  ces  c6r6monies  sont,  pour  cette 
confr6rie,  un  des  plus  puissants  moyens  d'influence.  Un  peuple  igno- 
rant, grossier,  ami  du  surnaturel,  voit  ex6cuter  devant  lui  des  actes 
dont  il  ne  pent  se  rendie  compte,  qui  d6passent  non-seulement  son 
intelligence,  mais  encore  celle  des  hommes  civilises;  ce  peuple 
ne  sera-t-il  pas  facilement  entiain6  i  accepter  les  conseils  et  les 
suggestions  d'individus  dou6s  i  ses  yeux  d'un  pouvoir  surhumaiii  ? 
Pour  mieux  faire  appr^cier  la  puissance  que  les  Aissaouas  par- 
viennent  i  exercer,  qu'on  nous  pennette  de  citer  ici  deux  faits : 
Tun  est  emprunt6  aux  premiei's  temps  de  Tislamisme ,  F autre  est 
pour  ainsi  dire  actuel ,  ce  qui  prouve  que  les  Arabes  d'aujoui- 
d'hui  sont  bien  les  m6mes  hommes  qu  il  y  a  douze  siteles. 

Mahomet  est  atteint  de  la  maladie  qui  doit  le  conduire  au  tombeau. 
Quelques  Arabes,  tenths  de  succ6der  i  son  pouvoh-,  pr6tendent 
qu'eux  aussi  ils  sont  en  commmiication  avec  Tange  Gabriel.  L'un 
d'entre  eux,  Abou-Thoumana,  dou6  d'xm  remarquable  talent  de 
parole,  «  se  mit  k  d^biter  des  discours  sentencieux  en  phrases  rim^es 
qu'il  donnait  comme  des  versets  d*un  nouveau  Koran.  Pour  appuyer 
sa  quality  de  prophfete  pai-  Tappaience  d'un  miracle,  il  montrait  une 
fiole  k  goulot  6troit  dans  laquelle  il  avait  fait  entrer  un  ceuf  au  moyen 
d'un  proc6d6  qu'il  avait  appris  d'lm  jongleur  dans  ses  voyages*,  » 
Grace  k  ce  pr6tendu  prodige,  Abou-Thoumana  entraina  plusieurs 

*  Caussin  de  Perceval,  Histoire  de$  Arabes,  livre  \m. 
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tribus  a  une  rtvolte  dont  Textinction  coAta  la  vie  k  des  milliers 
d'bommes.  Les  Arabes  sont-ils  moins  cr6dules  de  nos  jours?  Pour  en 
juger,  voyons  ce  qui  se  passait  k  Alger  il  y  a  un  an  &  peine.  Afin  de 
mettre  les  indigenes  en  garde  contre  ces  ch6rifs  qui  parviennent  k 
surexciter  les  populations  en  appuyant,  comme  Abou-Thoumana, 
leurs  discours  de  quelques  ph6nomfenes  qui  seraient  pour  nous  F  A  B  C 
de  la  physique,  le  gouvemeur-g6n6ral  avait  eu  Fexcellente  id6e  d*ap- 
peler  au  chef-lieu  de  notre  colonie  le  c616bre  prestidigitateur  Bosco. 
C'^tait  le  moment  des  courses,  par  consequent  tous  les  chefs  arabes 
de  la  province  se  trouvaient  r6\mis  k  Alger ;  or  voici  ce  que  Tun  de 
ces  chefs  disait  k  M.  le  mar6chal  Randon,  au  sortir  de  la  represen- 
tation k  laquelle  il  venait  d'assister :  «  Gardez-vous  d'envoyer  cet 
homnie  dans  nos  tribus,  car,  bon  gr6  malgr6,  nous  le  proclamerions 
ch^rif.  n  Et  cet  Arabe  avait  raison,  mais  en  m6me  temps  il  nous 
livrait  le  secret  de  la  puissance  des  Aissaouas. 

n  ne  faut  pas  juger  les  Aissaouas,  en  g6n6ral,  par  ceux  que  Ton 
rencontre  aujourd'hui  k  Alger  et  dans  les  principales  villes  du  litto- 
ral. En  s'apercevant  de  la  curiosit6  qu'ils  excitaient  chez  les  Euro- 
pfens,  en  voyant  les  efforts  que  Ton  faisait  nagufere  pour  assister  k 
leurs  hadras^  ces  sectaires  comprirent  qu'ils  n'avaient,  pour  gagner 
de  Targent,  qu'i  rendre  plus  facile  Taccfes  de  leurs  ffites ;  de  soci6t6 
religieuse,  ils  se  sont  done  faits  soci6t6  industrielle.  Aussi,  lorsque  je 
revis,  en  1833,  les  mfemeshomraes  que  j'avais  \tis  en  1842,  je  fus 
lrapp6  du  changement  qui  s  6tait  op6r6  en  eux.  Je  me  hate  d*ajouter 
que  les  Aissaouas  de  Tinterieur,  et  principalement  ceux  du  Maroc,  se 
sont  conserves  dans  toute  leur  puret6,  c'est-i-dire  dans  tout  leur  fa- 
fiatisme  primitif.  Plusieurs  avant  moi  ont  dterit  les  hadras  auxquels 
ils  ont  assist6 ;  la  crainte  de  tomber  dans  des  repetitions  m'emptehe- 
rait  peut-6tre  de  raconter  k  mon  tour  les  scfenes  horribles  qui,  pen- 
dant trois  heures  cons6cutives,  se  sont  d6rouiees  devant  mes  yeux, 
ajenepensais  apporter  quelques  renseignements  nouveaux.  Cette 
narration  me  paralt  d'ailleurs  utile  pour  bien  faire  comprendre  Tin- 
fluence  dont  les  Aissaouas  jouissent. 

Je  me  prouienais,  un  soir,  dans  le  haut  de  la  ville  d' Alger  (Djebel) , 
lorsqu'un  bruit  assourdissant  caus6  par  plusieui^s  tambourins  me 
signala  le  voisinage  d'une  fete  d*  Aissaouas.  II  est  inutile,  pour  le 
lecteur,  de  connaltre  le  moyen  que  j'employai  pour  y  penetier ;  il 
croirait  k  un  conte  des  Mille  et  une  Nnits.  Je  me  borne  done  k 
signaler  ici  les  obstacles  que  je  dus  vahicre,  pour  bien  marquer  la 
difference  qui  separe  les  Aissaouas  de  1842  de  ceux  de  1853.  Le  lec- 
teur, s  il  n'a  pas  vu  de  maison  mauresque,  en  connalt  au  moins  la 
description  :  une  com*  carree,  plus  ou  moins  spacieuse,  autour  de 
laquelle  circulent  quatre  galeries  soutenues  par  des  colonnes  en 
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marbre  ou  en  pierre;  autour  de  cette  cour,  quatre  grandes  ptees^ 
oblongues;  k  I'^tage  sup^rieur,  m6me  disposition;  le  tout  surmoDt6 
d*une  terrasse :  telle  est  invariablement  la  configuration  des  demeures 
indigenes.  —  Au  fond  de  la  cour,  en  face  de  Tendroit  ou  j'6tais  par- 
venu k  m'^tablir,  se  trouvaient,  assis  en  demi-cercle,  le  mokaddam 
ou  president,  deux  assesseurs,  enfin  quatre  hommesarm^s  d'^normes 
tambourins.  Devant  ces  chefs  de  la  hadra^  un  espace  avait  6t6  r6serv6 
au  milieu  duquel  s'61evaient  deux  longs  cierges,  quifussentdemeur6s 
impuissants  pour  telairer  I'assembMe  si  un  rtehaud  allum^  n'etit  con- 
tribu^  lui-m6me,  k  I'aide  de  ses  6clats  rouge&tres,  k  diminuer  I'obscu- 
rit^.  Les  simples  frires  avaientpris  place  sous  les  galeries,  tandis  qu'i 
r^tage  sup6rieur  apparaissaient  un  certain  nombre  de  femmes  enve- 
lopptes  de  leurs  voiles  blancs,  v^tables  fantdmes  s'apprfitant  k  as- 
aster  k  une  ffete  de  Fenfen 

Lorsqu'il  me  fut  donn6  de  p6n6trer  dans  cette  maison  oil  les  mys- 
tferes  allaient  s'accomplir,  la  f6te  (si  Ton  peut  appeler  cela  imef6te !) 
6tait  commence  depuis  quelque  temps;  les musiciens  pr^ludaient  en 
frappant  sur  leurs  toormes  tajinbourins  deux  coups  lents,  suivis  d'un 
troisi^e  coup  plus  rapide,  et  des  chanteurs,  forces  de  hurler  k  pleins 
poumons  pour  dominerle  bruit  de  Torchestre,  assowdissaient  left 
oreiUes  de  leurs  chants  monotones. 

Mais  avant  de  d^crire  les  diverses  scenes  qui  se  succfedent  dans  une 
hixdra^  il  est  indispensable  de  faire  connaitre  I'origine  de  Tordre  qui 
les  execute.  En  void  Fexpos^,  que  je  dois  k  Fun  des  adeptes  de  cette 
secte ;  m(«  r61e  se  borne  pour  le  moment  k  celui  de  traducteur. 

«  Gloire  k  Dieu  I  II  n'y  a  pas  d*autre  Dieu  que  lui,  et  Mahomet  est 
rap6tre  de  Dieu  I 

»  Sachez  que  le  cheikh  Mohammed-ben-Aissa,  dent  la  renommde  est 
si  grande  dans  toutes  les  contr^es  de  Tlslam,  fut  un  marabout  ami  du 
biaa.  II  naquit  dans  le  IX*  si6cle  de  Th^gyre,  dans  la  viDe  de  Meknte,  ou  if 
est  d^^d  (que  la  mis^ricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  I).  Son  tombeau  existe 
encore  dans  cette  ville,  il  est  connu  et  trfes  v6n6rd.  Un  miracle  signala  la 
naissaoce  de  Sid-na  Mobammed-ben-Aissa.  Le  septi^me  jour,  son  p^e  fit 
remplir  sept  grandes  gametics  de  kouskoussou.  Un  grand  nombre  d*habi- 
tants  du  dedans  et  du  dehors  se  pr&ent6rent  pour  prendre  part  k  cette 
diffa;  tous  mang&rent  k  sati^t^  du  plat  qui  leur  ^tait  servi,  et  cependant 
les  gamelles  rest&rent  intactes^  et  pas  un  grain  de  kouskoussou  ne  manqua. 
Devenuhomme,  Sid-na  Mohamed-ben-AIssa  voyagea  beaucoup  et  parcourut 
le  monde  k  la  recherche  de  la  science  et  de  la  sagesse.  II  rencontra  enfin 
le  cheikh  Ed-DjazouU,  homme  accompli  sous  tous  les  rapports,  et  qd  con- 
sacra  des  soins  particuliers  k  son  ^cation.  Ce  cheikh  avait  quarante- 
^l&ves  qui  suivaient  ses  cours ;  Mohammed-ben-AIssa  ^tait  du  nombre. 
Cheikh  ed-Djazooli  ayant  remarqu^  chez  kd  des  di^siUons  heureoses  et^ 
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qui  promettaient  de  grands  resultats  pour  Tavenir,  lui  eonfia  ses  quarante 
Sib^fes,  le  proclama  leur  cAetkh  (maltrc),  et  )e  mil  ^  son  lieu  et  place. 

D  Mohammed-ben-AIssa  s'empressa  de  retoumer  daos  son  pays,  acconv- 
pagn^  de  ses  nouveaux  disciples.  Pendant  le  voyage,  la  petite  caravane  se 
▼it  attaqii^e  par  une  bande  de  voleurs,  et  comme  elle  n'avait  pas  d*armes 
pour  se  d^endre  :  u  Faites  avec  vos  hras  le  signe  de  fn4)per,  »  s'^cria 
Mohammed-ben-Aissa,  »  et  soudain  les  voieurs  toinb^rent,s(§pards  en  deux 
morceaux,  comme  s*ils  avaient  it^  coup^  par  le  tranchant  d'un  yatagan. 
Le  secret  de  ce  miracle  s*est  perpdtu^  jusqu'k  nos  jours ;  en  effct,  actuellc- 
ment  encore,  tout  Alssaoui  qui  &it  semblaat  de  frapper  son  bras  gauche 
avec  sa  main  droite,  se  trouve  bless6,  quoique  cependant  il  ne  soit  porteur 
d'aucune  arme.  ^ 

»  Je  vais  maintenant  vous  donner  le  r^cit  incontestable  du  miracle  h  la 
siite  duquel  il  a  ^  permis  aux  Aissaoua  de  manger  des  b^tes  venimeuses 
€t  toutes  autres  mati^res  nuisibles,  telles  que  du  verre  et  du  feu.  —  Pen* 
dut  le  voyage  ex^t^  par  Ben-Alssa  pour  retoumer  dans  la  ville  de  Mek« 
uhs,  ses  disciples  se  laiss^rent  surpreadre  par  la  faim.  Leurs  vivres  ^ent 
^pois^,  ils  ^taient  prto  de  mourir  d*inamtion,  lorsque  le  cheikh  leur  donna 
FcHxlre  de  manger  tout  ce  qui  leur  tomberait  sous  la  main,  m^me  du  poison, 
Beins  de  confiance  dans  cette  parole,  ils.  se  repandirent  aussitdt  dans  les 
environs ;  celui-ci  rencontra  un  serpent  et  le  mangea ;  celui-lk  saisit  un 
scorpion  et  le  mangea ;  cet  autre  trouva  du  feu  et  le  mangea.  La  chose  se 
pratique  encore  de  nos  jours.  Arriv^  enlln  k  Meknte  en  compagnie  de  ses 
disc^les,  Sid-na  Afesa  passait  ses  jours  h  instruire  ses  ^Ifeves.  et  la  nuit  il 
leur  faisait  faire  la  ffadia  accompagnde  de  priferes  et  du  djeddb  (mouve- 
ment  cadence  du  corps  et  de  la  t^te).  Plusieurs  personnes  ne  tard^rentpas 
'k  6tre  atlir^es  par  ses  pratiques,  et,  au  bout  de  quelques  anndes,  ses  secta- 
teurs  ^taient  si  nombreux  que  la  ville  enti^re  s'en  ^mut.  Le  sultan  Moule! 
Soleim^n,  averti  des  progr^  rapides  de  Ben  Alssa,  ordonna  aux  Oulemas 
(docteurs  de  la  loi)  d*^r  le  trouver,  d'dtudier  sa  doctrine  et  sa  conduite, 
d*arr^ter  enfin  son  prosdlytisme.  Mais  d^  que  les  Oulemas  &irent  arrives 
en  presence  du  cheikh^  ils  se  mirent  k faire  le  djeddb  comme  tousles  autres, 
et  cela  contrairement  h  leur  volontd.  lis  reviarent  done  trouver  le  sultan 
et  hii  racont^rent  ce  qui  s'(^tait  passd.  Moulei-Soleiman  donna  immediate- 
ment  Tordre  de  creuser  une  fosse  dnorme,  de  la  remplir  de  toutes  sortes  de 
b^tes,  ou  fi^roces  ou  venimeuses,  et  d'y  prdcipiter  Ben-Aissa.  Mais  celui-ci 
n'^prouva  aucun  mal,  car  tandis  qu'il  mangeait  les  unes«  les  autres  venaient 
hii  l^er  la  main.  On  raconte  dgalement  que  le  sultan  fit  remplir  uo  vase 
de  poix,  de  goudron  et  de  verre  cassd,  ei  qu'il  ordonna  aux  disciples  de 
Mohammed  Ben-AIssa  de  se  nourrir  devant  hii  de  cetle  composition  brCi- 
bote.  Or,  il  arriva  qu'un  vieillard  et  une  vieille  femme  se  pr^sent^rent  les 
premiers,  et  qu'i  eux  deux  ils  mang^ent  tout  ce  que  contenait  le  bassin. 
— Moulei-Soleiman,  convaincu  par  ce  miracle,  s'empressa  de  se  faire  affi- 
fier  a  la  confrdrie  des  Aissaoua,  et,  depuis  lors,  ses  successeurs  ont  suivi 
3011  exemple.  Hcdiammed  Ben-A]^,  entour^de  la  vdn^ation  de  tous,  con- 

*  Co  Terra  plus  tard  quel  est  le  fait  strange  auqucl  Ic  Darrvlear  fait  aUusion^ 
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tinua  k  enseigner  ses  disciples  jusqu'au  jour  ou  il  mourut  (que  Dieu  lui  soil 
mis^ricordieux!).  II  ^tait  parvenu  k  un  dge  si  avanc^  que  tous  ses  cheveux 
et  tous  les  poils  de  sou  corps  ^taient  devenus  blancs.  Son  secret  est  demeur^ 
{'heritage  des  IJwudns. » 

Telle  est  la  narration  de  T  Alssaoui ;  peut-fetre  en  savait-il  davan- 
lage  sur  le  secret  de  sa  confr6rie ;  dans  tous  les  cas  il  ne  me  I'a  pas 
livr6,  et  je  suis  r6duit  comme  tant  d'auti*es  k  deviner. 

Une  hadra  d'Aissaouas  n'^est  done  que  Toccasion  offerte  ou  saisie 
par  lesfr^es  de  perp6tuer  les  prfetendus  miracles  dont  il  vient  d'etre 
parl6  plushaut;  c'est,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  le  culte  ext6- 
rieur  de  cette  soci6t6,  un  mode  d*honorer  la  m^moire  de  son  fonda- 
teur.  Avons-nous  besoin  d'ajoiiter  que,  f6te  avant  tout  religieuse,  la 
hadra  place  toutes  ses  c6r6monies  sous  la  protection  de  Dieu  dont 
elle  r6cite  les  louanges  dans  des  hymnes  particuliers.  Notre  intention 
ne  saurait  ^ti*e  de  soumettre  le  lecteur  k  Fobligation  de  lire  dans  leur 
entierles  chants  religieuxdes  Aissaoua.  Cependant,  k  raison  du  mys- 
tfere  dont  on  les  entoure,  des  difficult6s  que  nous  avons  dA  vaincre  pour 
nous  les  procurer,  on  nous  pardonnera  sans  doute  d'en  presenter 
quelques  strophes  k  la  curiosity  : 

«  0  Dieu !  Dieu  I  Dieu  notre  mailre. —  0  Dieu,  Dieu,  et  toujours  Dieu ! 
))  Priez,  6  disciples  d'un  saint  patron,  sur  mon  ami  Moulei-Mohammed ! 
que  ses  lumi6res  soient  sur  nous! 
»  0  Dieu!  Dieu!  Dieu  notre  maitre,  etc. 

»  Rien  n'est  pour  moi  au-dessus  de  I'amour  de  Dieu  et  dc  la  prifere  du 
dispensateur  qui  nous  est  si  ndcessaire. 
»  0  Dieu !  Dieu !  etc.  • 

»  Le  proph^te  de  Dieu  m'est  cher,  plus  cher  que  mes  biens,  plus  cher 
que  mes  enfants. 
»  0  Dieu!  Dieu!  etc. 

»  Ben-Aissa  ordonne  I'anlour  de  Dieu ;  le  serpent  lui-m^me  ob^it  k  sa 
volenti. 
»  0  Dieu!  Dieu!  etc. 

»  Visiteurs,  6  visiteurs!  ou  6tes-vous  all&?  Vous  avez  passe  la  nuit  dans 
la  Koubba  de  Ben-ATssa. 
»  0  Dieu  I  Dieu !  etc. 

»  Que  votre  reunion  est  belle,  6  Aissaoua  I  Elle  est  comme  Tamour  da 
coeur  qui  n'a  pas  de  remfede. 
»  0  Dieu !  Dieu !  etc. 

»  Salut,  (itoile  qui  avez  brilld  sur  Ben-Aissa,  surBen-AIssa  protecteurde 
ses  enfants. 
»  0  Dieu  I  Dieu  I  etc. 

))  Dites  k  ma  m^jre  de  mettre  sa  confiance  cn  Dieu,  car  moi  aussi  je  suis 
soumis  au  Seigneur. 
»  0  Dieu !  Dieu !  etc* 
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9  Envoys,  6  envoys,  ou  va&-tu  7  Salue  sur  ton  passage  les  ch^rifis  (des- 
cendants du  Prophfete)  et  autres  maltres. 
A  0  Dku!  Dieu!  etc. 

»  Ton  dime,  6  naon  maltre,  est  convert  de  drapeaux ;  Sidi-ben-Aissa  m'a 
&it  boire  son  secret  » 

Nous  sommes  loin  d'admirer  la  po6sie  de  ces  chants,  traduits 
d'ailleurs  dans  toute  leur  barbare  simplicity ;  mais  ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que,  psalmodito  au  bruit  des  tambourins,  ils  pro- 
dttisent  sur  le  spectateur  un  efTet  nerveux  dont  il  ne  pent  se  rendre 
compte-  Malgr6  lui,  sans  se  Fexpliquer,  il  sent  un  je  ne  sais  quel  be- 
soin  de  se  livrer  k  une  danse  d6sordonn6e.  J'6prouvais  cette  impres- 
sion singulifere  depuis  quelques  instants,  lorsque  tout  d'un  coup  Tun 
des  Arabes  qui  se  trouvaient  le  plus  rapproch6s  de  moi,  s  61ance  en 
poussant  un  cri  farouche,  inhumain,  un  de  ces  cris  que  devait  jeter 
la  pythonisse  lorsque  le  dieu  s'emparait  d'elle.  Dans  son  transport, 
ilsecoue  sa  Chechia  (calotte  rouge),  et  la  longue  mfeche  de  cheveux 
qu'il  porte  au  sommet  de  la  t6te  retombe  sur  ses  6paules.  Vaissaoui 
commence  imm6diatement  le  djedab  le  choeur  arrfete  ses  chants,  les 
tambours  seuls  continuent  i  accompagner  les  contorsions  du  forcen6 
qui  chante : 

« Le  d6me,  6  mon  pfere,  le  ddme  est  bien  haut ;  Ben-Aissa,  mon  maltre, 
Ta  ^eve. 

»  Le  d6me,  6  mon  pfere,  le  ddme  est  brillant ;  ce  d6me,  6  mon  maltre,  a 
Meknte  estbati. 

»  Le  ddme,  6  mon  pfere,  le  d6me  est  c616bre ;  ce  d6me,  6  mon  maltre, 
lait  comme  un  diamant. 

»  Ce  d6me,  6  mon  p^re,  ce  d6me  est  celui  des  disciples ;  ce  d6me,  6  mon 
maltre,  leiu*  est  r^rvd.  » 

A  mesure  que  Vaissaoui  accomplit  sa  danse  furieuse,  on  voit  le 
sang  monter  isa  figure,  gonfler  les  veines  de  son  cou,  sur  lequel  elles 
sed6tachent  enrelief  comme  une  corde  tendue;  le  souffle  ne  passe  plus 
qu'en  sifflant  k  travers  la  gorge  comprim6e,  toute  trace  de  chant  dis- 
paralt  pour  faire  place  k  un  son  inarticul6,  qui  n'est  plus  que  le  der- 
nier effort  d'une  respiration*  pr6te  i  s*6chapper.  Parvenu  k  cet  6tat  de 
paroxysme,  Vaissaoui  saisit  ime  plaque  de  fer  rougie  sur  le  brasier ; 
ils'en  frappe  le  front,  la  t6te;  il  y  applique  la  main,  les  pieds,  la 

'  Le  ijeddb  ctinsii^te  dans  un  roouvement  violent  imprim6  u  la  t6tc  de  gauclie  a  droite. 
^dant  rexdciition  do  cette  danse,  qui  dure  queUiucfois  une  dcmi-heuru,  les  bras  doivent 
^eurer  ballants  le  long  <lu  corps ;  les  Jambes  seules  plient  et  facilitent  le  mouvement  de 
la  Ufte.  n  est  difficile  de  se  figurcr,  lorsqu'on  ne  l  a  pas  vu,  I'etat  auquel  arrive  Yaitsaoui 
«i  boat  de  ({uclqnes  minutes  de  ces  convulsions  f  ren^tiques. 
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16cbe  avec  sa  langue,  et  finit  eniin  par  la  tenir  suspendue  k  Taide 
ses  dents. 

Ges  faits  sont-ils  possibles  ?  la  raison  dit :  nra,  et  cependant  j'ai 
vu.  J'ai  yu,  et  tous  ceux  qui  ont  assists  k  des  hadras  et  surtout  au 
hadras  d'il  y  a  quinze  ans,  viendront  confirmer  ce  que  je  me  borne  k  < 
constater  ici.  Pr6tendra-t-on  que  j*ai  mal  vu,  que  je  n'avais  affaire 
qtjik  des  jongleurs  qui  m'onttromp6  ?  Mais  le  t^moignage  de  mes  yeux 
a  6t6  confirm^  par  celui  de  I'odorat.  J'ai  senti  I'odeur  naus^aboode 
de  la  chair  grill^e;  j'aperfois  encore  un  pauvre  vieillard  k  cbeyeux 
blancs  qui,  devant  moi,  appliqua  sur  son  moUet  la  plaque  rougie ;  je 
vois  la  fum^e  blanch&tre  se  detacher  dans  Fair,  j'entends  le  cr^pit^ 
ment  de  la  peau  au  contact  du  feu. 

A  cdt6  de  ces  Aissaouas  s'61ance  un  second,  puis  un  troisi^oEie 
adepte;  les  tambours  battent  k  coups  plus  pr^cipit^,  les  mouve- 
ments  du  djeddb  suivent  la  mesure;  ce  n'est  plus  une  danse,  ce  ne^ 
sont  plus  des  chants,  nuds  des  contorsions  sans  nom,  des  sons  inar* 
ticul6s  au  milieu  desquels  on  parvient  k  distinguer  les  mots  d'ta  Air- 
lah  (6  Dieul)  sortant  d'une  poitrine  ^puis^e.  Celui-ci  s^it  un 
charbon  allum^,  le  place  dans  sa  boucbe  et  continue  son  djeddb; 
lorsqu'il  aspire,  on  voit  le  feu  devenir  plus  actif,  et  quand  au  ecu- 
traire  il  rend  son  haleine,  le  souffle  emporte  avec  lui  de  nombmiaea 
^tincelles.  Celui-lJt  prend  un  paquet  de  ces  petites  bougies  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  boutiques  des  6piciers  maures ;  il  les  allume,, 
fait  passer  et  repasser  lentement  la  flamme  sous  son  menton,  sous 
son  cou,  sous  ses  aisselles,  sur  sa  figure ;  puis,  lorsqu'elles  sont  pr6s 
d'etre  consum6es,  il  les  place  dans  sa  boucbe  qui  rejette  des  flammea 
durant  quelques  instants.  Le  troisi^me  enfin  d^couvre  sa  poitrine^ 
s'^lance  sur  la  lame  d'un  yatagan  que  deux  hommes  tiennent  devant 
lui,  et  suspendu  sur  le  tranchant,  il  continue  les  mouvements  du 
djeddb.  A  ce  moment  les  femmes,  fantdmes  blancs  placte  k  la  galerie 
sup^eure,  font  entendre,  en  signe  de  satisfaction  et  d'encourage- 
ment,  leur  cri  strident  de  you^  you^  you^  you*  Leur  appel  est  entendu» 
ce  ne  sont  plus  seulement  trois  adeptes,  mais  six,  mais  buit  forceoto- 
qui  se  prteipitent  dans  Tenceinte  en  poussant  les  m6mes  hurlementa 
que  les  premiers.  L*un  se  frappe  le  bras  d'un  coup  vigoureux,  )e 
sang  jaillit  pendant  quelques  instants  de  la  veine  ouverte ;  VaissaouS' 
passe  la  main  siu*  la  pkue ,  le  sang  s'arrfite,  la  trace  de  la  blessore 
disparait.  D'autres,  se  trainant  k  genoux,  cherchent  k  imiter  la  voix- 
retentissante  du  lion  ou  le  cri  rauque  du  chameau.  lis  s*avancent  vers- 
le  mokaddam  en  balan^ant  leur  corps  et  lui  demandent  k  manger.  Le- 
chef  leur  prisente,  soit  une  feuiUe  de  cactus  aux  pointes  ac6r6esdaii» 
laquelle  ils  mordent  avec  intrepidity,  soit  des  tessons  de  bouteiOe 
qu'ils  m&chent  et  fmbsent  par  avaler.  Un  dernier  enfin  tire  d'un  petit 
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sac  xm  scoipion  fr^tillant,  place  entre  ses  dents  k  t£te  de  ranimal^  qui^ 
hlessk  et  chercbant  k  se  d^fendre  ou  se  venger,  fait  de  nombreuses- 
piqAres  aax  16vres  de  sod  ennemi.  Puis  on  entend  le  claquement  des- 
micboires  qui  se  resserrent,  le  scorpiim  est  coup6  en  deux,  et  tandis 
que  sa  queue  tombe  fr^missante  sur  les  dalles,  Yaissaoni  mange 
tranquillement  la  partie  rest6e  dans  sa  bouche.  Je  sens  encore,  au 
bout  de  seize  ann^,  le  fr^missement  qui  me  parcourut  le  corps  k 
cet  horrible  spectacle,  et  cependant  il  m*6tait  r^rv6  d*en  voir  un 
autre  plus  atroce.  Au  moment  oil  Talssaoui  acbevait  d'avaler  son 
scorpion,  un  grand  mouvement  s'op^ndt  dans  Tassembl^ ;  plusieurs^ 
indiyidus  cbercbaient  k  atteindre,  au  milieu  de  Tobscurit^,  un  animal 
qui  s'enfuyait.  Je  ne  tardai  pas  k  apprendre  que  cet  animal  itait  une 
Yq)&re,  et  k  quel  r61e  il  6tidt  destine. 

Trois  aissaauas  s*6lancent  pour  remplacer  leurs  compagnons; 
chacun  d'eux  tient  un  reptile,  le  brandit  au-dessus  de  sa  t6te,  et  conw 
mence  son  djeddb.  L'animal,  rendu  Yurieux  par  la  douleur  et  par  la 
crainte,  chercbe  k  s'^apper ;  mais,  emprisonnS  par  la  main  qui  le 
serre,  il  se  plie,  se  replie,  s'6puise  en  inutiles  efibrts.  En  ce  moment, 
les  trois  frto^tiques  se  rapprochent  et  continuant  letir  danse  fr^n^tique^ 
ib  endiev6trent  r6dproquement  leurs  bras  les  uns  dans  les  autres. 
Dans  cette  ]>osition,  Yaissaoui  plac6  au  centre  a  la  figure  fouett^e 
par  les  deux  serpents  que  tiennent  ses  yoisins,  tandis  que  lui-m6me 
secoue  an-dessus  de  leurs  tfites  le  reptile  dont  il  est  arm6.  Que  Toil 
chercbe  k  98  reprisenter  par  la  penste  les  contorsionsde  ces  serpents 
hideux,  foos  de  rage,  leurs  elTroyables  enlacments;  ces  tdtes  hu- 
maines,  txosa  et  ras^,  autour  desquelles  yiennent  s'enrouler  ces 
cordes  ylTantes,  on  pourra  peut-6tre  se  faire  une  idte  affaiblie  da 

j     spectacle  que  j'avsus  sous  les  yeux,  on  ne  comprendra  jamais  Thor- 

I  iem*desar6alit& 

Ccmmie  leurs  devanciers,  ces  trois  demiers  aissaouas  succomb^ 
rent  enfin  k  la  fatigue ;  ils  tombferent  ^tendus  sur  les  dalles  de  la  cour» 
€(  les  serpents,  s'tehappant  de  leurs  mains  inertes,  s'enfuirent  k  tra* 
vers  les  spectateurs  :  la  hadra  6tait  terming 

Nous  le  demanderons  :  I'bomme  qui  chercbe  k  se  rendre  compte 
de  r  effet  possible  produit  sur  des  indigenes  ignorants  et  cridules  par 
les  c^'^^monies  que  nofus  Tenons  de  dterire,  ne  doit41  pas  reconnaltre 
<pi'eiles  soDt  Inen  de  nature  k  impressionner  yiyement  leurs  ei^rits  T 
Emrisagte  k  notre  point  de  rue,  ces  actes  ne  sont  que  curieux ;  mais, 
brsqu'accompfis  derant  des  Arabes  ils  riennent  appuyer  un  appel 
anx  armes ;  lorsqu'ils  servent  de  coroUaire  k  des  predications  bos* 
tfles  et  qui  tendent  k  surexdter  la  foi  endormie,  ils  pr^sentent  un 
danger  r6el,  en  s'^Ievant  aux  yeux  de  la  plupart  des  indigtaes  aux 
proportions  d*un  miracle.  Comment,  en  effet,  les  expliquer  nous- 


Digitized  by  Google 


92 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


rnfemes  autrement  qu'en  lesattribuant  iquelque  ph6noin6ne  physique 
beaucoup  au-dessus  de  Tintelligence  des  Arabes?  Est-il  admissible 
que  de  gaiet6  de  coeur  des  hommes  viennent  s'infliger  le  supplice 
d'atroces  brWures,  qu'ils  mangent  des  scorpions,  qu'ils  se  fassent 
mordre  impun^ment  par  des  reptiles  venimeux?  Assur6ment,  non, 
Pr^tendra-t-on  que  ces  reptiles  sont  rendus  inoffensifs  par  un  pro- 
c6d6  quelconque?  nous  savons  que  telle  est  I'opinion  de  plusieurs. 
Qu'on  veuille  bien  nous  pennettre  d'appuyer  I'opinion  contrab-e 
sur  des  fails,  et  d'invoquer  le  t^moignage  d'hommes  qui  m^ritent 
toute  confiance.  Un  attach6  du  consulat  g6n6ral  de  France  k  Tan- 
ger  doutant,  lui  aussi,  de  la  puissance  venimeuse  des  c6rastes 
employes  par  les  Atssaouas^  ofTrit  It  Fun  d'eux  une  somme  d' argent 
s'il  consentait  It  avaler  sous  ses  yeux  une  vipfere  qu'il  lui  remettrait 
lui-m6me,  et  par  laquelle  on  aurait  fait  mordre  pr6alablement  une 
poule  et  un  chien.  L'aissaoui  accepta,  accompli!  pendant  un  quart- 
d'heure  le  djeddb^  puis,  lorsqu'H  fut  parvenu  au  degr6  d' exaltation 
n^cessaire,  il  saisit  le  reptile,  lui  offrit  successivement  la  main,  le 
bras,  la  figure,  la  langue  et  finit  par  Tavaler.  La  poule  et  le  chien 
moururent ;  T Ai'ssaoui  n'6prouva  aucun  mal.  Nous  avons  done  la  fai- 
blesse  de  croire,  quant  It  nous ,  i  la  r6alit6  des  actes  accomplis  par 
les  Aissaouas^  et  nous  en  convenons  avec  d'autant  plus  de  facflit6, 
que  nous  ne  les  trouvons  pas  plus  extraordinaires  que  ces  miracles 
du  diacre  Paris,  que  la  philosophic  sceptique  du  XVIIP  sifecle  a  6t6 
cependant  forc6e  d'enregistrer  elle-mfeme.  Les  uns  et  les  autres  doi- 
vent  6tre  attribu6s,  suivant  nous,  It  une  cause  physiologique  que 
nous  ignorons  pour  les  convulsionnaires  de  1724,  que  nous  croyons 
pouvoir  indiquer  ici  pour  les  Aissaouas.  II  est  it  remarquer  que  ja- 
mais aUsaoui  n' accompli!  un  des  actes  extraordinaires  dont  nous 
avons  6t6  t^moin,  sans  le  faire  pr6c6der  du  djeddb^  c'est-i-dire,  sans 
avoir  trouble  la  circulation  en  accumulant  le  sang  i  la  t6te,  et  produit 
par  ce  moyen  une  sorte  d'anesthfeie  qui  empfiche  le  venin  de  se  r6- 
pandre  et  le  cerveau  de  percevoir  la  douleur.  Si  Yatssaoui  d' Alger 
applique  un  fer  rouge  sur  sa  jambe,  ce  n'est  qu'aprfes  avoir  fait  le 
djeddb;  si  celui  de  Tanger  avale  une  vipfere,  c'est  encore  aprfes  avoir 
accompli  la  m6me  c6r6monie ;  d'oii  nous  sommes  port6  It  conclure 
que  le  djeddb  est  un  moyen  employ6  pour  amener  Finsensibilit^. 
Mais  TArabe  peut-il  se  rendre  compte  de  ph6nomfenes  physio- 
logiques  que  la  science  elle-mfeme  est  r6duite  it  constater  sans 
pouvoir  toujoursles  expliquer?  Evidemment,  non.  Que  sont  done, 
aux  yeux  de  F indigene,  les  actes  des  Aissaouas?  des  miracles. 
Des  miracles !  avec  une  telle  arme,  oil  ne  peut-on  pas  mener  un 
peuple  cr6dule? 

Nous  le  disions  tout  it  Theure  :  les  soci6t6s  secretes  musulmanes 
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se  complitent  Tune  par  Fautre ;  aussi,  avec  quelle  habilet6  a  6t6 
attribu^  aux  AUsaouas  le  rdle  quails  sont  appel6s  ii  jouer  dans  Tor-^ 
ganisation  de  ces  soci6t6s  I  Vis-i-vis  de  la  plupart  des  Europ6ens, 
ce  ne  sont  que  des  jongleurs ;  sous  ces  dehors,  les  Atssaouc^  pour^ 
rent  facUement  circuler  sur  toute  la  surface  du  pays,  sOrs  de  ne 
point  exciter  I'attention  de  notre  police.  Leur  mission  consistera 
done  k  transmettre  les  mots  d'ordre,  les  signes  de  raUiement,  k 
servir  d*intenn6diaires  entre  les  diverses  confr6ries.  Nous  pourrions 
dire  quels  services  cette  soci6t6  a  rendus  k  rinsiurection ;  bomons- 
nous  k  citer  un  exemple.  En  1841,  le  colonel  Duvivier  conunan* 
dait  k  M6d^ ;  chaque  semaine,  les  Arabes  des  tribus  voisines, 
quoiqu'en  petit  nombre,  se  rendaient  au  march6  pour  vendre  leurs 
produits.  lis  arrivaient,  disaient-ils,  en  se  cacbant,  en  ^vitant  les 
cavaliers  deskhalifahs  de  T^mir;  comment  se  m6fier  de  gens  qui 
prenaient  de  pareiUes  precautions?  Cependant,  le  colonel  avait 
remarqu6  qu'i  des  intervalles  p6riodiques  une  certaine  agitation  se 
produisait  dans  les  tribus;  que  leurs  contingents  venaient  tirailler  aux 
avant-postes  et  massacrer  les  imprudents  qui  avaient  le  malheur  de 
s'doigner  des  murailles.  Cette  premifere  observation  le  conduisit  k 
constater  que  ces  soulfevements  avaient  lieu  r6guli6rement  quarante- 
huit  heiires  aprfes  les  jours  de  march6 ;  il  s'agissait  de  trouver  la  re- 
lation existaute  entre  ces  deux  faits.  Une  surveiUance  s^v^re  fut 
wdonn^e ;  pendant  un  mois,  elle  ne  produisit  aucun  r6sultat.  Enfm, 
un  officier  fut  frapp6  de  voir  la  persistance  que  t^moignait  un  cer- 
tain nonibre  d' Arabes  k  porter  ime  petite  branche  de  laurier  pass^e 
dans  la  corde  qui  attachait  le  haik  autour  de  leur  tfete ;  quoi  cepen- 
dant de  plus  inoffensif  ?  Le  colonel  Duvivier  n'en  jugea  pas  ainsi ;  k 
un  moment  donn^,  il  fait  faire  main  basse  sur  tons  les  individus  qui 
lui  paraissent  pousser  trop  loin  T  amour  pom*  la  famille  des  lau- 
rin^,  les  interroge,  ^t  finit  par  apprendre  que  ces  branches  cons- 
tituent le  signal  d'attaque.  Quelques-uns  furent  pass6s  par  les 
armes,  d'autres  envoyte  k  la  kasbah  d*  Alger,  et  M6d6ah  cessa  d'fitre 
inqai&tke.  Maintenant,  quels  6taient  ces  individus?  Ext6rieurement, 
des  faiseurs  de  tours;  mais,  en  r6alit6,  des  Aissaouas  dont  nos 
bDupes  elles-mfemes  venaient  admirer  les  exercices. 

Ce  fait  porte  avec  lui  son  enseignement.  Trop  longtemps,  en 
Alg6rie,  on  n'a  vu  ou  voulu  voir  dans  cette  confr6rie  que  ce  qu'elle 
avait  de  curieux  pour  TEuropten;  la  forme  a  d6toum6  Tatten- 
tion  du  butcachfi;  c'est  vers  ce  but  qu'il  conviendrait  maintenant 
de  porter  nos  recherches.  Au  surplus,  ce  que  nous  disons  ici  des 
Aissaouas,  nous  Tappliquons  6galement  aux  autres  soci6t6s  secrfetes 
musulmanes.  Si  ces  soci6t6s  ont  €tj&  dans  le  pass6,  elles  seront  dans 
ravenir  une  menace  permanente,  sinon  pour  notre  domination,  du 
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moins  pour  la  tranquillity  du  pays.  Asile  de  tous  les  mtomtents,  da 
tous  l6s  fauatiques,  de  tous  les  hommes  bostiles*  elles  fninent  vm 
riuiiion  toujours  dispos6e  k  s*agiter,  toujours  pr6te  k  prendre  les 
armes,  n'attendant  peut-6tre  pour  le  Cadre  que  Toccasion  favorable. 
Si  ce  moment  doit  un  jour  venir,  qu'on  en  soit  bien  assure,  la  r^volte 
sera  ourdie  par  les  Moulei-Tai'eb,  prtehte  par  les  Derkaouas ;  quant 
au  mot  d'ordre,  les  disciples  de  Ben-Aissa  se  cbargeront  de  le  tram- 
mettre. 

Que  Tautoriig  veiUe  done  sur  ces  soa&tis  religieuses,  qu*elle  dier* 
cbe  k  approfondir  leurs  mystferes,  k  connaitre  leurs  ramifications^ 
leurs  tendances,  leur  organisation ;  notre  int6r6t  Texige,  la  prudenoa 
nous  le  commando,  la  rdvolte  des  Indes  et  les  massacres  de  Djeddafa 
Aous  en  font  une  k»L 

Alex.  Bsllemare« 
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SON  PASS£,  S6N  AVENIR 


IWes  les  qaesrtims  financidres  sont  grsvies.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  plus  s^rieuses  ni  de  plus  d^licates  que  celles  qui  se  rapporteat  ii 
FsBiord ssement  4e  la  dette  publique,  'si  Ton  doit  jnger  de  la  diflkult^ 
4*011  sujet  par  les  disrassioBs  qu'il  Boidfefe.  Depuis  le  jour  <Mk  elle  a 
M  ^ablie,  FinstltutiDn  4e  VammtissemeBt  a  6bk  Tobjet  des  aocosar- 
tions  les  plus  vives  comme  des  apologies  les  plus  enthou^astes.  Un 
!^len*a point miB <ki  inoette  ^terminable lutte;  ces  quaranie  der- 
niires  ann^es  n*ont  fait  que  la  ranimer,  et  rien  n'a  6gak  rardenrde 
Tattaque,  si  ce  n'est  )a  tenacity  de  la  d&knse. 

La  diflBcnlti  nfteBe  de^esmaftiireB  ne  ssffirait  pas  poor  expliquer 
de  si  longs  d^bats ;  el  il  est  Evident  que  les  divergences  ne  portOEit  pas 
sealement  sur  les  appKk»itioiis  pratiques  des  princ^pes  de  Famortisse- 
nient,  mais  sur  lepc^  de  we  mtme  amquel  on  se  place  pour  jiigw 
cette  institution.  Le  droit  fvnarmer^  dont  I'^tude  n'importerat  pas 
moins  que  ceUe  Su  dtrait  mlmimstratif  w  da  droit  civile  est  peu 
connu.  II  n*a  point  encore  6t6  organist  en  un  corps  de  doctrines;  il 
n'a  re^u  aucune  place  dons  fenseignemeirt  de  rEtet  H  est  rare  qu'on 
se  fivre  aux  longs  iravamx  que  n^cessite  oette  difficile  6tude.  Quel- 
qoes  id^  g6ndra}es,iane  exce^knle  opxnionde  sai^dme  et  une  forte 
dose  d'assurance  suffisent  pour  donner  le  droit  d'aborder  intrfipide- 
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ment  ces  questions,  de  les  trancher,  et  quelquefois  d'fetre  cru  sur  pa- 
role. 

Cependant,  au  nulieu  de  ce  chaos,  nous  avons  cru  voir  sumager 
deux  ou  trois  principes,  qui  sont  i  peu  prfes  universellement  admis  par 
toutes  les  6coles.  Nous  avons  pens6  qu'il  serait  possible  k  un  obser- 
vateur  impartial  d'en  tirer  quelque  lumifere  poiu*  6claircir  les  points 
encore  obscurs.  Nous  avons  pens6  surtout  que,  comme  les  principes 
ne  sont  rien  sans  I'application,  et  qu'en  ces  matiferes  comme  en  tant 
d'autres,  rexp6rience  est  le  juge  supreme,  le  pass6  de  la  Gaisse 
d'amortissement  nous  offrirait  un  sujet  d' utile  enseignement.  G'est  k 
ce  pass6,  k  ses  services,  k  ses  fautes,  k  Tiniluence  qu'il  a  laisste  en- 
core dans  notre  legislation  actuelle,  que  nous  demanderons  les  le9ons 
qui  doivent  guider  Tavenir. 

Le  moment  est  opportun  pour  une  pareille  6tude.  Malgr6  les  vives 
attaques  dont  nous  avons  parl£  plus  haut,  malgr6  I'opinion  de  toute 
r6cole  6conomiste,  qui  condamne  d'une  seule  voix  I'amortissement, 
cette  institution  n'a  point  disparu  de  nos  lois.  U  y  a  plus.  Son 
action,  momentanSment  suspendue  k  la  suite  des  ^v^nements  de 
1848,  va  6tre  r6tablie.  La  loi  qui  rfegle  le  budget  de  1859  a  restitu^ 
k  Famortissement  40  millions  sur  les  123,786,262  francs  qui  com- 
posent  les  ressources  actuelles  de  cette  caisse ;  et  Topinion  a  vu  avec 
faveur  cette  mesure  comme  un  premier  effort  pour  rendre  compl6- 
tement  k  leur  destination  des  fonds  qui  en  avaient  6t6  forc6ment 
d6toum6s,  et  pour  all^ger  peu  k  peu  le  lourd  fardeau  de  la  dette  pu- 
blique. 

Le  temps  est  doncvenu  d'examiner  si  cette  institution,  attaqute 
par  des  hommes  d'un  haut  m^rite,  pr6conis6e  par  d'autres,  peut 
encore  rendre  de  v6ritables  services,  et  k  queUes  conditions  elle  peut 
les  rendre. 

Pom*  r^soudre  cette  question,  quatre  points,  ce  nous  semble,  doi- 
vent 6tre  examines  : 

Les  lois  qui  r^gissent  actuellement  Tamortissement  sont-elles 
encore  d'une  ex6cution  possible  et  utile,  sans  d'importantes  modifi- 
cations? 

2"  En  cette  mati^re.  Taction  du  l^gislateur  est-elle  entiferement 
libre?  N*  est-elle  point  entrav6e  par  des  engagements  ant6rieurs  eii- 
vers  les  tiers? 

S""  Uinstitution  de  Tamortissement  doit-elle  6tre  supprim^e  ou 
simplement  r6form6e  ? 

4"  Si  une  r6forme  s'accomplit,  quel  devra  en  fetre  Tesprit? 

Les  trois  premieres  questions  nous  am^nent  k  examiner  le  pass6  de 
Tinstitution  de  Tamortissement.  La  derni^re  embrasse  tout  son  avenir. 
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Le  budget  de  1859,  en  restituant  40  millions  i  ramortissement, 
itablit,  par  son  article  15,  que  les  sommes  qui  devront  6tre  appliqu6es 
au  rachatdes  rentes  recevront  leur  emploi  conform^me^it  k  la  loi  du 
10  juin  1833.  C'est  done  i  cette  loi  qu'il  faut  nous  reporter  pour  ap- 
prfcier  Tensemble  des  rfegles  d'aprfes  lesquelles  Tamortissement  va 
fonctionner  k  partir  du  1"  janvier  1859. 

La  loi  de  1833  donne  k  chaque  esptee  de  rentes  une  dotation  sp^-* 
dale.  Le  5,  le  4  1/2,  le  3  p.  0/0  ont  refu  une  part  proportionnte 
i  leur  importance  respective,  flans  les  ressources  annuelles  de  Famor- 
tissement  Par  une  disposition  sp6ciale,  il  est  interdit  d'appliquer 
la  dotation  de  Tune  de  ces  rentes  aux  rachats  des  autres. 

On  ne  ferait  pas  comprendre  toute  laport6e  d'une  telle  interdiction, 
?i  Ton  ne  montrait  comment  elle  se  combinait  avec  une  disposition 
ant^rieure  de  la  loi  du  1*'  mai  1825.  Cette  loi  avait  d^fendu  le  rachat 
de  toute  rente  dont  le  cours  exc6derait  le  pair.  Le  16gislateur  de  cette 
ipoque  consid6rait  le  cours  de  100  fr.  comme  la  limite  au-dessus  de 
laquelle  la  rente  cessait  d'fetre  rachetable.  Le  Wgislateur  de  1833 
modifia  l^^rement  cette  disposition  :  il  voulut,  et  cela  6tait  plus  na- 
ture!, qu  on  ajout^t  k  ces  100  fr.  la  portion  acquise  des  int6rtts  du 
semestre  courant  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  au-dessus  d'un  cours  fix6 
d'avance,  la  rente  ne  pouvait  plus  6tre  rachette.  Or,  le  5  p.  0/0 
avait  depuis  longtemps  franchi  ce  cours.  Sa  dotation  sp6ciale,  qui 
itait  la  plus  considerable,  vu  I'importance  du  capital  de  cette  rente, 
ne  pouvait  plus  fonctionner,  car  elle  cessait  de  pouvoir  6tre  employee 
au  racbat  d'une  rente  quelconqne.  Par  la  combinaison  de  ces  deux 
dispositions,  ime  masse  considerable  de  ressources  restait  annuelle- 
ment  entre  les  mains  de  TEtat.  Que  faisait--on  de  ces  fonds,  connus 
sous  le  nom  de  reserves  de  I'amortissement?  On  les  convertissait  en 
bons  du  Tr6sor,  remboursables  au  profit  de  la  rente  qui  en  6tait  pro- 
prietaire,  c'est-i-dire,  dans  Tesptee,  du  5  p.  0/0,  mais  rembour- 
sables settlement  le  joiu*  oil,  cette  rente  6tant  redescendue  au-dessous 
du  pair,  de  nouveaux  racbats  deviendraient  possibles. 

On  con^oittous  les  dangers  d'une  pareille  combinaison.  II  etait  Evi- 
dent qu'une  crise  prolong^e  pourrait  seule  faire  descendre  la  rente 
au-dessous  du  pair  et  rendre  les  reserves  k  leur  emploi  naturel,  c'est- 
Mire  au  rachat  de  cette  rente.  II  6tait  d'une  souveraine  impru- 
dence de  s'exposer  k  6tre  forc6  de  rembourser  k  la  caisse  d'amortis- 
senaent  ses  reserves,  pr6cisement  k  Fepoque  oil  un  remboursement 
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considerable  devenait  impossible  ou  fort  embarrassant  pour  leTrtsor. 
La  loi  du  17  aoAt  1833  leva  la  difficult^.  Elle  prescrivit  laconsolida* 
tion  des  r6serves.  Deux  fois  par  an,  les  bons  du  Tr6sor  provenant  des 
reserves  du  semestre  devaient  6tre  convertis  en  rentes,  inscrites  an 
nom  de  la  caisse  d'amortissement.  De  Ik,  des  rentes  dites  de  consoti-^ 
elation  des  r^rves  de  Tamortissement  Ainsi,  I'Etat  n'^tait  phis 
expose  au  danger  d'un  remboursement  considerate,  op^re  daas  des 
circonstances  difficiles.  Mais  il  detournait  ramortissement  de  son 
but,  et  une  institution  creee  pour  reduire  la  dette  publicpie,  servsdt 
beaucoup  plus  k  I'accroitre  qu*^  ramoindrir. 

II  fallait  que  le  gouvernement  de  cette  6poque  eut  de  bien  puisaants 
motifs  pour  renverser  ainsi  tous  les  principes  sur  lesquels  avail  it& 
fonde  Tamortissement.  En  effet,  le  systfeme  de  Temploi  des  reserves 
en  bons  du  Tresor,  et  de  la  conversion  de  ceux-ci  en  rentes,  mettait 
annuellement  entre  les  mains  de  TEtat  des  ressources  considerables; 
c'est  sur  cette  particularite  que  le  systfeme  de  nos  grands  travaux  pu* 
blics  s'eieva  peu  k  peu  sans  produire  aucune  gene  apparente  dans 
nos  finances,  et,  pour  la  premiere  fois,  il  sembla  qu*on  eOt  donne 
quelque  realite  i  ce  paradoxe  financier  :  Contrairement  k  ce  qui  ar- 
rive pour  un  particulier,  plus  un  Etat  s'endette,  plus  il  s*enricbit. 

On  ne  ferait  pas  connaitre  compietement  la  loi  de  1833  si  Ton  ne 
rappelait  encore  une  de  ses  dispositions  les  plus  importantes.  Elle 
decida  que  toute  emission  nouvelle  de  rente  serait  accomps^nee  de 
la  creation  d'une  dotation  suppiementaire,  d*une  valeur  minimum 
de  1  p.  0/0  du  capital,  en  faveur  de  la  rente  emise.  Cette  mesure 
avait  deji  ete  pratiquee  lors  des  trois  demiers  emprunts  faits  avant 
la  loi ;  elle  devint  reglementaii  e. 

La  loi  de  1833,  combinee  avec  celle  de  1825,  compietee  par  celle 
de  1835,  a  ete  successivement  appliquee  et  utilisee  par  les  lois  du 
17  mai  1835,  des  1 1  et  25  juin  1841 ,  et  du  1 1  Janvier  1 842.  On  peut 
se  demander  si  elle  est  aujourd'hui  d'une  application  encore  pos- 
sible ou  utile. 

Faisons  remarquer  que,  dans  la  pensee  de  ceux  qui  Tout  redigee^ 
elle  n  a  jamais  ete  une  loi  organique  destinee  k  etablir  le  fonctionne- 
ment  de  I'sunortissement  sur  des  bases  definitives.  En  la  presentant, 
M«  Humann  s'excussdt,  au  nom  du  gouvernement,  de  ne  pas  sou* 
mettre  aux  chambres,  comme  il  s'y  etait  engage,  un  projet  de  natmre 
k  regler  difimtivement  Faction  de  I'amortissement  aCe  projet, 
dissdt-il,  ne  doit  pas  constituer  difinitivemmt  le  systime  de  tamar-- 
tissement ,  mats  servir  de  transition  a  des  mesures  idtirieures  et 
definitives^  et  ritablir  temporairemeni  un  ordreplus  raUanneletplus 
Equitable  dans  la  ripartition  des  fonds  affecUs  au  rachat  des  rentes 
de  toute  nature* » 
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Pour  conii»neDdre  ces  derni6res  paroles,  U  faut  se  reporter  k  la  loi 
^  I"  mai  1825.  Cette  loi  avait  6t6  r^ig6e  k  I'gpoque  de  la  creation 
dii  3  p.  0/0.  Dans  un  bat  k  la  fois  politique  et  financier,  elle  avait 
▼oulu  favoriser  la  rente  nouvellement  cr66e.  Qu'avait-elle  fait  dans  cc 
iKit  ?  EQe  avait  dteid^  qu'aucun  rachat  de  rentes  n'aurait  lieu  au-dessus 
dii  pair.  Le  5  avait  d6pass6  ce  cours.  Le  principe  de  la  spicialiti  des 
dotations,  cr66  par  la  loi  de  1833,  n'existait  pas  encore.  La  totality 
des  ressources  de  Tamortissement,  s'^levant  k  77  millions  et  demi, 
devait  done  etre  reports  sur  le  3  p.  0/0.  Les  r^sultats  de  cette 
comlnnaison  ne  se  firent  pas  attendre.  Le  syst^me  6tabli  par  la  loi  de 
1825  fonctionna  pendant  huit  ans,  du  I*'  mai  1825  au  1"  juillet  1833. 
Darant  cette  p6riode,  28,878,620  fr.  de  rentes  furent  rachet6s,  sa- 
voir :  20,978,915  fr.  en  3  p.  0/0 ;  363,036  fr.  en  4p.  0/0 ;  99,996  fr. 
en  4  1/2.  Le  surplus,  formant  7,436,673  fr.,  ne  figure  au  compte  du 
5  p.  0/0  que  parce  que  la  crise  politique  et  financifere  de  1830  avait 
fait  descendre  le  5  au-dessous  du  pair  pendant  un  certain  temps. 
Sans  cette  revolution ,  le  3  eflt  profits  exclusivement  des  65 1 , 675 , 1 95  &• 
dont  la  caisse  d'amortissement  a  dispose  dans  ces  huit  ann^es. 

H.  Humann  avait  done  raison  de  penser  que  ce  systfeme  n'^tait 
point  parfaitement  Equitable.  II  avait  pour  r^sultat  ^ident  de  trailer 
inclement  les  cr^ciers  de  TEtat.  L'institution  de  I'amortissement 
avait  6t6  cr66e  pnmitivement  en  faveur  du  5  0/0,  et  c'6tait  pr6cis6- 
ment  cette  rente  que  Ton  privait  des  avantages  du  rachat  pour  les 
reporter  tout  entiers  au  3  0/0.  Ce  syst^me  avait  un  autre  d6fant.  11 
favorisait  Textinction  de  la  dette  lamoinson^reuse  pour  nos  finances, 
et  maintenait  ceUe  qui  ^tait  la  plus  lourde  pour  elles.  On  comprend 
que  le  gouvemement  ait  pu  ne  point  tenir  compte  de  ces  inconv6- 
nientB  en  prince  des  grands  r^ultats  qu'il  poursuivait,  mais  on 
conceit  aussi  que  de  vives  attaques  aient  pu  s'61ever  centre  un  sys- 
time  qui  ne  prot^geait  d'une  mani^e  complete  ni  les  droits  de  tons 
ks  cr^anders,  ni  les  int^rftts  de  I'Etat. 

D6s  1828,  la  commission  nommSe  pour  examiner  le  budget  de  Tan- 
ii6e  snivante,  avait  exprim^  le  m^contentement  que  soulevait  un  par 
reil  6tat  de  choees.  Les  plaintes  6taient  devenues  plus  vives  et  plus 
gfoirales  depuis  1830 ;  de  \k  ces  promesses  ftuxquelles  M.  Humann 
faisait  allusion.  Venait-il  les  r6aliser  ?  Non ;  de  nouvelles  n6cessit6s 
peaaient  sur  le  gouvemement  de  juillet ;  il  lui  fallait  entreprendre 
d'immenses  travaux  d'utilit6  publique,  auxquels  les  ressources  de 
B06  finances  ne  pouvaient  suffire.  Uamortissement  lui  oflrait  un 
moyen  de  supple  k  ces  ressources.  II  s'en  empara.  II  ne  fit  pas 
cesser  rinjostice  6tablie  par  la  loi  de  1825  au  detriment  des  d6ten- 
tears  du  5  0/0,  il  continua  d'en  faire  profiter  les  d^tenteurs  du  3.  II  ne 
fit  point  diq)araltre  la  disposition  qui  interdissut  le  rachat  des  rentes 
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au-dessus  du  pair ;  loin  de  li,  combinant  cette  prohibition  avec  un 
systfeme  de  specialite  des  dotations,  il  en  fit  r6sulter  que  les  fomis 
qui  ne  pouvaient  6tre  employes  au  rachat  de  la  rente  k  laquelle  ils 
avaient  6t6  affect6s,  devaient  6tre  convertis  en  bons  du  tr6sor,  et  par 
suite  mis  k  la  disposition  de  TEtat.  Par  la,  ils  passaient  dans  la  dette 
flottante,  et  un  peu  plus  tard  dans  la  dette  inscrite,  gr^e  k  la  loi  de 
1835;  par  Ik,  ils  pouvaient  6tre  afiect^s  k  nos  grands  travaux  publics. 
Telle  est  toute  Tteonomie  du  systfeme  de  1833, 6tabli  dans  un  but 
Evident  d'utilit6  temporaire. 

Aussi  la  majeure  partie  des  ressources  de  Tamortissement  fut-elle, 
dfes  lors,  I6galement  d6tourn6e  de  son  emploi  naturel.  Sur  les 
1,286,941,431  fr.  47  c.  dont  lacaisse  disposadu  1'' juillet  1833  au 
23  ftvrier  1848, 376,178,423  fr.  98  c.  seuIement,c'est-i-dire29p.0/0 
de  la  somme  totale,  purent  6tre  aflectte  k  des  rachats  de  rentes,  dans 
les  conditions  r6gl6espar  les  lois  de  1823  etde  1833.  Ces  racbats 
s'appliqu^rent  k  14,368,876  fr.  de  rentes,  qui  se  d6composent  amsi : 
14,043,771  fr.  en  3  p.  0/0 ;  432,337  fr.  en  4;  38,370  fr.  en  41/2, 
et  34,198  fr.  en  3.  Le  reste,  cest-i-dire  910,863,023  fr.  49c.,fut 
converti  en  bons  du  tr6sor  et  passa  ensuite  dans  la  dette  inscrite. 
Ainsi  911  millions  de  ressources,  environ,  avaient  pu  fitre  consacrfes 
aux  autres  services  publics.  Mais  il  est  impossible  de  ne  point  6tre 
frapp6  de  F^trange  anomalie  d'une  institution  qui,  cr66e  sp6ciale- 
ment  pour  diminuer  la  dette  publique,  ne  rachfete  que  14  millions  de 
rentes,  tandis  que,  par  la  consolidation  de  sas  r6serves,  elle  en  fait 
inscrire  33  millions  et  demi  au  grand-Uvi^e. 

Une  autre  raison  devait  encore  amener  la  fin  de  ce  systfeme,  si  le 
gouvemementdejuilletavait  dur6.  La  facility  m6me  de  r&diser  les 
ressources  fournies  par  la  consolidation  des  reserves  de  Tamortisse- 
ment  favorisait  d'une  manifere  trop  rapide  le  d6veloppement  exag6r6 
des  d^penses  publiques.  Le  deficit  de  chaque  ann^e  pouvant  6tre  con- 
vert ou  att^nu^  par  les  fonds  ainsi  obtenus,  il  ^tait  peu  probable  que 
I'administration  se  montrat,  Tann^e  suivante,  plus  ^onome  et  plus 
circonspecte;  et,  comme  des  ressources  sur  lesquelles  on  compted*a- 
vance  sont  ais^ment  d6pass6es,  les  dix  derniers  exercices  de  la  mo- 
narchie  de  juillet,  malgr^  la  consolidation  des  reserves  de  Tamortis- 
s6ment,  se  fermferent  en  deficit. 

La  commission  du  budget  d^plorait  cbaque  ann^e  cette  situation. 
Elle  rappelait  les  inconv^nients  et  les  dangers  d'un  syst6me  qui  con- 
sistait  k  proroger  constamment  d*une  ou  de  deux  ann6es  Tapplica- 
tion  des  reserves  aux  besoinsde  la  caisse  des  grands  travaux  publics; 
elle  montrait  la  liquidation  des  d^penses  alTect^es  k  ces  travaux  ainsi 
retard6e  bien  au  deli  du  terme  indiqu6  par  les  premieres  supputa- 
tions.  Enfm,  elle  insistait  sur  le  caract^re  essentiellement  transitoire 
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de  la  loi  de  1833  etsur  la  n6ce.ssit6  de  r^diger  enfin  une  loi  definitive^ 
qui  donnat  a  ramortissement  des  bases  d^sormais  invariables. 

La  commission  du  budget  de  1838  faisait  remarquer  qu'il  ^tait 
impossible  de  ne  pas  reconnaltre,  dans  Tex^cution  de  la  loi  de  1833, 
une  grave  atteinte  au  but  fondamental  de  Tamortissement,  et  de  n'y 
pas  voir  tm  caractere  de provisoire  dont  il  etait  tres  desirable  de  sor- 
lir.  C*ette  loi,  assuraient  les  rapporteurs,  MM.  J.  Lefebvre  et  Gouin, 
na  constituinotre  amortissement  que  sur  des  bases  pkovisoires  qui  ne 
smtplus  en  /iormonie  avec  la  situation.  L'ann^e  suivante,  la  com- 
mission du  budget  insistait  sur  le  m6me  point  en  ces  termes :  «  En 
vous  tra^ant  T^tat  actuel  de  notre  amortissement,  nous  ne  pouvons 
que  nous  r6unir  k  vos  pr6c6dentes  commissions,  pour  insister  avec 
eOes  sur  Furgente  necessity  de  sortir  leplus  tot  possible  du  provisoire 
danslequel  cette  utile  institution  se  trouve placee.,..  »  La  commis- 
sion du  budget  de  1848,  par  Torgane  de  son  rapporteur,  M.  Bineau, 
dissdt  encore :  a  En  presence  de  la  loi  de  1833,  il  est  nteessaire 
qu'unenouvelle  loivienne  r6gler  le  nouveaumode  d' action  de  I'amor- 
tissement  et  fixer  la  puissance  qui  lui  sera  laissto.  » 

Ces  citations,  qu'il  serait  ais6  de  multiplier,  d6montrent  jusqu'i 
Fividence  que,  dans  la  pens6e  du  gouvernement  comme  dans  celle 
des  Chambres,  le  systfeme  de  1833  n'6tait  qu  un  expedient,  trfes-in- 
g^nieux  sans  doute,  trfes  utile  en  vue  du  rfisultat  inmi6diat  que  Ton 
poursuivait,  mais  qui  faisait  d6vier  Tamortissement  du  but  naturel 
de  cette  institution,  qui  ne  supprimait  point  rin6galit6  ^tablie  par 
la  loi  de  1825  entre  les  cr&mciers  de  FEtat,  qui  tendait  k  donner  un 
d6veloppement  exag6r6  et  dangereux  aux  d^penses  publiques,  qui 
cnfin  n'avsdt  6t6  adopts  qu'i  titre  de  mesure  essentiellement  transi- 
toire.  II  est  done  impossible  de  croire  que  le  gouvernement  de  I'Em- 
pereur,  si  soucieux  des  grands  int6r6ts  du  pays,  ait  replac6 1'amor- 
tiasement  sous  le  r^ime  de  cette  legislation  exceptionnelle ,  sans 
avoir  eu  I'intention  de  preparer  avec  plus  de  maturity  la  loi  definitive, 
promise  et  attendue  depuis  trente  ann^es. 

I3n  autre  motif,  qui  n'existait  pas  sous  le  gouvernement  de  juillet, 
vient  s'ajouter  a  tous  ceux  qui  r6clamaient  imp6riens(»nient  la  r6forme 
du  systfeme  de  1833.  Sur  quoi  reposait  ce  systfeuie  ?  Siir  la  consoli- 
dation des  reserves  de  I'amortissement,  detoum6es  du  but  primitif 
de  cette  institution.  Le  gouvernement  de  cette  epoque  devait  done 
s'interdire  toute  conversion  des  rentes.  L'effet  naturel  de  la  conver- 
skm  du  5  p.  0/0  eiit  ete  de  faii*e  descendre  cette  rente  au-dessous  du 
pair :  dfes  lors  plus  de  reserves ;  tous  les  fonds  de  Tamortissement 
devaient  6ti'e  consacr^s  au  rachat  des  rentes.  On  con^oit  que  le  gou- 
vernement voulAt  ecarter  cette  eventualite,  qui  edt  fait  crouler  tout 
ringinieux  echafaudage  de  1833.  Vainement  etait-il  press6  par  Topi- 
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nion  publique  et  par  la  chambre  des  d6put6s  de  r6aliser  la  conver- 
sion. II  niait  I'opportunit^  de  cette  avantageuse  operation,  et  devait 
la  nier  en  effet,  tant  qu'il  croirait  trouver  un  plus  grand  avantage 
dans  I'emploi  des  reserves  de  ramortissement. 

Le  gouvemement  de  TEmpereur,  qui  est  entr6,  au  grand  avantage 
de  I'Etat,  dans  la  voie  de  la  conversion  de  la  rente»  ne  pent  plus  tirar 
aucun  parti  de  ce  systfeme.  Nous  cessons,  en  efiet,  depuis  1832,  6po- 
que  de  la  conversion  du  5  en  4- 1/2,  de  voir  ime  seule  de  nos  rentes^ 
an  dessus  du  pair.  II  y  a  plus  :  le  d^lai  pendant  lequel  on  s'est  in- 
terdit  une  nouvelle  conversion  expire  prochainement.  Si,  aprte  cette 
6poque,  notre  41/2  revolt  des  cours  sup6rieurs  au  pair,  une  autre 
conversion  pourra  avoir  lieu.  Dfes  qu'une  telle  mesure  deviendra  pos- 
sible, elle  sera  par  \k  m6me  opportune;  etlorsqu*elle  aura6t6  r6alis^, 
il  sera  facile  de  pr6voir  que  les  cours  cesseront  de  se  maintenir  au- 
dessus  du  pair.  Supposons  que  le  pair  soit  atteint  de  nouveau,  il  y 
aura  lieu  encore  k  une  nouvelle  conversion.  Le  maintien  permanent 
des  cours  au-dessus  de  100  fr. ,  qui  ^tait  la  condition  sine  qud  non  de 
reflicacit^  du  systfeme  de  1833,  devient  done  impossible.  Ne  regret- 
tons  pas  les  avantages  ofierts  par  cette  loi,  puisque  ceux  que  nous 
donne  la  conversion  sont  plus  grands  et  surtout  plus  durables.  Mais 
ne  perdons  pas  de  vue  que  les  deux  systfemes  sont  incompatibles.  Du 
jour  oil  Tona  voulu  profiter  de  r6l6vation  des  cours  au-dessus  du  psur 
pour  r6aliser  une  conversion,  on  a  dA  renoncer  a  Tespoir  de  tirer  parti 
de  cette  m6me  situation  pour  consolider  les  r6serves  de  Famortisse- 
ment,  et  le  pivot  sur  lequel  se  mouvait  le  systfeme  de  1833  a  6t6  bris6. 

Les  dispositions  de  cette  loi,  d6pouill6es  de  rint6r6t  special  et 
temporaire  qu  elles  avaient  alors,  ne  conservent  plus  que  leur  valeur- 
intrinsfeque.  Dte  lors  on  se  trouve  en  pr6sence  d'une  l^islation  vi- 
cieuse  de  tons  points.  D*une  part,  elle  ^tablit  une  in^galit^  entre  les 
cr6anciers  de  TEtat,  et  favorise  pr6cis6men  t  le  seul  remboursementde 
la  dette  la  moins  on^reuse.  D' autre  part,  elle  d^toume  ramortissement 
de  son  but,  et,  par  la  consolidation  des  r^rves,  accroit  la  dette  au 
lieu  de  la  r6duire ;  il  est  \Tai  qu'un  pareil  danger  est  6vit6  lorsque 
les  cours  du  5  p.  0/0  sont  au-dessous  du  pair ;  mais  alors  toute  con- 
version devient  impossible,  et  reparation  la  plus  avantageuse  kFEtat 
se  trouve  ^rtte.  En  face  de  tels  incouv^nients,  on  ne  se  demande 
pas  si  un  pareil  syst6me  pent  6tre  r^onn6,  on  se  demande  comment 
il  pourrait  ne  pas  Tfetre. 

M.  de  Vill^,  qui  a  fait  admettre  en  1825  Tinterdiction  de  racbe^ 
ter  les  rentes  aunlessus  du  pair,  comme  base  de  son  syst6me  iinan- 
der,  avait  combattu  cette  mfime  penste  en  1824.  On  sait,  du  reste, 
que  I'habile  ministre  ne  rtelama  cette  mesure  qu'en  vue  d'int6- 
r6ts  tout  sp^daux,  et  qui  appartensdent  au  moins  autant  k  Tordre 
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pditique  qu'i  Tordre  financia'.  Sans  ces  considerations  sup6rieures, 
U  n'eftt  pas  songe  un  instant  k  rtoliser  une  mesure  qui  portait  un 
prijodice  Evident  au  tr6sor  public.  Le  5  p.  0  /  0  est  toujours  reste  k  des 
ccmrs  relativement  infferieurs  k  ceux  du  3  p.  0/0,  et,  par  suite,  eflt 
M  d'un  rachat  plus  avantageux.  Ainsi,  k  cette  ^poque,  100  fr.  de 
rentes  5  p.  0/0  pouvaient  6tre  rachet6s  au  prix  de  2,020  fr.,  tandis 
que  le  rachat  de  ces  mfemes  100  fr.  en  3  p.  0/0  devait  exiger  luie 
somme  de  3,000  fr.,  lorsque  le  3  aurait  atteint  le  cours  de  90  fr. 

Mfime  au  temps  ou  le  maintien  de  cette  prohibition  donnait  les 
grands  r^sultats  qu'on  en  attendait,  la  tribune  nationale  ne  cessait  de 
retentir  des  plaintes  que  justifiaient  d'une  part  Tinjustice  commise 
au  detriment  de  certains  cr6anciers  de  TEtat,  d' autre  part,  le  preju- 
dice qui  en  naissait  joumellement  pour  le  tr^sor  public.  On  avail 
calculi  et  chiffre  ce  prejudice.  Un  orateur  exposait,  en  1828,  que  les 
310,000  fr.  dont  la  Caisse  d'amortissement  disposait  chaque  joiu*, 
appliqu^  exclusivementau rachat  du  3,  procuraient,  au  cours  de  78  f. , 
11,922  fr.  de  rentes,  tandis  que  cette  m6me  somme,  appliqu6e  au 
rachat  du  5,  dont  le  cours  etait  de  104  fr.  oO  c. ,  mais  qui,  par  la  de- 
duction de  la  partie  du  semestre  fcouie,  n'etait  reellement  que  de 
102  50,  eut  permis  de  racheter  1,^,121  fr.  de  rentes ;  d*oii  une  perte 
chaque  jour  de  3,199  fr.  de  rentes  dont  la  charge  subsistait  En  1829, 
Ton  evaluait  k  50,000  fr.  par  jour  le  prejudice  qui  resultait  de  la 
preference  donnte  au  rachat  du  3. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  disait :  «  Amortir  une  dette  qui 
Be  coiite  que  4,  de  preference  k  une  autre  qui  coute  5,  n'est  pas 
nisonnable.  »  On  disait  encore :  «  La  rente  qu'il  convient  k  TEtat 
d*amortir  de  preference,  c  est  celle  qui  le  grfeve  du  plus  haut  interfet ; 
celle  qn'on  pent  racheter  avec  le  moindre  capital.  Faire  le  contraire, 
ne  racheter  que  la  dette  la  plus  onereuse  pour  le  budget,  c'est  folic. 
C'est  ce  que  n*a  jamais  fait  TAngleterre.  w 

Quant  k  Tinjustice  qui  resultait  pour  les  creanciers  de  cette  mfeme 
prohibition,  on  n'etait  pas  moins  expUcite  :  «  Le  5  est  desherite  de 
ramortissement  qui  a  ete  cr6e  en  sa  faveur.  II  n'y  a  pas  eu  justice  k 
enlever  au  5  Tamortissement  fonde  pour  le  5.  11  eiit  fallu  cr6er  un 
imds  d*amortissement  en  faveur  du  3,  pour  pouvoir  Tamortir  sans 
injustice  envers  le  5.  » 

Qui  tenait  alors  ce  langage?  M.  Humann  et  ses  amis. 

Pour  justifier  la  prohibition  du  rachat  des  rentes  au-dessus  du  pair, 
ses  defenseurs  etaient  obliges  d*alieguer  qu'il  est  inutile  de  racheter 
une  rente  au-dessus  de  sa  valeur  nominale,  puisqu'il  est  loisible  de 
la  rembourser  lorsqu  elle  atteint  ce  cours.  Mais  il  y  a  une  operation 
beaucoup  plus  avantageuse  pour  FEtat  que  le  remboursement,  c'est 
la  conversion.  Et  comment  esp6rer  qu'on  pourra  realiser  une  conver- 
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sion  sans  maintenir,  par  des  rachats,  la  rente  que  Tod  veut  coDvertir 
au-dessus  du  pair?  Comment  op^rer  ces  racliats  sans  disposer  dc 
toutes  les  ressources  de  ramortissement  ?  11  est  vrai  que  lors  de  la 
conversion  de  1852,  on  n'a  pas  rtelam^  le  secours  de  cette  institu- 
tion qui  ne  fonctionnait  plus.  Mais  Topdration  n'a  pu  s'op^rer  qu'^ 
I'aide  de  moyens  analogues.  Ces  moyens  peuvent  ne  pas  6tre  toujours 
praticables,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  leiur  application  a  montr^,  avec  la 
demifere  Evidence,  qu'il  est  indispensable  d*op6rer ,  d'une  mani^ 
ou  d'une  autre,  des  rachats  de  rentes  au-dessus  du  pair,  lorsqu*on 
veut  r6aliser  ime  conversion. 

La  n6cessit6,  ou  du  moins  Timmense  utility  de  convei*sions  nou- 
vellesde  la  rente  3  p.  0/0  est  done  un  deniier  argument  centre  la 
l^islation  de  1825  et  de  1833,  d^sormais  condamn^e. 


II 


Le  l^islateur  est-il  absolument  libre  de  reformer  ou  de  supprimer 
I'institution  de  Tamortissement?  IJne  pareille  question  pent  ^tonner 
au  premier  abord.  On  sc  demande  pourquoi  le  l^islateur  actuel 
serait  priv6  de  la  libert6  d* action  dont  ses  devanciers  ont  joui,  pour* 
quoi  ceux-ci  auraient  d'avance  li6  sa  volont6  et  engag6  son  vote  sur 
tous  les  points  qui  toucbent  k  Tamortissement :  maintien  de  cette  ins- 
titution, moyen  de  la  faire  fonctionner,  durte  et  conditions  de  son 
existence.  La  question,  qui  pent  sembler  puerile,  a  cependant  quelque 
gravity.  EUe  nalt  d'une  disposition  de  la  loi  du  28  avril  1816: 
uArt.  115.  Ilnepourra,  dans  aucun  cas  ni  sous  aucun  pr^texte  , 
6tre  port^  atteinte  k  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement.  Get 
^tablissement  est  plac6  de  la  manifere  la  plus  formelle  sous  la  sur- 
veillance et  la  garantie  de  I'autoritg  legislative.  :>  Dans  ce  texte,  on 
trouve  un  engagement  irrevocable  pris  par  TEtat  envers  ses  cr^an- 
ciers.  Ceux-ci,  dit-on,  n'ont  consenti  k  prfiter  leiu*s  capitaux  que  sur 
la  promesse  d'un  rachat  incessant  de  leurs  titres  au  moyen  d'uu  puis* 
sant  amortissement.  Leur  enlever  les  avantages  de  ce  rachat,  ce  ae* 
rait  manquer  k  Tune  des  conditions  essentielles  du  contrat. 

Si  telle  etait,  en  efiet,  la  port^e  de  1' article  115  de  la  loi  de  1816^ 
TEtat  se  serait  montr6  jusqu'ici  bien  peu  fidfele  observateur  de  ses 
engagements,  n  y  aurait  plus  d'ironie  que  de  v^rite  k  dire,  ce  qu'on 
ne  cesse  de  r6p6ter,  que  c'est  le  respect  scrupuleux  de  tous  les  enga- 
gements de  TEtat  qui  a  fonde,  en  France,  depuis  18iG,  le  credit 
public. 

Laloide  1816  n'avait  fix€  la  dotation  de  I'amortissement  a  une 
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somme  annuelle  de  20  millions  que  d'une  manifere  provisoire.  L'opi- 
nion  g^n^rale  qui  s'^tait  fait  jour  pendant  la  discussion  de  la  loi 
r^amait  raccroissement  de  cette  dotation.  Pour  satisfaire  k  ce  d6sir 
et  pour  faire  face  aux  exigences  de  la  liquidation  des  6v6nements  de 
1814  etde  1815,  qui  allait  Clever  la  dette  au  cliiiTre  de  3  milliards 
et  demi,  la  loi  du  25  mars  1817  fut  r6dig6e.  EUe  doublait  la  sonmie 
primitive,  et  ajoutait  k  cette  dotation  mobilifere,  d6sormais  port6e  a 
40  millions,  une  dotation  immobili^re  non  moins  riche,  comprenant 
la  totality  des  forfets  domaniales.  Les  forfets,  dont  la  valeur  6tait  alors 
estimte  k  plus  de  1  milliard  et  demi,  ^taient  donntes  k  la  Gaisse 
d'amortissement  en  toutc  proprtete.  Deux  conditions  6taient  cepen- 
dant  impost  au  nouveau  proprietaire  de  ces  vastes  immeubles.  II 
devait  en  r6sen  er  une  quantity  nteessaire  pour  former  un  revenu  net 
de  4  millions  de  rente,  dont  le  roi  disposerait  en  faveur  des  6tablisse- 
ments  ecclfeiastiques.  11  ne  pouvait  les  vendre  qu  en  vertu  de  lois  qui 
apprfeieraient  ropportunit6  etfixeraientrimj>ortance  de  chacune  des 
alienations.  La  loi  de  1817  autorisaii  imm^diatement  la  vente  de 
130,000  hectares  de  for^ts. 

La  dotation  immobili^re  appartenait  k  Tamortissement  au  m^me 
titre  que  la  dotation  mobiiifei-e.  Si  r^tablissement  de  celle-ci  consti- 
tuadt  un  engagement  solennel,  on  en  pouvait  dire  autant  de  Tautre. 
Les  cr6anciers  de  TEtat  pouvaient  soutenir,  pai-  les  m6mes  argu- 
ments invoques  tout  k  Theure  k  propos  de  la  loi  de  1816,  qu  ils  n*a- 
vaient  pret6  leurs  capitaux  qu'en  consid^i-ation  de  Taffectation  d'im- 
menses  domaines  au  rachat  continuel  de  la  rente  qu'ils  avaient 
souscrite.  Cette  garantie  poiu'tant  ne  subsista  pas  longtemps.  I^-es 
forftts  domaniales  attributes  k  la  Caisse  d'amortissement  en  toute 
propri6t6  lui furent retirees.  II  y  a  plus:  sur  les  150,000  hectares 
dont  la  vente  6tait  autoris6e,  28,000  n* avaient  point  encore  6t6  ali6- 
n6s;  ils  furent  repris,  comme  la  partie  dont  Talitnation  n'avait  point 
6t6  autoriste,  et  un  simple  arr6t6  ministtriel  suflit  pour  arrfeter  Text- 
cution  des  dispositions  porties  par  une  loi.  Une  seule  paitie  de  la  loi 
de  1817  fut  I'objet  d'une  riforme  v6ritablement  legislative.  L'article 
qui  avail  aifecte  un  revenu  de  4  millions  aux  6tablissements  eccl6sias- 
tiques,  fut  abrog6  par  l'article  2  de  la  loi  du  25  mars  1831.  Peu  de 
temps  apr^s,  et  en  diverses  autres  circonstances  ult6rieures,  I'Etat 
alitnait  paisiblement  certaines  parties  des  forfets  qu'il  avait  ainsi  re- 
prises k  I'amortissement,  et  en  consacrait  le  produit,  selon  ses  int6- 
r6ts,  k  de  tout  autres  services. 

Si  c'etait  li  violer  les  engagements  pris  envers  les  d6tenteurs  de  la 
rente,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  violations  de  ce  genre.  Pour- 
suivons.  122,000  hectares  de  bois  avaient  6t6  vendus,  en  vertu  de  la 
hi  de  1817.  Leur  ali6nation  avait  produit  88  millions,  repr6sent6s 
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dans  la  Caisse  d'amortissement  par  6,632,257  fr.  de  rentes,  que  ces- 
fonds  avaient  permis  de  racheter.  Ces  rentes  cxnistitaaientimremploi 
du  prix  de  ventes  immobiliferes.  EDes  figuraientdans  Vactif  de  Tamor- 
tissement  k  titre  de  representation  d'une  valeur  ali6n6e.  Cependant 
on  les  annula,  sans  tenir  compte  de  leur  origine ,  et  personne  ne  ae 
plaignit  de  cette  nouvelle  atteinte  port6e  i  la  dotation  de  Tamortisse-^ 
ment. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  le  16gislateur  de  1 825 ,  pour  assurer 
au  3  p.  0/0  la  totality  des  ressources  de  Famortissement,  interdisait 
le  rachat  des  rentes  au-dessus  du  pair,  ne  m6connaissait41  pas  les 
engagements  pris  par  la  loi  de  1816,  ne  violait-il  pas  des  droits 
acquis?  Et  que  Ton  consid6re  quels  6taient  les  cr6anciers  16s6s  par 
cette  disposition.  Les  porteurs  du  3  p.  0/0  6taient  de  trois  sortes : 
c'6taient  des  6migr6s  auxquels  la  rente  avait  6t6  remise  h  titre  d'in- 
demnit6 ;  c'6taient  quelques  cr6anciers  proprement  dits  qui  avident 
accepts  la  conversion  de  leurs  titres  primitifs  en  3  p.  0/0  en  vue 
des  avantages  qu'ils  attendaient  de  reparation ;  c'^taient  enfm  les- 
ayants  cause  de  ces  deux  premieres  classes.  Les  d^tenteurs  de  5 
etaient  de  v6ritables  prfeteurs  ou  leurs  ayants  cause,  qui  avaient 
presque  tons  contract^  avec  TEtat  depuis  les  lois  de  1816  et  de  1817^ 
et  qui,  n'ayant  rien  chang6  k  leurs  titres,  pouvaient  r^clamer  Texfe- 
cution  des  engagements  primitifs,  s'il  y  avait  eu  de  v6ritables  enga- 
gements k  cet  6gard.  Et  c'6tait  pr6cis6ment  cette  classe  de  cr6anciers 
que  Ton  privait  du  b6n6fice  de  Famortissement  I 

La  loi  de  1833  continue  et  aggrave  Foeuvre  de  la  loi  de  1825. 
71  p.  0/0  des  ressources  annuelles  de  Famortissement  sont  absolu-^ 
ment  d^toum^  du  but  de  cette  institution.  11  est  vrai  que  la  dotation 
de  la  Caisse  ne  composait  pas  seule  la  totality  de  ces  ressources.  Les 
rentes  de  rachat  inscrites  au  nom  de  la  Caisse  y  entraient  pour  une 
quotit^de  18,60  p.  0/0.  Mais,  en  supposant  m^e  que  ces  rentes, 
do.it  la  loi  de  1816  avait  autoris^  seulement  Fannulation,  pussent 
recevoir  Femploi  que  leur  d<Hinait  la  loi  de  1833, 11  restait  encore  plu» 
de  la  moitie  de  la  dotation  annuelle  exig^  du  pays  en  vue  de  Famor- 
tissement, d^toum^e  de  ce  but,  et  cela  en  d6pit  de  la  loi  de  1816^ 
qui  voulait  qu'on  ne  pAt  y  porter  atteinte  dam  aucun  cos  et  sotis 
aucmipritexte. 

Avons-4ious  besoin  de  rappeler  que,  de  1848  k  1859,  Faction  de 
Famortissement  a  ^t^  absolument  suspendue,  et  qu*ainsi  la  demi^re 
atteinte,  et  la  plus  grave  de  toutes,  a  6t6  port6e  aux  prescriptions  de 
la  loi  de  1816? 

II  ne  se  serait  done  pas  trouv6  un  seul  gouvemement  assez  p6n6tr^ 
du  respect  dA  aux  droits  acquis  pour  les  sauvegarder  jusqa'au  bout. 
0  ne  se  serait  pas  trouv^  un  seul  gouvemement  assez  soucieux  des 
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engagements  de  FEtat,  pour  les  observer  fidfeleinent,  s  il  fitait  vrar 
que  la  loi  de  1 816  eAt  la  port6e  qu'on  lui  attribue. 

Nous  savons  que  de  si  nombreux  exemples,  k  la  rigueur,  peuvent 
ne  rien  prouver.  Tons  les  gouvemements  ont  cm  fitre  libres :  tous  se-- 
sont  peut-^tre  tromp^s.  Examinons  la  disposition  all£gu6e  contre 
cox.  Nous  ne  formons  point  de  vceux  pour  la  suppression  de  Tamor- 
tissement,  mais  nous  allocs  montrer  qu'en  droit  le  l^gislateur  est 
libre,  non-seulement  de  reformer,  mais  de  faire  disparaltre  absolu- 
ment  cette  institution  de  nos  lois. 

n  y  a  deux  choses  parfaitement  distinctes  dans  un  emprunt  :  la 
loi  qui  Fautorise  et  le  contrat  qui  le  realise.  Le  contrat  est  Facte  en 
vertu  duquel  le  Tr6sor  encaisse  les  fonds  des  prfeteurs  et  leur  d61ivre 
des  titres  de  rente ;  li,  il  y  a  v6ritablement  deux  parties  en  presence; 
cbacune  d'elles  contracte  envers  Tautre  des  obligations  qu'il  doit 
remplir.  La  loi  est,  au  contraire,  un  acte  libre  et  spontan6  d'une 
seole  des  deux  parties ;  dans  la  reaction  de  la  loi,  le  cr6ancier  ne 
paratt  point;  11  n'a  done  pu,  par  le  fait  de  cette  loi,  acqu^rir  aucun 
droit,  comme  il  n'a  pu  contracter  aucune  obligation ;  et  les  disposi- 
tions prises  par  le  16gislateur,  dans  le  seul  intferftt  de  FEtat,  peuvent 
toujours  6tre  modifies  par  lui  dans  ce  m6me  int6r6t.  Si  la  condition 
du  racbat  incessant  des  rentes  avait  6t6  stipul6e  par  un  contrat  entre 
FEtat  et  les  prfeteurs,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  dflt  6tre  religieu- 
sement  observ6e.  Mais  comme  elle  n'a  6t6  itablie  que  par  la  seule 
Tolont6  du  16gislateur,  c'est  au  l^gislateur  seul  qu'il  appartient  de 
juger  s'il  convient  de  la  maintenir,  de  la  modifier  ou  de  ]a  supprimer. 
Le  cr^ancier  n*a  aucun  droit  k  r6clamer  le  maintien  d'un  acte  auquel 
il  n'a  pris  aucune  part.  Dira-t-on  que  la  loi  de  1816  engage  le  gou- 
Temement  comme  toute  autre  loi  qui  ^blirait  sa  propre  immutabi- 
Iit6?  Alors,  la  question  n'est  plus  entre  FEtat  et  le  cr6ancier :  elle  est 
entre  le  16gislateur  de  1816  et  celui  de  1859.  Ici,  elle  n'est  pas  dou- 
teuse.  Aucune  g^n^ration  ne  pent  confisquer  k  son  profit  toute  la 
puissance  legislative,  et  disposer  du  privilege  de  r6gler  k  son  gr6 
Favenir.  Que  Foq  songe  quelles  seraient  les  consequences  d'une  pa- 
rdlle  pretention.  D  suffirait  qu'il  e&t  convenu  k  un  legislateur  trop 
prtvenu  du  m6rite  de  ses  oeuvres  d'attacher  Firr6vocabilit6  k  toutes 
ses  dispositions  :  aussitdt,  les  generations  k  venir  se  trouveraient  en- 
chatnees  k  jamais  par  cette  tyrannic  du  passe.  Mais  ne  faisons  pas  une 
Kipposition  aussi  gratuite.  Admettons  qu'une  loi,  une  seule,  dans  Fen- 
ihoudasme  irreflechi  excite  par  les  avantages  qu'on  en  attendait,  ait 
fte  declaree  &  jamais  immuable ;  supposons  qu'elle  ne  tienne  pas  les 
promesses  qu'elle  avait  feites,  et  ne  rende  pas  les  services  qu'elle 
avait  fait  esperer ;  allons  plus  loin :  imaginons  qu'elle  produise  lesphis^ 
ibnestes  et  les  plus  deplorables  consequences.  Devra-t-on  s'interdire 
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k  jamais  d'en  demander  rabrogatioii,  et  continuer  k  respecter,  en 
d6pit  du  temps  et  de  Texp^rience,  des  dispositions  que  leurs  auteurs 
eux-mfemes  n'auraient  pas  port6es,  s'ils  avaient  pu  lire  dans  Tavenir  ? 

Quel  est  le  vrai  caracttre  de  la  loi  dont  on  veut  dinaturer  la  portte 
pour  en  faire  un  contrat?  L'expirience  a  fait  reconnaitre,d'une  part, 
les  avantages  pour  VEtat  d'une  dette  dont  le  capital  n'est  jamais 
exigible  par  le  cr6ancier,  sur  une  dette  qui  soumet  le  Tr6sor  public 
jtdes  6ch6ances  fixes  et  plus  ou  moins  courtes;  et,  d' autre  part,  la  ne- 
cessity pour  FEtat  de  ne  pas  laisser  ind^fmiment  accroltre  la  dette 
publique.  De  li,  le  mode  d'emprunt  par  voie  d*6mission  de  rentes 
perp6tuelles,  et,  i  c6t6  de  cette  dette,  un  systfeme  d'amortissement  qui 
puisse  arrfeter  ou  mod6rer  son  extension.  11  n'y  a  \k  aucune  pr6occu- 
pation  des  int^r^ts  du  cr^cier,  aucun  contrat  fait  avec  lui.  L'Etat 
seul,  dans  le  seul  but  de  se  procurer  les  avantages  qui  rteultent  du 
maintien  de  son  cr^it  et  la  faculty  de  contracter,  a  Toccasion,  de 
nouveaux  emprunts,  a  cru  bon  de  restreindre  sa  dette,  dans  oertaines 
limites,  par  des  rachats  frequents.  Sans  doute  il  pent  r6sulter  de  cette 
operation  quelque  profit  pour  le  cr6ancier ;  sans  doute  celui-ci,  lors- 
qu'il  a  acquis  son  titre,  apu  tenir  compte  de  ces  rachats  qui,  en  ren- 
dant  les  titres  semblables  plus  rares,  en  augmenteraient  ou  en  main- 
tiendraient  la  valeur.  Mais  il  a  dfl  se  dire  qu'un  tel  avantage,  qui  lui 
ytait  indirectement  procure  par  un  acte  spontan^  du  l^gislateur, 
pouvait  lui  6tre  retir6  le  jour  oil  cet  acte  serait  modifi6. 

Une  demifere  remarque  montre  T  inanity  de  la  th6orie  qui  voudrait 
imposer  iFEtat  le  rachat  de  la  rente.  Qui  dit  conti-at,  suppose  r6cipro- 
cit6.  Dfes  que  je  m*engage  k  acheter,  il  faut  que  vous  vous  engagiez  k 
me  vendre.  Car  si  vous  me  le  refusez,  je  ne  pourrai  pas  remplir  mon 
obligation.  Or,  les  crfeanciers  ont-ils  6t6  appel^s  k  signer  la  loi  de 
1816?  Se  sont-ils  engagfes  i  vendre  leurs  titres  lejourou  I'Etat  les 
rachfeterait?  Nullement.  lis  les  vendent  librement,  parce  qu'ils  y 
trouvent  profit.  L'Etat  les  rachfete  librement,  parce  qu'il  y  trouve 
un  avantage.  Forcez  ce  dernier  au  rachat :  vous  le  mettez  dans  T^- 
trange  situation  d'un  homme  qui  s'engage  sans  reciprocity,  et  qui 
contracte  une  obligation  dont  Taccomplissement  depend  du  bon  plaisir 
d'un  autre. 

Mais,  dit-on,  pourquoi  Tart.  US  a-t-il  d^fendu  de  porter  avcune 
atteinte  k  la  dotation  de  la  caisse  ?  Pour  r^pondre  k  cette  question,  il 
faut  interroger  Thistoire.  La  pr^c^dente  Caisse  d'amortissement, 
fondle  par  la  loi  du  6  frimaire  an  VIII,  avait  ^t^  dot^e  k  diverses 
reprises,  notamment  par  les  lois  du  30  ventdse  an  IX  et  du  21  Aortal 
an  X.  Mais  plus  tard,  le  pouvoirex6cutif  s'^tait  attribu^  le  droit  de 
modifier  par  voie  de  ddcrets  I'afTectation  de  ces  dotations,  de  leur 
donner  un  autre  emploi,  ou  m6me  de  disposer  des  rentes  rachet^es* 
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La  Chambre  des  d6put6s  voulait,  en  1816,  6viterle  renouvellement 
ffactes  qu'elle  regardait  comme  des  excfes  de  pouvoir.  Elle  alia  plus 
loin ;  elle  voulut  s'dter  k  elle-mfime  la  tentation  de  d6toumer  de  leur 
emploi  les  fonds  qu'elle  afiectait  k  la  dotation  de  la  nouvelle  caisse ;  et 
alors  fut  port6e  la  fameuse  interdiction  qu'on  a  tant  invoqu6e.  On 
ajouta,  dans  le  mftme  esprit,  la  defense  de  vendre  et  de  remettre  en 
circulation  les  rentes  rachet6es ;  elles  ne  pouvaient  qu*6tre  annul^s ; 
encore  fallait-il  qu'elles  le  fussent  par  une  loi ;  et,  depuis  1833,  cette 
k)i  dut  fetre  spteiale.  Les  mfemes  preoccupations  firent  6tablir  en 
faveur  de  Tamortissement  un  budget  tout  k  fait  special.  Les  percep- 
teurs  des  revenus  qui  6taient  affectis  k  cette  institution  durent  en 
verser  directement  le  produit  dans  la  Caisse  d'amortissement;  et  les 
ressources  de  ce  budget  ne  purent  pas  se  confondre  avec  celles  du 
budget  general. 

Cbacune  de  ces  dispositions  correspond  k  des  faits  dont  on  voulait 
pr6venir  le  retour.  Disormais,  grace  k  ces  prescriptions,  Tinstitution 
de  ramortissement  cessera  d'fitre  d6natur6e  par  voie  d'ordonnances ; 
le  pouvoir  ex6cutif  ne  pourra  plus  changer  la  destination  des  res- 
sources  de  ramortissement ;  il  ne  pourra  plus,  comme  le  gouveme- 
ment  du  roi  venait  lui-m6me  de  le  faire  en  1815,  remettre  en  circu- 
lation, au  taux  de  50  fr.,  des  rentes  pr6c6demment  rachet^es  par  la 
Caisse  d'araortissement  au  taux  de  73  fr. ;  il  ne  sera  plus  possible 
d'afiFecter  ces  rentes  k  d'autres  services  publics.  Elles  ne  seront  plus 
qu'annulables,  et  en  vertii  (Tune  loi.  Le  pouvoir  ex6cutif  ne  pourra 
plus  enfln  s'emparer  de  la  dotation  et  faire  de  cette  institution  ime 
caisse  d'escompte  des  revenus  publics.  Elle  est  plac6e  sp6cialement 
sous  la  sftrveillance  et  la  garantie  de  Fautoriti  legislative. 

N*est-ce  pas  une  chose  Strange?  Le  pouvoir  16gislatif  a  voulu  que 
d^rmais  on  ne  put  rien  faire,  en  ce  qui  concernait  la  Caisse  d'amor- 
dssement,  sans  son  interventioti  et  son  autoriti ;  et  c'est  sur  cette 
disposition  mftme  qu'on  se  fonde  pour  pr6tendre  qu'il  s'est  116  les 
madns  k  jamais,  qu'il  a  rendu  impossibles,  dans  le  present  et  dans 
I'avenir,  mfeme  le  plus  recul6,  son  intervention  et  son  autorit6 ! 

Lebut  et  Tesprit  de  la  loi  de  1816  ont  6t6  pourtant  plus  d'une  fois 
rappelte  2tla  tribune  nationale.  Nous  pourrions  citer,  k  cette  occasion, 
des  discours  de  M.  Laffitte,  de  M.  Mauguin,  de  M.  Jollivet.  Voici 
comment  s'exprimait  ce  dernier,  dans  la  stance  du  25  mai  1833  : 
K  Avant  1816,  le  pouvoir  ex6cutif  avait  dispos6  de  la  dotation  de 
ramortissement ;  c'est  pour  parer  au  renouvellement  de  ce  fait  que 
la  loi  de  1816  a  d6clar^  que  la  dotation  serait  sous  la  sauvegarde  du 
pouvoir  l^slatif.  Tons  les  discoiu*s  alors  6mis  prouvent  que  tel  fut 
le  but  de  cette  disposition.  » 

Nous  ajouterons  que  mfime  au  lendemain  de  la  loi  de  1816,  dans 
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Texpos^  des  motifs  du  budget  de  1817,  qui  61evait  la  dotation  de 
ramortissement  It  40  millions,  et  qui  y  joiguait  la  disposition  de  toutes 
nos  for^ts,  le  gouvernement  exprimait  Topinion  que  le  sacriCce  de 
ces  40  millions  ne  serait  pas  n^cessaire  au  deli  de  1830.  II  ne  parlait 
-que  du  rachat  de  87,779,910  fr.  de  rentes.  II  savait  cependant 
qu*en  dehors  des  63  millions  de  rentes  ant^rieures,  la  liquidation  des 
^v^nements  de  1814  et  de  1813  allait  en  faire  inscrire  plus  de  100 
millions.  II  supposait  que  le  pays  pourrait  se  dteharger  du  sacrifice 
-qu'il  s*agissait  de  lui  imposer,  avant  I'enti^re  extinction  de  la  dette 
publique.  Cette  opinion  ne  saurait  bien  certainement  se  concilier 
jivec  celle  qui  voit  dans  les  lois  del816etdel817un  engagement 
pris  par  I'Etat  de  continuer  les  rachats  d*une  manifere  ind^Unie. 

Dans  d*autres  circonstances,  il  a  encore  ilk  rappel6  bien  souvent  k 
la  tribune  que  TEtat  ne  devait  k  ses  cr6anciers  que  le  service  exact 
de  la  rente  stipul6e ;  que  Tamortissement  avait  6t6  cr66  dans  Tint^rfet 
de  I'Etat ;  qu'ainsi,  cet  int6r6t  seul  6tait  k  consid6rer  dans  les  r6for- 
mes  que  pouvait  r^clamer  Tinstitution.  C'est  en  effet  ainsi  que 
le  16gislateur  Ta  entendu  etpratiqu^,  k  six  reprises  difi!grentes,  depuis 
1825  jusqu'i  nos  jours. 

Ajoutons,  pour  6tre  sincfere,  que  souvent  aussi,  dans  les  chambres, 
-on  a  pr6sent6  la  loi  de  1816  comme  un  engagement  irr6vocable. 
Mais  cette  opinion,  purement  individuelle,  n'a  jamais  6t6  appuyte 
par  aucun  raisonnement  s6rieux ;  jamais  non  plus  elle  n'a  pass6  dans 
les  faits,  et  subi  I'^preuve  de  la  pratique.  Elle  est  done  rest6e  k  T^tat 
de  simple  affirmation. 

Personne,  d'ailleurs,  ne  pent  mieux  nous  dire  la  pens6e  du  16gis- 
lateur  de  1816  que  ce  16gislatemr  lui-m6me.  Adressons-nous  done  k 
M.  Corbi&re,  qui  fut  le  rapporteur  du  budget  de  1816,  et,  par  suite, 
de  la  loi  sur  I'amortissement.  Le  rapporteur  avait  k  traiter,  au  nom 
de  la  commission,  une  question  de  droit  analogue  k  celle  qui  se  pr6- 
sente  aujourd'hui.  II  s'agissait  de  savoir  si  les  lois  ant^rieures  qui 
.avaient  r^gl^le  payement  del'arri^r^,  constituaient  un  engagement  de 
la  part  de  I'Etat  Le  rapporteur  combat  cette  opinion;  il  montre  que  VaS- 
fectation  de  certains  revenus  publics  4  un  service  qui  int^resse  des  tiers 
n'implique  pas  la  cession  de  ces  revenus  en  toute  propri6t6;  que,  par 
consequent,  cette  affectation  esttoujours  essentiellement  modifiable; 
que  TEtat,  comme  les  particuliers,  ne  peut  s'obliger  que  par  un  con- 
trat ;  que,  lorsque,  par  une  loi,  il  a  choisi  un  mode  de  liberation,  il 
peut  toujoiu^,  par  une  nouvelle  loi,  choisir  un  autre  mode  de  libera- 
tion plus  favorable  k  ses  int^rets,  et  qu' ainsi  les  tiers,  pourvu  qae 
toutes  les  obligations  stipuiees  dans  le  contrat  auquel  ils  avaient  prk 
part  sdent  6ti  remplies,  n'ont  aucun  droit  k  reclamer  des  avanta^ges 
purement  gratuits  que  le  premier  mode  de  paiemait  leur  donnait  et 
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xfue  le  second  oe  leur  a  pas  conserves.  Ce  sont  Ik  les  vrais  principes. 

Aprteces  coiisid6rati(His  et  quelques  antres,  spteialesau  sujet  qu*il 
traite,  le  rapporteur  condut  k  rabrogatioo  des  lois  ant^rieures  qui 
r^laient  le  mode  de  payement  de  Tarri^^,  et  propose  un  nouveau 
syst&me  de  lib^tiou.  La  r^fonne  propose  fut  accomplie :  les  dispo- 
sitions en  sont  6crites  dans  cette  m6me  loi  du  28  avril  1816  dont  on 
veut  faire  un  argument  en  faveur  du  syst^me  contraire. 

Reportons-nous  maintenant  k  Torigine  m6me  de  I'institution  qui 
nous  occupe,  tout  doute  se  dissipera. 

La  fondatiou  de  notre  premie  caisse  d*amortissement  re- 
monte  k  V^dii  de  Hariy,  de  mai  1749.  La  France  sortait  alors  de 
la  guerre  qu'eUe  avait  soutenue  centre  Marie-Th6rfese,  au  sujet  de  la 
succession  d'Autriche.  La  dette  publique  ^t  accrue  de  1,200  mil- 
MoDs,  les  impdts  presque  triple,  la  ditresse  gto^rale.  Dans  cette 
stuation,  on  dut  renoncer  aux  moyens  qu'on  avait  pratiquto  jus- 
qu'alors  pour  restreindre  la  dette  publique.  Ces  moyens,  qui  n'^taient 
autres  que  des  revisions  et  des  reductions  arbitrairesde  titres,  dbran- 
laient  le  cr^t  de  I'Etat,  et  rendaient  les  emprunts  k  venir  plus  on6- 
reux  et  plus  difficiles.  On  voulut,  plus  honnfitement  et  plus  logique- 
mentt  trouver  dans  les  ressources  de  la  paix  la  possibility  de  liquider 
les  charges  de  la  guerre.  Pour  atteindre  ce  but,  on  ajouta  aux  an- 
ciens  impdts,  d6ji  bien  lourds,  un  vingtiime,  payable  par  toutes  les 
•dasses  de  la  nation,  sans  immunity  nt  privities.  Cette  nouvelle 
source  de  revenu  devait  alimenter  la  Caisse  d'amortissement. 

Nous  allons  voir  le  l^slateur  de  cette  ^poque  6dicter  des  pres- 
criptions analogues  k  celles  qui  iiirent  Writes  dans  la  loi  de  1816. 
Ces  dispositions,  qui  furent  raaouvel^  dans  presque  tons  les  ^ts 
subs^quents,  n'^t^nt  point  inspires  par  la  defiance  du  pouvoir 
l^islatif  k  regard  du  pouvoir  ex^cutif.  Cette  double  puissance 
itait  alors  dans  la  m6me  main.  EUes  n'avaient  pas  pour  but 
d'oiTrir  aux  capitalistes  des  avantages  qui  pussent  les  determiner 
k  engager  leurs  fbnds.  Presque  toutes  les  dettes  qui  devaient 
^tre  amorties  et^uent  ant^rieures  k  la  publication  de  T^dit.  U  ne 
pent  done  pas  dtre  question  ici  d'un  contrat  fait  avec  les  prfiteurs. 
Les  dispositions  de  I'edit  s*expliquent  par  un  tout  autre  motif,  n 
etait  facile  de  comprendre  que  I'institution  nouvelle  ne  pourrait 
avoir  d'heureux  r^sultats  que  si  la  perseverance  assm^it  ses  res- 
sources  et  maintenait  son  action.  Le  gouvemement  voulut  done,  non 
par  suite  d'un  engagement,  mais  dans  son  propre  inter^t,  s*interdire 
jusqu'i  la  tentation  de  detoumer  les  fonds  de  I'amortissement  de 
i'utUe  emploi  auquel  ils  etaient  destines.  Dans  ce  but,  il  impose  aux 
receveurs  de  TimpAtaffecte  aux  besoins  de  la  Caisse,  la  m^me  pres- 
cription que  leur  imp<»sera  plus  tard  la  loi  de  1816.  II  leur  ordonne 
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de  verser  directement  le  produit  de  Timpdi  dans  la  Caisse.  lis  ne 
seront  d6charg6s  que  par  les  quittances  des  comptables  de  cet  6ta- 
blissement.  Ceux-ci,  a  leur  tour,  ne  seront  Iib6r6s  que  par  la  justi- 
fication de  Femploi  des  fonds  en  racbats  de  rentes.  Cette  pens6e 
pr6ocupe  si  fortement  le  16gislateur,  qu'il  y  revient  encore  en  termi- 
nant :  u  Ne  pourront,  dit-il,  les  deniers  de  ladite  caisse  6tre  employes 
a  aucun  autre  usage,  par  quelque  raison  et  sous  quelque  pr6texte 
que  ce  soit.  »  On  croirait  lire  les  dispositions  de  laloi  de  1816. 

Cependant,  Texistence  de  cette  premifere  caisse  d'amortissement 
fut  6ph6mfere.  La  noblesse  et  le  clerg6  excipferent  de  leurs  anciennes 
immunit6s  pour  se  soustraire  au  paiement  du  vingtifenie.  Les  res- 
sources  de  la  Caisse  ainsi  r6duites,  son  action  fut  ralentie.  Une 
nouvelle  guerre,  qui  6clata  en  1756,  vint  r6clamer  imp6rieusement 
toutes  les  ressources  de  TEtat,  et  nonobstant  les  precautions  prises 
l>our  faire  respecter  dans  tons  les  cos  la  dotation  de  Famortissement, 
r  institution  cessa  compl6tement  de  fonctionner. 

On  ne  songea  k  la  r6tablir  qu'en  1764.  La  dette  publique  6tait 
alors  d*une  importance  de  2,157,116,651  livres,  non  comprisle  ca- 
pital de  trfes  nombreuses  rentes  viagferes.  On  se  proposa,  lit-on  dans 
le  pr6ambule  de  I'idit  de  d6cembre  1764,  de  parvenir  d  fentiere 
extinction  de  cette  dette  d!une  maniere  assuree^  continuelle,  exis- 
tant  par  elle-mSme^  independante  de  tout  iv^nement  et  de  toutes 
autres  depenses.  Pour  cela,  I'^dit  cr6e  un  premier  fonds,  compost  soit 
des  produits  d'un  droit  par  forme  de  contribution  sur  les  arr6rages 
et  int6r6ts  des  anciens  contrats,  soit  d'une  retenue  annuelle  sur 
les  arr6rages  et  int^rfets  des  autres  contrats,  et  des  effets  au  por- 
teur  dus  par  TEtat,  soit  enfin  d'un  dixi^me  k  pr61ever  tant  sur  les 
rentes  viagferes  que  sur  les  gages,  taxations  et  6moluments  de  tous 
ceux  qui  sont  employes  dans  le  maniement  des  finances  publiques.  A 
ce  premier  fonds  6tait  ajout6e  la  majeure  partie  des  arr6rages  et  in- 
t6r6ts  des  rentes  rembours6es.  Ces  ressources  devaient  servir  de 
fonds  perpituel  et  progressif  d'amortissement^  et  pour  mieux  attein- 
dre  ce  but,  F^dit  d6clarait  que  ces  ressources  seraient  riput^es  appar-- 
tenir  aux  creanciers  de  VEtat^  sans  que  le  cours  dudit  amortisse- 
ment  puisse  6tre  suspendu  sous  aucun  pritexte,  mime  en  temps  dv 
guerre^  et  sans  qu'elles  puissent  Stre  employees  d  un  autre  usage  a 
peine  de  concussion. 

II  y  avait  dans  cette  disposition,  compar6e  it  celle  de  T^dit  do 
1749,  une  addition  trfes  remarquable.  Nous  la  retrouverons  fegalement 
dans  I'fedit  postferieur  de  1784,  par  lequel  la  Caisse  d*amortisseraent 
a  fet6  rfetablie  une  troisifeme  fois.  Le  roi  sentait  si  bien  la  nteessitfe  dt* 
se  her  les  mains,  qu'il  n'bfesitait  pas  k  recourir,  dans  ce  but,  au 
moyen  le  plus  nouveauetle  plus  insolite.  11  attribuait  aux  crSan- 
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ciers  de  TEtat,  comme  on  peut  le  voir,  la  propriete  tiifme  des  res- 
sources  de  ramortissement.  On  pourrait  penser  qu'il  y  6tait  d6ter- 
min6  par  cette  consideration  que,  demandant  aux  cr^anciers  eux- 
mtoies  la  plus  grande  partie  des  ressources  de  Tamortissement ,  il 
ne  faisait  que  justice  en  les  en  reconnaissant  propri6taires.  Mais  une 
disposition  semblable  se  retrouve  dans  T^dit  de  1784.  Ici,  elle  ne  peut 
plus  s'expliquer  de  la  mfeme  manifere ;  car  FEtat  pr61feve  toute  la  dota- 
tion de  ramortissement,  sur  ses  propres  revenus,  en  y  joignant  les 
arrtrages  des  rentes  rachet6es  et  ceux  des  rentes  viag^res,  dont  le 
senice,  aprfes  la  mort  du  cr6dit-rentier,  est  continufe  en  faveur  de  la 
caisse  d'amortissement.  II  faut  done  revenir  la  veritable,  i  la  seule 
explication,  k  celle  qui  s'appuie  sur  la  n6cessit6  de  pr^venir  toute 
affectation  des  ressources  de  I'amortissement  h  mi  autre  service  pu- 
blic. Du  reste,  T^dit  a  pris  soin  de  s*en  expliquer.  Aprts  avoir  de- 
clare que  les  fonds  assign6s  i  la  Caisse  seront  regard6s  comme  la 
propriiti  imperturbable  des  creanciers  de  FEtat  ^  il  ajoute  qu'ainsi 
tf  nid  motif,  nulle  circonstance  ne  pourra  jamais  faire  d6partir  de 
lexfcution  d'un  plan  qui  mettra  de  I'ordre  dans  toutes  les  parties 
des  finances,  donnera  au  credit  toute  la  force  qu'il  doit  avoir, 'etc.  » 
D  est  impossible  d'indiquer  plus  nettement  le  but  que  Ton  se  propo- 
sait.  II  s'agissait  de  multiplier  les  prescriptions,  afin  de  rendre  ra- 
mortissement durable.  Que  cet  espoir  fAt  une  illusion,  il  n'importe. 
Ell  tout  cas,  il  est  certain  que  c*6tait  bien  li  le  but  de  ces  dispositions 
encore  renouvel6es  i  la  fm  de  F^dit,  art.  13.  «  Les  fonds  n6cessaires 
aux  operations  de  ladite  caisse  et  que  nous  lui  avons  assign6s  par  ce 
prfeent  6dit,  y  demeureront  sp6cialement  et  invariablement  affect6s 
par  preference  k  toute  autre  destination,  et  comme  etant  totalement 
separes  de  nos  revenus.  lis  ne  pourront  fetre  alloues  en  depense  par 
notre  cour  des  comptes,  dans  les  differents  comptes  de  ceux  par  qui 
Doos  avons  ordonne  qu*ils  soient  verses  dans  ladite  caisse,  et  seront 
iellement  reputes  appartenir  aux  creanciers  de  notre  Etat,  quils  ne 
pourront  en  aucun  cas^  mSme  celui  de  la  guerre^  ni  pour  aucune 
cause  ou  raison  quelconque^  Stre  employes  d  aucun  autre  usage^  d6- 
n^ant  k  toute  loi  k  ce  contraire,  notamment  k  la  declaration  du 
21  novembre  1763  » 

On  le  voit,  Tinterfit  de  I'Etat  seul  est  partout  invoque ;  celui  des 
creanciers  n'est  point  mis  dans  la  balance.  Cependant,  quel  que  fftt 
le  motif  de  cette  disposition,  un  droit  de  propriete  leur  etait  attribue. 
C/est  alors,  c'est  en  presence  de  ces  declarations  si  nettes,  si  catego- 
riques,  si  solennelles,  que  quelque  illusion  sur  la  nature  des  engage- 

*  Cetle  d^Iamtion  avait  attribu6  aux  Mils  et  aux  lettres-patentes  le  droit  de  modifier  les 
f'sfuJitiuDs  'le  ramortissement.  sous  la  r^rve  de  I'enregistreroeDt  par  les  Parlements. 

«.  —  JOJit.  \u  8 
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ments  de  TEtat  eiit  6te  possible.  C'est  alors,  et  non  pas  en  1816,  que 
les  cr6anciers  eussent  6t6  exciisables  de  croire  k  des  droits  acquis,  a 
jamais  un  cr6ancier  pouvait  trouver  des  droits  ailleurs  que  dans  Ic 
contrat  auquel  il  est  intervenu. 

On  ne  s'y  trompa  point,  cependant ;  on  ne  crut  pas  un  instant 
qu'une  mesure  purement  legislative  put  constituer  un  engagement 
de  TEtat.  On  savait  que  toutes  ces  declarations  de  propriety  n'avaient 
aucune  valeur.  Pour  nous  en  convaincre,  il  suflit  d'ouvrir  un  M6- 
moire  au  roi  ins6r6  dans  la  collection  oil  figurent  les  6dits  que  nous 
venons  de  citer.  Le  classement  de  ce  document  lui  attribue  la  date 
de  1787  ;  quoi  qu  il  en  soit,  il  est  posterieur  a  T^dit  de  1784,  dont  il 
fait  mention. 

Cette  pifece  est  intitul6e  :  Mimoire  sur  la  nicessite  (Tassnrtr 
r amortissement  des  dettes  de  FEtat^  ainsi  que  ses  ressottrces  neces" 
saires  en  temps  de  cjtverre.  L'auteur  commence  par  rappeler  les 
causes  de  Tinsuccfes  des  caisses  d' amortissement  successivement 
6tablies  et  r6tablies.  Quelque  solennit6  que  Ton  ait  mise  dans  la 
volont6  d'assurer,  sans  aucun  d6tournement,  Taction  incessante  de 
Tamortissement,  il  s  est  toujours  produit  de  nouveaux  besoins  aux- 
quels  on  a  trouv6  facile  de  pourvoir  par  la  suspension  des  rembour- 
sements  non  exigibles ;  et,  bien  que  la  CaLsse  d' amortissement  ait6t6 
r6tablie  par  T^dit  de  1784  sur  des  bases  plus  solides,  il  n'est  pas 
douteux  que,  comme  par  le  pass6,  de  nouveaux  besoins  ne  d6ter- 
minent  t6t  ou  tard  ime  nouvelle  suspension.  Aprfes  avoir  signals  la 
n6cessit6  d'un  amortissement  plac6  k  Tabri  de  toute  6ventualit6,  le 
M6moire  6tablit  qu'on  ne  pourra  Tobtenir  tel,  que  lorsqiie  le  Hen 
contractueU  qui  jusqu  ici  a  fait  defaut,  sera  venu  rendre  Tamortisse- 
ment  r^eUement  obligatoire^  en  convertissant  un  simple  devoir  qu'on 
s'est  impose  en  un  veritable  engagement  de  TEtat  envers  ses  crean- 
ciers.  On  ajoute  que  jusqu' alors  T  amortissement  restera  purement 
facultatif* 

Cet  engagement  contractuel  dont  on  ne  peut  se  d^ager  n'existe, 
ajoute-t-on,  que  dans  Temprunt  sous  forme  d'annuites  k  temps  fixe.  Ces 
annuites  comprennent,  dans  le  service  de  leurs  prestations  smnuelles, 
et  les  interfits  et  le  remboursement  partiel  qui  doit  s'eperer  chaque 
aimee.  On  ne  peut  pas  plus  se  soustraire  k  I'obligation  de  ce  rem- 
boursement partiel  qu'i  celle  du  service  des  interftfs,  et  la  fib^ration 
arrive  forcement  k  son  terme,  quelques  circonstances  qui  se  soient 
produites  dans  ce  laps  de  temps.  Le  Memoire  ajoute  que  telle  est  la 
position  qu'il  convient  de  se  donner  par  la  conversion  des  rentes  per- 
petuelles  en  rentes  sous  forme  d'annuites  determinees.  Car,  fsdt-il 
observer,  la  hi  a  beau  promettre  de  respecter  les  fonds  de  ramortis* 
sement^  elle  ne  lie  pas  VEtat  vis-ol^is  de  ses  cr^anders.  Le  l^gislor- 
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teur,  par  des  raisons  dEtat^  pent  tonjours  valablement  (Uroger  d 
sa  loi  par  une  Un  contraire.  Qui  a  pu  faire  la  loiy  pent  la  defaire. 
II  n'y  a  qu'un  contrat  m  forme  entre  F Etat  et  ses  crianders  qui 
soit  obHgatoire  et  d  Fabri  de  toute  abrogation.  Tel  serait  celui 
auquel  donnersdt  naissance  la  conversion  propos6e. 

Nous  n'insisterons  pas  sor  la  pensfe  de  remplacer  les  rentes  per- 
p6tuelles  par  des  annuit6s  i  temps  fixe.  L'exp6rience  a  d6montr6  les 
inconv6nients  de  ce  systfeme,  qui  fut  plus  d'une  fois  pratiquS,  notam- 
ment  en  1818, 1821  et  1822.  Le  capitaliste  ne  recherchera  jamais  un 
mode  de  placement  qui  permet  des  remboursements  fractionn6s 
en  si  petites  parties,  qu'il  est  trop  expos6  k  les  confondre  avec  les 
revenus  annuels  auxquels  ils  sont  rattach6s.  II  n'acceptera  cette  po- 
sitk)n  qu'en  presence  de  primes  ou  d*autres  avantages  de  m6me  na- 
ture, qui  deviendront  fort  on6reux  pour  I'Etat.  Mais,  sans  nous 
arrfiter  sur  ce  point,  qui  pourrait  6tre  trait6  longuement,  nous  nous 
contentons  de  prendre  acte  des  r6flexions  de  Tauteur  du  M6moire,  au 
sujet  de  la  nature  des  engagements  de  TEtat  envers  ses  cr6anciers, 
dans  le  systfeme  des  rentes  perp6tuelles.  Sur  ce  point,  ses  id6es  sont 
parfaitement  justes ;  elles  ont  une  valeur  d'autant  plus  grande,  que 
Tauteur  demandait  la  cr6ation  d'unlien  contractuel  qui  oblige&trEtat 
au  remboursement ;  s'il  avait  cru  trouver  ce  lien  dans  les  6dits  de 
1749  et  de  1784,  il  se  serait  hat6  de  les  invoquer. 

Si  Ton  ne  pouvait  pas  reconnaitre  cette  obligation,  ce  lien  dans 
FMit  de  i784,  qui  6mettait  une  declaration  solennelle  de  propri6t6, 
encore  moins  le  verrons-nous  dans  la  loi  de  1816,  qui  n'a  reconnu 
aux  cr^anciers  aucun  droit  de  ce  genre,  et  qui  n'a  fait  qu  affecter  cer- 
tsuns  revenus  k  un  service  public :  affectation  aussi  durable,  mais  non 
pas  plus  durable  que  la  loi  elle-m^me. 

Concluons  done  c[ue  cette  mesure  a  laiss^  enti^re  la  liberty  du 
ligislateur ;  que  n'^tant  point  g6n6  par  un  contrat  cpii  n'existe  pas, 
par  une  loi  qui  est  toujours  modifiable,  il  pent,  selon  les  drcons- 
tances,  r6former  ou  d6truire  le  systfeme  qu'eUe  a  6tabli. 

F.  Lequien. 

(£«  9i  partU  a  la  vroehaine  livraUon,\ 
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Recollections  of  the  TMst  Four  Popes  and  of  Rome  fn  their  times,  by  H.  E.  Cardinal 
Wiseman.  Ix)ndn»8, 1858.  Xon  traduit. 


Dans  un  pays  cpii  compte  autant  de  clerg6s  que  de  sectes,  et  presque 
autant  de  sectes  que  d'individus,  c'est  une  consolation  pour  la  seule 
Eglise  qui  ait  conserv6  un  mfenie  chef  et  une  mfeme  foi,  de  voir  qu*au- 
dessus  de  tous  ces  ministres,  de  tons  ces  hommes  qui,  avec  des  titres 
divers,  s'efforcent  de  ranger  les  soldats  du  libre  examen  sous  le  dra- 
peau  d'une  autorit6  illusoire,  s'61feve  un  de  ses  pontifes  v6n6r6s.  Le 
cardinal  Wiseman  est  le  premier  eccl6siastique  de  TAngleterre,  si, 
pour  6tablir  une  comparaison.  Ton  peut  6tendre  ce  nom  ides  mi- 
nistres qu'un  acte  de  parlement  nomme  et  suspend,  ou  qui  sont  61us 
k  la  plurality  des  voix  par  leurs  congregations  respectives.  La  preemi- 
nence dont  jouit  I'archevfeque  de  Westminster  est  d'autant  plus  glo- 
rieuse,  qu*il  ne  la  doit  qu'i  lui-m6me ;  son  titre  de  prince  de  TEglise 
n'est  point  reconnu ;  il  n'est,  aux  yeux  de  la  loi,  que  le  docteur  Wi^ 
seman  ;  c'est  sa  vaste  erudition,  c'est  son  talent  litteraire,  en  un  mot, 
c'est  sa  sup6riorite  intellectuelle  qui  le  met  hors  de  pair.  Aussi 
bien  est-ce  par  ce  cdte  que  nous  voulons  Tenvisager  aujourd'hui ; 
nous  n'etudions  que  Tecrivain,  et  nous  ne  Tetudions  que  dans  un 
genre  secondaire,  quoique  trbs  cultiv6  aujourd'hui,  les  Mimoires. 
Cette  sorte  d'ouvrage  nous  permettra  peut-6tre  mieux  que  tout  autre 
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de  porter  un  jugement  sur  le  style  de  Tillustre  auteur ,  car  la  vari6t6 
du  sujet  favorise  la  vari6t6  du  style,  et,  dans  un  r6cit  oil  Ton  peut 
passer  du  grave  au  doiix^  duplaisant  au  severe^  un  6crivain  a  vita 
Toccasion  de  se  montrer  sous  toutes  ses  faces. 

M*'  Wiseman,  comme  tons  les  hommes  remarquables,  a  beaucoup 
d*ennemis.  Je  ne  sais  lequel  d'entre  eux  a  dit  que  son  style  6tait  de 
Tespagnol  traduit  en  latin  de  chancellerie  romaine ,  et  de  Ik  en  an- 
glais, n  y  a  quelque  chose  de  vrai  au  fond  de  cette  insinuation  ma- 
ligne,  et  cette  impertinence  d'un  ennemi  peut  servir  de  mati6re  k  un 
(\og^  m6rit6.  N6  sous  le  ciel  de  TAndalousie,  61ev6  en  partie  en  An- 
gleterre  et  en  partie  a  Rome,  M*^  Wiseman  s'est  assimil6  en  quelque 
sorte  le  cai-actfere  des  trois  peuples  au  milieu  desquels  s'est  6coul6e 
son  enfance,  et  en  respirant  Tair  de  leur  pays,  il  s'est  imbu  aussi  de 
leur  manifere  de  penser  et  de  dire.  Des  qualit^s  r6unies  des  trois 
langues  que  nous  venons  de  nommer  r^sulte  selon  nous  le  plus  heu- 
reux  melange.  A  I'espagnol,  M*^  Wiseman  a  emprunt6  sa  pompe  et  sa 
majesty ;  au  latin,  son  abondance  fleurie ;  k  Tanglais,  enfm,  son  6ner- 
gie,  je  ne  dirai  pas  sa  concision.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu  il 
a  aussi  les  d6fauts  de  ses  qualit^s  ?  L' abondance  d6g6nfere  quelque- 
fois  en  prolixit6  aux  d6pens  de  la  clart6,  tandis  que  les  figures  de 
pens6es  et  surtout  les  figures  de  mots,  parfois  trop  multipli6es  et 
trop  rapproch6es,  finissent  par  fatiguer  le  lecteur  dont  elles  avaient 
d'abord  excit6  Tadmiration.  Avec  M*^  Wiseman,  il  faut  renverser  la 
formule  abyssus  abyssum  invocat,  Chez  lui,  une  montagne*  appelle 
une  autre  montagne.  Certaines  pages  rappellent  ces  glaciers  des 
Alpes  dont  la  majesty  impose  d'abord  au  voyageur,  mais  dont  les 
chaines  prolong6es  lassent  bientdt  ses  regards  par  leur  beaut6  con- 
tinue. Cependant,  il  serait  injuste  d'appliquer  cette  comparaison  dans 
toute  sa  rigueur  au  recent  ouvrage  du  cardinal  W  iseman,  car  on  y 
rencontre  aussi  de  riantes  valines  et  des  campagnes  fleuries.  De  pi- 
quantes  anecdotes,  des  conversations  in6dites  6maillent  le  volume  et 
reposent  le  lectern*.  II  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livTe  Thistoire 
raisonn6e  et  approfondie  des  quatre  derniers  papes  :  ce  ne  sont  que 
des  souvenirs  recueillis  sous  Timpression  du  moment,  et  jet6s  sur  le 
papier,  quelquefois  avec  bonheur,  toujours  avec  616gance.  Ces 
feuilles  qui,  dans  bien  des  endroits,  ont  tout  le  caractfere  d'une  cau- 
serie  intime,  n*6taient  pas  destin6es  k  la  publicity.  Un  auditoire  d'61ite 
recueillit  des  Ifevres  m6mes  du  cardinal  ces  souvenirs  de  sa  jeunesse 
et  de  son  ^e  mflr ;  il  a  fallu  les  instances  d'un  6diteur  pour  d6cider 
la  vive  pai-ole  du  narrateur  k  se  laisser  enfermer  dans  im  volume 
grand  in-octavo.  L'origine  de  I'ouvrage  nous  explique  comment  il 
peut  n'etre  pas  exempt  de  tout  d6faut  de  composition.  On  y  rencontre 
quelques  details  oiseux.  On  doit  reconnaltre,  par  exemple,  que  les 
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rapports  des  diff6rents  papes  avec  le  college  anglais  a  Rome  n'offrent 
qu'un  m6diocre  int6r6t,  surtout  k  un  lecteur  6tranger.  Mais,  aprte 
avoir  pay6  ce  l^ger  tribut  k  la  critique,  il  ne  nous  reste  plus  qu'k 
faire  la  part  de  T^loge,  qui  sera  beaucoup  plus  large.  On  ne  loue  bien 
les  bons  livres,  comme  les  grands  hommes,  qu*en  les  faisant  con- 
naltre ;  aussi  ne  pourrons-nous  niieux  faire  que  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  passages  les  plus  saillants  de  ce  remarquable  ou- 
vrage.  Nous  ferons  surtout  de  fr6quents  emprunts  k  la  premifere 
partie  qui  traite  du  rfegne  de  Pie  VII ;  c'est,  selon  nous ,  la  plus 
brillante  du  livre. 

On  a  beaucoup  6crit  sur  Pie  VII ;  on  a  racont6  et  c616br6  dans 
toutes  les  langues  la  mansu6tude  et  la  Constance,  les  malheurs  et  les 
vertus  de  ce  pontife  que  le  r6v6rend  pfere  Lacordaire  proclainait  Tun 
des  deux  h6ros  de  notre  sifecle  *.  Aussi,  aprfes  avoir  lu  THistoire  de 
Pie  VII  par  le  chevalier  Artaud  et  les  M6moires  du  cardinal  Pacca, 
on  est  tent6  de  se  demander  ce  qu'il  pent  rester  k  dire  sur  un  sujet 
dont  les  moindres  details  semblent  avoir  6t6  6puis6s.  Tel  est  du  moins 
le  premier  sentiment,  tel  6tait  celui  que  nous  6prouvions  nous- 
mfeme,  quand  nous  avons  ouvert  le  livre  du  cardinal  Wiseman.  Mais 
quelle  n  a  pas  6t6  notre  surprise  en  nous  trouvant  tout  k  coup  en  pr6- 
sence  de  pages  pleines  de  fralcheur,  et  en  reconnaissant  qu'il  n'y 
a  point  de  sujets  6puis6s  pour  le  talent  1  Wiseman,  d'ailleurs,  a 
6t6  k  mfeme  de  recueillir  une  foule  de  details  aussi  int6ressants 
qu'in6dits,  et  ce  n'est  point  un  narrateur  ordinaire,  c*est  presque  un 
t^moui  oculaire  dont  nous  aliens  suivre  le  r^cit. 

Barnab^  Chiaramonti,  plus  tard  illustre  sous  le  nom  de  Pie  VII, 
naquit  en  1742,  et  dut  le  jour  iTune  des  plus  illustres  families  de 
ritalie.  Avec  quel  int6r6t,  avec  quel  amour  suit-on  les  jeunes  ann^ 
de  cet  enfant,  qui  sera  un  jom-  le  repr6sentant  de  Dieu  sur  la  terre  I 
Comme  J6sus  qu'il  s'^tait  propose  pom*  module,  le  jeune  Chiaramonti 
travailla  et  ob^it ;  comme  lui  il  fut  soumis  k  sa  m6re,  qui  mourut  en 
odeur  de  saintet6  aprfes  avoir  pr6dit  k  son  fils  son  616vation  et  ses  souf* 
frances.  Form6  par  les  lefons  de  cette  pieuse  m6re,  Chiaramonti  re- 
non^  aux  honneurs  etaux  richesses  qui  Tattendaient  dans  le  monde 
pour  se  consacrer  k  Dieu  sous  Thabit  de  saint  Benolt  11  semble  que  la 
Providence  ^t  choisi  elle-mfeme  cette  admirable  6cole  pour  le  preparer 
k  sesdesseins  :  c'est  lit  qu'il  puisa  k  uue  double  source,  c'est-irdire 
dans  r^tude  et  dans  la  mortification,  cette  sagesse  et  cette  Constance 
qui  firent  de  lui  le  plus  courageux  des  pontifes,  sans  que  jamais  sa 
fermet6  ait  d^g^n^r^  en  opini&tret6.  C'est  Ik  en  effet  ce  qui  constitue  le 

*  L'autre  est  O'Connel.  Quelque  admiration  que  Ton  ait  pour  I'iili^tre  Irlandais.  on  peut 
trouver  la  comparaison  etran^e. 
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caractire  admirable  de  Pie  VII.  Toujours  pr6t  i  faire  des  concessions 
quand  elles  6taient  justes,  ne  refusant  jamais  d'^couter  la  voix  du 
bon  droit  et  de  la  raison,  ne  comptant  pour  rien  son  int6r6t  personnel 
lorsqu'on  ne  hii  demandait  pas  d' autre  sacrifice,  il  6tait  in^branlable 
dte  qu'il  s'agissait  de  ce  que  r^prouvaient  6galemeni  son  cceur  hon- 
nftte  et  sa  raison  6clairte.  Le  jeune  novice,  dit  le  cardinal  "Wise- 
mjm,  avait  cet  air  de  contentement,  ce  regard  franc  et  ouvert  qui, 
bien  mieux  qu'un  visage  myst6rieux  et  des  yeux  constamment  baiss6s, 
indiquent  une  veritable  vocation.  Un  jour  (c*6tait  i  I'occasion  du 
couronneraent  de  Clement  XIV)  il  se  trouvait  m616  k  la  foule  im- 
mense qui  se  presse  en  cette  circonstance  sur  la  place  Saint-Pierre 
pour  recevoir  la  benediction  que  le  pontife  donne  du  haut  de  la 
Loggia.  Tout  k  coup  il  apergoit  prfes  de  lui  un  carrosse  vide.  Que  fait 
notre  novice  Italien  ?  II  s'61ance  derrifere  le  v6hicule  et  se  met  k  con- 
templer  i  son  aise  le  spectacle  splendide  qu  il  a  sous  les  yeux.  Le 
cocher  ne  tarde  pas  k  s'apercevoir  de  la  presence  d'un  intrus ;  mais, 
au  lieu  de  se  facher,  il  lui  dit  en  souriant :  «  Mon  cher  petit  moine, 
pourquoi  avez-vous  done  tant  envie  de  voir  une  c6r6moniedontvous 
serez  un  jour  le  h^ros  *  ?  w 

Chiaramonti  6tait  entr6  dans  le  cloltre  pour  ftiir  les  honneurs, 
mais  les  honneurs  vinrent  Fy  chercher.  II  avait  soutenu  avec  6clat 
une  thfese  publique  et  conquis  d'une  manifere  brillante  son  grade  de 
docteur  en  th6ologie.  Charg6  de  Tenseignement  public  de  la  science 
8acr6e  dans  les  maisons  de  son  ordre,  k  Parme  d'abord,  puis  k  Rome, 
il  fut  plus  tard  61ev6  k  la  dignit6  d'abb6.  Bientdt  aprfes,  il  fut  revfetu 
de  la  pourpre  sacr6e  et  nomm6  k  r6v6ch6  d'Imola.  Li  se  r6v61ferent 
pour  la  premiere  fois  ces  hautes  qualit^s  qu'il  deploy  a  plus  tard  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Joignant,  selon  le  pr6cepte  de  TEvangile, 
la  prudence  du  serpent  k  la  douceur  de  la  colombe,  il  sut,  k  force 
de  tact,  de  fermet6  et  de  d6vouement,  garantir  d'une  partie  des  hor- 
reurs  de  la  guerre  son  diocfese,  qui  fut  tour  k  tour  et  quelquefois 
8imultan6ment  envahi  par  les  Franfais  et  les  Autrichiens.  Un  jour, 
emporte  par  un  mouvement  de  charit6  et  d'humilite  vraiment  aposto- 
Hques,  il  se  jette  aux  pieds  du  g6n6ral  fran^ais  Augereau,  qui  avait 
li>T6  sa  ville  6piscopale  au  pillage,  et  declare  qu'il  ne  se  relfevera  pas 
avant  d'avoir  obtenu  la  grace  de  son  peuple.  Augereau  c6da.  C'est 
ainsi  qu'au  XVP  sitele  Tfevfeque  Sadolet  avait  sauv6  la  ville  de  Car- 
pentras  des  fureurs  du  comte  de  Furstenberg,  qui  mena^ait  de  la 
laire  saccager  par  ses  Cferoces  lansquenets. 

Le  conclave  de  Venise  et  I'eiection  de  Pie  VII  ont  6t6  souvent  racon- 


*  Cette  anecdote  a  ^t6  rapports  au  cardioal  Wiseman  par  Vgr  Jesta,  qui  la  tenait  de  la 
ouchc  m^mc  du  l*ape. 
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t6s,  et  le  cardinal  n'a  pas  cru  devoir  s'6tendre  sur  des  faits  si  connus. 
Mais  il  reproduit,  avec  la  pompe  peut-6tre  excessive  qu'il  met  dans 
toutes  ses  descriptions,  les  c6r6nionies  pontiCcales  auxquelles  Pie  VII 
ajoutaitpar  sa  presence  une  soIennit6  ind^finissable.  Nous  ne  voulons 
pas  reproduire  ici  dans  toute  son  6tendue  le  tableau  splendide  que 
nous  trace  Tarchevfique  de  Westminster.  Laissohs  done  passer  les 
clerg6s  des  diff6rents  rites,  latin,  grec,  arm6nien,  cophte,  le  col- 
lege des  cardinaux,  aussi  auguste  que  ce  vieux  s6nat  romain  dont 
il  est  rh6ritier ;  laissons  m6me  d^filer  les  gardes-suisses  dont  le  cos- 
tume bariol6  nous  inspire  une  admiration  un  peu  moins  vive  qu'i 
Son  Eminence,  et  arr6tons-nous  seulement  au  portrait  du  Saint-P6re 
lui-m6me. 

«  A  Tombre  d'un  dais,  et  port^  au-dessus  de  toutes  les  t^tes  sur  une  es- 
trade  magnifique,  s'^l^ve  Tobjet  supreme  de  toute  cette  pompe.  Un  balda- 
quin, couvert  d'une  riche  draperie,  supporte  I'ostensoir  d'or  qui  renfermc 
le  Saint  des  Saints;  et  par  derri^re,  envelopp6  dans  son  ample  manteau 
brod^,  est  agenouill^  le  pontifi*.  dont  les  mains  embrassent  le  baldaquin 
plac^  devant  lui.  Ainsi  port^  il  s'avance,  de  telle  sorte  que  tous  puissent  le 
voir  et  s'unir  d'intention  avec  lui,  sans  que  rien  vienne  le  distraire  dans  sa 
devotion,  pas  m^me  le  mouvement  qui  serait  n^essaire  pour  suivre  k  pied 
une  procession. 

«  Est-il  quelqu'un  parmi  ceux  qui  ont  contempld  Pie  Vll  dans  cette  pos- 
ture, qui  puisse  jamais  oublier  le  spectacle  qu'il  a  eu  alors  sous  les  yeux  ? 
Ces  mains  immobiles  et  comme  lix^es  sur  le  pied  du  vase  sacr(5 ;  cette  t6te 
courb^e  en  signe  d'hommage  et  non  de  faiblesse ;  ces  yeux  ferm^s  h  toute 
la  pompe,  h  toute  la  magnificence  qui  se  ddployait  autour  d'eux,  de  peur 
que  la  vue  des  objets  ext^rieurs  ne  vint  troubler  Vhme  dans  le  calme  de  ses 
meditations  intimes ;  ces  nobles  traits  empreints  d'un  recueillement  si  pro- 
fond  que  toute  pens^e  terrestre  leur  semblait  de  venue  dtrang^re ;  cette  t6te 
nue,  et  d^pouill^e  en  cette  circonstance  seule  de  Tinsigne  de  sa  dignitd 
abandonnant  au  souflle  de  la  brise  une  chevelure  encore  noire,  en  un  mot» 
cette  forme  humaine,  joignant  k  toutes  les  apparences  de  la  vie  Tinmiobi* 
lite  d*une  statue,  n*o!Trait-elle  pas  le  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  sublime 
de  Tadoration,  et  pour  ainsi  dire  de  Textase?  Le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes  qui  montait  devant  lui  en  flots  harmonieux  n'arrivait  point  k  soa 
oreille ;  ses  narines  n'aspiraient  point  les  senteurs  embaum^es  de  Tencens 
qui  fumait  a  ses  pieds;  cette  multitude  qui  s'agitait  autour  de  lui  avec  le 
bruit  tumultueux  des  flots  de  la  mer,  etait  devant  ses  yeux  baiss^s  comme 
si  elle  n'edi  pas  Sisolant,  pour  ainsi  dire,  de  ses  sens,  il  concentrait 
toute  rdnergie  de  son  kmc,  toute  la  puissance  de  son  intelligence^  toutes 
les  affections  de  son  coeur  sur  une  seule  pens^e,  sur  un  seul  acte,  sur  une 
seule  fonction  de  sa  haute  dignity,  sur  un  seul  privilege  de  sa  mission  su- 
preme. U  sentait  et  il  p^n^trait  chacun  de  la  pens^e  dont  il  etait  lui-meme 

'  petite  calotte  blanche  portte  par  Ic  Papo  s'appelle  le  solideo,  parcc  qu'il  nc  r6te 
jamais  que  pour  rendre  hommage  k  Dieu. 
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rempli,  il  sentait  qu'il  etait  Ik  comme  Molse  sur  la  montagne,  repr^sentant 
tout  son  peuple  devant  Dieu ;  le  vicaire  6tait  en  presence  de  son  Pontife  su- 
prtoe ;  le  premier  berger  avec  le  Prince  des  pasteurs ;  la  plus  auguste  des 
cr&tures  vivantes  face  k  face  avec  le  Dieu  vivant!  » 

Le  chapitre  le  plus  remarquable  de  cette  6tude  sur  Pie  VII ,  est 
celui  qui  traite  des  d6m6I6s  du  Souverain  Pontife  avec  TEmpereur 
Napol6on  I*'.  Ce  douloureux  Episode,  racont6  tour  k  tour  par  des 
amis  aveugles  ou  par  des  d6tracteurs  syst6matiques,  a  6t6  Tobjet 
d'apprteiations  tris  diverses,  bien  que  la  majority  des  historiens  s'ac- 
corde  i  rendre  hommage  k  la  vertu  du  Pape.  Certains  6crivains , 
se  laissant  emporter  par  luie  haine  injuste ,  ou  peut-6tre  voulant 
seolement  rendre  leur  sujet  plus  dramatique,  se  sont  plu  k  transfor- 
mer Napol6on  I'*^  en  bourreau ,  pour  faire  de  Pie  VII  une  victime. 
L'auteur  de  «  Buonaparte  et  les  Bourbom^  »  dans  ce  pamphlet  qui 
dfehonore  k  jamais  sa  m^moire,  n'a  pas  craint  de  nous  repr6senter  le 
prince  qui  avait  relev6  les  autels  en  France,  frappant  de  sa  propre 
main  le  chef  supreme  de  TEglise,  et  le  trainaiit  par  les  cheveux  sm* 
les  dalles  du  palais  de  Fontainebleau  !  Sans  doute  une  fable  aussi 
absurde  a  6t6  accueillie  avec  le  m6pris  qu  elle  m6rite,  mais  la  calom- 
nie,  comme  certains  animaux  venimeux,  laisse  toujours  quelque  trace 
de  son  passage ;  et  sous  Tinfluence  d' anecdotes  de  ce  genre ,  la  con- 
duite  de  TEmpereur  est  rest6e  charg6e  d'un  blame  peut-fttre  imm^- 
rit6,  k  coup  sdr  exag6r6. 

Le  cardinal  Wiseman  nous  semble  avoir  prononci  Tarrfet  de  la  \c- 
rit6.  Sans  toucher  k  la  gloire  de  Pie  VII,  en  rejetant  sur  les  circons- 
lances  une  partie  de  cette  malheureuse  quei-elle ,  Tarchevfeque  de 
Westminster  a  r6duit  k  leur  juste  valem*  les  accusations  violentes 
qu'on  avait  porties  centre  Napol6on.  La  voix  d'un  prince  de  TEglise 
qui  a  connu  personnellement  Tillustre  pontife,  et  qui,  par  ses  lumife- 
res  plus  encore  que  par  la  haute  dignity  dont  il  est  revfitu,  a  conquis 
le  droit  d'etre  6cout6  avec  respect,  dominera  le  tumulte  des  clameurs 
contradictoires,  et  substituera  au  cri  des  passions  le  jugement  de 
fimpartiale  histoire.  Laissons-le  se  faire  entendre. 

a  Quand  un  ^v^nement  historique  arrive  dans  le  cours  de  notre  vie  est 
d^ji  assez  loin  de  nous  pour  que  les  circonstances  secondaires  qui  s'y  rat- 
tachaient  et  les  sensations  diverses  qu*il  a  fait  naltre  se  soient  dvanouies, 
D  entre  de  droit  dans  le  domaine  des  archives  de  la  Providence.  Tous  ceux 
qui  ont  jou^  un  rdle  dans  cette  conjuncture  nous  apparaissent  sous  im  jour 
phis  imposant ;  leurs  rapports  mutuels  se  sont  intervertis,  et  quelquefois 
m^e  le  rang  qu*ils  tiennent  dans  la  soci^t^  se  trouve  changd;  leur  influence 
sur  rhumanit^  se  mesure  par  les  resultats  qu*ils  ont  obtenus.  C*est  la  un 
fait  qui  s'accomplit  tous  les  jours.  L'homme  qui  le  premier  mit  en  mou- 
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vement  le  levier  d'une  presse  a  imprimerie  tenait  un  sceptre  mille  fois  plus 
noble  et  plus  puissant  que  le  raonarque  qui  lui  aurait  jet^  qoel^ies  pieces 
d'or  pour  r^ompenser  son  industrie.  Lunardi^  gonfl^  d'orgueil  comme  son 
ballon  retail  de  gaz,  Lunardi,  Theureux  objet  de  Tadaaiiration  et  desfaveurs 
des  grands,  a  disparu  emport^  sur  les  ailes  mtoes  de  sa  frivole  inutility ; 
tandis  qu*un  homme  qui,  assis  au  coin  de  son  feu,  observait  en  silence  la 
vapeur  d*une  chaudi^re,  en  distillait  un  esprit  plus  subtil  encore,  car  c*^tait 
Vesprit  d'un  monde  k  venin 

»  Mais  quand  nous  reportons  nos  regards  sur  des  choses  et  des  hommes 
qui,  rev6tus  d'un  caract^re  public,  se  trouvent  plac^  au  milieu  du  courant 
des  ev^ements,  et,  sans  Tarrdler,  parviennent  n^moins  h  le  modifier,  h 
le  diriger  k  leur  gr6  et  k  le  maitriser  d*une  mani^re  irr^istible,  nous  som- 
mes  forces  d*avouer  que  ces  hommes  et  ces  choses  n'ont  pas  ^ti  jelds  \k 
par  un  effet  du  hasard,  mais  qu'ils  sont  de  v^ritables  causes  qui  se  r^vyent 
k  tout  ce  qui  les  entoure  comme  les  agents  d*une  cause  sup^rieure.  Tant6t 
ils  laisseront  tranquillement  aller  le  courant,  tantOt  ils  lutteront  centre  lui 
et  le  forceront  k  prendre  un  autre  cours ;  peut-6tre  seront-ils  renvers^  par 
im  torrent  furieux  qui  nagufere  encore  n'^tait  qu*un  filet  d'eau ;  que  dis-je? 
ils  deviendront  peut-^tre  la  proie  des  flots,  ils  seront  emport^s,  submerg^, 
andantis  :  qu'importe?  lis  n'en  auront  pas  moins  ^t^  jusqu'au  dernier  mo- 
ment les  bases  d'aprte  lesquelles  toutes  les  lois  ordinaires  de  mouvem^, 
de  pression,  d*existence  rdative  out  dQ  fifare  modifi^es  ou  ccflitr61^.  Pen- 
dant un  certain  temps  I'histoire  du  monde  ressemble  a  un  fleuve  dont  rieo 
ne  vient  troubler  le  cours  paisible ;  mais  que  soudain  du  milieu  de  ses 
eaux  surgisse  un  Alexandre,  un  Charlemagne  ou  un  Cbristophe  Colomb, 
tout  ^ilibre  parmi  les  forces  existantes  se  trouvera  rompu  sous  le  poids 
de  leurs  armes,  de  leur  sagesse  ou  d'un  don  plus  sublime  encore  ;  et  pour 
la  soci6t^  commencera  ime  nouvelle  phase  dont  toute  la  valeur,  ou  du 
moins  Timportance,  ne  pourra  6tre  appr^ci^e  que  par  les  generations  qui 
viendroDft  longtemps  apr^  eux.  Malgr^  tous  leurs  vices,  leurs  £autes,  leurs 
crknes,  ieurs  folies-,  a?ec  toute  leur  grandeur  et  leur  petitesse,  ces  hommes 
nous  apparaissent  comme  les  instruments  d'une  intervention  providea- 
tlelle,  aufisi  ^vidente  qu'extraordinaire,  intervention  du  reste  toujours  bieo- 
faisante  dans  sa  fin,  quokpie  souvent  ses  premiers  pas^ent  maropies  par 
les  actes  d'une  terrible  justice, 

))  Sur  la  liste  des  noms  qui,  k  des  titres  divers,  apparUeoneot  k  I'his- 
toire, il  est  impossible  de  ne  pas  inscrire  celui  de  I^pol^on  I^.  Jamais  mo- 
narque  ne  lut  mieux  inspire  dans  le  choix  d'un  symbole  que  ce  prince  lors- 
qu'il  adopta  I'aigle  pour  le  sien.  II  avait  Tceil  de  I'aigle;  comme  J'aigle  il 
prenait  son  essor ;  k  I'aigle  encore  il  avait  emprunte  ses  puissantes  ailes 
pour  planer  au-dessus  de  sa  proie,  sa  rapidite  pour  fondre  sur  elle.  ses 
serrespour  la  saisir ;  mais  aussi  il  avait  conserve  de  Taigle  tout  ce  qui  xiis- 
tingue  le  roi  des  airs  du  vautour,  de  repervier  et  du  timide  liaucon.  Soldat 
par  nature  et  conquerant  par  instinct,  il  joignait  k  toute  la  rudesse  de  Tun 
toute  la  fierte  de  Tautre.  Cependant,  s'il  fut  ne  sur  les  marches  d'un  tr6ne« 
il  n'aurait  pu  paraltre  plus  k  I'aise  sur  le  sien.  n  I'entoura  de  toutes  les 
splendeurs  des  monarchies  feodales,  et  y  fit  asseoir  la  grace  des  anciens 
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rois.  II  semble  qii'une  inspiration  secrete  lui  ait  v6\6\6,  au  milieu  des 
rudes  travaux  de  la  guerre,  les  gouts  et  les  devoirs  dc  la  royaut^.  Les  arts  et 
les  sciences,  contraints  en  quelque  sorte  par  de  cniels  exemples  h  rougir  oa 
k  trembler,  relevferent  la  t^te  et  vinrent  d^poser  rhommage  de  leur  recon- 
naissance aux  pieds  de  celui  qui  les  avait  fait  revivre ;  le  si6cle  d'Auguste 
semWa  renaftre  pour  la  litterature  tir^e  par  lui  du  chaos  de  la  barbarie 
r^Tolutionnaire,  et  de  brillants  auteurs  suspendirent  leurs  actions  de  graces 
en  prose  et  en  vers  k  son  armure  et  k  son  hermine.  Les  manufactures  qui 
s'^leverent  de  toutes  parts,  rendirent  t^moignage  k  son  esprit  6c\^ri  et  k 
sa  munificence,  et,  tandis  que  les  fabriques  de  Sevres  et  des  Gobelins  rem- 
plissai^t  ses  palais  de  leiu^  brillants  chefe-d'ceuvre,  elles  conservaient 
k  la  France  le  sceptre  de  I'^l^gance  et  du  bon  goCit.  A  tons  ces  titres,  il 
feut  ajouter  cette  admirable  habilet^  dans  Tart  de  r^er  qu'il  d^ploya  tout 
d'abord  et  qui  semblait  n^  avec  lui.  N'oublions  pas  non  plus  cette  puis- 
sance d'organisation  domestique  et  de  gouvemement  int^rieur,  qui  fit  que 
toas  les  fils  de  Tautorit^  vinrent  aboutir  entre  ses  mains  de  tons  les  d^par- 
tements,  de  toutes  les  communes  de  Tempire,  avec  autant  d*ensemble  sinon 
avec  autant  de  rapidity,  qu'aujourd'hui  les  fils  du  t^l^graphe  ^lectrique 
dans  le  cabinet  de  son  illustre  successeur.  Enfin,  pour  couronner  tant  de 
grandeur,  consid^rons  toute  la  perspicacity,  toute  la  nettet^  d'esprit,  toute 
la  puissance  de  r^exion  qui  sont  n^ssaires  k  un  homme  pour  devenir  un 
K^ateur,  pour  r^ger  un  code  de  justice  universelle.... 

«  Quot  libras  in  duce  summo  I  pouvons-nous  k  hoa  droit  nous  Verier, 
oi  nous  demandant  pourquoi  un  tel  bomme  aurait  envoys  sur  le  th6^- 
tre  du  monde,  sinon  pour  y  jouer  un  rdle  d'une  importance  supreme  et  y 
exercer  une  influence  k  laquelle  rien  ne  pitt  se  soustraire  I  Aujourd'hui  nous 
avons  sous  les  yeux  une  autre  preuve  d'une  destin^e  providentielle,  preuve 
qui  confond  tons  les  calculs  humains.  Ni^lton  I*'  a  pass^  sur  le  monde 
oomme  un  m^t^re  :  il  a  brills,  il  a  ^bloui  et  s'est  ^teint.  C'^tait  un  ph^o- 
mtoe,  une  com^te,  si  vous  le  voulez,  lanc^  k  travers  le  cours  paisible  des 
astres  qui,  s'attirant  mutuellemetit  ou  se  repoussant,  accomplissaient  r^- 
B^ment  leurs  revolutions  p^riodiques,  lorsque  ce  m^t^re  errant  est  venu 
jeter  le  trouble  parmi  eux  et  bouteverser  les  lois  de  la  gravitation.  Mais 
bientdt  h  cause  du  d^rdre  a  cess^,  et  ce  corps  excentrique  a  di^)ant 
poor  ne  phis  revenir.  Que  cet  homme  siteigne  sans  posterite  I  Cette  terri- 
ble sentence  ^tait  devenue  une  verity  inscrite  dans  les  annales  du  monde. 
Aussi  rhistoire  avait  k  peine  commence  k  saluer  et  k  exalter  ce  qu'il  y 
avait  de  vraiment  grand  en  hii,  ou  h  reconnaltre  la  place  qu*il  devait  occu- 
per  dans  le  monde;  effet,  k  qui  cela  importait-il ?  Et  cependant,  avant 
que  la  gyration  qui  a  vu  tant  de  vicissitiKles  ait  compl6tement  disparu, 
Toilk  que  ce  nom  banni,  fl^tri,  proscrit,  se  retrouve  aujourd'hui  k  la  m^me 
place,  accoie  encore  une  fois  au  titre  imperial,  ce  titre  aboli,  annuls  par 
FEorope  enti^re  assemble  en  congrfes.  Voilk,  dis-je,  ce  nom  et  ce  titre 
encore  une  fois  r^unis,  ayant  en  leur  faveur  toutes  les  probability  bumai- 
ses  et  les  voeux  sinc^res  de  bien  des  cceurs  pour  qu'ils  se  perp^tuent  dans 
nnelonguedynastie.  Certes,  c'est  Ik  un  fiait  assez  ^nnant,  assez  inattendu 
pour  ^tablir  Tintervention  de  la  Providence  dans  Thistoire  du  premier  Em- 
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pereur.  Que  faut-il  en  conclure  ?  Que  parmi  les  grandes  choses  qu'il  a  ex^ 
cul^es  ou  simplement  projet^es,  touies  celles  qui  ^manaient  des  plus 
hautes  regions  de  sa  nature,  c'est-k-dire  de  son  g^nie,  de  sa  grandeur 
d'&me,  de  sa  foi,  doivent  seules  6tre  conserves  et  m^me  d^velopp^ 
aujourd*hui  avec  ce  soin  pieux  dont  on  entoure  un  legs  de  famille ;  tandis 
que  les  erreurs  et  les  exc6s  qui  peuvent  avoir  terni  cette  brillante  carri^re 
serviront  de  le^on  a  ses  successeurs,  et  les  garantiront  des  m^mes 
^ueils. 

«  Toutes  ces  considerations  paraltront  peut-^tre  superflues,  car,  pour 
peu  que  Ton  admette  dans  Thistoire  Texistence  de  ce  que  nous  pourrions 
appeler  les  crises  providentielles,  on  ne  saurait  se  refuser  h  consid^rer 
comme  telle  Tapparition  de  Napoleon  Bonaparte,  surgissant  comme  un 
mur  indbranlable  du  fond  de  Tabtae  rdvolutionnaire,  pour  prot^ger  la 
terre  tremblante  et  boulevers^e  centre  les  exc6s  de  la  r^^volution.  Pourtant 
je  dois  faire  un  nouvel  appel  k  Tindulgence  du  lecteur,  et  le  prier  de  me 
laisser  poursuivrc  le  cours  de  ces  reflexions,  car  cela  est  ndcessaire  pour 
me  faire  comprendre. 

«  L'Europe  a  subi  bien  des  revolutions  politiqiies,  mais  elle  n*a  6i6 
temoin  que  d'une  seule  revolution  sociale.  Ce  n'avait  jamais  ete  qu'a  la 
suite  d'lme  invasion  ou  d'une  conquCte  qu'on  avait  vu  toute  unc  ancienne 
dynastie  royale  pr^cipitee  du  tr6ne,  Ic  rang  et  les  privileges  de  la  noblesse 
abolis ;  le  sacerdoce  tout  entier  et  la  religion  nationale,  avec  ses  institu- 
tions, ses  monuments,  ses  rites  et  ses  usages,  aneantis  par  la  mort,  la 
confiscation,  la  destruction  ou  Tabrogation;  la  carte  du  pays  refaite  et  ses 
provinces  reconstituees  sous  d*autres  denominations ,  ses  poids  et  ses 
mesures  depuis  le  tonneau  jusqu*au  grain,  depuis  la  lieue  jusqu'au  pouce, 
refondus  sous  d*autres  noms  et  avec  des  proportions  nouvelles,  les  divi- 
sions de  temps  depuis  la  date  de  T^re  nouvelle  jusqu'^  la  distribution  de 
Tannee,  des  mois  et  de  leurs  subdivisions,  en  un  mot  le  syst^me  tout  en- 
tier  du  gouvemement,  finances,  justice,  administration  municipale ,  bou- 
leverse,  puis  reorganise.  Telle  fut  la  revolution  que  firent  les  Turcs  lorsqulls 
s'empar^rent  de  Tempire  de  Byzance ;  telle  fut  encore  celle  qui  remua  de 
fond  en  comble  TAndalousie  et  Grenade  k  Tarrivee  des  Sarrasins.  Car  les 
Turcs  eux-memes  ne  parvinrent  pas  k  detruire  reiement  le  plus  vivace  de 
toute  nationalite, — la  langue.  L'Albanais  et  le  Moldave,  TArabe  et  le  Grec, 
les  tribus  eparses  sur  les  montagnes  ou  dans  les  dunes  du  rivage  gard^rent 
leur  idiome  matemel. 

))  Ce  qu*on  appelle  la  revolution  frantjaise  a  done  opere,  pour  la  premiere 
fois  peut-etre  dans  Thistoire  du  monde,  un  cataclysme  analogue  k  celui 
qui,  jusque-lk,  n'avait  ete  accompli  dans  un  pays  que  par  la  conqufite  etran- 
gfere,  suivie  d'un  asservissement  complet.  Veritable  volcan,  elle  dut  ce 
titre,  moins  k  Texplosion  des  feux  caches  qu'elle  vomit  avec  une  violence 
efTrayante,  qxrk  la  lave  brillante  dont  elle  couvrit  le  sol  et  les  riches  pro- 
duits  de  la  civilisation.  11  est  vrai  que  ceux-ci  reparaitront,  la  couche  nou- 
velle et  factice  qui  les  cache  s'entr'ouvrira  sous  les  coups  du  temps  et  des 
orages;  peu  k  peu  les  germes  anciens,  refouies,  mais  toujours  vivaces,  pcr- 
ceront  k  la  surface  et  fcront  reverdir  ce  champ  de  desolation. 
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»  Le  temble  soulfevement  des  couches  inf^rieures  de  la  soci^td  remon- 
tant a  la  surface,  peu  importe  sous  quel  nom,  populace  ou  club,  Montague 
ou  Convention ;  le  triomphe  des  prol^taires  sin*  la  noblesse  et  sur  le  sacer- 
doce,  sur  Taristocratie  du  g^ie  comme  sur  celle  du  sang;  Tex^rable  im- 
partiality du  crime,  qui  envoyait  h  T^hafaud  un  Bailly  ou  lui  Lavoisier, 
aussi  volontiers  qu'un  Danton  ou  un  Robespierre ;  enfin  les  efforts  pers6v6- 
rants  et  syst^matiques  tent^  pour  ddtruire  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
encore  d'^lair^  par  T^ucation,  par  Tdtude  ou  par  des  rapports  quelcon- 
qoes  avee  la  litt^rature  ^Idgante  ou  la  soci^t^  polie ;  toutes  ces  circonstances 
i^^nies  semblaient  devoir  amener  Textinction  complete,  je  ne  dis  pas  s^- 
lement  de  la  civilisation,  mais  de  tout  ce  qui  pouvait  la  fairc  renaltre  de 
ses  cendres.  En  effet,  du  sein  dc  cet  amas  de  corruption  et  de  brutality 
s'^va  une  sorte  de  gdnie  fier  et  aventureux  qui  menaga  d'^lemiser  le 
nouvel  ^tat  de  choses,  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  de  le  propager  et 
de  r^tendre.  U  serait  difQcile  de  decider  si  cette  puissance  gigantesque  ^tait 
la  volenti  ou  le  bras  de  la  nation ;  si  elle  donnait  ou  recevait  une  impul- 
sion ;  si  les  chefs  qui  s'^levferent  successivement  k  la  surface  agit^  de  cet 
impur,  et  command^rent  un  instant  k  ses  vagues,  puis,  ballott^  par 
elles,  vinrent  se  briser  centre  les  rocs,  —  si  ces  chefs,  dis-je,  se  fray^rent 
une  route  au  pouvoir  par  leurs  propres  efforts,  ou  s*ils  furent  portes  en  haut 
et  comme  lanc^  en  Tair  par  la  turbulence  de  ceux  qui  s*agitaient  au-des- 
sous  d'eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tons  se  montr^rent  tour  k  tour  aussi  d^pour- 
Mis  de  nobles  pens^es,  de  vues  61ev6es  que  le  plus  d^grad^  et  le  plus  san- 
goinaire  des  monstres  qui  les  avaient  pr^c6d6s.  Les  uns  comme  les  autres 
manquaient  de  tout  instinct  de  morality,  d'ordre  et  de  civilisation,  de  tout 
respect  pour  la  vertu  ou  pour  le  g^nie ;  nul  parmi  eux  ne  t^moigna  un  gd- 
n^ux  d^r  de  remettre  le  grand  corps  social  dans  son  ^tat  normal,  de  lui 
rendre  cette  respiration  calme,  ces  pulsations  r^li^res  qui  seules  t^moi- 
gnent  de  Texistebce  paisible  d*ime  nation.  H^las !  ils  se  tromp6rent  et  pri- 
rent  pour  les  signesde  la  vie  les  terribles  explosions  d*une  force  brutale  et 
les  tran^rts  iurieux  de  la  folie. 

»  Le  comte  de  Maistre  remarque,  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit, 
que  Tanimal  qu'on  appelle  Thomme  se  compose  de  trois  dldments :  T^e, 
le  corps,  et  la  bete.  Quand  cette  demi^re  est  la  plus  forte,  il  faut  s'attendre 
aux  hearts  les  plus  extravagants,  k  d*affreux  excfes  ou  elle  se  jettera  tfite 
baissfe.  Cette  fois  elle  se  plongea  dans  toutes  les  folies  d*une  ddbauchc 
politique.  Le  peuple,  comme  on  Tappelait,  semblable  k  un  cheval  indomptd, 
s'agita  et  bondit  en  tous  sens  pour  se  d^barrasser  de  tout  ce  qu'il  considd- 
rait  comme  un  joug  injuste ;  il  s'arracha  k  la  fois  du  chariot  laborieux  de 
rindustrie  et  du  char  dor^  de  la  royaut^.  Pour  en  arriver  Ik,  il  lui  fallut 
briser  tous  les  liens  qui  le  rattachaient  k  la  soci^t^.  11  dut  rompre  la  triple 
corde  des  affections  domestiques,  car  souvent  les  plus  grands  ennemis  d'un 
homme  se  sont  rencontr^  au  sein  de  sa  maison ;  il  dut  mettre  k  neant 
cette  chaine  dor6e  des  int^r^ts  mutuels  qui  relie  entre  elles  les  difftTentes 
classes  de  la  society,  jusqu'k  ce  que  le  pillage  et  le  systfeme  des  confiscations 
eussent  substitu^  Vassignai  aux  valeurs  mon^taires ;  eniin  il  dut  couper  ces 
attaches  plus  solides  encore  dont  la  justice  se  sert  pour  garrotter  et  pour 
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punir  les  membres  coupables  de  la  society,  car  les  tribunaux  r^volution- 
naires  prirent  la  place  des  cours  de  justice ;  heureux  si  Ton  n'^tait  pas  16- 
moin  de  proc^ures  plus  terribles  encore,  lorsque,  par  exemple,  la  popu- 
lace appelant  la  victime  h  sa  barre,  se  chargeait  h  la  fois  de  Taccusation , 
du  jugement,  de  la  sentence  et  de  Tex^cution. 

))  Toutefois,  sur  le  cou  de  ce  coursier  fougueux  flottait  encore  un  lambean 
<le  r^ne,  et  le  mortel  qui  devait  avoir  assez  de  courage  pour  le  saisir,  aasez 
de  sang-froid  pour  s'en  servir  de  mani^re  k  ramener  insensiblemeot  dans 
la  voie  ordinaire  des  nations  cette  ^ergie  jusque-lk  incapable  d'etre  gou- 
vem^,  celui-lk  dtait  vraiment  rhomme  de  son  sifecle  et  le  sauveur  de  son 
pays.  Ce  frein  sur  lequel  nul  Phaeton  ne  pouvait  porter  la  main  sans  s'ex- 
poser  k  6tre  mis  en  pi^es,  comme  tant  d'autres  Tavaient  6i6,  c'^tait  un 
patriotisme  aussi  ardent  que  tons  les  sentiments  qui  r^gnaient  alors,  un 
patriotisme  passionnd,  farouche,  effrdn^,  qui  brWait  de  se  venger  de  tous 
ses  ennemis,  ddfiait  le  monde  entier  ligu6  centre  lui,  et  se  montrait  jaloui 
de  la  gloire  de  ses  anciens  rois,  bien  que  ce  nom  seul  sufflt  pour  exciter  sa 
haine.  11  ne  saurait  y  avoir  a  la  fois  deux  hommes  k  la  hauteur  de  pareilles 
circonstances,  et  quand,  au  bout  de  cinquante  ou  soixante  ans,  on  jette  un 
regard  sur  le  pass^ ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  volenti  sup^rieure  k 
celle  de  Vhomme,  une  cause  plus  6\e\6e  que  le  hasard  avait  marqu^  la 
destin^c  de  celui  qui  a  £ait  de  si  grandes  choses. 

»  Napoleon,  au  moment  voulu,  saisit  ce  reste  de  frein  pour  ramener  sa 
patrie  dans  la  voie  dont  elle  s*dtait  6:art^e.  S'emparant  du  dernier  senti- 
ment honn^te  qui  se  trouvait  encore  en  elle,  il  le  d^veloppa,  Tencouragea, 
le  caressa,  puis  il  ^voqua  chez  elle  les  instincts  assoupis  de  toute  soci^t^ 
organist,  la  subordination,  la  solidarity,  et  eniin  la  religion.  L'apparition 
si  opportune  d'un  tel  homme,  r^unissant  en  lui  toutes  les  qualit^  n^ces- 
saires  (chose  rare  dans  tous  les  temps  et  cependsbt  indispensable  k  cette 
6poque),  devient,  ainsi  envisag^e,  un  acte  providentiel. 

»  Cette  consideration  ne  nous  oblige  point  k  justifier  un  seul  acte  con- 
traire  k  la  justice,  k  la  religion  ou  k  la  v^rit^.  Jamais  nous  n'approuverons 
une  guerre  d'agression,  ni  une  mesure  oppressive,  quelque  brillante  qu'en 
soit  Tex^ution,  quelque  plausibles  qu'en  soient  les  motifs.  Loin  de  nous 
la  pens^  d'acquiescer  k  une  mesure  spoliatrice  violente,  ou  seulement 
blessante  envers  qui  que  ce  soit,  k  rien  en  un  mot  de  ce  que  condanment 
les  lois  eternelles  de  la  justice.  Toutefois  nous  devons  prendre  en  consid6- 
ration  toutes  les  circonstances  att^nuantes ;  et  \k  ou  il  peut  exister  quelque 
motif  d'excuse,  nous  sommes  heureux  de  le  laisser  appr^ner  k  ce  tribwial 
ou  la  mis^ricorde  occupe  une  place  plus  grande  que  dans  les  jug^noits  de 
rhomme.  Ce  n'est  pas  un  £aible  titre  de  gloire  pour  un  jeune  soldat,  (ona6 
k  une  ^poque  comme  la  sienne,  flatt^  et  g^t^  k  la  fois  par  les  hommes  eC 
par  la  fortune,  d'avoir  cherch^  s^rieusement  et  d'avoir  r^ussi  k  r^tablir  la 
religion,  sa  hi^rarchie,  son  influence  et  sa  conq)l&te  organisaticMi,  en  la 
pr^rvant  des  thtories  et  des  doctrines  modemes  comme  des  syst&mes 
adopts  par  les  gouvemements  Strangers. 

»  Personne  ne  nous  soup^onnera  un  seul  instant  de  vouloir  justifier  b 
<x)nduite  coupable  de  Napoleon  I**  envers  le  v&i^rable  Pontife  (pie  nous 
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sonblons  avoir  perdu  de  vue.  Lui-m^me  reconnut  plus  tard  sa  faute  et  s'en 
repentit  am^rement.  Sans  doute,  ce  ne  fut  pas  par  les  ordres  de  TEmpereur 
que  le  Pape  fut  enlev^  viotemment  de  Rome ;  h  plus  forte  raison  demeura- 
t-il  Stranger  k  la  grossiferet^,  au  manque  d'^gards,  k  la  conduite  sacril^e 
dont  cet  acte  fiit  acccmpagn^.  Mais  il  ne  r^para  point  les  outrages  de  ses 
agents,  et  n'oflrit  point  a  la  victime  de  compensation  a  ses  soufiQrances. 
Malheureusement  Napol^n  accepta  la  responsabilit^  de  cette  odieuse 
afiaire,  et  elle  ptec  encore  sur  sa  t^te.  D^plorer  cette  circonstance,  c'est 
t^moigner  un  sentiment  bien  ^loign^  de  Taversion  ou  m^me  de  la  colore ; 
c'est  ce  que  Ton  ^prouve  le  besoin  de  faire  en  prfeence  des  fautes  de  David 
et  de  Salomon,  ces  salutaires  lec^ons  des  rois. 

»  Oui,  la  Providence,  en  mettantces  deux  personnages  en  contact,  avail 
de  grands  et  profonds  desseins.  L'un,  emport^  au  delk  du  but  de  sa  pre- 
mie et  gk>rieuse  mission,  parvint  sans  doute  h  maltriser  son  noble  cour- 
sier,  mais  il  lui  permit  bient6t  de  passer  au  galop  sur  les  nations  et  de  fou- 
ler les  princes  sons  sespieds.  Comme  Cyrus,  il  oublia  d'ou  venaient  sa 
puissance  et  sa  force,  et  il  crut  que  rien  ne  pouvait  lui  r^sister.  S*il  eut  ^t6 
imbu  d^  ses  jeunes  ann^  de  la  pens^  qu'il  existe  une  ligne  de  demarca- 
tion infranchissable  entre  le  pouvoir  ^irituel  et  le  pouvoir  temporel ;  s'il 
edt  mieux  conseill^  par  ceux  qui  auraient  dQ  T^clairer,  et  qui,  k  une 
seule  exception  pr^  ^,  loin  de  le  combattre,  encourag^rent  chez  lui  un 
sentiment  dont  Thabitude  du  sucri'js  avait  fait  une  seconde  nature,  h  savoir 
qu'^tant  irr^stible,  il  ne  devait  point  rencontrer  de  resistance ;  si ,  dis-je, 
il  eftt  poss^(3  ce  double  avantago,  il  ne  se  serait  point  engaged  dans  ime 
latte  dont  Tissue,  du  reste,  d'apr^s  toutes  les  probabitit^s  humaines,  ne 
pouvait  lui  paraitre  douteuse.  Le  vase  de  fer  heurta  dans  le  torrent  Thum- 
We  vase  d'argile.  L'armure  d'acier  du  soldat  effleura  la  robe  de  Kn  du 
pr^tre.  Lequel,  dans  les  deux  cas,  devait  n^essairement  triompher  de 
Tautre? 

»  Nous  voici  arrives  k  la  morale  de  ce  grand  ^v^nement  historique,  ou 
plut6t  providentiel.  La  conclusion  se  pr^sente  d*elle-m6me  k  Tesprit  d'un 
catholique.  Sans  doute,  il  fallait  un  ^tre  dou^  d'lm  g^nie  merveilleux,  d  une 
puissance  irresistible,  d'un  bonheur  constant,  d*un  coup  d'oeil  d'aigle  pour 
mesurer  I'opposition,  sonder  les  raract^res,  saisir  Toccasion  pr^sente  et 
pr^voir  Tavenir ;  il  fallait  un  bomme  hardi  qui  command&t  au  destin,  un 
soldat,  un  g^n^ral,  un  l^gislateur,  un  empereur  dans  toute  la  force  du  terme; 
oui,  il  foDait  toutcela,  et  m^e  quelque  cbosede  plus,  pour  former  Thomme 
qui  devait  cahner  la  plus  terrible  des  convulsions  sociales ,  et  donner  un 
nom  a  son  kre  dans  Thistoire. 

B  Quoi  d*etoanant  a  un  tel  prince  se  crut  invincible  ?  Et  il  le  fut  en  ^et, 
tant  qu'il  ne  quitta  point  son  terrain,  tant  qu'il  resta  sur  son  cbeval  de  ba- 
taille  ou  sur  son  trdne.  Mais  il  ne  fallut  qu'un  pauvre  moine ,  eiev^  au 
fond  d'un  cloltre ,  ignorant  le  monde ,  exempt  de  duplicity ,  simple  et 
sans  art  dans  ses  discours,  sans  Eloquence,  sans  qualit^s  ni  talents  ^clatants, 

^  H.  I'abbe  Emery,  qui  merita  par  son  courage  I'estime  de  Napoleon.  Hois  il  ne  fut  pas  le 
5eul :  Mgr  Wiseman  oublie  rabb6  d' Astros,  et  d'autres  encore. 
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doux,  patient,  affable,  humble  et  pieux  ;  il  ne  fallut  qu'un  pape  semblable 
k  toils  ceux  qui  ont  occupy  la  chaire  pontificale  pour  montrer  qu'il  existaii 
une  puissance  sup^rieure  h  celle  d'un  conqu^rant,  et  pour  lui  donner  un 
rival  dans  la  personne  de  ce  h^ros  sans  armes. 

»  Et  qui  pourrait  s'^tonner  si  le  vainqueur  fut  vaincu  et  le  conqu^rant 
soumis  *  ?  II  avait  quitt^  son  champ  de  bataille,  il  avait  mis  pied  h  terre,  il 
avait  p6n^tr6  dans  le  sanctuaire,  et  Ik  il  avait  rencontr^  le  vieillard  au  re- 
gard aimant,  k  la  voix  douce;  mais  celui-<i  dtait  dans  son  domaine.  Ce  qui 
arriva  dans  cette  circonslance  ^tait  souvent  arrive  dans  le  m^me  lieu,  et  le 
r^sultat  de  ce  conflit  ne  fut  que  Tex^ution  d'une  loi  ^ternelle. 
.  »  On  rapporte  que  Tempereur  Arcadius,  c^dant  a  des  conseils  funestes 
plutdt  qu'k  une  inspiration  de  son  coeur,  fit  arracher  le  grand  saint  Jean 
Ghrysostome  de  son  si^ge  patriarcal,  et  Texila  dans  des  montagnes  oil  le 
pieux  ^v^que  eut  beaucoup  k  souffrir  de  Vintemp^rie  des  saisons.  Plusieurs 
annfes  apr^  la  mort  de  Tempereur,  Th^odose  et  Pulch^rie  n'h^it^rent 
point  k  fkire  une  reparation  publique  pour  I'injustice  commise  par  leur  p^re 
centre  ce  saint  personnage.  N'a-t-on  pas  vu  un  pareil  acte  se  renouveler 
de  nos  jours?  Sur  combien  des  soldats  et  des  officiers  fran<^  qui  sont  au- 
jourd'hui  k  Rome,  la  magnifique  statue  de  Pie  VII  au  Vatican  n'a-t-elle  pas 
sembie  laisser  tomber  un  regard  d'amour,  unsourire  de  pardon  en  etendant 
sur  eux  sa  main  pour  r^pandre  la  double  b^n^iction  du  pr^tre  et  du  p^re  ?  » 

Tel  est,  selon  nous,  le  chapitre  le  plus  remarquable  de  ce  livre. 
Nos  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  mauvais  gr6  de  Tavoir  traduit  pres- 
que  en  entier !  Peut-6tre  y  auront-ils  remarqu6  le  d6faut  que  nous 
signalions  en  commen^ant,  c'est-i-dire  une  certaine  monotonie  qui 
r6sulte  de  I'emploi  multipli6  des  m6taphores,  mais  c'est  ici  qu'ou 
pent  dire  avec  le  pofete  latin  : 

Cbi  plura  nitent  non  ego  paucis 

OlTendar  macuiis. 

De  grandes  pens6es  exprim6es  sous  une  forme  brillante,  des  v6ri- 
t6s  nouvelles  dites  avec  pompe  et  avec  gr&ce  nous  charmeront  tou- 
jours.  Ce  sont,  pour  parler  le  langage  figure  du  cardinal,  ce  sont  des 

'  11  va  Fans  dii"c  que  ndtts  n'admettons  pas  la  fable  des  violences  personnelles  contre  If 
Pape.  Le  biographe  italien  de  Pie  Vll,  qui  publia  son  ouvrage  k  Rome,  deux  ans  aprte  la 
mort  du  Pape.  alors  que  ccUc  ville  ^tait  encore  pieine  des  amis*  des  compagnons  de  cap- 
tivity de  Pie  VII  et  des  gens  qui  en  avaicnt  entendu  le  r^cit  de  sa  bouche ;  le  biographo 
italien,  dis-]e,  rend  compte  de  la  lln  de  I'entrevue  de  Fontainebleau  d  une  mani^re  tout«^ 
diflferente  de  celle  qui  pr^vaut  g^n^ralement,  et  *cependant  il  ne  se  montre  nuUement  pr^ 
venu  en  faveur  de  I'Empereur.  Aprfes  avoir  d^crit  la  conversation  qui  fut  tr^s  animee  de 
part  et  d'autre,  etasscz  bruyante  pour  ^treentenduedesappartements  voisins.  il  rapportt* 
textuellement  le  r^sum^  que  fit  Pie  VU  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  soutTert  |K)ur  la  reli- 
gion. II  conclut  en  exprimant  avec  force,  mais  en  m^me  temps  avec  douceur,  sa  ferm** 
T^oIuUon  de  tout  soufltir  plut6t  que  d'accorder  oe  qu'on  lui  demandait.  Laissons  mainte- 
nant  parler  rhistoricn : «  Napoleon,  qui  avait  ^ut6  attentivement.  fut  louche  de  cette  fer- 
metd  Jointe  k  tant  de  simplicity  apostolique.  11  s'apaisa,  emifrassa  le  Pape,  et  lui  dit  en  le 
quiUant :  cc  A  voire  place,  J'aurais  agi  de  m^me.  »  (Pistolesi,  vol.UI,  p.  lii.)  ^'est-oe  f>as  la 
un  veritable  triomphe  de  la  faiblesse  sur  la  force? 
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fleurs,  qui,  prises  s6par6inent,  exhalent  un  parfum  doux  ct  exquis ; 
mais  qui,  r6unies  en  bouquet,  jettent  une  odeur  trop  forte  pour  notre 
odorat 

Du  reste,  le  cardinal  semble  avoir  pr6vu  lui-m6me  la  critique  et 
nous  r^pondre :  Puisqu'on  le  veut ,  je  vais  changer  de  style.  En 
^et,  dans  im  agr^Ie  chapitre  sur  le  brigandage —  (profession 
ordinaire  de  presque  tons  les  citoyens  des  Etats-Romains  qui  ne  se 
destinent  pas  k  la  papaut6) ,  —  Son  Eminence  ne  d6daigne  pas  de 
descendre  au  badinage ;  elle  raconte  m6me  avec  beaucoup  de  gaiet6 
une  aventure  ou  elle  a  jou6  un  rdle  qui,  pendant  plusieurs  minutes, 
hi  d^plut  singuliferement.  Ce  doit  6tre  du  reste  une  veritable  bonne 
fortune,  dans  ces  montagnes  de  Tltalie,  que  de  tomber  au  milieu 
d'une  bande  de  brigands,  k  condition  toutefois  qu'on  en  reviendra 
pour  raconter  Taventure. 

Nous  ne  pouvons  passer  tout  k  fait  sous  silence  un  chapitre  sur 
r^tat  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  sous  le  pontificat  de  Pie  VII. 
On  sait  que  ce  souverain,  aprfes  sa  restauration,  fit  continuer  les 
fouilles  commences  k  Rome  par  les  Fran^ais.  Ceux  qui  voudraient 
avoir  des  details  sur  ce  chapitre  intferessant  deThistoire  de  Tantiquitfi 
pourront  d'ailleurs  lire  les  deux  morceaux  intitul6s  le  Forum  romain, 
Rome  ancienne  et  Rome  modeme^  dans  les  Melanges  du  cardinal. 
Les  quelques  pages  que  Son  Eminence  a  consacr^es  k  ce  sujet  dans 
Touvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  sont  gufere  que  la  r6p6- 
lition  ou  rabr6g6  de  ces  deux  opuscules.  Citons  du  moins  ici  un 
court  passage  du  chapitre  dont  nous  parlous ;  c'est  le  portrait  de  Fea, 
le  savant  6diteur  de  Winckelman  : 

«  Ce  n'^tait  pas,  dit  le  cardinal,  un  ^l^gant  ni  un  homme  aimable  que 
Fabb^  Fea,  du  moins  dans  sa  vieillesse;  il  ressemblait  plut6t  k  une  anti- 
quaille  k  laquelle  la  poussi^re  des  ans  n'dte  rien  de  sa  valeur,  ou  k  une 
m^iaille  tout  orgueilleuse  de  sa  patine  oxyd^.  II  6taii  brusque  et  imp^- 
rieox,  parlait  en  oracle,  et  ne  soufTrait  pas  qu'on  en  appel&t  de  ses  juge- 
meats.  Si  quelqu'un  venait  en  tremblant  le  trouver  k  son  poste  ordinaire 
dans  la  biblioth^e  de  la  Minerve  et  lui  pr^ntait  une  m^daille  qu'on 
s'effbrqait  en  vain  de  d&hiffrer  depuis  des  heures  entiferes,  Fea  daignait  k 
peine  y  jeter  un  coup  d'oeil,  la  ncmimait  aussitdt  en  ajoutant  quelquefois, 
par  manifere  de  consolation,  qu'elle  n'avait  aucune  valeur.  » 

Uabb^  Cancellieri  ofirait  un  singulier  contraste  avec  Fea.  Pim- 
pant,  fris6,  poudr6,  ce  bon  vieillard  de  quatre-vingts  ans  6tait  plein 
de  gr&ce  et  d'am^nit^.  Dou6d*une  rare  f6condit6^  il  amalgamait  dans 
un  mfeme  volume  les  sujets  les  plus  divers,  et  parlait  de  tout  k  pro- 
pos  de  rien.  La  singularity  de  ses  ouvrages  n'^tait  6gal6e  que  par  la 
bizarrerie  de  leurs  titres.  En  voici  quelques  6chantillons  :  «  Sur  la 
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coutume  de  baiser  le pied  du  pape^  cnitMeurement  d  la  croix  brodie 
sur  sa  mule.  »  —  «  Sur  les  hommes  qui  ant  possidi  une  grcmde 
m^oire^  et  sur  ceux  qui  font  perdue.  )>  —  «  Sur  Iv^  maisans  de 
campaqne  des  papes  et  la  morsure  de  la  tarentule.  »  Et  cependant 
c'est  dans  ce  dernier  ouvnge  que  le  savant  anteur  de  YHistmre  des 
Vixndaies^  le  docteur  Pappenccmit,  trouva  un  documeot  important 
qu'il  avait  en  vain  cfaerch6  partout  ailleurs. 

Les  demiers  jours  du  r%ne  de  Pie  YII  fui^t  marqu^  par  im 
doolooreux  ^^ment.  La  basilique  de  Saint-Paul  extra-miuos 
qui,  depuis  mille  cpiatre  cents  ans,  attestait  sur  les  bords  du  Tibre  le 
triomphe  de  la  religion  chr^tienne,  fut  d^vor^  toute  enti&re  par  un 
incendie.  On  cacha  cette  aflreuse  nouvelle  au  Pape  mourant,  car  ce 
coup  port6  k  son  cceur  aurait  encore  aggrav6  ses  souffrances  physi- 
ques, et,  grace  i  cette  pieuse  discretion,  Tiltustre  vieillard  moumt 
enpaixle  17aoiitl623. 

Pour  quiconque  a  lu  YHistoire  du  pape  Leon  XII,  de  M.  Artaud, 
le  livredu  cardinal  offrira  sur  ce  point  pen  denouveaut&  On  pourrait 
croire,  en  quelques  endroits,  que  cette  partie  de  son  ouvrage  n'est 
qu'une  traduction  de  Thistorien  fran^ais^  k  I'usage  des  lecteurs  an- 
glais. L'exaltation  du  Pape,  sa  r^nciliation  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  ses  r^fonnes  administratives  et  sociales  semblent  calqu6es  sur 
les  r6cits  de  IL  Artaud«  dependant  on  trouve  dans  I'auteur  anglais 
certaines  scenes  enti^rement  in6dites.  C*est  ainsi  qu'il  nous  fait 
assister  tour  k  tour  aux  visites  que  LtonXII  aimait  k  faire  k  rimpro- 
viste  aux  divers  convents  de  Rome,  et  &  un  examen  de  doctorat  en 
th^ologie,  dans  lequel  nous  serions  tent6  de  reconnaitre  celui  oil 
Tauteur  lui-mfeme  soutint  ses  thfeses.  Au  nombre  des  examinateurs 
si6geaient  deux  bommes  illustres  i  des  titres  divers,  le  P.  CapeDari, 
destin6  k  devenir  pape  sous  le  nom  de  GrSgoire  XVI,  et  I'sibb^  de 
Lamennais.  Puisque  ce  nom  est  tomb^  sous  notre  plume,  nous  ne 
pouvons  r6sister  au  d6sir  de  reproduire  ici  une  cxu*ieuse  conversation 
qui  eut  lieu  entre  lui  et  Tauteur  de  ce  livre. 

Uon  XII  avait  d^ar6  en  plein  consistoire  sa  ferme  resolution  de 
ne  plus  se  laisser  guider  k  Favenir  dans  le  choix  des  cardinaux  par 
la  routine  et  les  usages  de  cour,  mab  de  n'eiire  que  des  bommes 
dou6s  de  talents  sup6rieurs  et  qui  auraient  rendu  des  services  r^els 
k  rEglise\  U  avait  termini  son  aUocution  en  annon^ant  qu'il  cr^ait 
in  petto  un  cardinal  appartenant  k  cette  honorable  cat^orie*  Quel 

*  On  rapporte  qu'en  entendant  ccUe  dtelaration  un  cardinal  bieu  eonnu,  mais  dont  la 
carri^  avail  ^t^  etvite  ploUM  qu'eoclesiastlcfue,  at  qui  n'avmit  aueune  prMenUon  k  la  w^eatt, 
86  tourna  vera  sou  voisin  et  lui  dit :  « 11  est  bicn  heureui  que  jc  sois  cardinal,  sans  quoi 
je  n'aurais  plus  aucune  chance  de  le  deronir.  «> 
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itait  ce  myst^eux  61u?  Le  recteur  du  coll^  anglais,  tous  ses  616ves 
et  tous  ses  amis,  y  compris  Tauteur  du  present  livre,  ne  doutiuent 
pasqu'il  ne  s'aglt  du  Jy  Lingard,  Tauteur  de  XHistoire  dAngleterre 
et  de  plusieurs  autres  ^its  ortbodoxes.  Us  se  trompaient  Lton  XII 
avait  en  vue  le  c61£l>re  ahb^  de  Lamenuais. 

all  ^t  venu  \  Rome  en  1824  et  avail  i\&  re<;u  par  le  Pape  avec  one 
distinction  marqu^.  II  ^tait  alors  dans  toute  la  splendeur  de  son  g^nie, 
arm^  pour  la  defense,  non  de  la  foi  seulement,  mais  encore  des  principes 
de  Tultramontanisme  le  plus  r^lu.  La  hardiesse  de  ses  declarations  en 
matifere  de  foi,  Tind^pendance  de  ses  opinions  en  politique,  la  profondeur 
de  ses  pens^  revalues  de  T^lat  d'un  style  incomparable,  tout  contribuait 
i  le  mettre  k  la  t^e  des  cbampions  de  la  religion  en  France.  Par  son  ad- 
mirable traits  sur  VIndiffirence  en  matiere  de  religion,  il  avait  port^  un 
coup  terrible  ^  TindifTi^rentisme,  ce  trainard  de  la  grande  Revolution  en 
pleine  retraite,  puis  il  avait  cherch6  k  refouler  ce  qu*il  consid6rait  comme 
la  cause  de  cette  catastrophe  et  des  malheurs  qui  en  avaient  6\6  la  suite, 
c'est-i-dire  le  gallicanisme,  source  des  empi6te5nents  de  la  royautd.  C'est 
dans  cette  intention  qu'il  avait  public  un  traits  moins  populaire,  il  est  vrai, 
que  le  premier,  mais  aussi  remarquable  par  la  profondeur  des  recherches 
taKtoriques  que  par  la  lucidit6  de  I'argumentation,  la  Doctrine  de  fEglise 
SHT  I'instittUion  des  Mques. 

9  C'est  kce  dernier  ouvrage  que  le  pape  Lion  Xll  faisait  sans  doute  allu- 
sion, n  n'est  pas  possible  aujourd'hui  de  se  r^fdrer  au  texte  original  de 
Tallocution  pontificale,  mais,  d'apr^  Topinion  gdnerale,  le  livre  en  ques- 
tion y  etait  assez  clairement  ddsigne.  Telle  en  dtait  la  solidity,  tel  en  dlait 
le  caract^re  substantiel  bien  plut6t  que  brillant,  et  portant  les  traces  des 
veiDes  plutdt  que  du  gdnie,  qu'on  Ta  attribud  h  un  vertueux  frfere  qui  sur- 
Tit  h  son  alne,  et  qui  aujourdliui,  tandis  que  le  brillant  m^tdore  a  passd 
loin  de  nous,  continue  h  jeter  une  lumifere  douce  et  salutaire  :  11  est  le  fon- 
dateur  d'une  congregation  dont  la  maison-m^re  est  h  Plo^rmel,  et  dont  les 
meaims^  rdpandus  dans  tout  le  nord  de  la  France,  se  consacrent  ii  Tins- 
tmctioD  des  enfents  pauvres. 

n  Qttoi  qu'il  en  soit,  le  nom  du  plus  illustre  des  deux  fr^es  est  inscrit  sur 
la  premie  page  de  ce  livre,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'en  recueilUt  I'hon- 
near  et  le  firuit.  D  s'entourait  alors  d'une  troupe  d'eiite  composee  non  point 
de  steriles  admirateurs,  mais  de  disciples  intelligents  qui  lui  demeur^rent 
attaches  tant  que  hii-m^e  le  fut  k  la  verite.  Jamais  chef  d'ecole  religieuse 
n'avait  possede  la  meme  puissance  pour  fisisciner  et  attirer  II  soi  le  genie^ 
r&iergie,  le  devouement  absohi  d'une  ardente  jeunesse ;  jamais  homme 
n'etait  parvenu  ainsi  k  penetrer  les  autres  de  ses  doctrines,  au  point  de 
les  rendre  invincibles  centre  ses  propres  armes.  En  cela  M.  de  Lamennais 
resBemUa  i  TertuDien  qui,  k  I'epoque  oii  il  jouissait  encore  de  toute  la 
pKoitode  de  sa  raison  orthodoxe,  prescrivit  des  antidotes  auxquels  durent 
ceder  les  poisons  subtils  qo'il  distilla  au  jour  de  sa  folie  heretique.  L'un  et 
I'aatre  avaient  jete  des  fondements  trop  prof<mds  et  constmit  des  murailles 
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trop  solides  pour  que  leur  oeuvre  pAt  6tre  ddtruite  mtoie  par  leurs  propres 
mains. 

))  A  quoi  M.  de  Lamennais  devait-il  la  puissante  influence  qu'il  exerQait 
sur  les  autres  ?  Son  ext^rieur  6tait  loin  de  commander  le  respect.  Petit  de 
laille,  chdtif  de  corps,  il  manquait  totalement  de  dignity  dans  sonmaintien, 
de  feu  dans  son  regard,  de  grkce  dans  toule  sa  personne.  Sa  langue  sem- 
blait  6tre  le  seul  organe  h  Taide  duquel  il  exprimait,  sans  autre  assistance, 
des  pens^es  claires,  profondes  et  fortes.  J'ai  eu,  k  diverses  reprises,  de 
longues  conversations  avec  lui,  et  toujours  je  Tai  trouvd  le  mSme.  La  t^te 
baiss^e,  les  mains  entrelac^es  ou  passant  doucement  Tune  sur  Tautre,  il 
r^pondait  k  une  question  par  des  flots  de  pcns^es  qui  d^coulaient  de  ses 
l^vres  avec  autant  de  limpiditd  et  sans  plus  d'efforts  que  le  ruisseau  qui 
sillonne  une  prairie  couverte  de  fleurs.  II  embrassait  son  sujet  dans  tout 
son  ensemble,  et  le  divisait  avec  la  sym^lrie  d'un  Fl^chier  ou  d'un  Mas- 
sillon ;  puis  il  en  reprenait  cheque  partie  une  k  une,  la  d^veloppait,  et  tirait 
ses  conclusions.  II  d^roulait  ainsi  toute  la  suite  de  son  discours  d'un  ton 
monotone  mais  doux,  sans  s'arr^ter,  sans  baiter,  et  cependant  avec  une 
telle  616gance,  que  pour  quiconque  eQt  ferm^  les  yeux,  Tillusion  eut  €i6 
complete  :  on  aurait  cru  ^couter  la  lecture  d*un  livre  soigneusement  fini. 
corrig6,  chkti6. 

«  Souvent,  pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensee,  M.  de  Lamennais 
avait  recours  a  d*heureuses  images  qui  la  peignaient  en  quelque  sorte  et  la 
compl^taient.  Je  me  souviens  de  Tavoir  entendu  un  jour  d^rire  sous  les 
plus  brillantes  couleurs  les  destinies  futures  de  TEglise.  II  avait  invoqu^  k 
Tappui  de  sa  tb^se  les  propb^ties  de  TEcriture  et  leur  accomplissement 
aux  diverses  ^poques  de  Thistoire ;  il  ^tait  arrive  k  cette  conclusion  que 
jamais,  pas  m^me  au  temps  de  Gonstantin ,  les  predictions  divines  n'avaient 
t»t6  parfaitement  remplies,  les  types  bibliques  completement  r^is^. 
Done,  une  fere  plus  glorieuse  encore  que  toutes  celles  qu'elle  avait  encore 
traverse  attendait  TEglise,  et  le  moment,  dans  son  opinion,  n'en  pouvait 
^tre  eloign^. 

»  Mais  de  quelle  manifere ,  lui  demandai-je ,  pensez-vous  ou  pr^voyez- 
vousquedoive  s*accomplir  un  cbangement  si  grand  etsi  merveilleux?  «Je 
ne  saurais  le  dire,  r^pliqua-t-il.  Je  suis  comme  un  homme  plac^  k  VenVrie 
d'une  longue  galerie,  dont  Tautre  extr&nit^  est  brillamment  illuming  par 
de  nombreux  flambeaux  qui  projettent  leur  lumifere  sur  tons  les  objets  vol- 
sins.  Je  vois  des  tableaux  et  des  statues,  des  hommes  et  des  meubles  : 
tout  cela  est  clair  et  distinct  k  mes  yeux ;  mais  quant  h  ce  qui  se  trouve 
entre  ces  objets  et  moi,  je  n'en  puis  rien  distinguer  :  tout  cet  intervalle  est 
plough  dans  Tobscurit^ ,  et  je  ne  puis  dire  ce  qui  le  remplit.  Je  vois  les 
^corollaires ,  mais  les  calculs  qui  les  auront  amen^  ^chappent  k  mes  re- 
gards. » 

))  Dans  une  autre  circonstance,  sa  rdponse  fut  plus  explicite  encore.  li 
avait  dissert^  ^loquemment  sur  TAngleterre  et  sur  la  conduite  qu'il  conve- 
nait  aux  catholiques  anglais  de  tenir  au  milieu  des  luttes  religieoses  de 
leur  pays.  11  leur  avait  trac^  la  route  qu*ils  devaient  suivre  pour  arriver  k 
triompher  des  pr^Jug^  eikse  concilier  Topinion  publique. 
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u  Mais,  lui  demanda-t-on,  ou  sont  les  instruments  k  I'aide  desquels  s'ac- 
(xnnpliront  des  cboses  k  la  fois  si  importantes  et  si  difficiles  ? —  « lis  n'existenl 
pas  encore,  r^pondit-il.  II  vous  &ut  commencer  par  vous  forger  les  outils 
avec  lesquels  vous  accomplirez  ensuite  votre  t^che.  Cast  ce  que  nous  fai- 
sons  en  France.  » 

cc  Mais^  depuis  longtemps,  un  mal  secret  rongeait  M.  de  Lamafinais.  II  y 
avail  un  ver  au  coeur  de  ce  beau  fruit.  Lorsque,  en  1837,  il  termina  sa 
carri^  ecd&iastique  par  la  publication  de  son  livre  intitul^  :  Affaires  de 
Borne,  ce  ver  venait  enfm  de  se  faire  jour  au  dehors  et  de  s'enrouler, 
comme  le  serpent  d'Eden,  autour  de  T^rce.  Mais  il  y  avait  longtemps 
qu'il  ^tait  n^.  Dans  le  cours  de  son  dernier  voyage  k  Rome,  M.  de  Lamen- 
nais  s'^cria,  dit-on,  un  jour,  en  grin<^t  des  dents  et  en  appuyant  convul- 
sivement  ses  mains  crisp^  contre  sa  poitrine  :  «  Je  sens  Ik  un  d^mon  qui 
»  m'entrainera  un  jour  i  ma  perdition.  »  Ce  jour  devait  bientdt  venir.  Le 
d^oaon  ^tait  ceiui  de  I'orgueil  et  de  Tambition  d^<^ue.  Souvent,  j'ai  en- 
t^idu  k  R(Hne  des  gens  de  bien  se  fSIiciter  que  TEglise  romaine  eut 
^happ^  au  danger  de  compter  parmi  ses  hauts  dignitaires  un  homme  qui 
devait  faire  une  telle  cbute.  D*autres,  au  contraire,  ont  pens^  que  si  les 
intentions  de  L6on  XII  avaient  ^t^  mises  k  execution,  Tesprit  malin  eCit  ^t^ 
exorcist,  et  qu*alors,  une  fois  les  scories  enlev^es,  Tor  pur  serait  seul  de- 
meur^  au  fond  du  creuset.  Mais  a-t-on  jamais  oul  dire  qu'une  passion  ait 
6i6  gu^rie  pour  avoir  6t^  flattie  ou  m^me  assouvie  ?  » 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaltre  un  livre  plein  de  souvenirs 
personnels,  d'anecdotes  et  d' Episodes,  serait  de  citer  tout  ce  qui  s'y 
pent  trouver  d'int^ressant.  Mais  alors  il  faudrait  tout  citer,  car  il 
n'est  pour  ainsi  dire  point  de  page  od  ne  se  rencontrent  quelque  pi- 
quant r^t,  quelque  trait  de  caract6re  in^t,  dont  le  lecteur  eflt  ifait 
son  profit  n  nous  faudrait  raconter,  par  exemple,  cette  visite  que  le 
Pape  fit  de  grand  matin  k  une  communaut6  de  moines  paresseux  et 
n^ligents.  Ceux-ci  n'6taient  pas  encore  lev6s  quand  Sa  Saintet6  vint 
frapper  k  leur  porte.  Au  moment  oil  elle  se  retira,  ils  lui  demandfereiit 
un  souvenir  de  sa  visite ;  elle  les  pria  d'aller  chercher  celui  qu'elle 
avait  laiss6  dans  leur  chapelle.  lis  y  ailment,  et  trouvferent  le  nom  de 
LAm  XII  trac6  sur  la  poussifere  du  prie-Dieu  oil  le  pape  s*6tait  age- 
nouiU^. 

Le  lecteur  se  serait  aussi  int^ress^  k  I'histoire  d'une  pieuse  enfant 
du  Nouveau-Monde  qui  6tait  venue  k  Rome...  pour  convertir  le  Pape. 
Toute  id6e  Strange  qui  n'a  pas  trouv6  place  dans  le  cerveau  d'une 
Anglaise,  va  droit  se  loger  dans  la  tfete  d'une  Am6ricaine.  Celle-ci 
done  s'^tait  mise  en  route  pour  ouvrir  k  L6on  XII  les  portes  du  pa- 
radis  m^thodiste.  D^jk  Tapdtre  en  jupons  avait  francbi,  en  se  faufl- 
lant,  je  ne  sais  comme,  les  dilT^rentes  salles  qui  conduisaient  a 
Fappartement  du  Pontife ;  et  elle  6tait  arriv6e  jusqu'k  I'antichambrc, 
quand  elle  se  vit  soudain  arrfet6e  par  un  cam6rier  qui  lui  demanda  ce 
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qu'elle  voukit.  Un  noble  coeur  ne  cache  point  ses  desseins,  surtout 
loracpi'il  aspire  it  k  couronne  du  martyre.  L'Am6iicaine  avoua  d<»ic 
Baivement  son  projet,  et  L6on  XII,  instnzit  de  ses  intentions  bien- 
TeiUantes,  donna  ordre  de  la  faire  entrer.  La  digne  feoune,  d'abctrd  im 
pen  surprise  de  voir  que  le  Pape  ressemblait  i  tons  les  bommes  par 
les  trsdts  du  visage  et  aux  plus  aimables  par  rafTabilitS  des  mani^res, 
fut  bien  plus  6tonn6e  encore  lorsque  le  Pontife,  devinant  le  sens  des 
regards  furtifs  que  sa  visiteuse  jetait  k  chaque  instant  sous  sa  sou- 
tane, allongea  le  pied  pour  lui  faire  voir  qu'il  6tait  encore  semblable 
sous  ce  rapport  aux  autres  bip^des  raisonnables.  Jusque  ]k  notre 
Am^icaine  avait  6t6  convaincue  que  le  Pape  avsdt  des  pieds  de  bouc 
La  refutation  ^tait  irresistible :  aussi  y  eut-il  r^ellement  qudqu'un  de 
coEnverti)  mais  f  histoire  dit  que  ce  ne  fiit  pas  le  Pape. 

M.  Artaud  a  consacr6  un  volume  i  Pie  VIII,  et  M>^  Wiseman 
cinquante-six  pages.  Cest  beaucoup  pour  un  rfegne  de  vingt  mois,  et 
pour  un  pape  qui,  tout  en  poss6dant  de  belles  vertus,  n'en  poussa 
pas  la  pratique  jusqu*i  la  saintet6,  et  qui,  sans  fitre  d6nu6  d'inteDi- 
gence,  n'etonna  pas  le  monde  par  son  g6nie.  Toutefois,  c'est  dans  le 
coiu-s  de  ce  pontificat  sit6t  6coul6  qu'arriva  Tun  des  6v6nements  qui 
out  le  plus  r6joui  le  coeur  de  TEglise  dans  ce  sifecle,  I'emancipation 
des  cathdiques  angkds.  Dieu  refusa  au  cardinal  Consalvi  le  bon- 
heur  de  contempler  ce  fruit  de  sa  politique  et  de  jouir  ict-bas  d'un 
succ^s  qu*il  avait  pr6par&  Ce  grand  acte  fut  scelie  sur  son  tombeau, 
comme  nagu&re  les  clefs  d'une  forteresse  enneuue  furent  d^pos^es 
sur  le  cercueU  d'lm  general  victorieux.  Mais  ce  qui  occupe  la.  plus 
grande  jdace  dans  ks  cbapitres  que  Wiseman  a  consacr^s  k 
Pie  VIII,  c'est  I'apologie  de  la  nonunation  du  cardinal  anglais 
Weld.  Ce  morceau  ressemble  beaucoup  k  un  plaidoyer  en  favenr 
d'un  acte  aoalogue  et  beaucoup  plus  recent  Evidemment  Son  Emi^ 
nence  a  voulu  (etnous  ne  bl&mons  point  cette  ruse  innocente)  faire 
taire  le  dernier  echo  des  clameurs  qui  s'^taienteiev^es  contre  Yagres^ 
sion  papale  de  1850  :  c'est  k  nom  par  lequel  le  fanatisme  protestant 
d6signa  la  reorganisation  si  legitime  et  si  naturelk  de  k  bierarcbie 
catholique  en  Angkterre. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  des  quatre  portrsuts  esquisses  par 
Wiseman :  nous  sommes  en  presence  de  Gregoire  XVI.  Nous  ne 
dirons  rien  de  sa  sciaace  dont  reminent  bistorien  vante  beaucoup  la 
profondeur,  et  qui  etait  certainement  plus  qu^ordinaire,  puisqu'on  le 
vit  plus  d'une  fbis  refuser  d'apposer  sa  ^gnature  k  des  documents  eo 
y  decouvrant  au  premkr  coup  d'ceil  des  irregukrites  canoniques  qui 
avaient  ecbappe  aux  regards  des  congregations.  Nous  ne  suivronspaa 
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wm  pbs  le  robuste  Pontife  dans  ses  longues  promenades  k  pied, 
durant  lesquelles  son  plas  grand  plaisir  6tait  de  lasser  ses  compa- 
gnons  de  route  plus  jeunes  et  plus  dSlicats.  Nous  nous  tairons  Agar- 
lement  sur  la  calibre  entrevue  de  Gr6goire  XVI  avec  le  czar  Nicolas; 
seulement  nous  signalerons  en  passant  la  prMilection  marqu6e  du 
cardinal  Wiseman  pour  les  aigles.  Nous  avons  vu  plus  haut  Napoleon 
repr^nt^  sous  les  traits  du  roi  des  airs ;  voici  maintenant  une  va- 
riitk  de  Tesptee.  Tout  le  monde  sait  que  Tempereur  Nicolas  avait 
hec  et  ongles,  Tarchev^que  de  Westminster  y  ajoute  des  plumes,  et 
le  Mi  entrer  dans  son  cabinet  d'omithologie  imp^riale. 

Nous  nous  arrftterons  quelques  instants  sur  le  chapitre  que 
M*"  Wiseman  a  consacr^  k  son  illustre  ami,  le  cardinal  Angelo  Mai. 
Nul  ne  pouvait  mieux  appr6cier  le  savant  dont  le  monde  deplore  la 
perte  que  le  prilat  qui,  rapprocbS  de  lui  par  la  ressemblance  des 
gouts  autant  que  par  son  6minente  dignity,  vteut  plusieurs  ann6es 
dans  son  intimity.  Hatons-nous  done  de  lui  c6der  la  parole : 

«  Parmi  les  hommes  qui  ont  brflM  sous  le  pontificat  de  Gr^ire  XVI,  il 
en  est  un  qui  m^rite  un  chapitre  sp^al,  que  nous  nous  eflbrcerons,  du 
reste,  de  ne  point  prolonger  au  delk  du  strict  n^cessaire.  Nous  voulons 
parler  d' Angelo  Mai,  qui  a  retrouv^  phis  d'ouvrages  perdus  et  transcrit 
plos  d'antiques  manuscrits,  sacr^s  ou  profmes,  qu'il  n*a  6i6  donn6  k  aucun 
autre  honmie  d'en  publier  dans  les  temps  modemes.  Ajoutons,  avant  de 
commencer,  qu'une  biographic  s^rieuse  de  Tilhistre  savant  est  encore 
fidre. 

»  Dans  la  provtoce  de  Bergame,  qui  fait  partie  du  royaume  lombardo- 
vAntien,  s'^^ve  sur  le  flanc  d'une  montagnele  petit  village  de  Schilparso. 
(Test  \h  que  naquit,  le  7  mars  1T74,  Thomme  qui  fera  le  sujet  de  cette 
courte  notice,  et  qui,  par  son  testament,  institua  pour  ses  Mri tiers  les 
paovres  de  son  village  natal.  Un  ancien  j&uite  (I'ordre  ^tait  alors  sup- 
prim^)  commenga  son  Education  et  guida  ses  premiers  pas  dans  sa  brillante 
carri^re.  Ce  maitre  ^tait  Luizi  Mozzi,  sous  la  direction  duquel  il  fit,  au 
s6minaire  Episcopal  de  Bergame,  de  rapides  progr^s  dans  les  humanitfe. 
Ayant  quitt^  soudainement  son  pays  natal  avec  quatre  de  ses  condisciples, 
il  se  rendit  k  Colomo,  dans  le  duchd  de  Parme,  ou  Ferdinand  de  Bourbon, 
da  consentement  de  Pie  VI,  avait  permis  aux  membres  disperse  de  la 
Sod^t6  de  J^sus  de  se  r^unir.  Angelo  Mai  entra  dans  Pordre  en  1799,  et 
poursuivit  ses  ^des  avec  un  tel  succfes  qu'en  1804  on  I'envoya  h  Naples 
poor  enseigner  les  belles-lettres. 

»  De  Naples,  il  alia  k  Rome.  Mais  D  n'y  fit  qu'un  court  s^jour  et  se  rendit 
a  Orvieto  k  la  demande  de  l'^v6que  J.-B.  Lambnischini.  II  y  passa  quelques 
annfes  dans  la  relraite  et  re^ut  la  pr6trise.  Sous  la  dhrection  des  PP.  Ma- 
nero  et  Monchaca,  ex-j&uites  espagnols,  il  fit  de  grands  progrte,  non-seu- 
lement  dans  les  langues  anciennes,  y  compris  Thdbreu,  mais  aussi  dans 
Tart  de  la  paldographie,  auquel  il  fut  redevable  plus  tard  de  ses  plus  grands 
honneurs.  Mais,  comme  autrefois  sous  le  r^gne  de  C(5sar-Auguste,  parut 
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un  d^cret  de  Napoleon  I",  cpii  prescrivait  a  tout  sujet  du  royaume  d'ltalie 
dc  se  rendre  dans  sa  province  natale.  Obtemp^rant  a  cette  injoncticHi, 
Mai,  accompagn^  de  son  mentor  Mozzi,  se  rend  it  k  Milan  ^ 

))  Ge  voyage  fut  un  bienfait  de  la  Providence,  et  Mai  eut  sujet  plus  tasfi 
de  se  f^liciter  des  exigences  de  la  politique  impdriale.  Peut-^tre  aussi  cette 
reconnaissance  doit-elle  ^tre  partagfe  par  la  r^publique  des  lettres, 
quelque  aversion  que  cette  r^publique  professe  ordinairement  pour  les 
commandements  absolus.  Mozzi,  qui  savait  appr^ier  h  leur  juste  valeur 
rintelligence  et  I'erudition  de  son  6l6ve,  le  fit  nommer  docteur  de  la  biblio- 
th^que  ambrosienne.  La  splendide  collection  de  manuscrits  qui  en  forme 
la  principale  richesse  est  due  en  grande  partie  h  la  munificence  du  cardinal 
Fr^d^ric  Borrom^e,  le  neveu  et  presque  le  rival  du  grand  saint  Charles. 
Get  homme  illustre  envoya  des  savants  dans  toutes  les  parties  du  monde 
acheter  des  manuscrits  on  faire  copier  avec  le  plus  grand  soin  ceux  qu*ils 
ne  pourraient  acqu^rir.  Parmi  les  principales  sources  de  richesse  litt^raire, 
il  faut  compter  le  fameux  monast^re  de  Bobbio,  fond6  au  VII*  si^cle  par 
rirlandais  saint  Golumban,  et  dont  les  manuscrits  avaient  ^te  parlag^ 
entre  la  bibliothfeque  ambrosienne  et  celle  du  Vatican. 

»  On  pent  dire  que  le  beau  temps  de  T^tude  des  manuscrits  ^tait  passe, 
du  moins  si  Ton  prend  le  mot  d'^tude  dans  son  sens  le  plus  6\e\6.  Peut- 
Stre  parcourait-on  deux  fois  dans  un  sitele  les  manuscrits  c^l^bres  de 
quelque  auteur  donn^,  les  vingt  Hom^res,  les  cinq  D^mosth&nes  ou  les 
deux  cents  Testaments  que  Ton  savait  en  la  possession  d'une  grande  biblio- 
th^e,  pour  donner  une  nouvelle  Edition,  «  coll.  codd.  ou  Cum  variant 
tibus  lectiontbus  ex  codd  mss.  »  Mais  quant  k  rechercher  des  ouvrages 
nouveaux,  ou  plutdt  anciens,  des  auteurs  de  Tantiquitd  dans  les  manuscrits 
des  biblioth^es,  c'dtait  1^  une  pratique  tomb^  aussi  compl&tement  en 
d^su^tude  que  la  fauconnerie  dans  Tart  cyn^^tique  moderae.  II  ^tait  rd- 
serv^  k  Angelo  Mai  de  faire  revivre  le  gout  de  ces  recherches.  11  trouva 
dans  la  biblioth^que  de  Milan  une  mine  que  nul  n*avait  encore  cherch6  k 
exploiter.  Sans  doute  les  manuscrits  avaient  6i6  classes  dans  un  catalogue, 
peut-^tre  mSme  avaient-ils  6i&  analyses  et  correctement  d^crits.  Mais  ceux 
qui  ^taient  venus  avant  lui  n'avaient  cultivd  que  les  couches  sup^rieures  de 
ce  sol  fertile.  lis  n'avaient  pas  soupQonn^  Texistence  des  Ir&ors  bien  autre- 
ment  pr&ieux  que  rec^lait  leur  surface.  La,  sous  la  lettre  dcrite,  dor- 
mait  un  esprit  qui  semblait  n'attendre  que  la  baguette  d*un  magicien  pour 
sortir  de  son  sommeil  enchant^.  Quel  dtait  cet  esprit?  C'dtait  parfois  le 
gdnie  de  la  podsie,  parfois  celui  de  Teloquence,  ou  bien  encore  la  muse 
d*un  historien,  la  pensde  d*un  philosophe. 

»  Pour  parler  sans  figures,  le  c6t(5  nouveau  des  dtonnantes  ddcouvertes 
de  Mai  consistait  en  ce  que  le  premier  il  avait  ddchiffrd  deux  manascrits 
superposes  sur  la  mtoe  surface,  ou,  comnie  on  les  appelle  dans  la  science, 
des  palimpsestes.... 

»  Mai  ddbuta  par  la  publication  d'une  traduction  peu  importante.  Apr63 

^  II  avait  qiiitte  la  society,  InqiioHc  du  reste  n'etait  giiere  ^tablie  nulle  part,  avnc  lo  plein 
consenlomont  et  rapi»robalion  dc  ?os  supi'rifiirs,  en  particulier  du  pieux  et  venvrable 
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quoi,  de  1813  k  1819,  il  iltparaltre  une  s^rie  non  interrompue  de  volumes, 
contenant  en  tout  ou  en  partie  des  ouvrages  dont  le  monde  savant  regret- 
tait  la  perte  irreparable.  Parmi  ces  ouvrages,  on  compte  plusieurs  discours 
de  Cic^ron,  les  ^rits  perdus  de  Julius  Fronto,  des  lettres  incites  de  Marc 
Aur^Ie,  d' Antonin  le  Pieux,  de  Lucius  Verus  et  d'Appien ;  des  fragments  de 
discours  d'Aurelius  Symmaque ;  Thistoire  de  Denys  d*Halicamasse,  du  xn* 
au  XX*  livre,  des  fragments  inMts  de  Philon,  d'anciens  commentaires  sur 
Virgile,  deux  livres  des  chroniques  d'Eus^be,  les  Itin^raires  d* Alexandre  et 
de  Constance  Auguste,  fils  de  Tempereur  Gonstantin ;  trois  livres  de  Julius 
Valerius  sur  les  actions  d'Alexandre  le  Grand,  les  vi*  et  xiv*  livres  Sybil- 
lins;  enfm  la  c^l^bre  version  gothique  de  saint  Paul  et  de  quelques  autres 
parties  de  TEcriture,  traduites  par  Ulphilas.  Tels  sont  les  principaux  ou- 
vrages retrouvfe  et  publi^s^  avec  notes,  prefaces  et  traductions  par  cet 
infatigable  savant  dans  Tespa'ce  de  six  ans.  Dans  un  travail  de  ce  genre, 
Tassistance  qu'il  pouvait  recevoir  des  autres  etait  irhs  faible,  pour  ne  pas 
dire  nuUe;  aussi  est-il  permis  de  dire  que  Thonneur  lui  en  appartient  ex- 
clusivement. 

»  La  reputation  de  Mai  etait  dejk  europ^enne.  A  Vhge  de  trente-sept  ans, 
il  avail  ajoute  plusde  richesses  au  tr^sorde  la  litteratiu*e  ancienne,  que  le 
sitele  entier  qui  Tavait  precede.  C'est  k  cette  epoque  que  la  place  de  pre- 
mier bibliothecaire  vint  k  vaquer  dans  la  biblioth^e  du  Vatican.  Les  car- 
dinaux  Consalvi  et  Litta,  Tun  secretaire  d*Etat  et  Tautre  bibliothecaire  en 
chef,  jet^nt  k  la  fois  les  yeux  sur  le  jeune  pretre  de  Milan  comme  sur 
llmmne  le  plus  capable  de  remplir  cette  fonction.  A  son  arrivee  k  Rome, 
il  explora  sans  perdre  de  temps  le  champ  plus  vaste  et  plus  riche  qu'il 
allait  avoir  k  cultiver.  Par  une  singuli&re  coincidence,  les  premiers  ou- 
vrages qu'il  decouvrit  dans  la  biblioth^que  du  Vatican  formaient  une  por- 
tion de  ces  memes  manuscrits  qu*il  avail  trouves  dans  la  biblioth^e  de 
Milan,  et  contact  par  consequent  de  quoi  combler  les  lacunes  qui  exis- 
laienl  racore  dans  les  ouvrages  qu'il  avail  en  partie  arraches  k  Toubli. 
G'esl  ce  qui  arriva  pour  Fronto  et  les  princes  qui  iurent  ses  ei^ves  el  ses 
amis,  el  ain^  se  forma  le  plus  charmanl  recueil  de  correspondance  qu'oo 
ait  jamais  publie.  En  ajoutant  les  tresors  de  Rome  k  ceux  qu'il  avail  trou« 
ves  k  Milan,  Mai  fill  en  etal  d'offrir  au  monde  savant  une  edition  plus  com- 
pile de  cet  ouvrage.  II  publia  aussi  de  precieux  fragments  de  juri^ru- 
dence  anterieurs  au  Gode  de  Juslinien ;  el  des  ecrits  sur  TcMlhographe  com- 
poses par  des  auteurs  peu  connus. 

n  Mais  tous  les  travaux  precedents  de  Mai  furent  eclipses  par  la  plus 
IniDante  el  la  plus  heiu*ense  de  ses  decouvertes,  celle  de  la  fiSjmbliqtie  de 
Ciceron,  dont  la  perte  avait  si  longtemps  excite  les  regrets  ou  les  efforts 
des  savants :  Petrarque,  Poggio,  Bessarion,  el  avec  euxtout  ce  que  le  monde 
des  lettres  comptait  d'^nrivains  elegants,  avaienl  en  vain  souhaite  et  re- 
cherche eel  ouvrage.  Ge  fut  sous  une  copie  du  Gommentaire  sur  les  Psau- 
mes  de  saint  Augustin,  que  Mai  le  decouvrit,  peinl  en  caracteres  grands  et 
Irien  formes,  avec  son  litre  parfaitement  lisible.  Je  me  souviens  encore  de 
Teffet  produit  par  la  nouvelle  de  ce  succte  dans  le  monde  lettre  de  Rome. 
Sans  doute  il  fallut  du  temps  pour  preparer  la  publication  d'un  tel  ouvrage. 
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i*ai  enteDdu  dire  au  savant  Angelo  Mai  lui-m^e,  que  pendant  qu'on  fon- 
dait  de  toutes  parts  de  nouveaux  caract6res  et  qu'on  CBusait  dans  toute 
FEurope  des  pr^paratifs  pour  publier  le  pr^ieux  volume,  il  6tait  active- 
men\  occupy  a  rechercher  toutes  les  citations  de  roeuvre  de  Cicdron  ^par- 
ses dans  les  volumineux  ouvrages  des  ^rivains  post^rieurs,  et  en  partial- 
Iter  des  P^res.  Gelui-lk  m^me  dont  le  travail  avait  sauv6  le  traits  de  la 
Bipublique  d'une  entifere  destruction  et  Tavait  recouvert  d'une  de  ces  pa- 
tines  ou  couches  d'antiquit^  qui  pr^rvent  souvent  une  mMaiUe  de  prix, 
saint  Augustin,  dis-je,  foumit  un  assez  grand  nombre  de  passages  qui  sor- 
virent  k  verifier  Tauthenticit^  du  texte  nouvellement  d^couvert  lorsqu*ils 
a*y  retrouvaient,  et  k  en  combl^  les  lacunes  lorsqu'ils  ne  s'y  retrou- 
vaient  pas. 

)>  Gombien  de  fois  ai-je  tenu  ce  prMeux  volume  entre  les  mains,  tandis 
que  Thomme  dont  il  couronna  la  rdpotation  expHqnait  anx  amis  qui  Ten- 
touraient  toute  Thistoire  de  sa  d^uverte,  et  la  mani^  dont  il  avait  tiri 
la  lumifere  du  chaos  de  ces  fi^les  en  d^sordre  I  A  vrai  dire ,  il  m'est  rare- 
ment  arrive  d'introduire  quelqu'un  dans  la  biblioth^que  du  Vatican ,  k 
r^poque  oil  monsignor  Mai  ^t  k  la  t6te  de  cet  ^tablissement,  sans  quUl 
quittkt  aussit6t  son  travail  pour  nous  montrer  ses  tr^rs^  et  le  plus  pr6- 
cieux  de  tous,  loi-m^me. 

»  Ai-je  besoin  de  dire  qu'k  cette  occasion  de  nowreaux  hoooeurs  et  de 
nouvelles  dignity  lui  ^taient  r^serv^s  ?  II  fut  Csdt  chanoine  de  Saint-Fierre« 
Phis  tard,  Gr^ire  XVI,  d^irant  mettre  les  talents  de  cet  bomme  extraor* 
dinaire  au  service  de  la  religion ,  le  nomma  secretaire  de  la  Propaganda. 
G'^tait  en  1833 ;  mais  bien  que  cette  charge  Tarrach^t  k  ses  chers  mamis- 
crits  et  lui  donnkt  assez  de  travail  pour  ocaq)er  un  autre  homme,  il  D'in- 
terrompit  cependant  point  le  cours  de  ses  Etudes.  Autms^  k  emport^  les 
manuscrits  chez  taii,  il  continna  k  publier  et  k  imprimer  conune  par  k 
pass^.  Enfin,  le  12  l^vrier  1838^  le  pape  Gr^goire  XVI  le  nomnxa  cardmal 
•en  mtoe  temps  que  son  illustre  ami  et  successeor,  le  cardinal  MezzoCaalL 

n  Alors  m^me,  il  fiit  charge  d'emplois  qui  exigeaient  ime  grandeatten- 
tioii  et  une  assidutt^  constante :  il  n*en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de 
«e8  etudes  favorites.  Son  activity  ne  se  boma  pas  aox  palimpsestes ;  il  tira 
tour  k  lour  des  rayons  du  Vatican  histoires,  potoies,  trait^s  de  m^dedne 
et  de  mathematiqiies,  actes  des  conciles,  commentaires  bibliques,  enfin 
livres  de  toute  date  et  de  toute  nature,  classiques,  pa^logiques,  hvres  du 
moyen  kge  et  m6me  livres  modemes,  ^crits^non-seuleneiiC  en  grec  et  en 
latin,  mais  encore  en  arabe,  en  syro-dialdieen  et  en  arm^iien.  II  rAablit, 
sous  les  auspices  de  Gregoire,  k  cA^lnre  presse  du  Vatiean,  d'ou  eiait 
sortie  autrefois  la  qf>lendide  Edition  de  saint  Ephrem.  II  fit  fondre  k  sesi 
usage  de  nouveaux  types  pour  divers  alphabets,  i'vpris  les  meillears  mo- 
dules qu'il  put  se  procurer  dans  les  anciens  mannscrits.  II  se  serrit  surtoot 
de  cette  presse  pour  imprimer  le  grand  Codex  Vatkanui  qn'il  trans- 
•criviL 

»  Les  prindpaux  fruits  de  ces  veiUes  inCrtigabtes  fiireni  la  Seriptorwn 
veterwn  nova  eolleetio,  en  dix  volumes  in-4'^  les  CUamci  scriptora  ex  epdi^ 
€ihm$  Fartcflnt>djVi,dix  votuincs;  }e Spieilegium  Romanrnn^  dixvohunes. 
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»  En  1853,  il  liit'nomin^  cardinal-biblioth^caire ,  k  la  mort  du  cardinal 
Lambruscbini.  Gette  nomination  ne  changea  rien  h.  ses  habitudes.  II  pour- 
suivil  son  ceovre  et  commenga  la  publication  d'une  nouvelle  s^rie  de  douze 
volumes,  sous  le  titre  de  Nova  patrum  Bihliotheca.  Six  volumes  seulement 
avaient  pani,  lorsque  la  mort  vint  mettre  un  terme  k  ses  travaux.  II  sue- 
a)mba,  le  8  septembre  1854,  k  une  inflammation.  G*est  k  Albano,  ou  le 
cardinal  s'dtait  retire  pour  changer  d'air,  que  la  mort  le  surprit.  Sa  fm  fut 
calme,  r^signfo  et  tr^  ^lOante, 

D  La  simple  liste  des  auteurs  qu'il  publia,  et  dont  quelques-uns  furent 
6dit&  par  lu  poor  la  premiere  fois,  renpiirait  plusieira  pages;  laais  il  est 
peut-^  boa  de  (aire  remarqier  <|ue,  outre  Ics  noEibreux  autairs  clas- 
siques  qu'il  rendit  k  la  lumi^re,  il  n'y  a  pas  un  seul  si^le  de  Tfere  chr6- 
tieime,  depuis  le  second  jusqu'au  dix-septi^e,  dont  il  n'ait  produit  quel- 
ques  ouvrages  importants  et  jusque-l^  incomuis.  II  m'assura  qu'il  avait 
tout  transcrit  de  sa  propre  mam ,  tradint  les  textes  grecs,  et  ajout^  a  ses 
publications  des  notes  et  des  pr^faices  enti^rement  compos^es  par  lui.  Je 
dois  ajouter  qu'il  me  fit  part  de  cette  observation  assez  longtemps  avant 
sa  mort,  car,  dans  la  preface  du  second  volume  de  son  dernier  ouvrage,  il 
cite  Tabb^  Matranga  comme  Tayant  aid^  dans  ses  travaux.  II  recourut 
aussi  a  de  savants  orientalistes  quand  il  eut  k  Editor  des  manuscrits  pour 
lesquels  leur  secours  pouvait  lui  6tre  utile,  w 

Wiseman  ne  nous  conduit  pas  jusqu'aux  derniferes  ann6es  du 
pontificat  de  Gr6goire  XVI :  le  r6cit  s'arrfite  i  Tfepoque  oii  Tauteur 
ydtlak  Bosie  pour  venir  rcmplir  en  An^terre  tes  fooetions  ipisco- 
piles.  Admis  dans  kt  £uniliBrit6  de  GMgoirev  il  parte  de  hii  eomme 
im  ami  tendrement  cb^ri  dont  le  soayenxr  vibre  encore  au  fond  de 
ime.  n  si^rait  mal  de  soumettre  k  use  froide  analyse  les  pages 
&tte9  par  ie  aBurqdi  terminent  Travrage;  emtentemHums  de  ks 
sigQsto  comme  une  douce  etattachaote  lecture,  etfermonsieviiiuaiie 
tree  respect  sur  cette  efiusion  d*une  amici6  illustre. 
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Lorsqu*on  jette  les  yeux  sur  la  carte  d*  Allemagne,  il  est  impossible 
de  n*6tre  pas  frapp^  k  la  vue  de  ce  r^seau  de  lignes  aux  couleurs  va- 
ri^  qui  seq)entent9  s'entrecroisent  k  rinfini  et  figurent  les  limites 
des  divers  Etats  de  la  Gonf(6d^ation  germanique.  Et  cependant,  cette 
carte«  simplifite  par  les  revolutions  contemporaines,  ne  donne  qu'une 
bien  faible  id6e  du  morcellement  de  Tancien  empire  germanique  tel 
qu'il  existait  encore  lors  du  trait6  de  Lun6ville,  en  1802.  A  cette 
6poque,  lesol  allemand  6taitpartag6entre  trois  cents  monarchies  ou 
r6publiques,  petites  ou  grandes,  investies  de  toutes  les  prerogatives 
de  la  souverainete.  Cetaient  autant  de  barri^res  politiques^  inteUec- 
tuelles  et  siutout  conunerciales.  Le  commerce  n'etait  alors  consider^ 
par  les  gouvemements  que  comme  un  moyen  de  battre  monnaie. 
Non-seulement  le  marchand  avait  k  compter  avec  les  trois  cents 
frontieres  et  douanes  de  I'Empire ;  mais,  quand  il  avait  ch6rement 
achete  le  droit  de  franchir,  avec  ses  marchandises,  la  frontifere  exik- 
rieure  d*un  Etat,  il  avait  k  subir  encore  les  exigences  d'une  foule  de 
douanes  particuli^res  :  douanes  de  la  province,  de  la  commune,  du 
seigneur  territorial.  Tantdt  c'^tait  sous  le  pr^texte  de  Tentretien 
d*une  route  ou  d'un  pont,  tantdt  c'etait  en  vertu  d*un  privily  im- 
perial, que  fonctionnaient  ces  etablissements  fiscaux ;  quelquefois  un 
usage  antique  rempla9ait  la  loi  ou  le  privilege. 
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Les  guerres  de  la  Revolution  et  de  TEmpire  franfais  renversferent 
la  plupart  des  petites  souverainet6s  allemandes ,  mais  ne  firent  pas 
tomberlesbarriferes  douaniferes ;  celles-ci  semblaient  voulojr  survivre 
k  tant  de  changements  afin  de  rendre  t^moignage  devant  la  post6rit6 
des  abus  de  la  f^odalit^  allemande.  M6ine  apr^s  les  provinces 
des  divers  Etats  de  la  Confederation  etaient  s6par6es  les  unes  des 
autres  par  des  exigences  fiscales.  Dans  certaines  parties  de  TAlle- 
magne,  le  voiturier  trouvait  plus  de  bureaux  de  douane  qu'il  ne  par- 
courait  de  lieues.  Les  rivieres  constituaient  egaleinent  une  source 
inipuisable  de  revenus  pour  les  souverains  ou  pour  les  seigneurs 
mediatises.  L'abus  6tait  rest6  le  mfeme  :  le  nom  seul  avait  change. 
Ainsi,  ce  qui  s'etait  appeie  autrefois  «  droit  d'escorte,  »  s'appelait 
alors  du  nom  plus  prosai'que  de  «  droit  de  transit.  »  On  comprend 
quels  obstacles  un  pareil  systeme  devait  apporter  au  developpement 
du  commerce  et  de  I'industrie. 

La  Prusse  osa  la  premiere  porter  une  main  bardie  sur  ces  vieux 
abus.  Lorsqu  en  vertu  des  traites  de  1814  et  1815  elle  eut  absorbe 
un  grand  nombre  d'Etats  souverains,  elle  sentit  le  besoin  de  fondre 
dansun  mfime  systeme  administratif  les  territoires  nouvellement  an- 
nexes. Creer  ou  faire  naitre  entre  plusieurs  pays  la  communaute  des 
intertts  materiels,  c'est  preparer  leur  union  politique.  C'est  ce  que 
comprit  le  gouveraement  prussien  lorsque,  par  la  loi  du  26  mai  1818, 
il  fit  tomber  les  barrieres  qui  avaient  entrave  jusque-li  les  relations 
commerciales  entre  les  diverses  provinces  du  royaume.  Cette  loi  pro- 
clama  que  le  but  du  legislateur  etait  «  de  proteger  Tindustrie  indi- 
gine  par  des  droits  convenables,  imposes  au  commerce  exterieur  et 
a  la  consommation  de  marcbandises  etrangeres,  et  d'assurer  ainsi  k 
FEtat  le  i-evenu  que  le  commerce  et  le  luxe  peuvent  lui  fournir  sans 
entraver  en  rien  les  transactions  en  general.  »  Conformement  k  ces 
principes,  les  produits  etrangers,  naturels  ou  fabriques,  devaient 
desormais  etre  admis  k  I'entree  en  Prusse,  de  mfime  que  les  produits 
prussiens  pom  raient  6ti-e  exportes  k  Tetranger ;  les  mftmes  principes 
devraient  servir  de  base  aux  negociations  avec  d* autres  Etats ;  enfin 
les  droits  d'entree  sur  les  produits  etrangers  ne  pourraient  pas  de- 
passer  10  p.  0/0  de  leur  valeur,  et  Texportation  serait,  en  general, 
libre  de  tout  droit  de  sortie. 

On  con^oit  les  obstacles  cpii  s'opposaient  a  Texecution  de  cette 
grande  reforme  commerciale  et  iinanciere,  lorsque  Ton  songe  k  la 
position  geographique  de  la  Prusse.  Gomposee  de  deux  parties  dis- 
tioctes,  renfennant  mfime  dans  son  sem,  en  tout  ou  en  partie,  plu- 
sieurs autres  Etats,  la  monarchic  prussienne  presente  un  developpe- 
ment de  fronUeres  de  plus  de  7,000  kilometres,  dont  800  seulement 
m  le  littoral.  11  etsdt  difficile  d'exercer,  sur  ime  ligne  aussi  etendue^ 
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la  surveillance  n^ceasaire  pour  pr6venir  la  contrebande,  et  oblenir 
ainsi  tout  le  b^o^ce  Se  la  nouvelle  loL  De  lii,  Tid^  fort  natureUe  de 
tedre  entrer  les  Etats  YoisiBs  daos  uae  Taste  union  douani^m.  Ce 

s(6me  pourait  seul  r6tai>Ur  la  continuity  entre  les  deox  grandes 
divimons  du  territoire  prussien,  et  diminua*  par  1^  les  d^penses  Bi- 
oessit^es  par  la  garde  des  fronti^res  estgiieures.  Les  avantages  poll- 
tk{ues  qui  pouvdent  r^solter  d'une  telle  association  se  pr^senttoeot 
sans  doute  plus  tard  k  Te^prit  du  cabinet  de  Berlin,  et  ne  pureDt 
que  le  confirmer  dans  la  peQs6e  qu'il  avait  con^.  An  reste,  les  ii^ 
eonv^nients  conmierciaux  du  morcellement  de  1' Allemagne  n'avaieDt 
pas  frapp^  la  Prusse  seule.  Ceux  qui  en  sonffraient  directement, 
c'est-ji-dire  les  commer^ants  et  les  industriels,  s*en  ^taknt  pkdnts 
longtemps  aoparavant ,  tant&t  k  la  Diite  germanique ,  tantdt  anx 
diiKrents  gouvemements.  La  loi  de  1818,  en  donnant  satisfactkm 
aux  besoins  du  commerce  prussien,  ne  £usait  qu  aggraver  la  situation 
des  Etats  yoisins.  Aussi  foumit-dle  de  nouveaux  aUments  k  Fagita- 
tion,  d*ailleurs  bien  padfique,  entretenue  par  qaelques  ^coDomisles 
du  Sud,  notamment  par  Fr^.  List,  dans  le  but  d'unir  TADemagDe 
dans  un  seul  syst6me  c<munercial  et  douanien  La  m6me  idie  arait 
germ^  dans  I'espiit  d'un  homme  d'etat  badois,  M.  Nebenius,  cbarg6 
de  la  direction  des  douanes  au  minist^  des  finances  de  Caiisrube. 
Les  m^moires  ^labor^s  sur  cette  question  par  Nebenius,  et  que  le  goo- 
yem^nent  badois  s'appropria  pour  les  recommander  k  Tattention 
des  autres  cabinets  aUemands,  se  crois6rent  avec  les  petitions  qse 
List  et  ses  partisans  pr^sentaient,  sur  le  m6me  sujet,  k  la  Di^  ger- 
manique. Cette  haute  assembl^e,  bien  que  le  pacte  f^d^ral  de  1815 
Itti  etkt  exfiresaimeni  d^yolu  la  t&che  de  r6gler  les  rapports  conuner- 
ciaax  entre  les  diyers  Etats  de  la  Con£^ration,  non-seulement  se 
SMmtra  peu  favorable  aux  projets  dont  nous  yenons  de  parler,  ma» 
daigna  k  peine  s'en  occuper.  11  en  fut  de  m6me  aux  congr^s  de  Carls- 
bad (1819)  et  de  Vienne  (1820),  oh  le  repr6sentant  badois  tenta  un 
dernier  mais  inutile  effort,  en  favour  de  Tuniti  douaniire.  Ainsl,  le 
pouToir  f6d6ral  renon^ait,  de  son  {Ht)pre  gr6,  k  pourvoir  aux  besoins 
matj^riels  des  populations  allemandes  :  dbs  lors,  liberty  pleine  et  eo- 
ti^  ^it  kissto  k  Taction  individuelle  des  gouvemements  fM6rte» 
et  ceux-ci  ne  tard^rent  pas  2i  en  user. 

La  Prusse  surtout  fit  toumer  cette  situation  k  son  profit.  A  partir 
de  1819,  elle  conclut  une  s6rie  de  trait6s  avec  les  divers  Etats  dfxat 
les  territoires  ^taient  enclaves  dans  le  sien  :  eUe  se  chargea,  it  ses 
frais,  de  Tadministration  des  douanes  et,  pour  certains  pays  m6me« 
de  celle  des  contributions  indirectes,  en  assurant  d'avance  k  ces  Etats 
une  somme  aimuelle  et  fixe  k  titre  de  revenu  douanier«  Les  Etats  da 
Sud  k  leur  tour  n'^ent  pas  rest^s  inactifs.  Repoussfe  par  la  Difete 
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ils  conciirent  le  projet  d'une  union  douanifere  formte  par  les  pays  de 
FAIIemagne  m^ridionale.  A  cet  effet,  des  conferences  fur^nt  tenues  en 
1820  k  Darmstadt  Mais  les  pl^nipotentiaires  ne  purent  s'entendre 
Bi  sur  les  principes  de  i'union,  ni  sur  les  details  d'ex^tion.  Aprte 
trois  ans  de  discussion,  la  conf<6rence  de  Darmstadt  se  s^para  saos 
a\w  rien  dteid^.  Gependant  Tid^e  de  Tassociation  avait  jet6  des 
racines  qui  devaient  bientdt  porter  leurs  fruits.  En  efiet,  en  1828,  la 
Bavi^  et  le  Wurtemberg  formirent  entre  eux  une  association  dou»» 
Tabre.  Ges  deux  gouvemements,  jalouz  k  la  fois  de  la  Prusse  et  de 
r  Autriche,  avaient  sans  doute  la  pensfe  de  grouper  autour  d*eux  les 
petits  Etats  et  d*opposer  leur  coalition  comme  contre-poids  k  la  pr6* 
pond^nce  des  deux  grandes  puissances.  Cet  espoir  fut  ddfu :  la 
force  attractive  6tait  naturellement  du  c6ii  de  la  Prusse.  Au  moment 
m6me  o^i  les  deux  royaumes  du  Sud  parveniuent  k  ^tablir  leur  mo- 
deste  union,  le  cabinet  de  Berlin  gagnait  It  son  syst^me  douanier  un 
Etat  consider^  jusque-l&  comme  absolument  d6vou6  k  la  politique 
des  coors  m^dionales  :  nous  voulons  parter  du  grand-duch^  de 
Hesse-Darmstadt.  Trois  ans  plus  tard,  en  1831,  cetexemple  fut  soivi 
par  le  gouvemement  de  Hesse-Cassel.  Le  cabinet  de  Berlin  avait 
dim  atteint  son  premier  but  L'accesaon  des  deux  Hesses,  pays 
^tofe  entre  les  provinces  orientales  et  occidentales  de  la  Prusse,  ac* 
qu^rait  k  celle-ci  la  continuity  de  territoire  indispensable  k  sa  pros^ 
p6rit6  commerciale :  en  m6me  lemps  die  cr^it  un  noyau  puissant 
autour  duquel  se  forma  peu  k  peu  la  grande  association  douani6re 
de  TAlIemagne. 

Abandonn^  par  les  Etats,  sur  lesquels  ils  avaient  compt^,  mena- 
ce d'un  isolement  qui  pouvait  devenir  funeste  k  leur  Industrie,  atti- 
rfe  enfin  par  les  r^sultats  de  plus  en  plus  brillants  que  donnait 
rCnion  prussienne,  la  Bavi^re  et  le  Wurtemberg  demand6rent  spor^ 
tan^ment,  en  1832 ,  k  6tre  re^us  dans  la  grande  association  du  noitl 
derAlIemagne.  L'opinion  publique  en  Pnisse  ne  se  pronon^ait  point 
avec  unanimity  en  faveur  d'lme  nouvelle  extenaon  du  territoire 
dooamer.  Les  esprits  ^taient  divis^s  sur  cette  question.  Les  indus* 
triels,  et  notamment  les  fabricants  de  cotonnades,  redoutaient  la 
concurrence  de  leurs  voisins.  Le  gouvemement,  de  son  c6t6,  b^sitait 
pour  d'autres  motifs  :  il  craignait  que  Taccession  de  la  Bavidre  et 
da  Wurtemb^  ne  fit  ^ouver  une  diminution  sensible  k  ses  recet* 
tes  douani6res.  N'ayant  plus  k  craindre  la  coalition  du  &id,  il 
accueillit  avec  une  certaine  froideur  les  propositions  des  deux  gouver- 
DQnents  qui,  peut-fitre  m6me  k  cause  de  cette  bfeitation,  devinrent 
de  plus  en  jdus  pressants.  Enfin,  le  22  rxai  1833,  un  trnit/k  d'union 
fut  sigoi  entre  la  Prusse  d'une  part,  la  Baviire  et  le  Wurtemberg  de 
Tautre.  Huit  jours  plus  tard,  le  royaume  de  Saxe,  qui  avait  loog-^ 
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temps  hfeit6,  apposa  sa  signature  au  ni6me  traite.  Le  H  mai,  les 
petits  Etats  du  centre  qui,  dans  le  but  de  faciliter  leur  accession, 
avaient  form6  entre  eux  une  union  particuliire  sous  le  nom  d*  Asso- 
ciation de  Thuringe,  y  adh6rferent  6galement ;  et,  le  1"  janvier  1834, 
la  grande  union  des  douanes,  ou  le  Zollverein^  fut  pleinement  en 
vigueur. 

Qu  on  ne  croie  pas  cependant  que  Taccord  entre  tant  de  gouver- 
nements  ind^pendants  se  soit  ^tabli  sans  peine.  II  fallait  d'abord 
concilier  les  principes  de  trois  tarifs  diff6rents :  celui  de  la  Saxe  6tait 
un  tarif  essentiellement  fiscal ;  ceux  des  autres  Etats  reposaient  k 
divers  degr6s  sur  le  principe  de  la  protection.  Le  tarif  prussien  frap- 
pait  de  droits  61ev6s  les  articles  manufactures  et  m6nageait  les  den- 
r6es  coloniales,  le  tarif  bavarois  partait  du  principe  contraire.  Sauf 
quelques  concessions  de  detail,  le  systfeme  prussien  fut  adopts  dsms 
son  ensemble  comrae  base  du  tarif  du  Zollverein.  II  se  pr6sentait 
une  autre  diflBcult^,  plus  grave  encore,  puisqu'elle  avait  particulife- 
rement  contribu6  i  faire  6chouer,  quelques  anntes  auparavant,  les 
projets  d'union  des  Etats  du  sud.  Quelle  devait  6tre  la  repartition 
des  voix,  quel  devait  6tre  le  mode  de  voter  dans  les  futures  assem- 
blies de  r  Union  douanifere?  La  Prusse  fit  en  cette  occasion  un  pini- 
ble  sacrifice :  sm*  sa  proposition,  il  fut  d6cid6  que  les  Etats  assocife 
seraient  divis6s  en  plusieiu:*s  groupes  dont  chacun  jouirait  d*une 
voix.  L'unanimite  des  voix  6tait  exigte  pour  tout  changement  dans 
les  statuts  et  les  riglements  organiques  de  TUnion.  Les  groupes 
etaient  i  cette  6poque  au  nombre  de  sept,  savoir :  la  Prusse  avec  les 
Etats  enclaves  dans  son  territoire,  la  Hesse-Darmstadt,  la  Hesse- 
Cassel,  la  Bavifere  avec  les  enclaves  de  Saxe-Weimar  et  de  Saxe- 
Meiningen,  le  Wurtemberg  avec  les  principaut6s  de  Hohenzollem, 
le  royaume  de  Saxe,  enfin,  I'association  de  Thuringe.  Ces  groupes, 
comme  on  voit,  6taient  bien  diff6rents  d'6tendue  et  de  population,  et 
surtout  entre  la  Prusse  et  les  six  autres  groupes  la  disproportion 
itait  enorme.  Cependant  cette  combinaison  etait  la  seule  possible  si 
Ton  voulait  amener  un  accord  entre  tant  d*Etats  souverains,  dont 
parfois  Findipendance  itaii  d'autant  plus  inquiite,  qu'elle  s*ap- 
puydt  sur  un  plus  petit  territoire.  La  Prusse  ayant  donn6  Fexemple 
de  Tabnegation,  les  Etats  secondaires  furent  obliges  d'abandonner 
leurs  pretentions  de  supiriorite  sur  les  petits  Etats.  Ces  deux  grands 
obstacles  une  fois  levis,  les  autres  questions  devenaient  faciles  a 
resoudre. 

Voici  msuntenant  les  principles  dispositions  du  traite  de  1833: 
les  Etats  associes  auront  le  mSme  syst^me  douanier  et  commercial , 
les  m6mes  tarifs  pour  les  droits  d'entrie,  de  sortie  et  de  transit ;  il  y 
aura,  entre  ces  Etats,  liberty  du  conunerce  et  des  transactions  (ex- 
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cepte  pour  le  sel  et  les  caites  i  jouer) ,  communaut6  des  recettes 
douaniires,  uniformity  du  systfeme  des  contributions  indirectes,  du 
syst^me  des  monnaies,  poids  et  mesures ;  on  abolira  ou  Ton  r6duira 
les  droits  de  douane  sur  les  articles  transport's  par  eau ;  on  'tablira 
des  principes  uniformes  pour  tout  ce  qui  conceme  la  legislation 
industrielle  et  commerciale ;  les  commerfants,  industriels  et  ouvriers, 
venant  d'un  Etat  associ6  dans  un  autre,  ne  seront  pas  assujettis  pour 
leurs  affaires  h  d'autres  restrictions  que  celles  qui  sont  impos6es  aux 
indigenes ;  les  ports  de  mer  prussiens  seront  ouverts  aux  b&timents 
des  Etats  associ's  aux  m6mes  conditions  qu'aux  navires  prussiens ; 
les  consuls  d'un  Etat  seront  tenus  de  prot6ger  les  sujets  de  tons  les 
autres  Etats  associ6s.  La  repartition  des  recettes,  aprfes  deduction 
des  frais  exigis  par  la  garde  des  frontiferes,  des  autres  d6penses  com- 
munes et  des  bonifications  stipul6es  pour  certains  gouvernements, 
sera  oper6e  sur  la  base  de  la  population  de  chaque  Etat ;  il  y  aura  un 
recensement  tons  les  trois  ans.  Les  rfeglements  administratifs  et  les 
instructions  des  officiers  de  douane  seront  6tablis  d'aprfes  des  prin- 
cipes uniformes.  Les  relev6s  trimestriels  des  diffiferents  bureaux  de 
douane  seront  adress6s  au  bureau  central,  compos6  des  pl6nipoten- 
tiaires  des  divers  Etats.  Chaque  ann6e,  les  Etats  associ6s  se  r6uniront 
en  conference  pour  discuter  les  affaires  g6n6rales  de  TUnion,  et  pour 
op6rer  la  repartition  definitive  du  revenu  de  Fannte  pr6c6dente. 
Tons  les  Etats  allemands  seront  admis  dans  I'Union  aux  conditions 
du  traite  de  1833. 

Par  ce  traite,  dont  la  dur6e  fut  fix6e  k huit  ans  i  partir  du  I*'  Jan- 
vier 1834,  la  presque  totality  des  Etats  allemands,  avecune  popula- 
tion de  24  millions  d'ames,  se  trouvait  r'unie  dans  un  seul  faisceau. 
Quelques-uns  des  Etats  qui  s  6taient  tenus  k  Tecart  ne  tardferent  pas 
ireconnaitre  les  dangers  de  leur  isolement;  un  an  s'etait  ecouie  k 
peine  lorsque  le  grand-duch6  de  Bade,  le  ducbe  de  Nassau  et  la  ville 
fibre  de  Francfort  vinrent  adherer  k  T  Union. 

Le  territoire  de  la  nouvelle  Union  douani^re  avait  une  etendue 
respectable ;  mais  sa  situation  et  sa  nature  offraient  des  inconv^- 
nients.  Une  contrte,  pour  participer  au  mouvement  du  commerce 
universel,  doit  6tre  en  partie  maritime.  Le  Zollverein  ne  poss^dait 
que  le  littoral  prussien  de  la  Baltique  avec  les  embouchures  de  la 
Vistule  et  de  TOder.  Quatre  Etats  riverains  de  la  Baltique,  savoir : 
les  deux  Mecklembomrg,  le  Holstein  et  la  ville  de  Ltibeck,  etaient 
rest6s  en  dehors  de  TUnion.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  le  com- 
merce, sur  cette  mer  interieure,  6tait  atteint  par  le  p6age  du  Sund. 
Ajoutons  que  le  mouvement  commercial  du  midi,  de  Fouest  et  du 
centre  de  TAUemagne  se  porte  de  preference,  par  le  Rhin,  le  Weser 
et  I'Elbe,  vers  la  mer  du  Nord.  Les  bouches  du  Rhin  appartiennent 
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k  la  HoUande,  celles  du  Weser  et  de  TElbe  sont  entre  les  mains  du 
Hanovre,  du  duch6  d'Oldenbourg  et  des  villes  hans6atiques.  On 
comprend  dfes  lors  que  le  Zollverein  dut  porter  ses  vues  d'agrandis- 
sement  de  ce  c6t6.  Les  obstacles  k  vaincre  6taient  s6rieux,  Hambourg 
et  Brfeme,  grands  entrepdts  et  interm6diaires  du  commerce  transat- 
lantique,  doivent  pr6cis6ment  leur  prosp6rit6  k  leur  quality  de  ports 
francs.  Ces  deux  villes  6taient  done  les  derniferes  sur  1' adhesion  des- 
quelles  le  Zollverein  pdt  compter.  D'ailleurs,  comme  elles  ne  tou- 
chaient  pas  imm6diatement  au  territoire  de  T Union,  leur  accession 
ne  devenait  utile  que  si  elle  6tait  pr6c6d6e  ou  accompagn6e  de  celle 
des  pays  interm6diaires,  c'est-i-dire  du  grand-duch6  d'Oldenbourg  et 
du  royaume  de  Hanovre.  Par  la  m6me  raison,  Taccession  du  duch6 
d'Oldenboui'g  n*avait  qu  une  valeur  secondaire  tant  que  le  Hanovre 
restait  k  I'^cart.  C/6tait  done  ce  dernier  Etat  qu*il  fallait  gagner 
avant  tous  les  autres,  et  c*6tait  justement  celui  qui  refusait  le  plus 
opini&trement  de  faire  partie  de  V Union  douanifere.  Le  Hanovre  est 
un  pays  essentiellement  agricole  et  maritime ;  son  industrie  manu- 
facturifere  6tait,  k  cette  6poque,  insignifiante ;  son  commerce  et  sa 
navigation,  au  contraire,  avaient  atteint  un  haut  degr6  de  prosp6rit6. 
Ad  surtout  k  son  excellente  situation  aux  bouches  de  TEms,  du 
Weser  et  de  TElbe.  Un  tel  pays  6tait  naturellement  attach^  k  la 
liberty  commerciale,  et,  par  suite,  pen  dispos6  k  accepter  le  tarif 
6lev6  du  Zollverein.  D*ailleurs,  les  ports  hanovriens  luttaient  d6ja 
difficilement  avec  lem's  voisins  de  Hambourg  et  de  Br^me;  ils  pou- 
vaient  craindre  de  succomber  dans  cette  lutte  si  on  leur  imposait  les 
entraves  d'un  systfeme  douanier  comme  celui  de  I'association.  A  ces 
int^rfits  financiei"s  se  joignaient  des  considerations  d*un  ordre  pure- 
ment  politique.  Le  Hanovre  appartenait  k  la  maison  qui  r^gnait  sur 
r  Angleterre.  Cette  dernifere  puissance  avait  tout  int6r^t  k  empficher 
une  mesure  qui  eut  appel6  la  concurrence  des  produits  du  Zollverein 
sur  un  march6  ou  les  manufacturiers  anglais  r6gnaient  exclusive^ 
ment.  Aussi,  TUnion  douanifere  dut-elle  renoncer  k  I'espoir  d*6tendre, 
pour  le  moment  du  moins,  ses  limites  jusqu'aux  bords  de  la  mer  du 
Nord,  et  laisser  au  temps  le  soin  d'op6rer  ce  rapprochement. 

Mais  I'exemple  du  Zollverein  n' avait  pas  6t6  perdu  pour  les  Etats 
du  Nord.  Sans  abandonner  les  principes  de  leur  regime  commercial 
et  financier,  ils  confurent  le  projet  de  s'approprier  les  m^mes  avan- 
tages  que  le  Zollverein  assurait  k  ses  membres.  Le  Hanovre,  le  duch6 
de  Brunswick  et  la  principaut6  de  Schaumbourg-Lippe,  dte  1834^ 
rOldenbourg  ,  en  1836,  formferent,  sous  le  nom  de  Steiterverein 
(c'est-Jt-dire  Union  des  impdts),  ime  association  dont  le  principe 
6tait  le  mfeme  que  celui  du  Zollverein,  mais  dont  le  tarif  6tait  de 
beaucoup  plus  mod6r6.  Cette  mesure  pouvait  6tre  regard6e  comme 
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nn  acheminement  vers  une  fusion  des  deux  groupes  douaniers  du 
nord  de  T  Allemagne.  Aussi  la  Prusse  raccueillit-elle  assez  bien.  EUe 
pr^ta  mSme  volontiers  les  mains  k  certains  arrangements  n6cessit6s 
par  la  position  g6ographiqxie  des  Etats  du  Nord  :  quelques  portions 
de  territoire  du  Hanovre  et  du  Brunswick,  enclav6es  dans  celui  du 
Zollverein,  furent  jointes  h  cette  association,  tandis  que  les  enclaves 
prussiennes,  comprises  dans  le  Hanovre,  furent  r6unies  au  Steuer- 
verein. 

Le  Steuerverein,  cependant,  fut  moins  lieureux  que  la  grande 
association  allemande  :  les  quatre  Etats  qui  le  composaient  s'enten- 
daient  plus  diflicilement  que  les  trente  gouvemements  du  Zollverein. 
A  Texpiration  du  traits,  en  !8-t!,  le  gouvemement  de  Brunswick 
manifesta  Tintention  de  ne  point  le  renouveler,  et  fit,  i  Berlin,  des 
ouvertures  pour  obtenir  son  annexion  au  Zollverein.  La  Prusse,  dont 
ces  mfeintelligences  servaient  les  projets,  dissimula  sa  satisfaction  et 
s'eflTorfa  de  montrer  de  la  condescendance  pour  le  Hanovre,  qu'elle 
ne  d^sesp6rait  pas  de  gagner  un  jour  au  Zollverein.  Certaines  parties 
du  ducb6  de  Brunswick  6tant  enclav6es  dans  le  Hanovre  tandis  que 
des  parties  de  celui-ci  6taient  k  leur  tour  comprises  dans  le  premier, 
Hncorporation  int^grale  du  Brunswick  dans  le  Zollverein  aurait  eu, 
vis-i-vis  du  Hanovre,  le  caract^re  d'une  veritable  mesure  vexatoire. 
Aussi,  au  lieu  de  tirer  profit  de  ces  embarras,  le  cabinet  de  Berlin 
offrit  d'admettre  certains  districts  hanovriens  dans  le  Zollverein ;  en 
mfeme  temps,  la  portion  du  Brunswick  enclav6e  dans  le  Hanovre 
continuerait  k  faire  partie  du  Steuerverein.  Cette  proposition  ne  fut 
accept6e  ni  d'un  c6tk  ni  de  Tautre.  Le  Hanovre  entama  avec  la  Prusse, 
pour  la  forme,  quelques  n6gociations  peu  s6rieuses  au  sujet  de  son 
accession  k  V  Union  douaniire.  Cependant,  le  Brunswick  entra,  le 
I*' Janvier  1842,  dans  le  Zollverein  :  un  premier  anneau  de  laligue 
du  Nord  6tait  ainsi  bris6.  A  peu  prfes  k  la  m6me  6poque,  le  grand* 
duch6  de  Luxembourg  et  quelques  petits  Etats  vinrent  grossir  le 
nombre  des  gouvernements  associ6s. 

Si  la  Prusse,  comme  puissance  directrice,  poursuivit  activement 
roeuvrederagrandissementdu  Zollverein,  elle  ne  n6gligea  pas,  d'un 
autre  c6t6,  d'assurer  Taction  de  cette  association  au  dehors.  A  cette 
fin,  des  trait6s  de  commerce  furent  successivement  conclus  avec  la 
plupartdes  Etats  europ6ens  et  am^ricains.  Parmi  les  grandes  puis- 
sances de  TEurope,  TAngleterre  seule  se  d^cida  k  traiter  avec  Tasso- 
ciation  aUemande  :  la  France  et  T  Autriche  en  6taient  emp6ch6es  par 
leurs  tarifs  61ev6s.  Quant  k  la  Russie,  elle  demeurait  syst6matique- 
ment  hostile  au  Zollverein ;  elle  voyait  dans  cette  institution  un  germe 
de  Funit^  politique  de  FAllemagne,  c'est-i-dire  d'un  r6\'e  r6volu- 
tionnaire.  Aussi  refusait-elle  m6me  de  reconnaltre  I'association.  Ce- 
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pendant  la  Pnisse  sut  tourner  cette  difficult6  :  dans  les  trait6s  de 
commerce  qifelle  conclut  pour  son  propre  compte  avec  la  Russie,  elle 
lit  insurer  une  clause  par  laquelle  les  Etats  associ6s  furent  admis  i 
jouir  de  tous  les  avantages  qui  lui  6taient  accord6s. 


II 

On  a  vu  que,  lors  de  la  formation  du  Zollverein,  la  question  des 
tarifs  avait  soulev6  entre  les  divers  gouvernements  les  difficult^  que 
le  besoin  de  Tunion  avait  bien  pu  aplanir  pour  un  instant,  mais  non 
pas  faire  disparaltre  k  jamais.  En  effet,  il  n'6tait  gufere  permis  d'es- 
p6rer  que  tant  d'Etats  ind6pendants  consentiraient  k  sacrifier  d'une 
manifere  absolue,  k  rid6e  pure  et  simple  d'luie  imion  douanifere,  tous 
leurs  int6r6ts  r6els  ou  imaginaires.  Pour  que  Tunion  fut  d6finitive- 
ment  consolid6e,  il  fallait  que  la  situation  6conomique  des  divers 
Etats  flit  ou  devtnt  identique ,  r6sultat  que  le  temps  seul  pouvait 
amener.  En  attendant,  les  divergences  d'int6r6ts  qui  subsistaient  au 
milieu  du  Zollverein  ne  tardferent  pas  k  faire  6clater  des  luttes  assez 
violentes  pour  menacer  jusqu'i  Texistence  de  T  Union.  Les  Etats  du 
Sud  donnferent  le  signal.  Nous  avons  dit  que  la  Bavifere,  le  Wurtem- 
berg  et  surtout  la  Saxe,  en  adh6rant  au  Zollverein,  avaient  fait  le 
sacrifice  de  leur  tarif  mod6r6  et  adopts  celui  de  la  Pnisse,  relative- 
ment  plus  61ev6.  Ces  Etats  avaient  surtout  6t6  s6duits  pai*  la  pens^ 
de  participer  au  riche  revenu  d*une  vaste  association  :  chez  eux,  Tin- 
tivh  financier  avait  pr6valu  sur  toute  autre  consideration.  Mais  bientdt 
leur  industrie  se  d6veloppa,  grace  aux  vastes  d6bouch6s  que  lui  ouvrit 
le  Zollverein ;  par  suite,  les  industriels  demand^rent  avec  instance  k 
fetre  prot6g6s  contre  la  concurrence  6trangfere.  Alors  les  rdles  cban- 
gferent.  La  Bavifere,  la  Saxe,  le  "Wurtemberg,  le  grand-duch6  de  Bade, 
c*est-i-dire  les  mfimes  Etats  qui  avaient  autrefois  r6clam6  des  droits 
moderns  pour  les  articles  manufactures,  insist^rent  sur  la  necessity 
d*61ever  les  droits  sur  ces  mfemes  articles.  La  Pnisse  dut  combattre  k 
son  tour  Texag^ration  de  ces  tendances,  tout  en  faisant  quelques  con- 
cessions aux  exigences  des  industriels. 

Dfes  le  premier  renouvellement  du  trait6  d' union,  en  1841,  le  sys- 
tfeme  protecteur  remporta  des  triomphes  signal6s.  Depuis  quelques 
ann6es,  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  avait  pris,  dans  le  Zoll- 
verein, des  proportions  considerables.  Les  fabricants  reclamerent 
alors  contre  les  faveurs  accordees  aux  sucres  de  HoUande  k  leur  en- 
tree dans  le  Zollverein,  en  vcrtu  du  traite  de  1839.  Les  gouverne- 
ments allemands  se  montraient  en  general  fort  disposes  it  eocourager 
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rindustrie  du  sucre  indigene,  qui  avail  eu  pour  resultat  le  rench6ris- 
sement  des  terrains  et  des  salaires  agricoles.  D'un  autre  c6t6,  le  d6- 
veloppement  excessif  de  cette  industrie  devait  diniinuer  rimpoitation 
des  sucres  Strangers,  et  par  consequence  r6duire  la  recette  douanitre 
dontun  quart  provenait  de  cet  article.  Aprte  de  longues  n^gociations, 
on  dteida,  par  une  convention  sp6ciaie,  que  le  sucre  indigene  serait 
sounds,  dans  le  ZoUverein,  i  une  taxe  unifonne ;  les  Etats  associ^s 
en  r6partiraient  le  produit  de  la  infeme  manifere  que  la  recette  doua- 
niire;  la  taxe  serait  pr61ev6e,  au  gr6  de  chaque  gouvernement,  soil 
sur  la  mati^re  premifere,  soit  sur  le  sucre  mfeme ;  et  elle  serait  6tablio 
par  p6riodes  triennales,  d*aprfes  les  principes  d6tennin6s  par  la  con- 
vention, en  sorte  qu'il  fut  accords  une  protection  convenable  kl' in- 
dustrie nationale,  sans  frapper  la  concurrence  ^trangfered  une  manifere 
pr6judiciable  aux  revenus  du  Zollverein  ou  aiLX  int^rfets  des  consoni- 
mateurs.  Par  cette  convention,  le  Zollverein  entra  franchement  dans 
la  voie  du  systfeme  protecteur.  Les  m6mes  principes  pr6valurent  dans 
presque  toutes  les  modifications  apport6es  au  tarif  douanier.  Les 
droits  d' entree  sur  lui  bon  nombre  d'articles  fabriqu6s  furent  dou- 
bles ;  les  reductions,  au  contraire,  ne  portferent  que  sur  quelques 
denr^es  ou  sur  des  matiferes  premiferes,  et  furent  d'ailleurs  insigni- 
fiantes.  Bient6t  aprfes  le  syst^me  protecteur  Femporta  aussi  dans  la 
question  desfers.  En  1840,  TAllemagne  avait  commence  son  vasle 
r^seau  de  chemins  de  fer,  et,  depuis  cette  epoque ,  la  consomma- 
tion  du  fer  avait  augments  dans  d'6normes  proportions.  Les  gou- 
vemements  comprenaient  que  1*  industrie  indigene  ne  saurait  suffire 
aux  nouveaux  besoins;  ils  r6solurent,  dans  un  interfet  fiscal,  d'eiever 
les  droits  d'entrte,  tant  sur  le  fer  brut  que  sur  le  fer  en  barres.  Les 
industriels  eux-m6mes  appuyferent  fortement  ce  systfeme ;  ils  sen- 
taient  bien  que  leurs  fers,  fabriqu^s  pour  la  plupart  au  charbon  de 
bois,  ne  pourraient  soutenir  la  concurrence  des  fers  Strangers,  pro- 
duits  plus  economiquement  par  le  charbon  de  terre.  On  frappa,  en 
consequence,  les  fers  bruts,  jusque-li  entres  en  franchise,  d'un  droit 
de  1  fr.  23  c.  par  quintal,  et  on  eieva  le  droit  sur  les  fers  en  barres, 
de  3  fr.  73  c.  i  5  fr.  62  c.  —  Les  droits  sur  les  fils  de  coton  subirent 
egalement  une  augmentation  considerable.  Ici  encore,  les  gouverne- 
ments  agissaient  sous  Thifluence  de  leurs  industriels,  les  filateurs 
allemauds  ne  pouvant  lutter  avec  avantage  contre  la  concurrence 
etrangfere.  Les  droits  furent  eieves,  pour  les  fils  ecrus,  de  7  fr.  30  c. 
i  1  i  fr.  23  c.  et  pour  les  fils  blanchis,  de  22  fr.  30  c.  k  30  fr. 

Ces  changements  ne  s'etaient  point  operes  sans  provoquer  une 
lutte  violente  entre  les  partisans  de  la  protection  et  ceux  du  libre- 
echange.  On  s'attaquait  dans  les  journaux,  dans  les  brochures,  k  la 
tribune;  on  fondait  des  associations,  on  orpanisait  la  propagaiido 
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pour  chacun  des  deux  systfemes.  La  revolution  de  1848,  loinde  mettre 
fin  k  la  lutte,  lui  ouvrit,  au  contraire,  la  vaste  arfene  du  Parlemeot 
allemand.  Le  projet,  qui  fut  ensuite  adopts  par  la  majority  de  I'as-^ 
semblte  de  Francfort,  tranchait  la  cpiestion  douanifere.  D'aprfes  la 
constitution  du  futur  empire,  T  Allemagne  ne  devait  former  qu'un  seul 
territoire  douanier  et  commercial ;  les  barriferes  int6rieures  devaient 
6tre  supprim6es,  et  les  droits  de  douanes  pr61ev6s  par  le  pouvoir  im« 
p^rial.  On  sait  que  Toeuvre  du  Parlement  de  Francfort  resta  k  V&tdJL 
de  projet  Cependant,  d6ji  le  syst^me  protecteur  et  le  libre-6change 
etaient  venus  s'agiter  aux  portes  m6mes  de  rAssembl6e  nationale  : 
les  deux  6coles  voulaient  runit6  douani^re  de  FAUemagne,  mais, 
bien  entendu,  chacune  la  voulait  k  la  condition  que  ses  propres  prin- 
cipes  pr^vaudraient  dans  le  tarif  de  I'empire.  Les  deux  congrfes  doua- 
niers,  r6unis  k  cette  6poque  k  Francfort,  6taient  composes,  Fun  de 
fabricants,  Tautre  de  commerfants,  Le  premier  r6digea  un  tarif  dans 
lequel  les  principaux  articles  6taient  frapp6s  de  droits  qui  d6pa^ 
saient  de  50,  de  100,  et  quelquefois  de  1,000  p.  0/0  ceux  du  ZoUve- 
rein.  Les  conamerfants,  plus  mod6r6s,  se  boniferent  k  proposer  des 
reductions  qui  devaient  rendre  possible  une  fusion  entre  les  deux 
systfemes  opposes.  Ni  Fun  ni  I'autre  des  deux  projets  n'eurent  m^me 
Thonneur  cVune  discussion  s6rieuse.  Aprfes  la  dissolution  du  Parle- 
ment, Francfort  cessa  d'fetre  ce  centre  vers  lequel  avaient  converge 
pour  mi  moment  tons  les  int6r^ts  individuels  ou  nationaux.  Le  Zollve- 
rein  surv6cut  aux  secousses  politiques  de  1848  et  de  1849,  pour  en- 
trer  dans  mie  nouvelle  phase  de  luttes  et  d*6preuves. 


Ill 


Quelle  avait  6te  Tattitude  de  TAutriche  pendant  les  vingt  ann6es 
si  utilement  employees  par  les  membres  de  Tassociation  douanifere? 
Le  cabinet  de  Vienne,  depuis  1813,  6tait  cxclusivement  absorb6  par 
les  soucis  que  lui  suscitait  Tetablissement  de  sa  domination  sur  des 
peuples  trte  divers.  Plac6  entre  deux  dangers,  les  tendances  natio- 
nales  d'un  c6t6,  et  les  idees  lib6rales  de  Fautrc,  le  prince  de  Met- 
temich  avait  adopt6  une  esptee  de  systfeme  de  pond6ration  k  Faide 
duquel  il  paralysait  les  tendances  d'une  nationality  par  celles  d*une 
autre,  les  mettait  en  opposition  entre  ellcs,  et  les  emp6chait  ainsi 
de  dinger  centre  le  pouvoir  central  le  choc  de  leurs  efforts  r6unis. 
Cette  politique  purement  negative  avait  pour  complement  un  systfeme 
teonomique  analogue.  Dans  le  domaine  des  inter6ts  mat6riels,  dans 
les  finances,  le  commerce,  Findustrie,  on  ne  cr&iit  rien,  on  ne  fondait 
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rien,  on  veillait  seulenaent  k  ce  que  le  pouvoir  central  put  reposer  en 
suret6.  II  faut  ajouter  que  le  prince  Metternich,  si  vers6  dans  Tart  de 
la  diplomatie,  avait  peu  de  go4t  pour  les  sciences  teonomiques,  et 
professait  i  ce  sujet  des  id6es  depuis  longtemps  condamn6es.  (Vest 
ainsi  que  les  produits  industriels  Strangers  furent  frapp6s  de  droits 
exorbitants,  non  pas  pour  prot6ger  F Industrie  indigfene,  mais  parce 
qu'on  pensait  que,  plus  les  droits  d'entr6e  seraient  61ev6s,  plus  le 
revenu  douanier  s'accroltrait.  Les  fabricants  autricbiens  profitaient 
de  ce  systfeme  pour  faire  introduire  en  contrebande  les  articles  qu'ils 
vendaient  ensuite  comme  provenant  de  leurs  propres  manufactures. 
Quant  aux  produits  du  sol  et  aux  matiferes  premieres  servant  i  la 
fabrication,  TEtat  ne  s'en  occupait  qu'en  tant  que  ces  articles  pou- 
vaient  fetre  frapp^s  de  droits  de  sortie.  II  est  i  peine  n6cessaire  de 
rappeler  ici  la  situation  financifere  de  T  Autriche.  Tout  le  monde  cott- 
nait  les  d6sastres  qui  engendrferent  en  1811  la  banqueroute  de  TEtat. 
Lne  gestion  6clair6e  des  finances,  unie  i  une  bonne  politique  com- 
merciale,  auraient  pu  r^parer  les  maux  du  pass6  :  la  politique  de 
rinaction  tcarta  les  bommes  qui  auraient  6t6  capables  d'accomplir 
une  tacbe  pareille.  Le  mystire  le  plus  profond  enveloppait  tout  ce 
qui  toucbait  aux  finances,  et  le  public  n*eut  connaissance  des  diffi- 
cult6s  qui  pesaient  sur  le  tr6sor  que  par  les  emprunts  contractus  k 
r^tranger,  et  par  Taugmentation  des  impdts  destines  a  solder  ces 
emprunts. 

Une  pareille  politique  ne  pouvait  6tre  favorable  aux  id6es  lib6rales 
et  nationales  qui  travaillaient  alors  f  Allemagne.  Adopter  ces  id6es, 
ou  seulement  leur  faire  des  concessions,  c'6tait  autoriser  les  m6mes 
tendances  en  Italic,  en  Hongrie,  en  Galicie.  Comment  le  gouveme- 
ment  autrichien,  tandis  qu  il  jugeait  n6cessaire  de  maintenir  les  bar- 
ri6res  qui  s'61evaient  entre  ses  propres  provinces,  aiu*ait-il  pr6t6  la 
main  k  des  projets  qui  avaient  pour  but  de  resserrer  les  liens  entre 
les  divers  Etats  de  T  Allemagne  ?  Conmient,  avec  im  systfeme  financier 
qui  avait  tant  k  craindre  la  critique,  aurait-il  6prouv6  le  dtoir  de  se 
joindire  k  une  association  douani^re  dont  Taction  reposait  essentielle- 
n^t  sur  le  prindpe  de  la  publicity?  Aussi,  le  cabinet  de  Vienne 
jouar-t-il  un  r6le  i  peu  prfes  passif  dans  les  n^ociations  qui  pr6c6- 
dferent  la  formation  du  ZoUverein  :  il  laissa  faire  ce  qu'il  ne  put  em- 
pteber.  Peut-6tre  aussi  ne  devinar-t-il  pas  que  cette  union  douanifere 
dflt  amoindrir,  dans  un  temps  peu  61oign6,  la  preponderance  autri- 
cbienne  en  Allemagne.  Nous  n'avons  pas  k  discuter  ce  qui  serait 
advenu  si,  dfes  Forigine,  TAutriche  s'etait  oppos^e  k  la  formation  du 
ZoUverein  ou  si,  du  moins,  elle  s*6tait  approprie  cette  id6e  pour  en 
dinger  rex6cution.  II  nous  sufBt  ici  de  constater  que  le  cabinet  de 
Yienne  n^gligea  Tun  et  Tautre,  et  qu'il  rejeta  m6me  les  propositions 
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r6it6r6es,  faites  en  vue  d'un  rapprochement  entre  les  deux  temtoires 
douaniers. 

La  revolution  de  1848,  en  6branlant  Fempire  autrichien  dans  ses 
fondements,  mit  fin  au  sjstfeme  de  T inaction.  Aprfes  le  sanglant  inter- 
valle  des  jouni6es  de  Prague  et  de  Vienne,  au  d6but  des  guerres  d' in- 
surrection de  Lombardie  et  de  Hongrie,  le  prince  de  Schwartzenberg 
vint  prendre  la  direction  des  affaires.  On  se  rappelle  encore  I'essor 
hardi  que  prit,  d6s  ce  moment,  la  politique  autrichienne.  Aprfes  avoir 
triomph6  dela  Lombardie,  vaincu  la  Hongrie  avec  le  concours  des 
armes  russes,  le  prince  de  Schwartzenberg  se  toimia  du  c6t6  de  TAl- 
lemagne  pour  combattre  cet  autre  adversaire  qui,  d'abord  sous  la 
forme  duParlementde  Francfort,  ensuite  sous  celle  de  TUnion  prusso- 
allemande,  menafa  de  d6ch6ance  la  supr6matie  autrichienne  dans 
TEurope  centrale.  U  ne  suffisait  pas  au  cabinet  de  Vienne  de  raniener 
rinfluence  de  la  Prusse  dans  les  limites  oil  elle  6tait  rest6e  renferm6e 
avant  la  revolution ;  son  plan  6tait  de  faire  perdre  k  cette  rivale  tout 
le  terrain  qu'elle  avait  gagn^  depuis  181S,  grace  i  la  politique  de- 
fensive de  M.  de  Mettemich.  Aux  yeux  du  prince  de  Schwartzenberg, 
le  projet  d'une  union  federale,  i  Texclusion  de  TAutriche,  tel  qu'il 
avait  6t6  confu  par  M.  de  Radowitz,  n'etait  autre  chose  que  le  cou- 
ronnement  politique  du  Zollverein  :  pour  avoir  raison  du  premier,  11 
fallait  demolir  le  second,  ou,  i  d6faut,  Fabsorber  en  le  confondant 
avec  le  territoire  douanier  de  TAutriche. 

II  est  juste  de  reconnaltre  que  le  cabinet  de  Vienne  avait  pr61ud6 
k  cette  politique  par  une  s^rie  de  r6fonnes  int6rieures.  Le  systfeme 
ffeodal  avait  ete  aboli ;  le  paysan,  jusque-li  attache  k  la  glebe  et  ac- 
cabie  de  corvees,  etait  devenu  proprietaire.  Les  barrieres  douanieres 
qui  s'eievaient  entre  les  diverses  provinces  de  I'empire  avaient  et6 
supprimees :  cette  mesure  etait  d'ailleurs  necessitee  par  le  nouveau 
systfeme  de  centralisation.  Les  imp6ts  avaient  et6  etablis  d'apres  uu 
systeme  uniforme  pour  toutes  les  provinces  de  I'empire.  Enfin,  lors- 
que  toutes  ces  reformes  furent  operees,  le  gouvemement  porta  la  main 
sur  I'ancienne  legislation  douaniere.  A  cette  epoque,  le  portefeuille  du 
commerce  venait  d'etre  confie  k  M.  de  Bruck,  I'eminent  fondateur 
de  la  Societe  du  Lloyd  de  Trieste.  Le  prince  de  Schw  artzenberg,  ea 
appelant  aux  j^airesun  hommed'un  merite  reconnu,  visait  autant 
au  retablissement  du  bon  ordre  dans  les  finances  q\xk  I'excellent 
effet  que  cette  nomination  ne  pouvait  manquer  de  produire  dans  le 
nord  de  I'Allemagne.  La  situation  financifere  de  I'Autriche  ameiior6e, 
et  le  systeme  douanier  assis  sur  des  bases  plus  liberales ,  I'opinion 
publique  en  Allemagne  devenait  necessairement  plus  favorable  k 
ridee  d'une  union  douaniere  avec  I'Autriche.  M.  de  Bruck  ne  recula 
pas  devant  la  double  taclie  qui  lui  6tait  imposee.  A  peine  I'ltalie  fut- 
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elle  pacifiee,  que  le  gouvernement  autrichien  livra  a  la  publicity  un 
premier  projet  d'union  douanifere  austro-allemande.  Ce  projet  prenait 
pour  point  de  depart  les  trois  territoires  commerciaux  aloi^s  exis- 
tants,  savoir :  T Autriche,  le  Zollverein  et  le  Steuerverein,  dont  il  d6- 
clarait  ne  vouloir  16ser  aucun  int6r6t  essentiel.  «  L'Autriche,  disait 
le  projet,  est  d6cid6e  k  abolir  les  prohibitions  i  la  sortie,  k  rem- 
placer  les  prohibitions  k  Tentree  par  des  droits  protecteurs  efficaces, 
enfin  k  rapprocher  son  tarif  de  celui  du  Zollverein.  »  Celui-ci  con- 
sentirait  sans  doute,  de  son  c6t6,  k  des  modifications  de  tarifs,  con- 
formes,  d'ailleurs,  aux  voeux  de  ses  propres  industriels.  Par  li, 
deviendrait  possible  Tunion  douanifere  des  deux  territoires,  union 
qui  s'accomplirait  dans  Tespace  de  quatre  p6riodes  d6termin6es  par 
le  projet  autrichien.  L' Autriche  voulait,  en  un  mot,  non  pas  adherer 
au  Zollverein,  c'est-i-dire  accepter  la  direction  de  la  Prusse,  mai» 
former  une  vaste  union  commerciale  de  T  Europe  centrale,  dont  elle 
senut  elle-m^me  la  tfite  :  ainsi,  gr&ce  au  cabinet  de  Vienne,  le  Zoll- 
verein, association  pacifique  et  jusque-li  purement  commerciale, 
allait  devenirle  terrain  sur  lequel  se  d6battrait  la  question  de  la  su- 
pr6matie  politique  entre  les  deux  grandes  puissances  allemandes. 

Le  cabinet  de  Berlin  ne  se  trompa  pas  sur  la  port^  du  projet 
autrichien,  et  se  garda  bien  d'y  prfeter  la  main.  II  feignit  de  n'y  voir 
que  la  proposition  d'un  simple  trait6  de  commerce  avec  le  Zollverein, 
et,  dans  ces  termes,  se  dtelara  prfit  k  n^gocier  avec  F  Autriche.  Dans 
une  d6ptehe  adress6e,  le  26  janvier  1850,  aux  commissaires  imp6- 
riaox,  membres  du  pouvoir  f6d6ral  de  Francfort,  le  cabinet  de  Vienne 
protesta  contre  cette  interpretation.  Li,  le  prince  de  Schwartzenberg 
parlait  un  langage  plus  net  Ce  que  voulait  T  Autriche,  c*6tait  une 
onion  douani^re  et  commerciale  dans  toute  Tacception  du  mot,  et 
DOD-seulement  avec  le  Zollverein,  mais  avec  TAllemagne  tout  en- 
tiire.  En  m^me  temps,  le  cabinet  de  Vienne  dtelinait  toute  n^o- 
ciation  particulifere  avec  la  Prusse.  II  demandait  la  convocation  d'un 
congrfes  douanier  oil  Ton  admettrait  tons  les  Etats  allemands,  et  non 
pas  seulement,  comme  le  proposait  la  Prusse,  les  repr6sentants  des 
trois  grands  territoires  commerciaux.  G'^tait  ne  plus  reconnaltre 
I'existence  du  Zollverein,  et  manifester  hautement  Tintention  de  le 
dissoudre ;  et  Ton  s'expliquerait  difficilement  ce  d6fi  jet6  si  hardi- 
ment  k  la  Prusse,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'i  cette  6poque  le  cabinet 
de  Berlin  venait  de  succomber  sur  le  terrain  de  la  politique  f6d6rale, 
et  qu'U  avait  k  lutter  k  la  fois  contre  les  tendances  d6mocratiques 
des  populations  et  contre  le  mauvais  vouloir,  alors  trfes  manifesto, 
des  gouvemements  secondaires  de  F  Allemagne.  Le  cabinet  de  Vienne, 
de  son  c6t6,  rencontrait  de  s6rieux  obstacles  k  ses  projets.  II  avait 
j    des  adversaires  partout.  Au' dehors,  c*6taient  certains  Etats  qui  devi- 
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nftrentle  caractfere  essentiellement  politique  de  T  Union  commerciale 
projet6e ;  c'6taient  ensuite  les  commerfants  du  Nord,  redoutant  le 
systfeme  protectionniste ,  et  les  industriels  du  Sud,  inc[ui6t6s  par  les 
opinions  libre-6changistes  que  Ton  pr6tait  k  M.  de  Brack.  A  I'lnt^-- 
rieur,  c'6taient  les  fabricants  dont  Tindustrie  avait  grandi  k  Tombre 
cie  la  prohibition  oudes  droits  protecteurs,  et  qui  se  voyaient  menaces 
par  la  concim*ence  6trangfere.  Le  cabinet  viennois  ne  reculait  pas 
devant  tant  de  difBcult6s  :  il  mit  tout  en  ceuvre  pour  les  aplanir, 

Un  premier  m6moire  fut  adress6,  le  30  d6cembre  1849,  par  M.  de 
Bruck,  aux  gouvernements  allemands  et  livre  imm6diatemeut  k 
la  publicity.  II  annonfait  que  la  substitution  des  droits  protecteurs 
aux  prohibitions  6tait  d6cid6e  en  Autriche  :  c'6tait  lever  la  premifere 
difficult^  et  rassurer  les  fabricants  du  ZoUverein.  S'adressant  ensuite 
k  ceux  qui  avaient  d6cri6  depuis  longtemps  Taccession  des  Etats  du 
Steuerverein,  le  m^moire  cherchait  k  d6montrer  que  ces  Etats  se- 
raient  mieux  disposes  pour  une  union  austro-allemande  que  pour  una 
simple  fusion  avec  le  ZoUverein.  L' Autriche,  disait  M.  de  Bruck^ 
comptait  entrer  dans  la  nouvelle  imion ,  non-seulement  avec  son 
propre  territoire,  mais  encore  avec  les  Etats  italiens  dont  elle  venait 
de  rattacher  quelques-uns,  tels  que  Modfene  et  Panne,  k  son  syst6me 
douanier.  Un  territoire  douanier  aussi  vaste,  ofTraiit  im  marchfe  de 
70  millions  de  consommateurs ,  serait  6videmment  regard^  avec 
d'autres  yeux,  par  les  Etats  maritimes  du  Nord,  que  le  ZoUverein 
avec  ses  29  mUlions  d'habitants.  Dans  un  second  m^moire  du  30  mai 
1850,  M.  de  Bruck  en  appelle  aux  id^es  nationales  deTAUemagne, 
propose  que  le  pouvoir  f6d6ral  de  Francfort  prenne  en  main  la  direc- 
tion des  sdTaires  commerciales,  d6montre  la  possibilit6  d'un  compro- 
mis  entre  les  id6es  des  protectionnistes  et  celles  des  libre-tehangistes. 
A  c6t6  de  ces  proclamations  officielles,  des  amis  d6vou6s  organisferent 
la  propagande  au  sein  du  ZoUverein.  Cette  demifere  tache  fut  divolue 
surtout  k  r  association  pour  la  protection  du  travail  national,  la  m^e 
que  nous  avons  vue  en  1848  s'agiter  k  Francfort.  On  pr6senta  aux 
industriels  du  ZoUverein  Tunion  avec  TAutriche  comme  une  ceuvre 
purement  6conomique,  d6nu6e  de  toute  arrifere-pens6e  politique.  On 
d6montra  que  T  Industrie  autrichienne  6tait  beaucoup  trop  inf6rieure 
k  celle  du  ZoUverein  pour  que  ceUe-ci  eflt  k  redouter  la  concurrence 
de  la  premifere,  et  Ton  cita  comme  preuve  les  dol6ances  et  les  rtela- 
matioDs  de  certains  fabricants  autrichiens. 

En  Autriche,  en  effet,  les  r6formes  projettes  par  M.  de  Bruck  ne 
passant  pas  sans  resistance  de  la  part  des  industriels.  Le  ministre 
du  commerce  ne  n^gligea  aucun  moyen  pour  apaiser  I'opposition.  On 
retournait  les  arguments  pr^sent^s  aux  fabricants  du  ZoUverein.  On 
•^disait  ici  que  Tindustrie  du  ZoUverein  6tait  fort  arri6r6e,  puisqu  eUe 
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demandait  coDstamment  et  redoutait  une  union  douauii^re  avec  TAu- 
triche.  D'ailleurs,  ajoutait-on,  la  reduction  du  tarif  est  une  n6cessit6 
financiire  pour  le  gouvernement ;  elle  accroltra  le  revenu  public, 
augmentera  la  consommation  et  proiitera  ainsi  k  tout  le  monde.  L'u- 
nioD  douanifere  avec  TAllemagne,  disait-on  enfm,  en  dehors  des  bons 
r^sultats  6coDomiques  qu'elle  ne  saura  manquer  de  produire,  est 
aussi  un  acte  de  haute  politique  qui  agrandira  Tinfluence  de  T  Au- 
triche. 

A  ces  arguments,  les  industriels  de  Prague  et  de  Vienne  en  oppo- 
sirent  d'autres,  non  moins  concluants  selon  eux.  Si  le  systfeme  prohi- 
bitif,  disaient-ils,  n'a  pas  produit  de  bons  r6sultats  en  Autriche,  la 
faute  n'en  est  pas  au  syst^me  lui-m6me,  mais  k  la  mani^re  dont  il  a 
itik  appliqu6.  L' organisation  d6fectueuse  de  Tenseignement  primaire 
et  industriel,  la  r6partition  in^gale  des  impdts,  les  charges  exorbi- 
tantes  dont  6tait  frappte  la  population  agricole,  le  discredit  du  r6- 
gime  financier  de  T  Autriche,  qui  61oignaitles  capitaux  de  Tindustrie 
etdu  commerce  pour  les  reporter  sur  les  placements  en  immeubles,  la 
prtference  donn6e  par  Taristocratie  et  les  riches  aux  produits  Stran- 
gers, enfin  la  mauvaise  organisation  de  la  douane  ;  voili,  disaient  les 
fabricants,  les  causes  de  Tinsuccfes  du  systfenie  prohibitif.  L'etablisse- 
ment  d'un  syst&oae  de  droits  protecteurs  ne  fera  qu  augmenter  T  impor- 
tation d*articles  manufacture  et  d6pr6cier  tout  k  fait  le  travailindigfene. 
Quant  k  I'union  avec  le  ZoUverein,  les  industriels  n*en  attendaient  pas 
de  grands  avantages  pour  TAutriche  :  le  Zollverein,  affirmferent-ils, 
ne  nous  oflre  que  des  marches  en  partie  d6ji  surabondamment  fournis, 
tandis  que  nous  ouvrons  k  son  industrie  des  provinces  essentiellement 
agricoles  et  qui,  k  mesure  que  le  bien-6tre  s'y  dSveloppera,  consom- 
meront  davantage  et  deviendront  aussi  d'excellents  d6bouch6s  pour 
Dotrepropre  industrie.  «  Nous  pr6f6rerions,  ainsi  disait  en  terminant 
le  m6moire  des  industriels  de  Bohtoe,  Tunion  douani^^re  avec  TAlle- 
magne,  si  Ton  nous  plafait  dans  Taltemative  de  cette  union  et  d'un  sys- 
time  protecteur  isol6  de  F Autriche,  et,  en  bons  patriotes,  nous  sacri- 
fierionsmfime  les  avantages  du  systfeme  prohibitif  si  Tunion  douanifere 
devenait  ime  necessity  politique  pour  T  Autriche.  » 

Ainsi,  les  fabricants  autrichiens  voulaient  bien,  k  la  demifere  ex- 
trtmitS,  consentir  k  I'lmion  avec  le  ZoUverein,  mais  sur  la  base  d'lm 
tarif  fort  61ev6.  Cette  condition  eut  probablement  rendu  F  union  im- 
possible, et  le  gouvernement  autrichien,  k  moins  d'abandonner  tons 
ses  projets,  ne  pouvait  s'y  prfeter.  AfTranchi  de  tout  contrOle  consti- 
tutionnel,  n'ayant  k  prendre  conseil  que  de  lui-m6me,  il  r6solut  de 
passer  outre.  Une  commission  minist6rielle  fut  nommSe  pour  Slabo- 
rer  m  nouveau  tarif  d'aprfes  des  principes  qui  se  rSsiunaient  ainsi : 
suj^rimer  toutes  les  prohibitions,  favoriser  le  plus  possible  les  pro- 
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duits  bruts  et  les  matiferes  premiferes  servant  k  la  fabricatioD,  6tablir 
des  droits  mod6r6s  sur  les  matiferes  demi-binites,  enfin»  remplacer  la 
prohibition  par  un  droit  de  20  p.  0/0  de  la  valeur.  Le  nouveau  tarif 
fut,  au  commencement  de  18S1,  somnis  k  une  assembl6e  de  notables 
du  commerce,  de  Tindustrie  et  de  Tagriculture,  convoc[u6e  k  cet  effet 
k  Vienne.  Le  gouvernement  d6clara  d'avance  k  cette  asserabl6e  que 
Tabolition  des  prohibitions  6tant  chose  resolue,  il  ne  serait  pas  per- 
mis  de  discuter  ce  principe.  Les  d61ib6rations  ne  pment  done  porter 
que  sur  les  details  destarifs,  et,  sur  ce  terrain,  le  gouvernement  eut 
facilement  gain  de  cause,  grace  k  la  lutte  des  int^rfits  divers.  Chaque 
Industrie  trouvait  que  les  autres  industries  6taient  trop  prot6g6es, 
et  qu'elle-m6me  ne  Tfitaitpas  assez.  Toutes  faisaientdes  reclamations 
qui  se  contredisaient.  Le  gouvernement  eut  beau  jeu  pour  n  en  6cou- 
ter  aucune  ;  et,  le  25  novembre  i8S!,  il  promulgua  le  nouveau  tarif 
qui  devaitentrer  en  vigueur  le  1"  Kvrier  1852.  En  mfeme  temps, 
ayant  6tabli  une  base  sur  laquelle  il  pouvait  traiter  s6rieusement  avec 
le  ZoUverein ,  il  invita  tous  les  gouvemements  allemands  a  des  confe- 
rences douaniferes  qui  devaient  se  r6unir,  le  2  Janvier  suivant,  k 
Vienne.  Le  cabinet  viennois  avait  d'autant  plus  d*int6r6t  a  hater 
rex6cution  de  ses  projets  qu'au  sein  du  Zollverein  d'importants  chan- 
gements  venaient  de  s'accomplir,  changements  qui  pouvaient  servir 
la  politique  autrichienne. 


IV 


Les  6v6nements  politiques  de  1848  avaient  empftch6  la  r6unioir 
tricnnale  des  conferences  prescrites  par  les  statuts  du  Zollverein.  I^i 
conference  qui  aurait  dfi  avoir  lieu  en  18i8  fut  ajoumfee  d'abord  it 
Fannte  suivante,  ensuite  k  Tannte  1830 ;  convoqu6e  alors  k  CasseU 
elle  dut,  par  suite  des  complications  n6es  entre  la  Prusse  et  TAu- 
triche,  interrompre  ses  s6ances  pour  ne  les  reprendre  qu'au  prin- 
tempsdel831  i  "Wiesbaden.  On  fut  surpris  d'y  voir  la  Prusse,  qui 
jusque-li  s'6tait  montrie  peu  favorable  aux  idees  protectionnistes, 
proposer  des  modifications  conformes  k  ces  id^es.  On  ne  crut  pas 
pouvoir  expliquer  c€tte  conduite  par  des  motifs  purement  econo- 
miques.  Qn  pensa  que  le  cabinet  de  Berlin,  dans  Teventualite  d'une 
lutte  contre  TAutriche,  aurait  voulu  se  concilier  les  gouvernements 
et  les  industriels  de  TAUemagne  du  Sud,  partisans  decides  du  systfeme 
protecteur.  Ce  qui  parait  confirmer  cette  supposition,  c  est  que,  vers 
la  fin  des  conferences,  lorsque  la  crainte  d'un  conflit  eut  et6  dissipee, 
la  Prusse,  profitant  de  Fopposition  du  Brunswick,  vota,  de  concert 
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avec  cet  Etat,contre  ses  propres  propositions,  et  les  fit  ainsi  tomber. 
Cette  d6faite  des  Etats  du  Sud  les  affermissait  dans  la  r6solution  de 
gagner,  dans  rAulriche,  un  appui  du  systime  protecteur.  Du  reste, 
cette  dernifere  puissance,  aprfes  avoir  vainement  tent6,  aux  confe- 
rences de  Dresde  et  k  la  Difete  de  Francfort,  de  faire  recevoir  ses  pro- 
vinces non  allemandes  dans  la  Confederation  germanique,  etait  re- 
venue i  son  projet  favori  d'union  douanifere.  Elle  proposait  de  placer 
la  Di6te  i  la  t6te  de  Torganisation  douanifere  de  Y  /VUemagne.  Or,  la 
Diete,  c  etait  TAutriche.  Aprfes  ce  qui  s'etait  passe  k  \\  iesbaden,  les 
Etats  du  Sud  se  montrferent  trfes  disposes  k  seconder  les  vues  du  ca- 
binet de  Vienne  et  donnferent  des  instructions  dans  ce  sens  k  leurs 
representants. 

Place  en  face  d'une  si  foile  coalition,  le  cabinet  pmssien  fut  natu- 
rellement  amene  k  envisager  d'avance  I'eventualite  d'une  dissolution 
du  ZoUverein.  Pour  attenuer  lui  danger  pareil,  il  porta  de  nouveau 
ses  yeux  snr  les  Etats  de  la  mer  du  Nord,  dont  Falliance  pouvait  le 
dedommager  amplement  dans  le  cas  d'une  defection  des  cabinets  du 
Sud.  Nous  avons  parie  deji  en  passant  des  negociations  entamecs, 
en  18-11,  par  le  Hanovre,  dans  le  but  d'obtenir  son  accession  au  ZoU- 
verein. En  realite,  ce  gouvemement  ne  voulait  qu  empficher  Fincor- 
poration,  dans  T Union  douanifere,  des  districts  brunswicois  qui  cou- 
pent  en  deux  le  Hanovre.  Ce  resultat  obtenu,  le  cabinet  du  roi 
Ernest- Auguste  posa  des  conditions  qui  ne  pouvaient  qu'etre  rejetees 
a  Berlin.  11  demanda,  par  exemple,  le  payement  annuel,  en  dehors 
de  la  quote-part  du  revenu  general,  d'une  sonmie  trfes  considerable,  k 
titre  d'indemnite  pour  certains  droits  de  consommation.  Cette  de- 
mande  fut  repouss6e  comme  contraire  aux  statuts  du  Zollverein,  qui 
r6partissaient  les  revenus  d'aprfes  la  population  de  chaque  Etat.  Les 
negociations  n'aboutirent  pas  et  produisirent  une  irritation  qui  se 
tradmsit  par  des  actes  vexatoires.  Le  Brunswick  dedara  qak  partir 
du  I*'  janvier  1844,  ses  districts,  enclaves  dans  le  Hanovre,  feraient 
^ement  partie  du  Zollverein.  A  cette  mesure,  le  Hanovre  repondit 
en  refusant  de  renouveler  le  traite  sur  la  suppression  de  la  contre- 
bande,  et  en  annonfant  cette  resolution  k  ses  sujets  dans  une  pro- 
cljttnation  qui  parut  assurer  Timpunite  aux  contrebandiers  hano- 
vriens.  Cette  guen-e  dura  jusqu'i  la  fm  de  1845,  epoque  ou  les 
gouvemements  respectifs  retablirent  Fancien  etat  de  choses  et  firent 
cesser  ainsi  le  scandale  donne  sur  leurs  frontiferes. 

L'opinion  publique,  dans  le  Hanovre,  ne  desapprouvait  pas  la  rup- 
ture des  negociations  avec  le  Zollverein,  dont  elle  craignait  surtout 
les  droits  eieves  sur  les  denrees  coloniales  et  sur  les  vins.  D'un  autre 
c6t6,  elle  n'etait  pas  absolument  favorable  aux  tendances  exagerees 
du  gouvernement  vers  la  politique  anglaise.  L'assembiee  des  Etats 


Digitized  by  Google 


158 


REVUE  CONTEMPORATNE. 


du  Hanovre  exprima  done  le  vceu  du  pays,  loi-squ'elle  invita  le  gou- 
vernement  k  s'entendre  avec  le  ZoUverein,  non  pas  sur  une  union 
douanifere,  mais  sur  un  trait6  de  commerce  et  de  navigation  fond6 
sur  le  systfeme  des  droits  difKrentiels.  M.  Gladstone,  alors  ministre 
du  coiumerce  en  Angleterre,  comprit  le  danger  dont  les  int6r6ts  de 
son  pays  6taient  menaces.  II  s'empressa  de  conclure  k  son  tour  un 
trait6  de  commerce  avec  le  gouvernement  du  roi  Ernest- Auguste.  Par 
cette  convention,  du21  juillet  1834,  le  Hanovre  s'engageait  k  traiter 
le  pavilion  anglais  sur  le  m6me  pied  que  son  propre  pavilion,  et  k  r6- 
duire,  pour  les  articles  manufactures  anglais,  les  droits  de  p6age  de 
Stade ;  en  ^change,  I'Angleterre  reconnut  formellement  ce  droit,  que 
lord  Aberdeen  avait  contests  deux  ans  auparavant.  Le  traits  6tant 
conclu  pour  dix  ans,  tout  rapprochement  entre  le  Hanovre  et  le  ZoU- 
verein 6tait  impossible  avant  1851.  Cependant,  les  id6es  saines  et 
utiles  sont  presque  toujours  plus  fortes  que  les  hommes.  La  separa- 
tion artificielle  6tablie,  sous  le  rapport  commercial,  entre  le  Hanovre 
et  les  autres  Etats  allemands,  6tait  trop  contraire  k  la  nature  pour 
que  le  premier  surtout  ne  comprit  pas  la  n6cessite  de  la  faire  cesser. 
Un  pays,  assis  sur  les  embouchures  de  deux  grands  fleuve^ ,  6tait 
appeie  k  etre  I'entrepdt  naturel  du  commerce  de  toute  TAUemagne 
septentrionale.  D'ailleurs,  les  financiers  6tablissaient  entre  les  re- 
cettes  du  Zollverein  et  celles  du  Steuerverein,  une  comparaison  qui 
6tait  tout  k  fait  au  d^savantage  du  dernier.  C'est  au  milieu  de  ces 
dispositions  que  survint  le  mouvement  de  1848.  Le  ministfere liberal, 
appel6  alors  aux  affaires,  6tudia,  avec  le  plus  grand  soin,  le  progrte 
d'une  union  douanifere  avec  le  Zollverein ;  il  s'y  attacha  surtout  lors- 
qu'il  vit  avorter  si  tristement  la  tentative  d'union  politique.  La  popu- 
lation du  Hanovre  6tait  d6cid6ment  contraire  k  une  miion  commer- 
ciale  austro-allemande ;  dans  de  nombreuses  petitions,  elle  invita  le 
gouvernement  k  repousser  les  propositions  de  TAutriche  et  k  ne  don- 
uer  suite  m6me  aux  propositions  du  Zollverein  qnk  la  condition  de 
reductions  notables  du  ;tarif.  Ainsi,  de  ce  c6t6,  la  Prusse  trouva  le 
terrain  pr6par6,  pour  peu  qu'elle  consenttt  k  se  s6parer  des  Etats  du 
Sud,  et  k  faire  quelques  sacrifices  aux  libre-6changistes.  Les  deux 
cours  de  Berlin  et  de  Hanovre  se  prfetferent  d'autant  plus  volontiers  k 
un  rapprochement,  que  dans  Tun  comme  dans  I'autre  pays,  le  parti  de 
Taristocratie  foncifere  6tait  puissant;  ce  parti,  int6ress6  au  premier 
chef  dans  Texportation  des  produits  agricoles,  et  oppos6  par  principe  k 
r6l6ment  manufacturier  qu'il  regardait  comme  favorable  k  la  d^mo- 
cratie,  soutenait  avec  ardeur  le  systfeme  de  la  liberty  commerciale. 

Les  premiers  pourparlers  au  sujet  de  Tunion  commerciale  des  deux 
pays  avaient  eu  lieu  pendant  les  conferences  de  Dresde.  La  negocia- 
tion  se  poursuivit  plus  tard,  k  Magdebourg,  dans  le  plus  grand  secret 
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et  i  rinsu  des  Etats  du  Zollverein.  La  mission  extraordinaire  dont 
fut  charg6  ensuite  le  g6n6ral  prussien,  M,  de  Nostitz,  ami  intime  du 
roi  Emest-Auguste,  enfm  les  demarches  personnelles  du  grand-due 
d'Oldenbourg,  trfes  d6vou6  k  la  politique  prussienne,  triomphferent 
des  demiers  obstacles  qui  subsistaient  encore.  M.  de  ManteufTel  se 
rendit  k  Hanovre  et  termina  les  n^gociations  par  la  signature  du  traits 
du  7  septembre  1851.  Ce  traits  devait  fetre  mis  en  vigueur  le  1*^' jan- 
\ier  1834,  c'est-i-dire  k  Fexpiration  du  trait6  avec  le  Zollverein ;  la 
durte  en  6tait  fix6e  i  douze  ans ;  la  Prusse  fit  au  Hanovre  presque  les 
mtoes  concessions  que  cet  Etat  avait  vainement  demand^es  en  1841. 
II  y  aura,  disait  le  trait6,  entre  la  Prusse  et  le  Hanovre  et  leurs  allies, 
une  legislation  douanifere  uniforme,  et  une  repartition  commune  des 
droits  de  frontifere  et  de  consommation.  Le  Hanovre  n'eifevera  pas  les 
droits  sur  le  sel,  mais  emp^chera  Texportation  de  cet  article  dans  les 
autres  Etats  du  Zollverein.  Les  gouvemements  allies  pourront  6tablir 
dans  les  principaux  ports  de  commerce  des  entrepots  libres.  Le  Ha- 
novre pr61fevera,  en  dehors  de  sa  quote-part,  sur  la  recette  commune, 
une  somme  proportionn6e  i  la  consommation  qu'il  fait  de  certaines 
denrees  coloniales,  consommation  sup6rieure  k  celle  des  Etats  du 
Zollverein.  Des  conventions  s6par6es  stipulferent  que  le  Hanovre,  an 
1*^'  mars  1853,  au  plus  tard,  eifeverait  les  droits  d' entree  sur  les  mar- 
chandises  les  plus  importantes,  jusqu'i  concurrence  du  tarif  du  Zoll- 
verein ;  que  les  deux  paitiescontractantes  chercheraientifaire  obtenir 
k  ce  trait6  I'adlifeion  des  Etats  avec  lesquels  elles  ont  6t6  associ6es 
jusque-li ;  que  la  Prusse  entamerait  k  temps  des  n^gociations  pour 
renouveler  ses  trait6s  avec  les  Etats  du  Zollverein,  et  que  le  Hanovre 
aurait  voixdans  ces  n6gociations  au  mfeme  titre  que  la  Prusse ;  enfin, 
les  deux  parties  soUiciteront,  dans  ces  n6gociations,  certaines  reduc- 
tions des  droits  d'entr6e  siu*  les  eaux-de-vie,  le  caf6,  le  sirop,  le  the, 
le  tabac,  les  vins  en  cercle ;  elles  demanderont  que  T  imposition  du 
Sucre  soit  ramenee  k  des  proportions  plus  equitables ;  que  les  cons- 
tructeurs  de  navires  soient  indemnises  k  frais  communs  pour  le  r^a- 
cherissement  des  materiaux,  occasionn6  par  fetablissement  des  droits 
sur  les  metaux.  Telles  etaient  les  dispositions  principales  de  ce  traite* 
auquel  les  deux  autres  membres  du  Steuerverein,  savoir  le  ducb6 
d'Oldenbourg  et  la  principaut6  de  Schaumbourg-Lippe,  envoyerent 
bient6t  leur  adhesion. 

Les  Etats  du  Sud  etaient  encore  en  pourparlers  sur  les  moyens 
ffouvrir  iTAutriche  les  portes  du  Zollverein,  malgr6  Fopposition  de 
la  Prusse,  lorsque  celle-ci  leur  fit  part  du  traite  qu'elle  venait  de 
conclure  avec  le  Hanovre.  Cette  nouvelle  leur  causa  une  penible  sur- 
prise. Les  Etats  du  Steuerverein  etant  situes  entre  les  deux  grandes 
divisions  territoriales  de  la  Prusse,  cette  puissance  n'avait  plus  k 
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craindre  la  solution  de  son  teiritoire  douanier,  quand  bien  ni6me  les 
Etats  du  Sud  se  seraient  retires  du  ZoUverein.  D'ailleurs,  le  cabi- 
net de  Berlin  attendait  que  les  Etats  coalis^s  d^non^assent  des  trai- 
tfe  dont  les  bases  ne  lui  convenaient  plus.  Le  trait6  de  Hanovre , 
disait  le  gouvernement  prussien  dans  une  circulaire  adress^  aox 
cabinets,  serait  d6sormais  le  point  de  depart  de  toute  n^gociation 
pour  le  renouvellement  du  ZoUverein.  Les  cabinets  du  Sud,  placfe 
dans  cette  alternative  embarrassante,  d' accepter  le  trait6  de  sep- 
tembre  tel  quel,  ou  de  renoncer  k  Tunion  douanifere  avec  la  Prusse  et 
le  nord  de  FAllemagne,  tardferent  longtemps  k  r6pondre.  La  Prusse 
prit  alors  Tinitiative  de  la  rupture  :  dans  une  seconde  note,  elle  d6- 
non^a  le  trait6  de  1841,  protesta  de  son  vif  d6sir  de  continuer  Tan- 
cienne  union  sur  de  nouvelles  bases  et  invita,  k  cet  eflet,  les  gouver- 
nements  du  ZoUverein  k  envoyer  des  d616gu6s  aux  conferences  qui 
s'ouvriraient  k  Berlin,  dans  les  premiers  mois  de  1852. 

L' Autriche  voyait  sans  trop  de  d6plaisir  des  6v6nements  qui  pou- 
vaient  sei^vir  ses  projets.  II  6tait  plus  facile  de  traiter  avec  une  seule 
union  douanifere  qu'avec  les  deux  associations  qui  existaient  jadis. 
D'autre  part,  le  trait6  de  septembre,  sans  augmenter  les  divergences 
entre  le  tarif  du  ZoUverein  et  celui  de  T Autriche,  contribuait  k  faire 
dfesirer  aux  Etats  du  Sud  Taccession  de  cette  demifere  puissance,  qui 
seule  pouvait  former  un  contre-poids  au  parti  libre-6changiste.  Sous 
le  coup  de  ces  6v6nements,  le  cabinet  de  Vienne,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  promulgua  son  nouveau  tarif  et  invita  les  autres  gou- 
vemements  a  envoyer  des  d6l6gu6s  k  Vienne  pour  6tudier  un  projet 
de  trait6  de  commerce  et  d'union  douanifere  entre  I'Autriche  et  le 
ZoUverein.  Le  gouvernement  autrichien  voulait  ainsi  devancer  I'ou- 
verture  des  conferences  de  Berlin. 

La  Prusse  r6pondit  k  cette  invitation  par  un  refus.  On  n'avait  au- 
cune  base,  disait-elle,  pour  6tablir  un  projet  d'union  s^rieuse  avec 
r  Autriche.  Le  trait6  de  septembre  n'avait  pas  6t6  sanctionng  encore 
par  les  assemblies  legislatives  de  Prusse  et  de  Hanovre,  I'adhdsion 
du  gouvernement  d'Oldenbourg  et  ceUe  des  Etats  du  ZoUverein  man- 
quaient  6galement ;  les  nigociations  entam6es  k  ce  sujet  pouvaient  n6- 
cessiter  des  modifications  importantes,  soit  du  tarif,  soit  du  territoire 
douanier.  Par  consequent,  avant  d'avoir  reconstitu6  le  ZoUverein,  la 
Prusse  etadt  hors  d'etat  de  traiter  avec  FAutriche.  La  plupart  des 
autres  gouvernements  suivirent  Texemple  du  cabinet  de  Berlin,  et  ne 
se  firent  pas  representor  aux  conferences  de  Vienne.  La  Baviere,  la 
Saxe,  le  Wurtemberg,  le  grand-duche  de  Bade,  les  trois  Hesses,  les 
quatre  villes  libres,  les  duches  de  Brunswick,  de  Nassau  et  d'Ol- 
denbourg  se  rendirent  seuls  k  I'invitation  de  FAutriche  :  encore  les 
delves  de  Brunswick,  d'Oldenbourg  et  des  villes  libres  declar6- 
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rent-ils  qu'ils  ne  venaient  qu'assister  au  (16bat.  Les  conKrences  de 
Vienne  durtrent  du  14  Janvier  au  20  mars.  On  adopta,  aprfes  de  mures 
dilib^ralions,  deax  trait^s  :  le  premier,  trait6  de  douanes  et  de  com- 
merce, devait  6tre  mis  en  vigueur  le  1*'  janvier  18S4,  et  senir  de 
transition  au  second  traits ;  celui-ci  6tablissait,  ipartirdu  1*' jan- 
vier 1839,  Tunion  douanifere  avec  T Autriche.  Dans  un  protocole  final, 
1^  signataires  s'engagferent  i  employer  leur  influence  pour  faire 
accepter  les  deux  projets  par  les  Etats  du  ZoUverein,  ou,  si  cette  ac- 
ceptation n'avait  pas  lieu,  a  unir  leurs  efforts  pour  que  des  trait6s 
analogues  fussent  adopt^s  a  T^poque  du  renouvellement  du  Zollverein. 

Quiconque  aurait  pu  douter  encore  de  la  port6e  de  ces  delibera- 
tions se  voyait  6clair6  peu  de  jours  apris  la  cldture  des  conferences 
de  Vienne.  Le  cabinet  autrichien,  afin  d'apaiserles  craintes  que  ses 
allies  pourraient  avoir  con^ues  au  sujet  d'une  perte  financiere,  avait 
promis,  en  cas  d'une  dissolution  du  Zollverein,  de  garantir  le  revenu 
qu'ils  avaient  tire  jusque-la  de  Tassociation,  aux  Etats  qui  viendraient 
former  une  union  douanifere  avec  TAutriche.  Rassures  k  ce  sujet,  les 
gouvemements  de  Bavifere,  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de  Hesse-Cas- 
sel,  de  Bade,  de  Hesse-Darmstadt  et  de  Nassau,  aprfes  quelques  pour- 
parlers qui  eurent  lieu  i  Bamberg,  tinrent  de  nouvelles  conferences  k 
Darmstadt.  Li  lis  signferent  tons,  k  Fexception  du  gouvcrnement 
badois,  une  convention  qui  fut  conclue  le  6  avril.  Les  Etats  signa- 
taires s'engageaient  a  demander  aux  conferences  de  Berlin  que  des 
n^ociations  fussent  immediatement  entamees  avec  TAutriche  sur  la 
base  des  protocoles  de  Vienne,  et  que  TAutriche  fflt  invitee  aux  con- 
ferences de  Berlin ;  ils  ne  consentiraient  point  au  renouvellement  du 
Zollverein  avant  qu'il  fCit  obtempere  aux  demandes  precitees;  en 
cas  de  dissolution  du  Zollverein,  les  Etats  coalises  formeraient  entre 
eux  une  union  douaniere  qui  s  efforcerait  de  s'associer  avec  TAu- 
triche  aux  conditions  stipuiees  k Vienne;  enfin,  eten  tons  cas,  les 
Etats  coalis6s  ne  sigiieraient  pas  de  traite  douanier  avec  la  Prusse 
avant  le  1"  janvier  18S3,  k  moins  que  les  deux  grandes  puissances 
ne  parvinssent  k  s' entendre,  dans  Fintervalle,  sur  un  traite  de  com- 
merce et  de  douanes.  Ainsi  redigee,  la  convention  de  Darmstadt  ve- 
nait  en  aide  aux  intentions  de  T Autriche,  mais  elle  servait  encore 
bien  plus  eflScacement  Tambition  de  la  Bavifere.  Le  cabinet  de  Munich, 
qui  avait  vsdneipent  tente,  en  1848,  de  former,  sous  sa  direction,  une 
federation  de  petits  Etats,  et  de  creer  ainsi,  au  profit  de  la  Baviere, 
one  troisi^e  grande  puissance  allemande,  chercha  dans  la  conven- 
tion de  Darmstadt  k  faire  triompher  son  ancien  projet  sous  une  autre 
forme.  Si  Funion  douanifere  des  petits  Etats,  telle  qu  elle  fut  conpue 
i  Darmstadt,  s'etait  realisee,  la  direction  en  serait  revenue  naturelle- 
ment  k  la  Bavifere,  comme  le  plus  grand  entre  les  Etats  coalises. 

3<  s.  —  TOJie  VI.  1 1 
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Aussi  est-il  permis  de  croire  que  le  gouvernement  bavarois  voulait 
bien  plus  combattre  les  projets  de  la  Prusse  que  servir  ceux  de  F Au- 
triche. 

Dfes  rouverture  des  conferences  de  Berlin,  les  puissances  qui  y 
prirent  part  se  trouvferent  divis6es  en  deux  camps :  d'un  c6t6,  la  coar- 
lition  de  Darmstadt,  dont  nous  venons  de  tracer  le  programme  ;  de 
Tautre  c6t6,  la  Prusse  et  ses  allies  refusant  toute  n6gociation  avec 
I'Autriche  avant  que  le  ZoUverein  fut  reconstitu6.  La  lutte  dura  six 
mois  et  fut  soutenue,  de  part  et  d* autre,  avec  une  6gale  opiniatretd, 
A  deux  reprises,  les  coalis6s  quittferent  Berlin  pour  se  concerter  de 
nouveau,  la  premiere  fois  k  Stuttgardt,  la  seconde  k  Munich.  La  Pruese, 
press6e  de  s'expliquer,  refusa  p6remptoirement  d'accepter  TunioQ 
douanifere  avec  FAutriche,  mais  se  trouva  pr6te  i  n6gocier  un  simple 
trait6  de  commerce  avec  le  cabinet  viennois,  dfes  que  le  renouvelle- 
ment  du  ZoUverein  serait  accompli.  Dans  ces  conditions,  les  conffe- 
rences  ne  pouvaient  aboutir  ;  aprfes  un  nouvel  ajournement  &  la  fin 
de  septembre,  la  Prusse  d6clara  les  n6gociations  closes.  C'6tait  une 
sorte  de  rupture.  II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  cabinet 
de  Berlin  d6sirat  la  dissolution  du  ZoUverein.  Une  teUe  association 
n*avait  pas  dur6  vingt  ans  sans  cr6er  entre  les  divers  Etats  une  cer- 
taine  solidarity  d'intferfets  qu'il  6tait  difficile  de  d6truire  sans  indis- 
poser  les  classes  les  plus  respectables  de  la  population.  De  plus,  le 
ZoUverein  6tait  devenu  populaire,  comme  une  faible  compensation  de 
cette  unit6  politique  que  TAUemagne  avait  sii  rfever,  mais  n'avait  pu 
conqu6rir;  Fopinion  publique  demanda  done  hautement  le  maintien  de 
Funion  douanifere.  En  Prusse,  le  pubUc  se  serait  peut-fetre  console  de  la 
rupture,  si  on  lui  avait  offert ,  ila  place  de  Fancien  ZoUverein ,  une  union 
quiefit  embrass6  toutle  nord  deFAUemagne.  Lecabinetde  Berlin  n'au- 
rait  pu  satisfaire  ce  vceu  qu'en  acceptant  le  systfeme  du  libre-6change, 
pour  lequel  il  professait  de  m6diocres  sympathies.  En  m6me  temps 
il  voyait  avec  qudque  inqui6tude  les  projets  de  laBavifere :  il  redou- 
tait  un  ZoUverein  bavarois  qui,  s'U  se  fut  constitu6 ,  pouvoit  envahir 
le  centre  de  F  AUemagne  et  porter  pr6judice  i  Finfluence  prussienne. 
Enfin,  U  ne  faut  pas  oubUer  les  liens  de  parents  qui  unissaient  les 
deux  cours  de  Prusse  et  d'Autriche,  et  qui  avaient  d6ji  fait  sentir 
leur  poids  dans  phis  d'lme  circonstance.  Cette  fois  encore,  le  gou- 
vernement prussien,  pendant  qu'U  opposait  une  fin  de  non-recevoir 
aux  demandes  des  petits  Etats,  ne  cessa  pas  un  instant  de  faire  en- 
tendre des  paroles  conciliantes  k  Vienne.  M.  de  Bismark,  pl6nipo- 
tentiaire  prussien  k  la  Difete,  fut  envoyfe  k  Vienne  pour  n^gocier  un 
arrangement.  La  Prusse  se  dfeclara  pr6te  k  entrer  dans  les  vues  de 
FAutricbe,  poiuru  que  celle-<^i  engage&t  ses  partisans  k  renouvel^ 
d'abord  les  anciens  traitfes  avec  la  Prusse.  Le  cabinet  viennois  refusa : 
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H  craignait  qu'une  fois  le  ZoUverein  reuouvel^,  la  Prusse  n'oubliS,t 
Ba  promesse.  U  consentit  k  une  seule  coiicession :  il  renon9a  pour  le 
iDom^t  au  tndt6  d'union  douani^re.  La  Prusse  devait  conclure  un 
traits  de  commerce  avec  1*  Autrlcbe,  r^server  la  question  de  Fimion ; 
alors  le  cabinet  viennois,  de  son  cdt^,  ne  s'opposerait  plus  au  renou* 
veUementdu  ZoUverein.  Ce  compromis,  plusavantageux  pourTAutri- 
die  que  pour  la  Prusse,  fut  accept^  ^  la  suite  d'une  visite  que  Tern- 
pereur  Franfoi&Joseph  vint  faire  k  Berlin,  au  mois  de  d^mbre 

1852.  Dte  lors,  tout  marchaitau  soubait  de  I'Autriche.  M.  de  Bruck, 
envoys  k  Berlin  pour  mener  k  fin  les  n6gociations,  n'avait  qu'i  ae 
louer  des  bonnes  dispositions  du  gouvemement  prussien.  Le  19  ffevrier 

1853,  les  deux  cabinets  conclurent  un  traits  qui  stipulait  dilTi^rentes 
facility  du  commerce  rteiproque,  notamment  l*entr6e  libre  des  ma- 
tins premises  et  la  reduction  des  droits  d'entr6e  sur  les  produits 
iabriqute ;  la  dur6e  du  trsdt^  fut  fix6e  k  douze  ans  k  partir  du  1'' Jan- 
vier 18S4;  enfin  il  fut  convenu  qu'en  18S4,  des  commissaires  se 
rtoindent  pour  d^lib^rer  sur  de  nouvelles  reductions  de  tarif,  et 
qu'en  1860  des  conferences  auraient  lieu  au  sujet  d'une  union  doua- 
ni^re.  Cette  demi^re  promesse  cotlta  aux  ministres  prussiens :  nuus 
Us  etaient  abandonn^s  par  leur  propre  cour,  qui  n'agissait  plus  que 
sous  rinfluence  de  F  Autriche ;  et  comme  M.  de  Bruck  d6clara  que, 
SUBS  cet  article,  son  gouvemement  ne  signerait  rien,  ils  fmirent  par 
ceder.  L' Autriche  etant  satisfaite,  les  petits  Etats  n'avaient  plus  de 
pr^texte  pour  persister  dans  leur  opposition  centre  la  Prusse.  Les 
conferences  s'ouvrirent  de  nouveau  k  Berlin ;  cette  fois  elles  aboud- 
lent  On  adopta  les  deux  traites  conclus  par  la  Prusse  avec  le  Hano- 
ne  et  I'Autriche,  et  Ton  prorogea  le  ZoUverein  pour  douze  ans,  k 
partir  du  1*' Janvier  1854,  c'est-&-dire  Jusqu'au  30  decembre  1865« 
epoque  od  expire  aussi  le  traite  avec  1*  Autriche. 


V 


Par  le  traite  du  19  f^vrier,  le  cabinet  de  Vienne  croyidt  avoir  resa^ 
parte  une  victoire  deciuve  sur  la  Prusse :  dans  sou  opinion  U  avait 
&it  une  premiere  brecbe  au  ZoUverein  et  U  esp^ait,  mdme  avaot 
Texpiration  du  traite,  se  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  associaticm. 
Aveugie  par  la  passion  politique,  il  avait  oublie  oombira  U  est  im-^ 
prudent  d'imposer  k  un  adyersaire  des  conditions  inexecutables :  tdt 
M  tard,  celui^  songe  natm'eUement  k  se  debarrasser  de  liens  qui 
menac^t  son  existence.  Le  gouvemement  autrichien  ne  devait  pas 
tardtf  jtse  coimuncre  de  cette  verite. 
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Confoiinfiinent  aux  dispositions  du  trait6  de  Berlin,  des  conf6rences 
devaient  avoir  lieu  dansle  courant  de  18S4,  pour  d61ib6rer  sur  des 
reductions  de  tarif  ult^rieures.  Ces  conferences,  grace  aux  complica- 
tions de  la  guerre  d' Orient  et  a  la  sourde  resistance  de  la  Prusse,  ne 
purent  se  r6unir  que  quatre  ans  plus  tard.  Dans  cet  intervalle,  I'Au- 
triche  avait  pu  voir  combien  les  promesses  d'un  traite  de  commerce 
restent  steriles,  lorsqu'elles  sont  fondles  sur  une  identity  d'int6r6ts 
qui  n'existe  pas.  Les  consequences  economiques  du  traite  de  f6vrier 
furent  k  peu  prSs  nulles  :  Timportation  et  Texportation  entre  TAu- 
triche  et  le  Zollverein  s  accrurent  d'une  maniere  presque  impercep- 
tible ;  la  diminution  du  commerce  de  contrebande  fut  le  seul  resultat 
de  quelque  valeur  obttfnu  par  le  traite.  Mais  ce  c6te  de  la  question 
interessait  peu  le  cabinet  viennois :  il  aurait  volontiers  subi  les  pertes 
les  plus  considerables,  il  se  serait  resign6  mfime  k  voir  soulTrir  pour 
quelque  temps  son  commerce  et  son  Industrie,  pour  peu  que  tous  ces 
sacrifices  Teussent  rapproche  de  son  but :  Tabsorption  du  ZoUverein. 
De  son  cdte,  la  Prusse  ne  montra  pas  le  moindre  desir  de  faire  un  nou- 
veau  pas  dans  la  voie  oil  elle  s'etait  laissee  entralner  en  1852.  Elle 
differa  mftme,  aussi  longtemps qu'elle  le  put,  Fouverture  des  nouvelles 
negociations  prevues  par  la  convention  de  Berlin.  II  ne  restait  plu^  k 
M.  de  Bruck,  pour  triompher  de  cette  resistance,  qu'un  seul  moyen, 
deji  employe  par  lui  quelques  annees  auparavant :  c*etait  de  faire 
des  avances  au  parti  libre-echangiste.  Si  Ton  pouvait  demoiitrer  que 
la  Prusse,  en  se  renfermant  vis-i-vis  de  TAutriche  dans  un  systfeme 
exclusif,  ne  poursuivait  que  des  intereis  egoTstes,  tandis  que  celle-ci, 
au  contraire,  visait  k  femancipation  commerciale  et  industrielle  de 
TAllemagne  tout  entifere,  il  etait  probable  qu'une  partie  du  pu- 
blic, jusque-li  favorable  au  cabinet  de  Berlin,  se  toumerait  vers 
celui  de  Vienne.  Aussi,  k  peine  les  gouvemements  du  Zollverein 
eurent-ils  consenti,  aprfes  de  longues  hesitations,  a  se  rendre  aux 
conferences  douaniferes,  convoquees  a  Vienne  pour  le  mo'is  de  Janvier 
1858,  que  les  joumaux  publierent  une  serie  de  propositions  que 
TAutriche  devait  soumettre  k  cette  reunion.  Les  plus  importantes 
etaient :  Tabolition  des  droits  de  transit  entre  T Autriche  et  le  Zoll- 
verein ;  retablissement  reciproque  de  bureaux  de  douane  dans  les 
grandes  places  de  commerce  des  deux  teiritoires;  la  reduction  des 
droits  d'entree  sur  certains  produits  bruts  et  demi-bruts,  notamment 
sur  les  vins;  enfin,  T  unite  de  systfeme  entre  les  deux  tarifs  pour  la 
classification  des  marchandises. 

Plusieurs  de  ces  propositions  repondaient  k  des  besoins  r6els  de 
r  Autriche  et  du  Zollverein :  aussi  produisirent-elles,  en  partie,  surtout 
dans  le  sud  de  1' AUemagne,  Teflet  que  desirait  le  cabinet  viennois.  Ce- 
pendant,  on  devina  Tarriere-pensee  qui  les  avait  dictees ;  on  y  demtia 
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Vinlention  inanifeste  d'entrer  k  tout  prix  dans  le  Zollverein  pour  le  do- 
miner.  Le  cabinet  prussien,  reconnaissant  Terreur  qii'il  avait  commise 
pai*  la  conclusion  du  trait6  de  Berlin,  ne  crut  pas qu  il  fut possible  d' ac- 
cepter la  lutte  sur  le  terrain  choisi  par  F  Autiicbe :  la  moindre  conces- 
sion aurait  rapproch6  cette  puissance  du  but  poursuivi  par  son  ambi- 
tion. La  coalition  de  Darmstadt  n'avait  pas  6t6  dissoute  parle  trait6  de 
Berlin  :  elle  6tait  toujours  debout,  prfite  a  donner  son  appui  aux  pro- 
jets  de  TAutriche.  Pours  affrancbirde  cette  pression,  la  Prusse  efltvo- 
lontiers  recouru  au  moyen  imaging  d6jk  en  1851  et  abandonn6  au  mo- 
ment d^cisif :  la  d6nonciation  des  trait6s.  Maiscestrait6s,  qu'on  venait 
a  peine  de  renouveler,  n'expiraient  qu'en  1865.  II  ne  restait  done  qu'i 
se  tenir  sm-la  defensive  et  k  opposer  un  refus  formelaux  demandes  de 
TAutriche  :  politique  de  negation  qui  manque  quelquefois  de  gran- 
deur, mais  qui  souvent  est  une  n6cessit6  et  un  moyen  de  salut  pour 
les  Etats.  C'est  ce  que  fit  le  cabinet  de  Berlin.  On  discuta,  aux  confe- 
rences de  Vienne,  les  propositions  de  TAutriche  au  point  de  vue 
financier,  et  on  marchanda,  florin  pour  florin,  les  pertes  et  les  bene- 
fices r^ciproques.  Mais  ce  ne  fut  \k  qu*un  pretexte  pour  la  Prusse, 
dont  Vinfluence  avait  pr^valu  dans  la  redaction  des  instructions  don- 
nees  aux  commissaires  du  Zollverein.  Quelques-unes  des  demandes 
autrichiennes  furentpurement  et  simplementrejetees;  d'autres,  d'un 
caractfere  tout  k  fait  secondaire,  furent  acceptees ;  la  discussion  des 
plus  importantes  fut  ajournee  faute  d' instructions  suflisantes.  Un 
incident,  qui  se  produisit  dans  ces  conferences,  prouva  que  la  dis- 
corde  regnait  toujours  au  sein  du  Zollverein.  Suivant  les  statuts  de 
Tassociation,  les  gouvemements  qui  en  faisaient  partie  avaient  d61i- 
bere,  avant  Touverture  des  conferences,  les  instructions  qu  ils  de- 
\-aient  donner  k  leurs  commissaires  :  la  decision,  suivant  ces  mfimas 
statuts,  devait  etre  prise  k  Tunanimite  des  voix.  Aprfes  avoir  deiiber6 
sur  les  propositions  autrichiennes,  soumises  d'avance  k  leur  examen, 
les  gouvemements  associes  avaient  designe  les  commissaires  de  la 
Pnisse,  de  la  Bavifere  et  de  la  Saxe  pour  se  rendre  k  Vienne.  Par 
ordre  de  son  gouvemement,  le  deiegue  bavarois  declara  qu'il  ne  se 
considerait  pas  comme  lie  par  les  instructions  du  Zollverein,  et  que 
la  Baviere  entendait  user  de  son  droit  d'Etat  souverain  pour  negocier 
pour  son  propre  compte  avec  TAutriche.  Cette  etrange  manifere  d*in- 
terpi-eter  les  traites  d'union  provoqua  un  echange  de  notes  trfes 
acerbes  entre  la  Prusse  et  la  Bavifere,  sans  que  celle-ci  se  montrat 
disposee  k  abandonner  ses  pretentions. 

L'Autriche,  de^ue  encore  une  fois  dans  ses  esperances,  exprima 
son  m6contentement  dans  un  Memoire  detailie  qu'elle  adressa,  aprfes 
la  cldture  des  conferences,  aux  gouvemements  allemands.  Le  cabinet 
de  Vienne,  en  faisant  un  long  expose  de  ses  propositions  et  des 
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d^bats  qu'elles  avaient  provoqu6s  aux  conferences,  appuya  princi- 
palement  sur  le  c6t6  iconomique  de  la  question.  11  assurait  que  T  Au- 
tricbe  avail  fait  des  concessions  importantes,  tandis  que  le  Zollvereini 
reculait  devant  le  moindre  sacrifice  financier.  Tirant  profit  de  Tatti- 
tude  prise  par  le  conunissaire  de  la  Bavi^re,  le  M^moire  autrichien 
critiquait  la  mani^re  dont  1' Union  r^digeait  ses  instructions  et  le  pea 
de  latitude  qu'elle  laissait  aux  commissaires ;  si  le  mfime  proc6d6, 
disait-il,  6tait  suivi  i  Toccasion  des  conferences  ult6rieures,  celles-ci 
auraient  le  sort  de  celles  de  Vienne.  En  terminant  son  expose, 
cabinet  de  Vienne  invita  chaque  gouvemement  k  prendre  des  me* 
sures  pour  qu'i  la  reprise  des  conferences  les  difficultes  existantes 
se  trouvassent  aplanies.  «  U  s'agit  d'un  dernier  essai,  dit  la  circu- 
laire ;  s'il  echoue,  les  n6gociations  interrompues  au  mois  d'avril  ne 
pourraient  6tre  reprises  une  seconde  fois,  et  peut-fitre  menae  tout 
serait  dit  i  Tavance  sur  les  negociations  de  Tannee  i860.  » 

Le  «  dernier  essai »  dont  parle  le  Memoire  autrichien  a  lieu  en  ce 
moment.  Une  conference  gen6rale  du  Zollverein  est  reunie  k  Hanovre 
pour  deiiberer  sur  les  nouvelles  instructions  qui  seraient  donnees  aox 
commissaires  charges  de  la  reprise  des  negociations  avec  T  Autriche. 
Les  propositions  autrichiennes,  discutees  et  rejetees  k  Vienue,  ont  itkr 
soumises  de  nouveau  au  congres  de  Hanovre.  L'Autriche,  oubliant 
qu'avant  1 860  il  ne  devait  6tre  question  que  de  «  facilites  douaniferes, » 
a  declare  d'unemaniere  positive  que,  dfes  i  present,  elle  n'accepterait 
aucun  arrangement  qui  ne  ftt  pas  un  pas  decisif  vers  Tunion  dooa-* 
nifere.  En  posant  la  question  en  ces  termes,  le  cabinet  de  Vienne  a 
rendu  Tentente  impossible ;  il  s'est  aliene  les  suffrages  de  cette  partie 
du  public  qui,  jusqu*alors,  n'avait  envisage  que  le  c6te  economiqoe 
des  propositions  autrichiennes. 

Plusieurs  de  ces  propositions,  nous  le  r6petons ,  auraient  pu  fetre 
prises  en  serieuse  consideration,  si  TAutriche  ne  meiaiti  im  projct 
de  reforme  commerciale  les  vues  ambitieuses  de  sa  politique.  Ea 
premiere  ligne  figure,  dans  le  programme  autrichien,  la  suppression 
des  droits  de  transit  Ce  peage,  veritable  relique  de  la  feodalite,  est 
depuis  longtemps  aboli  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  en 
Hollande ;  T  Allemagne  seule  n'a  pas  encore  renonce  k  un  imp6t  qui 
pise  sur  son  conmierce  sans  enrichir  aujourd'hui  le  tresor  public^ 
puisque,  grSce  k  I'achevement  des  chemins  de  fer  dans  les  pays 
mitrophes,  le  commerce  evite  facilement  le  passage  k  travers  TAlle- 
magne.  Aussi  le  Zollverein,  qui  tira  en  1853,  des  droits  de  transitt 
une  somme  de  500,000  thalers,  a-t-il  vu  diminuer,  depuis  cette 
epoque,  ce  chiifre  qui,  en  1856,  ne  fut  plus  que  de  380,000  thalers* 
Cette  somme  qui,  sans  aucun  doute,  diminuera  de  phis  en  plus^ 
n'est  pas  assez  importante  pour  contrebalancer  les  inconvenients  d'un 
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syst^me  condamne  par  le  reste  de  TEurope  et  pr6judiciable  aux 
Toies  de  transport  dont  un  grand  nombre  sont  exploit6es  par  les  gou- 
vemements  m^mes.  Seulement,  on  se  demande  pourquoi  cabinet 
de  Vienna,  qui  propose  une  aussi  utile  r6forme,  n'en  a  pas  donn6 
Texemple  et  supprim6  chez  lui  les  droits  de  transit.  On  remarque 
d'ailleurs  que  T  Autriche,  sur  toute  sa  frontifere  septentrionale,  touche 
an  Zollyerein  ;  celui-ci  est  done  le  principal  intenn6diaire  de  son 
ccwamerce  avec  le  nord  et  le  nord-ouest  de  TEurope,  etmfeme  avec  les 
pays  transatlantiques ;  et  Ton  comprend  que  T Empire  autrichien  est 
plus  int6ress6  que  personne  k  Tabolition  des  droits  de  transit.  On 
pent  expliquer  de  mfime  la  plupart  des  propositions  du  cabinet  de 
Vienne  :  U  demande  au  Zollverein  de  r6duire  le  droit  d'entr^e  sur 
les  vins  autrichiens  en  bouteilles  de  30  fr.  i  11  fr.  25  cent,  par 
qointal  m6trique.  Or,  le  Zollverein  tire  annuellement  une  somrae  de 
plos  de  6  millions,  c'est-i-dire  le  septifeme  de  son  revehu,  des  droits 
d'entrte  sur  les  vins  Strangers,  et  particuliferement  sur  les  vins  fran- 
(ais.  La  reduction  demands  par  TAutriche  serait  k  la  fois  un  sacri- 
fice financier  pour  le  Zollverein  et  xme  forte  protection  accordte  aux 
vins  autrichiens  au  prejudice  des  produits  d'origine  franfaise.  L'Au- 
triche  demande  aussi  au  Zollverein  de  modifier  le  syst6me  de  son 
tarif,  et  de  donner  aux  marchandises  une  classification  analogue  k 
celle  du  tarif  autrichien.  Ici  encore,  on  voit  pr6dominer  Fint^rfit  au- 
trichien ;  Tassimilation  des  tarifs  pr^parerait  la  redaction  d'un  nouveau 
tarif  nettement  protectionniste  vis-i-vis  des  autres  pays  de  TEurope. 
Nous  sommes  loin  de  pr6tendre  que  T  Autriche  puisse  ou  doive  sacri- 
ier  s6rieusement  le  systfeme  de  la  protection.  Nous  nous  hdtons  mfime 
de  dire  que  moins  peut-fitre  que  tout  autre  pays  de  FEurope,  elk  serait 
capable  de  supporter  le  regime  de  la  liberty  commerciale.  Les  indus- 
triels  autrichiens,  en  ce  moment  m^me,  ne  cessent  de  demander  pro- 
tection contre  la  ccwicurrence  6trangfere ;  repousses  par  M.  de  Bruck, 
Us  se  sont  adressis  directement  k  FEmpereur  pour  exposer  leurs 
plabtes.  Ces  industriels  d6clarent,  il  est  vrai,  ne  pas  s  opposer  k  Fu- 
BHHi  douani^re  avec  le  Zollverein ;  au  contraire,  ils  d6sirent  cette 
mnoQ.pourvu  que  le  tarif  futurtiennecompte  de  leurs  int6r61s.  L'agi- 
tatioD  est  devenue  si  g6n6rale,  que  FEmpereur  a  fait  ouvrir,  k  ce  sujet, 
une  enquite  devant  le  conseil  de  FEmpire.  L' Industrie  autrichienne  ne 
pent  pas  supporter  le  tarif  actuel  du  Zollverein.  Comment  lutterait- 
dlecoBtre  la  concurrence  etrang^re  si  une  imion  austro-allemande  se 
((Hrmaitsur  les  bases  du  libre-6change  ?  11  est  Evident  que  FAutriche 
poursuit  un  double  but :  en  politique,  elle  veut  6tablir  sa  preponde- 
rance sur  toute  F Allemagne,  en  matifere  commerciale,  elle  veut  ob- 
tenir  du  Zollverein  un  systfeme  liberal  pour  elle  seule,  protection- 
niste vis-i-vis  des  autres  Etats.  Nous  concevons  parfaitement  de 
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pareilles  vues.  Nous  les  approuverions  hautement  si  nous  ^tions 
Autrichiens.  Mais  nous  ne  concevons  pas  qu'on  soil  assez  naif  ou  assez 
confiant  pour  s'y  laisser  tromper. 

La  conference  du  ZoUverein,  r6unie  actuellement  k  Hanovre,  envi- 
sage la  question  au  point  de  vue  que  nous  venons  d'exposer.  L'Au- 
triche  se  refuse  k  des  concessions  douaniferes  sans  union  :  la  confe- 
rence, au  contraire,  veutfaire  des  concessions  pourvu  que  FAutriche 
renonce  k  I'union.  L'Autriche  fait  appel  aux  id6es  de  libert6  com- 
nierciale  pour  obtenir  k  son  profit  des  faveurs  exclusives  :  le  ZoUve- 
rein, plus  r6ellemeut  liberal,  quoiqu  il  n*ait  pas  arbor6  le  drapeau 
du  libre-6change,  veut  6tendre  k  tons  les  pays  les  faveurs  qu'il  juge 
utile  d*accorder.  Voila  au  moins  ce  qui  r6sulte  des  d6bats  de  Hanovre, 
d6bats  qui  touchent  k  leur  fin  et  sur  lesquels  Topinion  publique  a 
exerc6  une  certaine  influence.  La  conference  de  Hanovre  a  rejetd 
presqu'irunanimit6celles  des  propositions  autrichiennes  qui  visaient 
iuimediatement  iune  fusion  partielle  des  administrations  douani6re» ; 
elle  a  repouss6  de  mfeme  la  reduction  des  droits  d'entr6e  sur  les  vins 
autrichiens.  La  question  de  Tabolition  des  droits  de  transit  est  la 
seule  sur  laquelle  les  pl6nipotentiaires  n'ont  pu  tomber  d* accord  jus- 
qu'i  present.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  r6forme  propos6e  par 
TAutriche  r6pondrait  aux  int6r6ts  bien  entendus  du  Zollverein.  Bien 
de  plus  complique  que  le  systfeme  des  droits  de  transit  tel  qu'il  est 
pratique  sur  le  terri  toire  de  Tassociation  allemande :  division  par  zones, 
privilege  pour  telle  ou  telle  province,  exemptions,  voies  de  terre  et 
voies  fluviales,  nouvelle  division  territoriale  pour  la  repartition  des 
recettes.  Ton  y  ti'ouve  tout  ce  que  Tesprit  le  plus  ingenieux  pourrait 
imaginer  pour  faire  chercher  au  commerce  6tranger  d'autres  routes 
que  celles  de  TAllemagne.  Ce  systfeme  provoqua  les  reclamations  les 
plus  vives.  Deji,  anterieurement,  plusieurs  des  Etats  associes  avaient 
propose  la  suppression  totale  des  droits  de  transit,  sans  pouvoir  obte- 
nir Tassentiment  des  autres  gouvernements.  Neanmoins,  la  Prusse, 
dont  les  interSts  souffraient  de  plus  en  plus  par  suite  de  Tachevement 
des  chemins  de  fer  franfais  et  beiges,  proposa  une  forte  reduction  des 
droits  de  transit,  proposition  qui  fut  acceptee  par  tous  les  gouver- 
nements. Mais  le  grand-duche  de  Bade,  le  AVurtemberg  et  la  Bavi^re 
mirent  k  leur  assentiment  des  conditions.  lis  voulaient  que  des  fa- 
veurs speciales  fussent  accordees  pour  quelques-unes  de  leurs  routes, 
et  qu'en  m^me  temps  que  les  droits  de  transit,  les  droits  du  Rhin  et 
du  Mein  subissent  une  reduction.  La  question  resta  ainsi  en  suspens 
jusqu'au  jom*  oil  FAutriche  vint  s'enemparer  d'une  manifere  si  habile. 
Aux  conferences  de  Hanovre,  la  Prusse  a  renouvele  son  ancienne 
proposition,  modifiee  dans  un  sens  plus  large,  tandis  que  le  gouver- 
nement  h.movrien  s  est  fait  Forgane  de  ceux  qui  reclamaient  la  sup- 
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pression  totale  des  droits  de  transit.  Quand  les  pl^nipotentiaires  sont 
altes  demander  de  nouvelles  instructions  k  leurs  gouvernements  res- 
pectifs,  quelques-uns  de  ces  derniers  avaient  chang6  d' opinion.  La 
Suisse,  i  la  veille  de  terminer  son  r6seau  de  chemins  de  fer,  venait 
d  op6rer  des  r6formes  radicales  dans  ses  droits  de  tiansit,  r^formes 
qui  menacaient  le  commerce  de  transit  de  1' Allemagne  du  Sud  d'mie 
mine  certaine.  Dfes  lors,  les  trois  Etats  opposants  se  sont  ranges  i 
Tavis  du  Hanovre;  probablement  ils  renonceront  aussi  k  compliquer  la 
question  du  droit  de  transit  par  celle  des  droits  du  Rhin,  ces  derniers 
reposant  en  partie  sur  des  trait6s  conclus  avec  les  Etats  riverains 
non-allemands.  La  Prusse  seule  n'a  pas  encore  pris  de  resolution. 
Seul,  cet  Etat  a  un  certain  int6r6t  financier  dans  la  question :  les  droits 
de  transit,  etles  droits  de  sortie  tenant  lieu  des  premiers,  lui  rappor- 
lent  un  revenu  annuel  de  plus  d'un  million.  Cependant  tout  fait 
supposer  qu  elle  ne  r6sistera  pas  plus  longtemps  k  une  r6forme  de- 
venue  indispensable,  et  qu  i  la  reprise  des  conferences  de  Hanovre, 
Tabolition  des  droits  de  transit  sera  r6solue  k  T  unanimity.  Mais, 
dte  aujourd'hui,  il  est  facile  de  voir  que,  quelles  que  soient  les 
decisions  de  la  conference,  elle  n  accordera  pas  d'avantages  sp6ciaux 
A  TAutriche  :  les  changements  de  taiif  profiteront  k  toutes  les  na- 
tions li6es,  par  des  trait6s  de  commerce,  k  Tassociation  allemande. 
4  plus  forte  raison,  les  nouvelles  conferences  de  Vienne,  si  toutefois 
^Ues  ont  lieu,  n'aboutiront  pas,  malgrfe  les  efforts  isol6s  de  quelques 
abinets  secondaires,  k  la  fusion  desir^e  par  F  Autriche. 
Ainsi  que  nous  Tavons  montre  au  commencement  de  cette  etude, 
2k)llverein  est  le  resultat  d  une  necessite  k  la  fois  politique  et  com- 
*rciale  pour  les  gouvernements  qui  Font  forme.  La  Prusse,  avec 
^  territoire  dechiquete,  les  petits  Etats,  avec  leur  faible  puissance, 
<kient  souhaiter  de  s  unir  dans  une  grande  association.  Tons  ces 
Es  a\^ient  entre  eux  de  nombreuses  ressemblances  :  le  develop- 
P%nt  intellectuel  et  industriel,  les  mceurs,  les  aptitudes  de  tout 
les  formes  de  gouvemement  etaient  les  mfimes.  Au  milieu  de 
i'^iation  se  trouvait  un  Etat  dont  I'etendue  et  Fimportance  etaient 
*^Utqu'aucun  autre  ne  pouvait  lui  disputer  la  direction  des  int6- 
"^^mmims.  Les  mfemes  conditions  existent-elles  aujourd'hui  pour 
Funippojetee  du  ZoUverein  avec  F Autriche?  L* empire  autrichien 
<50D*Pid  un  territoire  bien  arrondi  qui,  k  lui  seul,  est  plus  vaste  et 
plus  jpi6  que  celui  du  ZoUverein.  Rien  de  plus  varie  que  les  po- 
pulatiigouj^ises  au  sceptre  de  F  Autriche  :  la  culture  intellectuelle 
la  pluSyeiQpp^e  et  Fignorance  demi-barbare,  h  luxe  le  plus  raffnie 
€t  la  so^t^  (jes  peuples  nomades,  Factivite  fievreuse  des  centres 
manufaciers  et  Findifference  inculte  de  Fhabitant  des  steppes; 
tousles  trastes,  tons  les  elements  opposes  se  trouvent  rexmis  dans 
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cet  empire.  C'est  vainement  que  le  gouvernement  actuel  travaille  de- 
puis  dix  aus  k  op^rer  uue  fusion  entre  tant  d*  dements  b^t^og^nes ; 
U  n'a  pas  m6me  r^ussi  k  6tablir  ces  formes  ext^rieures  qui  sont  les 
signes  distinctifs  de  Tunit^  politique  :  Tuniformit^  de  la  I^gislatioQ 
et  celle  de  radministration.  Est-ce  k  ces  peuples,  si  distincts  eutre 
eux  par  leurs  besoins  mat^riels  et  moraux,  que  Ton  songerait  k  im- 
poser  un  r^ime  Stranger,  cr66  pour  une  des  nations  les  plus  avan- 
des  en  civilisation.  U  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  Fimion  avec  le  ZoD- 
yerein  allemand  n'implique  pas  seulement  la  suppression  rgciproque 
des  barriferes  douaniferes,  elle  comporte  encore  runiformitS  du  tarif, 
de  la  l^islation  commerciale  et  industrielle,  du  systSme  des  impo- 
sitions directes  et  indirectes,  la  communauti  partielle  d'importants 
services  d'administration?  Les  hommesd'Etat  autrichiens  ne  peuvent 
pas  croire  sSrieusement  k  la  possibility  d'une  pareille  union  :  ceux 
qui  nagu^re  ont  travaille  de  bonne  foi  k  la  realisation  de  ce  projet 
doivent  6tre  revenus  de  leurs  illusions.  lis  n'ont  pu,  malgrS  tous  leurs 
efforts,  preparer  1*  Autriche  k  passer  en  un  jour  de  son  tarif  k  cehii 
du  ZoUverein ;  ils  n'ont  pu  assimiler  au  systfeme  des  autres  Etats  alle- 
mands  le  systSme  financier  de  T Autriche,  non  plus  que  sa  legislation 
sur  la  propriety  foncifere  et  sur  le  libre  exercice  du  commerce,  de 
rindustrie,  des  metiers :  et  cependant,  sans  cette  assimilation,  I'union 
avec  le  ZoUverein  est  impossible.  Nous  avons  d6ji  dit  que  les  indus- 
triels  autrichiens  s'Staient  Smus  des  tendances  libre-Schangistes  d 
M.  de  Bruck,  aujourd'hui  ministre  des  finances ;  ils  ont  r6it6r6  leui 
declarations  d'il  y  a  huit  ans,  relativement  k  I'union  douani^re  :  i 
acceptent  cette  union  k  la  condition  que  le  ZoUverein  pcoVkg^  leT 
Industrie  d'une  mani^re  efficace.  Or,  le  tarif  actuel  de  Tassociatl) 
est  dejk  eieve ;  on  en  demande  instanunent  la  reduction.  A  plus  f^ 
raison  faudra-tr-il  renoncer  k  resp6rance  de  le  voir  modifier  d'aprft^ 
vcBux  exprimes  avec  tant  d'unanimite  par  les  fabricants  autricWs. 

Ce  n'est  pas  au  dedans  seulement  que  le  cabinet  de  Yienne-'"- 
contre  des  obstacles.  L' Autriche,  disent  les  habitants  du  re^  ^ 
TAUemagne,  ne  pent  ou  ne  veut  pas  mettre  son  regime  politic 
economique  au  niveau  du  ndtre ;  par  consequent,  si  elle  persist*"* 
ses  projets  d'union,  c'est  qu'elle  compte  abaisser  notre  t6^^  ^ 
niveau  du  sien.  On  ne  saurait  meconnaltre  la  justesse  de  ce  i^nne- 
ment.  Supposons  un  moment  qu'i  force  d'instances  et  de  co/ssions 
temporaires,  1' Autriche  triomphe  de  I'opposition  des  gouv^^p^ 
et  entre  dans  le  ZoUverein :  qu'adviendrait-U?  L'empire  ^hien 
compte  prfes  de  40  miUions  d'habitants,  et  les  Etats  du^U^erein 
n'en  comptent,  en  se  reunissant,  que  32  mUUons.  Le  go^niement 
aatrichien  voudrait-il  consentir  k  se  soumettre  k  la  minor^  cher- 
cherait-U  pas,  au  contraire,  si  lui  ou  ses  sujets  ne  pouva?  ^  accom- 
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moder  du  regime  impost  par  Tassociation,  k  s*en  affranchir  et  k  &ire 
laloi  aux  gouvernements  associ^s,  panni  lesquels  il  trouverait  toujour^ 
piques  amis  complaisants?  Alors  se  prodairait  le  r6sultat  que  les 
AUenum^  redoutent  le  plus  :  le  Zoltyerein,  au  lieu  de  s'incorporer 
rAutriefae,  serait  absorbs  par  cette  puissance;  d* association  allemande 
qn'il  est  aujourd'hui,  il  deviendrait  association  slave,  magyare,  ita^ 
fienne.  Une  telle  perspective,  il  est  vrai,  n'efiraie  paa  certains  teono- 
mistes  an^aoands,  qui  n'admettent  pas  que  des  id^es  politiques  et  ni^ 
tk»ale»piiissent  s'opposer  k  ce  qu'ils  considirent  comme  un  progrto 
tconomique.  Les  hommes,  assur6menttrte  respectables,  qui  d^fafident 
cette  opinion,  nous  paraissent  ne  pas  accorder  aux  forces  morales  la 
place  qui  leur  appartient  dans  la  vie  des  Etats  *r  kt  richesse  des  na^ 
tions  repose  bien  sur  le  travail,  mais  ce  travail  lui-m6me  est  le  pro- 
doit  cfefTorts  intellectuels,  fond^s  sur  le  gi^nie  de  chaque  peuple,  sur 
son  Mucation,  sur  ses  insti^tions  politiques,  en  un  mot,  sw  sa  nar 
fionalitfe.  Vouloir  fondre  des  peuples  tforigine,  de  mceurs,  de  culture 
diff<§rente3,  tf  est-ce  pas  les  priver  de  leur  vie  propre,  paralyser  leurs 
forces,  les  condamner  k  Timpuissance?  Des  con^^tions  ainsi  for- 
nixes, en  d6pit  de  la  nature,  ont  toujours  produit  des  r6sultats 
funestes :  la  plupart  se  sont  d6nou6es  par  la  guerre,  par  rinimiti6  k 
mort  entre  les  anciens  conf6d6r6s.  Les  alliances  fondles  sur  la  com- 
munaut6  d'instinct  et  de  nature,  aussi  bien  que  d*int6r6t,  sont  seules 
durables.  Ceux  qui,  strangers  aux  vues  politiques  du  cabinet  de 
Yienne,  d6sirent,  sans  arrifere-pens6e,  la  fusion  douanifere  du  ZoUve- 
rein  et  de  1*  Autriche,  n'ont  qu'un  seul  but,  le  d6veloppement  du  com- 
merce, de  Findustrie,  du  travail  des  deux  pays.  Pour  Tatteindre,  ils 
veulent  la  suppression  des  entraves  cr66es  aux  transactions  intema- 
tionales.  Mais  est-il  bien  n6cessaire,  pour  obtenir  ces  r6sultats,  de 
contracter  ime  union  si  6trange,  qui  porterait  ime  atteinte  sXrieuse 
rindXpendance  des  nations?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  des  faits 
rXcents  viennentitrappui  de  notre  opinion.  Sans  y  6tre  forc6s  par  un 
traits  d'union,  les  Etats  allemands  et  I'Autricbe  ont  successivement 
fitabli  entre  eux  un  systfeme  postal  uniforme,  un  service  t6l6gra- 
phique  uniforme,  im  systfeme  mon6taire  uniforme ;  ils  pr6parent,  en 
ce  moment,  un  code  de  commerce  commim.  De  simples  conven- 
tions ont  suffi  pour  cr6er  ces  institutions,  pour  lesquelles  aucun  des 
Etats  allito  n'a  eu  k  sacrifler  la  moindre  part  de  son  ind6pendance» 
Pourquoi  lesmfimes  moyens  ne  s'appliqueraient-ils  pas  k  la  legislation 
douaniire?  Un  trait6  de  commerce  peut  donner  satisfaction  k  tons  les 
int6r6ts,  k  tous  les  besoins  legitimes.  Ne  resterait-il  pas  d'ailleurs 
toujours  ouvert  aux  modifications  rtelamXes  par  les  circonstances  ? 
Que  TAutriche  demande  des  modifications  au  traits  de  Berlin  de 
1853 ;  le  ZoUverein  lui  prfitera  sans  aucun  doute  la  main  pour  ea 
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am^liorer  et  en  61argirles  dispositions.  Mais  pour  amener  ce  r^sultat, 
le  cabinet  de  Vienne  devrait  renoncer  franchement  et  loyalement  aux 
traditions  de  la  politique  envahissante  du  prince  de  Schwartzenberg. 
Cette  politique,  nous  Tavons  montr6  k  plusieurs  reprises,  avait  pour 
but  d'effacer  et  d'annihiler  la  Prusse,  et  de  placer  T Autriche  k  la  t6te 
d'une  vaste  federation  de  FEurope  centrale.  Get  ambitieux  projet, 
mena^ant  k  la  fois  pour  Tind^pendance  de  TAllemagne  et  pour  le 
repos  de  TEurope  toute  entifere,  ^choua  une  premifere  fois  k  Dresde 
et  bientdt  aprfes  k  Francfort :  les  grandes  puissances  de  TEurope  elles- 
mfimes  s'^taient  associ6es  aux  protestations  de  FAllemagne.  Depuis 
sept  ans,  le  cabinet  de  Vienne  s  efforce  de  r6unir  dans  une  grande 
union  douanifere  Tempire  autrichien  et  la  Confederation  germanique. 
C'est,  sous  une  forme  d6guis6e,  le  m6me  projet  condanin6  k  deux 
reprises  par  TEurope,  et  que  Topinion  publique  de  TAllemagne  re- 
pousse aujourd'hui  avec  6nergie.  Nous  nous  pladsons  k  esp6rer  que 
TAutricbe,  6clair6e  par  Tinsuccfes  de  ses  preniiferes  tentatives  et  par 
Topinion  si  fortement  prononc6e  centre  elle,  aura  la  sagesse  de  renon- 
cer k  une  politique  dont  elle  serait  la  premifere  victime. 

EnouARD  Simon. 
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LA  MARQUISE  DE  LA  CERISAIE. 
LE  MARQUIS,  son  fib. 

LA  COMTESSE  DE  ROUY,  Jeune  veare,  ni^ce  do  la  marquise. 

Kn  province,  dans  un  chateau.  —  La  scene  represente  un  salon  tr6s  grand ,  eclairc^ 
(aiblement  par  une  seule  lampc.  marquise,  pr^s  de  la  cheminee,  lit  un  journal.  Dans 
m  coin  du  salon .  deriiere  la  marquise  et  cach6  par  son  fauteuil .  le  marquis  dort  pro- 
fondtoent 


SCfeNE  I- 

LA  ftlARQUISE,  LE  MARQUIS,  eodonni. 
LA  MA1QU18B,  se  parlant  h  elle-mftme. 

L'aimable  jeune  homme !  Comme  il  dort !  Qu'on  a  raison  de  dire 
que  les  enfants  sent  la  consolation  des  parents  1  YoUk  un  grand  garden 
qui  ne  salt  trop  que  faire  de  lui-mSme  et  pourrait  me  tenir  compa- 
guie;  mais  point :  il  me  laisse  en  t6te-i-t6te  avec  un  journal  triste 
comme  la  pluie  qui  tombe  depuis  huit  jours,  et  dort  avec  aussi  peu 
descrupule  qu'au  sermon.  Passe  encore  quand  le  vicomte  vient  r6- 
citer  ses  vers  nouveau-n6s.  II  me  semble  cependant  que  la  jeunesse 
a  trop  de  choses  k  faire  pour  dormir.  Mais  ils  sont  tous  ainsi :  quand 
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ils  ne  dorment  pas,  ils  rfivent tout 6veill6s,  etc' est  encore  pis.  Et  rfever 
k  quoi?  ou  i  qui?  Sans  doute  k  cette  petite  coquette  de  comtesse  que 
je  le  soupfonne  d*  aimer  sous  cape. . .  Et  elle  ?  depuis  qu'elle  est  veuve, 
voici  tantdt  dix  partis  que  je  lui  vois  accueiUir,  puis  refuser  soudain. 
Uaimerait-elle  aussi  en  sourdine?  Ma  foi  1  bien  malin  qui  en  saurait 
quelque  chose.  De  man  temps  on  disait  trois  fois  sa  fiancee,  en  vers 
ou  en  prose,  qu'elle  ressemblait  k  Tune  des  Griu:es  ou  k  toutes  les 
trois  ensemble,  et  le  mariage  6tait  b&cl6  en  quinze  jours  avec  un 
6pithalame.  Mais  les  passions  aujourd'hui  sont  de  vrais  r6bus. 

(La  c»mlesae  entre  tout  doucemenl  eaos  dire  anDoao^.  Le  marquis  ne  se  i^veilie  point). 

SCfeNE  II. 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  MARQUISE. 

(A  part.)  Tiens  I  la  queue  du  loup.  (Haut.)  Ah !  mon  Dieu !  ma  nitee  I 
vous  arrivez  comme  une  d6esse  de  th6atre,  sur  des  nuages,  en  plein 
ouragan ;  par  quel  temps,  Seigneur  I  Ah  !  6tes-vous  impermeable 
k  la  pluie  comme  k  Tamour  ?  je  vous  en  ftlicite.  Soyez  la  bien  venue  : 
je  pensais  k  vous. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi,  j'ai  pens6  k  vous,  ma  chfere  tante,  pour  vous  demands 
rhospitalit6.  Vous  connaissez  bien  cette  petite  rivifere  qui  passe  de- 
vant  chez  moi  et  qui  est  ordinairement  d'une  humeur  si  douce.  Figu- 
rez-vous  que,  sans  doute  pour  imiter  la  Loire,  cette  coquette  se  monte 
la  t6te  et  se  m6le  de  d^border.  Bon,  disais-je,  c'est  comme  un  caprice 
de  femme :  cela  passera.  Mais  ce  n'est  pas  tout :  le  ruisseau  qui  cl6t 
le  pare  par  derrifere  se  pique  d'honneur,  inonde  ses  bords  pour  fture 
la  cour  k  sa  voisine  et  vient  la  rejoindre  k  gros  bouillons. . .  et  me  voili 
dans  une  lie,  s6par6e  du  monde. 

LA  MARQUISE. 

Certes,  ma  chfere  enfant,  le  cas  est  affireux,  surtout  pour  le  monde. 
Continuez,  je  vous  prie  :  votre  aventure  me  touche.  Y  a-*t-il  des  sau- 
vages  dans  votre  lie? 

LA  CaVTE«SE. 

Ah  I  des  sauvages?  On  n*en  fiat  plus,  ei  votee  fik,  mon  cher  cou- 
sin, est  certainement  le  dernier.  Mais,  d'abord,  je  pris  l»rt  gaiesaoiit 
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mon  malheur.  Tant  mieux !  pensai-je,  wo'dk  qui  est  bien.  Une  ile  I 
la  solitude!  ce  sera  nouveau.  Vous Tavouerai-je?  J'esp6rai  un  ins- 
tsuitressentir  les  horreurs  de  la  fsdm.  Quel  raffinement  d* Amotions ! 
Comprenez-vous,  ma  tante? 

LA  MARQUI8B. 

Pas  du  tout,  ma  toute  belle. 

LA  GOMTISSV. 

Attendez  :  j'arrive  au  fait.  En  r6vant  la  solitude,  et  Tile  dfeerte,  et 
la  faim,  j'avais  compt6  sans  mon  voisin,  je  devrais  dire  mon  hdte  : 
car,  en  v6rit6,  le  vicomte  est  plus  souvent  chez  nous  que  chez  lui. 
Comme  ses  terres  touchent  les  miennes,  j'sd  fr6mi  tout  k  coup  en 
pensant  qu'il  me  faudrait  partager  avec  lui  ma  solitude,  mon  ile,  et 
mon  dernier  morceau  de  pain. 

LA  MARQUISE. 

Et  puis  vous  manger  Fun  Tautre.  £st-il  tendre,  au  moins? 

LA  COMTES6B. 

Vous  raillez,  mais  j'en  tremble  encore. 

LA  MARQUISE. 

On  dit  pourtajit  de  par  le  monde  que  le  vicomte  vous  fait  une  cour 
asskhie. . .  et  beureuse. 

LA  COMTBSSI. 

Assidue,  certes ;  pour  heureuse,  c'est  autre  chose :  toute  sa  galante 
personne  m'ennuie.  Ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui  va,  je  pense,  d6men- 
tir  ces  mtehants  bruits.  C'est  lui  que  je  fuis,  et  j'ai  compt6  siu*  vous 
poar  me  prot^er  en  Tabsence  de  mon  pfere  et  de  mon  fr6re. 

LA  MARQUISE. 

C'est  done  un  homme  terrible  que  votre  vicomte.  Je  ne  lui  con- 
naissais  d' autre  d6£aut  que  de  g&ter  les  albums  des  jeunes  fenmies 
par  des  vers  qu'il  improvise  de  m6moire. 

lA  COMTE88B. 

Oh !  c'est  ]k  son  moindre  vice.  Je  vois  bien  que  vous  nele  connaisses 
goib^.  Le  vicomte,  madame,  est  I'hcmmie  le  plus  formidable  que  j'sde 
ieDC(mtr6  ;  toujoors  bw  le  ped  de  guerre,  toujours  galant,  toujours 
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souriant,  toujours  dispos ;  un  homme  aimable  k  vous  d6sesp6rer ,  et 
d6vou6  k  faire  peui\ 

LA  MARQUISE. 

Un  homme  qui  se  jetterait  a  Teau  pom*  vous. 

LA  C0MTBS8E. 

Justement,  madame ;  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  jette  pas  k  la  rivifere 
pour  me  rejoindre  i  la  nage  ! 

LA  MARQUISE. 

Mais,  s'il  vous  d6plalt  k  ce  point,  ne  pouniez-vous  faire  entendre 
k  cet  intr6pide  pr6tendant  qu'il  perd  ses  soins  et  que  son  d^vouemeni 
fait  sur  vous  im  fort  mauvais  placement  ? 

LA  C0MTE8SE. 

Ma  tante,  il  ne  le  croirait  point.  Et  puis,  il  sait  se  rendi-e  utile  : 
il  parle,  il  chante ;  il  est  de  ceux  qui  dansent  encore ,  ma  tante ! 
Quel  homme !  il  chcsse  avec  mon  p6re ;  il  fume  avec  mon  frfere ;  il 
regarde  les  images  avec  ma  petite  sceur ;  il  est  Tami  de  la  maison  et 
la  vie  de  mon  salon.  Je  suis  peut-6tre  la  seule  personne  du  pays  dont 
il  n'ait  point  gagn6  le  coeur ;  et  cependant  que  ne  fait-il  point  ?  si  je 
dis  joli,  il  s'6crie  sublime  !  si  je  semble  triste,  il  se  compose  une 
figure  d'enterrement ;  si  je  suis  gaie,  il  est  ivre  de  joie ;  si  je  m^at- 
tendris,  il  fond  en  larmes;  il  adore  ce  que  j'aime  et  maudit  ce  que  je 
ne  goflte  point.  Si  je  mets  une  robe  rose,  il  voit  tout  de  cette  cou- 
leur,  jusqu  i  ce  que  je  prenne  une  robe  bleue;  et  alors  il  passe  tout 
au  bleu. 

LA  MARQUISE. 

Savez-vous  bien,  mon  enfant,  que  c'est  un  ll&ui  ou  une  b6n6dictio« 
qu  un  tel  personnage  ? 

LA  COMTBSSI. 

Moi,  ma  tante,  je  ne  puis  supporter  ces  gens  qui  enflent  leurs  sen- 
timents comme  des  ballons.  Le  vicomte  est  un  honmie  qui  fait  toute 
Vannte  ce  que  mon  ruisseau  s'est  permis  hier  par  accident :  depuis 
qu'il  est  au  monde,  il  d6borde,  et  son  esprit  est  toujours  hors  de  son 
lit.  C'est  odieux.  Imaginez-vous  ma  position  !  seule  dans  mon  lie  avec 
ce  Vendredi !  Je  parierais  que  c'est  lui  qui  a  rompu  les  6cluses  pour 
me  mettre  en  6tat  de  si6ge.  Aussi,  devant  une  telle  perspective,  je 
n'ai  point  h6sit6  :  embrassant  le  p6ril  d'un  seul  coup  d'ceil,  j'ai  v» 
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qu'il  fallait  le  conjui*er  en  fuyant ;  et  voilk  justement  pourquoi  je  vous 
arrive  k  cette  heure,  en  cet  Equipage. 

LA  MARQUISE. 

Enfin,  en  trois  bateaux,  comme  dirait  la  Fontaine. 

LA  GOMTESSI. 

C'6tait  le  cas  ou  jamais.  Vous  6tes  seule,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LA  MARQUISE^  regardant  rers  le  coin  oil  dort  le  marquis. 

Comme  vous  voyez.  Ah !  ma  chfere  enfant,  il  vous  faudra  faire  p6- 
Bitence,  et  vous  fetes  ici  pour  vos  p6ch6s.  Au  reste,  vous  aurez  au 
deli  de  vos  d6sirs  la  solitude  que  vous  cherchez. 

LA  COMTBSSE. 

Tant  inieux,  ma  tante  I  Vous  comprenez  que  si  mon  cher  cousin 
6tait  ici,  je  n'aurais  que  faire  de  quitter  mon  lie  inond^e.  Ce  serait 
me  Jeter  dans  Teau  pour  6viter  la  pluie. 

LA  MARQCISE. 

Vous  ne  pardonnez  pas  a  mon  pauvre  gar^on  de  vous  avoir  aim^e 
jadls. 

LA  COMTESSE. 

Oh !  madame !  je  ne  lui  veux  pas  plus  de  mal  qak  un  autre.  Albert 
a  m6me  sur  tout  autre  cet  avantage,  que  s'il  m'aime,  il  le  cache  bien, 
que  sa  passion  ne  fait  point  de  bruit  et  n'a  rien  d'importun.  C'est  une 
justice  k  lui  rendre  :  il  est  i  cet  6gard  d'une  discretion  vraiment 
exemplaire. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  done  vous  d6fier  de  lui? 

LA  COMTESSE. 

Parce  qu'il  ne  dit  rien.  ' 

LA  MARQUISE. 

Croyez-Yous  qu'il  en  pense  davantage?  Ne  voudriez-vous  point 
qa'il  all&t  se  jeter  sur  les  bris6es  de  votre  vicomte,  ou  s'inscrire,  lui 
vingtifeme,  sur  la  liste  de  vos  adorateurs? 

%  —  TONt  VI.  M 
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LA  COMTB88E. 

Ne  voudriez-vous  point  que  je  viiisse  le  forcer  chez  lui  pour  lui 
demander  sa  main  ? 

LA  MARQUISE. 

Avouez  du  moins  que  vous  ne  Tavez  gufere  encourage,  depuis  que 
la  mort  de  votre  mari  vous  a  rendu  la  liberty  de  disposer  de  voire 
cceur? 

LA  COMTESSE. 

Convenez  a  votre  tour  qu  il  m'a  fort  soigneusement  6vit6e,  depuis 
que  la  fin  de  mon  deuil  lui  a  rendu  le  droit  de  me  voir  k  son  aise. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ^tes  deux  enfants  qui  jouez  k  cache-cache,  et  risquez  fort  de 
ne  vous  attraper  jamais.  Ce  sera  trfes  bien  fait,  et  je  m'en  lave  les 
mains ;  mais  c'est  un  vilain  jeu.  Tenez !  ma  chfere  belle,  je  vous  dirais 
quelque  duret6,  et  je  vous  quitte  un  instant  pom*  faire  preparer  votre 
appartenient.  Daignerez-vous  manger,  vous  qui  rftviez  tout  a  Vheure 
le  supplice  d'Ugolin? 

LA  COMTESSE. 

Ma  tante,  je  suis  ici  pour  me  soumettre  a  vos  volont^s. 

SCENE  III. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  en.lotmi. 

LA  COMTESSE. 

Enfin  me  \o\\k  en  suret6  centre  les  eaux  de  mon  pare  et  la  flammc 
de  mon  vicomte ;  et  j'en  augure  qu  il  ne  me  viendi  a  point  relancer 
jusqu  ici.  Le  pauvre  homme,  il  va  me  croire  perdue,  noy6e  peut-6tre ! 
Quelle  belle  oraison  funfebre  il  me  pr6pare !  Et  quand  je  retournerai 
a  Rouy,  il  me  prendra  pour  un  revenant  qui  vient  lui  voler  les  b6n6- 

ficesde  sa  douleur.  (Le  marquis  fait  un  leger  mouvemenl.)  Ah  !  mOU  Dieu  !  BSt-Ce 

qu'il  y  en  a  ici  des  revenants?  Monsieur  le  revenant,  ot  6tes-vous? 

(Ellc  cherche  du  regard  dans  lous  les  coins  du  salon  et  aper^oil  Albert.)  TicUS !  Ce  n'est 

rien  moins  que  mon  cher  cousin,  qu  on  disait  absent !  All !  ma  tante, 
quelle  trahison  1  C'est  vous  qui  me  la  paierez,  mon  beau  cousin.  II 
faut  avouer  qu'il  a  le  sommeil  bon,  pour  ne  pas  dire  bien  dur...  (EUo 

prend  la  lampc»  s'approche  dc  lui  el  le  contemplc  quelque  temps  en  silence.)  C'cst  qu'U  CSl 
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vraiment  int6ressant.  II  sait  dormir  :  c'est  tout  un  art  oil  les  maris  t 
et  Dombre  de  gens  n'entendent  rien.  Et  notez,  s'il  vous  plait,  qu'il 
neroDfle  pas.  Oh !  mon  Dieul  s*il  allait  ronfler,  ce  serait  afireux.  Je 
ne  le  reverrais  de  ma  vie.  Con9oit-on  un  bomme  qui  ronfle  ?  D6cid6- 
ment,  mon  cousin  a  quelques  belles  qualites ;  mais  s'il  se  mariait,  il  ^ 
ronflerait  bien  vlte.  Faut-il  le  r6veiller?  ce  serait  peut-6tre  dommage. 
Mais  si  quelque  soupir  un  peu  trop  bruyant  allait  tout  i  coup  le 
perdre  dans  mon  estime !  Les  plus  sages  peuvent  faillir,  et  il  y  aurait 
de  la  cruaut^  k  trop  prolonger  T^preuve.  (Regardant  u  penduie.)  VoyonsI 
je  lui  donne  cinq  minutes  :  s'il  est  muet  jusque-li,  je  le  reveille  et  je 
lui  rends  mon  cceur ;  si  Forage  delate,  je  me  sauve,  et  bonsoir !  Eiie  s  a»- 

sied  deYanl  lui  et  le  regard©  aiec  anxiel6.  —  Moment  de  silence.)  MOU  pauvre  Albert^ 

comme  vous  m'aimiez  jadis !  M'a-t-il  done  tout  i  fait  oubli6e,  et 
sera-t-il  fach6  de  me  voir!  Moi  aussi....  autrefois!  maintenant  en- 
core! Serait-il  trop  tard?  Trop  tard !  quel  mot  stupide !  Est-ce  ma 
faute,  aprfes  tout?  Et  parce  qu  il  est  fier  ou  timide,  faut-il  que  je 
vienne  lui  crier  que  je  Taime  toujours?  En  v6rit6,  on  a  fait  bien  des 
phrases  centre  la  coquetterie  des  femmes;  mais  voili  une  bouderie 
qui  est  la  plus  cruelle  des  coquetteries.  Est-ce  qu'il  ne  voudra  plus 
de  moi?  (Essuyant  ses  yeux.)  Ah !  est-cc  que  je  vais  pleurer ?  Suis-je  sotte  I 

Heureusement,  il  dort.  (La  penduie  sonne.  La  comtesse  se  l^ve  avoc  un  mouvement  de 

joie  enfantine.)  Bravo !  T^preuvc  a  reussi !  il  n'a  souffl6  ni  boug6.  C'est 
d'un  heureux  augure.  II  s'agit  maintenant  de  le  r6veiller.  Comment 
faire  ?  C/est  que  je  tremble  tout  de  bon.  S'il  6tait  pofete  et  que  je  fusse 
Maipierite  d'Ecosse,  je  lui  donnerais  un  baiser  au  front.  AUons !  du 

courage  !  C'est  mon  cousin,  apr^S  tout.  (Elle  se  penche  sur  lui ;  mais,  au  moment 
de  Tembrasser,  elle  se  recule  et  lui  louche  It^gerement  la  joue  avec  son  i^rentail.)  H6  I  mOU* 

sieur  du  bois  dormant!  voici  une  vieiUe  petite  f6e  qui  vous  vient  r6- 
veiller.  Bonjouret  bonsoir,  monsieur  mon  cousin. 

LE  MARQUIS,  se  reveillant  brusquemeut  et  reconniiiss;inl  la  comtesse. 

Ah  !  bon  Dieu !  madame !  vous  ici !  Comjcnent  et  pourquoi  ? 

LA  COMTESSE,  s'lnclinant. 

Voili  un  accueil  qui  est  fait  pour  charmer,  et  je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cceur. 

LB  MARQUIS. 

Madame !  excusez  ma  surprise... 

LA  COMTESSE. 

Veuillez  croire,  monsieur,  que  toute  la  surprise  est  pour  moi. 
Vous  avez  le  sommeil  tranquille,  mais  le  r6veil  un  peu  sauvage. 


Digitized  by  Google 


180 


BEVUE  CONTEMPOBAINE. 


LE  MABQUlfi. 

Eh !  madame  1  ne  voyez  dans  cette  brusquerie  qu'une  preuve  du 
vif  int^rfet  que  je  vous  porte.  Votre  presence  ici  doit  in'effrayer  avant 
de  me  ravir.  Car  enfin,  il  faut  bien  qu  il  vous  soit  arriv6  quelque 
malbeur.  Voyons  1  qu'y  a-t-il  ?  Qui  vous  amfene  ?  Ce  doit  6tre  ter- 
rible. Vous  manque-t-il  un  cavalier  pour  faire  danser  les  petites 
filles  des  environs,  ou  un  personnage  de  bonne  taille  pour  faire  un 
troisifeme  mousquetaire  dans  votre  ballet  historique?  Votre  voiture 
vous  a-t-elle  vers6e  prfes  d'ici,  en  vous  menant  k  la  soir6e  que  donne 
la  mire  du  vicomte?  Votre  levrette  est-elle  defunte,  et  venez-vous 
me  demander  une  6pitaphe  ?  Mais  le  vicomte  en  fait  au  plus  juste 
prix.  Vousmariez-vous?  Le  feu  est-il  chez  vous? 

LA  COMTESSB. 

Non,  pas  le  feu,  mais  Teau.  Savez-vous,  soit  dit  en  passant,  que 
vous  avez  une  belle  imagination  conjecturante,  et  une  puissance 
d'hypothfese  qui  ferait  mom^ir  de  jalousie  tons  les  savants ;  et,  de 
plus,  toutes  vos  suppositions  sont  autant  d'erreurs,  ce  qui  ne  se  ren- 
contre pas  toujours.  Mon  cher  cousin,  je  n'ai  que  faire  de  bals,  de 
ballets,  de  mousquetaires,  de  levrettes,  d*6pitaphes  ni  de  maris :  j'ai 
besoin  d'un  asile.  Rouy  est  inond6 ;  Teau  me  chasse  de  chez  moi,  et 
c est  le  flot  qui  m'apporte...  Oh !  mon  Dieu !  ne  reculez  point  6pou- 
vant6,  comme  si  j'6tais  un  monstre  marin !  Vous  en  serez  quitte  pour 
aller  pendant  quelques  jours  chasser  au  marais.  Le  temps  me  parait 
trfes  favorable.  Quand  vous  veiTCz  Tarc-en-ciel,  revenez  vite  :  ce  sera 
le  signe  que  les  eaux  et  moi  nous  serons  retirees.  Veillez  seulement 
k  ne  point  vous  enrbumer. 

LE  MABQU18. 

Madame,  s'il  en  est  ainsi,  la  Cerisaie  est  heureuse  de  vous  ofirir 
Thospitaliti.  Vous  avez  aim6  autrefois  cette  maison,  et  si  c'est  moi 
qui  vous  la  gate,  rassurez-vous,  madame,  j'irai  k  la  chasse  au  marais. 

LA  COIITBSSB. 

Vous  fetes  bien  dur  pour  les  malheureux,  et  vous  leur  faites  la  cha- 
nts avec  une  grace  qui  suflRrait  pour  les  mettre  en  fuite.  II  faut  que 
vous  ayez  un  cceur  de  fer.  Ne  voyez-vous  point  ma  misfere?  Ne  vous 
ai-je  point  dit  que  j'6tais  inondte  ?  Quelle  contenance  faut-il  prendre 

pour  vous  attendrir?  (Ell«  se  courbe  l^g^ement  dans  uno  atUtude  humble  el  contrite. 

et  tendant  m  Dain  &  Albert.)  Pour  uue  iuondte  de  la  Loire,  s'il  vous  plait  ? 
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LB  Sf  ARQUlS  lui  baise  la  main,  et,  moilie  rianl,  moitie  grondauU 

Passez,  passez,  belle  dame :  on  vous  a  (16ji  doun6.  Vous  devez  6tre 
channante,  quand  vous  qu6tez  k  Saint-ThomasMi'Aquin. 

LA  COMTESSI,  avec  une  voix  ud  peu  emue. 

.Albert,  ma  visite  vous  fache. 

LB  MARQUIS. 

Non,  madame,  en  v6rit6.  Vos  visites  sont  trop  rares  pour  n'fetre 
point  prteie uses.  Mille  grices  soient  rendues,  k  vous  d'abord,  et 
aussi  k  I'inondation  qui  vous  amfene.  Mais,  en  venant  ou  j*6tais,  ne 
craignez-vous  point  de  deux  maux  d' avoir  choisi  le  pire  ? 

LA  COMTBSSE. 

Ceci  est  de  la  fatuit6.  Tenez,  mon  cher  cousin,  si  vous  continuez 
sur  ce  ton,  vous  ferez  mieux  de  reprendre  votre  sonmie.  Vous  fites 
comme  un  enfant  que  je  connais :  trfes  gentil  quand  il  dort.  Dormez- 
vouslongtemps,  et  souvent? 

LB  MARQCIS. 

Vous  6tes  impitoyable  :  ne  comprenez-vous  point  que  je  suis  heu- 
reux  de  vous  voir? 

LA  COMTESSE. 

(A  part.)  Bon !  c'est  moi  qui  vais  avoir  tort,  maintenant !  (Haui.)  Vous 
avez  en  effet  une  manifere  de  le  prouver  et  de  le  dire  tout  k  fait  irr6- 
sistible.  Ecoutez  :  j'attribue  votre  m6chante  humeur  k  Timpertinence 
que  j*ai  faite  en  vous  r6veillant.  Mais,  si  vous  voulez  vous  rendormir, 
ne  vous  gfenez  point,  je  vous  prie.  Je  gage  que  j'ai  brutalement  in- 
terrompu  quelque  beau  rfeve  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  rfeve,  en  effet,  et  un  beau  rftve  :  cai*  je  rfevais  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ah !  contez-moi  done  cela  :  c  est  de  Thistoire  ancienne. 

LB  MARQUIS. 

Oui,  madame !  et  de  la  plus  ancienne !  Je  remontais  k  Tage  heureux 
oil  nos  deux  families  n'en  faisaient  qu'une,  a  ces  beaux  jours  de  no- 


Digitized  by  Google 


182 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


tre  enfance  et  de  notre  premi(5re  jeunesse  oil,  vivant  ensemble,  nous 
esp6rions  toujours  vivre  ainsi. 

LA  COilTBSSB. 

Ah !  quels  souvenirs  me  rappelez-vous ! 

LE  MARQUIS. 

Ne  vous  elfrayez  pas,  madame  :  c'est  un  r6ve.  Je  vous  revoyais 
aussi  vous-mfeme,  non  pas  telle  qu  on  dit  que  vous  fetes  aujourd'hui, 
fifere  et  quelque  peu  vaine,  indiflKrente  et  railleuse,  trop  spirituelle 
pour  6tre  toujours  bonne,  aimant  le  bruit  et  le  nouveau,  insoucieuae 
des  vieux  souvenirs  et  des  vieilles  amiti6s,  fatigu6e  et  toujours  avide 
d*hommages... 

LA  GOMTBSSB. 

Continuez,  je  vous  en  conjure :  je  vous  ai  pris  dans  un  de  vosbons 
moments,  et  vous  6tes  aujoiu*d*hui  en  verve  d'amabilit6. 

LB  MARQUIS. 

Excusez-moi,  madame :  c'est  un  r6ve.  Je  vous  retrouvais  telle  que 
vous  6tiez  k  seize  ans,  quand  nous  courions  ensemble  dans  les  grandes 
all6es  du  pare,  et  que  vous  promettiez  de  m'aimer  toujours,  plus  que 
votre  plus  belle  robe ;  enfant  par  Tesprit,  et  d6ji  femme  par  ring6- 
nieuse  tendresse  d'un  coeur  alors  jeune  et  confiant,  caressante  et 
douce,  ouvrant  votre  ame  i  toutes  les  radieuses  promesses  de  la  jeu- 
nesse, belle  et  insouciante  de  votre  beauts.  Je  revoyais  le  temps  oil, 
heureuse  de  mon  affection,  vous  aimiez  jusqu'i  la  sauvagerie  timide 
de  mon  humeur,  jusqu'aux  maladresses  d'un  enfant  plus  aimant  que 
flatteur,  qui  ne  savait  qu' aimer  et  vous  le  dire. 

LA  GOMTBSSB. 

Ah  I  vous  saviez  le  dire,  dans  ce  temps-Ik  1  vous  en  convenez  done. 

LB  MARQUIS. 

Excusez-moi,  madame :  c'est  un  r6ve.  Je  vous  prenais  la  main  et 
je  vous  disais  :  Chfere  Alice,  je  vous  retrouve  enfin  comme  je  vous 
aurais  toujours  voulue :  bonne  et  confiante,  sih*e  de  moi  et  sOire  de 
vous,  un  peu  plus  belle  seulement  qu' autrefois. 

LA  GOMTBSSB. 

Prenez  garde,  mon  cousin :  vous  vous  gatez ;  vous  sortez  de  votre 
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personnage  en  me  dtelarant  de  si  jolies  choses.  Vous  oubliez  que 
vous  n'6tes  original  qu'i  la  condition  de  me  trouver  detestable  et  de 
me  k  dire. 

LB  MABQUIS. 

Excusez-moi,  madame  :  c'est  un  r6ve !  Je  ressaisissais  dans  votre 
regard  tout  un  monde  perdu  de  tendresse  et  de  jeunesse ;  et  vous, 
attacbant  vos  yeux  sur  les  miens,  vous  sembliez  me  dire  :  «  Revenez 
k  moi :  mon  coBur  n'a  jamais  quitt6  le  v6tre....  »  Et  vous  me  tendiez 
la  msin.  Et  c'est  alors,  madame,  que,  soudain  r6veill6,  je  vous  vis 
debout  en  face  de  moi,  votre  humble  et  ch6tif  serviteur.  Mon  rfeve 
n'^tait  pas  tout  mensonge  r  vous  6tiez  1^. 

LA  COMTBSSV. 

n  faut,  k  en  juger  par  votre  accueil  farouche,  que  la  r6alit6  de  ma 
personne  ait  donn6  un  bien  fAcheux  dementi  i  Tid^ale  Alice  de  votre 
rftve. 

LB  MABQUIS. 

Madame,  puis-je  me  tromper  moi-m6me  7  G*est  une  chose  av^rte 
et  notoire  que  vous  ne  m'aimez  plus  depuis  longtemps ;  et  qu'enfin 
r^tat  de  veuve  a  pour  vous  des  charmes  singuliers,  desquels  sans 
doute  il  est  impossible,  k  moi  surtout,  de  vous  d^goQter. 

LA  COMTBSSB. 

L'^tat  de  veuve,  dites-vous !  Est-ce  que  c'est  un  6tat  ?  R6pondez- 
moi  d'abord,  je  vous  prie,  mon  cher  cousin,  avez-vous  jamais  m6dit6 
BUT  les  veuves  du  Malabar? 

LB  MARQVI8. 

Jamais,  qu'il  m'en  souvienne. 

LA  GOMTBSSB. 

Vous  qui  fitfes  philosophe,  n*avez-vous  jamais  song6  k  vous  deman- 
der  pourquoi  ces  dames  se  jetaient  avec  transport  dans  le  bOcher  qui 
consumait  les  restes  de  leurs  6poux,  avant  que  la  philanthropie  ou  le 
cant  de  messieurs  les  Anglais  n'eussent  interdit  ces  holocaustes 
very  shocking  ? 

LB  MABQUIS. 

D  y  a,  ce  me  semble,  deux  raisons  assez  mauvaises  de  ce  proc6d6 
sauvage  :  ou  Texcte  de  leur  d6sespoir,  ou  —  motif  plus  plausible  — 
la  necessity  pour  ces  Spouses  tr^s  consolables  de  suivre  la  mode  et  de 
faire  comme  les  autres.  Vous  devez  comprendre  ceci,  vous. 
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LA  COMTBSSE. 

Vous  n'y  fetes  pas,  mon  cousin.  La  veuve  du  Malabar  veut  arant 
tout  ne  pas  6tre  veuve :  or,  le  moyen  qu'elle  emploie  est  violent,  mais 
infaillible, 

LB  MARQUIS. 

On  dit  cependant  que,  de  toutes  les  conditions  mixtes,  il  n'en  est 
pas  de  plus  agr^le  que  celle  qui  consiste  k  n*6tre  plus  marine  sans 
avoir  besoin  de  Tfetre. 

LA  COMTBSSE. 

Quelle  erreur !  sachez-le  bien,  mon  cousin,  il  vaut  mille  fois  mieux 
6tre  esclave  d*un  mari  que  libre  k  titre  de  veuve,  quand  on  est  en- 
core jeune  et  qu*on  n'est  point  laide  k  faire  peur.  Une  jeune  fiUe  est 
protegee  contre  d'impertinents  6pouseurs  par  ses  pai'ents,  par  sa 
timidity,  par  sa  musique,  par  I'ennui  de  sa  conversation,  par  sa 
danse  ;  une  veuve  est  k  la  merci  de  tous  les  jeunes  ambitieux  et  de 
tons  les  G61adons  de  quarante  ans  qui  n*aiment  pas  les  fruits  verts^ 
et  6pousent  d'ailleurs  dans  la  veuve  une  fortune  souvent  doubl6e  par 
la  mort  d'un  premier  mari. 

LE  MARQUIS. 

Ci'est  une  affaire  comme  une  autre. 

LA  COMTBSSE. 

Et  vous  ne  sauriez  croire  quelles  niaises  et  ridicules  pers6cutions 
il  faut  subir,  quel  si^ge  de  galanteries  banales,  de  compliments  remis 
k  neuf  et  toujours  vieux,  d'hommages  bfetes  et  laids  comme  ceux  qui 
les  pr6sentent ! 

LB  MARQUIS. 

Eh  !  madame,  P6n61ope  qui  attendit  son  mari  pendant  quelques 
vingt  ans  et  n'en  resta  que  plus  belle  et  plus  sage,  P6n61ope  eut  bien 
d'autres  assauts  k  soutenir ! 

LA  COMTBSSE. 

Mon  cousin,  les  pr6tendants  de  P6n61ope  6taient  de  petits  saints 
compares  k  nos  pr6tendants  modernes  :  on  leiu*  fermait  la  bouche  en 
les  bourrant  de  bceufs  et  de  moutons  rdtis  tout  entiers  k  la  broche ; 
et  P6n61ope  se  tirait  d* affaire  en  tissant  une  toile  qui  n'en  finissait  pas. 
Mais  aujourd'hui,  6cartez  done  des  6pouseurs  en  les  grisant  de  vin  de 
Champagne,  ou  en  faisant  de  la  broderie  !  II  faut  faire  bonne  conte- 
nance,  ne  point  rebuter  les  plus  sots,  parce  qu  ils  sont  les  plus  faciles 
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4  battre,  et  pteber,  en  eau  trouble,  le  moins  bfite  de  tous.  Et  voilit 
Taimable  vie  dont,  selon  vous,  je  raiBble,  par  coquetterie,  apparem- 
inent! 

LI  MARQUIS. 

Qai  vous  empfiche,  si  cette  vie  vous  fatigue,  de  la  quitter  en  cboi- 
»ssant  un  mari? 

LA  GOHTB88B,  attaduint  SOD  regard  sur  lui. 

Le  voudriez-vous?  Eb  bien !  vous  qui  me  connaissez  si  bien,  cboi- 
sissez  pour  moi. 

LB  MARQUIS. 

Vous  fetes  cruelle,  madame.  Mais  vous  me  permettrez  de  d6cliner 
ma  competence. 

LA  COMTESSB,  avcc  vivacilc'. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  6pouser  le  vicomte?  Sera-ce  done  le  clie- 
yalier? 

LB  MARQUIS,  brusquement. 

Madame,  je  ne  suis  ni  cbevalier,  ni  vicomte. 

LA  COMTBSSE  ,  riant. 

A  la  bonne  bem^ !  voili  qui  est  parler.  Savez-vous  bien,  mon  cher 
Albert,  que  vous  venez  de  me  faire  une  belle  et  bonne  declaration, 
absolument  comme  si  vous  rfeviez  encore.  N'en  fr6missez-vous  point? 
Etes-vous  bien  6veill6? 

LE  MARQUIS. 

Vous  cherchiez  quelqu  un  qui  pAt  vous  d^barrasser  des  pr6ten- 
dants :  je  me  suis  offert  pour  le  r6le  d'Ulysso.  Ah  I  ch6re  Alice! 
que  ces  plaisanteries  me  font  de  peine  1  Ne  sentez-vous  pas  que  je 
vousaime? 

LA  COMTBSSE. 

Et  vous?  ne  sentez-vous  pas  que  je  n*ai  jamais  cess6  de  vous 
aimer?  Depuis  une  beure,  ce  me  semble,  nous  ne  faisons  autre  chose 
que  de  nous  quereller,  sans  pouvoir  nous  facher. 

LE  MARQUIS. 

C'est  que  vous  avez  trop  d'esprit  et  trop  pen  d'amour  pour  voua 
lacher. 


Digitized  by  Google 


186 


REVUE  CONTEMPORAINE 
La  COHTESSE. 


Vous  n'y  entendez  rien.  Tenez  :  tout  i  Theure,  pendant  que  vous- 
6voquiez  devant  moi,  avec  plus  de  malice  encore  que  de  vrai  chagrin, 
et  les  souvenirs  enchant6s  de  votre  enfance  et  ce  qu*il  vous  plait 
d'appeler  Tid^al  d' Alice,  moi  aussi,  je  revenais  avec  vous  vers  le 
pass6,  et  je  trouvais  que  vous,  de  votre  c6t6,  vous  aviez  quelque  peu 
endommag6  rid6al.  Vous  m'aimiez,  autrefois... 

LB  MARQUIS 

Ah  I  madame,  est-ce  i  dire  ?... 

LA  COMTBSSS. 

Taisez-vous,  monsieur ;  c'est  un  souvenir.  Oui,  vous  m'aimiez, 
Albert,  et  surtout  vous  saviez  m' aimer.  Vous  ne  me  trouviez  point 
ces  vilains  d6fauts  que  vous  me  reprochiez  tantdt,  et,  s'ils  existaient 
d6ji,  vous  saviez  ne  pas  les  voir. 

LB  MARQUIS. 

Ah !  croyez-vous  que  je  ne  voudraus  point  ne  pas  voir  ? 

LA  COMTBSSB. 

Albert,  c'est  un  souvenir;  ne  m'en  gatez  pas  le  cbarme.  Vous  dites 
que  je  vous  ai  oubli6 :  qui  done  a  oubli6,  de  vous  ou  de  moi?  Oseriez- 
vous  jurerque  votre  pens^em'est  toujoiuTS  rest6e  fidfele?  Pourquoi 
vous  teniez-vous  si  loin  de  moi?  Pensez-vous  que  cette  retrsute  fa- 
rouche ne  m'ait  point  contrist6e?  Si,  par  hasard,  je  vous  avals  aim6, 
et,  je  Tavoue,  j'en  ai  eu  souvent  la  fantaisie,  oil  vous  aurais-je  trouv6? 
J'6tais  seule  au  milieu  de  tons  ces  indiff(§rents  dont  la  troupe  banale 
se  renouvelait  autour  de  moi.  Jamais  vous  n' fetes  venu  me  dire,  fflt-ce 
d'un  regard  :  me  voili  !  Les  torts  6taient  de  mon  c6t6,  selon  vous. 
Est-ce  qu  en  pareil  cas  tons  les  torts  ne  sont  pas  rfeciproques?  Et  la 
femme  qu'on  aime  a-t-elle  jamais  tort?  Dans  le  vieux  temps  dont 
vous  parliez,  vous  ne  m'accusiez  point  sans  m* entendre,  et  vous  me 
pardonniez  sans  m'fecouter. 

LB  MARQUIS. 

Alice,  dites  un  mot...  et... 

LA  COMTBSSB. 

Ladssez,  c'est  un  souvenir.  Dans  ce  temps-li,  si  e  vous  avais  fait 
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quelque  peine,  vous  ne  m'auriez  point  boud6e  pendant  deux  ans  : 
vous  seriez  venu  m'embrasser,  ou  du  moins  me  donner  la  main. 

LB  MARQUIS. 

Alice,  pardonnez-moi !  Je  n'ose  plus  vous  embrasser  et  n*en  suis 
phis  digne ;  mais  voilii  ma  main. 

Lk  COMTR88S. 

Albert,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur ! 


SCfeNE  IV. 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQD18I,  feotrant  bnisqoemiaii,  et  Toyanl  It  comtesee  et  le  marquis 
le  donner  la  main. 

Ah !  il  paralt  que  le  vent  a  change :  Tengagement  a  eu  lieu  et  k 
paix  est  faite.  Tant  mieux  I  nous  n'aurions  que  faire  de  la  guerre 
int^rieure  dans  le  piteux  6tat  od  nous  sonmies  r^duits.  Car  voilk  bien 
une  autre  affaire !  Ma  chSre  enfant,  vous  nous  portez  malheur,  et 
I'eau  qui  vous  en  veut  vous  poursuit  partout.  Vous  souvient-il  de  ce 
m^bant  petit  6tang  de  Ik-haut  que  vous  appeliez  le  Club  des  Gre- 
nouiUes?  Vous  savez  s'il  avait  la  mine  innocente  et  I'air  endormi. 
Eh  bien !  II  paralt  que  toutes  les  eaux  du  monde  se  sont  donn6  le 
mot  pour  une  insurrection  :  la  pluie  qui  tombe  depuis  une  semaine  a- 
soutenu  I'^tang  et  a  rompu  Fteluse ;  le  canal  d^borde,  les  foss^  sont 
plains,  et,  dans  qoelques  heures,  k  Festime  de  maitre  Pierre,  le  jardin 
et  la  pelouse  ne  seront  plus  qu'un  lac. 

LI  MARQUIS. 

Voili  qui  est  renouvel^  de  Deucalion. 

LA  MARQUI8B. 

En  vfritg,  le  moment  est  admirablement  choisi  pour  faire  de  la 
mythologie  1  Cette  maudite  mare !  A  qui  d6sormais  se  fier  ?  Un  6tang 
si  rang6,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  caprice  que  de  se  laisser  mourir 
de  soif  pendant  les  grandes  chaleurs  I  Dites  done,  ma  ch6re  ni^^ 
savez-vous  que  vous  voili  justement  entre  deux  eaux  ! 
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LA  C0MTBS8B. 

Qu'y  voulez-vous  fadre,  chfere  tante  I  II  faut  se  r6signer, 

Lk  MARQUISE. 

n  me  semble  que  depuis  une  demi-heure  vous  aVez  fait  une  pro* 
vision  de  resignation  fort  inattendue. 

LA  COMTB8SI. 

Ne  voyez-vous  point  que  me  voili  doublement  en  sxJuretA  contre  les 
incursions  du  vicomte? 

LA  MARQUISE. 

Qu'en  savez-vous  ?  il  viendra  peut-6tre  nous  prendre  par  men 
Mais  rassurez-vous :  la  place  est  bonne  et  pourra  tenir  longtemps. 

LA  COMTE88B. 

H61as !  madame,  le  si6ge  est  fait,  et  le  vicomte  n'a  qu'i  venir.  Vous 
avez  laiss^  I'ennemi  dans  la  place,*  et  voilii  mon  beau  cousin  qui  vous 
dira  que  j*ai  dd  me  rendre  k  lui  k  discretion. 

LA  MARQIJI8B. 

Bon  Dieu !  que  voili  un  langage  amphigourique  pour  dire  que  ma 
nifece  va  devenir  ma  fiUe !  Dites,  ma  bru,  quand  vous  serez  madame 
la  marquise  et  chatelaine  de  c^ans.... 

LA  COMTESSB. 

Je  ferai  dess^cher  T^tang  qui  me  fait  prisonni^re  k  merci. 

LA  MARQUISE. 

Non  pas,  s'il  vous  plait.  Mais  vous  empfecherez  M.  le  marquis  de 
dormir  le  soir,  comme  s*il  n'avait  pas  le  jour  poiu*  cela. 

LA  COMTE88B. 

Certes,  ma  tante ;  car,  vous  le  voyez  bien  par  voti-e  6tang,  il  n'est 
pire  eau  que  Teau  qui  dort. 

Cl.-G.  de  Manct. 
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Mareel,  par  Hyacintlie  Coii!<(R.  i  vol.  in-li.  Paris.  Hachctte.  1858. 

Void  deux  petits  volumes  pleins  de  jeunesse  et  de  maturity  tout  en- 
sonWe  :  jeunesse  dans  Tinspiration  naive  et  sincere,  dans  la  puret6  du 
sentiment,  dans  les  douces  Amotions  du  coeur ;  maturity  dans  les  conseils 
d'ane  raison  toujours  s(ire  d'elle-m^me,  et  dans  cette  science  de  la  vie  qui: 
met  le  doigt,  sans  malignity  comme  sans  faiblesse,  sur  les  vices,  les  mis^res 
et  les  plaies  secretes  de  notre  pauvre  humanity.  L'auteur,  on  le  voit  avec 
plaisir,  n'est  pas  de  ces  censeurs  toujours  pr6ts  h  noter  le  mal  sans  tenir 
compte  du  bien,  de  ces  misanthropes  qui  d^se^rent  k  jamais  de  la  nature 
humaine.  II  reprend  les  fautes  et  les  egarements  des  hommes,  mais  avec 
douceor  et  bienveillance ;  chez  lui,  Tironie  est  exempte  d'amertume,  et  la 
critique,  souvent  fine,  spirituelle,  ing^nieuse  h  hikmer  nos  travers,  mais 
jamais  mordante  ni  cruelle,  ne  prend  pas  le  ton  de  la  satire.  C'est  un  mo- 
raliste  qui  croil  au  bien  et  le  veut  faire  aimer.  Aussi  s'attache-t-il  k  peindre 
pluldt  les  sentiments  nobles,  les  Amotions  sereines,  que  les  passions  vio- 
lentes,  et  que  ces  amours  criminelles  dont  le  th^&tre  et  le  roman  de  nos 
jours  ne  manquent  gufere  de  nous  retracer  le  tableau.  Les  scfenes  de  la 
nature,  les  travaux  de  la  vie  rustique,  les  joies  du  foyer,  voilk  ce  qu'il  se 
plait  k  d^rire.  Les  d^licates  tendresses  de  I'amiti^,  les  saintes  affections 
de  la  famille,  Tamour  m^me,  mais  seulement  dans  ce  qu'il  a  de  plus  inno- 
cent et  de  plus  pur ;  tels  sent  les  sentiments  qu'^prouvent  les  deux  jcunes 
amis  dont  M.  Gome  nous  livre  la  correspondance  intime  et  familifere. 

Marcel  et  Femand  sont  entr^  dans  la  vie  par  deux  voies  bien  diff^rentes.. 
Feroand  de  Kernel  a  pour  lui  tons  les  a  vantages  que  donnent  un  nom,  une 
famille  distingu^,  une  fortune  assure ;  il  n'a  d'autre  embarras  que  de 
cbercher  comment  il  pourra  jouir  le  plus  agr^ablement  des  faveursdont  le 
sortl'a  combl^.  Marcel,  au  contraire,  n^  d'une  pauvre  famille  de  cultiva- 
teur,  a  tout  k  faire  pour  triompher  des  injustices  de  la  fortune  et  conqu^rir 
w  portion  digne  de  lui.  Marcel,  on  le  devine  ais^ent,  est  le  h^ros  div 
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livre.  II  faut  qu'il  soutienne  jusqu'au  bout,  et  sans  faiblir,  la  rude  bataifle 
de  la  vie.  II  traversera  les  conditions  les  plus  humbles,  il  subira  les  ^preuves 
les  plus  dures  pour  une  hme  sensible  et  fi6re.  Mais  son  courage  grandit  k 
chaqiie  pas,  son  intelligence  pr^coce  se  developpe  rapidement ;  c'est  k 
r^ole  du  malheur  que  s'apprend  surtout  la  science  si  difficile  de  la  vie. 
Une  passion  honn^te,  mais  d'autant  plus  puissante  qu'elle  r^gne  sur  un  ccbut 
neuf,  sur  une  ^me  sincere,  est  la  derni^re  epreuve  k  laquelle  Marcel  est 
soumis ;  et,  il  le  faut  bien  dire,  c'est  la  seule  k  laquelle  ce  mSile  courage  ne 
pent  roister.  Marcel  aime ;  est-il  aime?  Voilk  le  grand  probl^me.  En  atten- 
dant qu'il  soit  rdsolu,  Marcel,  en  vrai  stoicien  de  I'amour,  s'efforce  de  se 
rendre  digne  de  la  femme  qu'il  aime,  et  renferme  silencieusement  au 
dedans  de  lui  le  sentiment  qui  doit  ^tre  d^sormais  le  seul  mobile  de  sa  con- 
duite.  II  ne  faut  rien  moins  que  la  revolution  de  1848  et  une  grave  blessure 
regue  aux  barricades  de  juin,  pour  que  Marie  Mainvielle  se  declare  satis- 
faite  de  tant  de  courage  et  d'abn^gation,  et  consente  k  rdcompenser  par 
son  amour  Tamour  du  jeune  h^ros. 

J'ai  dit  que  ce  livre  est  I'ceuvre  d'un  moralLste.  II  n'y  faut  done  pas  cher- 
cher  rimprevu,  I'extraordinaire,  les  ^venements  qui  se  heurtenl  au  caprice 
d'une  imagination  avide  du  merveilleux,  les  peintures  hardies  de  la  passion 
sensuelle.  L'auteur  a  voulu  tracer,  dans  ces  naives  confidences  de  deux 
jeunesgens,  le  tableau  de  la  vie  reelle,  mais  honn^te  ;  la  lutte  de  rhonrune 
aux  prises  avec  la  fortune  ennemie,  les  devoirs  de  la  vie  privte  et  de  la  vie 
sociale,  les  vertus  de  Thomme  et  du  citoyen,  les  l^itimes  exigences  de  la 
famille  et  de  la  patrie ;  et  s'il  a  jete  son  h(^ros  dans  la  m^lee  d*une  revolu- 
tion encore  bien  proche  de  nous,  ce  n'est  pas,  lui-m^me  a  soin  de  nous  le 
dire  et  son  livre  le  prouve  du  reste,  pour  se  donner  la  Iriste  satisfaction 
de  faire  de  la  satire  politique ;  il  a  vise  plus  haut :  c'est  une  logon  de  mo- 
rale qu'il  a  voulu  nous  donner.  Adriem  Dklondhg. 

Le  Christianfsnie  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet,  par  M.  Hue,  t.  II  ct  III, 
i  Tol.  in-8o.  Paris.  1858. 

Interrompues  longtemps  par  les  guerres  sanglantes  et  d^vastatrices  de 
Tamerlan,  les  communications  entre  TEurope  et  la  haute  Asie  allaient 
renaltre.  Au  lieu  de  ces  difliciles  peregrinations  par  terre  qui  exigeaient 
plusieurs  ann^es,  la  mer  offrait  des  voies  plus  sftres,  plus  directes :  gritce  k 
la  boussole,  des  marins  s'orienterent  et  ne  craignirent  pas  d'afTronter 
rOcean. 

Un  jour,  c*etait  au  mois  de  decembre  1487,  Don  Diaz,  revenu  de  9(m 
perilleux  voyage  le  long  des  c6tes  de  TAfrique,  disait,  qu*k  Textr^mit^  de 
cette  partie  du  monde,  se  trouvait  un  cap  fameux  par  ses  temp^tes,  qu'il 
appelait  le  cap  des  Tourmentes.  «  Non  pas,  s'^cria  Jean  II ;  je  veux  que, 
d&igne  d^sormais  sous  le  nom  de  Cap  de  Bonne-Esperccnce,  il  fasse  pr6- 
sager  les  importantes  ddcouvertes,  qu*en  le  doublant,  feront  les  navigateure 
de  mon  royaume.  » 

Dix  ann^es  plus  tard,  le  pressentiment  de  Jean  II  se  r^alisait ;  vers  la 
fin  du  mois  de  juillet  1497,  non  loin  de  Lisbonne,  devant  une  chapelJe 
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antique  consacr^e  k  la  Vierge,  on  voyait  agenouill^  quelques  homines  a 
I'cbU  vif,  aax  traits  hardis,  au  temt  basan^,  au  front  haut  et  fier.  Pen- 
<lant  loQte  la  nuit,  ils  demeor^rent  en  pri^res;  le  lendemain,  ils  enten- 
dirent  la  inesse  ,  ils  re<^urent  le  pain  des  forts,  puis  Ds  revinrent  proces- 
sionnellement  k  Lisbonne  tenant  un  cierge  h  la  main ,  chantant  des 
hymnes,  suivis  de  prfttres,  de  religieux  et  d*une  nombreuse  populaticm 
qui  formaient  des  vceiix  pour  Vasco  de  Gama  et  pour  ses  compagnons, 
mais  sans  espoir  de  les  voir  revenir  du  p^rilleux  voyage  qu*ils  voulai^t 
entreprendre  vers  lesconfins  de  la  haute  Asie.  ((Ces  Argonautes  Chretiens, 
ditM.  Hue,  furent  ainsi  conduits  jusqu'au  port.  Lk,  s'^tant  mis  h  genoux, 
ib  recurent  de  noiiveau  Tabsolution  g^n^rale ,  comme  pour  mourir.  lis 
s'einbarqu^rent  ensuite  au  milieu  des  cris  et  des  lamentations  de  tout  m 
peuple,  qui  ne  pouvait  s'arracher  du  rivage.  Enfm,  ayant  mis  k  la  voile 
par  un  vent  favorable,  ils  disparurent  dans  Timroensitd  des  flots. »  Douze 
mois  ne  s*^taient  point  (^coulds  que  Vasco  de  Gama  plantait  F^tendard 
porlugais  sur  la  c6te  de  Malabar,  contr^  d^ja  fr^missante  sous  I'impulsion 
du  christianissne  nestorien ;  puis  il  instituait  ci  Goa  une  station  militaire 
et  commerciale,  et  passait  outre,  laissant  au  gouvemement  portugais  le 
soin  d'assurer  et  d'^tendre  sa  conqii^te. 

En  1518,  une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  commandite  par  Femand 
JAndrada  et  portant  h  son  bord  un  ambassadeur  nomm6  Thomas  P^r^, 
qoittait  Lisbonne  et  faisait  voile  pour  la  Chine. 

0  Aussilot  que  les  navires  portugais  arriv^rent  en  vne  des  !les  nom- 
breuses  diss^min^es  aux  environ  de  Canton,  le  mandarin  de  la  mer,  dtonn6 
de  cette  Strange  apparition,  arma  ses  jonques  de  guerre  et  fit  voile  k  Ten- 
contre  de  la  flottille  europ^nne.  D*Andrada,  qui  (5tait  d*un  caract^re 
doux  et  liant,  laissa  visiter  ses  vaisseaux,  gagna  Tamitie  du  mandarin,  et 
obtint  la  permission  d'aller  jusqu'k  Canton,  pour  exposer  au  gouvemeur 
de  la  province  le  but  de  sa  mission,  lis  remont^rent  done  la  riviere  du 
Tigre  et  purent  admirer  de  tous  c6t^s  de  riches  campagnes ,  des  terres 
fertiles  et  bien  cuHiv^s,  une  longiie  suite  de  beaux  villages  dont  les  nom- 
breux  habitants  se  livraient  en  paix  aux  travaux  de  Fagriculture,  du  com- 
I  merce  et  de  Tindastrie.  Canton,  cette  grande  cit^,  avec  sa  population 
laborieuse,  intelligente,  aux  mani^res  ^l^gantes  et  polies,  avec  ses  grands 
magasins  ou  Ton  voyait  ^1^  les  mille  produits  d'une  brillante  civilisation, 
tout  les  jetait  dans  T^tonnement  et  I'admiration.  Ils  comprirent  que  la 
moderation  et  la  douceur  ^taient  les  seuls  moyens  de  Her  des  relations 
avec  une  nation  si  remarquable.  D'Andrada  s'insinua  peu  k  peu  dans  les 
bonnes  gnices  des  mandarins  de  Canton,  et  r^ssit  k  faire  un  traits  de  comr 
merce  qui  devait  6tre  soumis  a  la  sanction  de  Tempereur.  » 

D*autr  ^  part,  Thomas  Pirhs,  niuni  d'une  lettre  de  son  souverain  pour  le 
chef  supreme  du  Celeste-Empire,  partitpour  Peking  ou  il  arriva  en  1521, 
avec  Tespdrance  d'une  r^usate  complete  ;  mais  il  n'en  ftit  rien.  Le  gou- 
vemeur de  Nanking,  m^fiant  et  perspicace  comme  un  Chinois,  avait  con- 
jor^  Tempereur  «  de  ne  souffrir  aucune  liaison  avec  ces  Francs,  avides 
et  entreprenants,  dont  Tunique  affaire,  sous  pr^texte  de  conmierce,  est 
d'^pier  le  cdt^  faible  du  pays  ou  ils  sont  re<jus  et  d'essayer  d'y  prendre 
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pied  comme  mm-chands,  en  attendant  qu'iJs  puissent  s'en  rendre  mai- 
tres... »  P^rfes  fut  reconduit  k  Canton,  puis  emprisonn^,  tandis  qu'Andrada, 
son  frfere  et  d'autres  Portugais,  i^alisaient,  sur  les  c6tes  de  la  Chine,  d'ex- 
cellentes  operations  mercantiles. 

En  1522,  nouvelle  expedition  guerrifere  du  Portugal  contre  Canton,  elle 
ne  r^ussit  pas.  Les  Europ^ens  furent  battus;  beaucoup  d'entre  eux  mou- 
rurent  dans  les  fers ;  mais  des  armateurs  portugais  de  Goa  firent,  sur  les 
c6tes  du  Ceieste-Empire,  un  commerce  interlope  trte  fructueux. 

II  n'est  pas  sans  int^r^t,  aujourd'hui,  d'indiquer  ces  tentatives  d'inva- 
sion,  ce  prelude  d'^changes  de  marchandises  qui  introduisit  en  Europe 
i'usage  du  the,  des  porcelaines  et  du  vemis,  et  de  comparer  Tesprit  de 
la  guerre  qui  vient  de  Qnir,  Tesprit  des  hostilitfe  que  provoqua  ropium, 
avec  les  vues  ambitieuses  des  Portugais  du  XVI'  si^cle.  II  n'y  a  la  ni  luttes 
de  principes,  ni  syst^me  d'envahissement  territorial ;  c'est  le  commerce 
appuye  sur  les  baionnettes. 

Tel  ne  fiit  point  le  caract^re  de  la  mission  evangeiique  du  venerable 
apdtre  Frangois-Xavier,  qui,  apr^  avoir  propage  le  christianisme  dans  les 
grandes  ties  du  Japon,  donna  I'idee  au  dominicain  Gaspard  de  la  Croix  de 
penetrer  en  Chine  et  d'inaugurer  ces  missions  ceifebres  qui  ont  excite  si 
vivement  Tinteret  de  la  religion  et  de  la  science.  L'histoire  du  religieux 
niU[)olitain  Michel  Roger,  debarque  k  Macao  dans  le  mois  de  juillet  1579 ; 
celle  de  Tillustre  Matthieu  Ricci,  Italien,  qui  arrivait  k  Goa  en  1578 ;  les 
courageuses  peregrinations  du  venerable  pfere  Goes,  k  travers  les  Indes  et 
la  Chine,  jettent  une  lueur  eclatante  sur  Toeuvre  d'emancipation  qii'fls 
avaient  entreprise  au  milieu  d'un  peuple  dont  ils  ne  connaissaient  ni  la 
langue  ni  les  mceurs.  Michel  Roger  succomba  tr^  jeune  aux  fatigues  de 
son  apostolat ;  le  p^re  Goes  aux  soufTrances  inGnies  d'une  vie  d'abnegation 
et  d'un  itineraire  de  quatre  annees  qui  mit  hors  de  doute  Tidentite  du 
Cathay  et  de  la  Chine,  de  Khanbalu  et  de  Peking,  contestees  alors  par  les 
geographes.  Goes  etait  k  Sou-Tcheou ,  cheminant  vers  Peking  d'ou  trois 
mois  de  marche  le  separaient  encore,  quand  une  maladie  cruelle  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin.  II  se  sentait  mounr ;  il  se  resignait  pieusement 
au  sort  qui  Tattendait,  mais  il  eprouvait  le  plus  grand  regret  de  ne  rien 
savoir  des  progr&s  du  christianisme  en  Chine.  La  Providence  lui  donna 
cette  consolation.  Un  neophite  chinois,  verse  dans  la  langue  portugaise, 
messager  du  P.  Ricci  vers  Goes,  qu'il  savait  en  route,  arriva  sans  ^tre 
attendu. 

(( Aussit6t  que  le  moribond  entendit  qu'on  le  saluait  en  portugais,  qu'on 
lui  parlait  de  ses  confreres  de  Peking,  il  sembla  se  reveiller  d'une  profonde 
lethargie,  et  ses  forces  se  ranim^rent  peu  k  peu.  Cette  langue  de  la  patrie, 
qui  resonnait  k  son  oreille,  etait  comme  un  rayon  de  soleil  qui  avait  pe- 
netre  dans  son  kme  pour  Tilluminer  et  la  vivifier.  Ferdinand  (le  neophyte) 
lui  ayant  presente  la  lettre  du  P.  Ricci,  il  la  lut  avec  une  douce  emotion^ 
puis,  lorsqu'il  eut  fini,  il  versa  d'abondantes  larmes,  des  larmes  de  joie  et 
de  consolation.  Les  details  qu*il  venait  de  lire  sur  les  succds  apostoliques 
de  ses  fr^es  alieg^rent  ses  soufTrances,  lui  firent  envisager  la  mort  avec 
une  douce  serenite,  et  il  s'ecria  conune  le  vieillard  Simeon :  u  Maintenant„ 
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M  Seigneur,  vous  renvoyez  voire  serviteur  en  paix,  selon  voire  parole,  parce 
»  que  nos  yeux  ont  vu  voire  salul... »  Bienldt  il  n'entendil  plus  les  paroles 
de  Ferdinand ;  il  ne  put  m^me  relire  la  lellre  du  P.  Ricci,  mais  il  la  garda 
press^e  sur  sa  poitrine,  el  mourut  ainsi  avec  les  plus  vifs  sentiments  d'af- 
feclion  pour  les  ap6tres  qui  Iravaillaienl  avec  lanl  de  z^lc  h  la  gloire  de 
Dieu  el  au  salul  des  Ames.  » 

Qoant  au  P.  Ricci,  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  chinoise,  les 
oavrages  qu*il  ^rivil  dans  celle  langue,  les  services  qu'il  rendit  comme 
m^canicien,  comme  m^decin  el  comme  soutien  des  malheureux,  lui  valu- 
rait  une  reputation  de  sagesse  qui  monla  jusqu'au  tr6ne  de  Tempereur.  Ce 
monarque  le  fit  venir  pour  un  motif  bien  futile,  mais  Ricci  sut  en  profiler 
habilemenl  el  devinl  le  soutien  de  toules  les  chr^tientds  de  la  haute  Asie. 
En  1610,  lorsque  Dieu  le  rappela  ^  lui,  la  capilale  de  Tempire  s'en  ^mut. 
« Le  saint  de  rOccidtnt  a  salu^  le  si^le ;  le  grand  saint  est  monld  au  ciel, » 
disaienl  les  Chinois,  el  un  lieu  de  sepulture,  circonslance  sans  pr^edents, 
lui  fut  doim6  par  Tempereur.  D^s  lors,  la  mission  de  Chine  pouvail  6tre 
consider^e  comme  oflBcielleraent  institute.  Ricci  Tavait  pressenti,  car,  quel- 
ques  jours  avantde  lomber  malade,  il  disait  a  ses  coll^ues  :  «  Mes  p^res, 
lorsque  je  r^fl^his  aux  moyens  par  lesquels  je  pourrai  propager  la  foi 
chrdticnne  parmi  les  Chinois,  je  n'en  Irouve  pas  de  meilleur  el  de  plus  efll- 
cace  que  ma  mort.  » 

Au  P.  Ricci  succeda  le  P.  Nicolas  Lombard,  Sicilien  d*une  noble  origine, 
qui  habitail  la  Chine  depuis  Tann^  1597,  ou  il  avail  cat^chisd  avec  le  plus 
grand  succ^,  el  que  Ricci  avail  lui-m6me  ddsign^  superieur  general  des 
missions  de  la  Compagnie  de  J^us  dans  la  haute  Asie. 

Lombard  deploya  tout  le  z^le  qu*inspire  une  foi  sincere.  Ses  collabora- 
teurs,  animes  par  son  exemple,  firent  des  merveilles  :  le  gouvemeur  de 
Nanking,  trois  c^lfebres  docteurs  de  la  corporation  des  lettres,  les  docteurs 
Paul,  L^on  el  Michel,  el  beaucoup  de  grands  personnages  se  convertirent 
au  chrislianisme.  Pour  la  premiere  fois  on  vil  des  chrdtiens  jusque  sur  les 
marches  du  trdne.  D'autre  part,  les  missionnaires  de  Plnde,  ayanl  h  leur 
tSle  les  PP.  d'Andrada  el  Marquez,  Porlugais,  traversaienl  avec  des  peines 
iooules  les  monts  Himalaya,  elvenaient  jusqu*au  Thibet  reprendre  Tceuvro 
d'exploralion  du  P.  Goes  el  ouvrir  au  P.  Hue  le  chemin  qu'il  devail  suivre 
deux  si^cles  plus  lard. 

Deux  grandes  revolutions.  Tune  qui  pr^cipila  du  irdne  de  la  Chine  la 
dynaslie  des  Mings ;  I'autre  qui  fit  passer  le  Thibet  sous  la  puissance  des 
Mongols,  menai^ienl  la  destin^e  du  chrislianisme  dans  la  haute  Asie ;  mais 
il  eut  surmonte  faciiemenl  les  obstacles  qu'entratne  la  politique,  si  Taccord 
entre  les  missionnaires  s*etait  mainlenu  comme  autrefois. 

Le  P.  Ricci  croyail  que  le  moyen  le  plus  sftr  de  gagner  les  Chinois  eiait 
d'accepler  en  parlie,  sans  contestation,  les  eioges  qu'ils  prodiguent  k  Con- 
fucius, 9ag€  par  excellence,  maitre  de  la  science  supreme,  legislateur  de 
V empire,  el  de  souscrire  au  culle  d'estime  donl  les  ancitres  sent  I'objet. 
Selon  Ricci,  la  doctrine  de  Confucius,  sur  la  nature  divine,  ne  difi%re  pas 
essentiellemenl  de  la  doctrine  du  chrislianisme ;  le  Tien  ou  Ciel,  que  pr^- 
cooisenl  les  lettres,  n'est  point  un  ciel  materiel  el  visible ;  mais  un  Eire 
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invisible,  spirituel  dans  son  essence,  infini  dans  ses  perfections,  crdateur  et 
conservateur  de  toutes  choses,  un  Dieu  enfin  ressemblant  au  n6tre.  Quant 
aux  honneurs  que  re^oivent  les  anc(}tres,  le  v^n^rable  missionnaire  ne  leur 
donnait  aucun  caractfere  religieux;  11  les  considdrait  comme  purenient 
civils,  comrae  fond^  sur  les  sentiments  de  vdn^ration,  de  pi^t^  filiale,  de 
gratitude  et  d'amour  dont  la  nation  chinoise  se  montre  si  prodigue  envers 
les  ascendants  de  chaque  famille  et  envers  les  bienfaiteurs  de  I'humanit^. 
(( Ce  systeme,  il  faut  en  convenir,  dit  M.  Hue,  offrait  de  grandes  facilit^s 
aux  missionnaires,  et  leur  assurait  de  rapides  progres  dans  la  propagation 
de  la  foi  chrdtienne. »  Mais  le  P.  Lombard  considdrait  la  chose  sous  un  tout 
autre  point  de  vue.  Pour  lui,  la  doctrine  de  Confucius  et  celle  de  ses  dis- 
ciples dtaicnt  plus  que  suspcctes  de  matdrialisme  etd'atheisme ;  les  Chinois 
ne  reconnaissaient  d'autre  divinity  que  le  Giel,  dont  la  vertu  naturelle 
anime  la  nature  enti^re ;  I'^me,  salon  eux,  substance  a^rienne  et  subtile, 
change  de  forme  et  de  destinde  pour  suivre  les  lois  de  la  mdtempsycose, 
d'ou  condamnation  absolue  du  culte  de  Confucius  et  du  culte  des  anc^tres. 
Le  P.  Lombard,  dans  I'exagdration  de  ses  principes,  ne  fit  pas  seulement 
la  guerre  aux  usages  du  Celeste  empire,  il  fit  la  guerre  aux  mots  du  vocabu- 
laire  religieux ;  on  ddfendit  aux  chrdtiens  ndophytes  d'employer  les  ex- 
pressions Tie7i  et  Chang-Ti,  qui  ddsignent  la  divinitd;  on  bouleversa  les 
iddes,  on  abasourdit  les  intelligences  au  lieu  de  les  dclairer  progrcssive- 
ment  et  de  les  amener,  ainsi  que  le  pratiquait  le  P.  Ricci,  a  I'adoption 
graduee  des  croyances  catholiques. 

«  Tclfut  le  commencement  de  cet  antagonisme  qui  devint  plus  funeste  k 
la  prospdrito  des  missions  que  les  persdcutions  les  plus  violentes  des 
mandarins.  Nous  le  verrons  prendre  les  deplorables  proportions  d'une 
lutte  acharnde.  La  discussion  sur  les  rites  chinois,  sur  le  culte  des  an- 
cdtres  et  de  Confucius  ne  sera  point  renfermde  dans  les  limites  de  TEm- 
pire celeste;  elle  deviendra  pour  I'Europe,  comme  pour  TAsie,  une  con- 
troverse  pleine  d'aigreur  et  de  passion.  On  rdpandra  avcc  profusion  des 
dissertations  et  des  memoires  qui,  au  lieu  de  degagcr  la  vdrite,  ne  servi- 
ront,  au  contraire,  qu'^  Tenvelopper  de  plus  dpaisses  tdnebres,  jusqu'a  ce 
qu'enfin  TEglise,  avec  son  autoritd  souveraine  et  absolue,  vienne  terminer 
cette  longue  lutte  et  rendre  aux  missions  de  Chine  la  paix,  qui,  cette  fois, 
il fautbienledire, n'avaitpasdtd  troubldeparlespaiens. »  (T.2,p.  256-257.) 

Nous  enregistrons  I'aveu  de  M.  Hue.  En  sa  qualitd  de  pr^tre,  il  ne  lui 
dtait  gu^re  possible  de  transiger,  d  ime  maniere  plus  convenable,  avec  le 
respect  qu'il  doit  aux  ddcisions  de  la  cour  pontificale  et  avec  Thommage 
sincere  qu  il  veut  rendre  a  la  vdritd.  Mais  nous,  qu'aucune  considdration 
n'enchaine,  nous  dirons  franchement  qu'en  abandonnant  les  voies  ouvertes 
par  le  P.  Ricci,  I'Eglise  a  perdu  les  missions  de  la  Chine.  Elle  s'est  mise 
dans  une  lutte  permanente  centre  I'esprit  fondamental  des  institutions 
politiques  du  Cdleste-Empire,  elle  a  censurd  jusqu'aux  formes  extdrieures 
qu'im  usage  immdmorial  rend  inattaquables,  et,  au  lieu  de  faire  comme 
la  primitive  Eglise,  qui  transformait  sans  detruire,  elle  a  voulu  renverser 
I'ddifice  que  ddfendaient  trente  si6cles  de  prdjugds  et  qu'dtayaient  les 
constitutions  m^mes  de  TEtat, 
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NoDobstant  la  juste  m^Gance  que  nos  missionnaires  soulevaient  autour 
d'eux,  le  P.  Adam  Schall  d^fendit  victorieusement  le  terrain  conquis  par 
ses  pr^^cesseurs.  Un  d^cret  lui  permit  de  demeurer  h  Peking ;  il  conti- 
nua  de  pr&ider  le  tribunal  des  math^matiques,  et,  au  mois  de  fdvrier  1645, 
il  dut  i  une  ^lipse  qu*il  avail  annonc^  le  litre  de  maitre  supreme  de 
tmt  ce  qui  conceme  la  litt^ature  celeste.  Son  nom,  respect^  des  Tartares, 
devint  la  meilleure  sauvegarde  des  chr^lient^s  de  la  haute  Asie ;  il  fiit  le 
conseiller,  le  familier  le  plus  intime  du  c^lfebre  Ama-Wang,  r^eijt  dii 
nouvel  empire  el  son  veritable  fondateur.  Quand  le  jeune  souverain  Chun- 
Tch^  eut  pris  en  mains  les  r^nes  de  TEtat,  sa  remarquable  intelligence 
appr^ia  le  P.  Schall.  Lui  seul  osait  faire  entendre  la  v^rit^  ;  lui  seul  pre- 
nait  avec  r^lution  la  defense  du  faible,  et  nul  n'osait  r^sister  au  mint  de 
rOecident.  «  Les  grands  et  les  petits,  les  Chinois  et  les  Tartares  publiaienl 
partout  ses  louanges.  Les  hommes  les  plus  importants  du  gouvemement  se 
faisaient  un  honneur  d'aller  le  visiter  et  de  Tentendre  discourir  sur  les 
scieno^  et  la  religion.  Sans  doute,  tous  ces  visiteurs  n'embrassaient  pas  le 
chrislianisme,  mais  la  c^l^brit^  de  I'illustre  missionnaire  contribuait  tou- 
jours  beaucoup  k  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  ^mes  » 

« L'empereur  Chun-Tch^  ne  se  contentait  pas  de  recevoir  le  P.  Schall 
dans  son  palais  avec  une  cordiale  familiarity ;  il  allait  souvent  le  voir  chez 
lui.  II  aimail  k  se  rendre  a  la  mission  sans  faste,  sans  appareil,  sans  mSme 
se  faire  annoncer  k  Tavance.  II  agissait  comme  un  ami  de  la  maison,  cau- 
sant  avec  les  missionnaires,  visitant  tour  a  tour  la  chapelle,  le  r^fectoire, 
les  jeunes  Chinois  qu'on  formait  h  T^tat  eccl^siastique,  et  le  jardin,  ou  il 
cueillait  lui-mtoe  des  fleurs  et  des  fruits,  dont  il  vantait  gracieusement  la 
beauto.  Les  divers  travaux  des  missionnaires,  leurs  Etudes,  leurs  exercices 
religieux,  toul  excitait  vivement  son  intdr^t.  II  s*informait  de  leurs  habi- 
tudes, de  leur  r^gle  et  de  leur  mani^re  de  vivre  en  commun.  Parfois,  lors- 
qu'il  avait  passd  de  longues  heures  h  s'entretenir  avec  le  P.  Schall,  il  lui 
disaiten  souriant :  «  Voila  ddjkbien  longtemps,  MafTa,  que  je  suis  ici,  et  tu 
«ne  ra'as  rien  ofTert  centre  la  soif  et  la  faim....  »  Et  alors,  il  acceptait, 
sans  fagon,  une  petite  collation,  dont  il  avait  toujours  le  bon  go(xi  de  faire 
r^oge.  )) 

Les  recits  dans  lesquels  M.  Hue  retrace  Taimable  familiarity  qui  existait 
entre  Tempereur  el  le  P.  Schall,  la  fSte  d'inauguration  de  la  premifere 
^*se  chrdtienne  qu'on  ait  os6  fonder  k  P^kin,  reposent  Tesprit  du  lecteur, 
toot  6mu  des  forfaits  de  Tchang-Hien,  et  des  malheurs  de  la  dynastie  des 
Wngs.  Mais  presque  aussitdt  la  maladie,  les  fundrailles  de  Chun-Teh^  as- 
sombrissenl  de  nouveau  Thorizon.  «  Pour  moi,  ycrivail  le  P.  Schall,  je 
dois  k  l  empereur  un  deuil  tout  particulier.  Durant  les  dix-sept  anndes  de 
son  r^e,  il  n'a  cess^  de  m'entourer  de  bienveillance  et  d'affecUon.  Sur 
mes  instances,  il  a  fail  beaucoup  de  bien  k  Tempire,  et  il  en  e(it  foil  encore 
bien  davanlage,  si  une  mort  prdmaturde  n'dtait  venue  enlever,  k  Vkge  de 
vingt-quatre  ans,  ce  jeune  honmie  dou6  d'une  perspicacity  el  d'un  gdnie 
incroyables.  » 

Chun-Tchy  morl,  la  destinye  des  missions  retombait  sous  le  caprice 
arbitraire  de  qualre  rygents  qui  dytestaienl  la  religion  chrytienne  et  ses 
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minislres.  Pour  comble  d'infortune,  le  P.  Schall,  qu*on  avail  mmmepre- 
cepteiir  dujeune  prime  Khang-Hh,  fut  atteint  d'uiie  attaque  d'apoplexie  : 
ellc  lui  paralysa  la  langiie  (1664).  L'occasion  de  r^agirconlrc  le  catholi- 
cisme  etait  favorable.  On  en  profila.  Tons  les  missionnaires  indislincte- 
ment,  le  P.  Schall  lui-meme,  nialgr^  ses  soixante  et  quinze  anndes  d'^ige, 
raalgre  ses  litres  et  ses  drainents  services,  furent  aiTetes,  chains  de 
chaincs,  et  trainds  devant  le  tribunal  des  Rites,  qui  les  d^lara  coupaWes,  et 
proscri villa  religion  chr^tienne  (1665).  Un  arrfit  solennel  condamna  les 
missionnaires,  au  nombre  de  vingt-cinq,  k  ^tre  battus  de  verges,  piiis 
exil^  au  fond  de  la  Tartarie.  La  peine  de  T^tranglement  prononcc»e  conlre 
Adam  Schall  parut  trop  douce  pour  un  si  grand  coupable ;  on  d^ida  qu'il 
serait  coupd  par  morceaux  :  les  rdgenls  allaient  confirmer  ccltc  sentence, 
quand  de  violentes  secousses  do  tremblement  de  terre  produisirent  unc 
consternation  g^n^rale.  Personne  ne  douta  que  le  ciel  lui-m^me  s'interes- 
^iXaux sages  de  V Occident;  les  regents,  saisis  d*eflfroi,  suspendiront  Texc*- 
cution  de  Tarret,  et  bient6t  apres,  par  Tintervention  de  rimperatrice-ni^re, 
par  un  retour  des  regents  vers  des  sentiments  plus  humains  et  plus  justes, 
les  missionnaires  purent  gagner  Canton,  el  le  vt^ndrable  Adam  Schall 
rentrer  dans  son  domicile  l\  Peking.  Malheureuscment,  chez  lui,  lesder- 
nifcres  sources  de  la  vie  ^taient  dpuisdes.  11  mourul  le  15  aout  1665,  iais- 
sant  au  P.  de  Verbier,  qui  Tavait  ddfendu  avec  tant  de  courage  devant  ses 
bouiTcaux,  la  conduile  d'une  dglise  dont  I'exislence  allait  ddpendre  non 
pas  seulement  de  la  toldrance  de  I'empereur,  mais  des  resolutions  que 
prendrait  la  papaut^.  Ehilb  BficiN. 


Prindpii  du  Droit,  par  H.  Thiercelix,  (lrx;lcur  cn  droif.  avocat  a  la  C->ur  dc  cassation 
ir.-8o.  Paris,  Guillaumin.  1857. 

Voici  un  livre  qui  appartient  h  la  philosophie  autant  qu^au  droit.  II  ne 
s'agit  pas  du  droit  positif  tel  que  les  legislations  humaines  le  fomiulenl, 
mais  bien  du  droit  naturel  ne  relevant  que  de  la  conscience,  de  la  raison. 
Nous  appartient-il  de  le  juger ,  ^'nous  qui  ne  pouvons  que  r^p^ter  avec  le 
vieux  Loyseau  :  a  Je  ne  suis  pas  philosophe,  ains  jurisconsulte...»  Le  juris- 
consulle  doil-il  cependant  fermer  lout  livre  de  philosophie  et  se  di^clarer 
iQComp^tent?  Evidemment,  non.  Ge  serait  se  renfermer  dans  le  cercle 
r^tr^ci  du  l^giste,  et  si  la  science  du  droit  et  des  devoirs  se  confond  en  plus 
d'un  point  avec  la  morale  elle-m^me,  il  faut  reconnaltre  que  la  jurispru- 
dence dans  sa  plenitude  n'est  qu*une  branche  des  sciences  morales,  qu'il  est 
sou  vent  n^cessaire  de  consid^rer  dans  leur  ensemble. 

Le  lecteur  ne  s'y  m^prendra  done  pas.  En  lisant  au  frontispice  de  ce 
livre  le  mot  de  droit,  suivi  des  litres  juridiques  de  Tauteur,  qu'il  n'aille  pas 
supposer  que  M.  Thiercelin,  parce  qu'il  est  avocat  h  la  Cour  de  cassation, 
ait  ^crit  un  livre  destin6  aux  gens  d'affaires  et  aux  praticiens  qui  gamis- 
sent  la  barre  des  tribunaux  ou  les  Etudes  des  officiers  de  justice.  Nous  le 
r<$p6tons :  il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  qui  s'adresse  aux  esprils  pr^occup^  des 
hautes  questions  de  I'ordre  social. 
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M.  Thiercelin  a  voulu  reprendre  I'exploration  de  ces  questions  abstraites 
de  droit  naturel  que  Grolius  discuta  au  XVIh  siecle,  et  sur  lesquels  Kant  est 
revenu  au  XIX* ;  il  ^tudie  sp(5cialement  la  m^taphysique  du  droit. 

premiere  division  de  son  livre  est  intitulde :  de  Vitat  de  $ociit4,  II  y 
d^moDtre  la  n^cessit^  de  T^tat  social  qui  est  un  fait  universe],  et  le  seul 
donl  Thistoire  fasse  mention.  11  fait  voir  que  la  socidt^  est  une  n^cessite 
de  DOtre  nature,  car  Tid^e  d'un  ^tat  d*isolement  ant^rieur  aux  premieres 
society  nc  s'est  pas  mtoe  conserv^e  dans  la  mdmoire  des  hommes  :  ou 
roo  ne  trouvait  pas  des  nations,  on  trouvait  des  peuplades.  L'homme  est 
doncn6cessairement,inevitablement  sociable;  Fhypothfese  d*un  contratest 
iuadmissible,  car  ce  serait  mdconnaitre  la  nature  de  Thomme.  II  faut  par 
cons^uent  proclamer  la  faussetd  des  sysl^mes  de  Rousseau  et  de  Kant  qui 
font  de  la  society  le  r^sultat  d*un  pactc  dont  ils  ont  cru  retrouver  les  ter- 
mes.  Hobbes,  de  son  c6t(^,  veut  que  la  guerre  soit  Tetat  denature;  pour  lui, 
les  homnies  sont  naturellement  ennemis.  Mais  cette  negation  de  la  socia- 
bility est  d^inentie  par  Thistoire,  et  se  trouve  contredite  par  I'observatioa 
des  fails  de  la  conscience.  M.  de  Maistre  a  donn^  une  magnifique  explica- 
tion du  fait  de  la  guerre,  M.  Thiercelin  en  cherche  ui»e  plus  rigoureusement 
philosophique,  et  il  d^montre  que  la  guerre  n'est  qu'un  fait  exceptiounel, 
ayant  pour  principe  le  principe  m^me  de  la  sociability,  loin  d'y  6tre 
conlraire. 

Cette  recherche  des  bases  de  T^tat  social  dtait  indispensable ,  car  Tid^e 
da  droit  est  inseparable  de  Tid^e  de  socidtd.  G*est  sur  ce  fondement  que 
M.  Thiercelin  a  C(»nstruit  tout  Tydifice  de  son  livre,  consacr^  \i  Texainen  de 
ces  deux  questions  qui  dominent  toule  la  philosophic  civile  :  quels  sont  les 
principes  du  droit?  quelle  en  est  la  garantie? 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  division  suivante ,  Tauteur  recherche 
quelle  est  la  genfese  du  droit  et  de  quel  principe  il  derive.  C*est  le  point 
de  contact  de  la  jurisprudence  avec  la  morale  :  le  devoir  seul  determine 
tout  le  droit.  Le  droit  a  sa  source  dans  le  devoir  qu'impose  la  conscience : 
hors  de  15,  11  manquerait  de  base.  Le  droit  est  la  faculty  de  soumettre  la 
volonty  d'autrui ;  or,rindividu  ne  peut  exiger  une  telle  soumission  que  pour 
Taccomplissement  d'un  acte  moral.  Le  droit  individuel  est  le  terme  cor- 
r^laUf  du  devoir  d'autrui.  Auhsi,  dans  un  livre  paru  presque  au  m^me  ins- 
tant que  celui  de  M.  Thiercelin,  un  professeur  de  la  Faculty  de  droit  de 
Paris,  M.  Oudot,  a-t-il  intituiy  les  proMgom^nes  d'un  nouveau  commen- 
taire  de  notre  loi  civile.  Science  du  devoir,  au  lieu  de  Tintituler  Science 
du  droit.  C'est  qu*en  effet  le  droit  est  un  corollaire,  une  consyquence , 
un  rysultat  derivant  d'un  principe  antyrieur  qui  est  le  devoir.  Si  nous 
avons  des  droits  dont  nous  puissions  nous  pryvaloir,  c'est  parce  que  les 
autres  ont  des  devoirs  k  remplir.  —  Et  un  pofete  contemporain  a  eu  tort 
dedire : 

Le  devoir.  Ills  du  droit,  sous  nos  toils  domosUquos 
Hobite  comme  ua  hOlc  auguste  et  sdrieux, 

Le  devoir  n'est  pas  fils  du  droit,  c'est  le  droit  qui  est  fils  du  devoir. 
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Si»  comroe  le  proclame  M.  Thiercelin,  le  devoir  seul  est  la  mesure  du 
droit,  il  faut  repousser  les  principes  contraires  de  Grotius,  qui  fait  du  droit 
une  question  de  convenance  et  d'harmonie  avec  les  principes  de  la  droite 
raison ;  — de  Spinosa,  que  ses  doctrines  panth^istes  conduisent  rigourea- 
sement  k  consid^rer  le  droit  du  plus  fort  comme  le  seul  droit  naturel ;  — 
de  Hobbes  et  de  Bentham,  qui  fondent  le  droit  sur  I'int^rfit  et  I'utilitd ;  — 
de  Kant,  qui  fait  r^sulter  le  droit  d'un  calcul  comparatif,  et  dont  la  throne 
purement  native  admet  comme  juste  ce  qui  se  concilie  avec  la  liberty 
d'autrui ;  —  de  Krause^  qui  fait  du  besoin  la  mesure  du  droit  et  conduit 
ainsi  directement  au  droit  au  travail  et  aux  autres  id^es  socialistes ;  —  de 
M.  de  Girardin,  enfin,  qui  pretend  que  raisonner  est  tout  le  droit, — Ainsi 
la  doctrine  de  M.  Thiercelin  se  r^ume  dans  cette  maxime,  bonne  a  agnaler 
k  nos  l^gislateurs  administratifs,  que  ni  Tint^r^tpriv^,  ni  Tint^ret  g^n^ral 
ne  cr6ent  le  droit,  qui  est  seulement  le  devoir  en  action. 

En  d^fmissant  le  droit,  M.  Thiercelin  a  d6termin6  le  domaine  de  la  legis- 
lation ;  car  le  l^gislateur  ne  pent  rien  au  delk  du  droit.  Mon  droit  n*ayant 
sa  source  que  dans  les  devoirs  que  j'ai  k  accomplir,  et  non  dans  le  devoir 
d'autrui,  le  principe  de  fratemiL6  a  ^t6  a  tort  inscrit  dans  certaines  consti- 
tutions, car  s*il  est  un  principe  de  morale  et  de  religion,  il  ne  sera  Jamais 
un  principe  de  legislation. 

Mais  si  le  droit  est  distinct  de  la  morale,  il  ne  faut  pas  confondre  le  de- 
voir qui  Tengendre  avec  Tordre  arbitraire,  impost  par  la  force,  cr^e  par 
la  convention  ou  trace  par  Tautorite. 

lei  nous  ne  pouvons  aller  plus  avant  dans  Tanalyse  des  recherches  de 
M.  Thiercelin,  sansfaire  connaltreau  lecteur  la  m^thode  qu'il  a  suivie  et 
qu'il  expose  dans  son  introduction.  Car  cette  question  de  mdthode,  que  Ton 
rencontre  au  seuil  de  toutes  les  sciences  morales,  les  domine  toutes,  puis- 
que  leur  existence  meme,  comme  sciences  ind^pendantes,  est  subordonn^e 
k  sa  solution.  «  La  v^rite,  dit  Tauteur,  a  une  mesure  diff^rente,  selon  que 
Ton  en  place  la  source  dans  un  enseignement  superieur  ou  dans  cette  lu- 
mi^re  interieure,  raison  pour  les  uns,  sentiment  pour  les  autres,  que  tout 
homme  porte  en  soi.  La  r^gle  de  Bellarmin  et  de  J.  de  Maistre  n*est  pas  celle 
de  Descartes  et  de  Leibnitz  :  d'un  c6te  est  Tautorite  r^gissant  lous  les  actes 
de  la  vie  humaine,  enveloppant  le  monde  moral  comme  d'un  r^seau,  et 
assujettissant  k  son  empire  Thomme  tout  entier  avec  sa  conscience  et  sa 
raison ;  de  I'autre  c6te  est  la  raison,  la  conscience,  centre  et  point  de  de- 
part de  toute  v^rite,  rayonnant  jusqu'aux  derni^res  extr^mites  de  la  pen- 
s^e,  avec  la  pretention  d'eclairer  de  leurs  lueurs  memes  les  verites  surna- 
turelles,  ou  au  moins  s'arrogeant  le  pouvoir  de  les  juger.  » 

11  ne  faut  pas  songer,  ajoute  M.  Thiercelin,  k  fondre  en  un  seul,  ni  a  cooci- 
lier  ces  deux  principes  rivaux,  nimtoekimaginer  un  traceparalieie.Or,en 
presence  de  cette  necessite  d'opter  pour  Tune  ou  Tautrede  ces  deux  voies^ 
continue  notre  autenr,  « il  est  manifeste  que  c'est  le  principe  rationnel 
seul  qui  pent  servir  de  base  au  droit,  quelque  inacceptables  que  soient  ses 
cons^uences  dans  une  sphfero  superieure,  quelle  que  soit  son  insuffisance  k 
resoudre  le  probteme  de  la  destinee  humaine.  L*autorite  ne  pent  etre  invo- 
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qufe;  car  le  principe  d*autorit6  dans  Tordre  politique  et  civil,  c'est  la  ne- 
gation du  droit,  c*est  Tabsolutisme  tb^ocratique...  » 

Aprts  avoir  proclam^  que  «  Tengrenage  des  id^es  n'estpas  moins  puis- 
sant dans  les  sciences  morales  que  ne  l*est  dans  la  construction  des  ma- 
chines industrielles  Tensemble  de  rouages  disposes  selon  les  lois  de  la 
iD^nique,  dM.  Thiercelin  continue  k  opposer  les  deux  m^thodes,  ce  qu'il 
appelJe  la  Ih^raUe  etla  raison,  le  droit  divin  et  le  droit  individuel.  Nous 
cootinuons  a  le  citer  :  aSi  done,  dit-il,  une  puissance  quelconque,  mo- 
narchique,  aristocratique,  d^mocraUque  m6me,  dispense  le  droit  et  le 
domine,  elle  ne  pent  le  faire  par  des  raisons  tiroes  de  sa  propre  existence. 
II  lui  faut  un  mandat  sup^rieur^  extra-humain,  divin.  Et  des  lors  elle  se 
troQve  doming  elle-m^me,  absorb^  par  une  puissance  plus  ^videmment 
divine  qui  sera  une  Eglise...  d 

C'est  depuis  la  R^forme  seulement,  affirme  M.  Thiercelin,  que  la  lutle 
des  deux  principes  de  Tautorit^  et  du  droit  a  forc^  chacun  des  deux  k  se 
manifester  dans  tout  son  jour.  Dans  les  soci6tfe  antiques,  remarque-t-il, 
raatorite  ne  se  connaissait  pas.  La  plus  haute,  la  plus  pure  manifestation 
du  principe  d'autorit^,  continue  Tauteur,  c'est  TEglisecalholique,  carTau- 
torit^  divine,  dont  TEglise  est  d^posilaire,  est  la  seule  que  Ton  puisse 
opposer  a  I'individu.  Ici  M.  Thiercelin  fait  sa  profession  de  foi,  et  declare 
que,  suivantsacroyance  personnelle,  la  revelation,  base  de  toute  religion, 
n'est  r^elle  que  dans  TEglise  de  Wsus-Christ. 

Mais  apr^  avoir  tir^  du  principe  th^ocratique  toutes  ses  consequences, 
et  tes  avoir,  ce  nous  semble,  exag^r^es ,  il  pousse  k  son  tour  le  principe 
rationnel  jusque  dans  ses  demi^res  manifestations.  Ce  principe  rationnel  a 
des  limites ;  hors  de  sa  sphere,  il  vient  heurler  h.  tous  les  probl^mes  de  la 
destin^e  humaine,  sans  qu'il  lui  soit  accord^  d*en  r^soudre  aucun.  L'homme 
ne  peut  vivre  isoie.  11  croit  en  Dieu  d'une  mani^re  invincible.  Croyant  en 
Diea,  il  lui  faut  des  dogmes.  Or,  des  dogmes  d^pendra  une  morale,  et,  par 
suite,  les  principes  m^mes  qui  sont  le  fondement  des  societ^s  politiques. 
Mais  ces  dogmes,  cette  morale,  ces  principes,  seront  enseignes  par  la  re- 
velation, fait  sumaturel ;  et  alors  ou  se  placera  la  raison?... 

On  voit  que  M.  Thiercelin  s*atiache  k  mettre  aussi  en  evidence  que  pos- 
sWe  Tantagonisme  des  deux  principes,  dont  Tun  arriverait  k  tout  nier, 
comme  I'autre  arriverait  k  tout  prendre.  Question  grave  de  philosophie  et 
n^me  de  theologie.  L'autenr  ne  croit  gu^re  k  la  conciliation  de  I'autorite 
et  de  la  raison  :  Tautorite  et  la  raison  s'exerceroiit-elles  chacune  dans  na 
cercle  limite?  C*est  un  arrangement  qui  laisse  k  desirer,  quoique,  dit  Tau- 
teor,  I'homme,  dans  son  impuissance,  doive  s'en  contenter. 

C'est  ainsi  que  dans  son  introduction,  M.  Thiercelin  trace  le  tableau  de 
la  faiblesse  de  Tesprit  humain,  qui  s'arrete  devant  d?s  verites  qui  ne  lui 
aembknt  contradictoires  que  parce  qu'il  ne  peut  ici-bas  apercevoir  le 
mysterieux  chalnon  qui  les  unit.  Mais  Topposition  des  deux  voies  pour  ar- 
river  a  la  verite  est-elle  aussi  grande  qu'il  Taflfirme?  S'il  a  montre  les 
Qsorpations  du  principe  rationnel,  n'a-t-il  pas  exagere  les  tendances  et  la 
portee  du  principe  d'autorite?  N*a-t-il  pas  eu  le  tort  de  confondre  I'auto- 
rite,  fille  du  dogme,  avec  Tabsolutisme?  L'Eglise  catholique,  qu'il  recon- 
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nail  comme  la  plus  haute  manifestation  du  principe  d*autorit^,  ne  nie  pas 
les  droits  de  la  raison  et  de  la  conscience  liumaine,  et,  dans  ces  demiers 
temps,  elle  a  d^fendu  elle-m^me  le  domaine  l^Ume  de  la  raison  contre  la 
negation  d*^rivains  qui  exag^raient  le  principe  du  dogme.  Ge  n*a  pas 
une  des  moindres  erreurs  de  Hobbes  et  de  Spinosa,  que  d'outrer  jusqu'k 
I'absolutisme  la  doctrine  de  Tautorit^. 

M.  Thiercelin,  quoique  spiritualiste,  maltraite  done  beaucoup  trop  le 
principe  d'autorit^,  que  nous  ne  croyons  point  6tre  la  n^ation  et  la  des- 
truction du  droit.  M.  Thiercelin  reconnait  quedu  dogme  d^coule  la  morale, 
qui  est  la  science  du  devoir,  et  ii  proclame  que  le  droit  est  fils  du  devoir. 
11  faut  done  admettre  que,  si  la  raison  et  le  dogme  conduisent  ^alement  k 
une  morale,  le  principe  d*autorit^  et  les  conceptions  de  la  raison  arrive- 
ront  au  droit  chacun  par  une  route  diff^rente.  Ce  sont  deux  syst^mes  de 
preuves  distinctes  dont  Temploi  simultan^  pent  sembler  impossible  dans 
i*op^ration  de  la  demonstration  logique,  sans  pour  cela  que  leurs  r^sultats 
soient  contradictoires. 

£n  un  mot,  M.  Thiercelin  surfait  ^videmment  le  pnncipe  d*autoritd  et 
met,  a  la  charge  de  Bellarmin,  des  principes  qu*il  eut,  je  crois,  repouss^. 
Je  n'ai  pas  quality  pour  suivre  Tauteur  sur  le  terrain  des  questions  semi- 
th&)logiques  ou  il  s'est  engag^,  mais  puisqu'il  est  question  de  la  foi,  de  la 
th^ratie,  du  principe  d'autorit6,  j'emprunterai  a  un  ^crivain  de  I'^le  de 
Bellarmin,  dom  Gu^ranger,  cette  phrase  qui  me  tombe  sous  les  yeux  :  «.  11 
faut  reconnaltre,  pour  6tre  orthodoxe,  une  raison  naturelle,  des  vdrit^ 
naturelles,  une  morale  naturelle,  un  droit  naturbl,  des  liens  naturels  mtre 
les  hommes;  en  un  mot,  tout  un  ensemble  qui  existe  en  dehors  de  la  gr^ce 
etdela  foi.  »  Ainsi  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaltre,  avec 
M.  Thiercelin,  que  le  droit  a  son  principe  dans  la  conscience,  dans  la 
raison. 

Rentrons  maintenant  dans  le  domaine  pur  du  droit,  et  continuons  I'aoa- 
lyse  de  ce  traits. 

L'auteur  reproduit  d'abord  la  division,  depuis  longtemps  classique  des 
droits,  en  droits  naturels  et  en  droits  acquis.  II  compte  cinq  droits  natu- 
rels :  la  liberty  individuelle,  le  droit  de  bonne  reputation,  la  liberty  du 
culte,  la  liberty  d'enseignement,  et  celle  de  la  presse,  entin  le  droit 
d'appropriation.  —  L'^num^ration  comprise  dans  le  pr^ambule  de  la 
constitution  de  1791  est  erron^e  ;  c'est  a  tort  qu'elle  indique  comme  droits 
naturels  et  imprescriptibles  de  Thomme,  la  liberty,  la  propriety,  la  sCUret^ 
et  la  resistance  kToppression.  L'^lite  n'est  point  non  plus  un  droit; 
la  theorie  du  droit  au  travail  repose  sur  une  equivoque ;  les  droits  poli- 
tiques  sont  de  pures  garanties ;  ils  ne  sont  pas  naturels. 

Des  droits  naturels  derivent  les  droits  acquis,  qui  sont  ou  personnels  ou 
reels.  Les  droits  naturels  sont  les  m^mes  pour  tons  les  hommes  ;  les  droits 
acquis  varient  selon  les  individus.  Tout  droit  acquis  est  une  puissance  sur 
une  personne  ou  sur  une  chose ;  Tesclavage,  que  Hobbes  a  voulu  justiGer 
aprte  Aristote,  est  iliegitime ;  le  manage  est  la  plus  complete  des  aliena- 
tions licites ;  la  polygamie,  les  manages  morganatiques  sont  condamnes 
par  M.  Thiercelin  qui,  apris  avoir  etabli  que  le  mariage  ne  peut  6tre 
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contracte  pour  nn  temps  ou  r^luble  sous  conditions,  admet  cependaut 
)e  divorce.  M.  Thiercelin  proclame  la  perp^tuit^  du  lien  conjugal,  mais 
il  soutient  que  la  perp^tuit^  d*intention  n'entratne  pas  rindissolubilit6 
de  fait ;  singuli^re  perp^tuit6  I  Je  ne  sais  non  plus  pourquoi  Tauteur  qui, 
dans  tout  le  reste  de  son  livre,  s'est  abstenu  d'exemples  historiques,  s'est 
d^)arUde  cette  marche  pour  citer,  dans  une  note,  Texemple  d'un  manage 
a  temps  dans  notre  propre  histoire ;  d'un  manage  contract^  pour  sept 
ans  en  ;  fait  bizarre  et  exceptionnel  dont  Tauthenticit^  nous  paratt 
au  moins  probl^atique,  en  Tabsence  de  rindication  d'autorit^  dignes 
de  foi. 

Les  deux  chapitres  sur  le  principe  du  droit  de  propri^t^  et  contre  les 
thfories  conomunistes,  sont  fort  remarquables.  L*auteur  fait  deliver  le 
droit  de  propri^t^,  non  du  travail,  mais  du  droit  d'appropriation ,  et  com- 
bat vigoureusement  la  doctrine  des  ^conomistes,  celle  de  Mirabeau, 
parfois  aussi  celle  de  M.  Thiers.  Apr^  avoir  pass^  en  revue  les  th^ries 
communistes  de  Platen,  de  R.  Owen  et  des  socialistes  cootemporains,  il 
arrive  a  examiner  ce  que  Ton  a  appel^  le  syst^me  gouvememenlal. 
L'Etat  doit-il  6tre  le  tuteur  de  Tint^ret  individuel ;  TEtat  a-t-il  une  mission 
de  charity  ?  ou  comnoence  et  ou  doit  finir  Taction  de  la  politique  et  de 
r^Domie  p>olitique7  Si  M.  Thiercelin  fait  la  guerre  aux  utopies,  il  n'cst 
pas  moins  rigoureux  contre  les  incoherences  et  les  faux  principes. 

Arrivant  a  la  garantie  du  droit,  M.  Thiercelin  examine  quelle  est  la 
sanction  du  droit,  car  le  droit,  sans  la  faculty  de  contraindre,  ne  se  conce* 
vrait  pas;  il  se  confondrait  avoc  le  devoir.  Sa  sanction,  c'est  la  force. 
Qu'est-ce  alors  que  la  souverainet^?  Si  c'est  une  puissance  dominant  le 
droit,  selon  Texpression  de  Bossuet,  qui  puisse  faire  le  mal  impun^ment, 
et  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes,  comme  Tout 
dit  les  partisans  de  la  souverainete  du  peuple,  alors  la  souverainetc 
an^ntit  le  droit  M.  Thiercelin  en  conclut  que  la  souverainetc  est  exclusive 
du  droit,  comme  le  droit  est  exclusif  de  toute  souverainetc.  Qui  dit  sou- 
verain  dit  maltre  absolu.  Or,  dans  la  sociCtC,  nul  n'est  souverain,  c'est-k- 
dire  au-dessus  du  droit.  Au  lieu  de  la  souverainetC,  Tauteur  proclame 
seulement  conmie  legitime  le  pouvoir  de  faire  justice.  11  analyse  et  discute 
les  theories  de  Bossuet  et  de  Grotius,  qu'il  trouve  absolutistes  aussi  bien 
que  Uobbes  et  Spinosa,  combat  la  thCorie  du  droit  divin  formulae  par  Do- 
mat  et  J.  de  Maistre,  thCorie  que  M.  Thiercelin  fait  remonter  par  saint  Tho- 
mas jusqu'Si  saint  Paul.  Les  Ccrivains  de  la  RCforme,  qui  ont  invente  la 
doctrine  de  la  souverainetC  du  peuple,  comparaissent  k  leur  tour.  Milton, 
Theodore  de  B^ze,  Hothman,  Jurieu,  ont  formula  cette  doctrine  dCmocra- 
tique,  que  Tauteur  combat  vigoureusement.  11  rCfute  avec  non  moins  de 
omviction  le  CarUrai  social  de  Rousseau,  et  termine,  en  passant  au  crible 
ssrri  de  sa  critique,  les  theories  de  Benjamin  Constant,  de  Royer-Collard 
et  de  rCcole  doctrinaire,  qu'il  declare  fille  du  calvinisme.  Nous  ne  voyons 
ga^res  d'omis,  dans  cette  revue  des  publicistes  de  diverses  Cpoques,  que 
Dante,  dont  le  traitC  De  Monarchid  contient  la  doctrine  du  cCsarisme 
gibelin. 

Les  demiers  cbapiires  de  ce  volume  traitent  de  Torganisation  politique 
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et  de  la  formation  des  gouvernements.  M.  Thiercelin  ne  pouvait  parler  de 
la  garantie  des  droits,  sans  discuter  le  principe  du  droit  de  punir.  La  th^rie 
^mise  par  Beccaria ,  reposant  sur  la  chim^riqae  hypoth^se  d'un  contrat 
social,  ne  pouvait  le  satisfaire,  non  pins  que  la  doctrine  de  Bentham  qui , 
faisant  r^sider  le  droit  de  punir  dans  la  seule  utilit^^  supprime  la  morality 
dans  les  actions  de  Thonime.  Le  syst^me  de  Rossi,  tr^s  compliqa6,  est 
discut^  h  son  tour  par  M.  Thiercelin ,  qui  n'en  admet  que  les  r^sultats. 
Comme  doctrine  personnelle,  notre  auteur  proclame  et  d^veloppe  ce  prin- 
cipe, que  le  droit  de  punir  a  sa  source  dans  le  droit  de  la  d^ense,  dans 
cette  faculty  de  contraindre,  sans  laquelle  le  droit  ne  se  comprend  pas. 
Autrement  la  peine  empi^terait  sur  la  justice  absolue,  qui  est  rattribut  de 
Dieu  seul. 

Tel  est  ce  livre  des  Principes  du  Droit,  livre  de  th^ries  pures  et  de 
doctrines  un  peu  metaphysiques,  que  nous  n'avons  pu  faire  connattre  qu'en 
en  donnant  une  analyse.  Les  esprits  frivoles  et  dissip^  ne  le  liront  ]>as  : 
ce  n'est  pas  k  eux,  d'ailleurs,  que  Tauteur  s'adresse.  Pour  en  comprendre 
rint^r^t,  il  faut  une  ^tude  attentive,  une  intelligence  pr^par^.  Mais  les 
lecteurs  qui  se  pr^occupent  de  ces  hautes  mati^res,  sauront  gr^  a  M.  Thier- 
celin d'avoir  scrut^  h  son  tour  ces  graves  et  d(§licates  questions,  et  d'avoir 
cherch6,  aprte  Grotius  et  ses  successeurs,  k  faire  de  nouvelles  ddcouvertes 
sur  le  terrain  du  droit  naturel.  L'importance  du  sujet,  ainsi  que  la  nou- 
veaut^  de  plusieurs  des  aper<jus  de  M.  Thiercelin,  et  le  caract^re  conscien- 
cieux  de  ses  recherches,  jusUQent,  nous  TespSrons,  la  longueur  de  cet 
article.  Raymond  BomDBAux. 
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La  nouvelle  en  a  ete  hier  officieUement  annonc^  par  le  Mmiteur,  nos- 
troupes,  renforc^s  du  contingent  espagnol  que  Tamiral  Rigauit  de  Genouilly 
a  pris  en  passant  aux  Philippines,  ont  fait  une  descente  heureuse  sur  le  terri- 
toire  de  rempired'An-Nam  etse  sont  empar^des  forts  et  de  la  presqulle  de 
Tourane  sans  perdre  un  seul  homme  par  le  feu  dej'ennemi.  L'Empereur  Tu- 
Due  n'aurait  dmc  pas  mis  k  profit  les  ing^nieuses  combinaisons  strat^giques 
aumoyen  desquelles  legouvemeur  delaprovince  voulaitnagu^re  placer  Tou- 
rane a  Tabri  d'un  coup  de  main.  Tourane  est,  dit-on,  la  clef  de  TEmpire,  et 
rien  n'emp^berait  les  forces  alli^  d'aller  droit  a  la  capitale  pour  y  faire 
reconnaitre  nos  droits.  Nous  en  avons  de  tr^  r6els  et  de  irhs  s^rieux  k  reven- 
diquer.  Le  sang  de  nos  missionnaires  n'a  pas  coul^  en  vain  sur  le  sol  fertile 
de  la  Cochinchine;  il  y  a  fait  genner  une  population  chr^tienne  qu'il  est  de 
Dotre  devoir  de  prot^ger,  quand  m6me  les  anciens  traits  ne  nous  donne- 
raient  pas  d'autres  droits  sur  ces  contr^.  Notre  expedition,  nous  le 
croyons,  ne  se  bomera  pas  k  obtenir  de  st^riles  reparations  et  k  faire  si- 
gner k  un  gouvemement  sans  fin  des  stipulations  illusoires.  Ce  que  nous 
devons  fiaire,  c*est  de  planter  solidement  notre  drapeau  sur  ce  littoral  et 
d'y  faire  reconnaitre  notre  protectorat.  Une  des  tendances  les  plus  louables 
du  gouvemement  actuel  est  de  reporter  au  dehors  Tactivit^  intellectuelle 
et  industrielle  de  la  France,  et  de  dinger  du  cdt^  des  conqu^tes  coloniales 
ce  besoin  d'expansion  qui  bouillonne  cbez  nous  et  nous  porte  aux  con- 
quStes  guerriferes.  Ce  ne  sera  pas  un  petit  m^rite  que  d'avoir  su  r^gler  et 
CQodoire  ces  forces  trop  souvent  desordonn^es,  et  ce  sera  une  g^oire  soMe 
que  de  les  avoir  fait  toumer  au  profit  de  la  civilisation  et  de  la  paix.  L'univers 
est  assez  vaste  pour  que  notre  e^rit  d'a venture  y  trouve  k  s'employer 
sans  heurter  les  pr^jug^s  ou  les  int^r^ts  des  nations  rivales.  Nous  croyons 
aussi  qu'avec  le  temps  les  apprehensions  que  le  nom  fran<^  faisait  naltre 
nagu^re  chez  les  peuples  voisins  iront  s'affaiblissant ;  on  finira  par  rendre 
partout  bonunage  k  la  loyaute  d'une  politique  dont  on  a  pu  craindre  un 
moment  rinfluence  quand  oa  ignorait  si  elle  se  maintiendrait  toujours  dans 
les  voies  de  la  justice. 

De  c^  loyaute  TEmpereur  vient  de  donner  une  preuve  nouvelle.  On 
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sail  h  quels  incidents  regretlables  a  donn^  lieu  en  ces  demiers  temps  le 
transport  des  engage  noirs  de  la  c6te  d'Afrique  dans  nos  colonies.  A  coup 
sftr,  aucun  homme  dc  bonne  foi  ne  peut  nous  accuser  de  renouveler  les 
horreurs  de  la  traite,  nous  qui  avons  toujours  et  partout  r^pandu  les  id^ 
d'^ancipation  dont  le  christianisme  a  mis  le  germe  au  fond  de  nos  coeurs. 
Mais  les  engagements  sur  la  cdte  d'Afrique  ne  seraient-ils  pas  une  source 
de  luttes  inhumaines  au  centre  de  ces  contr6es?  N*entretiendraient-ils  pas 
dans  rint^rieur  la  guerre  et  Tesclavage?  Ces  n^res  que  nous  engageons  et 
que  nous  rendons  libres  ne  seraient-ils  pas  Tobjet  d'un  odieux  trade  dans 
rint^rieurdesterres,  et  les  primes  d'engagements  ne  seraient-elles  pas  un 
encouragement  donnd  h  une  industrio  que  nous  r^prouvons  de  toutes  nos 
forces?  Telle  est  la  question  que  TEmpereur  a  pos(5e  au  prince  Napol^n, 
charg(5  du  minist^re  des  colonies.  L'enqu^te  k  laquelle  le  prince  va  prtJsi- 
sider  r^pondra  bient6t,  et  de  sa  rdponse  ddpendra  le  mode  nouveau  de 
recnitement  de  travailleurs  pour  nos  colonies,  qui,  elles  aussi,  ne  doivent 
pas^tre  abandonn^es.  Dans  le  temps,  le  gouvemement  fran^ais  avait  entamiS 
des  n^gociations  avec  TAngleterre  pour  Tengagement  des  coolies  de  Tlnde. 
(Vest  parmi  les  coolies  que  la  plupart  des  colonies  anglaises  recrutent  elles- 
m^mes  leurs  travailleurs,  dont  elles  ne  se  montrent  pas  tr6s  satisfaites.  Ces 
n^gociations,  qui  n'avaient  pas  abouti,  vont  6tre  reprises,  et,  quoi  que  Ten- 
qu^te  puisse  d^montrer  par  la  suite,  cette  nouvelle  source  restera  ddsor- 
mais  ouverte  k  nos  planteurs  pour  entretcnir  leurs  ateliers. 

Quand  ilsparlentde  I'alliance  anglaise,lesadversaires  du  gouvemement 
sont  obliges  de  reconnaltre  eux-m<^mes  sa  prudente  energie  et  sa  fenne 
attitude ;  ils  sont  obliges,  pour  ne  pas  enlever  h  leurs  paroles  le  peu  de 
credit  qu'elles  peuvent  encore  avoir,  d'avouer  qu'il  y  a  quelque  merite  et 
quelque  habilete  k  pn^rver  cette  alliance  centre  les  attaques  incessantes 
des  joumaux  anglais  et  centre  le  sentiment  hostile  de  la  France  envers  sa 
vieille  rivale.  Une  rupture  avec  I'Angleterre  serait,  disent-ils,  un  arte 
populaire.  Et  cependant  le  gouvemement  a-t-il  perdu  de  sa  popularity 
pour  n'avoir  pas  ob^i  k  ce  torrent  de  Topinion  publique  ?  N*est-cc  pas 
\k  une  preuve  Platan te  de  sa  force,  une  refutation  p^remptoire  de  tous  les 
sophistes  qui  voudraient  nous  persuader  que  nous  vivons  sous  un  regime 
incompatible  avec  les  moeurs  et  les  voeux  de  la  France?  L'alliance  anglaise, 
oui,  nous  la  voulons,  mais  k  la  condition  qu'elle  sera  honorable  pour  les 
deux  nations,  et  que  nous  n*aurons  k  y  sacriOer  ni  un  l^time  orgueil,  ni 
un  droit,  ni  un  int^rfit.  Elle  n'a  pas,  nous  le  savons  bien,  toujours  ei6  com- 
prise et  pratiquee  de  cette  manifere.  11  fut  un  temps  oil  le  gouvemement, 
ballotte  par  les  disputes  st^riles  de  la  tribune  et  de  la  presse,  succombait 
pour  avoir  voulu  la  maintenir  k  tout  prix.  11  ne  pouvait,  disons-le  bien  vtte, 
la  soutenir  autrement  que  par  de  perp^tuelles  concessions.  La  nation  ne 
supportait  qu'avec  peine  I'attitude  humiliante  qu'on  6tait  n^duit  k  lui  don- 
ner,  et  un  jour,  k  tort  ou  k  raison,  peu  importe,  elle  a  laiss^  tomber 
r^halaudage  politique  derrifere  lequel  elle  ne  se  sentait  pas  sufllsanuneot 
abritee.  Aujourd'hui,  que  voyons-nous,  aucontraire?im  gouvemement  qui 
ne  blesse  point  les  susceptibility  patriotiques,  parce  qu'il  les  pousse  lui- 
m^e  jusqu'au  scrupule,  qui  n'^veille  aucun  soupcon  de  iaiblesse  parce 
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qu'il  a  (lonne  des  preuves  de  sa  force,  et  qui  pent  se  pennettre  des  con- 
cessions parce  qu'il  est  assez  respecle  an  dehors  pour  en  demander  son 
tour.  S'il  s'est  plac^  assez  haut  dans  Testinie  publique  pour  inspirer  la  con- 
Oance,  et  s'il  a  dans  le  pays  une  influence  assez  grande  pour  dinger  I'opi- 
nion  elle-m^me,  ainsi  que  Tavouent  ses  adversaires,  dans  les  voies  de  la  pni- 
dence  et  de  la  sagesse,  qu'en  faut-il  conclure,  sinon  que  ceux  qui  Tattaquent 
elessayent  de  Tamoindrir,  manquentde  logique  et  de  patriotisme,  et  com- 
mettent  uneniauvaise  action?  Heureusement,  en  dehors  du  petit  cercle  de 
leursamis  ou  ils  se  complimentent  et  se  passent  Tencensoir  k  tour  de  r61e, 
leurs  ddclamations  ne  trouvent  point  d*^ho.  Les  efibrLs  qu*ils  font  pour 
d^tniire  ce  qui  gSne  leurs  ambitions  et  blesse  leur  vanite  ont  toujours  un 
c6te  ridiaile,  qui  rappclle  a  la  fois  les  raisins  trop  verts  et  la  lime  trop  dure 
dufobuliste. 

En  attendant  que  le  parlement  anglais  ouvrc  sa  session,  qui  promet 
d'etre  orageuse,  Topposition  fourbit  ses  armes  et  prepare  sa  campagne  par 

'  des  discours.  On  pretend  qu*en  Angleterre  eel  exercice  est  sans  danger. 
Nous  le  voulons  bien,  mais  il  n'est  pas  un  esprit  sense  qui  puisse  prdten- 
dre  qu'il  en  serait  de  m^mc  en  France.  M.  Bright,  qui  parait  d^id^raent 
devoir  cette  ann^  conduire  Topposition  au  combat,  l^ve  Tdtendard  de  la 
r6forme.  II  veut  ime  repartition  plus  libdrale  des  droits  dlectoraux,  droits, 
romme  on  sail,  disti'ibufe  d'une  mani^re  fort  avare  en  Angleterre ;  il  veut 
on  suffrage  universel,  il  veut  le  scrutin  secret.  Qu'est-ce  done  ?  Les  lib^raiix 
de  TAngleterre  aspirent  k  conqudrir  les  droits  et  les  libert^s  dont  jouit  la 
France,  et  les  lib^raux  de  France  r&lament  a  leur  tour  les  droits  et  les 
libertes  que  les  Anglais  voudraient  Changer  centre  les  n6tres.  Quelle  co- 
rn^ I  Et  de  quel  c6te  du  detroit  sont  les  com^iens?  Lord  Derby,  avec 
cette  prudence  qui  caract^rise  Taristocratie  angiaise ,  ira  au-devant  des 
vQsux  de  Topposition  ot  pr^sentera  k  la  prochaine  session  un  bill  de  r^- 
fonne ;  mais  ce  bill,  on  le  comprend,  n'accordera  pas  h  M.  Bright  tout  ce 
qu'il  demande.  On  ^tendra  le  cercle  Electoral  du  cdt^  des  capacity,  on 
r^rtira  d'une  mani^re  moins  in^gale  le  droit  pour  les  populations  de  se 
faire  repr^nter  h  la  Chambre  des  Communes,  puis  ce  sera  tout.  On  voit 
que  les  Anglais  sont  encore  loin  d'atteindre  Tideal  que  r^vent  les  chefs  du 
radicalisme,  et  s'ils  I'atteignaient  jamais,  c'est  que  T^iilce  aristocratique 
qui  a  fait  la  force  et  la  gloire  de  I'Angleterre  serait  bien  pr6s  de  s'^crouler. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  agitations  purement  politiques  que 
I'Angleterre  en  ce  moment  est  troubl^e.  Le  parti  raclical,  dont  M.  Bright 
est  Torateur  le  plus  Eminent,  trouve,  pour  quelques  points  de  ses  doctri- 
nes, un  auxiliaire  inesp^r^  dans  le  pus^isme  renaissant.  Pus^istes  et  radi- 
caux  s'accordent  pour  demander  la  separation  de  TEglise  et  de  TEtat.  Arri- 
ve k  ce  r^sultat,  probablement  ils  se  toumeraient  le  dos  et  ne  se 
rencontreraient  plus  jamais.  Les  pus^istes  \mi  au  catholicisme ;  quant  aux 
radicaux,  Dieu  sait  ou  ils  vont.  Tous  nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  de 

^  nom,  le  pus^isme,  cette  branche  de  TEglise  anglicane  qui  pr6che  etpratique  la 
confession  et  qui  tend  h  fiaire  renaltre  dans  les  c6r6monies  du  culte  les  formes 
du  catholicisme.  Malgr^  les  citadelles  qui  d^fendent  en  Angleterre  I'Eglise 
claUie  et  kii  assurent  des  privil^;es  inconciliables  avec  une  veritable  libertd 


Digitized  by  Google 


206 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


des  cultes,  I'^cole  d'Oxford,  qui  compte  dans  son  sein  des  esprits  ^minents 
et  qiii,  d'ailleurs,  a  pour  elle  une  partie  de  la  v6rit6  et  une  incontestable 
logiqiie,  a  fait  d^jk  une  large  br^che  dans  Timposante  forteresse  du  pro- 
testantisme.  Mais  elle  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  veritable  succ^  pour  eUe 
tant  que  TEglise  anglicane  sera  maltresse  de  tous  les  b^n^fices  et  pourra 
peser  sur  la  liberty  de  conscience  de  tout  le  poids  que  hii  donnent  ses  ri- 
chesses  et  son  titre  de  religion  d'Etat.  On  sait  qu'en  eflfet,  en  Angleterre, 
aucun  culte  n'est  r6tribu6  ni  protege  par  I'Etat  en  dehors  de  I'^ise  6tablie. 
Aussi  les  sectes  dissidentes,  et  le  catholicisme  particuli^rement,  sont-ils  dans 
une  situation  procaine  de  d^pendance  et  d'humiliation.  Si  pareille  situation 
exLstait  en  France ,  le  m^me  ph^nom^ne  se  produirait,  mais  cetle  fois  an 
profit  du  catholicisme  et  centre  les  autres  cultes. 

L  ecole  d'Oxford,  reveillde  dans  ces  demiers  temps  par  les  persecutions 
de  Torthodoxie  anglicane,  compte  en  ce  moment  ses  forces,  et  reunit  ses 
efforts  h  ceux  du  radicalisme  pour  d^manteler  la  forteresse  dor^e  du  pro- 
testantisme.  Ainsi,  d*une  part,  I'aristocratie  cMe,  lambeauparlambeau,  les 
restes  de  son  pouvoir  politique ;  del'autre,  TEglise  etablie,  quia  mieux  r6- 
sist6  jusqu'ici  aux  attaques  de  ses  adversaires,  voit  pourtant  naitre  et  se  d^- 
velopper  dans  son  sein  un  ennemi  redoutable.  Quel  est  Vhomme  de  bon 
sens  qui  pourrait  fermer  les  yeux  devant  ces  symptdmes,  et  pn^tendre  que 
r Angleterre  ne  marche  pas  aussi  vers  une  transformation?  —  J'aurais  dit 
revolution  s'il  s'agissait  de  la  France,  mais  il  est  convenu  dans  un  certain 
monde  que  le  patriotisme  bien  enlendu  nous  commande  reuph^misroe 
quand  nous  parlons  des  d^fauts  de  I'Angleterre,  et  que  les  gros  mots  doi- 
vent  6tre  mis  en  rc^serve  pour  injurier  la  France. 

Au  banquet  du  lord-maire,  on  a  parl6  de  I'alliance  franqaisc,  et  notre 
illustre  ambassadeur,  le  due  de  Malakoff,  a  pu  dire  avec  raison  qu'elle  n'a 
jamais  ete  plus  etroite  et  plus  solide  qu'aujourd'hui. 

Elle  l  est  en  effet,  mais  k  quelle  condition  ?  A  la  condition  que  ceux  qui 
se  piquent  le  plus  de  Taimer  en  France,  n'auront  jamaisassezde  force  pour 
substituer  leurs  re^veries  parlementaires  au  gouvemement  qui  s'est  mis  chez 
nous  k  la  t^te  de  Topinion  pour  la  sauvegarder  de  ses  ecarts  et  lui  rendre 
acceptable  une  alliance  que  ces  messieurs  d^larent  impopulaire.  Le  gou- 
vemement anglais  et  les  hommes  qui  tiennent  en  Angleterre  le  plus  haul 
rang  dans  I'aristocratie  et  dans  les  regions  politiques,  savent  cela  aussi 
bien  que  nous,  et  ils  ne  partagent  certainement  pas  les  id^s  dont  on  vou- 
drait  ici  les  rendre  solidaires.  lis  tiennent  h  leurs  institutions,  et  ils  font 
bien,  mais  ils  ne  sent  pas  assez  aveugles  pour  croire  qu'elles  puissent  nous 
convenir,  et  qu'une  alliance  s^rieuse  puisse  exisler  entre  les  deux  pays,  en 
dehors  de  celles  qui  nous  r^ssent  aujourd'hui. 

En  Belgique,  la  session  legislative  a  ^t^  ouverte,  le  9,  par  le  roi  en  per- 
Sonne.  La  politique  du  gouvemement  sera  la  m^me  que  Fan  demier,  et  le 
discours  de  Sa  Majesty,  hormis  un  projet  de  loi  tendant  h  faciiiter  Techange 
des  ouvrages  litt^raires  avec  les  pays  voisins,  et  un  autre  projet  sur  la  bien- 
faisance  publique,  n'annonce  gu^re  que  des  mesures  d'inter^t  materiel.  A 
plusieurs  centaines  de  lieues  de  Bruxelles,  un  discours  a  ^t^  aussi  prononc^, 
cette  fois  par  le  chef  d'un  grand  empire,  par  im  monarque  aI»olu ,  par 
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Vaulocrale  de  toutes  les  Russies.  harangue  imp^riale  s'adressait 
aux  marecliaux  de  la  noblesse  de  Moscou,  et  il  est  difficile,  m^e  en 
krelisant  de  sang-froid,  en  dehors  des  circonstances  qui  devaient  lui  pr^ 
ler  une  force  particulifere,  de  ne  point  se  sentir  6mu  et  touch^  jusqu'au 
fond  du  coeur.  L'empereur  Alexandre  II  a  voulu  effacer  le  servage  en  Rus- 
sie,  et  pour  cela  il  s'est  adress^  k  la  noblesse,  il  lui  a  demande  des  sacri- 
fices. Dans  quelques  provinces,  les  nol^les  sont  all^  au-devant  des  voeux 
du  souverain ;  dans  quelques  autres,  au  contraire,  ils  ont  montr^  un  mau- 
vais  vouloir  manifesle  et  mtoe  une  opposition  qui  pourrait  paralyser  les 
bonnes  intentions  du  monarque.  La  province  de  Moscou  s'est  surtout  rai- 
<lie  centre  Tukase  iniperial.  L'empereur  Alexandre  II  s'est  plaint  vivement 
de  cette  resistance,  et  il  Ta  £ait  en  des  termes  qui  t^moignent  d'une  beUe 
ame  et  d'un  violent  amour  du  bien.  Esperons  que  les  nobles  intentions  du 
monarque  triompheront  des  resistances  que  Imt^rfit  priv^  leur oppose,  et 
que  devant  son  intention  bien  arr^t^e  de  remplir  ce  qu'il  considfere  comme 
une  sainte  mission,  les  ^troits  calculs  d  une  part  et  les  impatiences  mena- 
(^les  de  Tautre  ne  sauront  prevaloir. 

La  Pnisse  en  ce  moment  captive  I'attention  de  la  politique  europ^enne. 
On  sait  les  tristes  circonstances  qui,  au  mois  d'octobre  de  I'annc^e  derniere, 
ont  forc6  le  roi  Fr6d6ric-Guillaume  h  quitter  la  direction  des  aflartres.  On 
sait  aussi  conunent  S.  M.  a  dc^l^gut^  le  pouvoir,  a  quatre  reprises,  chaque 
fois  pour  trois  mois,  k  son  frere  le  prince  de  Prusse.  Cette  mani^re  de 
pounoir  a  I'exercice  des  fonctions  royales  avait  provoqu^,  d6s  le  commen- 
cement, de  graves  objections.  La  maladie  du  roi  etait  d'une  nature  k  faire 
prevoir  un  emp^hementprolong^du  souverain,  et  cependant  la  d^Mgation 
dont  le  prince  de  Prusse  avait  6te  charge  obligeait  celui-ci  k  diriger  les  af- 
faires ((  selon  les  intentions  connues  »  du  roi ;  c'est-k-dire  que  le  prince- 
lieutenant  n'avait  pas,  pour  ainsi  dire,  d'autre  droit  que  celui  d'expedier  les 
affaires  courantes  et  de  maintenir  en  tous  points  la  politique  suivie  par  le 
roi,  son  frere.  La  Prusse,  malgr6  les  ecarts  de  1B48,  est  un  pays  ou  les 
principes  monarchiques  sont  profondement  enracines ;  I'opinion  publique 
s'y  froisse  aisement  de  tout  ce  qui  porte  prejudice  k  ces  principes.  On  com- 
prend  dte  lors  quel  malaise  a  fait  nailre  un  ordre  de  choses  qui  annibilait 
en  quelque  sorte  les  plus  chores  prerogatives  du  pouvoir  souverain,  et  ar- 
retait  en  parlie  les  rouages  du  gouvernement,  De  plus,  la  delegation  du 
pouvoir  etait  un  acte  en  desaccord  avec  la  charte  du  royaume,  qui  dit , 
article  56  :  «  Si  le  roi  est  mineur  ou  s'il  est  autrement  emp6che,  d'une  ma- 
ni^  durable,  de  regner  lui-m^me,  I'agnat  majeur  le  plus  rapproche  du 
irone  prend  la  regence.  II  convoquera  inunediatement  les  chambres  qui,  en 
seance  reunie,  connaitront  de  la  necessite  de  la  regence ; »  et,  dans  Tart.  58 : 
«Le  Regent  exerce  le  pouvoir  royal  au  nom  du  Roi.  »  Pourquoi,  deman- 
dait  le  public,  n'applique-t-on  pas  les  dispositions  de  la  charte,  qui  donnent 
satisfaction  a  la  fois  aux  inter^ts  dynastiques  et  aux  lois  constitutionnelles? 

Nouspourrionspeut-6tre  percer  le  myst^re  dont  s'enveloppent  les  circons- 
tances qui  ont  precede  la  declaration  de  regence.  Notre  ami  et  collabora- 
teur  disait  ici  mSme  il  y  a  peu  de  jours  :  <(  II  nous  semble  que  certain  aigle 
-a  deux  tetes,  dont  on  fait  bruit  depuis  quelque  temps,  prend  un  peu  trop 
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librement  ses  ebals  dans  les  pays  d'oiitre-Rhin,  que  rAllemagne  du  Nord 
s'^clipse  pliis  qu'il  ne  faut  et  que,  sans  souhailer  noise  h  nos  voisins,  i)  est 
bon  de  voir  se  retablir,  au  profit  de  la  Prusse,  r(5quilibre  iin  pen  compro- 
mis.  »  C'etait  mettre,  en  quelque  sorle,  le  doigt  sur  la  plaie  dont  la  Prusse 
saigne  depuis  si  longtemps.  Des  influences  occultes,  mais  tr6s  puissantes, 
ont  cherch^  k  maintenir  un  provisoire  qui,  en  condamnant  la  Prusse  k 
rinaclion,  laissait  le  champ  libre  h  «  Taigle  h  deux  t6tes.  »  Ces  influences 
trouv^rent  des  auxiliaires  dans  le  parti  feodal,  connu  sous  le  nom  de  parti 
de  la  Croix.  Pour  ces  messieurs,  un  changement  de  r^e  ^quivalait  k  luie 
d^faite  tolale.  lis  n'aiment  pas  le  prince  de  Prusse,  qui  a  d^voiH  et  com- 
battu  leurs  intrigues,  et  ils  sont  ennemis  jur^s  de  la  charte  qui  a  diminiie 
leurs  privileges,  et  dont  ils  ont  r^ussi,  sous  le  rfegne  de  Fr^^ric-Guil- 
laume  IV,  h  entraver  l?i  Tranche  et  loyale  ex&ution.  La  position  du  prince 
de  Prusse  ^tait  des  pluspenibles.  Ses  adversaires,  de  concert  avec  leurs  amis 
de  la  cour  de  Vienne,  obs^aient  le  roi  malade  et  Temp^haient  de  mettre 
fm  au  provisoire,  en  invitant  son  frhre  h  prendre  les  mesures  prescrites 
par  la  constitution.  D'un  autre  cdt6,  la  pi^t^  fratemelle  ne  permettait  pas 
au  prince  d'agir  par  sa  propre  initiative,  bien  que  son  droit  de  naissaocc 
et  les  lois  du  pays  Ty  autorisassent.  D'ailleurs,  il  avait  contre  lui  certains 
ministres,  d^vou^s  au  parti  Kodal ;  et,  pour  ^rter  ces  obstacles,  il  aurait 
fallu  faire  de  T^clat,  c*est-k-dire  d^truire  le  prestige  qui  doit  entourer  la 
royaute.  Nous  ne  connaitrons  peut-6tre  jamais  toutes  les  p^rip^lies  d'une 
lutte  ou  Ton  trouve  d'une  part  la  noblesse  du  senUment,  Tabn^gation,  la 
d^hcatesse  des  proc6d6s,  de  Tautre,  Tabsence  complete  de  ces  verlus  el 
Tabus  de  la  faiblesse  g^ndreuse  de  Tadversaire. 

Cependant,  le  provisoire  devait  avoir  sa  fin.  Au  moisd'octobre  il  y  avait 
un  an  que  le  roi  avait  abandonn^  les  aflaires,  et  il  s'agissait  de  savoir  si,  a 
Texpiration  de  ce  d^lai,  S.  M.  serait  k  m6me  de  reprendre  les  r^nesdu  gou- 
vemement,  ou  bien  si  Temp^hement  6tait  «  diu*able, »  et,  en  consequence, 
s'il  y  avait  lieu  d'appliquer  Tart.  56  de  la  charte.  Le  prince  de  Prusst? 
invita  le  minist^re  k  provoquer  une  demifere  consultation  des  medecins  du 
roi.  Ceux-ci  d^clar^rent  qu'il  ne  fallait  pas  renoncer  k  Tespoir  d'une  gue- 
rison  complete,  mais,  qu'en  tout  cas,  S.  M.  serait  forc^e  pour  longtemps  de 
renoncer  k  toute  occupation  serieuse.T)e  vifs  d^bats  s'engag^rent  alors  au 
sein  du  minist^re  sur  les  mesures  k  adopter.  L'opinion  du  prince  de  Prusise 
etait  connue  :  ellc  s'accordait  avec  celle  du  pays  qui,  dans  im  elan  de  rare 
imanimite,  demandait  r^tablissement  de  la  r^gence.  Ce  voeu  fut  parlag** 
par  quatre  ministres,  MM.  de  Manteuflel,  Simons,  Von  Der  Heydt  et  de  Wal- 
dersee,  combattue  par  MM.  de  "Westphalen,  de  Raumer  et  de  Bodelscli- 
wingh  :  ces  trois  demiers  repr^sentaient,  dans  le  cabinet,  le  parti  de  la 
Croix.  La  majority  des  ministres  s'^tant  ainsi  rang^e  k  la  pens^e  du  prince,  il 
restait  k  regler  un  pomt  tr^  d^licat.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  r^pu- 
gnait  au  coeur  du  prince  d'exercer,  ne  fQt-ce  que  I'apparence  d'une  con- 
trainte  sur  son  royal  frfere  :  il  dfeirait  que  le  roi,  apr^  s'6tre  p^n^tre  dt». 
I'avis  des  medecins,  prlt  lui-m^me  Tinitiative  d'une  mesure  devenue  neccs- 
saire.  Malheureusement,  la  nature  de  la  maladie  du  roi  ne  permettait  gu{^re 
d'entretenir  S.  M.,  en  tout  moment,  d'un  sujet  si  grave  et  si  p^niblc  a  la 
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fois ;  il  lallait  done  se  servir  de  rinterm^diaire  des  personnes  de  Tentourage 
qui  pouvaienl,  d'accord  avec  les  m^decins,  choisir  le  moment  favorable. 
Mais,  justement,  ces  personnes  ^taient  hosdles  ^  la  r^gence  et  au  prince  de 
Prusse.  VoUk  ce  qui  explique  les  retards  et  les  nombreux  tiraillemenls  qui 
out  pt4cM6  la  solution  definitive  d'une  question  d'ailleurs  si  peu  compli- 
qo^.  Tout  fut  mis  en  avant  pour  emp^cher  la  regence.  Les  combinaisons 
pleuvaient :  un  tel  proposa  la  simple  d6l^gation  avec  pouvoirs  illimitfe  et 
sans  fixation  de  d^ai ;  d'autres  parl^rent  d'lme  co-r^gence  du  prince  de 
PriBse  avec  la  reine ;  d'autres  encore  voulurenl  que  le  roi  nommdt  son 
fr^  r^ent.  Tous  ces  projets  s'accordaient  sur  un  point :  ne  pas  faire  ce 
que  la  loi  de  succession  agnatique  et  la  charte  prescrivaient.  La  fermet6 
(lu  prince  de  Prusse  et  Topinion  du  pays  triomph^rent  des  mauvais  con- 
seils  :  le  prince  refusa  positivement  d'accepter  une  d^l^gation  quelconque 
et  sous  quelque  titre  que  ce  fQl;  on  pretend  mSme  qu*il  aurait  laiss^  percer 
son  intention  de  faire  appel  aux  chambres.  La  resistance  cessa  enfm.  Le 
roi,  informe  de  la  situation,  pria  le  prince  de  se  charger  de  la  regence ; 
celui-ci  proc^da  ensuite  k  Tinstallation  de  son  gouvemement,  suivant  les 
term^  de  la  charte. 

Les  joumaux  ont  donn^  tous  les  details  sur  la  courte  session  des  chambres 
appelees  k  reconnaitre  la  n^cessit^  de  la  regence.  La  representation  du 
pays  a  reconnu  cette  n^cessite,  sans  discussion  et  k  Tunanimite,  et  le 
prince-regent  a  pr6te,  sans  restriction,  le  serment  prescrit  par  la  constitu- 
tion. Le  nouveau  regno,  car  on  le  consid^re  comme  tel,  commence  ainsi 
sous  les  meilleurs  auspices.  Tous  les  partis,  le  parti  f^odal  seul  excepte, 
ont  une  confiance  absolue  dans  le  regent,  confiance  fondle  sur  le  caract^re 
du  prince.  Le  prince  de  Prusse,  de  deux  ans  seulement  plus  jeune  que  le 
roi  son  frere,  possfede  une  grande  experience  des  affaires.  Depuis  Tav^ne- 
ment  de  son  fr^re,  il  a  pris  ime  part  tr^s  active  aux  deliberations  du  cabinet 
et  k  celles  du  conseil  d'Etat ;  il  a  mfime  preside  aux  seances  du  conseil  des 
ministres.  Homme  loyal  et  franc,  il  n'a  jamais  dissimuie  ses  opinions.  Ne  k 
une  epoque  ou  la  revolution  venait  de  renverser  une  des  dynasties  les 
plus  anciennes  de  TEurope,  jeune  encore  lorsque  le  trOne  de  son  pfere  fut 
sauve  par  Theroisme  de  tout  un  peuple  en  armes,  le  prince  est  reste, 
grace  k  c^  premieres  impressions,  attache  aux  principes  de  la  monarchic 
absolue  et  militaire,  principes  qui  avaient  fonde  et  agrandi  la  Prusse.  On 
dit  qu'il  n'a  approuve  qu'avec  reserve  les  premieres  institutions  parlemen- 
laires,  octroyees  par  son  frfere  en  1847.  Membre  de  la  curie  des  seigneurs 
de  la  Diete-Reunie,  il  a,  en  toute  occasion,  defendu  ses  principes  vis-k-vis 
de  I'oppoation  liberale.  Ceci  explique,  jusqu'k  un  certain  point,  pourquoi, 
pendant  les  joumees  de  mars  1848,  la  fureur  populaire  s'est  dechainee 
centre  le  prince  de  Prusse  plutdt  que  contre  le  roi,  et  cependant,  —  ceci 
est  un  fait  acquis  k  I'histoire,  —  le  prince  n'etait  pour  rien  dans  les  me- 
sures  militaires  devenues  la  cause  ou  le  pretexte  de  tant  de  malheurs.  Je 
dois  ajouter  que,  dans  ces  jours  nefastes,  la  cour  et  son  entourage  ont 
contribue,  dans  im  but  facile  a  deviner,  k  confirmer  le  peuple  dahs  son 
erreur  et  k  attirer  sur  la  tete  du  prince  une  impopularite  immeritee.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  malheurs  passagers,  loin  de  decourager  le  prince,  n'ont 
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pu  que  fortilier  son  ame  et  murir  son  e^rit.  Lorsqiie  le  prince  de  Prnsse, 
61u  depute  par  un  arrondissement  de  la  province  de  Posen,  vinl  prendre 
son  si^ge  a  Tassembl^e  nationals  il  d^clara  du  haut  de  la  tribune  que,  le 
roi  ayant  ^tabli  la  forme  de  gouvemenient  constitutionnelle,  il  serait  (id^e 
k  ses  principes  comme  tout  bon  patriote  est  tenu  de  T^tre.  Une  pro- 
me^  aussi  simple  et  aussi  sobre  a  une  grande  valeur,  si  elle  est  donn^ 
par  un  homme  comme  le  prince  de  Prusse.  Le  prince  a  tenu  sa  promesse ; 
il  a  rompu  avec  les  idees  d'autrefois,  il  a  encourage  son  fr^re  a  pers^v^rer 
dans  la  voie  nouvelle,  cherche  et  obtenu  Tamitie  des  hommes  devours  a 
la  fois  au  trdne  et  k  une  sage  liberty ;  il  a  combattu  le  parti  f(§odal  qui, 
sous  pr^texte  de  royalisme,  ne  poursuivait  peut-^tre  que  ses  propres  in- 
t6r6ts,  et  entrainait  le  roi  dans  une  politique  prejudiciable  k  Tinfluence  de 
la  Prusse  en  Allemagne.  Enfm,  lorsque  ses  conseils  ne  furent  plus  (^coutfe, 
le  prince  a  pr^fer^  se  consacrer,  loin  de  Berlin,  aux  devoirs  de  son  com- 
mandement  militaire,  plut6t  que  d'assumer,  une  seconde  fois,  la  respon- 
sabilit^  d'actes  auxquels  il  dtait  rest^  Stranger.  Voilk  pourquoi  le  prince  et 
la  princesse  sa  femme  ont  r^sidd,  depuis  1849,  a  Coblentz,  et  n*ont  fait 
que  de  rares  visites  k  Berlin.  Personne  n*ignore  combien  le  prince  a  d^- 
plor^  une  politique  qui,  au  dedans,  alimentait  Tesprit  de  faction,  et,  au 
dehors,  favorisait  Tambition  du  cabinet  de  Vienne  au  detriment  des  in- 
t6r6ts  les  plus  chers  de  la  Prusse ;  on  sait  surtout  comment  il  a  desap- 
prouv^  Tattitude  indecise  et  vacillante  du  cabinet  de  Berlin  pendant  la 
guerre  d'Orient,  et  combien  il  aurait  ddsir^  voir  son  pays  s*associer  fran- 
chement  aux  puissances  occidentales.  De  tout  cela,  il  r^sulte  qu'aujourd*hui 
le  prince-regent  se  trouve  ddgag^  de  toute  solidarity  avec  la  politique  du 
pass^,  et  qu'il  pent  facilement  adopter  un  syst^e  conforme  k  ses  propres 
convictions  ainsi  qu'aux  besoins  du  pays.  Est-ce  k  dire  que  le  regent  va 
inaugurer  son  r^ne  par  un  changement  radical  de  la  politique  intdrieure 
et  exterieure  ?  On  ne  le  pense  pas  plus  k  Berlin  qu'i  Paris,  et  m6me  la 
fraction  la  plus  avancde  des  libdraux  ne  le  demande  pas.  Ce  qu'il  feut  k  la 
Prusse  pour  le  moment,  c'est  moins  un  syst^me  de  reformes  qu'une  poli- 
tique de  r(5paralion,  c'est-k-dire  Tex^ution  loyalc  des  lois  existantes ;  vis- 
k-yis  de  T^tranger,  il  s*agit  de  faire  cesser  I'inaction  des  demi^res  annces, 
et  de  rendre  k  la  Prusse  le  rang  qui  lui  appartient  en  Allemagne  et  en 
Europe.  Les  premieres  mesure^  du  r^ent  annoncent,  en  effet,  que  telles 
sont  ses  nobles  intentions.  Cos  ddveloppements  dtaient  indispensables  avant 
d*en  arriver  au  grand  (5v^ement  du  moment,  le  changement  du  minist^re. 
Depuis  le  jour  ou  le  prince  a  pris  le  tilre  de  regent,  la  question  a  6i€  vive- 
ment  discutde,  de  savoir  sHl  y  avait  lieu  d'opdrer  un  remaniement  minist^ 
riel.  Tout  le  mondc  dtait  d'accord  sur  la  ndcesaUJ  de  confier  la  geslion  des 
affaires  k  d*autres  mains  que  celles  qui  les  avaient  dingoes  depuis  prte  de 
dix  ans.  Le  minist^re  de  M.  de  Manteuffel  dtait  entrd  en  exercice  dans  on 
moment  de  crise,  ou  la  Couronne  avait  r&olu  de  rdsister  aux  exigences  de 
la  ddmocratie.  Ce  minist^re  avait  done  essentiellement  un  caract^re  guer- 
royant,  caract^re  dont  il  n'a  jamais  pu  se  ddpartir,  malgrd  les  changemenls 
survenusdans  la  situation;  de  plus,  il  s'dtait  completement  assimild  aux  iddes 
du  parti  f^al  dont  il  ne  partageait  pourtant  pas  compldtemeot  les  convic- 
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tioDS,  Aujonni'hui,  la  Prusse  n'est  plus  en  6tat  dc  revolution,  les  passions 
sont  calm^s,  les  partis  sont  devenus  plus  modestes  dans  leurs  desirs ;  d'an- 
tresbesoinsse  font  sentir,  et  il  faut  d'autres  hommes  pour  leur  donner  satis- 
faction. Tout  en  reconnaissant  cette  n^essit^,  on  pouvait  discuter  la  ques- 
tion d*opportiinit^ .  A  la  veille  des  Elections  g^n^rales,  eut-il  6l6  prudent 
de  maintenir  le  mintst^re ;  ne  valait-il  pas  mieux,  peut-^tre,  attendre  la 
T^wmn  des  chambres?  Le  prince-regent  et  les  hommes  qui  Tout  aid^, 
dans  ce  moment  diflBcile,  de  leurs  conseils,  ont  d'avis  de  c^der  Topi- 
nioa  publique,  d^cid^ment  favorable  k  un  changement  de  minist^re.  L'an- 
cien  minist^re  ^tait  peu  aim6 ;  toutes  les  nuances  du  parti  liberal  s'^taient 
Kgu^  pour  le  renverser,  les  Elections  auraient  amen^,  h  la  chambre  des 
repr^sentants,  une  majority  hostile  et  irrit^e.  Dans  un  pays  comme  la 
Prusse,  ou  les  habitudes  de  la  vie  parlementaire  sont  encore  bien  jeunes, 
I'opposition  centre  un  minist^re  d^g^n^re  facilement  en  opposition  contre 
le  Irdne.  II  fallait  ^viter  un  pareil  danger,  et  on  T^vitait  en  constituant  un 
nouveau  cabinet. 

Le  regent  a  done  charge  le  prince  de  HohenzoUern-Signiaringen  de  la 
formation  d'un  cabinet.  Ce  prince,  depuis  qu'il  a  c6d6  sa  principaut^  k  la 
maison  royale  de  Hohenzollem,  jouit  en  Prusse  des  droits  de  prince  putn^. 
Ses  opinions  sagement  lib^rales  et  sa  grande  capacity  politique  sont  con- 
Does  depuis  longtemps ;  sa  naissance  et  son  rang  le  placent  au-dessus  des 
petiles  passions  inh^rentes  aux  partis.  Le  rdgent  ne  poirvait  certes  faire 
de  choix  plus  heureux.  En  effet,  lorsqu'on  verra  un  membre  de  la  dynastie 
r^nante,  le  chef  d'une  famille  qui  a  des  droits  ^ventuels  h  la  couronne, 
s'attacher  h  raffermir  les  institutions  du  pays,  qui  voudra  d6s  lors  douter 
que  Tunion  entre  le  trdne  et  la  charte  constitutionnelle  ne  soit  un  fait  irre- 
vocable? Voilk  la  veritable  signiflcation  qu'il  faut  donner  h  la  nominition  du 
prince  de  Hohenzollem.  Le  nom  des  hommes  qui  ont  &L6  appel^s  h  prfiter 
leur  concours  au  prince  nous  permet  de  confirmer  cette  premiere  im- 
presaon ;  tous  ont  fait  leurs  preuves  comme  amis  ddvou^s  du  trdne,  comme 
hommes  d'Etat  habiles,  comme  administrateurs  consciencieux  et  int^gres. 
MM.  d'Auerswald,  de  Schleinitz  et  de  Patow  etaient  ministres  en  1848  et 
4849 ;  ils  appartiennent  au  parti  constitutionnel.  M.  de  Benin  ^tait  mi- 
nisire  de  la  guerre  p«[idant  la  guerre  d*Orient ;  il  a  6i6  abandonn^  alors 
par  ses  collogues,  parce  (ju'il  avait  hautement  exprim^  ses  opinions  en  fa- 
veur  des  puissances  occidentales.  Ces  quatre  noms  sont  k  eux  seuls  un 
programme ;  ils  signifient  :  liberty  sage  k  Tinterieur,  preponderance  de  la 
Pni^  dans  I'Allemagne  du  Nord,  rapports  de  bon  voisinage  avec  la  France 
et  la  Russie,  politique  de  paix  et  de  conciliation.  C'est  sous  de  tels  auspices 
que  les  eiecteurs  sont  appeies  k  remplir  leur  devoir  de  citoyens,  et  nous 
pouvons  dejk  conslater  que  Fopinion  publique  semble  se  manifester  d'une 
a  peu  pr^s  unanime  en  faveur  du  minist^re.  On  a  parie  aussi  de  mo- 
dificaticms  qu'apporterait  dans  le  corps  diplomatique  la  nouvelle  politique 
du  gouvemement.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait,  quant  a  present,  rien 
de  decide  a  cet  egard,  mais  il  nous  parait  diflScile  en  effet  que  les  repre- 
sentants  des  ideas  de  MM.  de  Manteuffel ,  de  Westphalen  et  de  Raumer 
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soient  tous  des  interpr^tes  bien  convaincus  de  la  politique  plus  large  du 
prince  de  Hohenzollem-Sigmaringen. 

Nous  sommes  entr^s  dans  de  grands  details  sur  les  affaires  de  Prusse, 
parce  qu'il  est  en  effet  de  la  plus  haute  importance  d'en  bien  connaltre  la 
marche  en  ce  moment.  Nous  Tavons  dit,  c*est  un  nouveau  r^gne  qui  com- 
mence, et  il  pent  avoir  sur  rAllen.agne  la  plus  haute  et  ajoutons  la  plus 

heureuse  influence.  ALPR05SE  IB  CALOSSB. 


LE  DISCOURS  DE  M.  LE  PROCUREUR  G^NfiRAL  CHAIX  D'EST-ANGE 

ET  L*iNTKRR0GAT01RB  DES  ACCUSES. 


M.  le  procureur  general  Chaix  d*Est-Ange  a  prononce,  il  y  a  quelques 
jours,  devant  la  cour  imp^rialc  de  Paris,  un  discours  qui  a  mis  de  nouveau 
en  relief  les  qualit^s  les  plus  eminentes  de  son  talent.  Le  choix  du  sujet, 
Televation  et  le  tour  ing^nieux  des  pens^es,  I'el^gance  et  la  distinction  du 
style  ont  fait  avec  raison  remarquer  ce  discours,  et  lui  ont  valu  d'unanimes 
suffrages. 

Parlant  au  nom  d'un  souverain  et  d'un  gouvfernement  dont  la  solli- 
citude  s'^tend  sur  les  int^r^ts  les  plus  humbles  comme  sur  les  plus 
iHev^s,  sur  ceux  qui  souffrent  comme  sur  ceux  que  favorise  le  mouvement 
de  la  prosp6rit6  publique,  le  procureur  general  de  la  premiere  cour  imp6- 
riale  de  France  a  pris,  pour  texte  du  premier  discours  de  rentree  qu'il  etait 
appel6  h  prononcer,  la  moderation  et  la  bienveillance  du  magistrat ;  u  la 
moderation  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  justice ;  la  bienveillance  sans  la- 
quelle  il  n'y  a  pas  de  veritable  dignitd.  » 

C'est  Ik  une  belle  et  noble  thfese  k  laquelle  la  magistrature  a  6te  la  pre- 
miere k  applaudir.  L'orateur  a  su  constamment  la  maintenir  k  la  hauteur 
de  ces  Etudes  g^n^rales  et  de  ces  grands  enseignements  que  Tusage  a 
consacres  et  qui  profitent  k  tous,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  s'en 
blesser. 

Livre  a  de  moins  habiles  mains,  un  tel  sujet  pouvait  presenter  un  6cueil : 
il  pouvait  laisser  croire  k  cette  portion  du  public  qui  n'est  pas  en  mesure 
d'apprc^cier  le  sentiment  du  devoir,  le  d^int^ressement  et  Tabn^tion 
personnelle  qui  animent  la  magistrature  fran^aise,  que  le  rappel  de  ces 
qualites  essentielles  de  la  vie  du  magistrat  dtait  command^  par  la  frequence 
ou  par  I'exces  des  defauts  contraires.  II  faut  se  hkter  de  reconnaitre  que 
I'orateur  a  mis  aulant  de  loyaut6  et  de  bon  goQt  k  se  pr^rver  de  cet 
ecueil  qu  il  a  d^ploy^  de  puissance  et  de  fermete  dans  Texposition  de  sa 
Iheorie. 

Abordant  ce  grand  sujet  pour  lui-m6me  et  dans  sa  plus  haute  port^,  au 
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lieu  de  le  faire  descendre  k  des  applications  isol^es  et  vulgaires,  M.  le  pro- 
careor  general  a  place,  dbs  le  d^but,  ses  conseils  sous  Tautorit^  d'une  cita- 
lion  emprunt^  i  I'un  de  ses  plus  illustres  devanciers.  a  Cesi  k  nous- 
mtoe,  disait  le  procureur  g^n^ral  d'Aguesseau,  en  presence  du  parlement 
de  Paris,  dans  Tune  de  ses  plus  hardies  mercuriales,  c'est  k  nous-mfime 
que  nous  devons  appliquer  tout  ce  que  le  devoir  de  notre  minist^re  nous 
oblige  de  remettre  devant  vos  yeux ;  nous  avons  bien  moins  cherch^,  dans 
toute  la  suite  de  ce  discours,  k  exciter  I'ardeur  des  autres  magistrals 
qa'i  ranimer  la  ndtre ;  et  dans  ce  jour  oii  nous  exenjons  Voffice  de  cen- 
seor,  c'est  k  nous  principalement  que  nous  adressons  notre  censure.  » 

Que  n*a-t-on  pas  le  droit  de  dire,  au  nom  du  devoir  et  de  Tamour  du 
bien  public,  quand  on  s'est  k  ce  point  afTranchi  de  toute  pr^ccupation  de 
personnalit^ ! 

Dans  la  brillante  experience  qu'il  a  faite  du  barreau,  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  a  appris  k  connaltre  et  k  aimer  la  magistrature.  11  a  le  t^moin  de 
sa  vie  laborieuse  et  devouee.  11  sait  mieux  que  tout  autre  quels  religieux 
egards  elle  professe  pour  la  liberty  de  la  defense,  et  il  a  pu  dire  avec  sin- 
cerite  aux  magistrats  qui  Tentendaient : 

«  Nous  nous  empressons  cependant  de  le  reconnaltre,  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'un  tel  sujet  est  en  efTet  digne  d'examen  et  d'attention,  on  doit  ajou- 
ler  que  ce  n'est  pas  ici  et  devant  vous  qu'il  6tait  necessaire  de  le  traiter. 
D^posilaires  d'un  si  grand  pouvoir,  qui  doit  toujours  demeurer  en  vos  mains 
populaire  et  respect^,  dispensateurs  d'une  justice  exacte  et  d'une  protec- 
tion ^ale  pour  tons,  vous  avez  toujours  compris  que  vous  n'avez  pas  be- 
soin  d'affecter  la  hauteur  pour  faire  croire  a  votre  dignity.  Chacun  de  vous 
pratique  la  bienveillance,  non  pas  par  un  effort  de  raison  et  un  calcul  de 
vertu,  mais  par  sentiment  et  par  instinct.  Votre  nature  vous  inspire  heu- 
roisement  ce  que  la  reflexion  vous  aurait  enseignd.  Dans  ce  livre  de  la  Sa- 
gesse  que  nous  citions  tout  k  I'heure,  vous  n'avez  pas  besoin  de  lire  ces 
conseils  donnas  par  Charron  aux  magistrats  de  son  temps  : 

«  Le  magistral  doibt  estre  de  facile  acc^s,  prest  k  ouyr  et  entendre  toutes 
»  plaintes  et  requestes,  tenant  sa  porte  ouverte  k  tous,  et  ne  s'absenter 
»  point,  se  souvenant  qu'il  n'est  k  soy,  mais  k  tous ;  et  serviteur  du  public... 
»  II  doibt  aussi  ^galement  recevoir  et  escouler  tous,  grands  et  pelits,  riches 
»  et  pauvres,  estre  ouvert  k  tous ;  dont  un  sage  le  compare  k  I'autel  auquel 
»  00  s'adresse  estant  press6  et  afflig^,  pour  y  recevoir  du  secours  et  de  la 
»  consolation.  » 

Quelques  organes  de  la  presse  ont  cependant  essay^  de  donner  au  dis- 
cours  de  rentr^  de  la  cour  imp^riale  une  interpretation  que  son  eminent 
auteur  serait  k  coup  sur  le  premier  a  repousser. 

Les  unsont  cm  y  voir  une  opportunity  particuli^re,  et  ont  lou^  renergie 
de  la  protestation  bien  plus  que  le  merite  d'une  etude  sur  les  devoirs 
publics. 

D'autres,  cedant  k  des  exag^rations  qui  ne  sent  plus  de  notre  temps, 
sigoalent  cette  harangue,  si  pleine  d'enseignements  salutaires ,  mais  en 
mtoe  temps  si  juste  pour  tous,  comme  le  point  de  depart  d'une  ^re  nou- 
velle  dans  I'attitude  des  fonctionnaires  publics,  et  comme  une  censure 
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encore  Irop  timide  de  la  passion  qui  enlralne  les  magistrats  inslnic- 
leurs  k  chercher  la  v^rit^,  et  les  membres  du  parquet  a  fadre  punir  les  cou- 
pables. 

D'autres,  enfln,  s'emparant  d'un  passs^ge  ou  Torateur  trace,  k  grands 
traits  et  avec  une  incontestable  sagesse,  les  divers  devoirs  du  juge  proc^ 
dant  k  rintenrogatoire  d'un  pr6venu,  n'hdsitent  pas  a  y  voir  la  condamna- 
tion  absolue  de  I'interrogatoire  des  accuse  devant  les  cours  d'assises.  Us 
appelleot  de  tous  leurs  vceux  la  reforrae  prochaine  d'une  formalite  qu'ils 
coasid^ent  comme  I'une  des  iraperfections  les  plus  graves  de  notre  legis- 
lation criminelle,  et  ils  alDrment  qn'nn  pcu  de  Oon  sens  et  de  courage  suffi- 
rait  pour  la  faire  disparaitre.  En  lui  mot,  des  regies  de  convenance  et  de 
moderotion  justement  rappeloes  au  magistrat  qui  intcrroge,  ils  tircnt  celte 
conclusion  extreme,  mais  pen  logiquc,  qu'il  faut  supprimer  Tintcrrogatoire, 
c'est-a-dire,  apparemment,  juger  les  gens  sans  les  entendre. 

Ce  sont  ]h  d'et|?anges  theories  de  justice  et  d'humanit^.  Nous  esp(^rons 
bien,  en  ce  qui  nous  conceme,  que  la  sagesse  du  gouvemement  et  le  bon 
sens  public  pr6ser\eront  notre  legislation  de  pn'jtendus  progrte  qui  ne 
seraient  (ju'un  retour  a  des  pratiques  de  procedure  depuis  longtemps 
abandonndes. 

S'il  est,  en  eflfet,  une  r^gle  aujourdliui  consacree,  dans  notre  procedure 
criminelle,  c'est  qu'on  nc  doit  invoffuer,  centre  un  accuse,  que  les  fails  et 
les  charges  sur  lesquels  il  a  et6  mis  en  demeure  de  s'expliquer  et  de  se 
defends?. 

Ceux  qui  coudamnent  si  legc^renient  et  si  aveuglement  rinterrogatoire 
devraient  savoir  que,  deja  sous  notre  ancien  droit  criminel,  et  notam^ient 
depuis  I'ordonnance  de  1670,  il  6tait  un  moyen  de  defense,  au  moins  au- 
tant  qu'un  moyen  d'instruction. 

Quelques  parlements  ne  s  ctant  crus  obliges  h  I'interrogatoire  qu'en  cas 
de  peine  afllirtivo,  deux  declarations  de  Louis  XIV,  dc  1681  et  de  1703, 
vinrent  redress(T  lour  erreur  :  «  Pour  remedier,  dit  le  pr^ambule  de  la  de- 
claration de  1703,  h  un  usage  aussi  abusif,  d'aprt?s  leqiiel  on  aurait  con- 
damn^  des  accuseds  sans  les  entendre ;  et  comme  rien  n'est  pl(is  contraire 
h  notre  intention  et  m^me  h.  Tesprit  de  notre  ordonnnnce  de  1670,  qui  n'a 
jamais  6i6  de  priver  les  accuses  du  droit  natarel  qii'ils  ont  de  se  defendre 
par  lenr  bouche,  ni  d'oter  aux  juges  les  moyens  de  s'eclaircir,  par  ces  voies, 
des  circonstancos  des  actions  qui  se  poursuivent  extraordinairement,  nous 
avons  r^solu,  etc. ,  etc  » 

«  L'interrogatoire  en  maticre  criminelle ,  ecrivait  a  son  tour  Muyart 
de  Vouglans,  n'a  pas  scnlement  ete  introduit  parmi  nous  pour  faciliter  la 
d^couverte  du  crime,  mais  encore  pour  favoriser  la  d(^fense  de  Taccus^,  en 
lui  donnant  les  moyens  de  faire  valoir  les  raisons  qui  peuvent  scr\ir  a  le 
justifier.  »  Telle  etait  (^galcment  Topinion  de  Jousse*  et  de  M.  de  Lamoi- 
gnon^. 

*  Bcrriat  Sninl-Prix,  Tribunaux  correct ionnels,  t.  II,  p.  515. 

•  Joiisse.  t.  f  I,  p.  263. 

»  Confereucei  de  COrdonnance  de  ICTO. 
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Le  Code  de  bmmaire  an  IV  prescrivait  rinterrogatoirc  du  pr^venu  en 
premiere  instance  et  en  appel,  h  peine  de  nullity 

Le  Ck)de  d'instruction  criminelle  a  maintenu  les  m^mes  principes,  sans 
reproduire  loutefois  la  peine  de  nullity*.  La  jurisprudence  de  la  Cour  de 
Cassation  les  a  consacr^s.  «  L'interrogatoire  du  prevenu,  dit  nn  arrfit  du 
16  novembre  1849,  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'information,  il  est 
aussi  un  moyen  de  defense ;  il  constitue  une  fonnalite  substantielle  » 

Un  de  nos  savants  criminalistes,  que  personne  n'accusera  de  tendances 
exag^r^es  vers  le  syst^me  r^pressif,  justifie  lui-mtoe,  en  ces  termes,  la 
fonnalite  de  rinterrogatoire.  «Lepr(^venu,lorsqu'il  est  interrog^,  n'^prouve 
aucune  contrainte  :  il  est  libre  de  se  taire  et,  s'il  repond,  il  est  libre  de 
r^pondre  ce  qu'il  veut.  Toutes  les  formes  interrogatoires  qui  seraient  cap- 
tieuses  ou  suggesLives  doivent  ^tre  rejet^es  de  rinstruction.  A  la  verite,  il 
est  possible  que  le  prevenu,  soit  de  lui-m^me,  soit  presse  par  les  questions 
du  juge,  fasse  des  aveux  ou  tombe  dans  des  contradictions  qui  compromet- 
tent  sa  defense.  Mais  le  respect  de  la  defense  doit-il  aller  jusqu'a  refuser 
d'entendre  les  aveux  spontanes  et  volontaires  du  pr6venu  ou  les  all6gations 
evidemment  mensong^res  oil  il  se  laisse  entrainer?  Ne  faut-il  pas  prendre 
garde  que  I'interGt  de  la  repression  des  crimes,  Tun  des  plus  grands  int6- 
rets  de  la  society,  commande  Temploi  de  tous  les  moyens  d'instruction  qui 
ne  sont  contraires  ni  k  la  morale  ni  aux  droits  des  citoyens,  et  que  rinter- 
rogatoire, lorsqu'il  est  exempt  de  toute  contrainte,  est  un  acte  en  soi  par- 
Jaitement  legitime,  puisqu'il  n*a  d'autre  but  que  de  demander  au  prevenu 
ses  explications  sur  la  prevention  qui  p^se  sur  lui  *  ?  » 

Voila  comment,  k  toutes  les  ^poques,  les  hommes  qui  ont  quelque  expe- 
rience des  choses  dont  ils  parlent,  ont  apprdcie  la  necessity  de  rinterro- 
gatoire des  accuses. 

Cette  part  iiaite  aux  int^rets  de  la  defense,  il  taut  aussi  avoir  le  courage 
de  s'affranchir  de  ces  theories  surannees  qui  ne  tendent  a  rien  moins  qu'k 
desarmer  la  societe  en  face  des  coupables. 

Sans  doute,  el  qui  pourrait  le  contester,  il  y  a,  entre  la  societe  qui  a  le 
droit  de  se  defendre  et  Thomme  qui  se  revoke  centre  la  loi  generale,  une 
lutte  de  tous  les  jours.  Si  le  devoir  et  I'honneur  de  la  legislation  criminelle 
sont  de  s'altacher  sans  rel^che  k  emp^her  Tinnocence  de  succomber  dans 
celte  lutte,  son  r61e  et  son  but  avou^  sontegalement  d'assurer  et  de  pour- 
suivre,  avec  autant  de  fermete  que  de  vigilance,  la  decouverte  et  la  puni- 
lion  des  coupables.  Toute  proc^ure  qui  n'entrerait  pas  hardiment  dans 
cette  voie  serait  incomplete  ou  vicieuse.  Les  droits  de  la  verite  doihinent 
tous  les  droits,  et  la  defense  des  interfits  sociaux  les  plus  eieves  ne  saurait 
•demeurer  a  la  merci  d'un  respect  inintelligent  pour  la  ruse  ou  pour  le  meii- 
aonge. 

Soyons  justes,  comme  il  convient  a  la  France  de  I'^tre,  envers  un  grand 
'  Art.  I8i  et  400. 

'  Art  190,  aiO.  St9,  327  et  849. 

'  Arr.  Ca««.,  Bull,  criminel,  no  808. 

*  F.m>lin-Hi'lio,  Traiie  fie  i: Instruction  criminelle,  t.  V,  p.  704. 
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peuple  qui  est  noire  voisin  et  noire  alli^,  mais  sachons  aussi  Sire  justes 
envers  noiis-m^mes.  Gardons-nous  surioui  d'abaisser  les  superiority 
6prouvees  de  noire  procedure  crimineUe  devant  luie  legislation  dont  un 
trop  memorable  procte  a  si  tristement  d^monire  Timperfection  et  I'im- 

puiSSance.  alphokse  db  calokm. 


THEATRES. 
£0  Luxe,  —  La  VHiui  de  Milo, 


Les  meilleurs  sujets  de  com6die  sont  les  sujeis  coniemporains.  M.  Jules 
Lecomie,  qui  debute  au  theatre,  ne  pouvait  rien  choisir,  dans  Tetude  de 
nos  moeurs  sociales,  qui  le  plagSi  mieux  en  face  de  la  r^alite  vivante,  rien 
qui  le  mil  plus  directeraent  d'intelligence  avec  le  public,  que  la  peinture  du 
luxe.  Quelle  malifere !  II  semble  que  la  com6die  soit  touie  faite  et  que  cha- 
cun  puisse  toucher  du  doigt  nos  plaies,  visibles  et  incurables.  Le  progrte 
de  la  misfere  dor^e,  les  conirefagons  de  Topulence,  la  tyrannie  des  faux  be- 
soins  sont  si  connus  d'une  generation  qui  en  souffre,  qu'elle  pr^tera  Toreille 
k  qui  voudra  lui  en  parler.  D^jk  on  a  tente  ceite  enireprise,  sans  ^puiser  le 
sujet ;  M.  Jules  Lecomie  r^ussii-il  mieux  h  peindre  la  degradation  succes- 
sive des  hmes  sous  le  despotisme  du  superflu?  On  va  en  juger. 

Le  premier  acte  se  passe  k  Wiesbaden ;  Ik  se  rencontrent,  comme  en 
champ  clos,  deux  femmes  que  separeraient  ailleurs  le  rang,  la  fortune  et 
Vkge  :  la  comtesse  de  Barges  est  veuve,  riche,  hautaine ;  Esther 
Morel  n'a  d'autres  armes,  pour  lutter  conire  ceite  rivale,  que  sa  jeunesse 
et  sa  beaute.  Amenee  Ik  par  une  mfere  ambitieuse,  qui  la  protege  moins 
qu'elle  ne  Texpose,  elle  est  r^servec  sans  doute  k  quelque  mesa  venture, 
j^me  Morel,  qui  a  resolu  de  faire  fortune,  est  bien  convaincue  que  sa  fiUc 
doit  toumer  la  tete  k  un  prince  ou  k  un  millionnaire,  et,  pour  aider  le  ha- 
sard,  elle  a  entrepris  ce  voyage  de  decouverte  qui  la  conduit  a  Wies^den.  A 
point  nomme,  on  y  trouve  M.  de  Rupi^ra,  Bresilien  incomparable,  doue  de 
toutes  les  vertus  et  qualii^s,  dont  une  courtoisie  exquise  forme  le  principal 
caract^re,  et  qui,  du  premier  jour,  contemple  avec  une  admiration  res- 
pectueuse  M"*  Morel :  c'est  le  noble  etranger  de  toutes  les  villes  d'eaux, 
c'est  le  sauveur  classique  qui  arrache  k  la  mort  la  jeune  fille  qu'il  aime  et 
s'acquiert  des  droits  k  sa  reconnaissance.  La  comtesse  de  Barges  a  mis 
dans  sa  tete  qu'elle  deviendrait  marquise  de  Rupiera ;  cetie  personne,  qui 
veut  son  bien  d'abord  et  puis  le  mal  d'autrui,  declare  la  guerre  aux  Morel, 
non  pas  une  guerre  sourde  comme  on  pourrait  Taiiendre  d'une  femme  bien 
eievee  qui  tue  polimenl  ses  adversaires,  mais  une  lutte  ouverte,  pleine  de 
violences  et  sous  les  yeux  de  tous.  La  situation  est  abordee  avec  une  audace 
qui  lui  donne  de  la  force  en  lui  6tant  de  la  deiicaiesse.  Aucune  perlidie,  au- 
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ciine  injure  ne  paralt  h  la  veuve  inutile  ou  indigne  d'elle.  Rien  n'esl  epar- 
gn^  pour  perdre  auprfes  du  marquis  la  pauvre  Esther  qui  reste,  je  ne  sais 
comment,  seule,  sans  sa  mfere,  livr^  aux  sarcasmes  de  la  comtesse.  Celle- 
ci  imagine  de  provoquer  la  jeune  fille,  les  cartes  k  la  main,  sur  un  tapis 
vert,  et  Ton  devine  que  la  fortune  tournera  contre  celle  qui  est  pauvre.  Les 
temoins  et  les  m^dlsants  ne  manquent  pas  k  ce  scandale ;  bicnt6t  le  duel 
Strange  de  M"*  de  Barges  et  de  M"'  Morel  sera  connu,  gr^ce  aux  chroni- 
queurs,  de  Paris  et  de  la  France ;  la  nouvelle  en  arrivera  peut-^tre  aux 
oreilles  du  brave  Morel,  qui  a  eu  I'imprudence  de  laisser  sa  femme  mai- 
tresse  de  ['administration  domestique ;  cet  employ^  honnfiteet  modeste,  qui 
^onomise  tranquillement  Ik-bas  sur  son  petit  revenu,  vient  de  perdre, 
sans  s'en  douter,  dix  mille  francs  au  baqcarat.  Ainsi  s'engage  Taction ;  tout 
ce  premier  acte,  ^rit  avec  beaucoup  de  verve  satirique,  marche  nidement 
au  travers  des  convenances  et  des  usages  et  intdresse  sans  ^mouvoir,  sans 
^yer,  comme  une  bataille  qui  se  pr^ipite.  C'est  un  conflit  continuel, 
m^le  de  mots  heureux,  de  traits  vifs  et  d'impertinences  fi^minines. 

Les  deux  actes  suivants,  qui  pourraient  n*en  former  qu'un  seul,  nous 
ramenent  a  Paris,  oil  nous  assistons  k  la  crise  suspendue  depuis  longtemps 
sur  la  t^te  de  M"*  Morel.  La  procession  des  fournisseurs  commence  a  de- 
filer  dans  rantichambre ;  elle  va  bientdt  forcer  la  consigne  et  p^n^trer  dans 
le  salon.  Au  dehors,  le  monde  parle  beaucoup  de  Ta venture  d'Esther  Morel 
aux  eaux ;  dans  les  bureaux  de  M.  Morel,  on  s'entretient  avec  joie  d'une 
saisie-arr^t  qui  vient  d'etre  mise  sur  ses  appointements.  Enfm,  il  voit  entrer 
cbez  lui  un  M.  Farju,  k  qui  les  imprudences  de  M"*'  Morel  donnent  Toccasion 
d*6tre  un  ami  compromettant  ou  im  ennemi  indiscret.  Farju,  intrigant  des 
plus  tar^,  est  sur  le  point  de  faire  faillite,  et  ne  voit  de  salut  pour  lui  que 
dans  une  vaste  entreprise  que  M.  Morel  pent  lui  faire  conc^der  :  cr^cier 
deM"*  Morel,  t^oin  du  voyage  k  Wiesbaden,  il  pent  perdre  la  m6re  et  la 
fille;  il  fait  payer  ses  services  ou  son  silence  :  il  s'impose,  il  raille  et  me- 
nace ;  sa  domination  est  le  r^ltat  et  le  chktiment  de  cette  soif  de  luxe 
qui  d^vore  une  simple  bourgeoise.  Ce  n'est  pas  tout  encore :  M""*  de  Barges 
rqmrait,  d'une  mani^re,  il  est  vrai,  fort  inexplicable ;  uniquement  pour 
ajouter  au  scenario  une  m^prise  inqui^tante.  Elle  vient,  dit-^lle,  recom- 
mander  k  M.  Morel  un  prot^  de  sa  fagon ;  mais  le  nom  seul  de  la  com- 
tesse rappelle  k  Esther  la  dette  qui  n'est  point  pay^.  Sa  prince,  son 
d^dain,  le  ton  dont  elle  annonce  k  la  jeune  fille  que  M.  de  Rupi^ra  a  payd 
pour  elle,  forment  une  sc^ne  bien  pos^.  L'auteur,  qui  a  \iv6  de  cette  ren- 
contre et  de  la  fiert^  d'Esther  quelques  efTets  heureux,  n'a  cependant  pas 
accuse  largement  la  lutte  morale  des  deux  femmes.  Quand  une  question 
d'argent  domine  Taction  dramatique,  elle  Tabaisse  et  T^touffe.  J'imagine 
que  dans  la  vie  r^lle,  cette  question  une  fois  vid^,  les  deux  rivales  se 
seraient  dit  k  loisir  leurs  griefs  les  plus  pressants ;  la  cruaut^  de  leur  co- 
l^  nous  eOt  rappel^  peut-^tre  les  am^nit^  fiSroces  de  la  coquette  et  de  la 
prude  dans  le  Misanthrope,  et  c'^tait  un  bon  souvenir.  Mais  M.  Jules  Le- 
comte,  pr^occup6  sans  doute  de  Taction  g^n^rale  de  ces  deux  actes,  a  pr6- 
fke  d^velopper  d'autres  sctoes  plus  attendrissantes.  Le  p^re,  sa  plus  jeune 
fille,  Suzanne,  et  son  neveu  Oauvray,  groups  dans  le  calme  d'un  interieur 
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honn^te,  r^unis  par  la  communaut^  de  tous  les  bons  sentiments,  nous  sont 
pr^sent^s  comme  les  pcrsonnages  d'un  tableau  de  genre.  Insignifiants  et 
effaces,  ils  se  reinvent  et  s'animent  par  le  sentiment  du  danger  qu*ils  cou- 
rent.  Ce  sont  des  fitres  trop  parfaits,  tout  h  la  fois  victimes  et  sauveurs  des 
aulres ;  leur  b^nignit6  serait  voisine  du  ridicule,  si  I'auteur  n'avait  pas  evit6 
habilemenl  ret  dcueil,  et  si  M"*  Fleury  ne  jouait  pasd'aussi  bon  coeur  son  rdle 
de  jeune  fille  cSline.  Ils  s'emploient  de  leur  mieux  h  conjurer  Torage  qui  va 
fondre  sur  la  maison ;  mais  il  y  a  tan  t  de  comptes  a  r^gler ,  que  le  jeune  Dau\Tay 
vide  sa  bourse  presque  inutilement.  Les  choses  se  compliquent  d'heure  en 
heure,  la  mine  est  immiiiente  pour  tous;  Esther  sort  furtivement  de  la  de- 
meure  paternelle,  et  va  se  faire  institutrice  pour  regagner  elle-mtoo  Tar- 
gent  qu'elle  seule  a  perdu.  Get  h^roisme,  qui  laisse  le  public  tr6s  froid,  com- 
mence le  denoument  du  quatrifeme  acte ;  ici  encore,  la  question  d'argent 
glace  la  comedie;  on  se  prend  k  craindre  que  tout  ne  se  reduise  k  Tamortis- 
sement  g^ndral  des  dettes  de  la  famille ;  et  qui  r^sisterait  h.  Tennui  de  ce  rfe- 
glement  final  ?  L'auteur  a  r^veilld  Tattention  en  le  dc^toumant.  Un  personnage 
qui  vient  souvent  au  secours  de  la  pi^ce,  Farju,  arrive,  tres  agite,  dans  le 
bureau  de  M.  Morel,  dont  il  vent  obtenir,  h  quelque  prix  que  ce  soit,  la 
■concession  qu'il  sollicite.  Toute  sa  fortune  depend  de  la  partie  qu'il  va 
jouer.  La  sc^ne  qui  met  en  presence  ces  deux  hommes  est  la  plus  forte  de 
I'ouvrage  :  le  g6nie  du  mal  s'attaque  k  la  probit(5  personnifi^e.  Morel  ne 
veut  pas  entendre  cet  intrigant ;  Farju  s'approche  et  remet  sous  les  yeux 
du  p6re  de  famille  toute  I'^tendue  des  malheurs  qui  Font  assailli.  Morel 
r^carte  encore  :  Farju  redouble  ses  coups  barbares;  il  lui  apprend  des 
-d^sastres  nouveaux,  des  hontes  et  des  mis6res  faites  pour  troubler  la 
raison  la  plus  virile  :  la  fuite  d'Esther,  c'est-k-dire  le  ddshonneur  sous  una 
nouvelle  forme.  La  t^te  du  malheureux  ne  rdsiste  pas  k  cette  obsession  de 
la  mine ;  6perdu,  beb6t(^,  il  laisse  dire  et  faire  son  interlocuteur.  Farju 
ouVre*alors  son  portefeutlle  et,  d'une  main  /(^brile,  olTre  k  Morel  une  lib(5- 
ration  compl^jte.  Cdui-ci,  abattu  un  moment,  se  reveille  etchasse  avec 
horreur  le  Mephistopb61^s  bktard  qui  toumait  auloiir  de  lui.  Cela  est  dra- 
hiatique;  saisissanf ,  et  d  une  v6rit^  logique  k  la  fin  de  la  commie.  La  sortie 
-de  Farju  terrnine»1a  crise,  et  Ton  n'atlend  plus  rien.  L'auteur  s'est  h^K^  de 
sauver  Mof  eT  par  un  avancement  administralif,  et  de  marier  les  demoiselles; 
Esther  avec  M.  de  Rupi^ra  qu'elle  ajoume  un  pen,  par  convenance,  Suzanne 
avec  Dauvray.  M"*"  Morel  triomphe  de  voir  son  mari  associe  k  des  capita- 
listes;  en  definitive,  elle  a  beaucoup risqu^  etne  perd  rien,  sa  fille  ^tantmar- 
quise.  Cette  conclusion  rapide  et  providentielle  est  la  critique  la  plus  sdv6re 
de  tout  Vouvrage.  Si  M.  Jules  Lecomte  eOt  ^rit  une  comedie  de  caract^rc,  on 
ne  prendrait  pas  garde  aux  expedients  de  la  demifere  sc^ne.  QxVxm  exempt 
intervienne,  deus  ex  machina,  pour  emprisonner  Tartufe  et  ddgager  Orgon, 
nous  en  sommes  ravis ;  mais  nous  avions  assist^  auparavant  k  toutes  les 
p^ripeties  morales  que  foumit  le  sujet ;  le  d^veloppement  comique  des 
passions,  des  pr^jug^s,  des  caracl^res,  source* de  notre  plaisir,  s'^tait 
achev6  par  la  victoire  de  la  v^rite  sur  I'erreur,  de  la  franchise  sur  Thypo- 
crisie  :  la  lumifere  s'^tait  faite.  Ici,  Timique  personnage  qui  repr^sente  1  a- 
jnour  du  luxe,  M"*  Morel,  persiste  dans  son  travers;  les  faits  lui  donnent 
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nistm ;  et  comtne  la  di^sition  des  fails,  calcul^e  avec  art,  forme  la  trame 
et  le  fond  de  Tceuvre,  coimne  M.  Jules  Lecomte,  au  lieu  de  nous  faire  lire 
dans  les  Monies,  nous  rend  t^moins  des  actes  et  de  leurs  r^ullats,  des  con- 
flits  ext^rieurs  et  de  leur  issue,  il  faut  concliure  in^vitablemait  de  la  pi^, 
que  dLx  mille  francs  perdus  k  propos  h  Wiesbaden  peuvent  rapporter  cent 
mille  livres  de  rente.  Voilli  le  d^faut  g^n^rique  de  toutes  les  combes 
trail^es  dans  le  m^nie  e^rit ;  elles  ne  prouvent  rien  ou  prouvent  le  con- 
traire  de  ce  que  disail  la  raison. 

La  com^die,  r^plique-t-on,  n'est  pas  faite  pour  prouver  quelque  chose, 
j'y  consentirais  volontiers,  s'il  ne  s'agissait  point  d'un  sujet  tr^  grave, 
annonce  dans  le  titre  m^me.  Mais  soil !  cherchons,  k  d^faut  de  preuves  et 
en  dehors  de  la  conclusion  proprement  dite,  Timpression  directe  que  le 
^)ectaleur  conserve  :  c'est  un  criterium  excellent.  Or,  quelle  impression 
diverse  et  m^lee  ne  laissent  pas  une  donnee  bizarre,  une  lutte  de  fenimes 
engagee  d'une  fa<jon  mesquine,  le  ton  invraisemblable  de  ces  gens  du  monde 
et  la  repartition  rigoureusement  exclusive  des  vices  et  des  vertus  ?  L'an- 
leur  aurait  voulu  combiner  ici  Timbroglio  de  M.  Scribe,  le  realisuie  de 
Balzac  et  le  mtoinisme  raide  du  FUs  Nnturel^  qull  n'eut  pas  mieux  reussi. 
Sans  retracer  Tamour  du  luxe,  il  a  conslruit  une  fable  sur  la  strat^gie  eco- 
nomique  de  M"**  Morel ;  sans  peindre  de  caract^res,  il  a  oppose  des  rOles ; 
sans  nous  montrer  ce  que  produit  dans  les  moeurs  la  passion  de  la  fortune, 
il  nous  a  montre  ce  qii'elle  produit  dans  la  vie,  k  savoir  quelques  agitations 
et  parfois  le  succte.  Ce  luxe  mensonger  est-il  ridicule  ?  est-il  odieux  ?  est- 
il  funeste  ?  Rien  de  tout  cela  :  il  est.  J'aurais  voulu  voir  M"'  Morel  livr6e 
a  la  honte  ou  a  la  risee,  tromp^  par  ses  marchands,  raillee  de  tous,  en 
buttea  la  jalousie  de  ses  ^gaux  et  au  mepris  des  vrais  riches,  en  proie  aux 
souffrances  de  la  vanite,  calculant  mal,  perdant  le  respect  de  ses  enCants 
qu'elle  el^ve  dans  le  culte  du  veau  d  or,  maudite  de  sonmari  qu'elle  mine, 
en  un  mot,  digne  du  di*ame  ou  de  la  comMe.  Si  epars,  si  petits  que  soient 
les  traits  de  ce  caract^re,  I'auteur  comique  doit  les  reunir,  les  concentrer 
et  les  jeter  dans  le  moule  ardent  oil  le  feu  de  I'inspiration  transfigure  k 
r^alite  vulgaire. 

M.  Jules  Lecomte  a  conqu  autrement  son  (euvre  :  il  I'a  faite  beaucoup 
moins  s^vfere  et  beaucoup  plus  mordante.  Sous  sa  plume ,  le  dialogue  s'ai- 
giiise,  les  traits  se  multiplient,  les  luttes  et  les  passes  d'armes  sent  ameres; 
Pironie  r^gne  sur  la  plupart  des  scenes,  representee  par  un  personnage  fort 
actif,  M.  Faiju,  qui  croit  peu  aux  grands  sentiments  et  donne  kchaque  ins- 
tant des  6chantillons  de  son  experience  sous  la  forme  d'axiomes  effrontes. 
Au  moyen  de  cette  m^thode  dramatique,  I'auteur  fait  applaudir  dans  sa 
comedie  deux  mdrites  devenus  rares,  la  vivacity  des  situations  et  I'esprit 
dn  dialogue ;  ce  sent  les  parties  fortes  et  originales  de  sa  creation.  11  serait 
bon  sans  doute  de  renoncer  enfin  k  la  phraseologie  banale  qui,  peu  a  peu, 
8*681  r^pandue  dans  les  habitudes  de  notre  theatre,  et  de  revenir  parfois  k 
Tamertume  satirique  de  Lesage;  I'observation  reprendraittous  ses  droits  et 
toate  sa  beauts,  si  Ton  n'abritait  plus  derri^re  im  faux  comique  la  st^rilit6  du 
fond  etrabsence  de  la  pens^e.  Je  louerais  done  sans  r^rve  M.  Jules  Lecomte 
de  ce  qu'on  pent  appeler  Tind^pendance  de  son  style,  sll  n'avait  pas  ccmi-' 
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promis,  en  Texag^rant,  cette  qualite  pr^cieuse.  Sa  phrase,  bien  d^cochfe, 
n'est  pas  assez  naive ;  elle  fait  rire,  mais  rire  du  cerveau.  Ajoutez  que 
M.  Farju  a  trop  souvent  le  beau  rdle  quand  il  s'escrime  centre  les  bonnes  et 
belles  choses  que  nous  respectons,  quand  il  se  raille  des  hommes,  de  I'opi- 
nion,  de  la  sanction  morale;  il  faut  reconnaitre  qu'il  est  ch2lti6  a  la  fin,  mais 
il  nepart  pas  en  vaincu;  quand  Morel  repousse  ses  offres  et  le  chasse,  il  for- 
mule  sa  position  avec  im  cynisme  parfait :  «  On  dira  que  je  suis  une  bSte, 
parce  que  je  suis  tomb6  sur  unniais.  »  Le  mot  est  juste ;  Farju  ^videmment 
sera  jug6  par  ses  pareils  de  cette  faqon-lk ;  mais  il  y  a  autre  chose  au  monde 
que  les  Farju.  Beaucoup  de  traits  semblables  laissent  une  penible  impres- 
sion dans  notre  esprit.  C'est  Texc^s  du  genre  auquel  appartient  la  com^die 
du  Luxe.  S'il  fallait  preciser  k  cet  ^ard  ma  pens6e,  je  citerais,  comme  un 
exemple  tout  oppose,  une  pi^e  jouee  k  TOd^on  avec  un  demi-succte,  la 
Venm  de  Milo,  C'est  une  oeuvre  dont  la  contexture  imparfaite,  dont  le 
sujet,  dont  les  invraisemblances  et  les  anachronismes  devaient  miner  ab- 
solument  Teffet  g^n^ral.  Imaginer  un  esclave  qui  etudie  en  secret  la  sculp- 
ture, et,  pour  son  coup  d  essai,  produit  la  V^nus  de  Milo,  c'etait  une  con- 
ception des  plus  extraordinaires,  une  sorte  de  d^fi  k  Thistoire,  k  Tart,  au 
bon  sens.  Si  la  mode  des  etudes  antiques  n'^tait  point  passee,  celle-ci  pa- 
raitrait  destin^e  k  nous  gu^rir  tout  k  fait  de  cet  usage.  Eh  bien!  le  po^te  a 
6critson  oeuvre  avec  tant  de  foi,  il  aime  si  veritablement  I'art,  il  se  pas- 
sionne  si  bien  tout  le  premier  pour  Tesclave  Praxitfele,  que  ses  vers  portent 
le  cachet  de  T^nergie  et  de  inspiration.  Au  rebours  de  M.  Jules  Lecomte, 
M.  d'Assas  ne  fait  pas  bien  parler  les  persifleurs;  les  plaisanteries  de  ses 
Ath^niens  manquent  de  sel  attique.  Comment  arrive-t-il  que  la  piece  vit, 
s'anime,  s'eclaire,  et  qu'elle  s'ach^ve  au  milieu  des  applaudissements? 
N'est-ce  pas  qu'aprfes  la  fable,  par  delk  les  scenes,  les  situations  et  les  ar- 
tifices dramatiques,  il  y  a  une  verve  secrete  chez  Tauteurklaquelle  repond 
une  impression  g^n^rale  dans  le  public  ?  M.  d'Assas  a  pouss^  jusqu'a  la 
naWet^  le  sens  du  bien ;  M.  Jules  Lecomte  a  porte  jusqu'k  la  duret6  la  con- 
naissance  du  mal,  qui,  je  Tavoue,  ^tait  Tkme  de  son  sujeL 
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LE  WAGON  DU  PAPE  PIE  IX. 

Un  morceau  de  gutta-percha  amolli  dans  Teau  chaude  et  par  la  chaleur 
des  mains  qui  le  p^trissent,  s'^tend  aisement  sur  les  i-eliefe  que  Ton  veut 
reproduire.  L'extrfime  t^nuit^  des  molecules  qui  le  composent  lui  pennet 
de  remplir  compl^tement  les  moindres  vides,  et  sous  T^nergique  pressioo 
d'une  presse  hydraulique  nulle  autre  mati^jre  ne  pourrait  prendre  une 
empreinte  aussi  parfaite.  Durci  bient6t  sur  le  module  dont  U  Spouse 
tons  les  reliefs  ct  toutes  les  saillies,  ce  moulc  s'enl^ve  facilement  k 
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cauije  de  son  elasticile.  AprfesFavoirrev^tu  d'linepoudre  metallique  impal- 
pable, on  leplonge  dans  un  bainqiiicontienldu  sulfate  decuivre  en  dissolu- 
tion; et,  soumis  a  Tinfluence  d'un  courant  galvanique,  il  se  recouvre 
insensiblement  d'une  couche  de  melal  que  le  courant  y  depose  atome  par 
atome.  C'est  le  secret  de  la  nature  surpris  et  niis  en  oeuvre  par  Thomme ; 
c'est  ce  que  Ton  appelle  la  galvanoplastie.  Suivant  I'epaisseur  que  Ton  veut 
obtenir,  on  laisse  le  moule  dans  son  bain  plus  ou  moins  longtemps.  Quinze 
jours  donnent  une  ^paisseur  d'environ  2  millimetres  et  demi ;  le  m^tal  offre 
line  grande  solidite  et  demeure  malleable ;  retire  de  son  moule,  il  donne  la 
plus  exacte  reproduction  du  module ;  il  n  a  plus  besoin  de  ces  retouches,  de 
ces  ciselures  si  longues,  si  coiiteuses,  et  qui  sont  indispensables  aux  bronzes 
fondus  les  mieux  reussis.  De  plus,  il  est  d'une  legeret^  incomparable,  puis- 
que  Ton  peut  se  contenter  d'une  ^paisseur  de  2  millimetres  \h  ou  la  fonte 
oblige  k  des  ^paisseurs  variables  de  3  k  10  millimetres.  Enfm  les  retouches 
n'all^rent  pas  I'ceuvre  du  maltre,  qui  sort  du  moule  comme  elle  sortirait 
(le  ses  propres  mains.  Mais  cet  ingenieux  precede  n'avait  6te  jusqu'ici 
employe  qu'a  la  reproduction  de  morceaux  de  petites  dimensions,  et 
ses  avantages  semblaient  restreints  aux  menus  objets  de  Tameublc- 
ment.  L'application  que  M.  Christofle  vient  d'en  faire  au  wagon  pon- 
tifical ouvre  desormais  a  cet  art  un  horizon  Irbs  etendu,  car  elle  d^- 
montre  que  Ton  peut  obtenir  ainsi,  sans  nuire  k  leur  perfection,  des  mor- 
ceaux d'lme  dimension  considerable.  On  peut  pr^voir  desormais  quelles 
applications  varices  la  galvanoplastie  va  recevoir  pour  la  statuaire,  dont 
elle  reproduira  fid^lement  les  modules,  pour  la  d6coration  interieure  des 
monuments  dont  elle  fera  les  moulures,  les  reliefs,  les  frises,  les  rampes 
d'escaliers,  tout  ce  que  le  bronze  fondu,  le  plStre  mouM,  le  bois  sculpte 
nous  donnaient  autrefois  si  imparfaitement  et  au  cher  denier.  Que  Ton  ajoute 
acela  la  facilite  avec  laquelle  ces  pieces  regoivent  Tor  ou  Targent  par  les 
proc^es  galvaniques,  on  restera  convaincu  que  nos  palais  nouveaux,  nos 
theatres,  nos  maisons  m^me,  d^passeront  en  splendeur  tout  ce  que  le  pass6 
nous  a  legue. 

M.  Trelat,  ingenieur  charge  de  la  constniction  du  wagon  destine  au  pape 
Pie  IX,  eut  avec  M.  Christofle  la  pens^e  d'appliquer  a  la  decoration  de  ce 
grand  vehicule  les  precedes  de  la  galvanoplastie.  Un  beau  r^sultat  a  cou- 
ronne  leurs  efforts. 

A  rexterieiu-,  et  dans  toute  son  ^tendue,  le  wagon  est  rev^tu  de  feuilles 
de  cuivre  qui  mesurent,  en  plusieurs  endroits,  2  metres  50  centimetres  dc 
long  sur  4  metre  de  large.  Ces  panneaux  sont  converts  d'omements  sym- 
boliquesd'unvif  relief  et  d'un  travail  exquis.  Dechaque  c6i6  sont  troisgran- 
des  figures  de  i  m6lre  GO  centimetres ;  aux  quatre  corns,  desgriffons  aux  ailes 
d  aigle,  aux  pieds  de  lion.  Toutes  ces  pieces  m^talliques  sont  obtenues  par 
la  galvanoplastie.  Elles  n'ont  que  2  millimetres  et  demi  d'^paisseur  et  gar- 
dent  partout,  dans  tous  les  details,  Tampleur,  la  nettete  du  travail  de  I'ar- 
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tiste,  qualit^s  qui  disparaissent,  dans  les  plus  belles  fonles,  sous  rinstru- 
ment  du  ciseleur.  Si  Ton  avait  coul^  ces  panneaux  en  bronze,  il  y  aurait  eu 
bien  des  m^omptes  :  le  retrait  eut  rendu  la  pr^ision  des  inesures  moins 
rigoureuse ;  il  eut  fallu  des  ajustages  nombreux,  des  retouches  consid^ 
rabies,  un  travail  lent,  difficile,  coCiteux  et  qui  aurait  alt^re  la  puret^  du 
modMe.  Enfin,  la  fonte  eiit  demand^  une  ^paisseur  de  mdtal  double  ou 
triple,  partant  un  poids  plus  considerable,  trop  considerable  pour  que  Ton 
put  I'appliquer  k  un  Edifice  mobile.  On  a  calcule  qu'en  employant  des  pi^ 
ces  fondues  et  retouch^,  le  wagon  edi  pese  environ  5,000  kilogrammes 
de  plus.  La  sculpture  sur  bois,  —  si  par  hasard  on  edit  song^  h  elle,  —  au- 
rait ^videmment  entrain^  une  plus  forte  d^pense  et  reclame  beaucoup  de 
temps,  sans  offrir  ni  la  valeur  ni  la  durde  des  plaques  mdtalliques.  En  dis- 
.tribuant,  en  outre,  k  plusieurs  artistes,  les  divers  morceaux  de  I'ensemble, 
on  aurait  difficilement  trouvd  I'harmonie  de  Toeuvre  cr^  par  un  seul. 

Cette  enveloppe  de  cuivre ,  qui  a  pu  conserver  sa  couleur  naturelle, 
donne  h  la  masse  un  aspect  trte  noble  et  tr^  severe.  SuflBsamment  vari4 
par  de  rares  dorures,  qui  indiquent  seulement  quelques  details  principaux,  ce 
ton  local  n'a  rien  de  monotone :  il  laisse  une  impression  s^rieuse,  sansaffli- 
ger  les  yeux  par  une  couleur  trop  ^gale.  L'^difice  estdivisd  en  troiscomparti- 
ments  qui  sont  bien  accuses  par  la  structure  ext^rieure.  G*est  d'abord  Tan- 
tichambre  simple  et  s^v^re,  puis  le  salon  sur^lev^  k  sa  partie  post^rieure, 
—  la  oil  le  Saint-P6re  aura  son  si^ge,  —  et  couronn^  de  la  tiare  ;  pals  la 
chambrek  coucher,  moins  6\ey^  que  le  salon,  plus  riche  que  Tantichambre. 

Au  milieu,  et  coupant  la  ligne  du  sommet  par  un  cintre  ^l^gant,  le  salon, 
ou  salle  du  siSge,  s'annonce  a  Textdrieur  par  trois  figures  aux  t^tes  d'or 
et  drap^  d'argent,  d'un  modele  simple  et  peu  saillant.  Elles  reprfeen- 
tent  la  Foi,  le  Martyre,  la  V^rit^.  Entre  les  deux  premieres,  sur  le  panneau 
cintr^  qui  marque  la  place  du  tr6ne  k  Tintdrieur,  sont  peintes  les  armes 
du  Saint-Pfere.  Etant  la  plus  importante,  cette  partie  de  la  composition 
r6unit  aussi  toutes  les  richessesdela  fe<^ade  ext^ieure,  mais  cette  richesse 
est  toujours  simple  et  harmonieuse.  A  cdt^  des  armes,  s*ouvre  la  grande 
baie  qui  6claire  le  salon ;  c*est  de  Ik  que  le  pontife  b^nit  la  foule  pros- 
tern^.  Sur  Tappui ,  k  la  partie  inf^rieure,  se  trouve,  en  jet^  de  cuivre 
par£sdtement  r^ussi,  T^tendard  de  la  croix ;  des  grappes  de  raisin,  des  ^pis 
de  bie,  symboles  de  TEucharistie,  formant  un  ensemble  d'enroulements  et 
de  rinceaux,  complfetent  cette  d^oration  :  grSce  k  la  galvanoplastie,  ces 
reliefs  ont  conserve  toutes  les  finesses  du  module.  Les  omements  de  Tar- 
chitrave  sup^rieure  d^veloppent  le  mfime  sujet.  Un  attique  couronne  cet 
ensemble  et  montre  dans  des  m^daillons  ronds  les  t6tes  des  apdtres  pein- 
tes sur  cuivre  par  M.  Gerdme  avec  le  talent  qui  le  distingue.  La  voClte,  dont  la 
silhouette  domine  les  lignes  du  sommet,  appelait  un  couronnement :  elle 
est  surmont^  de  la  tiare.  Cette  tiare  est  un  beau  bronze  argentd  et  cercl4 
d'or,  obtenu  par  les  m^mes  proc^d^,  et  se  rehausse  de  pierres  pr6cieuses» 
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Quatre  lourdes  torsades  de  laurier  carcssent,  dc  Icur  coiirbe  gracieuse,  le 
coussin  qui  lui  sert  de  base.  Par  les  procedcs  ordinaires  de  rorf^vrerie,  il 
ett  6td  impossible  d'obtenir  iin  travail  aussi  parfait,  ct  il  eut  coiitd  des 
sommes  fabuleuses. 

La  chambre  k  coucher  qui  occupe  le  dernier  compartiment  est  k  Text^- 
rieur  moins  orn^e  que  le  salon ;  le  caract^re  en  est  plus  simple  et  plus  in- 
time.  En  quittant  le  si^e  pontiflcal  pour  venir  se  reposer  ici,  le  Souverain 
Pontife  depose  sa  grandeur  pour  ob^ir  aux  lois  de  la  nature.  Le  systfeme 
d'omementation  est  toutefois  le  m&ne,  et  se  compose  de  reliefs  embl^ 
matiques  en  bronze,  rehauss^s  de  quelques  sobres  dorures.  Le  chiffre  du 
Saint-P^re  se  d^tache  en  relief  dans  une  couronne  de  lauriers,  au-dessus 
de  la  baie  qui  A:laire  la  chambre. 

La  voiture  est  pr^c^^e  d'une  terrasse  avec  double  escalier  a  rampe  de 
fer.  L'int^rieur  de  cet  Aiifice,  qui  dans  son  genre  n'a  pas  de  prdcMent, 
est  beaucoup  plus  richement  om6  que  Fext^rieur,  je  veux  dire  avec  plus 
d'^clat.  Les  couleurs  de  la  soie,  le  velours,  Tor  et  la  peinture  s'y  disputent 
la  prominence.  Les  peintures  sont  de  M.  Ger6me,  k  Texception  de  la  figure 
de  la  Vierge,  qui  a  peinte  sous  les  traits  d*une  bonne  paysanne  par 
M.  Millet.  Ce  tableau  a  du  mdrite  et  se  recommande  par  une  couleur  irks 
ardente,  qui  fait  contraste  avec  les  tons  froids  des  peintures  de  M.  Ger6me. 
Celles-ci,  toutefois,  par  la  puret6  de  leur  dessin  et  la  sagesse  de  leur  com- 
position, nous  semblent  mieux  k  leur  place  ici  que  la  peinture  toujours  un 
peu  vulgaire  de  M.  Millet.  On  y  remarque  aussi  un  assez  bon  Christ  sculpt^ 
en  bois  par  M.  Toussaint.  Les  meubles  sont  ^alement  fort  beaux  et  d'une 
grande  s^v^rit^.  Dans  le  salon,  ils  sont  en  bois  sculpte  et  dor^  ;  dans  la 
chambre  k  coucher,  T^bene  incrust^  d'ivoire  domine. 

La  compagnie  Pio-Latina,  soci^t^  privil^gi^e  du  chemin  de  fer  de  Rome 
a  la  frontifere  napolitaine,  a  offert  ce  wagon  au  Saint-P6re,  qui  a  daign6 
I'accepter.  En  choisissant  M.  Tr^lat  pour  en  dinger  la  construction,  elle  a 
6t6  bien  inspir^e,  puisque,  en  homme  ^claire  et  ami  du  progr^s,  il  a  c6d6 
aux  inspirations  de  M.  Christofle,  qui  Ta  vivement  engag6  k  lui  confier  le 
rev^tement  complet  du  wagon  qu'il  s'est  engage  k  ex^uter  par  les  pro- 
c^es  de  la  galvanoplastie. 

Pour  nous,  c'est  dans  la  galvanoplastie,  si  habilement  et  si  largement  ap- 
pliquO,  que  r^ide  surtout  Timportance  du  travail  que  nous  signalons  au- 
jourd'hui.  On  trouvera  toujours  en  France  des  artistes  habiles  et  des  gens 
de  gout  pour  dessiner  et  omer  une  habitation  ou  un  wagon  monumental ; 
mais  que  deviendraient  ce  goQt  et  cette  habilet^,  si  les  proc^d^s  industriels 
ne  s'eflbrQaient  sans  relSiche  de  r^aliser  les  r6ves  et  de  traduire  fid6- 
lement  la  pens^  de  Tartiste,  si  la  main  de  Touvrier  enfin  faisait  d^faut  k 
telle  du  sculpteur?  On  s'accorde  assez  k  reconnaltre  que  Tempire  du  goiit 
appartient  k  la  France ;  nous  devons  cette  superiority  incontestable  autant 
4  rindustrie  q}x*k  Tart  lui-mtoe.  En  domptant  et  fagonnant  k  son  usage 
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les  forces  de  la  nature,  en  pdnelrant  ses  secrets  pour  cn  faire  de 
deciles  instruments,  elle  agrandit  le  domaine  de  Fartiste  et  lui  prepare  sans 
cesse  desconqu^tesnouvelles.  Qui  peut  dire  oules  applications  en  grand  de 
cette  esp^ce  d'orKvrerie  peuventconduire  Tart  du  d^corateur  et  de  Tarchi- 
tecte?  Qui  se  fut  imaging  nagu^re  que  de  cette  myst^rieuse  operation  de 
la  nature  qui  conduit  les  molecules  m^talliques  k  se  rapprocher  sous  Tac- 
tion d'un  courant  galvanique,  il  fiit  sorti  tant  de  merveilleuses  applications 
a  la  reproduction  des  gravures,  des  v^getaux,  des  caract^res  d'impression, 
au  moulage  k  froid  et  sans  retrait  des  oeuvres  d*art,  a  la  fabrication  k  bon 
marchd  des  chefs-d'oeuvre  de  rorfSvrerie,  k  romementationdcs  meubles,  des 
voitures,  des  wagons  de  chemins  de  fer,  et  enfin  a  la  decoration  monu- 
mentale  des  palais,  des  temples,  des  habitations  particuliferes?  Et  ce  n'est 
la  pourtant  qu*une  branche  de  cette  savante  industrie,  la  plus  aimable  et 
la  plus  brillante  a  la  v^rit^.  A  c6ld  de  cot  epanouissement,  de  cette  floraison 
pour  ainsi  dire,  combien  d*applications  modesles  et  utiles  partout  ou  il  faut 
obtenir  des  pieces  de  cuivre  de  grandes  dimensions  et  d*un  seul  morceau? 
On  a  dit  qu*a  Taide  de  la  galvanoplastie  on  pouvait  doubler  les  vaisseaux 
en  cuivre.  Rien  n'est  plus  vrai.  Que  Ton  suppose  une  de  ces  belles  cales  de 
Cherbourg  transformc^e  en  un  bain  immense  de  sulfate  de  cuivre,  et  la 
coque  de  nos  plus  grands  vaisseaux  de  haut  bord  y  prendra  en  un  mois 
une  enveloppe  m^tallique  d'une  seule  pi6ce,  sans  clous  ni  rivets,  d'uae 
solidity  a  toute  epreuve  et  avec  une  Economic  facile  k  calculer.  C*est  la  le 
r^ve,  sans  doute,  mais  ce  r^ve  est-il  si  loin  de  la  r^lite? 

L'ex^cution  du  wagon  du  Pape  est  un  nouvel  honneur  pour  Tindustrie 
parisienne,  une  preuve  de  plus  de  sa  superiority  dans  les  oeuvres  d'art  et 
de  luxe.  Cost  toujours  k  la  France  que  Tetranger  s'adresse  quand  il  s'agit 
d'un  produit  industriel  qu'il  n'est  pas  en  mesure  d'ex^uter  lui-m6me,  et 
oil  la  d^licatesse  du  goQt  doit  commander  la  perfection  du  travail. 
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Nous  publions,  avec  rautorisation  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
publique,  cette  premifere  le^on  d'un  Gours  qui  s'adresse  tout  sp^cialement 
aux  616ves  de  TEcole  normale  sup^rieure ;  mais  nous  avons  pens^  que  ce 
Discours,  dans  lequel  sont  rassembl^s  un  grand  nombre  de  faits,  et  qui, 
par  une  suite  d'extraits  bien  choisis,  pr^sente  un  r6sum6  fort  net,  une  sorte 
de  rapport  sur  I'^tat  d'une  question  difficile,  ne  serait  pas  sans  int^rfit  et 
sans  instruction  pour  tons.  —  Nous  donnerons  ^galement  dans  notre  pro- 
chaine  livraison  la  premifere  le<jon  du  Cours  profess^  par  M.  Sainte-Beuve 
pendant  le  semcstre  precedent.  {Note  de  la  Direction.) 

Messieurs, 

A  notre  dernier  semestre,  j'arrivais  k  un  milieu  d*arin6e ;  j'ai  cm 
ne  pas  devoir  m'adresser  tout  d'abord  aux  premiferes  origines  de 
notre  langue,  de  notre  litt6rature,  ne  pas  devoir  remonter  si  haut, 
attaquer  mon  sujet  par  ses  hauteurs  :  les  fruits  k  cueiliir  se  seraient 
trop  fait  attendre.  JTai  done  pris  la  litt^rature  fran^aise  dans  sa  partie 
la  plus  ouverte,  la  plus  en  vue,  la  plus  6clair6e  et  aussi  la  plus 
fi&conde,  k  son  troisifeme  ou  quatrifeme  commencement,  c'est-i-dire 
a  Malherbe.  Aujourd'hui,  c'est  bien  k  Torigine,  c'est  k  son  vrai  com- 
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meticement^  k  ses  racines  et  dans  toute  sa  continuity  qu'il  nous  con- 
vient  d'6tudier  cette  litt6rature  et  cetie  langue  qui  sont  ndtres  depuis 
prfes  de  huit  cents  ans,  et  cpii  ont  6t6  deux  fois  universelles,  —  au 
moyen  age  et  aux  deux  derniers  sifecles.  Les  premiers  monuments 
litt^raires  proprement  dits,  que  nous  aurons  k  analyser  pour  certaines 
beaut6s  simples ; — ^beaut^s,  est-ce  trop  dire  ? — ^pour  quelques  quality 
fortes  et  g6n6reuses,  pour  la  fraicheur  du  souffle  ou  la  franchise  de 
la  sfeve,  seront  des  ceuvres  du  XII'  sifecle  ou  des  premiferes  ann^ 
du  X1II%  Villehardouin  pour  Thistoire,  la  Chanson  de  Roland  ou 
telle  autre  chanson  de  Geste  poiu*  la  po^sie.  Cependant,  nous  ne 
pouvons  ouvrir  tout  d'abord  ces  terits  des  XIP  et  XIII*  sifecles,  ces 
vigoureuses  ^bauches  marqu^  d'une  touche  d^jii  puissante,  sans 
nous  6tre  pos^  auparavant  plus  d'une  question,  sans  nous  danander 
d'ou  elles  sortent,  elles  et  la  langue  qui  nous  y  semble  parfois  si 
heureusement  balbuti^e.  —  Ne  serait-ce  pas  nous  plutdt,  qui  balbu- 
tions  en  les  lisant? —  II  est  done  indispensable  que  j'6tablisse  devant 
vous  quelques  faits  g^n^aux  ant^rieurs ,  que  j'expose  T^tat  des 
choses,  et  comment  le  franfais  d'alors  6tait  n6,  —  un  franfais  inter- 
m^diaire  et  qui  n'est  pas  encore  tout  h,  fait  le  n6tre,  mais  qui  y  mtoe 
par  une  route  et  une  pente  d^rmais  ininterrompues. 


1 


La  manifere  la  plus  complete  et  la  plus  s£U*e  de  faire  une  bistoire 
litt6raire  g6n6rale  de  la  France  sans  omettre  aucim  des  6l6ments  qui 
la  constituent,  serait  de  suivre  la  marche  des  B6n6dictins,  cells  de 
M.  Ampere,  et  qui  consiste  h,  prendre  les  choses  ab  ovo  dte  F^poque 
latine ;  mais  les  B^n^ictins,  messieurs,  n'ont  pas  consacr^  moins 
de  cinq  gros  volumes  in-i""  k  la  litt^ture  de  la  France  ant^rieure 
au  X*  sifecle  (et  huit  gros  avant  le  XII*) ,  et  M.  Ampfere  a  donn6  trois 
volumes  in-S"*  d*  introduction  avant  le  XIP.  II  faudrait  avoir  des 
ann6es,  des  lustres  devant  soi,  pour  aller  s'embarquer  dans  une  6tude 
conf ue  et  tracte  siu:  cette  6chelle  et  dans  cette  proportion. 

Quand  on  commence,  comme  les  B^n^dictins,  k  Pyth6as,  le  navi- 
gateiu*  grec  de  Marseille,  ant^rieur  de  400  ans  environ  k  Jf^us-Christ, 
qui  se  dirigea  au  Nord  k  la  recherche  de  la  myst^rieuse  Thul^  64 
qui  racontait  tan t  de  choses  et  si  merveilleuses,  qu'il  passaen  sob 
temps  pour  menteur,  comme  Marco  Polo  dans  le  sien,  et  qu'on  M 
appUquait  dijk  le  proverbe :  a  beau  mentir^  gut  vient  de  lain  ;  quand 
on  s'arr^te  k  montrer  les  premiers  ^tablissements  des  Romains  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  qu'on  6num6re  les  nombreux  rb6teurs  et  gram- 
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mairiens  latins  que  produisit  cette  contr6e,  dfes  lore  si  prompte  au 
beau  iMgage ;  qu  on  n'omet  ni  Marc-Antoine  Gniphon,  qui  tint  6cole 
k  Rome,  Tun  des  maltres  de  C6sar,  et  qui  eut  Cic6ron  pour  auditeur; 
—  ni  Val6re  Caton,  le  grammairien  et  le  pofete,  que  les  Remains, 
novices  encore  k  Tbarmonie,  avaient  sumomm6  la  Sirene  latincy 
pour  son  talent  de  lire  les  pontes  et  de  les  former,  qui  faisait  Im- 
m&ne  d'assez  beaux  yers,  assez  6nergiques  et  touchants  (il  avait  6t6 
d6poss6d6  de  son  champ  par  les  v6t6rans,  cela  Tinspira),  etqu'a 
imitfe  Virgile ;  —  quand  on  est  heureux  de  rencontrer  sur  son  chemin 
le  grand  com^dien  honnftte  homme  Roscius,  sous  pr6texte  qu'il 
naquit  dans  la  Narbonnaise ; — quand  on  embrasse  ce  cadre  et  qu'on 
iimt  k  le  remplir  en  detail,  on  6crit  tout  simplement  un  livre  int6- 
ressant  qui  comprend  une  riche  province  de  la  culture  latine,  une 
province  enti6rement  romaine  depuis  C6sar.  Beaucoup  de  noms  s*y 
rencontrent,  dont  quelques-uns  c61febres :  — Varron  d'Atace,  le  pofete 
didactique,  n6  dans  la  Narbonnaise,  auteur  d'un  pofeme  sur  la  Navi- 
gation^ et  qui  traduisit  Apollonius  de  Rhodes ;  —  Cornelius  Gallus, 
qui  imita  Euphorion,  dont  Virgile  a  immortalis6  la  passion  en  quel- 
ques  vers,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  Pseudo-Gallus  contem- 
porain  de  Th6odoric ;  —  Thistorien  Trogue-Pomp6e,  que  Justin  a 
tak  en  Tabr^geant  (on  a  sauv6  YAbr^g6  et  laiss6  p6rir  Thistoire  ori- 
^ale).  Si  Ton  ajoute  k  ces  noms  celui  de  Domitius  Afer,  I'heureux 
et  habile  avocat  des  mauvaises  causes,  Eloquent  jusqu'^  faire  omhrage 
i  Caligula  (corome  Lucain  po6te  faisait  ombrage  k  Mron) ,  trop 
perdu  de  mceurs,  trop  ais^ment  accusateur,  d^mentant  le  vir  probus 
dicendi  perituSj  mais  qui  garde  aupr^s  de  la  post6rit^  le  m^rite 
d'avoir  eu  pour  disciple  Quintilien ;  —  Marcus  Aper,  c61^bre  k  meil- 
leor  titre,  Thonneur  du  barreau  sous  Vespasien,  qui  joue  un  grand 
Tdlk  et  le  principal  dans  le  Dialogue  sur  la  corruption  de  f^loquenccy 
dont  quelques  personnes  m£me  Tout  cru  auteur,  tant  il  y  plaide 
bien  la  caiise  des  modemes ;  —  le  sophiste  Favorinus,  n6  k  Aries, 
rttebre  dfes  le  rfegne  de  Trajan,  en  haut  cr6dit  et  en  favour  sous 
Adrien,  et  le  maitre  d' Aulu-Gelle ;  qui  parlait  disertement  sur  tons 
sojets,  qui  fit  en  plaisantant  T^Ioge  de  la  fifevre  quarte  (il  6crivait  en 
grec),  mais  qui  ne  portait  pas  seulement  de  I'esprit,  qui  avaif  quel- 
fuefois  de  la  raison  dans  les  th^s  paradoxales  qu'il  soutenait;  — 
Fronton,  le  mattre  de  Marc-Aurfele,  dont  les  lettres  retrofuv6es  par 
v.  Mai  un  peu  en  lambeaux,  et  reparues  pour  la  premiere  fois  de  nos 
jours,  confirment  assez  la  manifere  sfeche  attribute  k  I'auteiu- ;  —  P6- 
trone,  enfin,  avant  eux  chronologiquement,  P6trone,  le  voluptueux, 
V616gant,  le  corrompu  et  pourtant  6nergique  6crivain,  qui  est  n6  k 
Marseille,  s'il  n'est  pas    k  Naples,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  est 
sorti  du  sein  d'une  cit6  amollie  et  p6trie  par  la  Gr^ce, 
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Quam  romanus  honos  et  grseca  Uoentia  miscet; 

—  si  Ton  parcourt  toute  cette  s6rie,  messieurs,  on  aura  k  peu  prfts 
6puis6  les  noms  principaux  des  Gallo-Romains  c616bres  dans  les 
lettres,  avant  Fintroduction  et  le  succfes  du  Ghristianisme  dans  les 
Gaules. 

On  est  bien  loin  de  la  litt6rature  franfaise  :  pourtant,  k  voir  cette 
quantity  de  grammairiens  et  de  rh6teurs  produits  par  la  Gaule  m6ri- 
dionale,  et  chez  lesquels  se  v6rifiait  Y argute  loqui  propre  aux  Gau- 
loisS  rhistorien  litt6raire,  sagace  et  un  peu  subtil  conune  Test 
M.  Ampfere,  a  droit  de  faire  remarquer  que  le  g6nie  des  lieux  et  des 
races  se  maintient  et  subsiste  i  travers  les  sifecles,  que  je  ne  sais  quoi 
de  doux,  de  suave  et  de  clair,  s'est  retrouv6,  bien  longtemps  aprts, 
dans  la  boucbe  et  sur  les  l^vres  de  certains  orateurs  franfais, 
sortis  de  cette  contr6e  voisine  de  Marseille  :  Massillon  et  Flfichier, 
Maury  et  Cazalfes,  et  d'autres  plus  modemes.  —  Plus  tard  ou  mfeme 
d6ji,  les  6coles  de  Bordeaux  6taient  c61febres  et  pr6sageaient  les  I 
succ6s  oratoires  de  la  Gironde.  Lyon  aussi  avait  ses  rh^teurs,  et 
peut^tre,  avec  un  peu  de  bonne  voIont6,  eflt-on  d6ji  pressenti  en 
eux  quelque  chose  de  ces  formes  rondes,  un  peu  moUes,  un  peu 
6mouss6es,  61^antes,  qu'on  reconnatt  dans  les  p^riodes  de  tel  ^li- 
vain  lyonnais  modeme  (Ballanche,  Camille  Jordan,  etc.).  Ce  sont 
li,  je  vous  en  avertis,  des  indications  bien  fugitives. 

Le  Cbristianisme  s'introduisit  dans  les  Gaules  avec  saint  Pa- 
thin  sorti  d' Asie ,  disciple  de  saint  Polycarpe ,  —  et  avec  s^t 
Ir^n^e ,  n6  en  Asie  mineure ,  disciple  de  saint  Polycarpe  6galement, 
lequel  Polycarpe  avait  vu  les  ap6tres.  C'est  une  Eglise  grecque  qui 
s'introduit  dans  la  Gaule,  k  Lyon ;  le  premier  6v6que  de  Lyon,  saint 
Pothin,  est  un  Grec ;  le  premier  pdre  de  TEglise  de  la  Gaule  (pfere, 
c'est-Ji-dire  d6fenseur  contre  les  h6r6tiques  et  controversiste)  est  un 
pfere  grec,  saint  Ir6n6e. 

L'Eglise,  dans  les  Gaules,  d6bute,  comme  presque  partout  ailleurs, 
par  le  martyre.  La  lettre  qui  contient  le  rteit  des  premiers  martyrs  de 
Lyon^  sous  Marc-Aurfele  (177) ,  s'est  conserv6e  dans  Eusfebe ;  c'est  une 
des  pages  les  plus  touchantes  de  VEglise  primitive  {Acta  sincera) ,  une 
decelles  qui  rejoignent  leplus  imm6diatementparleton,  par  la  simpli- 
city et  la  sublimits  d'h6roi*sme  6vang61ique,  les  Actes  des  apStres.  Cette 
lettre  (en  grec)  fut  6crite  probablement  par  quelques-ims  des  timoins 
qui  tohappSrent  k  la  mort,  apr^  avoir  assists  k  tout  le  supplice,  et 

*  Le  mot  est  de  Caton  rancien,  qui  dit : «  Pleraque  Gallia  duas  res  industrioeiaiiiiie  eon- 
sequitur.  rem  militarem  et  argute  loqui, »  Nation  beUiqueuse  et  bien  parleuse  ;  c*est  k 
nous  de  Juger  (en  tant  qu*on  pent  se  Juger  soi-m6me)  si  le  double  trait  s'est  Mea  cuAseir^ 
4  trarers  les  siteles. 
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peut-6tre  avoir  eu  leur  part  des  tortures.  Joseph  Scaliger  ne  pouvait  lire 
cette  lettre  sans  6tre  ravi : «  Pour  moi,  d6clare-t-iU  je  puis  dire  que  je  n*ai 
jamais  rien  lu  dans  Vhistoire  eccl6siastique  qui  m'emporte  si  fort  hors 
de  moi-mftme,  qui  me  laisse  si  transports  de  zfele  et  d'ardeur  pour  la 
foi,  et  qui  me  change  en  une  autre  personne  que  je  ne  suis.  »  Nulle 
histoire,  en  effet,  nulle  16gende  s^nte  ne  justifie  mieux  ce  mot  de  Pas- 
cal, qu'avec  J6sus-Christ>  k  nouveau  modile  cT une  dme  parfaitement 
heroique  a  6t6  cr66  et  propos6  aux  hommes.  Marc-Aurfele,  un  sage 
selon  I'ancien  modMe  (et  selon  I'ancien  module  approchant  aussi  prSs 
que  possible  du  nouveau) ,  est  sur  le  tr6ne ;  il  permet,  il  laisse  s'ac- 
complir  en  son  nom  cette  persecution  atroce  centre  de  simples  fidfeles 
dont  la  plus  magnanime  est  mie  jeune  esclave,  sainte  Blandine.  Rien 
de  plus  touchant  ni  de  plus  grand  dans  I'ordre  de  la  charity.  Cette 
histoire  est  k  lire  tout  entifere  dans  Tillemont.  Marc-Aur61e  avait  dit 
dans  ses  Pensies  /  « 11  faut  passer  cet  instant  de  vie  conform6ment  i 
notre  nature  et  nous  soumettre  k  notre  dissolution  avec  douceur, 
comme  une  olive  mlire  qui,  en  tombant,  semble  b6nir  la  terre  qui  I'a 
portte  et  rendre  grace  au  bois  qui  Ta  produite.  »  L'esclave  Blandine 
faisait  ce  qu'a  dit  Marc-Aurfele,  et  elle  le  faisait  au  milieu  des  tor- 
tures subies  au  nom  de  Marc-Aurfele.EUe  6tait  bien  vraiment  comme 
YoKve  mAre^  mais  dans  le  Jardin  des  Oliviers. 

A  partir  de  ce  jour,  FEglise  des  Gaules  est  fond6e  v6ritablement  et 
scellte  dans  sa  premiere  pierre,  et  elle  croltra,  elle  grandira  sans  in- 
terruption jusqu'^  Bossuet  qui  apparait  debout  au  sommet ;  gr&ce  k 
cette  s6ve  de  christianisme,  profonde  et  si  longtemps  puissante,  la 
branche  la  plus  brillamment  profane  de  notre  littSrature  se  couron- 
nera  elle-mfime  par  deux  chefe-d'ceuvre,  Polyeucte  elAthalte. 

Uhistoire  littiraire  des  sifecles  suivants,  IIP  et  IV*  sifecles,  devient 
double  dans  les  Gaules  :  la  littSrature  paienne  continue  d'y  fleurir, 
des'y  d^velopper  et  d'y  pr6dominer  jusqu'i  Ausone;  la  littSrature 
chr6tienne  semble  se  taire  depuis  la  mort  d*Ir6n6e  (au  commencement 
du  IIP  sitele) ,  jusqu'i  1* Africain  cic6ronien  Lactance,  venu  k  Trfeves 
au  IV*  sitele,  et  qui  donna  une  Apologie  du  Christianisme  assez  flo- 
quente  et  brillante. 

Les  rhSteurs,  les  panSgyristes  k  la  suite  de  Pline,  les  Eumtoe,  les 
Nazaire,  les  Pacatus,  que  vous  pouvez  chercher  dans  le  recueil  des 
Panegyrici  veteres^  continuent  de  justifier  la  reputation  des  Gaulois, 
et  leur  pretention  k  bien  dire,  k  parler  avec  hardiesse,  subtilite  et 
bel  esprit.  M.  Ampire  a  pu  sans  effort  les  rapprocher  du  grand  rh6- 
teur  Balzac.  Les  teoles  d'Autun,  de  Trfeves,  de  Reims,  de  Besanfon, 
de  Toulouse  (j'ai  d6ji  nomm6  celles  de  Bordeaux),  sont  aJors 
<J61febres. 

La  litterature  paienne  et  la  litterature  chretienne  se  retrouvcnt  en 
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presence  et  comme  aux  prises  au  IV*  sifecle  dans  la  personne  d' Ausone 
et  de  saint  Paulin.  Ausone,  n6  i  Bordeaux,  oil  il  professa  la  rh6toriquc 
pendant  trente  ans,  puis  appel6  k  Trfeves  par  Tempereur  Valentinien 
poiu-  6tre  le  pr6cepteur  de  son  fils  Gratien,  Ausone,  dans  ses  pofeies 
subtUes,  recherch6es,  mani6r6es,  d61icates  toutefois  et  par  instants 
rSveuses^  est  k  la  fois  le  dernier  des  Anciens  et,  k  certains  6gards,  un 
moderne.  II  y  a  du  Delille  en  lui  quand  il  d6crit  les  beaut6s  de  la 
Moselle;  il  y  a  m6me  mieux  qu'un  Delille,  si  la  petite  idylle  des 
Roses  est  rdellement  de  lui.  On  a  pu  comparer  la  piche  d  la  ligne  de 
Delille  et  celle  d*  Ausone,  les  Roses  d' Ausone  et  celles  de  Calderon. 
Ausone  est  quelquefois  un  charmant  po6te.  Ses  ouvrages  d'ailleurs 
sont  des  plus  int6ressants  par  les  c6t6s  historiques ;  ils  sont  riches  en 
d6tails  de  toutes  sortes  siu*  la  vie  litt6raire ,  sur  ce  monde  des  rh6- 
teurs  et  des  grammairiens,  et  sur  les  nuances  precises  qui  s6paraient 
les  uns  des  autres,  sur  la  vie  domestique,  sur  les  moeurs  de  cette 
soci6t6  avancte  qui  ne  songe  qu'i  couler  la  vie  dans  de  charmantes 
villas,  sur  les  rives  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  qui  s* amuse  k  ana- 
lyser ses  jouissances  en  vue  des  Barbares  qui  dA\k  s'amonc^lent,  et  & 
la  veille  de  la  grande  invasion  qui  va  d^border  sur  le  monde. 

Saint  Paulin,  ami,  disciple  et  compatriote  d' Ausone,  bien  phis 
jeune  que  lui,  nous  offre  le  depart  de  la  litt6rature  chr6tienne  d'avec 
la  paienne,  et  comme  le  rameau  vert  et  vierge  qui  se  d6tache  du  vieil 
arbre  qui  va  mourir.  N6  k  Bordeaux,  d'une  famille  illustre  et  opu- 
lente,  d'abord  c61febre  comme  avocat  et  comme  pofete,  Paulin,  durant 
un  s6jour  de  quelques  ann6es  qu*il  fit  en  Espagne,  arriva  aux  id^es 
religieuses  et  y  fut  confirm^  par  les  conseils  de  son  Spouse,  Therasia^ 
sainte  personne  avec  laquelle  il  finit  par  vivre  comme  avec  une  sosor. 
La  correspondance  entre  Ausone  et  Paulin  k  cette  date,  les  pieces  de 
vers  qu'ils  s'adressent  mutuellement,  sont  pleines  d'intirftt :  c'est 
jne  controverse  piquante,  non  sans  grace,  et  qui  nous  initie  k  la  vie 
Douvelle  qui  sera  celle  de  toute  une  race  pieuse  qui  se  retrouvera  dans 
Tavenir. 

Le  due  de  Luynes,  retir6  un  moment  parmi  les  solitaires  de  Port- 
Royal  et  veuf  de  sa  sainte  6pouse,  y  traduisait,  pour  se  consoler  et 
s'^ifier,  quelques  lettres  de  saint  Paulin:  «  Paulin- et  Theraise^ 
picheurs^  aux  saints  et  tris  chers  frire  et  soeur  en  Jisus-Christy  Apre 
tt  Amande\  » 

La  litt^rature  chr^tienne,  dans  sa  rudesse  de  forme,  triomphe  d6- 

*  Ca  due  de  Luynes,  qui  6(aH  un  disciple  de  Descartes,  fut  dans  un  temps  un  disciple  de 
saint  Paulin  : «  II  est  ^  Port-Royal  avec  les  ermites,  ^crivait  la  m^re  Ang^Hque  Aniauld  (it 
di^embre  fOSi)«  en  attendant  qu'une  maison  qu'il  a  fait  \A{\f  tout  aupr6s  soit  logeable. 
lUe  se  faisail  avant  la  morl  de  madame  son  6pouse»  et  ils  etaient  r^lus  de  s*y  retirer 
tons  deux  et  d'y  passer  le  reste  de  leurs  Jours,  y  Tivant  comme  sabit  Paulin  et  w  Hemme 
sainte  Tli6r6se  (Th6rasie)... » 
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cicMment :  elle  seule  a  assez  de  Tie  pour  lutter  avec  lea  calamit^s 
qui  menacent  le  monde  et  pour  prendre  racine  dans  la  tempfete.  Le 
IV'  sifecle,  sur  sa  fin,  compte  encore  S6vfere  Sulpice,  ami  de  saint 
P&ulin,  rhistorien  abr6viateur,  le  biographe  un  pen  16gendaire  de 
saint  Martin ;  —  saint  Hilaire  de  Poitiers,  Fadversaire  des  Ariens  et 
le  vengeur  de  Torthodoxie  un  moment  opprim^e.  —  Saint  Ambroise 
naquit  k  Trfeves,  mais  v6cut  et  s  illustra  hors  des  Gaules.  —  L'ile  dc 
Unns  dans  le  Midi,  siminaire  ffecond  de  savants  bommes,  fleurit 
vrec  ses  anachorfetes  et  ses  c^nobites  sous  saint  Honorat.  La  solitude, 
avec  ses  pures  d61ices,  est  c6l6br6e  par  saint  Eucher,  6v6que  de  Lyon, 
et  racont6e  dans  ses  details,  exprim^e  dans  ses  moeurs  par  Cassien, 
n4  peut-6tre  dans  la  petite  Scytliie,  au  bord  de  la  mer  Noire,  mais  qui 
v6cut  et  6crivit  k  Marseille, 

Jc  ne  poursuivrai  pas  cette  Enumeration ,  messieurs ,  pour  le 
¥•  sifecle  :  qu'il  suffise  de  signaler  Salvien,  prfetre  de  Marseille,  puis- 
sant dans  Taccusation  et  dans  Tinvective,  Eloquent  et  dEclamatoire, 
et  Sidoine  ApoUinaire,  6v6que  et  politique,  qui  mfele  un  reste  d'Au- 
smie  k  la  littErature  chrfetienne,  —  tous  deux  tEmoins  curieux,  ex- 
pressifs,  des  malheurs  et  des  moeurs  du  temps,  et  le  dernier  surtout 
(Sidoine) ,  dont  les  ouvrages  sont  le  repertoire  le  plus  complet  pour 
feire  retrouver  au  vrai  et  pour  nous  repr^senter  la  soci6t6  de  ces  kges 
dans  sa  civilisation  raffinEe  encore,  bien  qu  expirante. 

Avec  le  V*  sifecle  commence  la  grande  invasion  des  Barbares 
(405-406)  ;  la  barrifere  du  Rhin  est  forcEe.  M.  Fauriel  a  trEs  bien 
anah^  cette  invasion  confuse,  au  dEbut  de  son  Histoire  de  la  Gaule 
mfridionale :  tenons-nous  aux  rEsultats,  et  en  tant  qu'ils  amenferent  le 
grand  melange  des  larigues,  et  la  decomposition  de  la  langue  latine, 
ce  qui  nous  importe  ici. 

Les  Alains  et  les  Vandales  ouvrirent  la  marche  en  passant  sur  le 
corps  des  Franks,  qui  avaient  essayE  de  d6fendre  la  barriEre  de  I'Em- 
pire  en  se  protEgeant  eux-mdmes.  lis  passErent  le  Rhin  probablement 
un  peu  au-dessous  de  rembouchure  du  Mein,  assiEgErent  et  sacca^ 
girent  Mayence,  Worms,  se  rEpandirent  dans  la  Gaule-Belgique,  de 
til  dans  la  premifere  Lyonnaise,  dans  TAquitaine,  et  le  flot  alia  battre 
les  Pyr6n6es. 

Les  Visigoths  d'ltalie  envahirent  le  midi  de  la  Gaule  eh  4-12, 80U3 
la  conduite  d'Ataulfe.  Les  Burgundes,  k  la  mort  d'Honorius  (423), 
franchissant  les  limites  de  la  premifere  Germanic,  s'6taient  avancAs 
jusqu  Toul  et  k  Metz.  Des  tribus  frankes  (on  ne  pent  dire  pr6cis6-* 
meot  lesquelles)  avaient  de  nouveau  pass6  le  Rhin  et  commis  en  Bel^ 
^ue  les  devastations  A&}k  accoutumtes.  L'invasion  des  Franks  da 
440  avait  surtout  et6  terrible  et  signals  par  les  d^sastres  de  Cologne, 
aaccagte  pour  la  premifere  fois,  de  Mayence,  ravagde  pour  la  seconde. 
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et  de  Treves  pour  la  quatri^me.  G'est  k  cette  invasion  de  440  que  ae 
rapporte  tr6s  probablement  T^tablissement  de  la  tribu  franke  qu  on 
trouve  occupant  le  pays  de  Tongres  en  445,  ayant  pour  chef  Clodion, 
puis  M6rov6e,  le  vrai  noyau  des  Franks^  conqv4rant$  de  la  Gauk^ 
le  groupe  priviUgii^  destin6  un  jour  k  Tempire.  Les  Bretons  annori- 
cains  s'6taient  6mancip6s,  et  depuis  ce  jour  ils  purent  bien  fttre  les 
alli^,  mais  non  plus  les  sujets  de  Rome. 

Ainsi  en  448,  au  milieu  du  sifecle,  il  y  avait  d6ji  dans  la  Gaule 
quatre  peuples  distincls  qui  ne  reconnaissaient  plus  la  dominatioD 
romaine  :  1*  au  midi  de  la  Loire,  les  Visigoths;  2^*  au  nord-est,  en 
defi  et  au  deli  des  Vosges,  les  Burgundes;  3*  au  nord  dans  la  Ger- 
manie  seconde,  les  Franks  sous  M6rov6e;  4"  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine,  les  Bretons  6mancip6s.  Or,  maintenant,  que  peut-on  conjec- 
turer  de  I'^tat  de  la  langue  ou  des  langues  parl6es  en  Gaule  i  cette 
6poque ,  et  de  ce  qui  dut  r^sulter  de  la  mine  de  la  pr^ominance 
romaine  ? 

G^sar  avait  distingu6  dans  la  Gaule  trois  races  d'honunes  parlant 
chacune  une  langue  tout  k  fait  diverse,  k  savoir  :  Yaquitain^  le  eel- 
ttgue^  et  le  beige  ou  gaulois.  De  ces  trois  langues,  il  y  en  a  deux  qui 
sont  rest^es  k  F^tat  de  debris  et  de  rfeidus  vivants,  le  basque^  re- 
tranche  dans  les  Pyr6n6es  occidentales,  le  bas-breton^  qui  persistc 
cantonn6  aux  extr6mit6s  de  I'Armorique.  —  Quant  k  la  troisifeme 
langue  dont  parte  C6sar,  Faiu-iel,  qui  la  nonune  proprement  le  gau- 
lois^ ne  sait  trop  oil  en  placer  le  si6ge ;  il  ne  croit  pas  qu'il  en  restc 
aujourd'hui  de  vestige  vivant,  mais  il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fflt 
parl^e  au  si6cle  dans  quelques  cantons  particuliers  de  la  Gaule, 
et  il  cite  k  ce  propos  un  passage  curieux  de  la  vie  de  saint  Martin,  par 
S6vfere  Sulpice : 

a  On  sait,  dit  Fauriel,  que  cette  Vie  de  saint  Martin  est  ^rite  dans  la  forme 
d'un  dialogue  ou  figurent  trois  interlocuteurs,  Posthumianus,  Callus,  et  Sul- 
pice severe  lui-m^me.  Posthumianus,  qui  a  visits  les  moines  de  la  Th^ 
balde  dans  leurs  solitudes,  fait  d'abord  un  r&it  de  tout  ce  qu'il  y  a  vu; 
aprte  quoi  s'adressant  k  Sulpice,  il  le  pne  de  lui  raconter  les  traits  de  la 
vie  de  saint  Martin,  qu'il  avait  omis  dans  sa  biographic  de  ce  saint ;  mais 
Sulpice,  ^cartant  de  lui  cette  tliche,  la  rejette  sur  Gallus,  comme  particu- 
liirement  apte  k  la  remplir  en  sa  quality  de  disciple  du  saint  ^vSque.  GaDus 
accepte  la  tiiche,  mais  avec  une  sorte  de  honte,  et  avec  le  souci  de  ne  pas 
s'en  acquitter  k  la  satisfaction  d'auditeurs  aquitains,  lui  Gaulois,  discoureur 
inexpert  et  ^rossier.  G'est  alors  que,  pour  le  rassurer  et  Tencourager,  Pos- 
thumianus lui  dit :  ((Parle  celtique,  ou  si  tu  Taimes mieux,  parle gaulois^ 
»  pourvu  que  tu  paries  de  Martin,  n  {Tu  vera.,,  vel  celtice,  aut  si  mavis, 
gallice  loquere^  dwnmodo  jam  Martinum  loquaris.)  A  moins  de  prendre 
ces  paroles  pour  un  insipide  pltenasme  qu'il  n'est  pas  focile  d'imputer  i 
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un  ^criYain  ^l^gant  et  soign^  comme  Sulpice  Sdv^re,  il  faut  y  voir,  conclut 
If.  FaurieU  une  allusion  formelle  k  deux  des  anciens  idiomes  de  la  Gaule 
encore  existants  alors,  au  celtique  et  au  gaulois^, » 

Reprenant  cette  question  dans  son  Histoire  de  la  Pohie  proven- 
eale  {U  I,  chap,  vi,  p.  182)»  M.  Fauriel  y  insiste  et  Tapprofondit. 

Selon  C6sar  et  en  y  joignant  ce  que  dit  Strabon  qui  le  complfete,  il 
y  avail  done  trois  peuples  ou  races  parlant  trois  langues  principales 
{urimitives  dans  la  Gaule  ant^rieurement  k  la  domination  romaine  : 
1*  les  Aqidtains  (qui  habitaient  I'espace  triangulaire  compris  entre  le 
cours  de  la  Garonne  et  la  moiti^  occidentale  de  la  chalne  des  Pyr6- 
n£es)  parlaient  une  laugue  qui  se  rapprochait  fort  de  Xibere  ou  de 
Tespagnol  d*alors;  2"*  les  Celtes  qui  parlaient  une  autre  langue  tr^s 
distincte  6taient  principalement  concentre  entre  la  Garonne  et  la 
Seine ;  3*  les  tribus  beiges  ou  gaidoises  qui  parlaient  une  langue  re- 
gards conune  distincte  par  G6sar,  mais  certainement  moins  diffig- 
rente  de  la  celtique  que  de  Taquitaine,  occupaient  tout  Tespace  de  la 
rive  droite  de  la  Seine  i  la  rive  gauche  du  Rhin  et  i  rOc6an. 

La  langue  latine,  en  se  r^pandant  universellement  sur  la  Gaule  4 
partir  de  la  conqufite  de  C6sar,  avait  recouvert  ces  idiomes  primitifs, 
mais  ne  les  avait  pas  d^truits. 

Dans  les  grandes  villes,  dans  les  centres  et  aux  environs,  dans  le 
rayon  de  la  puissance  administrative  et  dans  le  cercle  de  la  haute 
soci^t^  gallo-romaine,  on  parlait  latin ;  dans  les  cantons  6cart^  et 
bors  des  grandes  voies  romaines,  les  idiomes  du  pays,  qu*on  salt  fitre 
si  tenaces,  devaient  persister. 

On  parlait  latin  m6me  dans  les  campagnes  qui  formaient  le  dis- 
trict rural  des  grandes  villes,  et  les  grandes  populations  de  celles-<;i 
entendaient  ^galement  le  latin.  La  politique  imp^rieuse  de  Rome 
£tait  d'imposer  non-seulement  son  jong,  mais  aussi  sa  langue  aux 
peuples  soumis ;  et  comme  le  lui  disait,  en  la  c616brant,  un  Gallo- 
Romain  et  tr6s  Romain  du  V'  si^cle,  Rutilius  Numatianus  : 

Pedsti  patriam  diversis  gentibus  tmam... 
Urbem  fecisd  quod  prius  orbis  erat. 

PmiT  atteindre  i  ce  r6sultat,  ou  du  moins  pour  en  approcher,  il 
£tait  present  que  la  justice  se  rendtt  en  latin ;  c*est  en  latin  que  se 
plaidaient  les  causes,  et  une  loi  expresse  d^fendait  au  pr^teur  de  pro- 

^  Je  dois  dire  cependant  que  M.  Ed^lestand  Du  M^ril  ne  roil,  dans  ce  passage  et  dans 
rempfoi  qu*on  y  fait  des  mots  de  eeUic$,  galUce,  que  quelque  chose  de  plus  vague ;  il 
B'altribue  pas  h  ces  mots  d'autre  sens  que  celui  de  langage  grottier ;  comme  qui  dirait : 
4  Farle-nous  patoU,  parlenaous  wetehe,  pourru  que  tu  nous  paries  de  Martin  »  {Estat 
philosophique  sur  la  formati<m  de  la  Langue  firaneaise,  p.  113).  —  A  si  grande  distance 
eC  dans  la  p6nurie  de  documents,  on  s'attacbe  4  ce  que  Ton  peut»  h  des  Testiges. 


Digitized  by  Google 


REVUE  GONTEMPORAINE. 


mulguer  \in  d^cret  en  aucune  autre  langue  qu'en  langue  latine.  L*m- 
t6r6t  de  chaque  jour  est  le  plus  puissant  maltre  des  langues.  A  cette 
6cole,  les  paysans  mfemes  des  Gaules  apprirent  presque  partout  k 
parler,  k  teorcher  du  moins  le  latin.  La  vanit6  s'en  m61a  aussi :  «  Les 
paysans  gaulois,  dit  un  auteur  que  nous  citerons  souvent  (M.  de  Che- 
vallet) ,  firent  alors  pour  le  latin  ce  que  font  aujourd'hui  pour  le  fran- 
^sds  les  paysans  de  T  Alsace,  de  la  Bretagne,  et  ceux  de  nos  provinces 
m6ridionales  qui,  de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus,  s*6vertuent  k 
-comprendre  et  k  parler  notre  langue  litt^raire.  Tel  d'entre  eux  qui, 
avec  ses  6gaux,  ne  fait  usage  que  du  patois  du  pays,  est  trfes  mortifi* 
et  se  montre  parfois  trfes  piqu6,  si  quelqu'un  d'une  classe  plus  61ev6e 
vient  k  lui  adresser  la  parole  en  ce  mfeme  patois ;  c*est  en  effet  Im 
dire  tacitement :  Je  juge  d  voire  air  et  d  vos  manieres  que  vous  ne 
devez  pas  comprendre  le  langage  des  gens  bien  ilevis.  »  Dfes  la  fin  du 
rV*  sitele,  le  r6sultat  6tait  obtenu;  Thomme  du  peuple  n'avait  plus 
besoin  d'interprfete,  il  parlait  lui-mfime  le  latin ;  il  en  jargonnait 
^issez  pour  se  faire  comprendre.  Le  passage  de  S6v6re  Sulpice,  cit6 
tout  k  Theure,  nous  montre  un  homme  d*assez  humble  condition,  qui 
-^^raint  d'estropier  le  latin  et  qui  s'en  excuse ;  mais  enfin  estropier  le 
latin,  c'est  le  parler.  On  entendait,  tant  bien  que  mal,  le  beau  latin, 
celui  de  la  ville,  et  on  en  parlait  un  mauvais,  un  rustique.  Sidoine 
Apollinaire,  6tant  6v6que,  composa  un  discours  en  latin,  trfes  tra- 
vaill6  et  mani6r6  selon  son  usage,  pour  6tre  r6cit6  devant  la  popula- 
tion r6unie  de  Bourges  oil  il  avait  6t6  appel6  comme  m^diateur  entre 
les  factions  oppos6es  qui  se  disputaient  pour  le  choix  d'un  6v6quc. 
Sidoine  nous  avertit  que,  dans  ce  discours,  il  visa  k  fitre  simple, 
familier,  populaire  :  il  fut  pourtant  acad6mique  malgr6  lui  et  pr6- 
cieux.  Le  discours  fiit  prononc6,  trfes  bien  entendu  de  la  population, 
et  produisit  son  effet. 

Cette  intelligence,  cette  cfemi-intelligence  du  latin  dura  encore 
selon  les  lieux  deux  ou  trois  sifecles,  ou  peut-6tre  au  deli.  Au  com- 
mencement du  IX'  sifecle  elle  n'existait  plus 

Quant  au  gaulois,  selon  le  t6moignage  de  Gr6goire  de  Tours  et  de 
Fortunat,  il  ne  se  parlait  d6ji  plus  que  dans  quelques  cantons  au 
VI*  sifecle,  et  dfes  la  fin  du  VU*  il  avait  entiferement  disparu.  Le  cd- 


'  Au  IX«  sitele,  les  eonciles  de  Tours  (818).  de  Reims  (818),  et  oelui  de  Hayenoe  (817),  pra- 
•crivaient  aux  ^v^ues  et  pr^dicateurs  de  prober  aux  populations,  de  leur  traduire  les 
bom^lies  dans  la  langue  du  pays,  pour  que  tous  pussent  comprendre :  Ut  Episcopi 
sermones  et  homelias  $€meiorum  Patrum ,  prout  omnes  intaUg^e  po$sint,  s«eun4um 
proprietatem  Unguw  prmdieare  itudeant;—  quo  faeilius  etmeii  postint  inteUigen 
qua  dicuntur.  Ce  faeilius  pourtant  semblerait  indiquer  un  reste  d'intelligenoe  du  latin. 
—  Charlemagne  publia,  dans  CPtte  mtme  ann^  818,  un  capitulaire  dont  Tartiele  xr  por- 
(ait :  «  Les  pr^tres  doivent  pr^cber  de  manidre  que  le  simple  peuple  puisse  compren* 
•dre;  utjuxta  quod  b$me  vuigari$  p^tilta  int$Uiffer$  po$$it,  a$$idue  Hat, » 
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tique  proprement  dit  ne  se  parlait  plus  que  dans  une  partie  de  la 
Bretagne. 

Revenons  au  V'  sifecle,  terme  extrfeme  de  la  langue  latine  encore 
pure. 

11  y  avait  aussi  dans  les  villes  des  restes  d6g6n6r6s  du  th64tre  an- 
tique, des  esptees  de  farces  ou  discours  sceniques  en  latin,  qui  ne 
nous  sont  gufere  connus  que  paries  declamations  et  les  invectives  des 
ficrivains  eccl6siasti(|ues  qui  les  proscrivent ;  —  petits  th6atres  oil  le 
peuple  gallo-romain  se  pr6cipitait  avec  fureur.  II  y  avait  6galement 
<fes  chants  ou  chansons  en  latin,  trfes  profanes,  appliqu6s  aux  divers 
usages  de  la  vie  domestique  (le  pendant  des  scholies  des  Grecs) ;  ap- 
propri^s  k  la  danse  ou  aux  choeurs,  aux  noces,  aux  banquets. 

ces  chansons,  ces  farces,  6taient-elles  en  latin  classique?  il 
est  plus  que  permis  d'en  douter.  Ces  populations  gauloises,  qui  en- 
tend^dent  i  la  rigueur  le  latin  raf(in6  de  Sidoine,  comment  parlaient- 
elles  le  latin  eUes-mfemes?  avec  quelles  alterations,  avec  quels  sol6- 
dsmes? 

A  Rome  m6me,vousle  savez,  ily  avait  une  grande  difference  entre 
le  latin  0x6  par  la  culture  litt6raire,  le  latin  de  Cic6ron  et  dePline  le 
Jeune,  et  celui  que  parlait  la  populace  des  faubourgs,  le  peuple  des 
campagnes.  Rappelez-vous  seulement  les  formes  du  latin  chez  Plaute, 
chtz  T6rence,  le  latin  de  la  conversation.  On  lit  dans  Plaute  dorstis 
pour  dorsum^  (bvus  pour  osvum^  arvus  pour  arvum^  gutturem  pour 
guiiur,  ipsus  pour  ipse^  soke  pour  soli ^  alice  pour  «AV,  au  datif  fSmi- 
nin  du  singulier ;  on  trouve  dans  T6rence  servibo  pour  serviam,  po- 
tesse  pour  posse^  poteretur  pour  potiretur^  soit  que  la  familiarite  du 
style  fit  excuser  chez  ces  comiques  quelques  negligences,  soit  qu'ils 
missent  a  dessein  tel  ou  tel  barbarisme  grammatical  dans  la  bouche  de 
feurs  personnages  pour  plus  de  verite,  pour  faire  rire.  On  sait  par 
saint  Augustin  que  de  son  temps  le  peuple  disait  floriei  pour  florebit 
et  ossttm  poiu"  os.  On  n'entrevoit  qu'i  de  rares  endroits  et  comme 
par  de  rares  fissures  ce  latin  vulgaire,  qui  filtre  accidentellement  i 
travers  le  latin  ecrit.  Un  passage  du  ix*  livre  de  VAne  d!Or  d' Apul6e 
nous  rend  bien  sensibles  ces  infractions  habituelles  aux  rfegles  de  la 
grammaire,  qui  devaient  fetre  d' usage  dans  le  peuple.  Un  legionnaire 
remain  rencontre  un  jardinier  qui  chassait  un  &ne  devant  lui :  «  OA 
conduis-tu  cet  &ne  sans  qu'il  soit  charge?  lui  dit-il  en  trfesbon  latin. 
Quorsum  duds  vacuum  asellum  ?  )>  Le  jardinier  ne  comprend  pas;  le 
l^onnaire  renouvelle  sa  demande  avec  hiuneur ;  seulement,  au  lieu 
d'employer  quorsum^  ilse  sert  de  ubi^  se  rappelant  sans  doute  quelles 
sent  k  cet  egard  les  habitudes  du  langage  populaire  :  Ergo  igitur 
(tgre  stibjiciens  miles  :  ubi,  inquit^  dtms  asinian  isium?  II  n'eut  pas 
b^in  cette  fois  de  r6p6ter  la  question,  il  fut  compris  k  Tinstant  — 
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II  nous  manque,  poiu*  savoir  en  quoi  consistaient  pr^cis^ment  les  alt6- 
rations  que  le  peuple  romaiii  Iui-m6me  faisait  subir  k  la  langue  de 
Cic6ron,  et  pour  nous  faire  une  juste  id6e  du  latin  vemaculaire^  de 
poss6der  quelques-unes  de  ces  petites  comMies  populaires  que  Ton 
d6signait  sous  le  nom  A^Atellanes;  mais  ce  (pi'on  pent  alfirmer,  c'est 
que,  \k  comme  partout,  la  multitude  tronquait,  alt^rait  les  formes  des 
mots,  les  desinences  caract^ristiques  destinies  k  en  nuancer  la  valeur 
gramma ticale ou  plut6t  elle  continuait  de  faire  comme  avaient  fait 
ses  p^res,  elle  suivait  les  habitudes  commodes  et  la  voie  large  de 
ridiome  vulgaire,  lequel  6tait  probablement  ant6rieur  k  la  creation 
du  latin  savant,  qui  s'6tait  plus  ou  moins  model6  sur  le  grec.  II  y 
avait  \k^  en  Italic  et  jusqu'i  deux  pas  de  Rome,  comme  un  frfere  aln6 
demeurg  rustique  et  manant,  tandis  qu'un  frfere  cadet  6tait  devenu 
citadin,  avocat,  consulaire,  et  se  piquait  d'lu-banitfi  et  d*616gance, 
Des  6rudits  ont  mfeme  voulu  tirer  directement  Titalien  de  cette  espice 
de  dialecte  vulgaire  du  latin  qu'aurait  parl6  le  gros  de  I'ancienne 
population  romaine.  Et  pour  suivre  la  m6me  image,  Thumble  ain^, 
toujours  vivant,  se  serait  pr6sent6  aprfes  le  d6cfes  de  Tillustre  cadet  et 
aurait  simplementrepris  ses  droits  au  patrimoine. 

Si  cela  6tait  vrai,  mfeme  k  Rome  et  aux  portes  de  Rome,  si,  au  pre- 
mier sifecle  de  notre  fere,  Xosqtie  ou  telle  autre  forme  de  langage  ita- 
liote  primitif  fetaient  encore  parlfes  dans  des  districts  peu  61oign6s  de 
la  Ville  6temelle,  que  devait-il  done  arriver  en  Gaule,  au  coeur  du 
pays,  chez  des  populations  qui  avaient  un  fonds  d'idiomes  tout  k 
fait  diffferents  de  famille  et  rfefractaires  k  la  fusion?  Toutefois,  tant 
que  la  domination  romaine  y  prfevalut,  c  est-i-dire  jusqu*^  la  (in  du 
lY*  sifecle,  le  latin  rustique  de  la  multitude,  au  moins  sur  les  ligoes 
principales,  dut  tendre  plutdt  k  se  rapprocher  du  latin  grammatical 
et  k  s'y  assimiler  de  plus  en  plus.  Depuis  la  conqufete  des  Bomains 
jusqu*^  celle  des  Barbares,  a  dit  M.  de  Chevallet,  ce  fut  la  langue 
des  bautes  classes  qui  de  plus  en  plus  tendit  k  dominer  dans  les 
Gaules :  au  contraire,  du  moment  que  les  invasions  gennaniques 
vinrent  rompre  le  lien  et  d61ier  le  faisceau,  ce  fut  le  latin  populaire 
qui  prit  le  dessus ;  ce  latin  rustique,  dfebarrassfe  de  I'autre,  dut  faire 
k  sa  guise  et  se  donner  des  licences ;  11  se  remit  k  faire  ses  Bagaudes 
et  k  battre  la  campagne  *. 

*  routes  les  remarques  qui  pr^cMent  sont  textuellement  tir6<^  de  I'oovrage  de  M.  de 
Chevallet :  Orlgine  et  formation  de  la  Langue  francaite. 

*  Soft  que  ce  latin  rustique  (en  Gaule)  fOt  une  suite,  un  developpement,  une  vari^ti  de 
ridiome  populaire  latin  imports  autrefois  par  les  conqu^rants  en  m^me  temps  que  la  lan- 
gue savante,  et  s'dmancipant  d^sormais  sur  tous  les  points  h  la  fois,— auquel  cas  les  laii- 
gues romanes  seraient elles-m^mes,  comme  on  Ta  voulu  pour  I'italien.une  simple  d^rivatkm 
et  und^agementpresque  organique  des  idiomes  populaires  latins  sourois  k  une  quantity 
de  eirconstances  locales  accidenteUes,  et  fuodillto  h  Tinllni ;  —  soit  qu'il  itki  A^\k  one  cor- 
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Par  le  fait  des  invasions  germaniques,  trois  nouveaux  idiomes 
furent  introduits  en  Gaule,  le  gothique  au  sud-ouest,  le  burgunde  au 
sud-est,  et  le  francique  au  nord.  L'invasion  des  Huns  n'avait  6t6 
qu'un  grand  tumulte,  un  grand  bruit,  un  torrent  furieux  qui  fit  unc 
troute,  mais  qui  ne  d^posa  rien.  Ainsi,  k  la  fin  du  V*  sifecle,  il  y  eut 
jusqu*li  sept  ou  buit  langues  difl(6rentes  dans  la  Gaide'.  Le  grec  s'y 
^tait  maintenu  sur  quelques  points  jusque  vers  la  fin  de  la  domina- 
tion romaine.  Deux  sifecles  plus  tard,  les  Arabes  ayant  conquis  la 
Septimanie,  et  Narbonne  6tant  devenu  le  si6ge  de  leur  puissance,  il 
s'y  introduisit  encore  une  langue  nouvelle.  La  vari6t6  des  dialectes 
et  (comme  dit  Pasquier)  des  ramages  particuliers  devait  fetre  sans 
nombre. 

C'est  du  V*  au  X"  sifecle  que  se  fait  le  grand  melange,  le  travail 
sourd  et  comme  le  broiement  d'oii  sortirent  les  idiomes  modemes. 
Qui  dira  le  mystfere  exact  de  cette  formation?  II  y  a  des  choses  qui 
ne  s*6crivent  point.  Le  propre  de  la  langue  rustique,  vulgaire,  popu- 
laire,  est  de  se  pratiquer  sans  s'6crire.  A  peine  si  on  peut  en  saisir 
quelque  indice,  quelque  vestige  impr6vu  qui  se  glisse  dans  des  pro- 
ductions et  des  monuments  d'un  autre  ordre,  et  qui  est  ainsi  arriv6 
par  hasard  jusqu*k  nous. 

Je  ne  saurais  rien  vous  dire,  messieurs,  de  plus  precis  k  cet  6gard 
qu*une  page  de  M.  Faiuriel,  qui  resume  avec  une  exactitude  approxi* 
mative  les  divers  temps  de  ce  mouvement : 

a  On  ne  trouve  plus,  pass^  le  VI'  sifecle,  aucun  indice  de  Tusage  du  grec. 
Avant  la  fin  du  VIII',  I'arabe  avait  6t6  refoul^,  avec  la  domination  musul* 
mane,  au  delk  des  Pyr^n^s.  D6s  le  commencement  du  IX',  le  latin  avait 
ces9^  d'etre  parl4,  et  n'^tait  plus  que  la  langue  du  culte,  des  lois  et  de 
I'administration.  Enfin,  il  y  a  toute  apparence  que,  vers  le  m6me  temps, 
les  Visigoths  et  les  Burgundes  avaient  renonc^  k  leurs  idiomes  teuto- 
niques. 

»  Au  X'  si&cle,  Thistoire  ne  trouve  plus,  dans  les  limites  de  la  Gaule, 
que  quatre  diffdrentes  langues.  Le  francique  ^tait  g(§n^ralement  parM  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  les  portions  de  Tancienne  Belgique  ou  la 
population  franke  s*dtait  jette  en  masse,  et  d*ou  elle  avait  banni  la  popula- 
tiOD  gallo-romaine. 

B  Dans  TArmorique  de  G^r,  alors  nomm^e  Bretagne,  on  continuait  k 
Caire  usage  du  celtique^  dte  brs,  ou  bientdt  aprte,  d^ign^  par  le  nom  de 
breUm. 

mpCioD.  line  d^adation  du  latin  littiraire,  un  abominable  melange  et  un  cahotement  dc 
barbarismes  et  de  solecismes,  ce  qui  aurait  tout  I'air  d'avoir  6t6,  si  I'on  en  jugcait  par  co 
qui  est  ensuite  advenu  dans  toutes  ces  contr^s  de  langue  romaine  (on  voit  chez  Muratori, 
que.  de  713  a  744.  on  gravait  ces  mots  sur  un  monument  public ;  EdifieeUtu  est  hanc  ctvo^ 
rius  sub  tempore  domino  nostro  Uoprando  rege), 

*  VaquUain,  le  eeltique,  le  beige,  le  gothique,  le  burgunde,  le  prancique,  le  Ifttin,  le 
iaiin  rustique,  etc.;  en  voil^  buit  de  compte  fait. 
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»  Dans  les  vall^  des  Pyr^n^s  occidentales,  persistait  Tancien  idiome 
aquitain,  qui  avail  pris  le  nom  de  basque,  aussi  bien  que  le  peuple  qui  le 
parlait. 

))  Dans  tout  le  reste  du  pays,  les  Gallo-Romains  parlaient  une  langue  ea 
grande  partie  d^riv^e  du  latin,  k  laquelle  les  historiens  donnent  le  nom  de 
langue  roniaine  rustique,  ou  simplement  de  langue  romaine,  G*6tait,  comme 
nous  le  reconnaitrons  plus  express^ment  par  la  suite  (disait  Fauriel),  ce 
mtoe  idiome  que  j'ai  distingu^  plus  haul  par  la  denomination  de  latin 
rustique,  et  qui  fut  un  peu  plus  tard  nommd  langue  romane,  ou  rxnnan;  il  se 
divisait  en  nombreuxdialectes,  dont  les  deux  plus  tranche,  aux  deux  extr6- 
mit^  du  pays,  form^rent.  Tun  le  frangais,  ou  roman  du  Nord ;  Tautre, 
leprovengal,  on  roman  du  Midi^.  » 

Tel  est  r6tat  g6n6ral  des  choses  au  moment  oil  notre  6tude  pro- 
prement  dite  commence. 

II  y  a  quelques  ann6es,  messieurs,  je  me  serais  contents  de  vous 
dire  que  nous  nous  trouvons  ici  en  pr6sence  de  trois  guides,  trig 
savants  et  trfes  siirs,  dont  j'aurais  essay6  de  vous  r6sumer  les  id6es 
g6n6rales : — M.  Raynouard  d'une  part,  le  fondateur  de  cette  branche 
de  philologie  en  France ;  —  et,  de  Tautre,  M.  Fauriel,  qui  aurait  pu 
le  devenir,  s'il  n'avait  6t6  de  ceux  qui  ajoument  trop  Texteution  de 
ce  qu  ils  projettent  et  de  ce  qu'ils  savent  k  fond  depuis  longtemps,  de 
ceux  que  possfede  le  dimon  de  la  procrastination^  comme  disait  Ben- 
jamin Constant.  —  M.  Fauriel  complete  et  corrige  heureusement  ce 
qu'il  y  a  de  syst6matique  et  quelquefois  d'un  peu  cowt^  d'un  peu 
6troit  et  municipal  dans  les  vues  de  M.  Raynouard.  —  Nous  aurions 
eu  M.  Ampere,  eniin,  troisi^me  guide,  qui  suit  volontiers  M.  Fauriel, 
le  perfectionne  et  le  praise  sur  quelques  points,  et  auquel  il  n'a 
manqu^  que  plus  de  patience  pour  donner  k  son  arbre  le  temps  de 
prendre  racine,  i  son  drapeau  le  temps  d'fetre  reconnu.  Mais  depuis 
lors,  depuis  une  dizaine  d'ann^es  surtout,  cette  6tude  de  nos  origines 
linguistiques  et  litt6raires,  qui  est  en  cours  de  d6veloppement,  tfa 
cess6  de  marcher :  de  laborieux  et  nombreux  d6fricb^urs  n'ont  cess6 
de  publier  des  textes;  des  esprits  ing6nieux  ont  multipli^  les  remar- 
ques,  les  conjectures,  les  rapprochements ;  enfin,  des  esprits  philo- 
sophiques,  tels  que  ne  I'^tait  pas  Raynouard,  tels  que  rstaientdiji 
Fauriel  et  M.  Ampfere,  mais  plus  bardis  ou  plus  affermis  que  ces  der- 
niers,  parce  qu'ils  venaient  plus  tard  et  sur  un  terrain  mieux  pr6- 
par6,  ont  commenc6  k  reconnattre  et  k.  6tablir  assez  positivement  des 
lois.  On  pr6voit  aujourd'hui  le  moment  oil  la  connaissance  de  cette 
vieille  langue,  et  de  la  litt6rature  qu  elle  porte  avec  elle,  sera  pleine- 
ment  constitute ;  oil  les  grands  faits  seront  mis  en  lumitre,  et  oil  il 

*  Bistoire  de  la  PoisU  pravincale,  1. 1,  p. 
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d' J  aua  plus  que  des  details  k  ajouier  dans  des  cadres  fixes  et  selou. 

directions  trac6es;  on  pr^voit,  dis-je»  ce  moment,  on  y  touche» 
Laissez-moi  aujourd*hui  ,  apr6s  yous  avoir  amends  au  point  oil 
Dous  avons  k  choisir  entre  les  guides,  vous  parler  de  cette  suite 
de  travailleurs  m^ritants,  infatigai)les,  qui  n'ont  cess6  de  se  sue- 
c6der,  de  se  supplier  ou  de  se  completer  depuis  trente  ans,  et  qui 
forment,  k  Theure  qu'il  est,  ime  yaiUante  phalange,  compos6e  et 
des  praticiens  de  la  vieille  langue,  qui  y  ont  6t6  rompus  de  bonne 
beure,  sans  avoir  toutefois  un  ^al  souci,  un  soin  suffisant  des  langues 
savantes,  et  des  plus  distingu^s  philologues,  belI6nistes  ou  latinistes 
classiques,  non  pas  d^serteurs  de  I'antiquit^,  mais  ralli^,  bien  qu'un 
peu  tard,  k  la  vieille  6tude  nationale,  et  organisateurs  d'embl6e 
^ace  k  leur  proc6d6  s6v6re,  k  leur  m^thode  comparative)  dans  ces 
Bouveaux  champs  d'exploration  ofi,  avant  eux,  il  r^gnait  bien  de  la 
confusion  et  du  hasard.  Je  ne  saurais  pr6tendre  sans  doute  k  iaire  la 
part  exacte  des  uns  et  des  autres  et  k  distribuer  les  rangs ;  mais,  par 
oda  m6me  que  je  caract^riserai  k  peu  prte  le  rdle  principal  de  cbacua 
dile  genre  de  service  rendu,  je  vous  aurai  d6jk  donn6  bien  des  id^ 
pr^ables  et  des  aper^us  du  sujet  que  nous  aui  ons  k  parcourir  k  leur 
suite  dans  les  lemons  prochaines.  —  Ce  sera  la  seconde  partie,  le 
second  paini  de  cette  premise  le^on. 


II 


fai  dit  quede  la  langue  du  XIV  si^e,  on  6tait  venu  sans  intemip- 
tk»  i  la  ndtre ;  cela  n'est  pas  tout  k  fait  exact.  II  y  eut,  vers  le  milieu 
dttXIV'  Steele,  par  suite  des  aflreux  malheurs  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans,  une  interruption  veritable,  ime  denu-dissolution  de  la  monar- 
chie,  de  la  soci^t^,  et,  par  une  inevitable  cons^ence,  il  se  fit  une 
lacune,  il  se  produisit  un  oubli,  une  d^faillance  dans  les  choses  de 
Fesprit,  dans  les  r^les  de  la  langue.  Ces  regies,  qui  essayaient  de 
se  fixer  depuis  deux  si6cles,  furent  n^lig6es,  oblit^r^  :  les  <euvres» 
^me  gnmde  moiti^  des  oeuvres  qui  avaient  le  plus  occupy  les  ima^ 
ginations  populaires,  sortirent  de  la  mtomire  et  tomb^rent  en  d^u6- 
tiide,-^au  moins  sous  la  forme  litt^raire  ^pique  qu'elles  avaient 
d'abord  revfttue.  Le  moyen  &ge  en  France  (si  Ton  donne  ce  nom  k 
toute  r^poque  interm^diaire  qui  pr6c6de  la  Renaissance)  achevait 
^Dc,  d6s  Tentrto  du  XV*  sitele,  de  se  trainer  comme  im  vieillard 
qm  un  grave  accident  a  6U  plus  qak  demi  la  conscience  de  lui-- 
Vkim.  Quand  la  Renaissance,  plus  retardte  chez  nous  qu  en  Italie, 
Tint  donner  un  tout  autre  cours  aux  id^,  aux  Etudes,  et  conmumi* 
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quer  un  veritable  rajeunissement  aux  esprits,  riinprimerie,  qui  s*in- 
ventait  et  se  perfectionnait  dans  le  mftme  temps,  se  mit  au  service 
des  grandes  resurrections  d'abord,  grecque  et  latine,  et  seulement, 
pour  le  langage  vulgaire,  des  productions  nouvelles  ou  de  celles  de 
la  veille  encore  et  qui  allaient  devenir  surann6es ;  mais  elle  ne 
s'adressa  point  aux  oeuvres  d6ji  vieilles  de  deux  ou  trois  si6cles,  et 
depuis  cent  ans  d€}k  sorties  de  la  m^moire  des  hommes.  Un  oubli 
profond  les  submergea. 

Villon,  Marot,  k  plus  forte  raison  Ronsard,  ^tsdent,  de  fait,  plus 
61oign6s  que  nous  du  moyen  4ge,  dans  ce  sens  qu'ils  y  6taient  plus 
Strangers.  C'est  qu'fetre  plus  voisin  des  choses  et  des  hommes  par  la 
date,  une  fois  qu*on  vient  k  plus  de  cinquante  ans  de  distance,  cela 
ne  signifie  trop  rien  et  que  tout  est  6galement  k  rapprendre,  k  recom- 
mencer.  Or,  il  arrivait  pr6cis6ment,  au  sortir  du  moyen  Sge,  ce 
qu'on  Sprouve  en  redescendant  des  montagnes ;  d'abord  on  ne  voit 
derriire  soi  k  Thorizon  que  les  derniires  pentes  qui  vous  cachent  les 
autres;  ce  n'est  qu'en  s'61oignant  qu'on  retrouve  peu  k  pen  les  di- 
verses  cimes  et  qu'elles  s*tehelonnent  k  mesure,  dans  leur  vraie 
proportion.  Ainsi  le  XIP  et  le  XllI*  sifecles  littSraires,  dans  leur 
chalne  principale,  ont  €16  longs  k  se  bien  detacher  et  k  rtopparaitre* 
11  fallait  qu*on  filt  arrive  k  un  endroit  assez  distant  et  6!oii  Yon  eAt 
toute  liberty  de  voir  et,  de  plus,  qu'on  eftt  Vidte  de  se  retoumer, 

Quelques  curieux  pourtant,  dans  la  seconde  moiti6  ou  vers  la  fin 
du  XVP  sifecle,  eurent  cette  id6e.  Antoine  Du  Verdier  et  La  Croix  du 
Maine  en  leurs  Bibliothiques  frangaisesy  Etienne  Pasquier  dans  ses 
Recherches^  Claude  Fauchet  dans  ses  Origines^  s'avisferent  de  s'in- 
qui6ter  de  ces  vieux  pofetes,  de  ces  vieilles  rimes  et  de  ces  vieux  ro- 
mans  oublite.  Fauchet,  notanmnent,  dressaun  catalogue  decent  vingt- 
sept  de  ces  pofetes  franjais  vivant  avant  Tannfie  1300.  II  en  panit 
le  Restaurateur  et  le  Pere;  c'est  le  titre  que  lui  donnait  en  1594 
Tavocat  Loisel,  en  lui  dMiant  un  vieux  po6me  de  la  Mort  attribuS  k 
HSlinand,  qu'il  publiait  sans  le  bien  comprendre.  Msds  ce  mouvement 
de  retour  vers  la  vieille  po6sie  ne  se  suivit  point  alors.  Le  XVII*  si&- 
de  littSraire,  qui  s'inaugurait  sous  les  auspices  de  Malherbe  et  de 
Balzac,  avait  trop  k  faire,  trop  k  songer  k  ses  propres  ceuvres,  k  sa 
propre  gloire  pour  revenir  ainsi  en  arrifere ;  il  avait  sa  langue  inunor- 
telle  k  Spurer,  k  fixer  :  il  eAt  craint  de  se  g&ter  TSlocution  et  le  goAt 
en  retoumant  k  de  vieux  jargons.  II  eAt  fait  beau  voir  qu'un  de  ces 
jargons  de  province  se  fftt  rebell6  centre  Paris  en  se  prStendant  nn 
dialecte ;  on  ne  voulait  pas  plus  d'un  dialecte  que  Richelieu  ou 
Louis  XIV  n'eussent  voidu  d'un  baron  f6odal  ind6pendant :  on  lui 
efxi  rabattu  la  t6te.  II  fallait  que  Racine,  lisant  de  I'Amyot  it 
Louis  XrV,  en  Ot&t  subtilement  tout  ce  qui  sentait  le  gaulois,  et  y 
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substituit  couramment  le  mot  le  plus  franfais.  Tout  le  sitele,  sauf 
une  ou  deux  grandes  exceptions  (sauf  Molifere  et  La  Fontaine) ,  6tait 
comme  Louis  XIV.  On  6tait  au  regime  de  Vaugelas,  au  p61e  le  plus 
oppos6  aux  dialectes  et  aux  patois.  Qu  ai-je  parl6  tout  k  Theure 
de  baron  ftodal?  quand  rfegne  la  langue  de  la  Cour,  et  que  Turba- 
nit6  est  maltresse,  les  patois  sont  comme  des  parents  pauvres  que 
Ton  consigne  i  la  porte,  que  Ton  fait  chasser  par  ses  gens,  s'ils  osent 
passer  le  seuil,  et  que  Ton  ne  reconnalt  plus.  Onlaissait  I'^tude  de  la 
barbaric  aux  Du  Cange,  aux  Baluze,  aux  6rudits  purs,  aux  feudistes. 
On  jour  (et  c'6tait  poiulant  avant  I'heure  la  plus  brillante  du  rfegne) , 
Cihapelain,  homme  instruit,  sinon  po6te,  fut  surpris  par  Manage  et 
Sarrasin  sur  le  roman  de  Lancelot ^  qu'il  6tait  en  train  de  lire.  II  n'eut 
pas  le  temps  de  le  cacher,  et  M6nage,  le  classique  6rudit,  et  qui 
s  occupait  pourtant  des  Origines  de  la  langue,  lui  en  fit  une  belle 
querelle'.  — Au  XVIII'  sifecle,  Galland,  Caylus,  Tabb^  Le  Beuf, 
l'abb6  Sallier,  un  peu  Duclos,  L6vesque  de  La  Ravalliire,  des  mem- 
bres  de  FAcad^mie  des  Inscriptions,  commencferent  k  entrer  petit  k 
petit,  par  un  point  ou  par  un  autre,  dans  cette  6tude  de  notre  pass6 ; 
mais  Sainte-Palaye  surtout,  Sainte-Palaye,  initi6  par  la  lecture  de 
Froissart  k  Tamour  de  notre  vieille  po6sie,  fut  poss6d6  d'une  verita- 
ble passion  du  moyen  4ge  fran^ais ;  il  en  eut  Tenthousiasme,  il  eut 
comme  une  vision  anticip^e  de  tout  ce  qu'il  renfermait  de  riche  et  de 
renouvelant.  II  eutmieux  qu'une  vision,  puisqu'ilamassa  pendant  des 
ann6es,  avec  un  zile  m6ritoire,  tous  les  616ments  d*un  vaste  lexique 
ou  Glossaire  rest6  en  grande  partie  in6dit,  et  oil  Ton  va  puiser  encore. 
Mais  il  faut  voir  avec  quel  d6dain  de  spirituels  et  doctes  amis  de 
Sainte-Palaye  jugeaient  de  cette  passion,  si  singulifere  k  leurs  yeux» 
qu*il  avait  pour  le  moyen  Sge.  De  Brosses,  le  continuateur  et  restau- 
rateur de  Salluste,  voyageant  avec  Sainte-Palaye  en  Italic  en  1740, 
—  avec  le  gaulois  Sainte-Palaye,  comme  il  Tappelle,  —  le  montre 
tout  impatient  de  5^  faire  exhiber  par  Muratori,  le  savant  biblioth6- 
caire  de  Modfene,ye  ne  saisqttel  recueil  devieux  jongleurs  proven- 
faux  • 

«  L'heure  de  notre  diner  faisant  une  lacune  dans  notre  joum^,  ^crivait 
de  Brosses,  nous  la  d(»m5mes  k  la  Biblioth^e  et  k  Muratori.  Nous  trou- 
vloaaes  ce  bon  vieillard  avec  ses  quatre  cheveux  Wanes  et  sa  t6te  chauve, 
travaillant,  malgr^  le  froid  extreme,  sans  feu  et  nu-t6te  dans  cette  galerie 


*  Aussi  ChapelaiD  lui  r^pondil-il,  non  sans  esprit,  quMl  £tait  un  ingrai  et  que  renvie  ne 
hii  ATAit  pris  k  lui-m^me  de  Jeter  les  yeuz  sur  ce  bouquin  que  pour  y  observer  un  peu  le 
langage  et  le  style  de  nos  anc^tres : «  Et  Je  m'y  d^termioai  principalement,  aJouta-tHl» 
fnr  resp^rance  que  j'eus  d'y  rencontrer  un  fonds  d'importance  pour  le  traits  des  Origines 
<leDotre  langue  que  ce  dMaigneux  a  entrepris.  » {De  la  Lecture  des  vieux  romanst  par 
Chapelain.  dans  la  Continuation  des  Metnoires  de  SaUengre,  t.  VI.} 

f«  «.  —  TOMK  W 
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glaciale,  au  milieu  d'un  tas  d'antiquit^  ou  plut6t  de  vieilleries  italiennes; 
car  en  v^rit^  je  ne  puis  me  r^soudre  k  domier  le  nom  d'antiquites  k  tout  ce 
qui  concerae  ces  vilains  si^cles  d'ignorance.  Je  n'imagine  pas  que,  hormis 
la  th^ologie  pol^mique,  il  y  ait  rien  d'aussi  rebutant  que  cette  dtude :  il  est 
heureux  que  quelques  gens  veuillent  s'y  adonner,  et  je  loue  fort  les  Da 
Cange  et  Muratori  qui,  se  d^vouant  comme  Curtius,  se  sont  pr^cipitfe  dans 
ce  gouffre  ;  mais  je  serais  peu  curieux  de  les  imiter.  Sainte-Palaye,  au 
contraire,  s'extasiait  de  voir  ensemble  tant  de  paperasses  du  X*  sifecle. 
Nous  y  fimes  diversion  par  quelques  inscriptions  romaines  » 

Comme  si  ces  inscriptions  romaines,  dans  lesquelles  on  a  souvent 
relev6  des  sol6cismes  introduits  par  Tignorance  et  Thabitude  popu- 
laire  {cum  conjugem  suam^  etc.) ,  ne  menaient  pas  tout  droit  aux  ra- 
cines  et  origines  de  ces  langues  nouvelles,  si  recherchfees  par  Sainte- 
Palaye.  L'6tude  de  ces  derniferes  ne  devait  fetre,  un  jour,  tout  k  fait 
constitute  que  lorsque  le  secret  mSpris  et  le  divorce  entre  les  deux 
ordres  d'trudits  aurait  cesst  et  aundt  fait  place  k.  un  effort  commun, 
i  un  concours  de  direction  et  de  mithode. 

Cette  m6thode,  cette  critique,  il  ne  faut  pas  Tattendre  de  ces  pre- 
miers chercheurs,  avant  tout  empresses  et  z616s.  lis  amassent,  ils 
rassemblent,  ils  inventorient  les  mattriaux ;  ils  n'ont  aucune  id6e 
d'une  rfegle,  d'une  philologie  exacte,  d'une  philosophie  de  langue. 
Ce  sont  des  textes  tels  quels,  en  gros,  qu  ils  reproduisent,  qu*ils 
finissent  par  comprendre  k.  force  d'en  copier,  mais  dans  I'examen  des- 
quels  ils  n'apportent  aucune  vue  philologique  subtile  et  fine,  ou  sup6- 
rieure.  De  Sainte-Palaye  k  M6on  et  m6me  apris,  nous  ne  voyons 
que  des  fomllewrs^  qu'on  ne  saurait  en  aucune  sorte  appeler  des 
guides.  lis  sont  perdus  dans  leur  sillon ;  ils  ne  portent  pas  leur  regard 
au  deli.  lis  ne  contrfilent  jsmiais  leur  texte  moyennsmt  certains  prin- 
cipes  rationnels.  Quand  ils  sont  des  iranscripteurs  exacts,  on  a  ce 
qu'on  pent  en  attendre  de  mieux.  La  comparaison  des  formes,  les 
vues  d* ensemble  et  de  suite,  Yid€e  de  lois  granunaticales  nfecessaires, 
le  fil  et  la  clef  des  Etymologies  praises,  le  sens  natiurel  des  permuts^ 
tions  et  alterations  dans  les  mots,  les  analogies  cach^es,  en  lui  mot 
Y organisation  deleur  sujetd'6tude,  ils  ne  s'en  doutent  pas.  Je  les 
ai  d^]k  appelEs  des  praticiens;  ils  le  sont  en  efifet,  et  des  empiriques. 

M.  Raynouard,  le  premier,  mit  fin  k  cette  m^thode  d^rdonnte, 
qui  n'en  6tait  pas  une,  qui  n'6tait  qu'une  routine,  et  qui,  en  supposant 
un  pfele-mfele  inextricahle,  le  continuait  et  le  prolongeait.  Dans  son 
culte  exclusif  pour  la  langue  romane  du  Midi,  il  ne  put  la  croire  sans 
regies  et  sans  lois  :  il  finit  par  les  dteouvrir ;  il  les  aurait  plutdt,  sans 
cela,  invent^es.  II  inventa  rteliement  Fid^  d'une  langue  romane 
intermidiaire^  la  m6me  et  commune  chez  tous  les  peuples  de  langues 
nSo-latines,  chez  les  Franfais,  les  Proven^aux,  les  Italiens,  les  Espa- 
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gnols,  les  Portngais,  et  qui  se  serait  interpos6e,  i  rorigine,  entre  le 
hlin  et  la  langue  propre  k  chacun  de  ces  peuples.  S'adressant  k  eux 
tons  avec  sa  vivacit6  m6ridionale,  il  s'6criait : 

(t  FranQais !  Espagnols  I  Portugais !  Italiens  I  et  vous  tous  dont  Tidiome 
valgaire  se  rattache  aux  idiomes  de  ces  peuples,  vous  fites  sans  doute  sur- 
pris  et  charm^s  des  identit^s  firappantes,  des  analogies  incontestables  que 
loos  d^uvrez  sans  cesse  entre  vos  langages  particuliers.  Permettez-moi 
de  vous  en  expliquer  la  cause  :  cesi  quU  a  exiate,  il  y  a  plus  de  dix  siecles^ 
Hue  Utngue  qui,  n^e  du  latin  corrompu^  a  servi  de  type  commun  a  ces  Ian* 
jajej.  Elle  a  conserve  plus  particulierement  ses  formes  primitives  dans  un 
idime  illustre  par  des  pontes  qui  furent  nommes  troubadours,  » 

II  imagina  done  qu'il  y  avail  eu,  au  moment  oil  la  langue  latine 
expimt,  et  oil  naissaient  les  idiomes  modernes,  une  esp^ce  de  langue 
m6diatrice,  fiile  (un  peu  batarde)  de  Tune,  mfere  tr6s  legitime  des 
autres,  qui  aurait  eu  ensuite  son  d6veloppement  k  part,  et  son  plus 
direct,  son  plus  pr6coce  et  son  plus  favori  rejeton  dans  Fidiome  des 
troubadours. 

Ou,  si  vous  me  permettez  one  autre  image,  il  y  aurait  eu,  k  un 
certain  moment,  vers  le  IX*  sifecle  (et  en  ce  qui  est  de  la  langue) ,  un 
groiid  lac  commun  universel^  couvrant  toute  I'Europe  m6ridionale  et 
presque  toute  la  France ;  et  ce  ne  serait  que  par  une  sorte  de  dessi- 
chemmt  graduel  que  se  seraient  formes  ensuite  les  difiRferents  lacs  s6- 
parfe,  c  est-i-dire  les  idiomes  distincts. 

Mais  on  ne  voit  aucune  raison  suffisante  k  cette  grande  uniformity 
premifere,  et  tout  indique,  au  contraire,  que  la  diversity,  d'abord,  dut 
6tre  extrfane,  infinie ;  que  sur  chaque  point,  dans  chaque  bassin,  les 
choses  ont  du  se  former  d'aprfes  quelques  conditions  g6n6rales  sans 
doute,  mais  aussi  d'aprfes  les  6l6ments  particuliers  pr6existants  et 
ayec  des  diflRSrences  que  la  raison  indique,  et  que  deux  ou  trois  mots, 
one  phrase  grossi^re  transmise  par  basard ,  dans  quelque  chronique 
latine,  et  comment^e  k  grand  renfort  de  science ,  ne  sauraient  eOacer 
ni  d^mentir. 

Que  si,  pour  limiter  la  question  au  sujet  qui  surtout  nous  int6- 
resse,  on  veut  que  les  langues  d'oc  et  d'ot/  se  soient  fort  rapprochtes 
i  Forigine  et  aient  moins  difPfirfi  alors  que  dans  la  suite,  ce  n'a  pu  6tre 
qu'ila  manifere  de  deux  som-ces  qui,  sortant  d'un  m6me  marais  (le 
latin  corrompu) ,  6taient  naturellement  plus  voisines,  au  moment  oil 
elles  en  sortaient,  que  lorsqu'elles  eurent  parcouru  un  long  cbemin, 
chacune  dans  sa  direction  propre. 

Uhypothfese  de  M.  Raynouard  est  done  aujourd'hui  ruin6e ;  il  de- 
Mcme  bien  prouv6  que  la  langue  d'ot/  est  la  sceur,  et  non  la  fille  de 
la  langue  A'oCy  et  une  soeur  qui  n'est  nullement  eadette.  Chacune  est 
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sortie  en  mfeine  temps  de  la  souche  et  a  pouss6  de  son  c6t6.  Mais  ce 
qu'a  fait  Raynouard  d'essentiellement  utile  par  Tensemble  de  ses 
travaux,  par  sa  Grammaire,  par  son  Lexique,  9'a  6t6  d'ouvrir  (sinon 
d'accomplir) ,  pour  son  idiome  favori,  le  cercle  des  6tudes  m6tho- 
diques  qu  il  ne  s'agissait  plus  que  d'appliquer  parallfelement  k 
ridiome  de  Vautre  cot6  de  la  Loire.  Le  premier,  il  a  reconnu  et  io- 
diqu6  les  rfegles  grammaticales,  restes  et  vestiges  transform6s  de 
Tancienne  syntaxe  latine,  et  qui  se  marquferent  6galement  aux  XII* 
'  et  XIIP  sifecles  dans  la  langue  des  trouvferes.  II  a  fait  voir  la  confor- 
mity des  deux  langues,  et  leur  6gale  Industrie  k  cet  6gard,  dans  ses 
Observations  philologiqiies  et  grammaticales  sur  le  Roman  de  Rov^ 
publi6es  en  1829.  Cette  rfegle  du  cas-sujet  et  du  cas-rigime  dans  les 
noms,  que  Sainte-Palaye,  malgr6  son  immense  lecture,  n'avait  pas 
soup9onn6e,  qu  ont  ni6e  ou  infirm6e  tant  qu'ils  ont  pu  quelques  6ru- 
dits  sceptiques,  Daunou,  G6nin  m6me  en  dernier  lieu,  et  qui  est  au- 
jourd'hui  pleinement  d6montr6e  dans  les  meilleurs  textes,  c'est  Ray- 
nouard qui  Ta  retrouv6e  le  premier,  et  on  pent  dire  ( je  donne  ici  le 
jugement  de  M.  Littr6)  «  que  c'est  un  des  plus  grands  «^ervices  qui 
aient  6t6  rendus  k  r6tude  de  notre  vieil  idiome.  Sans  cette  clef,  tout 
est  exception  ou  barbaric ;  avec  cette  clef  on  d6couvre  un  systfeme 
6court6  sans  doute  si  on  le  compare  au  latin ,  mais  r6gulier  et  616- 
gant*.  »  Un  des  plus  habiles  philologues  qui  ont  trait6  de  la  langue 
d'ofl,  et  qui  vient  d'essayer,  dans  une  savante  Grammaire,  d'en  d6- 
terminer  les  diverses  formes,  en  61evant,  pour  ainsi  dire,  les  patois  k 
la  dignity  de  dialectes,  et  en  montrant  qu'ils  ont  6t6  rtellement  tels 
pendant  deux  sifecles,  M.  Burguy  a  voulu  venger  Raynouard  des  in- 
justes  d6dains  par  lesquels  les  nouveaux  venus  remercient  trop  sou- 
vent  leurs  devanciers  en  chaque  carrifere.  Dans  le  tome  III  de  sa 
Grammaire  (publi6  k  Berlin,  en  1836)  il  a  dit : 

«  Je  dois  r^clamer  encore  en  faveur  d'un  autre  de  mes  compatriotes  (il 
vient  de  parler  de  Manage),  qu'on  s'habitue  aussi  k  trailer  un  peu  de  haul 
en  bas,  bien  que  tous  ceux  qui  ont  6crit  sur  les  langues  romanes  aieot 
puis6  k  pleines  mains  dans  ses  ouvrages  :  on  voit  que  je  veux  parler  de 
Raynouard.  Nous  avons  beau  jeu,  nous  autres,  pour  grouper  les  mots  par 
ordre  de  famille,  de  racine,  d'analogie ;  nous  ouvrons  le  riche  Lexique  de 
la  langue  des  Troubadours,  et  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  nous  y 
trouvons  tout  ce  qull  nous  faut,  dans  le  plus  bel  arrangement  du  monde. 
Quelles  que  soient  les  erreurs  auxquelles  son  systfeme  Ta  entrain^,  Toeuvre 
de  Raynouard  n'en  est  pas  moins  celle  d'un  homme  d'un  Eminent  talent,  si 
Ton  ne  veut  pas  lui  concdder  le  g6nie.  » 

Nous  n'avons  rien  k  ajouter  aprfes  de  tels  suffrages.  En  r6sum6, 

^  Journal  des  Savants,  I8S6  p.  4i5. 
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Baynouard,  dans  son  patriotisme  meridional,  a  eu  une  pretention 
excessive,  k  la  fois  ing6nieuse  et  bizarre,  qui  d'ailleurs,  mfeme  lors- 
qu'elle  est  d6truite,  laisse  subsister  le  m6rite  positif  du  reste  de  son 
travail.  U  faut  payer  les  Eclairs  de  g^nie,  surtout  de  g6nie  philologi- 
que,  par  ces  singularit6s  et  ces  outrances  de  systfeme. 

Fauriel  qui  a  rectifi6  Raynouard,  qui  Ta  r6fut6  avec  avantage  sur 
plus  d'un  point,  et  qui  6tait  un  esprit  bien  plus  ouvert  et  plus  philo- 
sopbique  (Raynouard  6tait  surtout  dou6  d'une  grande  sagacit6  philo- 
logique  pratique),  a  eu  sa  part  de  systime  aussi,  ou  du  moins  de 
prevention.  II  a  trop  accordfe  peut-6tre  aux  grandes  compositions 
provenfales,  qu'on  n'a  pas,  oudont  on  n'a  qu'un  petit  nombre,  et  il  a 
trop  peu  accorde  certainement  aux  grandes  compositions  narratives 
des  trouvires,  qui  se  sont  conservees.  Dans  maint  cas  douteux,  pour 
cettebranche  de  T^pop^e,  il  a  mis  T invention  trop  absolument  du 
c6t6  de  ses  troubadours,  qui  out  dejk  pour  eux  la  palme  lyrique ;  et, 
comme  Ta  dit  Guillaume  Schlegel,  «  il  veut  que  la  France  m6ridio- 
nale,  fteonde  en  creations  poetiques,  ait  toujours  donne  k  ses  voisins 
et  qu'elle  n  en  ait  jamais  rien  i-efu.  »  Mais  que  de  sagesse  d'ailleurs ! 
qudle  etejidue !  quelle  impartialite  dans  la  discussion  de  ces  ques- 
tions d'origine !  quelle  riche  connaissance  comparee  des  langues, 
quelle  analyse  ingenieuse  et  fine  des  procedes  inherents  k  Tesprit 
humain !  comme  il  a  pense  k  tout !  comme  on  sent  que  ce  qu'il  sait , 
il  ne  le  sait  pas  d'hiei* !  La  maniere  d'ecrire  et  de  composer  de  Fau- 
riel lui  a  nui ;  il  cherchait  toujours,  il  n*en  finissait  jamais.  Pour  ces 
itudes  de  litt6rature  de  moyen  &ge,  il  s'etait  leve  plus  matin  que 
tous,  etil  n'arriva  que  tard,  apres  beaucoup  d'autres.  Le  jour  que 
Raynouard  alia  pour  la  premiere  fois  k  la  Bibliotheque  imperiale  pour 
ycompulser  les  manuscrits  proven^aux,  ce  fut  Fauriel  (il  se  trouvait  li 
par  hasard)  qui  lui  montra  k  lire,  k  dechiflrer  les  premieres  lignes  du 
premier  manuscrit.  Sismondi,  qui  s'occupait  egalement  des  littera- 
toes  du  Midi,  venu  k  Paris  au  commencement  de  Tannee  1813,  ecri- 
vait  k  un  ami,  le  26  de  janvier : 

«  Ce  matin,  j'ai  fait  une  visite  h  M.  et  M"*'  Guizot  M.  Guizot  m'atten- 

dait  pour  me  conduire  chez  Fauriel,  qui  est  un  ami  de  Benjamin  (Constant). 
Fauriel  travaille  depuis  trois  ans  k  une  histoire  des  troubadours  et  de  leur 
mfluence  sur  le  renouvellement  des  litteratures  du  Midi.  II  fait  son  travail 
01  conscience,  avec  beaucoup  de  savoir,  et  en  rassemblant  d'immenses 
mal^riaux.  Son  livre  pourrait  etre  meilleur  que  le  mien,  mais  il  a  un  de-- 
lout,  ce$t  quil  ne  le  fera  pas ;  il  n'a  jamais  rien  public,  et  il  est  incapable 
d'amener  rien  k  terme.  Le  nombre  de  jeunes  gens  qui  ont  ete  ainsi  doues 
par  la  fee  Guignon  est  considerable;  ils  ont  de  tout,  invention,  esprit,  tra- 
vail, mais  ils  ne  savent  pas  circonscrire  leurs  forces ;  ils  veulent  faire  entrer 
l  anivers  entier  dans  chacune  de  ses  parties,  et  meurent  k  la  peine.  Ben- 
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jamm  est  de  ce  nombre ;  il  ne  fera  jamais  rien  qui  soil  digne  de  son  es- 
prit » 

J'ai  voulu  vous  lire  tout  le  passage,  qui  est  piquant  Quoi  qu'en  diae 
Sismondi,  Fauriel  mena  i  terme  quelques-uns  de  ses  travaux ;  mab 
il  ne  les  acheva  point,  en  effet,  k  titre  d'6crivain :  ce  fut  comme  pro- 
fesseur  qu'aprfes  1830  il  fut  mis  en  demeure  par  ses  amis,  par 
M.  Guizot  alors  ministre  et  qui  le  connaissait  si  bien,  de  d^biter  de 
vive  voLx  ou  de  lire  par  cahiers  ce  qu  il  h^sitait  k  consid6rer  comme 
d6finitivement  6crit  et  comme  digne  d'fetre  imprim6  en  corps  d'ou- 
vrage.  Depuis  sa  mort,  ses  exceilents  Cours  sur  Dante,  sur  la  Litt6- 
rature  provenfale,  ont  paru,  et  il  est  donn^  k  tons  aujourd'hui  de 
puiser  k  cette  science  si  vraie,  si  d6sint6ress6e,  si  profonde ,  oil  la 
sagacity  et  la  circonspection  se  combattent  ou  concourent  avec  unc 
honorable  candeur. 

Les  r6sultats  de  Tenseignement  de  M.  Fauriel  sur  ces  origines  des 
langues  modemes,  et  en  tant  qu'ils  s'appliquaient  k  la  langue  et  4  la 
litt^rature  des  trouvferes,  nous  ont  6t6  pr6sent6s  d'une  manifere  plus 
nette  et  plus  vive,  par  un  des  anciens  maitres  de  cette  6cole,  M.  Am- 
pfere,  qui  a  6t6,  a  quelques  6gards,  un  Fauriel  plus  jeune  et  plus  dis- 
pos.  M.  Ampfere  a  cm  m6me  que  le  moment  Itait  veuu  pour  lui  de 
donner,  sous  le  titre  ^Histoire  de  la  formation  de  la  Lamjue  fran- 
qaise^  une  espfece  de  grammaire  de  la  langue  d*oil ;  c'6tait  un  peu  t6t, 
bien  que  Conrad  d*Orell,  de  Zurich,  eAt  d^ji  fray6  la  voie  (1830), 
Des  imperfections  de  detail,  des  inadvertances  d' execution  qui  oot 
6t6  relev6es  par  des  critiques  gens  du  m6tier*,  des  g^n^ralisatioDS 
trop  hatives,  ne  sauraient  enlever  k  cette  Histoire  et  au  Cours  profess* 
par  M.  Ampfere  (dont  une  premiere  partie  seulement  a  6t6  imprim6e) 
le  m6rite  qui  tient  k  la  justesse  des  vues  et  des  du^ctions,  k  Ting^- 
nieuse  fertility  des  aperfus. 

Cependant,  les  6rudits  franfais  purs,  j'appelle  ainsi  ceux  qui  ne  se 
souciaient  pas  des  travaux  allemands,  des  principes  g^niraux  de  lin- 
guistique,  et  de  cette  science  de  formation  r6cente  due  aux  travaux 
de  Guillaume  de  Humboldt,  de  Jacob  Grimm  et  de  Franz  Bopp,  mals 
qui  pratiquaient  et  maniaient  les  vieux  textes  et  qu'animait  le 
louable  de  les  produire,  allaient  leur  train  et  6taient  k  Tceuvrc; 
avertis  et  6clair6s  par  I'exemple  de  Raynouard,  ils  portaient  d6sor- 
mais  dans  ces  publications  une  exactitude  et  un  d6sir  de  precision 
que  les  M6on  et  les  Barbazan  n'avaient  pas  connus.  Les  services  que, 
depuis  prfes  de  trente  ans,  n'ont  cess6  de  rendre  M.  Paulin  Paris,  qui 

^  II  faut  voir  deux  artidee  de  II.  Guessard  dans  la  BihUotMquB  de  VEeoU  de$  Chariu, 

1. 1!,  p.  479,  et  t.  UI.  p.  68.  En  lisant  ces  articles  piquaots  et  rigouroux.oncomprendra  teule 
la  difficult^  de  rcntreprise. 


Digitized  by  Google 


DES  0RI61NES  DB  LA  LANGUE  FRANgAISE. 


247 


tientla  tfitedans  cette  armto  de  travcdlleurs,  M.  Francisque  Michel, 
rinfatigable  pionnier,  qui,  pour  I'utilit^,  n'a  pas  eu  son  pareil,  et  bien 
d'auti-es,  M.  Jubinal,  M.  Tr6butien,  M.  Cbabaille,  qui  surveilla  d'a- 
bord  les  textes  donnas  parCrapelet,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  M.  de  Mar- 
tonne,  M.  Edward  Le  Glay' ;  en  Belgique,  M.  de  Reiffenberg,  etc.*, 
miritent  la  reconnaissance.  lis  publiferent  textes  sur  textes,  chansons 
de  geste,  chansons  proprement  dites,  lais,  fabliaux,  miracles  et  mys- 
tfres,  tout  un  fonds  de  litt6rature  longtemps  perdu  et  ignorfi,  sou- 
vent  agr6able  pour  le  lecteur  instruit,  et  qui  appelle  surtout  Tattention 
du  critique  et  du  phDosophe.  La  rfegle  que  se  sont  impos^e  ces  mo- 
demes  6diteurs  a  6t6,  en  g6n6ral,  de  reproduire  fidfelement  le  manus- 
critqu'ils  avaient  sous  lesyeux  :  rfegle  exceUente,  mais  provisoire. 
Ds  ont  laiss6  k  d'autres  le  soin  de  discuter  k  loisir  et  de  rectifier,  s'il 
y  a  lieu,  les  textes.  Or,  il  y  a  lieu  souvent.  Ce  second  travail  est  i 
£3ure,  et  ne  sera  possible  (s'il  Test  jamais)  que  lorsqu'on  aura  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  complet  de  cette  langue,  si  estropi^e  et 
a  mal  figur6e,  mfeme  par  les  copistes  du  moyen  age. 

L'Ecole  des  Chartes,  de  laquelle  sont  sortis  plus  d'un  de  ceux  que 
je  viens  de  noouner,  produisait  de  savants  6l6ves  qui,  devenus  maltres 
a  leur  tour,  ont  port6  dans  ces  questions  de  Unguistique  nationale  un 
genre  de  critique  bien  essentielle  pour  contrebalancer  les  theories 
absolues  des  Allemands.  Je  ne  nommerai  que  le  plus  spirituel  et  le 
phis  sur,  M.  Guessard,  contradicteur  net,  arm6,  incisif,  excellent 
redresseur  du  faux ,  et  guide  sur  tons  les  points  auxquels  il  a 
touchy. 

Un  honame  d*un  esprit  6tendu  et  d'une  noble  ambition  intellec- 
tuelle,  Gustave  Fallot,  le  premier  chez  nous,  entreprit  de  donner  k 
des6tudesjusqu'alorspartielles,  ^parses,  fragmentaires,  un  ensemble, 
une  constitution  scientifique,  et  de  les  mettre  en  rapport  par  Tesprit 
et  la  m^bode  avec  les  travaux  des  illustres  linguistes  d'outre-Rhin. 
ffEn  reprenant  le  sujet  au  point  oil  1*  avaient  laiss6  M.  Raynouard  et 
M.  d'Orell  de  Zurich,  non-seulement  il  a  compl6t6,  perfectionn6, 
agrandi  les  recherches  de  ces  deux  savants  philologues  par  une  foule 
^observations  tris  fines  et  tr6s  justes,  mais  encore  il  a  con^u  et  ex6- 
cut^  sur  les  dialectes  fran^ais  un  travail  dont  personne  avant  lui  ne 
paralt  avoir  eu  Tidte'. »  II  divisa  la  langue  6!  oil  et  la  rangea  en  trois 
principaux  dialectes,  le  Picardy  le  Normand  et  le  Bourffuignon. 
Cette  classification  natureUe,  qui  r^nd  k  des  diversit6s  fondamen- 

*  Phi$  r^eemment,  V.  TarM  i  Beiros,  M.  Lnzarche  k  Tours.  —  II.  Bd^lestand  Da  M^ril 
<pi  a  d'autres  litres  que  ceux  d'^iteur.  a  droit  d'avoir  sa  place  k  part. 

'  Et  meme  en  Allemagoe  (car  ces  laborieux  et  doctcs  Allemands  se  retrouvent  sur  toutes 
ICS  iroies>,  M.  Bekker  a  pubUe,  k  Berlin,  qnelques-UDS  de  nos  vieux  romans  de  chevalerie. 
-  M.  MicbelaDt  est  all^  publier  fun  des  plus  c^l^bres  de  ces  vieux  poemes  k  Stuttgart 

'  M.  GQ^rd»  otioe  sur  G.  Fallot. 
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tales,  et  que  G6nin  a  eu  la  16g6ret6  de  ndller,  a  servi  de  base,  quinze 
ans  plus  tard,  aux  travaux  si  precis  et  si  solides  de  M.  Burguy. 

(( Gustave  Fallot,  dit  ce  savant  grammairien  (et  je  citerai  le  passage  tout 
entier,  comme  exjposant  bien  T^tat  actuel  et  dernier  de  la  question),  Gus- 
tave Fallot  fut  le  premier  qui  essaya  de  d^brouiller  le  chaos  des  formes 
dialectalesde  la  languedes  trouv6res ;  par  malheur  pour  la  science,  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  et  son  ouvrage  resta  imparfait. 
N6anmoins  sesdonndessonten  g^n^ralfortexactes,  etj'en  aisouventprofite. 

»  Les  r^les  grammaticales  ^taient  les  mSmes  pour  tons  les  dialectes  de 
la  langue  d'oil :  tous,  sans  exception,  6taient  regis  par  la  mtoe  grammairc. 

))  Aprfes  avoir  posd  cette  rfegle  g^n^rale,  Fallot  divise  le  vieux  langage 
frauQais  en  trois  dialectes  principaux,  qu'ilnonune  non  point  du  nom  d'une 
province  dans  laquelle  ils  fussent  exclusivement  parl^,  mais  du  nom  de 
celle  dans  le  langage  de  laquelle  leurs  caract^res  se  trouvent  le  plus  sail- 
lants,  le  mieux  r^unis  et  le  plus  compl^tement  en  relief :  Normandy  Pi^ 
cardy  Bourguignon. 

»  On  a  pr^tendu  que  cette  division  ^tait  beaucoup  trop  g^n^rale ;  quant 
kmoi  (c'est  M.  Burguy  qui  parte),  je  n'ai  rien  trouv^  qui  pftt  justifier  ce 
grave  reproche.  Fallot,  ne  Toublions  pas,  avait  Tintention  d'^rire  une 
grammaire  gdndrale  des  dialectes  frangais  et  non  pas  d'un  dialecte  parti- 
culier ;  il  a  done  ^t^  oblig^  de  g^n^raliser  autant  que  possible,  s'il  ne  voulait 
pas  accumuler  une  masse  de  particularity  locales  et  secondaires,  qui 
auraient  fait  de  son  travail  une  indigeste  composition.  Sans  doute,  le  dia- 
lecte de  chaque  province,  de  chaque  canton  m6me,  mdriterait  un  traits  a 
part  et  en  fournirait  ais^ment  la  mati^re;  j'esp6re  que  le  jour  n'est  pas 
^loign^  oil  nous  poss^derons  cette  collection  aussi  int^ressante  qu'utile. 
Fallot  avait  reconnu  que  les  caract^res  distinctifs  du  dialecte  de  telle  pro- 
vince se  retrouvaient,  avec  quelques  differences  secondaires,  dans  les  dia- 
lectes de  plusieurs  autres ;  il  a  fait  de  celui-la  une  espfece  de  type  auquel 
il  a  rapports  les  autres.  Je  me  range  k  sa  manifere  de  voir,  et  j'ajoute  avec 
lui  que  les  limites  des  trois  dialectes  Picord,  Normand  et  Bourguignon^  ne 
correspondaient  point  avec  exactitude  aux  limites  politiques  des  provinces 
dans  lesquelles  on  les  parlait.  » 

G'est  Ik,  aprte  quinze  ans  d'intervalle  et  dans  des  Etudes  encore 
si  mobiles,  une  confirmation  remarquable,  et  qui  montre  que  Fallot 
avait  eu  le  coup  d'ceil  sup6rieur.  Ce  jeune  savant,  mort  en  1836  k 
r&ge  de  vingt-neuf  ans,  n'eut  point  la  satisfaction  de  publier  loi- 
m6me  ses  rechercbes  :  ce  furent  ses  amis  qui  prirent  ce  soin  et  qui 
donnferent  son  livre,  rest6  imparfait,  en  1839. 

J'ai  nomm6  G6nin  :  il  est  un  de  ceux  qui  s*6taient  le  plus  occupy 
dans  les  demi^res  ann^es,  de  ces  questions  de  vieille  langue ;  il  y 
portait  du  savoir,  de  Tesprit,  de  la  passion,  et  il  avait  su  piquer 
{'attention  du  public.  II  faut  dire  que  s'il  a  rencontr^  juste  quelque- 
fois,  il  s'est  tromp6  souvent.  Quand  une  fois  ime  id6e  Tasabi,  il  n*en 
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d6mord  plus.  II  a  parl6  de  Fallot  comme  d*un  homme  qui  s'^gare  et 
faut  fausse  route ;  il  a  raill6  cette  classification  par  patois,  par  dia- 
lectes.  En  g6n6ral,  G6nin,  dans  ces  questions  de  langue  et  d'6rudi- 
tion,  aimait  k  prendre  quelqu'un  k  partie,  cela  Fanimait :  fitige  tibi 
adversaHum  quemdam.  II  ne  manquait  pas  d'en  rencontrer  sur  sa 
route.  Nodier,  par  exemple,  cet  homme  de  tant  de  gr4ce  et  d' esprit, 
mais  Stranger  aux  vraies  m6thodes,  et  qui,  «  dans  tout  ce  qui  tient  k 
r^tude  des  langues,  s'est  fait  remarquer  par  de  bonnes  intentions 
plutdt  que  par  de  bons  ouvrages  »  (la  definition  est  de  G6nin) ,  s'6tait 
6cri6  dans  im  accfes  d'enthousiasme  pour  le  simple,  coiume  en  ont 
les  litterateurs  des  6poques  blas6es  :  «  Les  patois  ont  done  une 
grammaire  aussi  r6gulifere,  une  terminologie  aussi  homogfene,  une 
syntaxe  aussi  arr6t6e  que  le  pur  grec  d'Isocrate  et  le  pur  latin  de 
Gc6ron.  Moins  sujets  aux  caprices  de  la  mode,  ils  sont  peut-6tre  en 
g^n^al  plus  harmonieusement,  plus^  rationnellement  composes.  )> 
C'6tait  une  boutade.  G6nin  la  lui  rendit  et  au  deli,  et,  opposant  bou- 
tade  a  boutade,  se  d6clara  centre  les  patois  et  en  proclama  Titude 
inutile.  Par  une  singulifere  contradiction,  il  combattait  en  mfime 
temps  M.  Amp6re  pour  avoir  tent6  de  reconnaltre  et  d6tablir  des 
regies  de  syntaxe  qui  eussent  tir6  la  vieille  langue  de  cette  condition 
irr6gulifere  propre  aux  patois.  II  dit  quelque  part  que  le  premier  au-- 
tear  du  mal  est  M.  Raynouard.  C'est  le  contrepied  de  ce  qu'il  fallait 
dire  :  M.  Raynouard  est  le  premier  auteur  et  promoteur  du  bien  qui 
s'est  fait  et  qui  se  continue  en  cette  branche  de  la  linguistique.  G6nin 
pourtant  a  rendu  des  services ;  il  a  contribu6,  par  Tfidition  et  la  trar- 
duction  qu'il  en  a  denudes,  et  par  Tencadrement  un  peu  artificiel 
qu  U  y  a  mis,  k  populariser  parmi  les  lettr6s  la  Chanson  de  Roland. 
11  liu  a  mfeme  cr^6,  k  force  de  bonne  volont6,  un  auteur  distinct, 
Th6roulde,  TabbS  Th6roulde  ou  le  pfere  de  cet  abb6 ;  il  en  a  presque 
fait  qudqu'un.  Mais  c'est  surtout  dans  ce  qu'il  dit  de  la  langue  pour 
les  sifecles  suivants,  pour  la  fin  du  XIV'  et  pour  le  XV'  sifecle,  dans 
cet  Sge  de  la  farce  de  PatheUn^  qu'il  a  eu  de  bonnes  observations  de 
d^l,  et  qu'il  a  ressaisi  par  endroits  le  fil  de  la  tradition.  11  a  pro- 
pose, notamment,  sur  la  prononciation  de  nos  p^res,  tout  un  syst^me 
ing^nieux,  tantdt  plausible,  tantdt  contestable  ^  Dans  son  livre  des 
Variations  philologiqueSy  on  trouve,  dit  M.  Littr6,  «  une  Erudition 
quelquefois  paradoxale,  souvent  heureuse,  toujours  spirituelle.  »  En 
un  mot,  G6uin  a  quelquefois  raison  avec  esprit  sur  des  points  parti- 
culiers.  * 

*  On  est  pourtant  amen^  k  penser  que  le  contutahU  Temporte  dans  ce  syst^me  sur  le 
pUmsible,  quand  on  lit  I'examen  critique  qu'en  a  faitM.  Guessard  dans  la  BibKotheque  de 
tEeoU  <U8  Charles,     s^rie.  t.  U,  p.  189,  iw. 

'  L'honneur  d'avoir,  le  premier,  appliqu^  la  critique  litt^raire  proprement  dite  k  nos 
Tieux  monuments,  ^tant  compromis  cbez  G^in  par  trop  de  paradoxes  et  de  partis  pris> 
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n  est  temps  de  signaler  le  progrfes  qui  s'est  fait  depiris  Fallot  dans 
ces  int6ressantes  6tudes.  Je  le  rapporterai  volontiers  au  nom  de 
M.  Littr6,  non  pas  que  je  veuille  attribuer  tout  I'honneur  ou  m6me  le 
principal  honneur  (jusqu'ici)  i  ce  savant  aussi  Equitable  qu  Eminent, 
qui,  intervenu  depuis  une  dizaine  d'annies  seulement  dans  ces  ques- 
tions, repousserait  un  61oge  excessif,  mais  parce  qu'on  lui  doit  d' avoir 
enfin  un  pont  r6gulier  6tabii  entre  la  phiiologie  d'outre-Rhin  s'ap- 
pliquant  aux  langues  romanes  et  la  pratique  fran^aise.  II  a,  depuis 
quelques  annfees,  dans  d'excellents,  et  parfois  admirabies  articles  (je 
ne  crains  pas  de  risquer  le  mot)  du  Journal  des  Savants^  analyst  les 
travaux  des  Diez,  des  Fuchs,  et  tout  r6cemment  ceux  de  M.  Bui^y, 
en  y  joignant  ses  propres  vues  et  remarques.  II  nous  met  i  m6me  de 
bien  mesurer  les  pas  qu'on  a  faits  et  ceux  qui  restent  i  faire,  aux- 
quels  il  est  en  voie  autant  que  personne  de  contribuer. 

Avec  ces  savants  d'outre-Rhin,  M.  Littr6  a  un  rapport  essentiel  de 
ressemblance.  II  pense  avec  la  plupart  d' entre  eux  que  dans  la  trans- 
formation de  Tancien  latin,  dans  ce  renouvellement  d'oft  sont  nes  les 
quatre  idiomes  vulgaires,  provenqaU  franqais^  itaiten^  e^pagnoU  il  y 
a  lieu  de  constater  plus  d'ordre  et  de  r6gularit6qu  on  ne  le  soupfonne 
d* ordinaire.  Dans  ce  grand  choc  que  les  invasions  multipli6es  don- 
nferent  &  TMifice  de  la  langue  latine  comme  i  tout  le  reste,  et  qui 
semblait  d'abord  devoir  tout  confondre,  il  estime  qu'aprfes  tout  les 
influences  destructives  et  dispersives  ne  pr6valurent  pas.  11  aime  i 
constater  les  ressemblances  entre  le  provenqaU  le  francaisy  Yiialieny 
Yespagnol,  les  tendances  connexes  de  ces  quatre  langues.  Toute  part 
faite  i  la  corruption,  k  Fignorance,  il  pr6ffere  toutefois  au  mot  de  bar- 
baric (pour  exprimer  ce  qui  s'est  pass6  dans  ce  sourd  et  lent  travail) 
les  termes  plus  physiologiques  de  decomposition  et  de  recomposition^ 
II  compare  encore  ce  grand  pb6nomfene  aux  formations  g6ologiques : 
«  Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  des  amas  et  li  diss6min6s  par  Taction  tur- 
bulente  et  saccadic  de  mille  courants  variables,  mais  ce  sont  des 
pdts  lents  et  uniformes  produits  par  Faction  6galement  lente  et  uni- 
forme  de  vastes  mers  et  de  grands  lacs.  »  II  chercbe  et  retrouve  la 
filiation  jusque  dans  le  d^sordre  apparent ;  il  la  d^gage  et  la  d^montre 
souvent  avec  bonheur  i  travers  tons  les  d6guisements  qui  la  masquent, 
et  les  irr6gularit6s  qui  sautent  aux  yeux.  Un  avantage  de  cette  m6- 
thode  courageuse,  inquisitive,  c'est  qu'en  insistant  pour  ressaisir  plus 

on  doit  lui  savoir  gr6  surtout  d'avoir  amen^  deux  excellents  esprits,  M.  Magnin  et  M.  Vitet. 
k  s'occuper  apres  lui  des  m^mes  sujets  et  A  y  repandre.  en  le  rectiflant,  de  justes.  d'af^rca- 
Mes  lumidres.  Ce  que  oes  deux  Iiommes  de  got^t  ont  ^t  sur  la  Chanson  de  RoUtnd  laisse 
peu  h  dire  h  ceux  qui  viennent  aprto.  —  II.  Francis  Wey,  dans  son  Bistoire  des  rHxttu- 
tions  du  Langage  francais  (1818),  avait  tr^  bien  parl^,  avant  G^nin,  de  quelques  epi> 
sodes  od  figure  Roland,  soit  dans  la  Chanson  de  Roneevaitx,  soit  dans  celle  de  G4rard  de 
fimne. 
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peut-itre  qu  on  ne  peut  atteindre,  on  trouve  certainement  plus  de 
choses  que  si  tout  d'abord  on  d6sesp6rait. 

M.  Diez,  de  Bonn,  qui  s'est  dfesForigine  occup6  des  troubadours,  a 
produit  siu-tout  de  beaux  et  consciencieux  travaux  sur  T^tymoiogie 
des  idiomes  modemes  n6o-latins.  II  appartient  k  cette  6cole  qui,  cher- 
cbant  dans  une  exacte  comparaison  des  langues  sorties  du  centre  de 
FAsie,  des  langues  indo-europ6ennes,  les  affinit^s  fondamen tales,  a 
eu  le  m6rite  de  tirer  F^tymologie  du  vague  domaine  de  la  divination, 
et  de  Tasseoir  sur  des  principes  certains.  Consid6rant  par  exemple  un 
mot  commun  au  fran^ais,  au  provenfal,  k  Titalien,  k  Tespagnol,  il 
s'attacbe  k  rendre  compte  des  formes  qu'il  a  prises,  k  suivre  pas  i 
pas  chaque  lettre  qui  entre  dans  la  composition.  «  C/est  une  opera- 
tion (observe  M.  Littr6)  analogue  iTanalyse  chimique  de  la  substance 
mise  dans  le  creuset  et  r^duite  en  ses  616ments ;  le  chimiste  doit  re- 
trouver  le  poids  Equivalent,  lei  les  616ments  sont  les  lettres,  et  Fana- 
lyse  est  incomplete  et  partant  incertaine,  tant  que  les  6l6ments  n'ont 
pas  6t6  rigoureusement  retrouv6s.  Cette  exactitude  n'est  possible 
qu'a  une  condition,  c'est  que  chaque  langue  aura  un  systfeme  qu  elle 
suivra,  et  que  les  permutations  ne  seront  pas  ind6termin6es  d'une 
langue  k  une  autre.  Cela  est  en  effet,  et  rexp6rience  le  d6montre.  » 

M.  Diez  excelle  en  cette  sorte  d' analyse  linguistique  delicate; 
M.  Littr6  I'y  suit  de  prte  et  Ty  rectifie  souvent. 

n  y  a  une  loi  :  «  L* accent  en  latin  (vous  le  savez)  est  sur  la  p6nul- 
tiime  quand  cette  p6nultifeme  est  longue,  et  sur  rante-p6nultieme 
quand  la  p6nultifeme  est  brfeve.  Eh  bien !  cet  accent  latin  a  exerc6  la 
plus  grande  influence  sur  la  formation  de  la  langue  fran^aise  :  il  a 
constamment  determine  la  conservation  de  la  syllabe  sur  laquelle  il 
portait,  de  sorte  que  les  retranchements  et  les  contractions  ont  agi 
sur  les  syllabes  non  accentu6es  dans  le  latin.  » 

Pour  peu  qu  on  y  r6fl6chisse,  on  voit  que  cela  devait  fetre.  Quand 
on  n'6crivait  plus,  quand  on  ignorait  Torthographe  du  mot,  quand  on 
ne  d^mfelait  plus  bien  les  cas,  les  desinences,  le  mot  s'est  alt6re,  s'est 
deforme,  s'est  tronqu6.  Mais  autour  de  quelle  syllabe  s*est-il  ainsi 
contract^,  croqtie  en  quelque#sorte  [corripere) ,  sinon  autour  de  celle 
sur  laquelle  portait  Faccent,  T&me  du  mot?  Ainsi,  du  midi  au  nord, 
le  mot  mascultiSy  par  exemple,  est  devenu  :  en  italien,  maschio;  en 
espagnol,  macho  ;  en  proven^al,  ?na$cle  ;  en  fi'anfais,  mdle ;  en  wallon 
(c'est-i-dire  dans  Fextrfeme  fran^ais  du  pays  de  Liege,  faisant  pointe 
entre  Tallemand  et  le  flamand),  mdie^. 

Dans  cet  exemple  parfait  et  en  quelque  sorte  ideal  (et  par  malheur 
tous  les  mots  ne  se  pretent  pas  ^  un  tel  rangement),  on  suit  Taltera- 

'*  Journal  de*  Savants,  scptemlire  1857,  p.  5it. 
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tion  qui  a  eu  lieu  sur  tx)ute  la  ligne,  au  gr6  des  prononciations,  — j'al- 
lais  dire  des  m&choires  —  plus  ou  moins  souples,  faciles,  lentes, 
paresseuses.  A  la  fin,  il  ne  reste  plus  que  la  syllabe  accentu6e  qui  a 
fait  noyau. 

Pourtant  Ton  rencontre  quelques  exceptions,  c'est-i-dire  quelques 
cas  qui  prouvent  qu'au  moment  de  la  transformation,  les  populations 
accentuaient  certains  mots,  d6form6s  d6ji,  autrement  que  ne  faisait 
la  latinit6  :  rogitus  poxu*  rogatus^  provitus  pour  probattxSy  etc. 

Car,  en  beaucoup  de  cas,  les  mots  ne  d6rivent  que  m6diatement 
du  latin,  et  il  a  exists  un  mot  qu'on  pent  appeler  bos-latin^  et  qui 
sert  d*interm6diaire.  Mais  M.  Diez  a  grand  soin  de  distinguer  deux 
sortes  de  bas-latin :  «  L'un,  qui  appartient  aux  premiers  sifecles,  alors 
que  les  langues  populaires  6taient  plus  voisines  de  la  source  latine : 
celui-li  est  une  mine  ffeconde.  L' autre,  du  aux  notaires  et  aux  moines, 
alors  que  les  langues  nouvelles  conmienfaient  k  s'6crire,  est  d6nu6 
d'importance.  »  La  haute  p6riode  du  bas-latin  6tait  ime  6poque  en- 
core vivante. 

Quand  je  parle  de  I'accent  latin  determinant  le  point  essential  des 
mots  dans  le  travail  de  transformation,  il  n'est  pas  question,  bien 
entendu,  des  mots  qui  ne  s  introduisirent  que  tard  depuis  la  Renais- 
sance, et  qui  sont  copies  et  pris  du  latin  lu  et  non  parl6.  Ainsi,  en 
fran^ais,  on  a  fait  de  minimus^  minime;  d*urbanitaSj  urbanity ;  de 
grandiloquentia  ^  grandiloquence;  de  jubilare  ^  jubiler,  etc.  Ces 
mots-li  sont  des  mots  morts  qu'on  a  calqu6s  i  plat  sur  le  papier  *. 

«  En  mettant  rigoureusement  sur  le  terrain  de  la  mutation  des 
lettres  et  des  formes  T^tymologie  des  langues  romanes,  M.  Diez  a 
travaill6  i  augmenter  la  pr6cision  des  recherches  et  des  rfeultats,  et 
plus  que  jamais  il  faudra ,  dans  les  investigations  qui  auront  ces 
langues  pour  objet,  suivre  maintenant  son  exemple  » 

Fuchs,  qui  a  consacr6  un  livre  i  Tfetude  de  la  transmission  du 
latin  aux  langues  romanes,  a  mis  en  avant  une  opinion,  une  doc- 
trine qui,  bien  qu'elle  semble  d'abord  excessive,  a  trouv6  des  parti- 
sans 6clair6s.  II  pense  «  que  les  langues  romanes  sont  ime  evolution 
naturelle  du  latin,  qui  s'est  op6r6e  i  peu  prfes  comme  si  les  Barbares 
n'6taient  pas  intervenus,  et  par  la  marche  simultan6e,  bien  que  con- 
traire,  d'un  latin  classique  qui  s'6teignait,  et  d'un  latin  vulgaire  qui 
se  perfectionnait.  Dans  ce  systfeme,  dont  il  a  6t6  le  principal  d6fen- 
seur  (je  me  sers  de  Texposition  qu'en  a  donnte  M.  Littr6),  on  consi- 

*  De  minimus,  accent  ^Umt  sur  mi,  on  avdit  fait  dans  I'ancien  fran^ais  motme,  qui, 
dans  le  patois  du  Morvan,  veut  dire  l0  |7Zt4«pe/{/;  de  jubilare,  dans  le  patois  du  Berri, 
iaater;  de  ruminan,  non  pas  ruminer^  mais  roinger,  d'ou  ronger,  {Journal  des  Savants, 
1857.  p.  G81.) 

'  Voir  dans  le  Journal  des  Savants  d'ayril,  mai,  aoQt,  septembre  i9S6,  les  articles  de 
II.  Littrd. 
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dfere  toutes  les  modifications  qu'a  subies  la  kngue  latine  pour 
devenir  langue  romane  comme  iin  produit  r6gulier  de  la  loi  de 
changement.  En  d'autres  ternies,  ce  n'est  point  le  melange  et  F  in- 
fluence des  Barbares  qui  ont  caus6  des  alterations ;  ce  n'est  pas  la 
decadence  politique  et  intellectuelle  de  TEmpire  qui  a  r6agi  sur  le 
parler  et  y  a  introduit  toutes  sortes  de  fautes  contre  Tanalogie ;  il  n'y 
a  eu  dans  ce  grand  ph6nom6ne  ni  vicieuse  intervention  de  T^tranger, 
ni  appauvrissement  graduel  des  sources  du  savoir  et  de  la  gram- 
maire  :  mais  les  germes  analytiques  qu  on  pent  voir  poindre  sous  la 
forme  synth^tique  de  I'idiome  latin  se  sont  d6velopp6s.  Et  pour  tout 
dire,  quand  mfime  VEmpire,  au  lieu  de  succomber  sous  Teffort  de  ses 
ennemis  et  d'fetre  en  proie  i  rnie  longue  invasion,  eiit  continue  k  exis- 
ter  ou  se  fut  dissous  par  la  seule  reaction  des  616ments  contenus  en 
son  propre  sein,  le  latin  ne  s'en  serait  pas  moins  transform^  en  lan- 
gues  romanes  avec  tons  les  caractferes  qu'elles  possfedent.  Ces  langues 
sont  pures  dans  leur  transmission ;  elles  ont  suivi,  ou  plutdt  le  latin  a 
suivi  en  elles  une  marcbe  n6cessaire  et  ascendante,  qui  Tappropriait 
au  nouvel  esprit  des  temps  nouveaux.  C'est  devant  cette  influence 
qu'ont  disparu  les  cas  et  le  passif.  Les  difliSrences  ne  sont  pas  des 
solteismes ;  Tanalogie  a  6t6  non  fauss6e,  mais  6tendue,  et  entre  le 
latin  et  le  roman,  il  ne  faut  admettre  qu'im  n6ologisme  qui  devint  de 
jour  en  jour  plus  indispensable  *.  » 

n  y  a  au  fond,  et  derrifere  ce  systfeme,  tout  un  systfeme  pbiloso- 
phique  de  la  perfectibility  de  Tesprit  humain,  qui  le  domine  et  qui 
Tenhardit.  —  Mais  mfime  de  ces  systfemes  excessifs ,  quand  ils  sont 
mani6s  et  appliques  par  des  hommes  de  talent  et  de  forte  6tude,  il 
i-este  toujours  de  certains  points  acquis  et  de  profitables  d6pouilles, 
comme  de  ces  conqufetes  pouss6es  trop  loin  et  dont  on  est  forc6  de 
rendre  une  partie,  mais  dont  on  garde  quelque  chose. 

M.  Burguy,  le  savant  auteur  de  la  Grammaire  de  la  Langue 
d'Oil,  s'est  rang6  (ce  qui  6tonne  un  peu)  k  Topinion  de  Fuchs.  Cet 
habile  grammairien  pense,  comme  lui,  que  les  langues  romanes  sont 
im  d6veloppement  organique  du  vieil  idiome  latin  vulgaire.  Pour 
preuve  de  Ffetroite  liaison  qui  existe  entre  les  langues  romanes  et  ce 
vieil  idiome  vulgaire  latin  dans  le  genre  des  substantifs,  il  cite  les 
mots  :  from ,  le  front ,  masculin  dans  Plaute ;  pulvis^  la  poudre , 
fgminin  dans  Ennius;  cupresstis^  laurm^  masculins  dans  Ennius. 
Ces  genres,  qui  ont  chang6  depuis  dans  le  latin  litt6raire,  se  retrou- 

*  Journal  des  Savants,  1886,  p  93S.  —  C'est  la  vue  la  plus  oppos^o  &  celle  d'autres  6ru- 
dits,  qui  chcrchent  la  source  du  roman  dans  la  seule  corrxdptUm  du  latin  et  qui  disent : 
c  L'origine  du  roman  remonte  done  au  premier  barbarisme  que  les  Gaulois  ajoutdrent  k 
U  langue  latine. »  (Ed^lestand  Du  Meril,  Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la 
Umgus  ftangaise,  188S,  p.  186.) 
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vent  les  mfimes  dans  le  fran^ais.  Ge  sont  il  faut  Tavouer,  des  ana- 
logies bien  I6gferes  et  bien  lointaines. 

M.  Littr6,  tout  en  inclinant  k  la  conclusion  de  iM.  Burguy,  que 
« les  langues  romanes  doivent  fitre  consid6r6es  comme  un  progrte 
sinon  total,  du  moins  partiel,  par  rapport  k  la  langue  latine,  »  n'ac- 
cueiUe  pas  sans  de  grandes  r6serves  cette  id6e  d' Evolution  et  cet  id6al 
de  puret6.  II  fait  la  part  irrecusable  de  la  p6riode  de  corruption,  de 
degradation,  d'fecrasement;  mais  aussi  il  admet  un  autre  agent 
latent,  progressif,  analytique,  conforme  i  la  marche  et  k  Texigence 
croissante  de  Tesprit  humain  :  «  Ainsi,  dit-il,  dans  ces  langues  novo- 
latines  *,  qu'au  premier  abord  on  prend  pour  des  types  d6grad6s,  on 
voit  apparaltre  Tun  des  616ments  les  plus  pr6cieux  pour  la  precision 
etla  clarte,  k  savoir  Tarticle,  L* article  manque  en  latin,  et  c'est  cer- 
tainement  une  imperfection  r6elle ;  mais  il  existe  dans  les  langues  ro- 
manes, chez  qui  c'est  certainement  aussi  un  perfectionnement.  »  Vous 
savez,  messieurs,  qu'i  I'epoque  la  plus  brillante  et  la  plus  pure  de  la 
langue  latine,  Auguste  6tait  tellement  pr6occupe  de  la  clarte  et  de  la 
precision  qu  il  sentait  bien  que  cette  noble  langue  n'avait  pas  au 
meme  degre  que  la  dignite  ou  la  grace,  qu'il  n'hesitait  pas  k  ajouter 
des  prepositions  aux  verbes,  k  rep6ter  les  conjonctions :  «  Prcsci- 
jmamque  curam  duxit^  sensum  animi  qiuzm  apertissime  expri- 
mere :  quod  quo  facilius  efficeret,  aut  necubi  lectorem  vel  auditorem 
obturbaret  ac  moraretur^  neque  prcepositiones  verbis  addere^  neque 
conjunctiones  scepius  iterare  dubitavit^  quoe  detractce  afferuni  ali- 
quid  obscuritatis^  etsi  gratiam  augent*.  »  Les  langues  romanes,  le 
vieux  franfais  en  particulier,  tout  en  defigiu-ant  k  tant  d'egards  et  en 
etant  si  prodigieusement  loin  de  valoir  la  langue  d* Auguste,  s'ache- 
minaient  du  moins  k  repondre,  en  fait  de  clarte  et  de  precision,  k  la 
grande  preoccupation  d*  Auguste. 

Je  ne  fais  que  vous  poser  toutes  ces  questions,  non  pour  vous  les 
rfesoudre,  non  pour  les  discuter  mfeme  en  grand  detail  devant  vous, 
mais  pour  vous  avertir  qu'elles  sont  posees,  et  pour  que  quelqu'un  de 
vous,  un  jour  peut-6tre,  s'y  applique  et  se  fasse  honneur  k  son  tour 
dans  ces  etudes  ingenieuses  et  sevferes  qui  exigent,  vous  le  voyez,  la 
connaissance  approfondie  de  la  latinite,  —  de  toutes  les  latinites.  Je 
ne  suis  et  ne  puis  etre  que  le  doigt  qui  indique  le  chemin. 

M,  Littre  promet  de  donner,  d'ici  k  un  an  ou  deux,  un  Dictionnaire 
complet  de  la  langue  fran^ise,  y  compris  la  vieille  langue  :  le  Glos^ 
saire  de  Roquefort  n'est  qu'une  ebauche  des  longtemps  insuflisante. 

*  Kt  non  pas  nio-4atine$,  qui  est  un  mot  hybride. 

'  Su^one,  Oetav.  August.,  lxxxtt.  H.  Egger  a  remarquiqu'AugusteteriYait  plus  toIoh- 
tiers  includere  in  carmen  que  inchutere  carmine,  et  impm%aer9  in  aUquam  rem  qm 
impendere  alieui  rei. 
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Ce  Dictionnaire,  tel  qu'ou  peut  Tattendi-e  de  M,  Littr6  Joint  i  la  Gram- 
maire  de  M.  Burguy,  fournira  un  nouveau  point  de  depart  et  une 
Douvelle  base  solide  aux  travailleurs. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  cpie  ces  r^sidtats  assez  imprtvus,  et 
plus  prtcis  qu*on  n'6tait  accoutum6  k  les  obtenir  et  k  les  attendre  en 
pareille  matifere,  n'ont  pas  commence  k  se  produire  sans  soulever  des 
objections  parmi  nos  ^rudits.  Un  homme  du  plus  grand  m^rite  et  des 
plus  savants,  qui  Test  presque  trop,  tant  il  sait  de  choses  k  la  fois, 
et  que  j'aurais  d6ji  dft  nommer,  si  je  ne  Tavais  tenu  en  r6serve  pour 
ce  moment,  M.  Ed6lestand  Du  M6ril,  qui  a  public  lui-mfeme  des  ou- 
vrages  approfondis  sur  le  moyen  dge  fran^ais  et  bas-Iatin,  et  qui  a 
regards  de  trfes  prfes  k  toutes  ces  questions  d*origines,  a  exprim6  des 
doutes,  et  soutenu  que  tenter  d'appliquer  k  notre  vieux  fran^is  cette 
rigueur  grammaticale,  cette  precision  philologique,  vouloir  en  traiter 
les  textes  manuscrits  comme  Ton  a  fait  pour  les  livres  venus  de  Fan- 
tiquit6,  c*6tait  rapprocher  des  choses  profondSment  dissemblables, 
c*6tait  faire  une  creation  retroactive^  supposer  aux  monuments  du 
vieux  fran^ais  une  pureti  systhnatique  qui  lui  est  le  plus  6trangfere, 
et  chercher,  dans  ce  qui  est  de  soi  informe  et  variable  k  Tinfini,  un 
ordre  et  une  rfegle  qu'on  peut  y  mettre  k  toute  force,  mais  qui  ne  s'y 
trouvent  point'.  De  telles  objections,  qui  nous  avertissent  nous- 
m6mes  de  ne  nous  avancer  en  tout  ceci  qu'avec  prudence,  me  feraient 
encore  plus  d'impression,  je  Tavoue,  s'il  ne  me  semblait  qu'elles 
supposent  entre  d'aussi  estimables  hommes  d*6tude  plus  de  dissi- 
dences  qu'il  n'en  subsistera  aprfes  6claircissement,  etjene  doute  pas 
que  les  esprits  s6vferes  auxquels  elles  s  adressent  ne  soient  disposes 
4  tenir  compte  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  fond6  dans  une  opinion  qui 
se  fait  plus  contraire  qu'elle  ne  peut  I'fetre  :  car  enfin  on  ne  dit  pas, 
tfun  cdt6,  qu'il  n'y  a,  du  XI*  au  XllI*  sifecle,  qu'une  seule  langue  firan- 
?aise  uniforme,  de  mfeme  que,  de  Tautre  c6t6,  on  ne  peut  pas  vouloir 
dire  qu'il  y  a  autant  de  langues  fran^aises  diffferentes  qu'il  y  a  de  ma- 
nuscrits ou  de  clochers. 

Quand  je  vois  la  Commission  de  THistoire  litt6raire  de  France 
compos6e  comme  elle  Test  aujourd*hui,et  les  6coles  diverses,  les  di- 
verses  qualit6s  d'esprit  si  bien  representees  en  son  sein,  sous  la  pr6- 
sidence  du  respectable  M.  Victor  Le  C4lerc,  qui  y  est  autre  cbose  en- 
core qu'un  mod6rateur  et  arbitre,  qui  est  un  travailleur  ik\t  et  qui  a 
sn  trouver  pour  les  monuments  de  nos  vieux  dges  une  flamme  Sgale 
k  celle  qu'il  eut  jadis  pour  Cic6ron ;  quand  je  vois  M.  Paulin  Paris  k 
c6t6  de  M.  Littr6,  j'ai  bon  espoir ;  il  me  semble  que  c'est  d'un  con- 
cours  et  non  d'un  conflit  que  sortira  le  progrfes  d6sir6,  et  que  I'ex- 
perience,  Tesprit  philosophique,  la  mSthode  philologique  et  la  pra- 

*  FloirB  ff  BUmcefk>r,  IntroducUon,  p.  ccx-ccxxrv,  im. 
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tique  consomm6e  des  textes  s'appuyent  de  tous  c6t6s,  se  corrigent  et 
se  complfetent : 

 Alterius  sic 

Altera  poscit  opem  n-s,  et  conjurat  amice. 

II  ne  me  reste  plus  qu*i  mentionner  un  livre  tout  r6cent,  produit 
direct  de  r^rudition  franfaise,  celui  de  M.  de  Chevallet,  qui,  repre- 
nant  la  question  au  point  ofi  Tavait  laiss6e  Fallot,  Fa  trait6e  avec  une 
m6thode  tout  exp6rimentale,  n'a  6pargn6  ni  recherches  ni  comparai- 
sons,  de  toutes  sortes,  pour  disccrner  les  6l6ments  du  vieux  franfais, 
616ment  latin^  celtique^  germanique^  pour  en  6tablir  le  compte  au- 
tant  que  possible  et  en  fixer  les  proportions,  pour  faire  Thistoire 
et  dresser  comme  T^tat  civil  des  mots  provenant  des  trois  races; 
et  Tauteur  s'y  est  consacr6  avec  une  telle  ardeur,  il  s'est  tene- 
ment prodigu6  de  sa  personne  dans  des  voyages  et  des  s6jours  en  di- 
vers pays,  partout  oil  il  esp6rait  recueillir  des  vestiges  utiles,  qu'il 
s'y  est  i  la  lettre  consume :  la  mort  Ta  saisi  comme  Fallot  i  la  fleur 
de  Tage,  mais  du  moins  aprfes  qu'il  avait  pu  voir  ce  premier  et  con- 
sid^rsile  r6sultat  de  son  effort  conduit  i  bonne  fin  et  couronn6.  Le 
livre  de  M.  de  Chevallet,  plein  de  faits,  de  considerations  prudentes, 
incontestables,  meparalt  Mre  Tceuvre  la  plus  complete  d'un  homme 
sorti  de  T^cole  fran^aise  et  form6  h.  la  m6thode  de  M.  Guessard. 

J'ai  voulu,  messieurs,  dans  ce  long  expos6,  vous  donner  une  juste 
et  pleine  id6e  de  T  importance  du  problime  qui  se  pr6sente  d'abord 
k  quiconque  veut  6tudier  la  litt6rature  fran^aise  i  son  origine.  Main- 
tenant,  ce  problfeme,  qui  en  est  un,  i  proprement  parler,  de  haute 
chimie  Unguis  tique  ^  je  ne  le  traiterai  pas  k  fond  devant  vous.  En  fus- 
s6-je  capable,  ce  ne  serait  point  le  lieu :  car  notre  objet  et  notre 
devoir,  bien  que  nous  ne  soyons  point  ici  pour  cueillir  seulement  des 
fleurs,  et  que  nous  ne  craignions  point  de  rechercher  les  rax:ines, 
c'est  avant  tout  de  vous  olTrir  et  de  vous  faire  gouter  les  fruits.  Ces 
fruits  de  la  litt6rature  du  moyen  age,  nous  y  atteindrons  le  plus  tdt 
possible ;  apr^s  avoir  pass6  par  les  rudiments  indispensables  et  nous 
itre  rendu  compte,  seulement  pour  la  bien  comprendre,  de  la  ques- 
tion primordiale  et  de  formation,  nous  arriverons  aprfes  deux  ou  trois 
joum6es,  nous  nous  arrfiterons  devant  les  premiers  monuments,  et  de 
ceux-ci  nous  passerons  i  d'autres,  et  ainsi  de  suite  sans  plus  cesser, 
en  qu6te  par  dessus  tout  de  Texcellent :  car,  encore  une  fois,  nous  som- 
mes  ici  pour  professer  lalangue,  la  litt6rature  cultiv6e,  perfectionn6e, 
celle  qui  ne  reste  pas  ^T^tat  ac^phalique,  anarchique,  mais  qui  a  une 
tfete,  qui,  maitresse  d'elle-mfeme,  se  gouveme,  r6agit  en  tous  sens  et 
s'impose,  qui  enfin,  comme  la  race  et  comme  Tesprit  fran^ais  qu*elle 
repr^nte,  a  et  gardera  longtemps,  nous  Fesp^rons,  son  unit6,  sa 
grandeur  et  son  empire.  SAiNTfi-BEuvE. 
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Nos  promeneurs  approchaient  de  la  Fontaine  d'Eg6rie  :  un  coup  de 
sifflet,  auquel  rtpondirent  d'autres  coups  de  sifflet,  sembla  de  loin 
annoncerleur  approclie.  Deux  hommes,  qui  6taient  caches  dans  Fh^- 
micycle  de  la  Fontaine,  apparurent  tout  i  coup  et  allferent  k  la  ren- 
contre de  Crawfurt  et  de  son  compagnon.  Ce  dernier  aurait  pris  la 
ftiite,  si  ses  jambes  chancelantes  ne  lui  eussent  pas  refus6  leur  ser- 
\\c%;  il  n'eut  pas  la  force  de  faire  un  pas  ni  en  avant  ni  en  arrifere. 

« Que  Dieu  nous  soit  en  aide !  dit-il  d'une  voix  6trangl6e  :  ce  sont 
les brigands!  Notre  heure  est  arriv6e....  » 

Les  deux  hommes,  qui  se  dirigeaient  sans  h^siter  vers  TAnglais, 
n'avaient  pourtant  pas  un  ext^rieur  qui  donnat  une  id6e  trop  d6favo- 
rable  de  leur  caractfere  et  de  leurs  intentions.  Le  premier  se  recom- 
mandait  m^me  par  une  noble  tournure,  une  physionomie  ouverte  et 
avenante,  une  demarche  6l6gante  et  d6gag6e ;  cependant,  on  remar- 
quait  quelque  chose  de  faux  et  de  perfide  dans  son  sourire,  etses 
grands  yeux  noirs  jetaient  de  sombres  6tincelles.  II  6tait  v6tu  du  cos- 
tume pittoresque  des  habitants  de  la  campagne  de  Rome ,  mais  le 
manteau  dans  lequel  il  s'enveloppait  ne  permettait  pas  de  distinguer 
les  details  de  ce  costume,  que  Ton  devinait  seulement,  k  voir  son  cha- 
peau  de  feutre,  cdnique,  k  petits  rebords ,  om6  d'une  plume  de  coq, 
et  ses  grandes  gufitres  de  cuir  boutonn^es  jusqu'aux  genoux. 

*  Voir  la  premiere  partie.  t«  s^e,  t.  V,  p.  780  (livr.  du  31  octobre  1888);  la  deuicito)c 
artic,  t  VI,  p.  »  (livr.  da  15  novembre). 

te  «.  —  TOME  VI.  IT 
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L' autre,  qui  se  tenait  en  amfere  et  qui  semblait  6tre  traln6ila 
remorque  du  premier,  n'avait  pas  un  air  plus  menafant  :  c*6tait  un 
petit  homme  it  gros  ventre  et  k  jambes  courtes ;  sa  figure  rSjouie 
n'expriniait  que  la  bonne  humeur  et  la  sensualit6  ;  on  pouvait,  k  en 
juger  par  ses  joues  hautes  en  couleur,  par  ses  yeux  brillants  et  ses 
Ifevres  rubicondes ,  supposer  qu'il  n*avait  pas  encore  cuv6  son  vin  de 
la  veille.  11  s*annonfait,  par  son  habillement  modeste  et  decent, 
comme  un  simple  bourgeois  de  Rome.  Sir  Olivier,  en  le  voyant,  ne 
douta  pas  qu  il  Tout  d6ji  vu,  et  il  crut  reconnaitre  en  lui  Thomme 
qu'il  avait  rencontr6  la  veille  prfes  de  la  statue  de  Pasquin. 

(( Signore,  vous  6tes  le  seigneur  anglais  qui  6criv!tes  hier  k  mes- 
ser  Burlo  ?  demanda  le  premier  de  ces  deux  hommes  d'un  ton  bref  et 
railleur. 

—  Quel  est,  s'il  vous  plait,  r6pondit  T Anglais  avec  une  dignity 
froide  et  polie,  quel  est  ce  messer  Burlo  qui  me  remit  hier  en  mains 
propres,  avec  premeditation  sans  doute,  des  vers  injurieux  contre  la 
nation  anglaise  ? 

—  Eccellenza,  c'est  moi-mfeme,  pour  vous  servir,  r^pliqua  le  petit 
liomme  en  se  dteouvrant  et  en  s  inclinant  avec  un  eclat  de  rire  k  peine 
contenu,  mais  en  ayant  soin  de  rester  derrifere  celui  qui  avait  parl6 
d'abord  en  son  lieu  et  place, 

—  Je  demande  qui  vous  6tes?  repartit  Crawfurt  avec  fierte ;  avant 
de  vous  faire  Thonneur  de  me  battre  avec  vous,  il  faut  que  je  sache 
si  je  puis  vous  accepter  pour  adversaire.  Encore  une  fois,  qui  fites- 
vous  ? 

—  Ainsi  done  le  cartel  que  j'ai  re^u  de  votre  part  n'etait  pas  ime 
plaisanterie  I  dit  gaiement  le  personnage  k  la  mine  bachiqpie.  Je  suis 
poete,  Eccellenza,  puisque  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  et ,  de  plus,  je 
m* accuse  d' avoir  fait  les  vers  au  sujet  du  dieu  Pepetius,  qui  furent 
afliches  hier  k  la  statue  de  Pasquin,  et  qui  eurent,  je  dois  le  dire, 
bien  qu  il  en  coflte  k  ma  modestie,  tant  de  succfes. 

—  Ah !  vous  6tes  Tauteur  de  ces  vers  insolents  qui  s'adressent  au 
peuple  anglais  I  s*6cria  Crawfurt  avec  un  emportement  qui  lui  servit 
k  deguiser  Temotion  produite  sur  lui  par  le  nom  seul  du  dieu  Pe- 
petius. 

—  Eh !  milord  !  reprit  Cocota,  qui  crut  pouvoir  intervenir  dans  la 
querelle  comme  pacificateur  :  ignorez-vous  que  les  vers  de  Pasquin 
n'ont  jamais  eu  d' autre  auteur  que  la  statue  qui  se 'charge  de  les  di- 
vulguer? 

—  Messer  Burlo,  dit  le  gentleman,  qui  avait  d6ji  recouvr6  son 
sang-froid,  j'ai  apporte  des  6p6es  et  des  pistolets. 

—  A  merveille,  per  Bacco  I  s'exclama  Tautre  Romain  qui  paraissait 
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avoir  acconipagn6  Burlo  en  quality  de  second  et  de  t6mom.  Nous 
prendrons  volontiers  tout  ce  que  vous  avez  apport6,  Eccellenza. 

—  Je  suis  roffens6  et  j'ai  le  droit  de  choisir  les  armes,  dit  Craw- 
flirt  avec  noblesse ;  mais  je  renonce  volontiers  i  mon  droit,  monsieur 
le  pofete  de  Pasquin  I 

—  On  me  laisselechoix  des  armes  ?  repartit,  avec  un  rire  contenu, 
mais  trfes  intelligible  et  trfes  impertinent,  ce  Burlo,  qui  se  tourna  vers 
son  acolyte,  comme  pour  lui  demander  de  r6pondre  cette  fois  en  son 
propre  nom. 

—  Je  m'aper^ois  avec  plaisir  que  vous  avez  pris  un  seul  t6moin, 
monsieur  Burlo,  dit  TAnglais ;  quant  k  moi,  j'aurais  6t6  fort  en  peine 
de  m'en  procurer  plus  d'un,  pour  mon  propre  compte.  Mais  les  lois 
du  duel  ne  s'opposent  pas  i  ce  que  le  nombre  des  t6moins  soit  rMuit, 
surtout  en  cas  de  force  majeure. 

—  Milord !  interrompit  i  voix  basse  Cocota ,  qui  se  rapprocha 
de  sir  Olivier  avec  terreur  :  nous  sommes  tomb^s  dans  un  guet- 
apens! 

—  Qu'avez-vous  k  vous  consulter  ensemble  ?  dit  froidement  Craw- 
fiirt  qui  avail  remarqu6  aussi  les  allures  suspectes  des  deux  inconnus, 
en  face  desquels  il  se  trouvait :  je  vous  ai  ofiert  le  choix  des  armes, 
i*ju  la  des  6p6es  et  des  pistolets. 

—  D6cidez-vous  done?  dit  Burlo  k  son  complice,  dont  les  regards 
96  portaient  sans  cesse  vers  le  bois  de  sycomores,  au  dessous  duquel 
s'enfonce  la  Fontaine  d'Eg^rie  :  ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  se- 
rious mieux  dans  ce  bois-1^  ? 

—  En  effet,  r6pondit  le  pr^tendu  t6moin  de  Burlo,  le  soleil  est 
trfes  ardent,  et  Ton  est  ici  v6ritablement  aveugl6.  Je  propose  k  Fhono- 
rable  compagnie  d'aller  se  battre  au  frais  sous  les  arbres  :  au  moins, 
personne  n'y  gagnera  de  coup  de  soleil. 

— 11  sufBt,  en  effet,  que  quelqu*un  y  gagne  un  coup  de  pistolet  ou 
uncoup  d*6p6e,  »  reprit  Crawfurt  avec  d6dain. 

En  pronon^ant  ces  mots  d'un  air  calme  et  insouciant,  il  suivit  les 
deux  Romains  qui  se  dirigeaient  vers  le  bois,  en  causant  k  voix  basse 
et  se  retoumant  k  chaque  instant  pour  s' assurer  que  T  Anglais  mar- 
chait  derriSre  eux.  Cocota,  pale  et  tremblant,  h6sitait  encore  sur  le 
parti  qu'il  avait  k  prendre ;  il  eilt  rebrouss6  cbemin  ou  bien  il  se  fAt 
arrfeti  en  route,  si  Olivier  Crawfurt,  d*un  geste  imp6rieux,  ne  Teflt 
pas  somm6  de  se  rapprocher  de  lui.  Cocota  portait  les  armes,  mais 
il  ne  songeait  gufere  k  s'en  servir ;  il  craignait  m6me  que  le  courageux 
Granger  ne  voulAt  en  faire  usage,  ce  qui  pouvait  lem*  6tre  funeste  k 
tous  deux,  car  le  marchand  ne  doutait  pas  que  leurs  adversaires  ne 
fussenten  nombre.  II  aperfut,  en  effet,  plusieurs  hommes  cach6s  dans 
lesbroussaiUes  et  derri^re  des  mines  antiques. 
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«  Milord !  dit-il  en  baissant  tellement  la  voix  que  ses  paroles  n'ar- 
rivferent  que  confuses  et  indistinctes  aux  oreilles  de  Crawfurt ;  met- 
tons-nous  igenouxet  recommandons  notre  kme  h  Dieu;  voici  les 
brigands ! 

—  Devenez-vous  pai-alytique,  monsieur  Cocota?  lui  criaF Anglais, 
qui  fit  halte  sur  la  lisifere  du  bois :  d6p^chez-vous  done,  s'il  vous  plait, 
de  nous  apporter  les  armes  ?  Holi!  messieurs,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
aux  deux  Remains  qui  faisaient  mine  de  vouloir  Tentralner  plus  loin, 
arrfetez-vous,  s'il  vous  plait :  la  place  ici  est  convenable. 

—  Corpo  di  Bacco  !  r6pondit  le  pofete  de  Pasquin,  en  revenant  sur 
ses  pas  et  invitant  son  camarade  i  le  suivre  :  ce  gentilhomme  a  rai- 
son;  la  place  est  telle  qu'on  n'en  trouvera  pas  une  meilleure  jusqu'aux 
montagnes. 

—  Done,  maltre  Burlo,  r^pliqua  sardoniquement  le  personnage 
qui  6tait  cens6  remplir  Tolfice  de  t6moin,  pr6parez-vous  ? 

—  Nous  commencerons  par  r6p6e,  si  vous  le  trouvez  bon,  dit 
Crawfurt;  et  d'abord  il  faut  quitter  nos  habits ! 

II  s'empressa  de  joindre  Taction  k  la  parole  :  il  dta  sa  cravate  et  sa 
redingote  avec  vivacity,  mais  tout  i  coup  il  sentit  glisser  et  tomber  k 
terre  I'objet  entour6  de  linge  qu*il  avait  cach6  sous  ses  vfetements : 
il  le  ramassa  pr6cipitamment,  et  il  le  cacha  de  nouveau  dans  sa  redin- 
gote, en  essayant  de  dissimuler  ce  mouvement,  lequel  n*6chappa 
point  aux  regards  des  deux  hommes,  qui  T^piaient  avec  la  malice 
du  chat  guettant  une  souris.  Quant  k  Cocota,  il  ne  vit  rien  en  ce  mo- 
ment, si  ce  n'est  des  individus  qui  rampaient  k  travers  les  buissons, 
en  se  rapprochant  du  theatre  du  duel.  Sir  Olivier  tenait  la  tfite  bais- 
s6e  pour  qu'on  ne  remarquat  ni  sa  rougeur  ni  son  embarras,  et  il 
enveloppait  minutieusement  dans  les  plis  de  sa  redingote  I'objet 
myst6rieux  qu'il  s'effor^ait  de  d6rober  k  la  vue  :  il  6tait,  d'ailleurs,  si 
pr6occup6  et  si  inquiet  de  cette  circonstance  toute  personnelle,  qu'il 
ne  s'aper^ut  pas  de  Tapproche  furtive  de  plusieurs  brigands  qui  s'61an- 
cferent  sur  lui  k  la  fois,  avant  qu'il  eflt  le  temps  de  se  reconnaltre  et 
de  se  mettre  en  defense. 

II  f ut  garotte  avec  des  cordes  qui  lui  meurtrissaient  les  poignets  et 
les  jambes :  on  le  baillonna ,  on  lui  banda  les  yeux ,  pour  I'em- 
pficher  de  crier  au  secours  et  de  voir  quels  6taient  ses  agresseurs. 
n  entendit  seulement  les  lamentations,  les  priferes  et  les  g^misse- 
ments  de  Cocota,  qui  subissait  sans  doute  un  pareil  traitement,  et  qpii 
s'y  r6signait  avec  moins  de  philosophic.  II  regretta  d' avoir  conduit 
ce  pauvre  homme  dans  un  guet-apens  aussi  p6riDeux,  et  il  fit  des 
voeux  pour  se  trouver  seul  expos6  k  tous  les  dangers  qui  les  mena- 
(aient  I'un  et  I'autre. 

On  parlait  autour  de  lui,  mais  il  ne  put  d'abord  saisir  le  sens  des 
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paroles  que  les  brigands  6changeaiententre  eux :  le  bruit  d'une  alter- 
cation, commenc6e  a  voix  basse  et  continu6e  i  voix  haute,  lui  apprit 
que  Burlo,  qu'il  avait  eu  rimprudence  de  provoquer  en  duel,  Tavait 
livr6  k  me  bande  de  brigands,  qui  se  proposaient  de  le  ranjonner, 
qui  refusaient  de  payer  au  traltre  Burlo  la  recompense  pro- 
mise. Celui-ci  s'indignait  de  cette  mauvaise  foi  et  accablait  d' injures 
ces  brigands  d61oyaux,  en  prenant  k  t6moin  tons  les  saints  du  para- 
dis,  qui  ne  le  prot6gferent  pas  contre  une  grfele  de  coups  qu'on  fit 
tomber  sur  lui. 

a  Quemaltre  gibet  vous  fasse  faire  la  giimace !  criait-il  en  italien : 
vous  6tes  tous  des  pourceaux  de  juifs  excommuni^s !  Et  toi,  Beltracio, 
capiUune  de  voleurs  et  de  gueux,  qui  me  retiens  injustement  les  dix 
icusque  j'ai  bien  gagn6s,  prends  garde  que  j'aille  demander  vingt 
feus  pour  te  livrer  pieds  et  poings  li6s  au  bargello ! 

—  Burlo,  mon  mignon,  r6pondit  celui  k  qui  s'adressait  cette  me- 
nace, tu  es  bien  heureux  que  j'aie  fait  une  bonne  prise;  autrement 
jete  ferais  acci*ocher  k  cette  branche  pour  servir  d*6pouvantail  aux 
mouches. 

—  Oui,  oui,  reprit  Burlo  en  s'6loignant  par  prudence,  quand  tu 
viendras  boire  k  la  taverne  de  Pasquin,  aie  soin  d'acheter  auparavant 
des  indulgences,  afin  de  n'fetre  pas  tout  k  fait  danan6,  si  tu  vas  cuver 
ton  vin  en  enfer. 

—  Ecoute,  Bm-lo,  lui  cria  le  chef  de  la  bande  avec  une  f6rocit6 
narquoise :  c'est  toi  qui  paieras  le  vin  1 

—  Oui,  oui,  m^chant  circoncis,  si  tu  rentres  k  Rome,  par  mon 
salut  6ternel,  tu  n'en  sortiras  pas ! » 

Les  brigands  r6pondirent  par  un  6clat  de  rire  g6n6ral.  Sur  Tordre 
du  chef,  deux  ou  trois  hommes  enlevferent  de  ten^e  dans  leurs  bras 
robustes  le  gentilhomme  anglais  qui  se  sentit  second  sur  leurs  larges 
fepaules,  sans  savoir  oil  on  allait  le  conduire.  Plusieurs  fois  des  feuilles 
et  des  branchages  lui  effleurferent  le  visage  :  il  en  conclut  que  les 
brigands  s'enfonfaient  dans  le  bois  de  la  Fontaine  d'Eg6rie,  oil  ils 
avaient  peut-feti-e  leur  repaire.  Soudain  le  pas  des  porteurs  qui  mar- 
chaient  en  silence  avec  une  lenteur  mesur6e,  s'acc616ra  et  devmt 
in^lier,  saccad6  et  oscilhant.  Sir  Olivier  n'eut  pas  de  peine  k  com- 
prendre  que,  sous  Tempire  de  quelque  circonstance  imprevue,  les 
brigands  avaient  du  faire  retraite  avec  precipitation.  II  entendait  par 
intervalles  im  6change  de  paroles  brusques  et  entrecoup6es  dont  il  ne 
saisissait  pas  le  sens.  Enfin,  il  crut  distinguer  la  voix  du  chef,  qui 
disait  k  ses  hommes  : 

<cl^  bois  est  cem6  :  il  faut  mettre  en  sflret6  nos  prisonniers  dans 
quelque  foss6  que  nous  couvrirons  d'herbes  et  de  feuilles ;  quant  k 
nous,  nous  gagnerons  la  campagne  par  les  catacombes... 
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—  Les  carabiniers  (jui  nous  donnent  la  chasse,  dit  un  brigand  qui 
accourut  tout  essouffl6,  seront  forces  de  faire  usage  de  leurs  armes. 
C'est  Petruzzi  qui  m'envoie  vous  en  avertir. 

—  Cela  prouve  que  notre  capture  est  bonne,  r6pondit  le  chef,  et 
que  r  Anglais  nous  devra  une  grosse  ranfon.  » 

Crawfurt  venait  d'fetre  d6pos6  i  terre,  toujours  6troitement  li6 ;  il 
sentit  qu'on  le  descendait  k  force  de  bras  dans  une  excavation  qui 
devait  6tre  assez  profonde,  conune  il  en  jugea  d'aprte  la  fralcheur  de 
temperature,  qui  succ6dait  pour  lui  k  une  temperature  embras6e  :  il 
etait  6tendu  sur  un  sol  humide,  et  il  reconnut  qu'on  le  couvrait, 
comme  le  chef  Tavait  ordonn6,  d'une  6paisse  couche  d'herbes  et  de 
feuillage. 

La  detonation  d'une  arme  k  feu  lui  annonfa  bient6t  que  les  bri- 
gands et  les  carabiniers  etaient  en  presence ;  mais  les  premiers  ne 
tinrent  pas  contre  cette  attaque  et  s*evanouirent  comme  des  ombres, 
en  disparaissant  Tun  aprfes  Tautre  dans  le  labyrinthedes  catacombes 
qui  traversent  en  tons  sens  le  sol  de  cette  localite.  Les  carabiniers  ne 
songferent  pas  k  poursuivre  les  brigands  dans  leur  asile  ordinaire,  et 
ils  se  mirent  k  fouiller  le  bois,  pour  y  d6couvrir  les  deux  prisonniei's 
qui  devaient  y  ^tre  caches.  Cette  recherche  minutieuse  dura  long- 
temps,  car  sir  Olivier,  qui  faisait  de  vains  efforts,  en  poussant  des 
cris  etouffes,  pour  indiquer  le  lieu  oi  il  se  trouvait,  entendit  plus 
d'une  fois  au-dessus  de  sa  tfite  les  pas  et  les  voix  de  ceux  qui  le 
cherchaient  mutilement.  II  en  augura  tristement  qu'on  aurait  beau- 
coup  de  peine  k  le  decouvrir  dans  cette  fosse  oil  il  gisait  sans  mou- 
vement  sous  un  amas  de  verdure ;  et  il  en  vint  k  souhaiter  que  les 
brigands  ne  Toubliassent  pas  dans  cette  espfece  de  tombeau,  oil  il 
devait  infailliblement  mourir  de  faim  et  de  soif,  sinon  d6vor6  par  les 
loups,  dans  le  cas  oil  Ton  ne  viendrait  pas  le  deiivrer. 

En  ce  moment  mfeme,  le  souvenir  du  dieu  Pepetius  se  pr6senta 
comme  un  cauchemar  k  son  esprit,  et  il  se  dit  que  tout  ce  qui  lui  arri- 
vait  de  facheux,  de  triste,  de  funeste  depuis  deux  jours  n'etait  que 
la  consequence  et  la  juste  punition  de  Tinexplicable  larcin  qu'il  se 
reprochait ;  mais  aussitdt  il  se  rappela  que ,  gr4ce  aux  brigands ,  il 
allait  du  moins  se  voir  debarrass6,  une"  fois  pour  toutes,  de  la  gfe- 
nante  possession  de  ce  dieu  malfaisant. 

Mais  est-ce  un  rfive?  est-ce  une  illusion?  Une  voixqu'il  nepeut 
meconnaltre,  une  voix  qui  a  labse  le  matin  mfime  un  6cho  vibrant 
dans  sa  memoire,  la  voix  de  Bettina,  qu  i  force  d'efforts  il  est  parvenu 
k  degager,  arrive  k  ses  oreilles ;  il  ecoute,  il  6coute  encore,  mais  cette 
voix  qu'il  a  entendue  et  qu'il  croit  entendre  k  une  grande  distance, 
ne  repond  deji  plus  aux  battements  de  son  coBur  qui  Tappelle.  C'6- 
tait  sans  doute  une  hallucination,  un  elfet  de  la  fi^we  qui  commence 
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ibouillonner  dans  ses  veines  et  k  exalter  son  cerveau.  11  6coute,  il 
attend  toujours,  maisles  heures  s'6coulentsans  apporter  aucun  chan- 
gement  k  sa  p6nible  situation.  Cependant,  voici  i'espoir  qui  renait 
dans  son  esprit :  les  voix  et  les  pas  se  rapprochent  de  nouveau,  et 
parmi  ces  voix,  celle  qu'il  craignait  de  ne  plus  entendre,  celle  qu  il 
doutait  d'avoir  entendue.  C'est  bien  elle,  c  est  la  voLx  de  Bettina ! 

«  O  mon  Dieu !  disait-elle  avec  une  am^re  expression  de  douleur ; 
oiipeut-il  fttre?  Qu  a-t-on  fait  de  lui  ? 

—  EcceUenza,  dit  le  brigadier  des  carabiniers  en  s'adressant  k 
IP**  Hengel,  il  faut  y  renoncer  :  nous  ne  le  trouverons  pas.  Les  bri- 
gands se  sont  r6fugi6s  dans  les  catacombes,  et  il  est  impossible  de 
les  y  suivre. 

—  Je  vous  ai  promis  cent  piastres,  je  vous  en  donnerai  deux  cents, 
trois  cents  mftme,  si  vous  parvenez  k  d61ivrer  sir  Olivier  Crawfurt ! 

—  Ce  sera  bien  difficile,  si  les  brigands  Font  enimen6  dans  les " 
catacombes ;  d'ailleurs,  ils  le  tueraient  plutOt  que  de  le  rendre... 

—  lis  le  tueraient !  grand  Dieu  !  s'6cria-t-elle  avec  un  cri  partant 
du  cceur.  O  ciel !  s'ils  Tassassinaient !... 

— 11  vaudrait  mieux  entrer  en  composition  avec  les  brigands  et 
proposer  une  ran^on... 

—  Vous  6tes  sflr  qu'on  nous  le  rendra  moyennant  ranfon  ? 

—  Assur6ment ;  mais  la  ran^on  pent  6tre  trfes  forte ;  mille,  deux 
mille  piastres,  que  sais-je  ? 

—  Eh !  monsieur,  pourvu  qu  on  nous  le  rende,  je  m' engage  pour 
lui,  en  son  nom  comme  au  mien,  k  payer  ce  qu'on  voudra.  iMais  je 
sens  si  impatiente  de  le  revoir,  ce  digne  amil...  Cherchons  encore, 
ne  nous  lassons  pas !... 

—  Voilk  trois  heures  que  nous  explorons  le  bois  et  les  environs. 
Sice  maroufle  qui  a  voulu  nous  servir  de  guide  s'6tait  jou6  de  nous ! 
Vous  Tavez  r6compens<^.  trop  g6n6reusement,  EcceUenza,  et  il  s'est 
empress^  de  nous  quitter...  Ne  pleurez  pas,  EcceUenza  I 

—  Que  je  ne  pleure  pas !  Mais  s'ils  Tavaient  tu6,  je  sens  que  j'en 
mourrais !  )> 

Crawfurt ,  qui  avait  entendu  ou  plutdt  devin6  une  partie  de  ce 
coBoque,  ressentit,  en  quelque  sorte,  le  contrecoup  de  T^motion 
qu'il  inspirait  k  la  fille  du  professeur  Hengel :  il  6tait  vivement  touch6 
tfune  affection  si  vraie  et  si  naivement  exprim6e.  II  n' avait  jamais 
pens*  que  Bettina  eAt  pour  lui  un  attachement  pareil,  et,  quoiqu'il 
dfiten  attribuer  la  manifestation  exalt6e  aux  circonstances  qui  avaient 
mis  ses  jours  en  danger,  il  neput  s'emp6cher  d'y  r^pondre  k  Tinstant 
parune  vive  reconnaissance.  11  se  prit  m6me  k  dfeirer  que  la  situa- 
tion p^nible  dans  laquelle  il  se  trouvait  se  prolongedt,  k  condition 
qu'il  put  recueillir  encore  le  t6inoignage  des  sentiments  tendres  et 
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d^licats  dont  il  etait  Tobjet.  II  se  demandait  comment  Bettina  avait 
pu  se  rencontrer  k  point  nomm6  dans  le  lieu  mfime  ou  sa  presence 
se  signalait  par  des  recherches  si  actives  et  si  pers6v6rantes :  il  sup- 
posa  que  le  professeur  et  sa  fille  s'6taient  trouv6s  par  hasard  en  pro- 
menade aux  environs  de  la  Fontaine  d'Eg6rie,  au  moment  oh  ks 
carabiniers  pontificaux  avaient  donn6  la  chasse  aux  brigands. 

Mais,  comme  le  bruit  des  voix  paraissait  encore  une  fois  s'61oigDer, 
il  en  conclut  que  sa  demifere  chance  de  salut  allait  disparaltre ,  et  il 
r6solut  d*  aider  k  sa  dflivrance  par  de  nouveaux  efforts  qui  absorbfe- 
rent  k  la  fois  tout  ce  qu'il  avait  de  puissance  physique  et  morale. 
Malgr^  les  liens  qui  le  garottaient  6troitement,  il  r^ussit  k  se  mou- 
voir,  k  se  soulever  de  terre,  k  6carter  une  partie  des  branches,  des 
herbes  et  des  feuillages  sous  lesquels  il  6tait  comme  enseveli ;  en 
mfeme  temps,  il  contracta  tellement  tons  les  muscles  de  son  visage, 
qu'il  d6rangea  le  baillon  qui  lui  fermait  la  bouche  et  qu'il  parvint  i 
faire  sortir  un  son  de  ses  Ifevres  d6chir6es  :  ce  son  ne  fut  qu'un  cri 
6touff6  et  lamentable.  Mais  ses  efforts  d^sesp^r^s  avaient  6puis6  ses 
forces,  k  ce  point  qu'il  perdit  connaissance  et  resta  plong6  dans  un 
profond  an6antissement. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  quand  il  rouvrit  les  yeux,  comme  au  sortir 
d'un  sommeil  accablant,  il  crut  rfiver,  en  voyant  auprfes  de  lui  Bet- 
tina qui  attciidait  avec  angoisse  la  fin  de  ce  long  6vanouissement,  et 
qui,  les  yeux  fix6s  sur  les  siens,  les  mains  dans  les  siennes,  interro- 
geait  tour  k  tour  les  battements  de  son  coeiu-  et  les  crispations  de  son 
visage,  pour  s' assurer  qu'il  vivait  encore.  II  6tait  couch6  au  fond 
d'une  voiture  roulant  avec  une  rapidity  extraordinaire,  et  dont  les 
secousses  continuelles  avaient  peut-6tre  hat6  le  moment  de  son  retour 
k  Texistence. 

Sa  premiere  pens6e  fut  une  b6n6diction  pour  la  jeune  fille  i  la- 
quelle  il  devait  sans  doute  la  libert6  et  la  vie ;  car  les  6v6nements 
singuliers  qui  avaient  failli  le  laisser  k  la  merci  des  brigands  se  re- 
trafaient  confus6ment  k  sa  m6moire  comme  les  vestiges  d'un  songe 
k  demi-effac6 ;  mais  ses  membres  endoloris,  ses  poignets  meurtris, 
sa  bouche  ensanglantte,  ses  yeux  6raill6s,  ses  vfitements  converts  de 
boue,  ses  pieds  d6pourvus  de  chaussure,  c'6taient  Ik  des  indices  irr6- 
cusables  du  traitement  que  les  brigands  lui  avaient  fait  subir  et  qu'il 
se  rappelait  d'une  manifere  vague  et  interrompue.  II  fut  trfes  d6sa- 
gr6ablement  surpris  en  remarquant  que  sa  redingote  et  sa  cravatc 
6taient  rest6es  en  otage  entre  les  mains  de  ses  ravisseurs,  et  qu'il  se 
trouvait  ainsi  dans  un  6tat  de  toilette  peu  convenable  vis-i-vis  de  sa 
lib6ratrice. 

((  Ah !  sir  Olivier,  s'6cria  celle-ci  avec  un  soupir  qui  soulagea  sa 
poitrine  oppress6e,  quelle  affreuse  aventure  I 


Digitized  by  Google 


LE  DIEU  PEPETIUS. 


265 


—  Sans  vous,  ma  chfere  demoiselle ,  rtpondit  le  gentleman  qui 
essayait  de  reprendre  une  position  dteente  et  qui  avait  peine  k  se 
soutenir  assis,  oui,  sans  vous,  je  ne  sais  ce  qui  serait  arrive  ! 

—  Je  ne  vous  aurais  pas  abandonn6,  dit-elle  en  souriant  avec  m6- 
lancolie.  Oh !  j'^tais  bien  d6termin6e  i  continuer  mes  recherches ; 
mais  d^k  ces  braves  carabiniers  se  lassaient,  malgr6  mes  pri6reSt 
lorsque  vous  avez  pouss6  un  cri... 

—  Oui,  je  me  rappelle ;  j'ai  r6uni  tout  ce  que  j'avais  de  force  pour 
me  faire  entendre,  et  il  m*a  sembl^  que  je  rendais  I'dme. 

—  Vous  6tiez  k  demi  enterr6  dans  la  vase,  et  quand  on  vous  a  tir6 
de  li,  j'ai  tremble  que  vous  ne  fussiez  mort.  II  y  avait  du  sang  siu* 
les  linges  qui  vous  baillonnaient !  O  mon  Dieu !  quel  terrible  mo- 
ment !  J'ai  failli  en  perdre  la  raison,  et  maintenant  encore  je  suis 
loujours  sous  le  coup  de  cette  impression  douloureuse...  Vous  voyez, 
je  pleure  et  je  sens  que  ces  larmes  me  font  du  bien...  Ce  sont  des 
larmes  de  joie,  puisque  vous  vivez,  puisque... 

—  Ne  pleurez  pas  ainsi,  chfere  Bettina,  car  je  ne  me  pardonnerais 
point  d'etre  la  cause  de  ces  larmes.  Dieu  merci !  je  suis  hors  des 
mains  de  ces  sc616rats,  et  j'ai  le  bonheur  de  me  dire  que  je  vous  dois 
d'etre  libre  et  vivant. 

—  II  faut  reconnaitre  ici  la  main  de  la  Providence  ;  c'est  elle  qui 
m'a  envoy6un  pressentiment  si  lumineux,  si  pressant,  si  positif,  que 
je  n'ai  pas  balanc6  k  lui  ob^ir  en  aveugle.  J'ai  quitt6  mon  pfere  je  ne 
sais  sous  quel  pr6texte,  j'avais  pri6  votre  domestique  de  m'accom- 
pagner,  mais  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  en  route,  car  j'ai  cown 
comme  une  folle  jusqu'i  la  porte  Saint-S6bastien ;  li,  j'ai  rencon- 
lr6  une  voitiue  qui  revenait  de  la  voie  Appienne  et  dont  le  cocher 
m'a  enseign6  le  chemin  que  vous  aviez  pris ;  de  plus,  ce  cocher, 
celui-li  mftme  qui  nous  conduit  k  present,  m'a  fait  craindre  que  vous 
1)6  fussiez  tomb6  dans  im  pi6ge  :  je  me  suis  adress6  au  brigadier  des 
carabiniers  qui  ^taient  \k ;  j'avais  sur  moi  une  bourse  assez  bien 
gamie,  par  bonheur  :  ils  ont  entendu  la  raison  persuasive  que  con- 
tenait  cette  bourse,  ils  m'ont  suivie,  et  grace  aux  indications  que 
nous  a  foumies  un  homme  d' assez  mauvaise  mine  qui  venait  de  la 
Fontaine  d'Eg6rie,  nous  avons  pu  mettre  en  fuite  les  brigands  qui 
vous  avaient  fait  prisonnier.  C'est  aprfcs  trois  heures  de  recherches 
dans  le  bois... 

—  Et  le  malheureux  Cocota  ?  interrompit  sir  Olivier  qui  se  souvint 
seulement  alors  de  son  compagnon  d'infortune. 

—  Le  marchand  d'antiquit^s?  r^pliqua  mademoiselle  Hengel,  ne 
comprenant  pas  le  motif  de  cette  question.  En  effet,  il  vous  avait 
accompagn^  ce  matin,  et... 

—  N'est-il  pas  sauv6  comme  moi  ?  demanda  vivement  Crawfurt, 
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qui  sembla  recouvrer  toute  son  activity  pour  s'occuper  exclusive- 
ment  du  personnage  qu  il  s'inqui6tait  de  ne  pas  voir  partager  son 
heureuse  d61ivrance. 

—  Ce  pauvre  homme  6tait-il  done  a\ec  vous?  objecta  la  fille  du 
professeur  Hengel. 

—  Assur6ment,  puisqu  il  me  servait  de  t6moin  dans  ce  duel  ridi- 
dule  et  fatal  Oil  est-il? 

—  Je  ne  Tai  pas  vu,  personne  ne  Ta  vu ;  il  faut  que  les  brigands 
Taient  emnien6  avec  eux. 

—  Oh !  je  ne  le  laisserai  pas  sans  secours  1  s'6cria  1' Anglais,  qui 
fit  mine  de  s*61ancer  hors  de  la  voiture. 

—  Que  voulez-vous  faire?  lui  dit  Bettina  avec  un  accent  de  prifere 
et  de  reproche :  fites-vous  en  6tat  de  vous  mettre  k  la  poursuite  des 
brigands,  qui  sont  d6jk  sans  doute  dans  les  montagnes  d'Albano? 

—  Mais  il  est  impossible  que  j'abandonne  de  la  sorte  un  honuue 
qui  s'est  fi6  k  ma  parole  et  que  j'ai  entrain6  dans  ce  guet-apens ! 

—  Certainement  non,  vous  ne  Tabandonnerez  pas,  reprit  Bet- 
tina en  le  retenant  pour  Temp^cher  d*ouvrir  la  portifere ;  vous  ferez 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire ;  vous  enverrez  des  carabiniei's  et  des 
gens  de  police ;  on  explorera  de  nouveau  le  bois  et  les  environs  :  rien 
ne  sera  6pargn6  pour  retrouver,  pour  secourir  la  personne  qui  vous 
accompagnait ;  mais  ce  n'est  pas  dans  V6tat  oil  vous  fetes  que  vous 
devez  reprendre  ou  diriger  vous-mfeme  les  recherches ;  d'ailleurs , 
vous  ne  pourriez  rien,  seul  et  sans  armes.... 

—  Ah !  s'il  6tait  arriv6  malheur  k  ce  pauvre  homme!  s'6cria  sir 
Olivier,  qui  se  rendait  malgr6  lui  aux  raisons  impferieuses  que  lui  op- 
posait  la  fiUe  du  professem-  Hengel.  Mais  il  n'y  a  pas  un  moment  a 
perdre.... 

—  Aussi  ne  perdrons-nous  pas  un  moment ;  d'abord,  il  faut  qu'on 
vous  ramfene  chez  vous,  il  faut  que  vous  vous  calmiez,  que  vous  vous 
remettiez  d'une  secousse  aussi  violente. 

—  Non,  non,  avant  tout,  sans  aucun  d61ai,  je  dois  m'occuper  de 
mettre  en  ceuvre  tons  les  moyens  humains  pour  sauver  Cocota. 

—  Au  moins,  sir  Olivier,  trouverez-vous  convenable  de  rentrer 
chez  vous  pour  r6parer  un  pen  le  d6sordre  de  votre  habillement  ? 

—  En  effet,  mademoiselle,  dit-il  en  rougissant  de  voir  le  costume 
assez  peu  presentable  dans  lequel  les  brigands  Tavaient  laiss6,  je 
vous  demande  mille  excuses  de  paraltre  sous  vos  yeux  dans  un  si 
piteux  Equipage  I 

—  Je  sais  bien,  sir  Olivier,  r6pondit-elle  en  souriant,  que  vous  ne 
sortez  pas  du  bal. 

—  Je  n'oublierai  jamais,  Bettina,  dit-il  d'un  accent  6mu  en  la  re- 
gardant avec  un  air  sferieux  et  en  lui  prenant  la  main  avec  respect. 
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je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois  la  vie,  et  que  ma  vie  vous  ap- 
partient.... 

—  Je  le  veux  bien,  reprit-elle  avec  une  voix  douce  et  caressante  : 
c'est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  d'avoir  pu  vous  fetre  utile.... 
Ecoutez,  sir  Olivier,  ajouta-t-elle  d'un  ton  grave  et  presque  solennel, 
vous  n'avez  plus  le  droit  de  disposer  d'une  vie  qui  m'appartient !  » 

La  voiture  vensut  de  s'arrfeter  devant  la  maison  qu'habitaient 
Crawfurt  et  le  professeur  Hengel ;  celui-ci,  sur  le  seuil  de  la  porte, 
accueillit  par  une  exclamation  de  surprise  et  de  joie  le  retour  de  sa 
fille  et  de  son  ami. 

La  rue  6taitremplie  de  gens  qui  accouraient  chercher  des  nouvelles, 
car  le  bruit  s'6tait  r6pandu  dans  Rome  qu'un  Anglais  avait  6t6  enlev6 
pax  des  brigands.  Ce  bruit,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  avait 
pris  des  proportions  colossales  et  des  couleurs  romanesques :  on  di- 
sait  que  dix  ou  douze  brigands  avaient  6t6  tu6s  et  que  T  Anglais 
s'elait  d^fendu  comme  un  lion.  On  ne  parlait  pas  du  malheureux 
Cocota,  et  Ton  semblait  ignorer  qu  il  fut  reste  seul  au  pouvoir  des 
brigands.  L'arriv6e  de  sir  Olivier  Crawfurt  excita  dans  la  foule  une 
vive  curiosit6  :  le  d6sarroi  de  son  costume  semblait  d'ailleurs  confir- 
mer  tout  ce  qu'on  racontait  de  sa  com^ageuse  rfesistance  et  de  ses  pro- 
diges  de  valeur  :  il  y  eut  done  i  son  aspect  un  murmure  flatteur  qui 
t6moignait  des  sympathies  que  rencontre  toujours  et  partout  la  bra- 
voure.  On  ne  paraissait  pas  avoir  connalssance  de  la  g6n6reuse  con- 
duite  de  M"*  Hengel,  k  qui  6tait  due  smtout  cette  admiration  enthou- 
aastequ'on  accordait  seulement  iTintr^pide  6tranger  qu'elle  avait 
sauv6.  Sa  presence  toutefois  fut  remarqute  par  quelques  curieux,  qui 
voulurent  savoir  si  elle  6tait  la  femme  ou  la  seem*  du  h6ros  de  Taven- 
ture. 

« Vous  voili  done  enfm !  s'6cria  le  professeur  en  venant  les  rece- 
?oir  jusqu'i  la  voiture.  Vous  m'avez  caus6  de  bien  grandes  inquie- 
tudes ! 

—  Je  vous  le  ramfene  sain  et  sauf ,  r6pondit  Bettina  radieuse  de  joie 
et  triomphante :  j'ai  bien  cru,  h6las !  que  nous  ne  le  reverrions  plus. 

—  Samte  madone !  disait  le  cocher  en  parlant  aux  assistants  qui 
rinterrogeaient  h  la  fois  pour  savoir  ce  qui  s'6tait  pass6 :  c'est  elle  qui 
Ta  tir6  des  mains  de  la  bande  de  Beltracio,  c'est  elle  seule  qui  a  tout 
£adt  pour  sauver  son  amoureux ! 

—  Mon  ami,  dit  Crawfurt  en  donnant  une  cordiale  poign6e  de 
main  k  Hengel,  je  ne  sais  comment  exprimer  la  reconnaissance  que  je 
dois k  votre  chfere  fille.... 

!       — 11  faut  que  vous  soyez  k  moiti6  fou,  milord,  reprit  Hengel  qui 
avait  6t6  fort  mal  instruit  des  details  de  r6v6nement :  aller  ainsi^ 
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seul  et  sans  armes,  k  la  d6couverte  des  antiquit6s  dans  un  lieu  d&ert 
oil  Ton  ne  trouve  que  des  bandits ! » 

L* Anglais  allait  r6pondre,  en  donnant  quelques  explications  au 
professeur,  lorsque  ses  yeux  se  portferent  par  hasard  siu*  une  alliche 
placards  i  la  porte  de  la  maison  :  c'6tait  T  Avis  au  public,  relatif  k  la 
perte  du  dieu  Pepetius.  On  avait  6crit  k  la  main  au  dessous  de  cet 
exemplaire  de  TafBche : «  Messieurs  les  antiquaires,  amateurs  et  mar- 
chands  d'antiquit6s  sent  avertis  de  ne  pas  acheter  ladite  figure  de 
bronze  soustraite  mtehamment  dans  la  collection  6trusque  de  Sa  Sain- 
tet6.  Toute  vente  ou  acquisition  ayant  pour  objet  le  dieu  Pepetius 
sera  nuUe  et  non  avenue.  »  Cette  afBche,  nouvellement  appos6e  sur 
la  maison  m6me  oil  demeurait  sir  Olivier  Cra>\furt,  semblait  6tre  uri 
avertissement  ou  une  injure  k  son  adresse.  C'est  ainsi  du  moins  qu  il 
interpr^taune  circonstance  qui  se  rapportait  plut6t  au  voisinage  dela 
boutique  d'antiquitfe  de  Cocota.  Sir  Olivier  jeta  un  regard  furtif  sur 
cette  boutique,  dont  le  maltre  6tait  absent  et  qu'il  voyait  ferm6e  :  il 
baissa  la  tfete  et  pr6texta  le  besoin  de  repos  pour  se  retrouver  seul  vis 
k  vis  de  lui-mfeme.  Bettina  ne  s'61oignait  qu  i  regret. 

«  Rappelez-vous,  sir  Olivier,  lui  dit-elle  avec  un  accent  de  tendre 
reproche,  que  je  ne  vous  laisserai  pas  mourir  de  faim.  Vous  dJnez 
avec  nous  aujourd'hui ;  nous  passerons  aussi  la  soir6e  ensemble,  avec 
nion  pfere,.. 

—  Sansdoute,  ajoutale  professeur  Hengel,  je  veux  vous  soumettre 
un  petit  m6moire  sur  le  dieu  Pepetius.... 

—  Encore !  murmura  Craw^furt.  Attendez,  pour  en  parler,  que  vous 
Tayez  vu,  ce  maudit  dieu ! 

—  II  n'est  pas  n6cessaire  que  je  le  voie,  reprit  le  vieillard,  puisque 
j'ai  vu  vos  dessins.  Aussi  bien,  ne  le  verra-t-on  jamais,  s'il  est  vr^ 
que  ce  dieu  ait  6t6  vol6  par  un  Francais  qui,  dit-on,  le  soir  m^me  est 
sorti  de  Rome... 

—  Ne  nous  (juittez  pas,  je  vous  en  prie,  dit  a  voix  basse  Bettina  en 
cherehant  la  main  du  gentleman  :  je  ne  suis  pas  tranquille  dfes  que 
vous  n'6tes  plus  \k,  et  mon  imagination  se  cr6e  les  plus  sinistres  pres- 
sentiments.  Vous  avez  un  chagrin,  je  le  sais,  je  Tai  devin6 !  Je  ne 
vous  demande  pas  quel  est  ce  chagrin ;  mais  je  vous  supplie  de  Fou- 
blier  comme  un  mauvais  r6ve...  » 

Sir  Olivier  regarda  vivement  la  jeune  fiUe,  qui  s'6tait  d6toum6e 
en  rougissant,  toute  honteuse  d'en  avoir  trop  dit,  et  qui  essuya  une 
larme  au  bord  de  sa  paupi^re ;  il  avait  tressailli  en  6coutant  cette 
espfece  de  demi-confidence,  et  k  la  rongeur  qui  s'6tait  r^pandue  sur 
son  visage,  succ6dait  une  paleur  livide.  II  s'interrogea  tristement, 
comme  il  avait  d6ji  fait  plusieurs  fois,  en  se  demandant  avec  terreur 
si  Bettina  n' avait  pas  d6couvert  le  fatal  secret  qu'il  eut  voulu  se  ca- 
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clier  k  lui-m^me,  et  qui  lui  pesait  comme  un  remords  de  plus  en  plus 
insupportable  :  11  se  dit  alors,  avec  une  inexprimable  angoisse,  que 
si  Bettina  avail  connaissance  de  Taction  malhonnfete  qu'il  ne  se  par- 
donnait  pas,  elle  serait  en  droit  de  le  m6priser ;  et,  plut6t  que  d'fetre 
un  objet  de  m6pris  pour  elle,  il  se  sentait  bien  r6solu  i  cesser  de  vivre. 

U  s'^tait  enferm6  chez  lui,  sous  pr6texte  de  faire  disparaitre  les 
traces  de  sa  facheuse  aventure,  qui  Tavait  laiss6  demi-v6tu  et  couvert 
de  boue,  de  sang  et  de  poussi^re ;  mais  il  se  livra  de  telle  sorte  k  ses 
reflexions  inqui^tes,  lugubres  et  irritantes,  qu'il  n'avait  pas  encore 
commence  i  s'habiller  quand  son  doniestique  Pietro  vint  frapper 
doucement  i  la  porte,  en  Tavertissant  que  le  professeur  Hengel  le 
faisait  prierde  ne  pas  tarder  davantage,  parce  que  le  diner  6tdit  pr6t. 
Sir  Olivier  fiit  done  oblig6  de  s'arracher  k  ces  anxieuses  preoccupa- 
tions, pour  se  mettre  en  6tat  de  reparattre  devant  Bettina,  qui,  de  son 
c6t6,  n'avait  i)as  song6  davantage  k  sa  toilette. 

Quand  il  eut  r6par6  tons  les  d6sordres  de  son  costume,  le  souvenir 
de  Cocota  lui  revint  et  domina  toute  autre  id6e ;  sa  g6n6rosit6  natu- 
relle  s  tadigna  du  retard  qu'il  avait  mis  k  travailler  k  la  d61ivrance 
de  ce  malheureux ;  il  avisa  aux  demarches  qu'il  pouvait  faire  imm6- 
diatement,  afinde  veniren  aide  i  la  facheuse  position  du  pauvre  mar- 
chand,  et  il  r6solut  d'aller  sur  Theure  s  aboucher  avec  le  chef  de  la 
police  de  Rome. 

n  avait  son  chapeau  sur  la  t6te,  son  parapluie  k  la  main,  et  il  se 
pr^parait  a  sortir,  sans  songer  davantage  au  diner  qui  Tattendait, 
lorsque  la  pens6e  de  Cocota  et  des  brigands  6voqua  tout  k  coup  celle 
dudieu  Pepetius ;  en  effet,  cette  statuette,  qu*il  avait  emport^e  malgr6 
lui  en  allant  au  bois  d'Eg6rie,  et  dont  la  possession  Tavait  si  fort 
embarrass^  au  milieu  des  preludes  de  son  duel  averts,  se  trouvait 
cachte  dans  la  redingote  qu'on  lui  avait  enlev6e  en  ce  moment-li ; 
elle  devait  6tre  rest6e  en  otage  avec  Cocota  dans  les  mains  des  bri- 
gands. 11  y  avait  done,  par  la  force  des  choses,  une  correlation  inevi- 
table entre  Cocota  et  le  dieu  Pepetius,  puisqu'ils  etaient  Tun  et  Tautre 
prisonniers.  En  consequence,  toutes  les  tentatives  que  Ton  ferait,  en 
employant  Tadresse  ou  la  violence,  pour  rendre  la  liberte  k  Cocota, 
auraient  egalement  pour  resultat  presque  infaillible  la  decouverte  de 
la  divinite  etrusque.  Sir  Olivier,  trouble  de  cette  apprehension,  mal- 
gr6  la  g6nerosite  de  son  caractfere,  se  sentit  d'abord  un  peu  refroidi 
dans  les  recherches  qu'il  s'apprfitait  i  faire  pour  retrouver  Tinfortune 
I  marchand  d*antiquites. 

Le  professeur  Hengel,  suivi  de  Bettina  qui  I'avait  decide  k  venir 
lui-m6me  gourmander  les  lenteurs  de  leur  convive,  se  trouva  sur  le 
passage  de  sir  Olivier  Crawfurt  pour  Tempficher  d'aller  k  la  police, 
comme  il  en  avait  Tintention.  L' Anglais,  determine  k  faire  son  devoir 
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ks'occuper  exclusivement  du  prisonnier  des  brigands,  n'eAt  pas  c6d6 
sans  doute  aux  sollicitations  du  p6re  et  de  la  filie  qui  le  pressaient  de 
se  mettre  k  table,  si  la  police  ne  lui  avait  6pargn6  la  peine  de  venir 
k  elle. 

L'apparition  du  bargello^  escorts  de  quatre  sbires  de  la  plus  mau- 
vaise  mine,  causa  une  surprise  d6sagr6able  i  sir  Olivier,  qui  6tait 
pourtant  r6solu  i  les  aller  requ6rir,  mais  qui  ne  s'attendait  guire  i 
leur  visite ;  son  Amotion,  qu'il  n'avait  pu  cacher,  se  communiqua 
sympathifjuement  k  Bettina,  qui  se  Klicitait  tout  bas  cependant  d'fetre 
t^moin  de  la  conference  des  gens  de  police  avec  Crawfurt ;  elle  refiisa 
mfeme  de  se  retirer,  disant  avec  une  fermet6  douce  et  tranquille, 
qu  elle  aurait  peut-fetre  des  renseigneinents  k  foumir  au  bargello, 
puisque  le  hasard  lui  avait  fait  jouer  un  rfile  personnel  dans  T  aven- 
ture  des  brigands.  Sir  Olivier,  avant  de  r6pondre  aux  questions  que 
lui  adressait,  de  Tair  le  plus  obs6quieux,  TofBcier  de  police  entouri 
de  ses  agents  d6guenill6s,  demanda  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  d6- 
livrer  Cocota. 

«  11  n'y  a  rien  k  faire,  Eccellenza,  dit  humblement  le  bargeUo  en 
s'inclinant  avec  difference  devant  le  gentleman,  qu*on  lui  avait  repr6- 
sent6  comme  un  riche  et  liberal  Stranger. 

—  Rien  k  faire  !  s  6cria  Crawfurt  6tonn6  et  attrist6.  Je  paiersd  ce 
qu'il  faudra,  mais  je  veux  qu'on  tire  des  mains  des  brigands  le 
pauvre  garcon  que  je  ni' accuse  d' avoir  fait  tomber  dans  un  si  mauvais 
pas. 

—  II  faudra  peut-fetre  payer  beaucoup,  reprit  Thomme  de  police  en 
regardant  tour  k  tour  ses  sbires  qui  ricanaient  entre  eux. 

—  N'avez-vous  pas  une  centaine  d'bommes  k  mettre  en  campagne? 
Je  me  charge  de  tons  les  frais.  Envoyez  des  carabiniers  dans  toutes 
les  directions,  jusqu'aux  montagnes  d*  Albano ;  faites  fouiller  les  bois, 
les  mines,  les  grottes,  les  catacombes... 

—  Tout  cela  n'aboutirait  qu'i  faire  tuer  le  signore  Cocota !  Les 
brigands,  se  voyant  traqu6s  et  poursuivis,  ne  lui  feraient  pas  grace. 

—  U  est  impossible  pourtant  de  Tabandonner  ainsi !  Duss6-je  aller 
seulkson  secours... 

—  Vous  n'irez  pas,  et  vous  attendrez  qu'on  le  mette  k  ranfon. 
N'ayez  pas  peur,  Eccellenza,  vous  n' attendrez  pas  longtemps.  II 
n'arrivera  rien  k  ce  dr61e,  qui  sera  mieux  trait6  qu'il  ne  le  m6rite, 
car  le  bruit  court  que  c'est  lui  qui  a  vol6  le  dieu  Pepetius... 

—  Cocota?  Le  dieu  Pepetius!  r6p6ta  sir  Olivier,  att6r6  d'une  accu- 
sation qu'il  savait  mieux  que  personne  6tre  mal  fond6e. 

—  Tenez-vous  tranquille,  Eccellenza ;  vous  aiu-ez  bieutdt  des  nou- 
-velles  du  prisonnier,  (ju'on  ne  vous  rendra  pas  sans  une  belle  ranfon, 
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-car  ce  Cocota,  cette  esi)6ce  de  juif,  a  ramass6  bien  des  6cus  romains, 
k  vendre  des  antiquit^s  aux  Anglais  

—  Monsieur,  j*ai  Thonneur  d'etre  Anglais  !  r^pliqua  fiferement  le 
gentleman,  qui  crut  k  une  intention  de  moquerie,  sinon  d'injure. 

—  Je  respecte  beaucoup  les  seigneurs  anglais !  dit  le  bargello 
en  s'inclinant ;  mais  qui  paiera  mes  6critures  et  mes  hommes  ? 

—  Je  paierai  ce  qu'il  faudra,  r6p6ta  sir  Olivier  en  les  cong6diant 
avec  une  froide  politesse.  Souvenez-vous  seulement  que  j'entends 
qu'on  me  rende  Cocota  demain  avant  midi ;  sinon,  j'irai  me  plaindre 
au  consul  d' Angleterre ,  qui  ne  soullrira  pas  que  les  brigands  de  la 
campagne  de  Rome  s'attaquent  ainsi  aux  sujets  anglais. 

—  Monseigneur,  le  nomm6  Cocota  serai t-il  sujet  anglais  ?  demanda 
le  bargello,  inquiet  des  mauvaises  affaires  que  cet  6v6nement  pouvait 
attirer  k  la  police.  Je  le  croyais  juif,  et  les  brigands  le  ran^onneront 
comme  tel. 

—  Peu  importe  la  ranfon  !  ce  qui  m'importe,  c'est  que  ce  pauvre 
diable  soit  mis  en  liberty. 

—  Ah  !  milord,  si  les  brigands  vous  entendaient  parler  dela  sorte, 
ils  vous  ram^neraienti  r instant  mfeme  votre  marchand  d'antiquit6s ; 
mais,  si  vous  prenez  int6rfet  k  ce  juif,  engagez-le  k  se  d6p6cher  de 
restituer  le  dieu  Pepetius...  » 

Crawfurt,  malgr6  sa  patience  et  son  calme  inalt^rables,  faillit  jeter 
♦^n  bas  de  Tescalier  le  bargello  et  sa  bande,  dont  les  salutations  et 
les  courbettes  respectueuses  ressemblaient  k  des  railleries,  chaque 
fois  que  le  dieu  Pepetius  reparaissait  dans  le  dialogue.  Pendant  cette 
confi^rence  de  I'Anglais  avec  les  gens  de  police,  Bettina  et  son  pfere, 
qui  6taient  presents,  n'avaient  pas  jug6  k  propos  de  prendre  la  pa- 
role, mais  on  pouvait  deviner  qu'ils  attendaient  Fun  et  Tautre,  avec 
la  mfeme  impatience,  que  Tentretien  se  terminat  le  plus  t6t  possible : 
le  professeur  Hengel  avait  hate  de  se  mettre  k  table ;  Bettina  ne  quit- 
tait  pas  des  yeux  sir  Olivier,  et  suivait  sur  son  visage,  en  quelque 
sorte,  le  mouvement  int6rieur  de  ses  impressions. 

Enfin,  on  se  mit  k  table  :  le  diner  se  trouvait  presque  froid;  Hen- 
gel  en  fit  Tobservation  avec  gaiet6,  en  disant  que  le  dieu  Pepetius 
^tait  d6cid6ment  un  porte-malheur,  puisqu'il  avait  fait  refroidir  le 
potage.  Cette  plaisanterie  germanique  ne  parutpasdu  gout  de  sir  Oli- 
vier, qui  regarda  fixement  le  professeur  et  eut  Tair  d'attendre  une 
explication  qu'on  ne  lui  donna  pas.  Bettina  fut  visiblement  contrari6e 
devoir  revenir  encore  le  dieu  Pepetius,  qui  n' avait  que  faire  a  propos 
du  diner ;  elle  invita  d'un  coup  d'ceil  son  p6re  k  ne  pas  renouveler  sa 
boutade,  que  celui-ci  se  r6jouissait  d' avoir  si  bien  adress6e.  Le  vieil- 
lard,  du  reste,  mangeait  de  grand  app6tit,  avec  un  bruit  effrayant  de 
machoires;  quant  k  I'Anglais,  il  ne  sentait  pas  le  besoin  de  Timi- 
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ter,  quoiqu'il  n'eAt  pris  aucune  nourriture  depuis  la  veille  ;  son  go- 
sier  mfime  6tait  comme  resserr6  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pu  rien 
avaler. 

«  Vous  avez  la  fifevre,  sir  Olivier?  dit  k  denii-voix  Bettina  qui  lui 
avait  tQuch6  la  main. 

—  J'ai  une  soif  d6vorante,  repondit-il  en  remplissant  d'eau  pure 
son  verre  qu'il  vida  d'un  trait ;  c  est  la  fifevre  sans  doute. 

—  Si  vous  le  permettiez,  reprit  la  jeune  fille  avec  soUicitude,  je  fe- 
rais  demander  un  m6decin  ? 

—  Un  m^decin  ?  dit  Crawfurt  en  s'efforf  ant  de  sourire.  Votre  pre- 
sence me  fait  plus  de  bien  que  tous  les  m6decins  du  monde.... 

—  Je  vousdisais  done,  interrompit  le  professeur,  qui  ne  s'occupait 
pas  de  savoir  si  Ton  mangeait  ou  non  autour  de  lui  et  qui  mangeait  a 
lui  seul  pour  tousles  convives  k  la  fois,  je  disais  que  le  dieu  Pepetius, 
qui  a  d^ji  fait  bien  des  siennes  depuis  mon  arriv6e  a  Rome,  est  cause 
que  notre  diner  se  trouve  presque  froid.  Je  n  ai  jms  voulu  qu  on  vous 
avertit,  sir  Olivier,  que  le  potage  6tait  sur  la  table,  parce  que  je  te- 
nais  k  finir  auparavant  mon  m6moire  sur... 

—  Mon  pfere,  de  grace  !  interrompit  Bettina,  moiti6  imp^rieuse. 
'  moiti6  suppliante ;  vous  voyez  que  notre  ami  est  indispos6  et  ne 

mange  pas.  Le  moment  est  mal  choisi  pour  une  discussion  arch6olo- 
gique... 

— 11  n'y  a  pas  de  discussion  possible,  repartit  le  vieux  savant  ; 
c'est  un  m6moire  que  je  veux  vous  lire  au  dessert,  un  petit  m6moire 
qui  ne  tient  pas  plus  de  cent  cinquan te  pages,  et  dans  lequel  je  prouve, 
d'aprfes  le  t6moignage  des  P6res  de  FEglise  grecque  et  latine,  princi- 
palement  saint  Jean  Chrysostdme,  saint  Augustin  et  Origfene,  que 
I'enfer  6trusque  n*6tait  autre  que  Tenfer  des  Manich^ens;  or,  le  dieu 
Pepetius  repr^sente  symboliquement  Tenfer,  oui,  Tenfer  6trusque, 
Oram.,. 

• —  Au  nom  du  ciel,  mon  bon  pfere,  laissez  le  dieu  Pepetius !  inter- 
rompit Bettina  qui  tressaillait  chaque  fois  que  ce  nom  venait  frapi)€r 
son  oreille  et  retentir  douloureusement  dans  son  coeur.  Ayez  piti6  de 
nous,  je  vous  conjure,  et  parlons  d' autre  chose. 

—  Je  trouve  au  moins  fort  6trange,  dit  Crawfurt  avec  amer- 
tume,  que  vous  vous  entfetiez,  monsieur,  k  parler  sans  cesse  de  ce 
dieu  Pepetius,  que  vous  n'avez  pas  vu  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne 
vous  intSresse  pas  plus  que  moi  ? 

—  Qui  ne  m'int^resse  pas,  jeune  homme !  s'6cria  le  professeur, 
bless6  au  vif  par  cette  supposition.  Parlez  pour  vous,  s  il  vous  plait ! 
Le  dieu  Pepetius  m'int6resse  tellement,  que  je  n'ai  pas  pens6  k  autre 
chose  depub  que  je  suis  k  Rome. 
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—  Et  moi,  muniiura  sir  Olivier  avec  un  soupir  comprini6,  je  vou- 
drais  bien  n  y  plus  penser  I 

—  (^est  vrai,  je  iie  Tai  pas  vu,  je  n'ai  pas  eu  ce  bonlieur  Ik !  reprit 
Hengel  en  soupirant  k  son  tour. 

—  Mon  Dieu !  (lit  Bettina,  qui  ne  savait  comment  changer  le  cours 
de  cet  entretien :  n'entendrai-je  jamais  que  ces  eternelles  discussions 
sur  un  objet  que  personne  n'a  vu  et  ne  verra ! 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  r6pliqua  T Anglais  en 
la  regai'dant  fixement :  je  Tai  vu,  moi ! 

—  Moi,  j'ai  vu  les  dessins  que  vous  en  avez  faits ,  continua  le  pro- 
fesseur,  et  ces  dessins  me  suffisent  pom-  6tablir  mon  systfeme  sur  une 
base  de  granit.  D'aprfes  ce  systfeme,  comme  vous  le  verrez  dans  mon 
m^moire,  Orcus,  dont  le  nom  ne  derive  pas  du  verbe  latin  urget^e 
(6tj'mologie  absurde,  niaise,  bouffonne) ,  mais  qui  se  retrouve  encore 
dans  Orcff,  vase  creux  et  profond,  vase  6trusque,  en  terre  noire  ou 
rouge,  avec  des  dessins  au  pinceau,  vase  fun6raire,  expiatoire... 

—  Mon  pfere,  avez-vous  rfeolu  de  cbasser  notre  ami?  dit  Bettina 
a  Foreille  du  savant,  qui  ne  Tteoutait  pas. 

—  Je  prevois  votre  objection,  ajouta  vivement  Hengel,  qui  saisit 
par  le  bras  son  convive  pr6t  a  lever  le  si6ge  :  vous  ne  paraissez  pas 
61oign6  de  croire  que  mon  vase  6trusque  Orca  viendrait  plut6t  du 
nom  d'Orcus,  cette  personnification  sacr6e  du  gouffre  infernal,  de 
rEWbe,  do  rAch6ron?  Orca  est  un  mot  pur  6tnisque  :  suivez  bien 
mon  raisonnement  

—  Permettez-moi  de  me  retirer,  dit  le  gentleman  qui  sortit  brus- 
quement  de  table  :  j*ai  besoin  d'etre  seul... 

—  Oh !  vous  serez  enchants  de  ma  d6couvei*te,  poursuivit  Tin- 
flexible  savant,  et  j'irai  demain  matin  vous  lire  mon  m6moire,  qui 
fera  du  bruit,  je  vous  assure,  dans  le  monde  acad6mique.  II  n'y  a 
plus  de  dieu  Pepetius,  bien  entendu  :  Orcus  prend  sa  place. 

—  Comme  vous  6tes  pale,  sir  Olivier !  lui  dit  la  jeune  Allemande. 
Je  ne  serai  pas  tranquille  jusqu  k  demain ! 

—  Merci  de  Tamiti^  que  vous  me  t^moignez,  repondit  sir  Olivier 
en  lui  serrant  la  main,  merci !  Mais  la  nuit  me  remettra  sans  doute ; 
peut-6tre  le  sommeil !  en  tout  cas,  le  silence  et  la  solitude  ! 

— 11  me  semble,  reprit-elle  d*une  voix  h6sitante,  que  vous  vous 
faites  des  fantdmes  que  je  voudrais  dissiper  d'un  souffle ! 

—  Savez-vous  ce  qui  me  pr6occupe  et  me  tourmente?  r6pliqua 
TAnglais  qui  voulut  d^toumer  une  explication,  au  prix  mfeme  d'un 
mensonge  :  c*est  le  sort  de  ce  malheureux  Cocota,  que  je  m' accuse 
d'avoir  entrain6  dans  un  abime. 

—  Oui!  c'est  I'ablme!  s'6cria  le  professeur,  qui  navait  entendu 
que  le  dernier  motprononc6par  Crawfurt :  Orctis  on  Abf/ssus^  ablme  I 

s.  —  TOnr.  VI.  18 
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le  serpent  et  le  crapaod,  abime  I  J'ai  fait  une  digression  sur  le  crapand 
et  le  serpent  6trusques... 

—  Avez-vous,  mon  pfere,  jur6  de  nous  faire  fuir  ?  dit  la  jeune  fille 
avec  une  impatience  qui  ne  lui  6tait  pas  naturelle.  Voici  que  sir  Oli- 
vier vous  a  d6jk  quitt^  la  place,  et  moi,  k  son  exemple,  je  bats  en  re- 
traite  devant  le  dieu  Pepetius. 

Elle  s'autorisait  de  ce  pr6texte  pour  se  retirer  dans  sa  chambre,  ob 
elle  passa  une  partie  de  la  nuit  k  pleurer,  teoutant  avec  une  doulou- 
reuse  inqui6tude  tons  les  bruits  vagues  qui  semblaient  venir  de  Tap- 
partement  de  sir  Olivier. 

Celui-ci,  de  son  c6t6,  ne  passa  pas  une  nuit  plus  tranquille ;  il  nc 
se  coucba  pas,  mais,  apr^s  avoir  err6  dans  sa  cbambre,  marcbant  k 
pas  lourds  et  mesur6s,  il  s'assit  devant  une  table  et  se  mit  k  6crire  : 
il  fit  son  testament.  D  le  d^chira  et  le  recommen^a  trois  ou  quatre 
fois;  enfin  il  venait  de  le  terminer  lorsqoe  les  premieres  lueursda 
matin  tomb^rent  sur  le  papier  oil  il  6cVivait  encore  :  il  plia  ce  papier 
sans  le  relire  et  I'enferma  dans  une  envebppe  cachet6e  k  Tadresse  de 
Bettina  Hengel,  avec  ces  mots  sinistres  :  Pour  itre  ouvert  apris  ma 
mort. 

Les  agitations  morales  de  cette  longue  nuit  de  veille  avaient  aug- 
ments la  fatigue  de  sir  Olivier,  k  ce  point  que  le  sommeil  s'empara 
de  lui  et  I'enveloppa,  pour  ainsi  dire,  avant  qu'il  edt  le  temps  de  s'en 
dSfendre  ou  m6me  de  le  sentir. 

n  Stait  encore  accabl6  sous  le  poids  de  ce  sommeil  de  plomb,  lora- 
qu'il  fut  tout  k  coup  6veillS  en  sursaut  par  un  bruit  de  voix  qui  ar- 
rivferent  k  son  oreiile,  grossies  et  d6natur6es  par  les  ^hos  d'un  af- 
freux  caucbemar.  II  s'imagina  que  des  assassms  en  voulaient  k  sa 
vie,  et  il  s'appr6ta,  encore  endormi  ouplutdt  doming  paries  illusions 
du  r6ve,  k  faire  une  vigoureuse  resistance ;  il  s'Stait  61anc6  vers  la 
porte  qu'il  avait  ouverte,  et  il  se  trouva  en  face  d'un  bomme  qui  de- 
mandait  k  le  voir,  et  qui  d6clarait  ne  pas  vouloir  s'en  aller  sans  Ta- 
voir  vu.  Son  domestique  n*avait  pas  rSussi  k  cong6dier  Tinconnu,  et 
Bettina,  que  le  tumulte  de  ce  d6bat  sur  Tescalier  avait  fait  sortir  de 
sa  cbambre,  s'Stait  arrgtSe,  tout  Spouvantte,  au  milieu  des  degrte 
qu'elle  avait  essay6  de'francbir. 

Sir  Olivia,  du  premier  coup  d'ceil,  avait  reconnu  le  cbef  des  bri- 
gands du  bois  d'EgSrie,  et  ce  brigand,  qui  ne  cberchait  pas  &  se  ca- 
cber,  avait  tSmoignS,  par  un  sourire  fin  et  moqueur,  qu'il  reconnais- 
sait  aussi  son  Anglais. 

«  Signore,  dit-il  d'un  ton  c&lin  et  audacieux  tout  k  la  fois,  si  j'en 
avais  voulu  croire  votre  valet,  j'eusse  attendu  jusqu'au  soir  k  votre 
porte. 

—  Que  venez-vous  faire  ici  ?  demanda  d'un  air  menafant  le  gen- 
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tiliK»nme  anglais,  qui  eut  besoin  de  se  contenir  pour  ne  pas  s'61ancer 
k  la  gorge  du  brigand. 

—  Je  viens»  Eccellenza,  vous  entreteniren  particulierd'une  affaire 
nrgente,  et  je  vous  prie  de  me  doimer  audience  un  moment  » 

£d  parlant  ainsi,  le  brigand ,  dont  la  main  droite  cach6e  dans  sa 
ceinture  sarait  le  manche  d'un  poignard,  fit  un  pas  en  avant  pour 
entrer  dans  Tappartement,  et  sir  Olivier,  en  lui  livrant  passage,  sans 
songer  au  danger  qu'il  pouvait  courir  dans  un  t6te  k  t^te  avec  ce  mal- 
£uteur  d^termin^,  dta  la  clef  de  la  serrure  et  la  mit  dans  sa  pocbe, 
aprto  avoir  referm^  lui-mfeme  la  porte  derrifere  son  visiteur  matinal. 
Ce  dernier  n'eut  pas  Fair  de  s'efirayer  d*6tre  k  la  merci  de  Thomme 
qu'il  avait  eu  la  veille  en  son  pouvoir,  car  il  6tait  bien  arm6  et  il  n'a- 
vait  devant  lui  qu'un  seul  adversaire. 

a  Vous  fetes  bien  t6m6raire  ou  bien  imprudent !  lui  dit  Crawfm-t, 
qui  ne  pouvait  s'empficher  de  respecter  ce  courage.  Quoi !  vous  osez 
paraitre  dans  fiome !  Vous  osez  vous  montrer  devant  moi  et  vous 
livrer  vous-m6me  k  mon  ressentiment  I 

—  Sainte  madone !  r^pondit  le  coquin  en  6clatant  de  rire ;  celui 
qui  tenterait  de  m'arrfeter  devrait  d'abord  reconmiander  son  ame  k 
Dieu. 

—  Qu*avez-vous  fait  de  Cocota?  s'6cria  sir  Olivier,  dont  toutes  les 
id^  se  coDcentrferent  dans  cette  unique  pr^cupation. 

—  Voili  pr6cis6ment  ce  qui  m'amfene ,  Eccellenza.  Parlous  peu , 
mais  bien.  Haitre  Cocota  6tait  d'abord  assez  mal  rassur6 ;  mais  il 
n'a  pas  tard6  k  se  remettre  de  sa  frayeur ;  il  a  bu,  mang6  et  dormi , 
comme  vous  auriez  fait  vous-m6me,  signore,  dans  le  cas  oil  vous  fus- 
siez  rest6  avec  nous,  ainsi  que  je  Fesp^rais...  Mais  ce  sera  pour  une 
autre  fois. 

—  Et  Cocota,  oil  est-il?  interrompit  Crawfurt  en  £sdsant  un  pas 
vers  la  porte. 

—  II  est  encore  dans  la  nK)ntagne,  oix  11  attend  avec  quelque  im- 
patience votre  decision  souveraine :  il  ne  faut  que  deux  mille  piastres 
pour  racheter  ce  gros  homme,  qui  nous  a  jorfe  par  le  salut  de  notre 
ime  qu'il  ne  poss^dait  pas  cent  6cus  remains* 

—  Eh  bien  1  je  vous  garderai  en  dtage  jusqu'i  ce  que  vous  Tayez 
fisdt  mettre  en  liberty  1  Vous  ne  sortirez  pas  d'icL 

—  J'en  sortirai,  dte  que  vous  aurez  formula  nettement  la  r^ponse 
qae  je  dois  porter  k  mescamarades,  dit  d'un  air  flegmatique  refifront6 
coquin,  qui  fit  le  geste  de  tirer  son  poignard  hors  de  sa  ceinture  : 
deux  mille  piastres  pour  la  ranfon  de  votre  ami  Cocota. 

—  Ce  n'est  pas  k  cause  des  deux  mille  piastre,  reprit  froidement 
r  Anglais,  que  je  refuse  de  souscrire  k  ces  insolentes  conditions  I 
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Mais  il  ne  sera  pas  (lit  qu  un  chef  de  brigands  aum  iinpun^ment  at- 
tente  k  la  personne  d'un  sujet  anglais. 

—  11  en  sera  ce  que  vous  voudrez,  Eccellenza,  dit  le  brigand  en 
faisant  mine  de  se  retirer;  je  n'ai  pas  Tintention  de  vous  forcer  i  payer 
deux  mille  piastres,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  acte  d* humanity  k 
regard  d'un  pauvre  diable  qui  sera  mort  dans  deux  heures. 

—  Mort  dans  deux  heures  !  r6p6ta  sir  Olivier,  qui,  bien  que  sans 
armes,  n  eut  pas  h6sit6  h  s'61ancer  sur  le  bandit  arm6. 

—  Sans  doute,  dfes  que  je  serai  de  retour  dans  la  montagne,  Ce 
Cocota,  dit-on,  est  riche,  et  il  pourrait  se  racheter  lui-mfeme ;  mais  il 
est  si  avare,  si  juif,  qu  il  se  laisserait  tuer  deux  fois  plutdt  que  de 
d6bourser  dix  6cus  romains. 

—  Enfin,  pourquoi  dites-vous  que  cet  homme  sera  mort  dans  deux 
heures  ? 

—  Parce  que  je  le  ferai  tuer,  faute  de  ranfon.  Votre  Excellence  com- 
prendra  que  nous  n'avons  pas  le  moyen,  nous  autres  pauvres  gens, 
de  nourrir  des  faineants  qui  ne  veulent  pas  payer  le  pain  qu'ils  man- 
gent.  Ce  Cocota  croyait  bien  que  sa  ranfon  sortirait  de  la  boiu^  de 
Votre  Seigneurie,  et  il  sera  fort  surpris  quand  je  lui  apprendrai  que 
ma  demarche  n'a  pas  eu  de  succfes  

—  Arrfete,  miserable  !  lui  dit  sir  Olivier,  qui  avait  fr6mi  d'horreur 
k  ces  atroces  paroles ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  marchander  avec  toi  la 
vie  d'un  malheureux ! 

—  Vous  paierez  done,  Eccellenza  ?  repartit  le  brigand  6mer\^eill6 
de  tant  de  Iib6ralit6.  Quel  malheur  que  vous  ne  soyez  pas  rest6  entre 
nos  mains ! 

—  Mais  quelle  garantieaurai-je  de  ladilivrance  du  prisonnier,  que 
tu  serais  capable  d'assassiner  de  sang-froid  ? 

—  Quelle  garantie  ?  ma  parole.  Remettez-moi  Targent,  et  dans 
trois  ou  quatre  heures  vous  aurez  votre  homme. 

—  La  garantie  que  vous  m'offrez  ne  me  suffit  pas.  Si  je  vous  gar- 
dais  en  otage?... 

—  En  otage  ?  reprit  le  brigand  avec  un  ricanement  sauvage.  En- 
voyez  quelqu'un  a  la  porte  Saint-S6bastien  avec  les  2,000  piastres: 
je  me  charge  de  ramener  moi-m6me  Cocota  et  de  prendre  Targent 
des  mains  de  votre  envoys  

—  Vous  ne  m'avez  pas  entendu !  dit  I'Anglais  qui  avait  saisi  son 
parapluie  en  guise  d'arme  offensive,  et  qui  se  mit  en  travers  de  la 
porte.  Je  ne  vous  laisserai  pas  sortir  d'ici  que  vous  n'ayez  fait  reve- 
nir  sain  et  sauf  votre  prisonnier. 

—  Ecoutez-moi,  Eccellenza,  r^pondit  le  bandit  qui  ne  parut  pas 
le  moins  du  monde  ^mu  de  cette  menace ;  vous  serez  cause  d'un 
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malheur !  Je  siiis  venu  k  vous  de  confiance,  en  parlementaire,  en 
n6gociateiir,  en  ami... » 

Tout  k  coup,  on  frappa  doucement  a  la  porte.  Le  brigand  lira  son 
poignard  et  le  planta  debout  dans  la  table. 

«  Je  ne  pense  pas,  Eccellenza,  dit-il  k  demi  voix,  que  vous  m'ayez 
tendu  un  pi^e,  et  j*ai  foi  dans  votre  loyaut6.  Mais  ordonnez  qu*on 
nous  laisse  seuls  :  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  ensemble. 

—  Vous  demeiu^rez  ici  sous  ma  sauvegarde,  reprit  TAnglais  avec 
une  fermet6  fifere  et  calme,  jusqu'i  ce  que  Cocota  soit  d61i\T6  » 

—  Au  fait,  je  ne  demande  pas  mieux,  r6pliqua  le  brigand  qui  pril 
une  chaise  et  s'y  assit  en  jouant  avec  le  manche  de  son  poignard. 
U  y  a  sur  la  place  d'Espagne  deux  de  mes  hommes  qui  m'atten- 
dent  et  qui  s'impatientent  sans  doute  de  ne  pas  me  voir  revenir. 

—  Sir  Olivier,  ouvrez-moi,  je  vous  en  conjure  !  disait  la  fille  du 
professeur  Hengel,  en  essayant  de  se  faire  entendre  k  travers  la 
serrure. 

—  Eh  bien !  ordonnez  k  un  de  ces  hommes  d'aller  chercher  le  pri- 
sonnier  ?  s'6cria  TAnglais  en  se  rapprochant  du  brigand  sans  inten- 
tion hostile ;  je  vais  de  mon  cdt6  vous  remettre  un  bon  de  2,000 
piastres  payables  k  vue  chez  le  banquier  Cremona,  qui  demeure  sm* 
k  Corso,  et  j'irai  moi-m6me  avec  vous  k  la  porte  Saint-S6bastien  ofi 
Yous  ferez  ramener  Cocota. 

—  Per  Baccho  /  voili  bien  des  embarras  pour  peu  de  chose !  s'6cria 
en  riant  le  brigand  qui  avait  remis  son  poignard  dans  sa  ceinture. 
Venez  plut6t  avec  moi  chez  le  bargello,  qui  sera  ma  caution,  c'est-i- 
dire  qui  touchera  Targent  et  se  chargera  de  me  le  remettre. 

—  Le  bargello!  repartit  Crawfurt  stup6fait.  Voulez-vous  done 
vous  faire  arrCter  ?  Vous,  aller  chez  le  bargello  ! 

—  C'est  le  plus  court  et  le  plus  sftr ;  il  recevra  Targent  et  il  vous 
r6pondra  de  la  vie  de  Thomme  qu'on  vous  renverra  ce  soir.  Venez, 
car  on  vous  appelle,  on  vous  attend,  et  moi  aussi  je  suis  attendu. 

n  se  dirigea  vers  la  porte,  et  le  gentleman,  qui  n'6tait  pas  encore 
remis  de  sa  surprise,  se  disposait  k  Taccompagner  chez  Foilicier  de 
police,  en  se  r6signant  k  subir  ce  qu  il  y  avait  d'6trange  et  d'anormal 
dans  cette  demarche.  Mais,  au  moment  oi!i  il  s'appr6tait  k  glisser  la 
clef  dans  la  serrure,  non  sans  se  pr^cuper  de  la  presence  de  Bettina 
sur  Tescalier,  il  se  sentit  prendre  le  bras  par  le  brigand,  qui  Ten- 
tralna  d'un  air  myst6rieux  au  fond  de  la  chambre.  Sir  Olivier  n'es- 
saya  pas  de  se  dfefendre  ni  de  se  mettreen  garde  centre  une  agression 
que  ne  lui  annon^ait  pas  d'ailleurs  la  figure  souriante  de  son  vigou- 
reux  antagoniste. 

«  Vous  ne  me  gardez  pas  rancune  ?  lui  dit  le  bandit  avec  un  air  de 
bonhomie  malicieuse.  Chacun  son  metier,  gentleman;  si  Beltracio  6tait 
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comme  vous  un  riche  et  noble  seigneur  anglais,  il  ne  serait  pas  des- 
tin6  i  fitre  pendu  t6t  ou  tard  comme  un  brigand. 

—  Je  ne  suis  ni  un  confesseur  ni  un  pr^dicateur,  reprit  le  gentle- 
man ofTens^  de  cette  allocution  famili^ :  il  ne  m'appardent  done  pas 
de  vous  rendre  honnfete  homme. 

—  On  est  honnfete  comme  on  pent,  Eccellenza  1  dit  sardoniqoe- 
ment  le  brigand.  Mais  voici  qui  vous  prouvera  que  je  n'aime  pas  k 
garder  le  bien  d'autrui :  je  vous  rapporte  un  ex-voto  que  j'ai  trouv6 
dans  votre  habit.  » 

Sir  Olivier  trembla  de  tons  ses  membres  et  sentit  ses  jambes  se 
d6rober  sous  lui,  en  voyant  le  bandit  tuier  d'un  sac  qu'il  tenait  rouhk 
sous  son  bras,  un  paquet  envelopp6  delinges et  attadi^  avecde  vieilles 
cordes.  L' Anglais  reconnutla  forme  de  ce  paquet,  qu'il  avait  laiss6  la 
veille  dans  sa  redingpte  et  qui  ne  paraissait  pas  avoir  6t6  d^fait ; 
avant  que  Beltracio  Teiit  d6pos6  sur  la  table,  Crawfurt  s'en  saiait 
avec  une  sorte  de  d6mence  furieuse,  ec  alia  le  jeter  dans  le  secr6- 
taire  qu'il  eut  soin  de  fermer  k  double  tour,  et  dont  il  dta  la  clef. 
II  porta  ses  deux  mains  k  son  front  avec  un  mouvement  de  d^sespoir 
et  resta  un  moment  comme  p6trifi6,  cachant  son  visage  convert  de 
rongeur  et  sillonn6  de  larmes. 

a  Sir  Olivier  1  criait  Bettina,  qui,  ne  distinguant  aucun  bruit 
dans  Tappartement,  s'effrayait  de  ce  silence  plus  qu'elle  n' avait  £aut 
du  murmure  altematif  de  deux  voix  mont6es  au  diapason  de  la  colore. 
A6pondez-moi,  sir  Olivier  I  Je  vous  en  suppUe,  ne  me  laissez  pas 
dans  cette  mortelle  inquietude !  R6pondez-moi  seulement  1  Que  je 
sache  que  vous  m'entendez !  » 

Crawfurt  ne  r6pondit  pas ;  il  n'avait  pas  entendu  riq>pel  suppUant 
de  la  fiUe  du  professeur  Hengel,  il  n'entendit  pas  davantage  les  efforts 
d6sesp6r6s  qu'elle  laisait  pour  ouvrir  ou  briser  la  porte :  il  restait  ab- 
sorbs dans  une  sombre  pr6occupation  qui  Temp^hait  de  prendre  in- 
t6r6t  k  tout  ce  qui  se  passait  en  dehors  de  cette  chambre  ou  il  6tait 
enferm6  ;  il  aurait  oixbli6  le  brigand  lui-  mfeme,  si  celui-ci,  ne  com- 
prenant  rien  k  la  perturbation  mentale  qu'il  avait  causae  chez  le  gen- 
tilhomme  anglais,  n'eut  jug6  n^cessaire  de  lui  rappder  Tobjet  de  leur 
conference  secrfete. 

<(  Je  vous  prie  de  teiminer  mon  affaire,  lui  dit-il  avec  impatience : 
le  bargello  demeure  pr^s  d*ici;  nous  aurons  r^gie  nos  comptesen 
qudques  moments.  Per  Dio  !  venez ,  Eccellenza,  car  il  y  a  Ul  dehors 
des  personnes  qui  sont  fort  en  peine  de  vous  voir !  » 

Sir  Olivier  entendit  alors  la  voix  d^solte  de  Bettina,  qui  Tappelait 
k  travers  la  porte,  et  il  s  empressa,  pour  la  faire  taire,  de  la  pricr, 
d'un  accent  bref  et  s6vfere,  de  vouloir  bien  prendre  patience  un 
instant. 
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n  6tait  redevenn  calme  en  apparence,  et  il  avait  repris  m^me  son 
air  de  froideur  ordinaire.  Sans  daigner  r6pondre  k  rinvitation  pres- 
sante  du  brigand,  il  s'assit  devant  la  table  od  se  trouvaient  encore  le 
p^ier,  la  plume  et  I'encre  qu'il  avait  pr6par6s  pour  6crire,  et  il 
fit  un  bon  de  deux  mille  piastres  payables  k  vue  cfaez  son  ban- 
quier  Cremona ;  puis  il  pr^senta  le  bon  au  brigand  qui  le  prit  en  h6- 
sitant,  car  il  ne  savait  pas  lire. 

u  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  bandit  avec  bumeur,  en  mon- 
trant  le  billet  que  sir  Olivier  lui  avait  remis. 

—  J'ai  confiance  en  votre  parole,  r6pondit  Crawfurt  avec  une  froi- 
deur solennelle  :  voici  un  mandat  de  deux  mille  piastres  que  vous 
pouvez  aller  toucher  vous-mfime  chez  mon  banquier,  au  Corso,  pr6s 
de  la  place  Cdonna. 

—  Sainte  Vierge !  s'teria  le  brigand ,  surpris  de  ce  d6noument 
inattendu :  n'allons-nous  pas  ensemble  chez  le  bargello? 

—  C'est  inutile,  puisque  vous  me  jurez  de  remettre  en  libert6  au- 
jourd'hui  le  nomm6  Cocota,  suivant  les  conditions  de  notre  march6. 
Souvenez-vous  que  je  Tattends  ce  soir,  commevous  me  Favez  pro- 
mis...  Adieu!  Gardez-vous k  Tavenir  devous  adresser  k  des  sujets 
anglais,  car  nous  avons  k  Rome  un  consul  qui  pourrait  vous  en  faire 
repeotir! » 

£n  parlant  ainsi,  il  lui  montrait  la  porte,  qui  n'^tait  pas  encore 
ou\'erte  et  qu  il  dut  aUer  ouvrir,  pour  que  Tautre  pAt  se  retirer.  Ce 
dernier  consid6rait  d'un  air  de  defiance  le  papier  qu'il  tenait  k  la 
main  et  ne  semblait  pas  press^  de  s' Eloigner. 

«  J'aurais  mieux  aim6  de  Tor,  dit-il  k  mi-voix  en  hochant  la  tfete. 
EnCn,  si  vous  me  trompiez,  tant  pis  pour  Cocota ! 

—  Sir  Olivier,  ah !  je  b6nis  le  ciel  qu  il  ne  vous  soit  rien  dniwi  I 
s'taria  Bettiua,  qui  se  blotissait  p41e  et  tremblame  derrifere  la  porte. 

—  AUez !  dit  imp^rieusement  Crawfurt,  en  faisant  signe  au  bri- 
gand de  ne  pas  s'arrfiter  davantage  :  si  vous  maiiquez  k  votre  ser- 
ment,  malb€»jur  k  vous  I 

—  Quelle  horrible  figure !  murmurait  avec  elfroi  la  jeune  fille,  qui 
a'attendit  pas ,  pour  parler  ainsi ,  que  le  brigand  fxit  hors  de  la 
maison.  C^et  honuue  ^tait  capable  de  vous  assassiner !  Ah  I  mon 
ami,  quel  mal  vous  m'avez  fait...  Vous  6tiez  seul  k  la  merci  de  cet 
homme ! 

—  Vous  vous  abusez  itrangement !  r^pliqua  sir  Olivier  essayaut 
de  donner  le  change  aux  terreurs  de  Bettina :  cet  homme  est  un 
viMturier...  qui  venait  m'offrir  de  me  conduirei  Florence...  avec 
vous  et  votre  p&re,  si  vous  voukz  partir  1 

—  Dispensez-vous  d'inventer  une  histolre  invraisemblable. . .  J'6tais 
la,  j'^utais  et  j'ai  entendu. 
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—  Vous  avez  entendu !  r6p6ta  Crawfui  t,  dont  Ics  anxi6t6s  se  renou- 
velferent.  Quavez-vous entendu? 

—  Que  vous  vous  querelliez  avec  ce  bandit,  qu'il  vous  menafait  et 
que  vous  le  menaciez  h  votre  tour ;  un  moment,  je  n'ai  plus  rien  en- 
tendu, ni  voix,  ni  pas,  ni  mouvement :  c'6tait  un  silence  de  mort,  et 
j'ai  cru  alors  au  plus  grand  des  malheurs!...  J'6tais  folle,  j*essayais 
de  rompre  cette  porte  avec  mes  faibles  mains ;  votre  domestique  est 
accouru  et  je  I'ai  envoy6  chercher  du  secours,  des  gens  de  police.,. 

—  Quelle  folie,  quelle  imprudence !  s'6cria  I'Anglais  visiblement 
contrari6etembarrass6  :  la  police,  dites-vous,  va  venir? 

—  Sans  doute,  et  je  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  encore  venue : 
j'eusse  fait  arr^ter  ce  sc616rat  qui  a  faiUi  vous  assassiner,  et  qm  vient 
de  sortir  d'ici  en  cachant  un  poignard  dans  sa  ceinture.  N'est-ce  pas 
un  des  brigands  qui  vous  avaient  enlev6  hier?... 

—  Pas  un  mot  de  plus,  ma  chfere  demoiselle,  inteiTompit  Crawfurt, 
si  vous  avez  k  cceur  de  ne  pas  me  causer  du  chagrin !  Vous  voyez  que, 
malgr6  le  poignard  de  cet  homme,  je  suis  encore  sain  et  sauf...  Plus 
tard,  je  vous  raconterai  ce  qui  s'est  pass6,  et  nous  en  rirons  tons  les 
deux... 

—  Rire !  dit-elle  d*un  air  d'incr6dulit6  et  de  tristesse  :  je  ne  vois 
rien  de  bien  gai  dans  tout  cela!...  Voici  votre  domestique  qui  re- 
vient...  Dieu  soit  lou6!  nous  serous  en  force,  si  ce  brigand  re venait 
avec  ses  deux  complices  qu'il  a  laiss^s  en  vedette  sur  la  place  d*Es- 
pagne. 

—  D'oii  savez-vous?  repartit  sir  Olivier  avec  inquietude.  Vous 
avez  done  rtellement  entendu  tout  notre  entretien  ? 

—  J' en  ai  entendu  quelques  mots  k  peine,  mais  j'avais  vu,  de  ma 
lenfitre,  ces  trois  hommes  de  mauvaise  mine  descendre,  au  point  du 
jour,  sur  la  place  d'Espagne,  et  Tun  d'eux  se  diriger  vers  cette  mai- 
son...  Eh  bien !  la  police  vient -elle?  demanda-t-elle  k  Pi6tro. 

—  Elle  viendra  ce  soir  ou  demain,  r^pondit  le  domestique  :  le 
bargello  m'a  cong6di6  en  disant  que  ce  n'6tait  rien,  et  que  d*ailleurs 
il  n'y  avait  que  d'honnfites  gens  dans  les  Etats  du  pape. 

—  Etes-vous  rassur^e,  maintenant?  dit  Crawfurt,  en  affectant  une 
gaiet6  que  d6mentait  sa  physionomie  triste  et  soucieuse.  J'admets 
que  j'ai  couru  quelque  danger :  n'en  6tes-vous*pas  coupable,  Bettina, 
vous  qui  avez  confisqu6  mes  pistolets? 

—  Oh !  je  ne  vous  les  rendrai  pas,  s*6cria-t-elle  avec  6nergie,  je 
ne  vous  les  rendrai  pas,  tant  que  nous  serous  k  Rome  ! 

—  Milord,  dit  Pietro,  qui  6tait  descendu  et  qui  remonta  prfcipi^ 
tamment ,  il  y  a  dans  la  rue  un  homme  de  campagne  qui  demande 
k  vous  voir ;  c'est  celui  que  vous  avez  refu  hier  matin ,  milord , 
ajouta-t-il  k  voix  basse  en  se  penchant  k  I'oreille  de  son  maltre. 
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—  Encore  un  de  ces  bandits !  dit  M"*  Hengel  avec  une  nouvelle 
Amotion  de  terreur.  Vous  ne  le  recevrez  pas,  sir  Olivier?  Vous  ne 
vous  enfermerez  pas  seul  avec  lui  ?  II  faut  le  renvoyer,  en  lui  disant 
que  vous  fetes  absent,  que  vous  fetes  parti  

—  Kfetro,  demanda  T Anglais,  cet  homme  vous  a-  t-il  parlfe?  A-t-U 
parlfe  k  quelqu'un?  A-t-il  fait  savoir  ce  qu  il  veut  ? 

—  II  apporte,  rfepondit  Pifetro,  des  antiquites,  des  pierres,  des 
vases,  des  mfedailles ;  il  prfetend  que  Votre  Seigneurie  lui  doit  cent 
piastres  

—  C'est  vrai !  reprit  rjVnglais,  impatientfe  de  cette  visite  qui  se 
rattachait  k  un  souvenir  dfesagrfeable ;  portez-lui  cent  piastres  et  ren- 
voyez-le. 

—  Mon  pfere  m'appelle !  dit  Bettina  en  prenant  congfe  de  sir  Olivier ; 
j  ai  besoin  de  vous  parler.  Ne  partez  pas,  je  vous  en  prie,  avant  de 
m  avoir  revue.  Dans  une  heure,  venez,  je  vous  attends,  » 

Cette  manifere  de  fixer  k  la  hate  un  rendez-vous,  que  Crawfurt 
n  avait  pas  sollicitfe,  eut  fetfe  peut-fetre  inconvenante  et  suspecte  de  la 
part  de  toute  autre  femme,  moins  pure  et  inoins  naive  que  Bettina ; 
mais  sir  Olivier,  quoique  surpris  et  intrigufe  de  Fair  mysterieux  que 
M***  Hengel  avait  pris  en  r6clamant,  en  exigeant  presque  ce  rendez- 
vous, n'en  augiuu  rien  de  d^favorable  centre  le  caractfere  de  cette 
jeune  personne,  qu*il  avait  toujours  vue  si  rfeser\'6e,  Cependant  il 
6prouYa  une  sorte  d'emban-as  et  d*inqui6tude  vague,  en  pensant  que 
Bettina  dfesirait  avoir  avec  lui  une  explication  sans  tfemoins.  II  se  de- 
manda quel  pouvait  fetre  Tobjet  de  cette  explication,  et  il  en  revint 
nalurellement  k  une  id6e  qui  Tavait  deji  tourment6  :  la  fiUe  du  pro- 
fesseur  Hengel  gardait  sans  doute  des  soupfons  trop  rfeels  sur  Fau- 
teur  du  vol  commis  au  musfee  6trusque  du  Vatican.  Sir  Olivier  ne  se 
dissimula  pas  que  ces  soupcons  s'fetaient  dfeji  trahis  dans  les  regards, 
les  paroles  et  la  contenance  de  Bettina ;  mais  il  se  dit  qu'elle  n'arri- 
verait  jamais  k  une  conviction  qui  eut  fetfe  pour  lui  sa  honte,  son  dfe- 
sespo'u*  et  son  dfeshonneur.  L' affection  vferitable  qu'il  feprouvait  pour 
cette  aimable  personne,  et  qu'il  mettait  sur  le  compte  de  la  reconnais- 
sance, lui  semblait  incompatible  d'ailleurs  avec  la  dfecouverte  d'une 
action  coupable  et  avilissante,  qui  devait  lui  causer  des  regrets  et 
des  remords  fetemels.  II  se  sentit  plus  rfesolu  que  jamais  k  en  finir 
par  un  suicide. 

Ce  fut  dans  cette  poiguante  disposition  d' esprit  qu  il  se  renferma 
chez  lui.  n  fetait  bien  dfeterminfe  a  ^carter,  k  repousser  tout  ce  qui 
ressemblerait  un  interrogatoire,  k  une  enqufete.  II  se  proposait  de 
confier  son  testament  cachetfe  k  Bettina,  en  lui  faisant  des  adieux  qu'il 
aundt  soin  de  dfeguiser  sous  les  apparences  d'un  simple  dfepart  pour 
f  Angleterre ;  il  se  promettait  aussi  de  lui  exprimer  pour  la  premifere 
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fois  les  sentiments  de  delicate  estime  et  deprofonde  sympatlue  qu'elle 
lui  avsdt  inspires,  et  dont  il  n'apprteiait  bien  la  veritable  nature  que 
<lepuis  la  veille. 

n  ne  s'avouait  pas  encore  qu'il  aimait  la  fille  du  j»t)fes9eur  Hengel, 
parce  qu*il  s*6tait  persuade  de  longue  date  que  Tamour  nc  pouTait 
ni  naltre  ni  prendre  racine  dans  son  cceur ;  mais  3  se  disait  pourtant 
que,  s'il  efit  continue  de  vivre  en  famille  comme  naguire  k  Munich 
chez  le  vieux  professeur ,  il  aurait  trouv6  un  cbarme  in^uisaUe 
dans  la  soci6t6,  dans  la  conversation,  dans  la  presence  de  sa  char- 
mante  fille.  Car  Bettina  se  recommandait  surtout  par  les  quality 
du  ccBur  et  de  Tesprit,  qui  sont  le  perp6tuel  encbantement  de  la 
vie  intime ;  n*6tait-elle  point  par6e  de  toutes  les  graces,  de  tons  les 
cbarmes  que  le  ciel  a  d^partis  aux  femmes  pour  les  rendre  maitres- 
ses  de  la  destin6e  des  bommes?  EUe  avait  d'ailleurs  des  perfections 
plus  rares  et  plus  pr6cieuses  que  la  beauts :  simple  et  naive,  franche 
et  sans  coquetterie,  sans  vanit6,  sans  6goisme,  c'Stsdt  une  amie  i 
toute  6preuve ;  c'eAt  6t6  sans  doute  la  plus  tendre  des  amantes  et  la 
meilleure  des  Spouses. 

Le  temps  sembla  long  k  sir  Olivier.  Ubeure  Ti*6tait  jmis  encore 
-ficoul^e  quand  il  monta  d'un  pas  indteis  i  Tfitage  sup6rieur.  La 
porte  du  professeur  6tait  fermte ;  on  n'entendait  aucun  bruit  k  Fin- 
t6rieur.  II  h6sita  un  moment;  il  fut  sur  le  point  de  redescendre,  en 
se  disant  que  le  pfere  de  Bettina  6tait  absent.  Mais  tout  k  coup,  se 
ravisant,  il  sonna.  Au  tintement  de  la  sonnette,  il  se  rejeta  en  arrifere. 

La  porte  s'6tait  ouverte ;  Bettina,  debout  devant  lui,  heureuse  de 
le  voir,  Tinvitait  k  entrer.  Elle  eut  soin  elle-mfeme  de  refermer  la 
porte  avec  pr6caution,  comme  si  elle  craignait  que  quelqu*un  ne  fut 
averti  de  la  visite  qu'elle  recevait.  Sir  Olivier  avait  rougi  et  paraissait 
trouble,  en  se  voyant  seul  avec  elle ;  Bettina,  au  contraire,  malgrS 
son  extreme  modestie  et  sa  timidity  ordinaire,  ne  semblaitpas  m^me 
erobarrass6e  :  elle  6tait,  toutefois,  plus  pale  encore  que  de  coutume, 
€t  Ton  remarquait  sur  ses  joues  la  trace  humide  des  larmes  qu'eDe 
n* avait  pas  eu  le  temps  d'essuyer. 

«  Sir  Olivier,  dit-elle  affectueusement  et  simplement,  en  lui  pr^sen- 
tant  un  si6ge,  nous  avons  le  temps  de  causer  tout  it  notre  aise  :  moa 
p6re  est  all6  visiter  le  cabinet  d'antiquit6s  des  P&resj^suites,  au 
collie  Remain. 

—  Comment,  il  a  consenti  k  sortir  sans  vous  I  reprit-il  en  cte*- 
chant  k  deviner  quel  pouvait  6tre  le  motif  r6el  de  Tentretien  que  Be^ 
tina  lui  avait  demand^. 

—  Ce  n'a  pas  it6  sans  peine,  et,  en  v6rit&,  je  me  Caisais  scrupule  de 
mentir  Oui,  sir  Olivier,  j'ai  menti  poor  pouvoir  6tre  on  moment 
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seule  avec  voos,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  mdancoHque  qui  fit 
reparaltre  une  larme  au  bord  de  sa  paupifere. 

— Je  comprends  qu'un  mensonge,  si  excusable  qu'il  fut,  vous  ait 
coiti,  ma  chfere  demoiselle,  mais,  en  d6pit  de  ce  petit  mensonge, 
jetfcD  ai  pas  moins  une  confiance  absolue  dans  votre  sinc6rit6. 

— 11  ne  faiidrait  pas  trop  vous  y  fier,  cependant !  s'6cria-t-elle  en 
rw^ssant  et  baissant  la  t6te  pour  tehapper  au  regard  p6n6trant  de 
SOD  interlocuteur.  Je  ne  dis  pas  tout  ce  que  je  pense,  ni  tout  ce  que 
jessus ! 

—  Tout  ce  que  vous  savez  ?  r6p6ta  gravement  T  Anglais.  Je  ne  vous 
iutcrroge  pas,  mademoiselle ! 

—  JTen  reviens  k  mon  mensonge,  ajouta-t-elle  en  s'efforfant  de 
paraitre  gaie  :  j'ai  dit  i  mon  pfere  que  je  soulTrais  tant  de  la  mi- 
graine, que  j'allais  me  reposer  dans  ma  chambre  jusqu'i  son  retour. 
U  Mait  que  je  pusse  vous  parler  aujourd'hui. 

— Eh  bien !  qu'avez-vous  k  me  dire  ?  repartit  Crawfurt,  en  s'armant 
tout  son  sang-froid  britannique. 

—  Un  moment !  dit-elle  en  prfetant  roreille  aux  rumours  qui  ve- 
naient  de  la  rue.  Je  croyais  encore  entendre  la  voix  de  cet  homme.... 

—  Quel  homme  ?  demanda  T  Anglais  avec  un  mouvement  de  curio- 
sity inquifete  qu*il  ne  put  r6primer. 

—  Ce  pfecheur  romain  k  qui  vous  avez  fait  donner  cent  piastres, 
il  y  a  une  heure. 

—  Quoi !  cet  homme  est  encore  ici !  s'^cria  Crawfurt  avec  un  geste 
<Ie  colore.  Comment  ne  I'a-t-on  pas  cong6di6  ? 

—  n  persistait  k  ne  pas  paitir  sans  vous  avoir  montr6  les  anti- 
<{uit& qu*il apportait,  et  U  serait  rest6  li  jusqu'au  soir.... 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  ses  antiquit^s !  je  ne  veux  pas  le  voir ! 
continua-t-il  en  se  levant  avec  petulance. 

—  Oil  voulez-vous  aller  ?  lui  dit  la  jeune  fille  avec  un  air  de  re- 
proche.  Cet  bomme  est  paili ;  je  Tai  moi-mfime  cong6di6  en  lui  re- 
mettant  le  prix  de  ses  antiquit^s,  que  mon  pfere  lui  avait  achet6es  pour 
le  mus6e  de  Munich. 

—  Quoi !  votre  pfere  a  achet6  des  antiquit6s  ?  i-6pliqua  Crawfurt 
<}m  revint  s'asseoir  k  sa  place  avec  embarras. 

— 11  fallait  nous  d61ivrer  de  ce  bavard  qui  ne  cessait  de  parler 
tfuDe  inestimable  antiquity  qu'il  vous  a  vendue  hier  matin,  et  que 
nwn  pfere  veut  voir  absolument  

—  II  ne  verra  rien  de  bien  extraordinaire,  r6pondit  T Anglais  d6- 
contenanc6,  et  mfime  il  ne  pourra  voir  cette  antiquity,  que  j*ai  d6ji 
envoys  en  Angleterre  

—  J)€}ki  reprit  Bettina  en  le  regardant  en  face  pour  juger  si  elle 
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devait  ajouter  foi  k  une  circoiistance  qui  n'6lait  pas  trop  vraisem- 
blable. 

—  Oui ,  avec  d'autres  antiquit6s  que  j'avais  achet6es  chez  Co- 
cota  

—  Sir  Olivier,  dit-elle  en  continuant  k  le  regarder  fixemeiu  avec 
luie  douce  s6v6rit6,  est-il  bien  vrai  que  vous  ayez  adress6  en  Augle- 
terre  I'objet  que  vous  a  vendu  liier  ce  pteheur?  Vous  ne  me  r6pondez 
pas?  Ma  question  est  sans  doute  indiscrfete? 

—  Vous  m'embarrassez  beaucoup,  ma  ch6re  Bettina,  r6pliqua-t41 
tristement :  je  ne  voudrais  pas  nientir,  et  je  ne  puis  vous  r6pondre 

cat6goriquement  la-dessus  Ce  sont  li  nos  secrets,  k  nous  autres 

antiquaires,  et  ces  secrets-li,  si  peu  importants  qu*ils  soient,  nous  y 
tenons,  nous  les  gardons  Ah !  ne  me  regardez  pas  ainsi ! 

—  Avez-vous  le  coeur  de  railler  de  la  sorte?....  R6pondez-raoi 
franchement,  s6rieusement :  avez-vous  envoy6  

—  Non,  inteiTompit  pr6cipitamment  Crawfurt ;  non,  mais  ne  ni  iii- 
terrogez  pas  davantage,  je  vous  en  prie,  car  je  serais  forc6  de  ne  plus 
vous  r6pondre.  Dites-moi  seulement,  k  votre  tour,  si  cet  homme  a 
divulgu6  ce  qu  il  m'avait  vendu? 

—  II  a  parl6  si  vaguement,  r^pondit  Bettina  en  hesitant,  qu  il  eui 
6te  bien  difficile  de  le  comprendre;  il  a,  toutefois,  piqu6  vivementla 
curiosit6  de  mon  p6re,  en  lui  disant  que  c  6tait  une  sorte  de  diable 
en  bronze  

—  C'est  un  veritable  d6mon !  murmura  F  Anglais  avec  amertume. 
Plat  k  Dieu  qu  il  filt  rentr6  au  fond  des  enfers ! 

—  J'^tais  bien  aise  de  vous  pr6venir  que  mon  p6re  insistera  pour 
voir  votre  antiquity.  R^pondezJui  qu'elle  est  dans  vos  malles  et  que 
vous  la  lui  montrerez  trfes  volontiers,  quand  nous  serous  k  Flo- 
rence ?.... 

—  A  Florence  ?  r6p6ta  sir  Olivier  avec  surprise.  Vous  irez  k  Flo- 
rence, Bettina?  Pourquoi  k  Florence? 

—  Farce  qu  il  faut  bien  profiter  de  notre  voyage  en  Italie.  Maisce 
qui  est  d6cid6,  c  est  que  nous  partirons  demain  

—  Vous  partirez  demain  ?  dit  le  jeune  homme  qui  ne  s'expliquail 
pas  les  motifs  de  ce  brusque  depart. 

—  Nous  partirons  avec  vous,  si  vous  voulez,  reprit-elle  en  sou- 
riant  avec  malice.  Ne  devez-vous  pas  partir  aussi  ? 

—  Je  serais  parti  depuis  deux  ou  trois  jours,  si  vous  ne  m'en  aviex 
pas  emp6ch6 ;  et,  sans  vous  faire  de  reproche,  je  crois  que  vousavez 

mal  fait  de  me  retenir  Ces  deux  derniei's  jours  que  j'ai  passfe  a 

Rome  out  6t6  bien  p6nibles ! 

—  Si  vous  6tiez  parti  il  y  a  deux  jours,  sir  Olivier,  nous  serions 
rest6s  k  Rome,  mon  p6re  et  moi !  Mais,  grace  a  ce  d61ai  que  j'ai  obtenu 
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(le  votre  bonne  grace,  j'ai  pu  enfin  determiner  raon  pfere  i  partir 
en  m^me  temps  que  vous. 

—  Tout  cela  est  encore  mystire  et  t^nfebres  pour  moi!....  Nous 

partirons  done        Demain!  demain!  r6p6ta-t-il  d*un  air  pensif. 

J'6lais  justement  bien  heureux  de  me  trouver  seul  avec  vous,  pour 
\ous  annoncer  aussi  mon  depart  irrevocable,  et  vous  faire  mes 
adieux. 

—  Ne  me  faites  pas  vos  adieux,  sir  Olivier,  puisfjue  mon  pfere  part 
comme  vous,  puisque  nous  ne  nous  quittons  pas. 

—  Croyez  bien,  cli^re  Bettina,  que  ce  me  sera  une  grande  douleur, 
fjuand  je  vous  quitterai ! 

—  J'esp6re  que  vous  ne  nous  quitterez  pas  encore,  et  que  vous 
\oyagerez  avec  mon  pfere  a  Florence,  k  Pise,  a  Sienne !.... 

—  Vous  m'avez  mis  k  la  question  tout  a  Tlieure ;  maintenant,  c'est 
a  moi,  chfere  Bettina,  de  vous  interroger  et  de  d^couvrir,  s'il  est  pos- 
sible, le  fond  de  votre  pens6e  Oui,  oui,  regardez-moi,  a  present. 

Je  soutiendrai  votre  regard,  et  je  taclierai  d'y  lire  la  v^rit^....  Quelle 
raison  vous  decide  a  quitter  Rome,  oil  vous  arrivez  k  peine,  oil  votre 
p^re  a  tant  de  choses  a  voir,  oil  il  est  si  heureux  ?. . . . 

—  Oil  il  pourrait  6tre  si  heureux,  voulez-vous  dire?  Car  je  n'au- 
rais  peut-fetre  pas  le  courage,  dans  d'autres  circonstances,  de  Tarra- 
cherau  bonheur  d'etre  k  Rome  

—  Quelles  sont  les  circonstances  qui  troublent  ce  bonheur?  J'in- 
terroge  k  mon  tour.  Je  veux  tout  savoir. 

—  Oh  !  je  n  ai  rien  k  vous  cacher,  moi ! . . . .  Jc  ne  vous  cacherai  pas, 
par  exemple,  que  depuis  trois  jours  mon  pauvre  p{;re  est  en  butte  a 

la  plus  intolerable,  k  la  plus  outrageante  inquisition  Pardonnez- 

moi  si  j'aborde  ce  sujet  devant  vous  :  depuis  que  nous  nous  sommes 
trouvfes,  mon  pire  et  moi,  au  muste  etrusque,  oil  quelqu'un....  avait 
enleve,  peut-6tre  par  m^garde,  une  figurine  de  bronze  

—  Continuez,  mademoiselle;  j'ai  besoin  de  connaltre  tout  ce  qui 
se  rapporte  k  cette  triste  affaire. 

—  Eh  bien !  depuis  ce  moment- li,  mon  pfere  a  6t6  victime  d'un 
odieux  soup^on,  qui  se  traduit  par  un  espionnage  vraiment  insup- 
portable  

—  Quoi !  le  professeur  Hengel  aiu-ait  et6  soupf onn6  ?  s'6cria 
sir  Olivier  en  rougissant.  Et  cet  espionnage  ?. . . . 

—  Ne  nous  laisse  pas  un  moment  de  liberty  et  de  repos ;  nous 
sommes  entourfe  de  gens  de  police  qui  6pient  toutes  nos  demarches, 
qui  nous  suivent  partout,  qui  nous  observent  jusque  dans  notre  vie 
int^rieure,  et  qui  cherchent  k  surprendre  jusqu'k  nos  conver- 
sations. 

—  Oh !  n'exag6rez  pas  les  choses  I 
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*—  Eniin,  nous  partons  demaln  I 

—  Nous  partons  demain. ...k  condition  que  le  malheureux  Cocota^ 
qui  est  en  otage  chez  les  brigands,  soit  d61ivr6  ce  soir. 

—  Ce  Cocota  est  un  des  plus  gfinants  de  tous  les  espions  qui  nous 
obsMent ;  le  jour,  la  nuit,  il  est  Ik  qui  nous  guette ! 

—  En  eflet,  j'sd  cm  m'apercevoir  de  sa  curiosity  et  de  son  indis- 
cretion ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  Fabandonner,  dans  la 

situation  facheuse  ot  il  se  trouve       Accuser  votre  pfere,  c'est  une 

atroce  et  absurde  calomnie ! 

—  Et  ce  Balettini,  ce  custode  du  mus6e  6trusque !  voili  notre  plus 
impitoyable  ennemi :  depuis  trois  jours,  il  n*a  pas  perdu  de  vue  cette 
maison ;  il  y  loge,  je  crois. 

—  II  y  loge !....  Get  homme  est  k  plaindre ;  il  a  6t6  renvoy6  par  \ 
les  directeurs  du  Vatican.  Je  comprends  le  chagrin  qu'il  6prouve,  et 

je  Fexcuserais  presque        Je  lui  ai  promis  de  Tindemniser  de  la  i 

perte  de  sa  place,  mais  je  ne  tolfererai  pas  qu'il  soit  gfenant  pour  vous  i 

€t  pour  moi  Au  reste,  chfere  Bettina,  ajouta-t-il  tristement,  nous  | 

tfavons  plus  longtemps  k  souflrir  de  ces  piqures  d'6pingle,  puisque 
nous  partons  demain ! 

—  A  demain  done !  dit-elle,  en  lui  tendant  la  msln.  \ 

—  Un  mot  encore,  reprit-il  avec  une  profonde  6motion  :  j'ai  un  j 
service  k  vous  demander  :  voulez-vous  fetre  d6positaire  de  mon  testa- 
ment? I 

—  De  votre  testament!  s'6cria-t-elle  stup6faite  et  constem6e.  Au 
nom  du  ciel  I  sir  Olivier,  avez-vous  oubli6  votre  serment  ? 

—  Au  contraire,  je  me  le  rappelle  si  bien,  que  je  vous  le  rede- 
mande  aujourd'hui,  car  je  ne  peux  plus  vivre,  il  faut  que  je  meurel 

—  Quoi  ?  dit-elle ,  att6r6e  par  cette  terrible  d6claration  :  vous 
voidez  encore  vous  tuer  ?  Vous  voulez  done  que  je  meure  aussi  ? 

—  Vous,  moiuir,  Bettina?  reprit-il  avec  attendrissement :  vous  I 
vivrez,  au  contraire,  pour  ex6cuter  mes  demiferes  volontfes   \ 

—  Votre  parole,  je  ne  vous  la  rendrai  jamais!  s'6cria-t-elle 
d'une  voix  sourde  et  pleine  de  sanglots.  Soyez  parjure,  tuez-vous, 
Olivier,  et  moi,  qui  ne  veux  pas  de  la  vie  sans  vous,  je  me  tuerai 
aussil  I 

—  Vous !  Bettina,  r6pliqua-t-il  siup6fait :  ah  1  si  vous  m'aimiez* 
il  faudrait  bien  que  je  consentisse  k  vivre  I...  Mais,  si  j'6tais  d6sho- 
nor6,  ajoutart-il  en  la  regardant  avec  tristesse ;  si  j'avais  conmus 
une  action  bl&mable,  si  je  devais  en  rougir  devant  vous,  m'aimeriez- 
vous  toujours? 

—  Bettina !  cria  le  professeur  en  heurtant  k  la  porte  de  Tapparte- 
ment  et  en  agitant  la  sonnette.  Ne  m'entends-tu  pas  ? 
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—  Cest  mon  pfere !  dit-elle  en  courant  lui  ouvrir  elle-m6me,  avec 
une  Amotion  qu'il  ne  remarqua  pas  en  entrant. 

—  Comment,  vous  6tes  1^  ensemble  et  vous  ne  me  r^pondez  pas  I 
murmura-t-a  de  mauvaise  hmnem* :  vous  avez  Fair  de  deux  conspi- 
rateurs !  11  y  a  un  quart-d'heure  que  j'appelle  1  Que  faisiez-vous  done 
enconciliabule? 

—  Cest  un  secret  que  nous  vous  dirons  plus  tard,  mon  pfere,  dit 
Bettina  en  s'efforfant  de  sourire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre 
k  pr&sent,  c'est  que  sir  Olivier  a  fait  son  testament .... 

—  Vous  avez  fait  votre  testament,  sir  Olivier?  repartit  le  vieux 
professeur,  h^tant  k  croire  k  cette  excentricit6  britannique. 

—  II  est  dans  cette  enveloppe  cachet6e,  dit  TAnglais  en  la  pr6sen- 
tant  k  Hengel :  j'avais  pri6  mademoiselle  votre  fille  d'en  fitre  d6po- 
sitaire ;  sur  son  refus,  je  vous  le  confie  en  vous  priant  de  Touvrir 
vous-mfeme  le  jour  de  mon  mariage.  » 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 
(La  ^  partU  a  io  proeAoMe  livraisan. 
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Mission  la  CochfncJUne  et  du  Tonkin,  par  lo  reverend  P.  de  Moxt^on,  de  la  compa- 
gnie  de  Jesus.  Paris.  1858.  —  Lettres  a  MIgr  Civc'quede  Langres,  par  J.-F.  Luquet,  pr^Ire. 
Paris.  1843.  —  Annales  de  la  Propagation  de  la  Poi.  ~  Journal  de  Vambassade  du 
gouvernetir  de  VInde  vers  les  cours  de  Siam  et  de  Cochinchine,  par  J.  Grawfurd,  2  vol. 
Londres.  1830.  —  Journal  de  la  Societi  royale  giographique  de  Londres,  t.  XIX.  Lon- 
dres.  I8i0. 


Au  moment  ou  les  yeux  de  la  France  sont  tom*n6s  vers  Textrfeme 
orient,  lorsque  le  Monitmr  nous  a  d6ja  parl6  des  premiers  exploits 
de  la  flotte  conimand6e  par  le  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly,  il 
nous  parait  utile  d*interroger  la  g6ographie  et  Fhistoire  pour  leur  de- 
mander  des  renseignements  sur  les  lieux  oil  nos  marins,  nos  soldats 
et  nos  missionnaires  versent  k  Fenvi  leur  sang  pour  la  religion  et  le 
dra|<>au.  Nous  croyons  rfepondre  au  dfeir  bien  16gitime  du  public  de 
possfeder  enfin  quelques  notions  exactes  sur  ces  contr6es  encore  si 
peuconnues,  en  exposant,  aussi  succinctement  et  aussi  compl^tement 
que  possible,  ce  que  nous  avons  appris  en  fouillant  dans  les  vieilles 
archives,  en  6coutant  les  r6cits  des  voyageurs ,  en  nous  p^n^trant 
des  relations  des  missionnaires,  en  d^pouillant  une  correspondance 
de  famille,  et  surtout  en  puisant  i  pleines  mains  dans  les  Annales 
si  riches  et  si  touchantes  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Puisse  cet  ex- 
pos6  fidfele  6clairer  le  pays,  encourager  le  gouvemement,  montrer  k 
Tun  et  i  Tautre  tout  ce  que  la  France  pent  gagner  en  pers6v6rant 
dans  la  voie  oil  elle  est  entr6e,  tout  ce  qu  elle  amait  k  perdre  en  s*y 
arrfetant  ou  en  revenant  sur  ses  pas.  A  Theui'e  oil  nous  6crivons,  Ic 
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drapeau  de  la  fille  ainie  de  TEglise  flotte  sur  les  forts  de  Tourane.  II 
y  est  par  le  droit  des  traitfes  et  par  le  droit  de  conqufete ;  il  est  scell6 
dans  le  sang,  sur  le  tombeau  des  chi*6tiens  pers6cut6s,  de  nos  com- 
patriotes  massacres.  Gloire,  puissance,  richesse,  voilk  Tavenir  qui  lui 
est  r6serv6,  s'il  reste  fier  et  debout  i  c6t6  de  la  croix. — Tel  est  notre 
thfeme,  telle  est  la  cause  que  nous  nous  proposons  de  plaider  pour 
I     la  France,  devant  la  France,  quand  elle  sera  sufBsamment  6difi6e  sur 
les  lieux,  les  choses,  les  hommes,  sur  ses  droits  et  ses  int6r6ts ,  sur 
I     les  enseignements  du  pass6  et  sur  les  esp6rances  de  I'avenir.  Qu'al- 
i     Ions-nous  faire  dans  I'empire  d'An-Nam?  pourquoi  y  allons-nous? 
qu'est-ce  que  Fempire  d'An-Nam?  Nous  allons  r6pondre  i  ces  trois 
questions,  en  commen^ant  par  la  demifere. 


I 


Uempire  d'An-Nam,  tel  qu  il  est  aujourd'hui  constitu6,  renferme 
trois  royaumes :  le  Gamboge,  la  Cochincbine  et  le  Tonkin ;  plus  un 
grand  nombre  de  ddpendances,  notanuuent  le  Cancao  et  le  Laos.  Get 
;  empire  est  situ6  entie  le  8**  25'  et  le  23^  de  latitude  nord,  et  entre  le 
f  1 03M  3 '  etle  109^  de  longitude  est,  d'aprfes  le  m6ridien  de  Green- 
wich ;  —  100*  53'  et  107**  d*aprfes  le  m6ridien  de  Paris.  II  se  divise 
en  trois  grands  gouvemements :  le  Gamboge,  le  Tonkin  et  la  Gocbin- 
cbine,  et  en  ti^ente-deux  provinces  ou  pr6fectures.  —  Le  Gamboge  et 
le  Tonkin  sont  gouvem6s  cbacun  par^un  vice-roi.  En  Gochinchine,  le 
gouveraement  depend  directement  du  roi  et  de  la  cour. 

Le  Gamboge,  dont  Sai-Gon  est  la  capitale,  se  divisait  autrefois  en 
six  provinces  :  Dong-Nai,  Qu6-Donc,  Sa-Dik,  Mi-Tho,  Ga-Mao  et 
Tek-iSia.  Sous  le  gouvernement  actuel,  il  se  divise  en  six  tran  ou  d6- 
partements,  savoir :  Bien-Hoa-Tran,  Phan-Yen-Tran,  Dinh-Thuong- 
Tran,  Ghau-Doc-Tran,  Vinh-Tban-Tran  et  Ha-Tien-Tran.  De  m6me, 
le  gouvernement  de  Gochinchine  comptait  autrefois  sept  provinces : 
Bmh-Thuan  ou  Tsiompa;  Nha-Trang,  oil  se  trouve  le  port  de  Gam- 
raigne,  fordfi^t  i  Teuroptenne  par  un  Fran^ais,  M.  Olivier ;  Phu-Yen, 
Qui-Nhon,  Quang-Ai,  Quang-Nan  et  enfin  Hu6,  dont  la  ville  prmci- 
pde,  Hu6  ou  Fou-Ghouan,  est  la  capitale  du  royaume  et  de  tout  Tem- 
ph^  annamite.  La  nouvelle  organisation  de  la  Gochinchine  Ta  divi- 
sfe  en  dix  prefectures  ou  d6partements,  savok :  Nghe-En-Tran  \ 
Bo-Ghmch,  Quang-Tri,  Quang-Duc  ou  Hu6-Fou,  Quang-Nam, 

'  Nous  nous  abstiendrons  Uortnavanl  de  r^p^ter  le  mot  Tran  apres  le  nom  de  chaque 
departement. 

>«  S.       TOMB  Tl.  19 
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Quang-Ngai,  Tran-Binh  ou  Qui-Nhon,  Phu-Yen,  Na-Trang  ou  Binh- 
Hoa  et  Binh-Thuan.  Enfin  le  Tonkin,  capitale  Ke-Tcbo  S  se  divisait 
anciennement  en  treize  provinces  :  Thanh-Noi,  Than-Ngosd,  Hung- 
Hoa,  Nam-Thuong ,  Nam-Ha ,  Hu6-Dong,  Kinh-Bac,  Son-Tay,  Cao- 
Bang,  Lang-Bac,  Thai-Nguyen,  Tuyen-Quang  et  Quang-Yen.  La  nou- 
velle  division  territoriale  lui  donne  treize  d6partements,  dont  les  noms 
sont  trfespeu  changes,  savoir  :  Cao-Bang-Tran,  Lang-Son  ou  Lang- 
Bac,  Thai-Nguyen,  Tuyen-Quang,  Quang-Yen,  Bac-Ninh,  Hung-Hoa, 
Son-Tay,  Hae-Dong,  Son-Nam,  Nam-Dinh,  Ninh-Binh,  Son-Thai  ou 
Thanh-Hoa-Noi.  Voili  bien  des  noms  barbares,  mais  le  lecteur  nous 
saura  gr6  de  nous  6tre  d6barrass6s  en  une  fois  de  cette  p6nible  6nu- 
m6ration,  dans  laquelle  nous  n'amx)ns  plus  qu'i  puiser  dteormais,  i 
mesure  que  nous  avancerons  dans  notre  travail. 

Les  Annamites  comparent  le  Tonkin  k  une  tunique  et  la  Cochm- 
chine  k  une  ceinture.  En  effet,  la  premifere  de  ces  deux  parties  du 
royaimie  d'An-Nam  se  d6ploie  assez  exactement  sous  la  forme  d'un 
carr6,  tandis  que  la  seconde  n'est  qu'une  longue  bande  de  terrain 
qui  se  glisse  entre  la  mer  et  une  chaine  de  montagnes,  sur  une  lar- 
geur  qui  ne  d6passe  jamais  vingt-cinq  lieues  franfaises. 

*An-Nam,  ou  mieux  An-Nan,  signifie  la  paix,  le  repos  du  midi.  Ce 
nom  a  6t6  en  usage  pour  designer,  probablement  i  cause  de  la  beauts 
du  climat,  le  Tonkin  et  la  Cochinchine,  jusqu'au  rfegne  de  Gia-Long 
(1802).  Ce  prince  lui  asubstitu6  celui  de  Viet-Nam  ou  Nam-Viet, 
c'est-i-dire  splendeur  du  midi.  Du  mot  An-Nam ,  les  missionnaires 
ont  fait  Tadjectif  Annamite.  Quant  aux  noms  de  Tonkin  et  de  Cochin- 
chine,  en  voici  T^tymologie,  d'aprfes  le  pfere  de  Rhodes :  «  De  m6me 
que  P6kin  signifie  en  chinois  cour  royale  du  nord,  et  Nankin  cour 
royaJe  du  midi,  de  m6me  Tonkin,  compos6  de  deux  mots,  Kin,  cour, 
et  Ton,  orient,  signifie  cour  royale  de  Torient.  Le  Tonkin,  il  est  vrai, 
est  situ6  au  midi  et  non  pas  au  levant,  par  rapport  i  la  Chine  (dont 
il  6taitune  des  principales  provinces),  mais  si  Ton  considfere  que 
r  immense  empire  de  Chine  s'6tendait  autrefois  sur  les  royaumes  de 
Laos,  d' Ava,  de  P6gu  et  de  Siam,  et  que  ces  contr6es  sont  au  couchant 
du  Tonkin,  on  comprend  pourquoi  la  cour  ou  ville  royale  de  Tonkin 
6tait  appel6e  la  cour  de  I'orient.  Dans  cette  ville,  en  effet,  r6sidAitun 
tribunal  supreme,  ofi  Ton  jugeait  en  dernier  ressort  le?i  causes  d'appel 
des  pays  occidentaux,  que,  vu  Textrfeme  distance  des  lieux,  il  eut  6t6 
difficile  de  porter  i  P6kin  ou  k  Nankin.  »  Quant  au  nom  de  Cochin- 
chine,  voici  Texplication  qu'on  pent  en  donner  :  le  royaume  d'An- 
Nam  avait  autrefois  pour  capitale  une  ville  appel6e  Chea  ou  Cochi. 

'  Ke-Tcho  porte  aussi  le  Dom  de  Bak-Thanh,  qui  signine  viUe  fortifiee  du  nord,  et  celui 
de  Bak-Kin  {cour  du  nord}.  En  effet,  Ke-Tcho  est  actuellemenl  cour  du  nord,  par  rapport 
&  Du6,  cour  du  centre,  et  A  Sai-Gon.  cour  du  midi. 
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Les  Portugais,  qui  ^taient  en  relation  de  commerce  avec  les  Japonais, 
pour  distinguer  le  nom  de  Cochi  de  celui  de  Cochin,  ville  des  Indes 
orientales,  prfes  de  Goa,  compos^rent  le  mot  Cochinchine,  comme 
8*ils  eussent  voulu  dire  Cochin,  qui  est  prte  de  la  Chine.  Ce  nom  de 
Cochinchine  n'est  connu  que  des  Europtens,  les  indigenes  ne  don- 
nent  k  ce  royaimie  que  le  nom  de  Dran-Trong,  qui  veut  dire  royaume 
du  centre,  d^ignation  parfaitement  exacte,  puisqu'il  s'^tend  tout  le 
long  de  la  c6te,  entre  le  Tonkin  et  le  Camboge,  au  sud  du  Laos, 

Les  limites  de  I'empire  d'An-Nam  sont  au  nord  la  Chine,  k  Test 
le  golfe  de  Tonkin  et  la  mer  de  Chine,  i  Touest,  le  Laos  tributaire  et 
le  Camboge  siamois ;  au  midi,  le  golfe  de  Siam  et  la  nier  de  Chine. 
D  occupe  ainsi  tout  le  littoral  de  I'lndo-Chine,  depuisTembouchure  du 
Ngan-nan-Kiang,  qui  le  s^pare  de  la  Chine,  jusqu'au  cap  Camboge 
au  midi,  puis  en  remontant  vers  le  nord  dans  le  golfe  de  Siam  jus- 
qu'au port  de  Campot,  vers  le      de  latitude. 

D'aprfes  M .  GutslafT,  I'^tendue  actuelle  de  Tempire  d*An-Nam,  non 
compris  les  d6pendances,  ^quivaudraitipeu  prfesicelle  de  la  France; 
mais  on  n'y  compterait  que  douze  k  quinze  millions  d'habitants.  Selon 
les  rapports  des  missionnaires,  le  chifTre  de  quinze  millions  serait 
loin  d'fetre  exag6r6;  et  les  pays  tributaires  foumiraient  en  outre  un 
contingent  de  cinq  ou  six  millions  d'habitants. 

Si  nous  passons  en  revue  les  diverses  provinces  pour  en  apprteier 
successivement  Timportance,  nous  trouvons,  en  commen^ant  par  le 
sud,  le  Camboge,  que  tons  les  missionnaires  s'accordent  k  regarder 
comme  la  contrte  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  du  royaume.  C'est  le 
grenier  de  la  Cochinchine.  Le  Camboge  est  surtout  remarquable  par 
ses  riviferes  dont  nous  signalerons  les  plus  consid6rables  \ 

La  rivifere  de  Con-Cao,  qui  va  de  Test  k  Touest,  se  jette  dans  le 
golfe  de  Siam  au  latitude  nord  et  au  104°  35'  longitude  est 

(m^ridien  de  Greenwich) .  Son  embouchure  est  d'lme  trfes  grande  lar- 
geur.  L'entr6e  en  est  domin6e  au  nord  par  la  forteresse  de  Con-Cao 
i    ou  Ha-tien.  La  rivifere  de  Tek-Sia  se  d6charge  aus^  dans  le  golfe  de 
j    Siam  k  la  latitude  9*  46'  nord.  Dans  Tidiome  cambogien,  elle  se 
liomme  Kar-num-Sa,  et  Ret-Ja  en  langue  cochinchinoise.  Elle  est 
\    assez  forte  et  pent  servir  k  la  navigation  depuis  le  Mei-Con  jusqu'i  la 
I    mer,  mais  seulement  pour  des  navires  de  moyenne  grandeur.  La  ri^ 
I    viire  de  Tek-Mao,  appel6e  au  Camboge  riviSre  noircy  se  perd  dans 
le  golfe  de  Siam,  vis-i-vis  de  Pulo-Ubi ;  elle  communique  avec  la 
j    grande  rivifere  du  Camboge,  et  est  navig2d>le  pour  les  petits  bateaux. 
I    Le  Mei-Con,  ou  riviere  du  Camboge,  est  un  des  fleuves  les  plus  coff- 
sid6rables  de  TAsie.  II  prend  sa  source  en  Chine,  dans  la  province 

*  M.  Grawfurd,  Journal  dt  rambassade,  t.    p.  t3t  et  suit. 
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de  Yun-Nan,  et  peut  porter  bateau,  mfeme  avant  qu'il  soit  entrfi  dans 
le  royaume  de  Laos,  vers  le  22^  et  le  23**  de  latitude  nord.  II  se  jette 
dans  la  mer  par  trois  embouchures,  entre  le  9*  et  le  11*.  La  rivifere 
de  Sai'-Gon,  ou  Dong-Nai,  qui  passe  sous  les  inurs  de  la  capitale  du 
Gamboge  annamite,  a  sa  source,  encore  inconnue,  dans  les  montagnes 
du  Laos.  EUe  se  perd  dans  la  mer  de  Chine,  vers  le  cap  Saint-Jac- 
ques, qui  forme  devant  son  embouchure  une  rade  m6diocrement 
bonne. 

Barrow,  dans  sa  description  de  Sai-Gon,  dit  que,  bien  qu'elle  no 
soit  que  la  seconde  capitale  du  royaume  d'An-Nam  au  point  de  vue 
politique,  elle  est  beaucoup  plus  considerable  que  Hu6,  au  point  de 
vue  du  commerce  et  de  la  population.  Elle  compte  au  moins  100,000 
habitants,  et  sa  position  exceptionnelle  lui  donne  des  avantages  im- 
menses.  Ainsi,  pour  arriver  de  la  mei*  jusqu'i  Sai-Gon,  on  remonte 
pendant  quarante  milles  une  rivifere  large  de  prfes  d'une  demi-lieue 
et  tellement  profonde  que  les  navires  y  naviguent  en  rasant  ses  bords 
verdoyants ;  de  sorte  queleurs  agrfes  s'embarrassent  souvent  dans  les 
branches  des  arbres  magnifiques  dont  elle  est  ombrag6e.  Sa  situa- 
tion sur  un  bras  du  Dong-Nai  est  des  plus  pittoresques.  Sai-Gon  se 
compose  de  deux  villes  distinctes.  Prfes  de  la  nouvelle  ville,  une  im- 
mense citadelle  qui  rivalise  avec  celle  de  Hu6,  a  6t6  construite  en 
1821,  sous  la  direction  de  plusieurs  ing6nieurs  franfais;  elle  a  beau- 
coup  souffert  pendant  T insurrection  de  1839,  et  elle  n'a  6t6  que  m6- 
diocrement  r6par6e.  Cependant  Sai-Gon  est  encore  la  premifere  place 
de  commerce  de  Tempire  d'An-Nam.  En  1819,  son  arsenal  maritime 
6tait  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  6tablissements  analogues 
deTEurope.  On  comptait  alors  sur  les  chantiers2  frigates  construites 
k  reurop6enne  et  190  galferes  portant  chacune  4,  6  et  16  pifeces  de 
canon  en  cuivre.  A  une  petite  distance  de  ia  ville  de  Sai-Gon,  on 
voit  encore  le  magnifique  tombeau  que  le  roi  Gia-Longfit  61ever  k 
M«'  Pigneaux,  6v6que  d' Adran. 

Aprfes  le  Gamboge,  en  remontant  vers  le  nord,  viennent les  deux  pro- 
vinces de  Bmh-Tuang  et  de  Nha-Trang  qui  formaient  jadis  le  royaume 
de  Siampa.  EUes  sont  assez  g^n^ralementsteriles  et  n'oifrent  que  peu 
de  ressources  pour  les  besoins  de  la  vie.  On  y  trouve  cependant  quel- 
ques  productions  pr6cieuses,  entre  autres  le  bois  d'aigle  ou  bois 
d'alo^s  qui  est  trfes  estim6  dans  toute  TAsie. 

Passant  ensuite  dans  la  Gochinchine  proprement  dite,  nous  trou- 
vons  d'abord  la  province  dePhuyen,  une  des  plus  riches  de  ce  gouver- 
nement.  Ses  productions  principales  sont  le  riz,  le  mais  et  une  grande 
quantity  de  legumes.  Le  chef-lieu  du  m6me  nom  a  un  port  assez  avan- 
tageux  vers  le  13*  23^  latitude  nord.  Puis  vient  la  province  de  Qui- 
Nhon  qui  ofTre,  sur  une  surface  d'assez  grande  6tendue,  des  terres 
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bien  cultiv^es.  La  population  en  est  assez  nombreuse  et  la  plus 
civiliste  peut-6tre  de  toute  la  Cochinchine.  La  ville  principale  Binh- 
Dinh-Thanh  ou  Qui-Fou  *  (ancienne  capitale  de  la  Cochinchine  sous 
les  Tay-Son) ,  n'est  pas  loin  du  bourg  de  Nuoc-Man,  dont  le  port  est 
un  des  plus  spacieux  et  des  plus  fr^quent^s  du  royaume.  Quang-Nai, 
qui  vient  ensuite,  est  une  province  de  peu  d*6tendue  et  montagneuse. 
EUe  produit  beaucoup  de  sucre. 

Nous  arrivons  enfm  k  la  province  de  Quang-Nan,  qui  a  pour  nous 
un  int^r^t  tout  particulier,  puisque,  selon  les  traits,  elle  doit  appar* 
tenir  k  la  France.  C'est  une  grande  et  fertile  province  dont  les  pro- 
ductions principales  sont  le  riz,  le  sucre  et  la  cannelle.  EUe  est  surtout 
remarquable  par  son  port  de  Han  ou  Tour&n ;  sa  capitale  est  Quang- 
Nan-Dinh  ou  Dinh-Giam ;  les  autres  villes  importantes  sont  Fai-Fo, 
Tra-Dinh,  Phu-Thuong,  et  la  forteresse  Tourdn. 

Plus  haut,  est  situte  la  province  de  Quang-Duk,  nomm^e  aussi 
Hu6-Fou,  c*est-i-dire  gouvemement  ou  district  de  Hu6.  Cette  pro- 
vince n'est  pas  des  plus  fertiles,  elle  produit  cependant  du  sucre  et  une 
grande  quantity  de  riz.  Le  cheif-Iieu  de  cette  province  6tant  en  m6me 
temps  la  capitale  de  tout  Tempire  d' Au-Nam,  et  sa  situation  dans  le 
voisinage  imm^diat  des  nouvelles  possessions  fran^aises  devant  I'ex- 
poser  au  premier  effort  de  nos  armes,  on  nous  saura  gr^  d'en  donner 
une  description  un  peu  d6taiU6e.  Nous  Temprunterons  i  la  corres- 
pondance  d'un  missionnaire  fran^ais,  M.  Miche,  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine,  ferivant  de  la  prison  de  Tran-Fou,  le  28  septem- 
bre  1842  : 

«  La  ville  de  Hu^,  dit-il,  ne  dififi&re  des  chefs-lieux  de  province  que  par 
son  ^tendue  et  ses  hautes  murailles  de  briques.  Dans  les  d^partements, 
Tenceinte  des  villes  forUfi^  est  trfes  reslreinte,  et  les  remparts  sont  en 
gazon.  Elles  pr^ntent  toutes  un  carr6  parfait,  dont  les  quatre  angles  sont 
autant  de  basticHis  de  forme  europ^^enne.  Ici  c'est  la  m^me  chose,  avec  cette 
difference  que  la  capitale  est  d'une  grandeur  d^mesur^e,  ce  qui  fait  prfei- 
s&nent  la  Ikiblesse  de  cette  place,  beaucoup  trop  vaste  pour  avoir  jamais 
dans  son  sein  le  nombre  de  soldats  n^cessaire  k  sa  defense.  Les  murailles 
d'ailleurs  sont  si  hautes,  que  cinq  k  six  coups  de  canon  suffiraient  pour 
les  abattre  et  entasseraient  assez  de  d^combres  pour  combler  en  partie  les 
foss^  qui  leur  servent  de  ceinture.  Le  cdt6  meridional  de  la  ville  est  assez 
biea  protege  par  la  nature.  Un  large  fleuve  en  defend  I'acc^s  et  promtoe 
lentement  ses  eaux  k  une  distance  de  deux  cents  pas  des  murs,  dont 
il  semble  ne  s'^loigner  qu'i  regret ,  mais  trop  peu  profond  pour  que  les 
navires  du  roi  puissent  remonter  son  cours ;  il  ne  permet  qu'aux  grandes 
barques  d'arriver  sans  diflftcultd  jusqu'k  la  ville.  Quant  aux  fosses  creusfe 

*  U  (MsiBoioe  F9U  indique  une  riUe  de  premier  ordre;  ceUe  do  Thtmh  indique  que  la 
y'AVi  est  fortiflee. 
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au  pied  des  remparts,  ils  sont  d'une  largeur  excessive.  lis  ne  manquent 
pas  d*eau  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'k  )a  fin  de  Janvier,  mais  ils  sont 
g^n^ralement  k  sec  le  reste  de  Tann^e.  II  parait  que  les  Annamites  n'ont 
aucune  id^e  des  ponts-levis,  ou  du  moins,  s'ils  en  comprennent  rutilitfi,  ils 
les  ont  jug^s  bien  peu  n&essaires  h  la  sOret^  de  la  premiere  ville  du 
royaume,  car  on  n'en  voit  aucun  dans  leur  systfeme  de  defense.  De  grands 
ponts  en  pierre,  d'une  structure  massive  et  solide,  jet^  sur  les  fossfe,  con- 
duisent  k  chaque  porte,  en  sorte  qii'en  cas  de  si^ge  la  voie  est  toute 
frayte  k  Tennemi  pour  atteindre  les  boulevards ;  et  si  les  assi^^  s'avi- 
saient  de  faire  crouler  les  arches  pour  arrdter  les  assaiilants,  ceux-ci  troa- 
veraient  dans  les  debris  une  digue  toute  faite  pour  les  conduire  aossi 
sdrement  k  leurs  fins  que  les  ponts  eux-m^es.  Les  portes  de  la  ville  sont 
bien  b^ties  et  paraissent  fort  solides.  Elles  sont  pav^es  de  marbre  et  sur- 
montdes  d'une  tour  carrde,  large  k  sa  base  et  couronnde  d'un  petit  pavil- 
ion. Dans  le  voisinage  des  portes,  les  remparts  sont  d*une  ^paisseur  extra- 
ordinaire ;  partout  ailleurs,  ils  ne  paraissent  pas  de  nature  k  pouvoir  tenir 
longtemps  centre  une  batterie  dirig^e  par  des  Europ^ens.  En  somme,  la 
capitale  de  la  Cochinchine,  vue  du  dehors,  prfeente  un  assez  bel  a^ect; 
comme  ville  de  guerre,  c'est  un  chef-d'ceuvre  pour  le  pays ;  les  AnnamiteSt 
qui  n'ont  rien  vu  de  mieux,  la  croient  imprenable;  mais  le  g^o^ral  fran- 
gais  qui  s'en  emparerait  aprte  un  sidge,  quelque  faibles  que  fiissent  ses 
troupes,  ne  recevrait  certainement  pas  le  bSiton  de  mar^chal  pour  ce  fait 
d'armes.  Quand  on  a  vu  les  dehors  de  la  ville  et  qu'on  p^n^tre  k  I'int^rieur, 
roeil  cherche  en  vain  k  se  reposer  sur  quelque  monument  en  harmonic 
avec  les  belles  apparences  qui  Tout  d'abord  frapp^.  II  est  vrai  que  les  rues 
sont  droites  et  trac6es  au  cordeau ;  qu'en  plusieurs  endroils  elles  sont  bor- 
d6es  de  murailles  en  briques  de  huit  k  neuf  pieds  de  hauteur,  indiquant  un 
Edifice  public,  un  tribunal,  une  caserne,  la  demeure  d'un  mandarin,  un 
magasin  de  riz,  ou  enfin  le  palais  de  quelque  prince  du  sang;  mais  tout 
le  reste  n'est  que  masure  et  terrain  inculte,  en  sorte  que  la  premifere  ville 
du  royaume  ressemble  plus  k  un  d&ert  qu'k  une  capitale.  De  distance  en 
distance,  on  rencontre  de  mis^rables  cabanes,  b^lties  avec  de  la  boue  et 
adossdes  centre  les  murs  dont  je  viens  de  parler ;  ce  sont  pour  la  plupart 
desnha-quan  (h6telleries),  des  ^choppes  de  soldats,  ou  de  petits  bazars, 
dont  le  plus  richement  assorti  ne  contient  pas  en  marchandises  la  valeur 
de  trente  sous.  Quelques  feuilles  de  papiers  k  cigare ,  des  peignes,  des 
allumettes  odoriferantes  qu'on  brOle  devant  la  tablette  des  anc6tres,  voila 
les  pr^cieux  objets  dont  les  boutiques  de  Hu^  sont  munies.  Aux  herbes  qui 
croissent  dans  les  rues  et  jusque  sur  le  seuil  des  residences  princi^rcs, 
Tdtranger  devine  sans  peine  que  Thomme  redoute  de  fixer  ici  sa  demeure. 
Les  honnfites  gens,  les  citoyens  paisibles,  les  artisans  uu  peu  k  I'aise, 
semblent  avoir  fait  un  pacte  entre  eux  pour  fuir  cette  sombre  cit^,  et  aUer 
chercher  dans  les  bourgades  voisines  une  s&urit(5  qu'il  est  impossible  de 
se  promettre  k  Tombre  du  palais  de  leur  roi.  Quand  on  connait  tant  soit 
peu  les  allures  du  pouvoir  supreme  en  Cochinchine,  on  conceit  aisdraent 
que  les  sujets  se  tiennent  k  distance  du  souverain.  Le  li^vre  et  le  lapin 
osent  encore  brouter  I'herbe  et  folSttrer  dans  les  lieux  que  fi^quentent  le 
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renard  et  le  loup ,  mais  aller  dtablir  leur  g!te  et  creuser  leur  terrier  i 
c6l^  de  Tantre  do  Tours,  prfes  du  repaire  du  tigre,  c'est  encore  chose 
inoule.  » 

Outre  son  enceinte  ext6rieure,  la  ville  de  Hu6  possfede  encore  une  cita- 
delle,  appel6e  Thanh-Noi  ou  ville  int^rieure,  qui  est,  pour  les  citoyens 
du  dedans,  ce  que  la  ville  ext6rieure  est  pour  les  ennemis  du  dehors, 
EUe  a  ses  forts  et  ses  remparts  gamis  de  bouches  k  feu.  «  Quoi  de 
plus  naturel ,  dit  M.  Miche ,  quand  un  seul  homme  tient  tout  un 
peuple  comme  dans  un  mortier,  et  qu'il  a  sans  cesse  le  pilon  k  la 
main,  il  n  est  plus  possible  de  compter  sur  Tamour  des  sujets  comme 
sur  un  rempart  assure ;  et  alors  il  faut  s'exiler  dans  une  forteresse, 
s'entourer  de  miu-ailles  et  de  bastions,  et  prendre  pom*  ameublement 
des  canons,  des  bombes  et  des  boulets.  Nul  profane  ne  pent  approcher 
de  la  residence  royale.  Malheur  aux  soldats  mfemes  qui  en  d6fendent 
I'accte.  Malheur  k  Touvrier  qui  a  donn6  des  preuves  de  son  talent  et 
qui  est  appel6  au  service  du  monarque  pour  exercer  son  Industrie ;  si 
son  travail  est  agr66,  les  ateliers  du  palais  deviennent  sa  prison,  et 
le  modique  salaire  qu'il  ref oit  lui  fournit  k  peine  de  quoi  sustenter  ses 
jours.  S'il  sort  de  li,  c  est  ordinairement  avec  la  chalne  au  cou,  la 
cangue  sur  les  6paules  et  souvent  aussi  pour  aller  au  gibet.  » 

A  quelcjues  lieues  de  la  capitale  et  k  Tembouchure  de  la  riviere 
d'Hu6,  on  trouve  le  port  de  Cua-Thuan-An,  versle  16%  21'  latitude 
nord.  Puis,  aprfes  avoir  travers6  la  province  de  Quang-Tri,  qui  offre  k 
peu  prte  les  mfemes  produits  que  celle  de  Quang-Duk,  on  arrive  au 
Tonk'm ,  pays  g6n6ralement  fertile  et  qui  renferme  une  population 
trte  agglom^rto  et  passablement  industrieuse.  Ce  gouvemement, 
compris  entre  le  I03*»  50'  et  le  109^  36'  de  longitude  orientale,  et 
situ6  entre  le  17**  34'  et  le  22*  55'  de  latitude  septentrionale ,  a 
pour  capitale  Ke-Tcho,  qui  porte  aussi  lenomde  Ha-Noi.  MaisHa-Noi 
est  plus  sp6cialement  le  nom  du  territoire  ou  du  district  dans  lequel 
se  trouve  cette  ville.  Ce  mot  veut  dire  intirieur  du  fleuve. 

Le  Song-Ca,  qu'on  appelle  aussi  par  corruption  Sang-Koi,  est  le 
plus  grand  fleuve  du  Tonkin ,  qu'il  traverse  obliquement  du  nord- 
ouest  au  sud-est  II  prend  sa  source  en  Chine,  dans  la  province  du 
Yun-Nan,  passe  k  Ke-Tcho  et  se  jette,  par  plusieurs  embouchures, 
dans  le  golfe  de  Tonkin.  Au  milieu  du  Delta  qui  se  trouve  ainsi  formd, 
on  rencontre  la  ville  de  Domea,  entrepdt  actuel  du  commerce  entre 
les  Europ6ens  et  les  Annamites.  La  ville  de  Ke-Tcho,  situ6e  k  qua- 
rante  lieues  de  la  mer,  6gale,  dit-on,  Paris  en  6tendue.  Elle  6tait  jadis 
remarquable  par  la  magnificence  de  ses  palais  ;  mais,  aujourd'hui, 
€lle  est  bien  d6chue  de  son  ancienne  splendeur,  et  sa  population  est 
r^duite  k  40,000  habitants.  Des  cabanes,  des  jardins  et  de  larges 
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rues  occupent  la  plus  grande  partie  de  son  enceinte.  Les  palais  du 
roi  et  des  mandarins  sont  seuls  construits  en  briques  s6cb6es  au  so- 
leil.  Autrefois,  le  Sang-Koi  6tait  navigable  jusqu  i  Ke-Tcho,  pour 
des  bdtiments  de  SOO  i  600  tonneaux ;  aujourd'hui,  son  entr6e,  embar- 
rass6e  par  des  bancs  de  sable,  ne  peut  recevoir  que  des  navires  d'une 
centaine  de  tonneaux  tout  au  plus.  Depms  Ke-Tcho  jusqu* it  la  mer,  le 
pays  est  des  plus  pittoresques,  et  les  missionnaires  s  accordent  k  le 
repr6senter  comme  extrfimement  peupl6.  Les  villages  sont  tellement 
nombreux  que,  dans  la  partie  cultiv^e,  ils  se  toucbent,  et  les  grandes 
routes  pr6sentent  une  suite  non  interrompue  de  maisons  et  de  jardins, 
avec  des  plantations  de  palmiers  et  des  haies  de  bambous.  Les  autres 
bourgs  ou  villages  de  ce  gouvernement  n  ont  rien  de  bien  remar- 
quable.  Les  plus  connus  sont  ceux  qui  avoisinent  la  mer,  ou  qui  se 
trouvent  k  T  embouchure  de  quelque  rivifere,  dont  ils  portent  ordi- 
nairement  le  nom ;  ou  bien  encore,  ils  nous  ont  6t6  signal6s,  comme 
Ke-Non,  Ke-Dam,  Long-Do&n,  par  les  r6cits  des  missionnaires  pour 
les  chretient6s,  les  colleges,  les  convents  qui  y  ont  6t6  fond6s,  surtout 
dans  la  province  de  Ha-Noi,  la  plus  belle  du  Tonkin,  et  celle  oi  il  y  a 
le  plus  de  neophytes, 

W  Retord  6crivait,  au  mois  de  janvier  1846,  de  la  retraite  oi  il  6tait 
oblig6  de  se  cacher,  k  K6non,  village  chr6tien  de  2,000  habitants : 

(( K^non  est  un  endroit  charmant  pour  prendre  quelque  temps  de  repos. 
Nous  y  avons  une  maison  grande  et  commode,  habit6e  par  une  cinquan- 
taine  de  jeunes  gens  qui  commencent  leurs  Etudes  de  latinit^.  Devant  ce 
college,  se  d^roulent  trois  vastes  enclos,  entour^s  de  hauts  et  magnifiques 
band)ous,  traverses  par  une  petite  rivifere,  sur  laquelle  on  peut  gUsser  en 
barque  jusqu'k  la  mer,  entrecoup^s  par  cinq  beaux  dtangs  oil  abondent 
d'excellentspoissons,  sem^s  de  plusieurs  espfeces  d'arbres  k  fruit,  tels  que 
grenadiers,  orangers,  bananiers,  manguiers,  papayers,  ar^quiers,  syco- 
mores  et  pamplemousses,  perc^  enfin  de  plusieurs  petits  sentiers  et  de 
quelques  all^  i^acieuses,  oil  Ton  peut  se  promener,  causer,  prier  et 
rfiver  sans  6tre  apen^u  par  les  m^hants,  ni  distrait  par  aucun  bruit,  si  ce 
n*est  par  le  chant  des  oiseaux.  Et  lorsque,  le  soir,  on  gravit  le  haut  de  la 
petite  monlagne  qui  est  Ji  deux  pas,  on  d^ouvre  la  plus  magnifique  pers- 
pective ;  c'est  une  plaine  immense  qui  se  pare  de  deux  belles  moissons  par 
an,  que  plusieurs  fleuves  sillonnent  en  tous  sens,  que  de  hautes  et  majes- 
tueuses  m6ntagnes  couronnent  a  Touest,  et  que  couvrent,  en  nombre  pit>- 
digieux,  de  grands  villages  qui,  par  les  bambous  et  les  arbres  verdoyants 
dont  ils  sont  plant^s,  ressemblent  k  autant  d'dpaisses  for^ts.  » 
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II 


Uempire  d' An-Nam  6tant  compris  entre  le  9*  et  le  23*  de  latitude  . 
nord,  le  climat  y  est  k  peu  pr6s  celui  des  tropiques.  II  s'en  faut 
pourtant  que  les  chaleurs  soient  aussi  fortes  en  Cochincbine  que  dans 
rinde,  quoique  ces  deux  contr6es  soient  toutes  deux  plac^es  sous  la 
lone  torride  et  i  une  6gale  616vation  du  p61e.  Mais,  dans  I'lnde,  il  n'y 
a,  en  quelque  sorte,  aucune  dilKrence  entre  les  saisens ;  un  6t6  per- 
petual y  exerce  son  tyrannique  empire.  Dans  la  Cochincbine ,  au 
contraire,  on  jouit,  comme  en  Europe,  des  quatre  saisons  de  Tannic, 
quoique  la  distinction  n'en  soit  pas  aussi  marquee  ni  aussi  sensible. 
L'6t6  dure  pendant  les  mois  de  jum,  juillet  et  aout ;  alors,  les  cba- 
leurs  sont  trfes  grandes.  En  septembre,  octobre  et  novembre,  qui  sont 
les  mois  d'automne,  les  chaleurs  cessent,  et  Fair  devient  alors  tem- 
pore, pai-  I'effet  des  pluies  continuelles  qui  tombent  k  cette  6poque 
sur  les  montagnes  des  Kemoi,  et  viennent  ensuite  inonder  la  plaine. 
Les  eaux  sont  si  fortes  et  si  abondantes,  qu'elles  remplissent  tout 
rintervalle  qui  s6pare  les  montagnes  de  la  mer,  ^n  sorte  que  le  pays 
ne  pr6sente  plus  au  regard  qu'un  immense  oc6an.  Dans  les  mois 
d'hiver,  d6cembre,  janvier  et  fSvrier,  il  rfegne  assez  ordinairement 
un  vent  du  nord,  qui  am6ne  des  pluies  si  froides,  qu'elles  distinguent 
faciiement  ce  temps-l&  des  autres  saisons  de  Tann^e.  Enfin,  aux  mois 
de  mars,  d'avril  et  de  mai,  la  terre  pr6sente  I'aspect  d'un  agr6able 
printemps ;  elle  se  couvre  de  verdure,  de  fleurs  et  de  feuilles. — ^Les 
r^ltes  miirissent  avec  une  rapidity  prodigieuse,  comme  si  la  nature 
se  hfttait  de  les  mettre  k  Tabri  des  inondations  p6riodiques  qui  se 
Iffolongent  souvent  pendant  quatre  et  cinq  mois  de  I'annte. 

Le  lecteur  pourrait  se  faire  une  id6e  erronte  du  ph6nomfene  gran- 
diose de  cette  submersion  prolong6e  de  tout  un  pays  grand  comme 
la  France.  Nous  trouvoris  k  ce  sujet,  dans  la  correspondance  de 
IP'  Retord,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental,  publite  dans 
les  Armales  de  la  Propagation  de  la  foi^  des  explications  int6res- 
santes. 

«  Avant  de  vous  conduire  plus  loin,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  dat^ 
de  Lang-Doan,  village  du  district  de  Ha-Noi,  permettez-moi  de  vous  feire 
admirer  la  beauts  de  Tinondation  qui  couvre,  au  nK)is  de  novembre,  tout 
ce  pays ;  jamais  vous  n'avez  rien  vu  de  si  imposant  et  de  si  gracieux.  Les 
champs  sont  une  mer,  om  tin  navire  de  douze  cents  tanneaux  pourrait  foci" 
ment  vaguer,  et  ou  les  villages  sont  autant  de  petites  lies  qui  semblent 
sorlir  des  eaux.  De  tous  c6t6s  on  voit  des  barques,  petites  et  grandes,  qui 
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se  croisent  en  tous  sens ;  les  unes  vont  k  T^glise,  c'est  Theure  de  la  messe ; 
les  autres  au  march^.  Moi-m^me,  je  prends  un  grand  plaisir  h  faire  tout 
seul  line  petite  promenade,  le  long  des  haies  de  bambous,  sur  une  nacelle 
qui  ne  peut  porter  qu'un  homme,  et  que  je  fais  glisser  sur  Teau  avec  la 
rapidity  d'une  fl^che,  au  moyen  de  deux  avirons  dont  sont  armies  mes 
deux  mains...  Cette  inondation  est  annuelle  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  province  ou  nous  sommes;  elle  dure  quelquefois  cinq  ou  six  mois,  et 
laisse  dans  les  campagnes  un  limon  qui  les  fertilise  sans  qu'il  soit  presque 
n&essaire  de  les  cultiver.  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  champs  pro- 
ddsent  deux  moissons  de  riz  par  an ;  ailleurs,  on  cumule  sur  le  m^me  ter- 
rain les  fruits  de  la  r^colte  et  les  profits  de  la  pCche ;  car  les  nombreux 
poissons  des  fleuves  se  r^pandent  dans  la  plaine  avec  les  flots,  et,  quand 
les  eaux  se  retirent,  on  les  prend  en  grande  quantity.  II  est  des  ann6es  oft 
la  crue  est  si  forle,  qu'elle  envahit  presque  toutes  les  demeures,  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  sortir  de  chez  soi  sans  le  secours  d'une  barque ;  et 
si  Templacement  des  maisons  n'^tait  pas  exhauss^  de  dix  k  quinze  pieds 
au-dessus  du  niveau  des  champs,  tous  les  villages  seraient  engloutis  sous 
les  eaux.  » 

Ces  inondations,  quifertilisent  les  plaines  de  la  Cochinchine  coinme 
celles  de  TEgypte,  ne  pr6sentent  pour  Thomme  aucun  danger, 
D'abord,  elles  sont  pr6vues,  et  les  habitants  du  pays  ont  pris,  pour 
en  conjurer  TelTet,  toutes  leurs  precautions ;  ensuite,  le  pays  est  tr6s 
plat  et  I'eau  se  r6pand  doucement,  sans  efiforts,  sans  obstacles,  et, 
par  suite,  sans  rien  d6truire  sur  son  passage. 

Les  trois  royaumes  qui  composent  aujourd'hui  Tempire  d'An- 
Nam,  originairement  peupl6s  de  montagnards  k6mois,  furent  sue- 
cessivement  envahis  par  des  colonies  chinoises  qui  vinrent,  deux 
sifedes  avant  notre  fere,  y  apporter  leiu*  civilisation,  leurs  mceurs, 
leurs  usages  et  leur  religion.  II  est  Evident,  toutefois,  pour  qui- 
conque  a  s6journ6  pai'mi  les  Annamites,  que  le  melange  avec  les 
races  k^moises  a  profond6ment  modifi6  le  type  et  le  caractfere  chi- 
Dois  de  leurs  ancfetres.  Au  physique,  ils  ont  la  taille,  la  couleur  et 
les  traits  du  Chinois  de  Canton,  mais  ils  n'en  ont  pas  les  yeux  bri- 
des et  les  pommettes  saillantes.  Au  moral,  les  differences  sont  plus 
grandes  encore.  Autant  le  Chinois  de  Canton  ou  de  P6kin  est  rus6, 
sceptique  et  corrompu,  autant  TAnnamite  est  rest6  jeune,  plein 
de  sfeve  et  d'enthousiasme.  Le  Chinois  n'a  qu'une  seule  pens^e,  le 
commerce,  qu'une  seule  passion,  Tamour  du  lucre ;  le  coeiu*  et  Tea* 
{Hit  de  r  Annamite  sont  ouverts  k  toutes  les  id^es,  k  tous  les  senti- 
ments g6n6reux«  Le  Chinois  n'a  pas  une  seule  affection  sincferet 
pas  mfime  pour  sa  mfere,  ni  pour  sa  femme,  ni  pour  ses  eniants,  k 
-de  bien  rares  exceptions  prfes ;  T Annamite  a,  au  contraire,  une  cha- 
leur  et  une  spontan6it6  d'affection  qui  se  diverse  sur  tout  ce  qui 
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Fentoure.  L'atb6isme  du  Chinois  a  fait  de  lui  le  type  par  exceUence 
da  poltron  et  du  l&cbe ;  le  soldat  annamite  a  de  la  bravoure,  de  F^lan 
etdu  sang-froid :  dans  les  derniferesgnerres,  on  lui  a  vu  faire  des  pro- 
diges;  de  mftine,  le  n6ophyte,  allant  au  martyre,  a  tout  Th^roisme 
des  premiers  chr6tiens.  Autant  le  Chinois  est  faux,  rapace,  voleur, 
autant  I'Annamite  est  honn^te,  simple,  g^n6reux,  confiant.  II  est  im- 
possible de  lire  les  r6cits  des  missionnaires  sans  6prouver  xme  vive 
sympathie  poiu*  ce  peuple  si  sociable  et  si  doux,  si  caressant,  si 
docile,  si  facile  k  gouvemer,  si  malheureux  sous  ses  maitres  qui 
Foppriment,  et  chez  lesquels,  b61as !  le  sang  chinois  est  rest6  pur  de 
tout  melange.  C'est  encore  k  la  correspondance  de  Retord  qu'il 
faut  demander  quelques-uns  de  ces  details  caract^ristiques  qui 
peignent  les  menu's  et  la  vocation  d*un  peuple. 

«  Les  jours  de  depart  scMit  pour  nous  les  plus  p^nibles ;  d^s  le  matin, 
c'est  one  affluence  extraordinaire  de  toute  esp^ce  de  personnes  qui  viennent 
par  grosses  bandes  nous  faire  leurs  adieux  etse  recommander  k  nos  pri^res; 
et  le  soir,  quand  nous  quittons  le  hameau,  c*est  une  explosion  de  larmes 
et  de  soupirs  capables  de  fendre  Fame,  si  Fhabitude  de  ces  scenes  ne 
Favait  pas  un  pen  endurcie.  Hommes,  femmes  et  enfants,  tous  pleurent,  en 
nous  soivant  k  travers  les  champs,  jusque  loin  du  village  :  les  uns  roulent 
dans  les  foss^,  courent  dans  Feau  jusqu'aux  genoux,  nous  r^p^tant  mille 
fois  leurs  adieux  en  joignant  les  mains ;  les  autres  s'agenouillent  dans  la 
boue,  le  long  du  sentier  ou  je  dois  passer,  pour  baiser  encore  une  fois  mon 
anneau.  Tout  ce  que  je  vous  dis  id  nous  arriva  k  notre  sortie  de  Lang- 
Doan,  et  nous  arrive  presque  partout  ailleurs.  » 

«  A  Bay- Vang,  gros  village  de  1,200  ^es,  tout  chrdtien,  dans  la  pro- 
vince de  Ha-Noi,  6crit-il  dans  ime  autre  occasion,  je  chantai,  le  jourde  Saint- 
Andre,  mon  second  patron,  une  messe  pontificale,  ou  assista  une  multitude 
immense  :  il  y  avait  au  moins  6,000  kmes;  beaucoup  ^taient  venus  de  tr6s 
loin,  mfime  du  Tonkin  oriental.  Apr^s  le  saint  sacrifice,  je  payai  ma  f&te  k 
tout  ce  peuple  :  hommes,  femmes,  petits  et  grands  mangferent  k  sati^t^  du 
pain  et  du  riz.  Et  pour  rassasier  tant  de  monde,  je  ne  d^pensai  que  quatre- 
▼ingts  francs,  sans  compter  que  j'eus  encore  cinq  ou  six  cochons  de  reste. 
Ne  vous  en  ^tonnez  pas,  je  vais  vous  d^couvrir  le  secret  de  FafEedre.  La 
couUsne  est  ici  de  ne  jamais  se  presenter  devant  les  supdrieurs  les  mains 
vides;  or,  tous  les  Chretiens  qui  vinrent  me  f6Uciter  k  Foccasion  de  ma  Kte, 
m'apport^nt  chacun  leur  petit  present :  qui  un  cochon,  qui  un  panier  de 
fruits,  qui  une  charge  de  riz,  qui  ime  centaine  d'ceufs,  qui  une  oie,  qui 
des  poules,  etc.  Le  ndophyte  annamite  est  gdn^reux,  surtout  pour  ceux 
qu'il  aime;  et  s'D  n*en  etait  pas  ainsi,  comment  nos  pr^tres,  qui  n*ont  au- 
cime  esp^e  de  revenus,  pourraient-ils,  avec  leurs  seuls  honoraires  de 
inesses,  s'entretenir  et  Clever  encore  chacun  quinze,  vingt ,  et  jusqu'k 
(rente  jeunes  gens  ou  cat^chistes,  qu'ils  nourrissent  et  habillent  k  leurs 
frais?  Dans  quelques  paroisses,  il  est  vrai,  se  trouvent  des  champs  dont  ils 
per^ivent  les  fruits;  mais  qu'est-ce  que  cela  auprds  des  diarges  qui 
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p^nt  sur  eux  ?  Ma  mission  nourrit  plus  de  douze  cents  personnes  et  pour- 
voit  h  une  foule  d'autres  besoins  qu'il  serait  trop  long  de  vous  ^uni^^rer. 
Or,  vous  sentez  que  pour  faire  tant  de  d^penses,  les  secours  que  la  Propa- 
gation de  la  foi  nous  alloue  sont  insufiisants;  il  faut  que  les  aumdnes  de 
nos  neophytes  y  suppldent.  » 

Le  lecteur  se  demandera  peut-6tre  comment  il  Se  fait  qu'en  temps 
de  persecution  rigoureuse,  on  puisse  c616brer  au  Tonkin  de  pareilles 
solennit6s  sans  qu'elles  arrivent  k  la  connaissance  des  mandarins*  II 
faut  savoir  que  les  maisons  y  sont  s^par^s  les  unes  des  autres  par 
defi  jardins  plus  ou  moins  vastes,  qu'environnentde  grands  et  6pais 
roieaux.  L'habitation  la  plus  insignifiante  est  aussi  bien  cloitr^  que 
peuvent  Tfitre  beaucoup  de  couvents  en  Espagne.  II  est  facile  d'y  faire 
des  r6unions  nombreuses  sans  6tre  aperfu  du  dehors.  Les  ^lises  et 
les  residences  des  missionnaires,  surtout  pendant  les  persecutions, 
sont  encore  plus  retirees.  L'endroit  le  plus  sHr  et  le  plus  recul6  du 
village  est  celui  qu'on  choisit  pour  les  b4tir.  Le  jardin  qui  les  envi- 
ronne  n'est  pas  seiQement  ferme  par  une  bale  de  roseaux  :  il  a  sa 
muraille,  son  fosse  et  son  contre-fosse ;  et  ce  n'est  Ik  pour  personne 
un  sujet  d'etonnement :  car  c'est  ainsi  que  sont  construites  les  bonnes 
maisons.  Mais  ce  qui  assure  encore  mieux  leur  securite,  c'est  qu'elles 
se  trouvent  entourees  des  habitations  des  plus  fideies  Chretiens,  habi* 
tations  qu'il  faut  necessairement  traverser  pour  entrer  ou  pour  sortir. 
«  Aussi,  dit  M«'  Retord,  il  est  impossible  que  le  missionnaire  et  hjs 
assistants  soient  surpris,  k  moins  que  les  fideies  ne  se  pretent  k  la 
trahison,  ce  qui  n'arrive  jamais.  Les  missionnaires,  il  est  vrai,  ont 
ete  quelquefois  arretes  au  moment  du  saint  sacrifice,  ou  pendant 
qu'Us  remplissaient  d' autres  fonctions  sacrees ;  mais  c'etait  alors  que» 
fugitifs.  Us  portaient  les  sacrements  aux  malades,  et  jamais  dans  leur 
residence.  » 

Quand  le  gouvemement  annamite  veut  se  saisir  d'un  missionnaire^ 
il  fait  cerner  tout  un  village,  et  il  est  oblige  de  fouiller  toutes  les  mai- 
sons I'une  apres  Tautre  avant  de  le  decouvrir.  II  ne  se  trouvera  pas 
un  Judas  parmi  les  Chretiens,  quelquefois  mfime  parmi  les  paiens^ 
pour  le  denoncer.  Les  menaces,  la  torture  mftme,  n'arracheront  pas 
un  aveu  qui  puisse  mettre  sur  la  trace  du  fugitif.  Est-il  beaucoup  de 
nations  europeennes  qui  puissent  se  vanter  de  pareilles  vertus? 

On  pent  dire  que  les  habitants  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine  ne 
font  qu'une  seule  et  mfime  nation,  k  cause  de  la  communaute  qui 
existe  entre  eux  de  moeurs,  de  coutumes  et  de  langage.  II  n'en  est  plus 
de  meme  quand  on  entre  dans  le  Gamboge  :  le  dialecte  est  different, 
au  point  de  constituer presque  une  langue  k  part;  la  race  est  plus 
belle,  le  type  montagnard  predcnnine ;  on  y  est  moins  civilise  et  plus 
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superstitieux ;  Tautoriti  des  mandarins  est  balanc6e  par  celle  des 
talapoints  ou  prfitres,  qui  constituent  une  esp^cede  f6odalit6  th6ocra- 
tique.  On  y  supporte  avec  impatience  le  joug  des  Annamites,  et  plu- 
sieurs  fois  d6jk  on  a  teut6  de  le  secouer.  La  dernifere  et  la  plus  ter- 
rible revolution  de  ce  genre  eut  lieu  en  1839,  voici  i  quelle  occasion : 
Minh-Menh,  le  grand-pfere  du  souverain  actuel,  dans  ses  vues  d'en- 
semble  et  avec  sa  main  de  fer,  avait  r^solu  d*6tabiir  dans  tout  son 
empire  une  unit6  complete,  non-seulement  en  matifere  d'administra- 
tioDf  mais  aussi  dan$  les  usages  et  les  costumes.  Non  content  d'avoir 
impost  aux  Gambogiensla  legislation  cbinoise,  il  publia  un  edit  pour 
les  forcer  k  se  v6tir  conune  le  reste  de  ses  sujets.  A  cette  nouvelle, 
lesesprits  s*exasp6rerent,  et  un  formidable  soulfevement  se  produisit 
sor  tous  les  points  k  la  fois  du  Gamboge  annamite.  Les  Gambogiens, 
qui  formaient  la  majority  de  la  population  dans  la  piupart  des  loca- 
litis,  firent  main-basse  sur  les  Gochinchinois,  massacrferent  les  man- 
darins et  tous  ceux  qui  tentferent  de  leur  opposer  de  la  resistance. 
Puis,  dans  la  crainte  d'etre  victimes  d*une  reaction,  ils  appelferent  k 
leur  secours  Tarmee  siamoise,  qui  se  tenait  depuis  longtemps  sur  les 
fitmtieres,  6piant  sans  cesse  Foccasion  de  se  venger  d*une  insurrec- 
tion qui  avait  6t6  provoquee  I'annee  precedente  par  les  Gochinchi- 
nois  dans  le  Gamboge  siamois.  Les  soldats  annamites  se  refugierent 
dans  les  villes  fortes,  et,  quoiqu*en  bien  petit  nombre,  ils  se  d6fen- 
dirent  courageusement  centre  les  forces  reunies  de  Siam  et  du  Gam- 
boge. Les  Siamois  se  tenaient  tellement  assures  de  la  victoire,  que 
leur  general  avait  deji  6crit  de  Bangcock,  sur  les  mesures  k  prendre 
pour  transferer  dans  la  capitale  de  Siam  les  nombreux  ennemis  qu'il 
cemait,  et  qui  ne  devaient  pas  tarder  k  tomber  entre  ses  mains.  Mais 
les  Siamois  6taient  trop  semblables  aux  Indous  pour  triompher  des 
Annamites ;  ils  furent  bientdt  ramenes  honteusement  par  deli  leurs 
frontieres,  et  trop  heureux  de  faire  la  paix  aux  conditions  dictees  par 
JCnh-Menh.  Quant  aux  Gambogiens,  on  en  vint  ibout  en  employant 
tour  k  tour  les  menaces  et  les  concessions ;  mais  il  ne  faudrait  qu'une 
itincelle  ou  Tintervention  d'une  puissance  hostile  k  I'empereur  d' An- 
Nam  pour  y  rallumer  Tinsurrection. 

Nous  voudrions  ici  dire  quelques  mots  des  montagnards  kemois  et 
des  habitants  du  Laos,  tributaires  de  Tempire  d*  An-Nam.  Les  divers 
auteurs  qui  ont  6crit  sur  Tlndo-Ghine  ont  adopte  pour  designer  les 
premiers,  et  mfime  les  missionnaires  ont  conserve  jusqu'i  ce  jour, 
Texpression  tout  k  fait  impropre  de  sauvages.  —  Les  peuples  de  ces 
montagnes  ne  sont  point  sauvages.  lis  ne  sont  tres  avances  ni  dans 
les  arts,  ni  dans  I'industrie ;  mais  si  leur  constitution  sociale  ne  res- 
semble  en  rien  k  celle  de  la  Ghine  ou  de  la  Gochinchine,  elle  a  aussi 
sa  raison  d'etre  et  ses  avantages.  Jusqu'au  rfegne  de  Minh-Menh,  qui 
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a  voiilu,^omme  partout,  les  assimiler  i  ses  sujets,  tout  le  pays  6taut 
divis6  en  petites  royaut6s  microscopiques,  soumises  k  un  despotisme 
patriarcal  comme  les  tribus  arabes  au  temps  d*  Abraham.  —  Ind6- 
pendants  les  uns  des  autres,  comme  I'^taient  autrefois  dos  grands 
vassaux  de  France,  et  aussi  attentifs  qu'eux  k  conserver  la  noblesse 
de  leur  sang,  les  petits  ch&telains  de  ces  contr6es  6taient  les  v6ri- 
tables  souverains  de  ces  peuplades.  Chaque  village  avait  son  sei- 
gneur, et  toutes  les  affaires  litigieuses  se  portaient  k  son  tribunal; 
en  retour,  le  hameau  cultivait  ses  champs  et  entretenait  sa  maison. 
Quand  le  peuple  avait  contre  eux  des  griefs  longuement  accumul6s, 
les  anciens  se  r6unissaient  et  allaient  prier  leur  chatelain  de  songer  i 
la  retraite,  et  de  fixer  le  jour  oil  on  devait,  pour  dernier  service, 
transporter  ailleurs  son  mobilier  et  sa  famille  frapp6e  de  d6ch6ance. 

Bien  que  Minh-Menh  ait  implants  li,  comme  partout  ailleurs,  par 
la  force,  le  systfeme  des  communes  et  des  cantons  avec  leurs  maires 
et  leurs  adjoints,  suivant  le  syst^me  chinois,  les  montagnards  soot 
rest6s  fidfeles  k  leurs  anciennes  coutumes ;  et  la  difficult^  des  lieux  ne 
permettant  pas  une  application  rigoweuse  des  6dits,  Tancien  sei- 
gneur se  trouve  encore  de  fait  Tarbitre  des  diff^rends  et  le  juge  pa- 
temel  de  son  hameau,  tandis  que  le  droit  effectif  des  mandarins  se 
borne  au  pr61fevement  de  Timpdt  et  k  la  leV6e  des  soldats.  Ces  sei- 
gneurs sont  appel6s  lang^  ce  qui  signifie  noble  et  pur  ;  ils  sont,  comme 
par  le  pass6,  entretenus  par  le  peuple  qui  les  r6vfere.  On  leur  foumit 
des  gardes ;  leur  maison  est  sur  un  petit  pied  de  guerre ;  ils  ont  droit 
de  chasse  et  president  les  assemblies.  En  revanche,  ils  donnent  deux 
ou  trois  fois  Tannte  un  banquet  solennel  k  tons  leurs  vassaux. 

M^'  d'Acanthe,  qui  fit,  en  f6vrier  1846,  une  expedition  tout  apos- 
tolique  dans  la  partie  de  ces  montagnes  qui  s6parent  le  Tonkin  du 
Laos,  raconte  aussi  qu'il  trouva  chez  ces  pr6tendus  sauvages  un 
grand  nombre  de  chr6tiens,  notamment  aux  environs  d'un  grand 
boiurg,  Lao-^a,  ou  la  Grande  fatigue  (sans  doute  appel6  ainsi  en 
raison  de  la  difficult6  que  pr6sentent  les  chemins  pour  y  arriver),  un 
groupe  de  vingt  k  vingt-cinq  hameaux  chr6tiens,  contenant  une 
population  chr6tienne  de  trois  k  quatre  mille  3,mes.  «  On  voyait,  dit 
M.  Legrand*,  ce  peuple  descendre  avec  transport  de  ses  habitations 
pour  se  pr^cipiter  au  devant  de  nous  :  les  jeunes  filles,  v6tues  de 
blanc,  chantaient  leurs  cantiques;  les  jeunes  garfons  battaient  le 
tambour  et  le  tam-tam,  et  tons  les  hommes  arm6s  de  piques  se  ran- 
geaient  sur  une  longue  file  pour  nous  faire  honneur,  ayant  k  leur  tfite 
les  anciens  du  village.  Pour  les  femmes  &g6es,  qui  ne  pouvaient  nous 

*  Missionnaire  attach^  &  Mgr  d'Achante ,  qui  i'accompagnait  dans  son  exp^tion  et  qui 
en  a  donn6  une  relation  dans  les  AnncUts  d9  la  Propagation  de  la  Faf, 
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suivre,  elles  se  mettaient  a  genoux  sur  le  passage  de  I'^vfique ;  tandls 
gue  les  enfants  couraient  9^1  et  I^l  k  la  hauteur  du  cortege,  s'arrgtant 
sur  tous  les  monticules  pour  regarder,  par  dessus  les  t6tes  de  la  foule, 
SOS  visages  si  nouveaux  poiu*  eux.  »  Si  bon  nombre  de  leurs  vassaux 
sent  Chretiens,  presque  tous  les  longs  (seigneurs)  sont  paTens ;  ce  qui 
D*emp^he  pas,  dit  M.  Legrand,  qu'ils  sont  tous  venus  nous  saluer 
ayec  leurs  families,  qui  sont  ordinairement  nombreuses :  la  m^re,  les 
tantes,  les  femmes,  les  sceurs,  les  cousines;  car  toutes,  k  quelque 
degrS  de  parent6  qu'elles  soient,  ont  le  droit  d* 6tre  nourries  et  log6es 
par  le  chef  de  leur  maison.  Pom*  les  hommes,  ils  vont  chercher  des 
dignil^s  et  faire  fortune  ailleurs,  conune  nos  cadets  d' autrefois,  Le 
grand  obstacle  i  la  conversion  de  ces  seigneurs  est  surtout  la  crainte 
de  perdre  leur  noblesse,  et  de  ne  pouvoir  donner  lem-s  filles  ou  leurs 
parents  i  des  mandarins  ou  k  des  hommes  en  place.  lis  nous  t6moi- 
gnent,  du  reste,  beaucoup  de  respect  et  d*amiti6 ;  et  Tun  d'entre  eux 
Dous  dit  avec  enthousiasme  que  si  la  paix  6tait  faite  (voulant  dire  si 
nous  rentrions  dans  les  bonnes  graces  de  Tempereur) ,  il  se  charge- 
rait  de  nous  foumir  quatre  cents  fusils  pour  nous  escorter  k  travers 
les  montagnes. 

Quant  aitx  Laociens,  ils  se  divisent  en  deux  grandes  ti*ibus  :  les 
Thoung-Dam  (ou  ventres  7ioirs)y  et  les  Thoung-Khao  (ou  ventres 
blancs).  On  les  nomme  ainsi,  parce  que  les  hommes  de  la  race  ventres 
noirs^  arrives  k  Tage  de  quatorze  ou  seize  ans,  ont  coutume  de  se 
Isure  peindre  sur  le  corps  difKrentes  figures  d'hommes,  de  fleurs, 
d'6l6phants,  de  tigres,  de  serpents  et  autres  animaux.  Ce  tatouage, 
dont  les  proc6d6s  sont  les  mfemes  que  dans  le  tatouage  europ6en,  ne 
s'exteute  pas  sans  douleur,  puisqu  on  est  oblig6  de  garrotter  le  pa- 
tient, qui  demeure  ordinairement  malade  pendant  quinze  jours  et  qui 
en  meurt  mfeme  quelquefois.  Cependant,  comme  les  jeunes  Laociens 
ne  pourraient  trouver  de  fianctes  si  ce  genre  de  beaut6  leur  man- 
quait,  il  n'en  est  aucim  parmi  eux  qui  ne  soufire  volontiers  cette  ope- 
ration douloureuse.  Les  ventres  blancsy  au  contraire,  se  contentent 
de  leurs  graces  naturelles.  Tous  ces  peuples  s'6tendent,  aunord,  jus- 
qu'aux  frontiferes  de  la  Chine ;  au  midi,  jusqu'au  royaume  de  Siam ; 
ifest,  ils  conlinent avecle  Tonkin  etla  Cochinchine,  et  k  Touest avec 
Fempire  des  Birmans*.  Aux  ventres  blancs  appartient  la  region 
orientale ;  les  ventres  noirs  occupent  les  provinces  de  Touest.  lis  sont 
divisfe  en  une  foule  de  petits  royaumes  dont  chaque  prince  a  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets.  Les  ventres  noirs  dependent  en  g6- 
niral  du  roi  de  Siam,  auquel  ils  payent  un  tribut  annuel.  Les  ventres 

*  la  TiHe  de  Rahang,  une  des  plus  considerables  du  Laos,  n'est  qu*4  vingt  ou  trente  lieues^ 
de  ItoulBieui,  qui  appartient  aux  Aoglais,  sur  le  golle  du  Bengale. 
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blancs  reconnaissent  pour  suzerain  Tempereur  d'An-Nam.  Les  ventres 
blams  ne  tiennent  pas  beaucoup  k  leurs  talapoints  (ou  prttres),  nU 
leurs  idoles ;  leur  caractfere  se  rapproche  de  celui  des  Cochinchinois, 
et  il  est  facile  de  les  convertir  au  christianisme.  Les  ventres  noirs^  au 
contraire,  ont  un  naturel  qui  diflfere  peu  des  Siamois ;  ils  sont  forte- 
ment  attaches  k  leurs  pagodes,  k  leurs  livres  religieux,  et  quiconque 
parmi  eux  n'a  pas  6t6  talapoint,  du  moins  pendant  quelque  temps, 
est  g6n6ralement  m6pris6  :  on  Vappelle  schon^dib  (homme  profane), 
et  il  a  peine  k  trouver  une  6pouse.  Ils  sont  d'ailleurs  asservis  aux 
superstitions  les  plus  grossiferes. 


Ill 

La  forme  du  gouvemement  dans  Tempire  d' An-Nam  a  toujours  k\& 
le  despotisme  pur.  Le  souverain  s'appelle  le  Roi  des  deux.  Sous  ce 
monarque,  dont  le  pouvoir  est  illimit6  et  sans  contrdle,  il  y  a  une 
noblesse  et  des  fonctionnaires.  Ces  fonctionnaires  sont  mandarins 
militaires  ou  mandarins  lettr^s.  Les  mandarins  militaires  sontcomme 
les  gentilshommes  du  royaume,  et  entretiennent  des  soldats  pour  le 
service  . du  roi ;  les  mandarins  lettr6s  sont  charges  de  tous  les  services 
civils,  justice,  administration,  finances,  etc.  La  dignity  des  premiers 
semble  attachte  k  la  famille,  de  sorte  que  le  roi  permet  souvent  au 
fils  de  succMer  au  p^re  dans  sa  charge ;  la  dignity  des  seconds  est 
une  rfeompense  du  m6rite  purement  personnel,  et  depend  du  succfes 
qu'obtiennent  dans  leurs  examens  ceux  qui  s'appliquent  k  T^tude  des 
lettres  et  des  sciences. 

Les  lois  de  ces  examens  sont  trop  curieuses  pour  que  nous  n'en 
disions  pas  un  mot.  II  y  a  trois  degr^s  pour  les  bommes  de  lettres  et 
poinr  ceux  qui  aspirent  k  la  charge  de  mandarin  par  le  chemin  de  la 
science.  Le  premier  degr6  est  celui  de  Sindoy  le  deuxifeme  celui  de 
Hou-Con,  le  troisifeme  et  le  plus  releve,  celui  de  Tansi  ou  de  doc- 
teur.  C'est  k  peu  prfes  comme  nos  trois  grades  universitaires.  11  y  a 
quelquefois  jusqu'i  60,000  Sindo  dans  I'empire  d' An-Nam.  Pourob- 
tenir  ce  premier  degr6,  il  faut  passer  un  examen  qui  a  lieu  de  trois 
en  trois  ans  dans  diverses  provinces  et  dans  huit  endroits  difTSrents. 
Cet  examen,  auquel  sont  admis  tous  ceux  qui  le  d6sirent,  se  fait  dans 
un  local  trfes  spacieux.  Chaque  maltre  d'6cole  y  diploic  un  Standard 
portant  son  nom,  sous  lequel  il  assemble  tous  ses  disciples,  et  aprte 
les  avoir  ainsi  r6unis,  il  leur  dicte  durant  ti-ois  jours  des  passages  de 
quelque  livre  chinois.  Si  le  mandarin  qui  preside  k  cet  examen  n'est 
pas  content  de  la  matifere  que  le  maltre  a  choisie  pour  le  premier 
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jour,  a  renvoie  tout  d'abord  et  le  maltre  et  les  disciples,  comme  indi- 
gnes  de  parattre  k  cet  examen.  Ceux  done  qui  ont  un  bon  maitre  de- 
meurent  durant  ces  trois  jours  et  6crivent  avec  leur  pinceau  les 
caractfcres  chinois,  sous  la  dict^e  de  leiu*  maitre.  Les  candidats  qui 
r^ussissent  k  bien  6crire  tous  les  caract^res,  refoivent  le  titre  de 
Sindo;  mais  si  quelqu'un  manque  dans  une  seule  lettre,  il  ne  pent 
pr6tendre  k  rien.  Ce  premier  examen  termini,  tous  les  mattres  se 
retirentdans  leur  maison  avec  ceux  qui  n'ont  point  obtenu  leur  degri. 
Les  autres,  qui  sont  d6ji  Sindos,  demeiirent  encore  quelque  temps, 
et  le  mandarin  qui  preside  aux  examens  les  ayant  assembles  le  qua- 
ttieme  jour,  leur  propose  lui-mfeme  un  sujet  d'ordre  plus  61ev6.  C'est 
sur  ce  sujet  qu'ils  doivent  composer  pour  m6riter  le  degr6  d'Hon- 
Con.  On  ieur  donnera  par  exemple  pour  matifere :  Quelles  vertus  sont 
ksplus  necessaires  d  un  prince  ?  Quel  est  le  meilleur  gomemement 
dun  royaumet  Lorsqu'ils  ont  achev6  d'icrire  leur  discours,  le  juge 
les  examine  pour  confSrer  le  degr6  d'Hon-Con  k  ceux  qui  le  m6ritent. 
Enfin  le  m6me  docteur  assemble  le  cinquifeme  jour  tous  les  Hon-Con 
pour  leur  faire  subir  im  examen  oral ;  puis  il  leur  donne,  conform^- 
raent  k  leurs  r6ponses,  le  titre  de  premier,  de  second  ou  de  troisifeme 
Hon-Con.  Le  degr6  de  Tansi  ou  de  docteur  ne  s'accorde  que  de  six 
en  six  ans,  apr6s  un  examen  auquel  peuvent  concourir  tous  ceux  qui 
ont  d6ji  le  titre  de  Hon-Con.  Ces  Hon-Con  ne  portent  avec  eux  que 
du  papier,  un  pinceau  et  de  Tencre,  pour  6crire  une  thtee  de  leur 
coniposition.  Le  sujet  que  Ton  donne  est  un  peu  plus  important  que 
celui  du  deuxifeme  examen ;  et  Ton  permet  d'6crire  sur  cette  matidre 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'i  la  nuit.  Le  nombre  des  Tansis  que 
Ton  admet  aprte  cet  examen  depend  de  la  volont6  du  roi,  qui,  sui- 
vant  le  besoin  qu'il  a  de  conseillers,  de  juges  ou  autres  grands  fonc- 
tionnaires,  ordonne  qu'on  choisisse  le  nombre  n6cessaire  parmi  ceux 
qui  ont  le  mieux  r6ussi.  Quant  k  Farm^e,  qu'on  nous  donne  comme  k 
peu  prte  insignifiante  dans  les  joumaux  fran^ais,  elle  est  d'environ 
150,000  hommes,  dont  30,000  arm6s  de  mousquets  et  de  fusils,  con- 
servent  encore  quelques  faibles  notions  de  la  discipline  europ6enne 
qu'ils  ont  repie,  jusqu'en  1820,  d'instructeurs  franfais. 

Les  royaumes  du  Ton-Kin  et  de  la  Cochinchine,  d6finitivement 
d^membrte  de  la  Chine  en  1428,  appartenaient  depuis  lors  Tun  et 
I'autre  k  Tancienne  famille  des  L6 ;  mais  les  princes  de  cette  famille, 
amoUis  par  les  debauches,  6tant  tomb6s  k  I'^tat  de  rois  faineants,  il 
arriva  que  pendant  tout  le  cours  du  XVII*  et  jusque  vers  la  fin  du 
XVIIP  sifecle,  ces  deux  royaumes  formferent  r6ellement  deux  Etats 
distincts  gouvem^s  chacun  s6par6ment  par  un  Chua  ou  r^ent  per- 
p^el,  ne  laissant  au  roi  nominal  qu'une  ombre  de  souverainet6.  La 
Cochinchine  surtout  n*6tant  pasle  lieu  de  la  rteidence  du  monarque* 
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lui  6tait  devenue  totalement  ^trangfere.  Dans  cet  6tat  de  cboses,  les 
Trinh  r6gents  du  Ton-Kin,  et  les  Nguyen  exer^ant  le  m6me  pouvoir 
*en  Cocbinchine,  ne  cessaient  de  se  faire  une  guerre  presque  cooti- 
nuelle,  comme  s'ils  eussent  6tk  eux-m6nies  des  souverains  ind^pen- 
dants.  Aussi  sont-ils  salu^s  constamment  du  titre  de  rois  par  les  mis* 
sionnaii*es  et  par  les  historiens.  Et  tandis  qne  le  veritable  monarque 
est  k  peine  nommS  dans  le  r6cit  des  ^v^nements  contemporains,  od 
en  est  venu  k  faire  remonter  r^trospectivement  la  dynastie  des  Trinh 
k        et  celle  des  Nguyen  k  1600. 

Vers  Tan  i765,  Vo-Vuong,  roi  de  Cochinchine,  voulut  apris  sa 
mort  laisser  la  couronne  k  Tun  de  ses  ills,  M  d*une  concubine  qu'il 
aimait,  au  prejudice  de  son  fils  l^itime,  d&]k  reconnu  comme  sod 
successeur  par  la  natioa,  li  chargea  secrfetement  un  grand  mandarin 
de  I'ex^cution  de  ce  projet,  et  mourut  la  m6me  annte.  Le  ministre 
r6ussit  en  effet  dans  son  entreprise,  et  il  se  fit  en  outre  declarer  lui* 
m6me  regent  du  royaume  jusqu'2t  ce  que  le  roi  fut  en  Age  de  se  met- 
tre  k  la  t^te  des  affaires.  Ce  prince,  adonn^  k  la  mollesse  au  moment 
oil  il  parvint  k  sa  majority,  laissa  Texercice  du  pouvoir  entre  les 
mains  du  regent,  qui  en  usa  de  mani^re  k  souiever  contre  lui  la  pin- 
part  des  hommes  influents  du  royaume.  Le  m^ntentement  devinttel, 
que  les  principaux  mandarins,  voulant  k  tout  prix  se  d^aire  de  ceUe 
tyrannic,  appel6rent  les  Tonkinois  k  leur  secours  et  leur  livrferent  les 
retranchementsqui  s6paraient  les  deux  royaumes.  L'arm6e  tonkinoise 
^ntra  en  Cochinchine  dans  le  courant  de  1774,  mit  en  fuite  le  regent, 
<pii  se  suicida,  marcha  de  m6me  contre  le  prince  qu'elle  semUait 
•d*abord  vouloir  affrancbir  de  la  tutelle  de  son  ministre,  et  ne  quitta 
le  royaume  qu'aprfes  avoir  jm116  les  tr6sors  de  la  couronne.  —  II  y 
avait  alors  en  Cochinchine  trois  fr^es  de  la  fiamille  Tay-Son,  dont 
raln6  nonun6  Nhac,  fort  ambitieux  et  fort  capable,  8*6tait  jusque-la 
vou6  au  conunerce,  qm  Favait  enrichi.  Le  second  6tait  un  bonze  sans 
influence  personnelle,  mais  trfes  utile  au  parti  par  Fappui  qu*il  lui 
m6nageait  auprfes  des  bonzes  du  royaume;  enfin  le  troisiime,  Long- 
Nhu-Ong,  6tait  xm  guerrier  aussi  heureux  qu'habile  et  entreprenant 
Ces  trois  hommes,  sous  pr6texte  de  repousser  Tinvasion  fetrangfere, 
conunenc^rentk  lever  des  troupes,  k  agiter  les  passions  populaireset 
k  se  cr6er  k  eux-m6mes  un  partL  Puis,  quand  ils  se  sentirent  assex 
forts,  ils  massacrferent,  en  1777,  le  roi  Hu6-Vuong,  et  q)rte  lui  suc- 
cessivement  tons  les  autres  princes  de  la  famille  royale  qui  leur  tom- 
b6rent  sous  la  m^in.  II  n'y  en  eut  qu'un  seul,  nomm^  Nguyen-Anh 
qui  eut  le  bonheur  de  leur  ^happen 

R6fugi^  dans  les  bois,  le  jeune  prince  et  sa  mire  seraient  infailli- 
blement  tombte  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  auraient 
Jait  p6rir,  si      Pigneaux  de  B6haine,  6v6que  d*  Adran,  vicaire  apos- 
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tolique  de  la  Cochinchine,  ne  leor  ett  m^nagig  le  moyen  de  se  retii^ 
an  milieu  de  quelques  serviteurs  fiddles,  aprte  les  avoir  caches  pen- 
dant un  mois  dans  sa  propre  maison.  Ce  fut  Ik  le  premier  service 
rendu  k  ce  Joas  annamite  par  cet  autre  Joiadas  qui  semblait  destine 
par  la  Providence  k  exercer  une  si  grande  influence  sur  Tavenir  de 
e^Iointaines  contr^. 

Pendant  dix  ans,  les  frferes  Tay-Son  triomphferent  sur  tous  les 
points  et  marchferent  de  conqu6te  en  conqu^.  lis  extenninferent  la 
fannlle  des  et  la  famille  des  Trinb,  comme  ils  avaient,  k  une  seule 
exception  prte,  extermin^  la  famille  des  Nguyen ;  et  tandis  que  Nhac, 
le  fr^re  aln6,  s'installait  d6finitivement  comme  roi  de  Gochinchine, 
sousle  noffl  de  Thai-Due,  Long-Nhu-Ong,  le  plus  jeune  frfere,  aprfes 
svoirconquis  le  Tonkin,  battu  une  arm^  cbinoise  et  s'fitre  avanc£ 
jnsqu'auprfes  de  Canton,  se  faisait  reconnaltre  par  Tempereur  de  la 
Chine  comme  roi  du  Tonkin,  sous  le  nom  de  Quan-Trong. 

Pendant  ce  temps,  que  devenaient  F^vfeque  d'Adran  et  son  pro- 
t6g6  ?  Le  jeune  prince  s'6tait  retir6  dans  le  Gamboge,  dont  les  habi- 
tants, ainsi  que  ceux  de  la  province  voisine  de  Ciampa,  6taient  rest^s 
fiddles  k  sa  famille ;  et  M*'  d'Adran,  compromis  pour  avoir  favoris6 
ta  fuite  de  Tli^ritier  l^time  de  la  couronne,  ne  tarda  pas  k  se  trouver 
(fans  la  n6cessit6  de  le  suivre  dans  son  exil,  avec  toute  la  mission 
eatbolique.  Ce  rapprochement  et  les  contacts  joumaliers  qui  en 
finrent  la  suite,  pendant  une  p6riode  de  deux  ans,  ne  pouvaient  man- 
quer  de  faire  naltre  entre  Nguyen- Anh  et  d'Adran  une  affection 
que  la  mort  seule  pouvait  briser.  Tout  ce  que  nous  savons  du  carac- 
tire  du  prince  annamite  nous  le  reprfeente  invariablement,  k  travers 
les  p6rip6ties  fune  vie  trfes  accdient6e,  comme  une  intelligence  trfes 
8up6rieure,  d6velopp6e  encore  par  ses  relations  avec  M*^  d'Adran,  et 
comme  un  h6ros  qui  eftt  fait  honneur  k  n'importe  quel  temps  et 
quel  pays ; — comme  un  prince  chevalier,  bataillant  sans  cesse  pour 
a  couronne,  souvent  vaincu,  jamais  d6courag6.  — Le  pr61at  avah, 
de  son  c6t6,  les  meilleures  qualit6s  du  gentilhomme  et  du  prfetre. 
Avant  d*entrer  dans  les  ordres,  il  avait  longtemps  h6sit6  entre  le 
aacerdoce  et  les  armes.  La  puret6  de  son  &me,  son  6vang61ique  cha- 
nt* avaient  enfin  d6termin6  sa  vocation  pour  la  vie  ecci^siastique ; 
mais,  comme  il  en  convenait  lui-mfeme,  il  lisait  les  commentaires  de 
Cfear  avec  presque  autant  de  plaisir  que  son  br^viaire,  et  il  y  avait 
ies  heures  de  la  vie,  surtoux  dans  les  moments  critiques,  oh  le  sang 
da  gentilhomme  lui  montait  k  la  t^te  avec  des  bouff6es  d'enthou- 
siasme  guerrier.  11  6tait  done  tout  naturellement  port6  k  aimer  un 
jeune  prince  bon,  g6n4reux  et  brave,  chez  lequel  il  retrouvait  beau- 
caop  de  ses  propres  qualit^s. 

IFfflDeurs,  M**    Adran,  qui  avait  d^jk  une  longuft  experience  des 
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missions  de  la  Cochinclune,  en  6tait  arriv6  k  la  conviction  que  le 
christianisme  ne  cesserait  d'etre  pers6cut6  dans  ces  contr6es  barbares 
que  lorsqu  il  serait  d^fendu  par  des  armes  temporelles,  soit  sous  le 
di  apeau  de  la  France,  soit  sous  la  bannifere  d'un  prince  indigfene.  II 
confutdonc,  dfes  lors,  le  projet  qu'il  d6veloppa  plus  tard,  d'unir  la 
cause  de  la  religion  i  celle  de  la  dynastie  Nguyen,  sauf  i  les  placer 
Tune  et  I'autre,  en  cas  de  besoin,  sous  la  protection  de  la  France. 
Entrant  frauchement  dans  cette  voie,  il  ne  tarda  pas  k  prfeter  k 
Nguyen-Anh  toute  I'assistance  dont  il  pouvait  disposer,  consacrant 
k  son  service  ses  ressources  p6cuniaires,  ses  conseils,  ses  talents  de 
n6gociateui%  et  payant  nifeme  quelquefois  de  sa  personne.  II  Taida 
ainsi  k  lever  ime  arm6e  avec  laquelle  ils  entrferent  en  campagne,  p6- 
n6tr6rent  dans  la  basse  Cochinchine,  et  parvinrent  k  s'emparer 
d'une  partie  de  ce  pays,  oil  Nguyen-Anh  se  fit  proclamer  roi  en 
1779- 

Ce  premier  succfes  ne  fut  pas  de  longue  dur^e.  Trois  ans  plus  tard, 
Nguyen-Anh  perdit  une  grande  bataille,  oil  il  fut  totalement  d^fait 
par  Nhac,  Taine  des  Tay-Son,  qui  avait  pris  le  nom  de  Thai-Due,  et 
s*6tait  fait  proclamer  empereur  et  roi.  A  la  suite  de  ce  d^sastre, 
Nguyen-Anh  se  vit  de  nouveau  hors  d'etat  de  tenir  la  campagne,  et 
n'ayant  pas  de  place  de  retraite,  il  quitta  le  royaume  pour  se  r^fu- 
gier,  avec  quelques  serviteurs  d6vou6s,  dans  une  lie  dfeerte  du  golfe 
de  Siam,  riomm&  Pulo- Way.  d'Adran  fut  oblige  de  fuir  aussi 
de  son  cdt6,  et  faillit  tomber,  avec  les  61feves  de  sa  mission,  entre  les 
mains  des  ennemis.  Le  jour  mfeme  oil  Ton  c616brait  au  college  la  f6te 
de  saint  Joseph,  en  1783,  on  apprit  que  les  Tay-Son  s'approchaient, 
et  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  k  perdre  pour  prendre  la  fuite.  On 
s'y  pr6para  pendant  la  joum6e,  et  on  I'exteuta  la  nuit  suivante.  La 
suite  de  d'Adran  se  composait  de  soixante-neuf  personnes,  qui 
tombferent  toutes  malades  dans  Tile  oil  Ton  s'6tait  d'abord  r6fugi6 ; 
aprfes  quoi  les  f ugitifs  se  remirent  en  mer  et  abordferent  k  Ghantoboun, 
cinq  mois  aprfes  leur  depart  de  la  Cochinchine. 

Tromp6  par  le  sort  des  armes,  I'infatigable  6v6que,  loin  de  renon- 
cer  k  ses  projets,  songea  seulement  k  trouver  un  nouvel  appui  pour 
son  prot6g6.  II  entama  des  n6gociations  avec  le  roi  de  Siam,  et  par- 
vint  k  le  disposer  en  faveur  de  Nguyen-Anh,  au  moment  m6me  oil 
celui-ci,  r6fugi6  k  Pulo-Way,  venait  d'apprendre  que  les  Tay-Son  se 
pr6paraient  k  y  envoyer  une  flotte  pour  se  saisir  de  sa  personne. 
Averti  k  temps,  le  prince  annamite  se  trouva  fortheureux  de  pouvoir 
se  r6fugier  k  Siam.  Bien  refu  dans  cette  cour,  il  paya  sa  bienvenue 
avec  son  6p6e.  Effectivement,  il  se  mit  k  la  tfite  de  trois  ou  quatre 
mille  Cochinchinois  exilte,  et  d^cida,  en  faveur  des  Siamois,  le  gain 
d'une  bataille  decisive  dans  la  guerre  qui  les  occupait  alors.  Recon- 
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Dsussaut  de  ce  service,  le  roi  de  Siam  mit  k  la  disposition  de  son  pro- 
un  corps  de  dix  mille  hommes  pour  Taider  k  rentrer  dans  ses 
E^ts.  Mais  ce  secours  6tait  insuffisant  contre  les  nombreuses  armies 
des  Tay-Son,  et  aprfes  quelques  premiers  succfes  et  beaucoup  de 
brillants  combats,  Nguyen- Anh  se  vit  forc6  de  revenir  encore  une 
fois  k  Siam.  Cependant,  la  faveur  dont  il  jouissait  aupr6s  du  roi  de 
ce  pays  lui  cr^ait,  parmi  les  courtisans  jaloux  d*ailleurs  de  sa  supe- 
riority, de  nombreux  ennemis.  A  son  retour,  les  intrigues  furent 
pouss6es  si  loin,  qu'il  se  vit  k  la  fin  forc6  de  quitter  cette  cour,  d'oi 
il  s'tehappa  fuitivement  avec  sa  famille.  Quinze  cents  Cochinchinois 
qui  lui  etaient  demeur6s  fidfeles,  le  suivirent  et  Taidferent  k  s'emparer 
de  quelques  navires  siamois,  au  moyen  desquels  il  se  r6fugia  pour  la 
seconde  fois  dans  Tile  de  Pulo-Way,  qu'il  fortifia  de  manifere  k  en 
fwesa  place  d'armes.  Ilymena  pendant  longtemps  la  vie  d'6cumeur 
de  mer,  manquant  de  tout,  expose  sans  cesse  aux  attaques  de  ses 
ennemis,  mais  attendant  avec  une  indomptable  Constance  que  des 
circonstances  plus  heureuses  le  missent  k  m6me  de  renouveler  ses 
efforts  pour  reconqu6rir  sa  couronne.  De  son  c6t6,  d'Adran  ne  le 
perdait  pas  de  vue  et  trouvait  toujours  moyen  de  lui  venir  en  aide 
dans  les  positions  les  plus  d6sesp6r6es. 

En  1784,  le  prince  fit  une  tentative  des  plus  hardies  pour  enlever 
la  flotte  des  Tay-Son  dans  le  port  de  Quin-Hone;  mais  il  s'y  vit  accabl6 
par  le  nonibre  et  s'6chappa  k  grand'peine ,  abandonnant  presque 
toutes  les  embarcations  qu'il  poss6dait  encore.  De  son  cfit6,  d'A- 
dran, aprte  avoir  failli  dix  fois  tomber  entre  les  mains  des  Tay-Son, 
dont  la  flotte  croisait  dans  le  golfe  de  Siam,  se  vit  forc6  k  son  tour  de 
chercher  un  refuge  dans  I'Ue  de  Pulo-Way,  tandis  que  le  roi  6tait 
retenu  k  Pulo-Punjan.  II  v6cut  Ik  pendant  neuf  mois  dans  une  soli- 
tude complete,  visits  seulement  par  quelques  oiseaux.  II  parle,  du 
reste,  de  cette  He  comme  d'un  lieu  enchants.  «  Si  je  ne  me  croyais, 
ditnil,  destine  k  beaucoup  d'autres  travaux  pour  I'expiation  de  mes 
pfchfe,  je  serais  trop  heureux  d'y  passer  le  reste  d'une  vie  qui,  aprte 
tant  de  traverses,  aura  vraisemblablement  un  triste  d6nofiment.  » 

Pendant  ces  neuf  mois  de  solitude,  d'Adran  avait  miirement 
rtfltehi  sur  la  position  critique  de  la  cause  du  roi ,  cause  k  laquelle 
il  avait  indissolublement  imi  celle  du  christianisme  dans  ces  contr^es; 
ct,  desesp^rantdu  succ6s  avec  un  si  petit  nombre  de  partisans  contre 
des  ennemis  si  nombreux  et  si  habiles,  il  touma  ses  regards  du  c6t6 
de  la  France.  Plus  il  y  rifltehissait,  plus  il  6tait  convaincu  qu'une 
alliance  entre  la  France  et  la  Cochinchine  devwt  avoir  des  suites 
fficondes  pour  les  deux  pays ;  et  il  r6solut  de  tout  tenter  pour  I'ame- 
ner.  Dans  le  courant  de  dicembre  1784,  il  trouva  moyen  de  quitter 
son  lie  et  d'aller  rejoindre  le  roi  k  Pulo-Punjan.  II  s'entretint  longue- 
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ment  de  ses  projets,  les  lui  fit  facilement  approuver,  et  parvint  k  hu 
persuader  de  lui  confier  son  jeune  fils,  qu'il  se  proposait  d'emmener 
en  France  pour  donner  plus  de  poids  k  sesn^ociations.  Aprte  avoir 
rel^h^  k  Malacca,  le  19  du  m6me  mois,  il  s'embarqua  enfm  poor 
Pondich6ry,  oil  il  arriva  vers  la  fin  de  ffevrier  accompagn^  du 
jeune  fils  de  Nguyen-Anh  et  d'une  trentaine  d'flfeves  du  college  ca- 
chinchinois. 

Le  s6jour  de  M^'  d' Adran  k  Pondich6ry  se  prolongea  pendant  prte 
d'un  an,  qu'il  employa  k  mdrir  ses  projets  et  k  achever  T^ucatioD 
de  son  pupille,  qu*il  convertit  au  christianisme  et  qu'il  baptisa  secrt- 
tement.  Puis  il  quitta  Pondich6ry  en  1786  et  vint  en  France  avec  le 
jeune  prince,  qui  y  fut  parfaitement  accueiUi.  Louis  XVI,  qui  aimait 
avec  passion  tout  ce  qui  se  rattachait  k  ia  marine,  et  dont  toute  la 
politique  tendait  alors  k  donner  une  puissante  extension  k  notre  puis- 
sance maritime  et  coloniale,  adopta  avec  enthousiasme  les  id^  et 
les  projets  de  d' Adran,  et  un  trait6  d' alliance,  longuement  6tudi6 
et  savamment  dabor6,  fut  d6finitivement  conclu  entre  Louis  XVI  et 
le  roi  de  Cochinchine.  Ce  traits,  sign6  k  Versailles,  le  28  novembre 
1787,  par  les  comtes  de  Vergennes  et  de  Montmorin  pour  le  roi  de 
France,  et  par  le  jeune  prince  cochinchinois  pour  le  roi  son  pfcre, 
portait  pour  clauses  principales  : 

(( 1°  II  y  aura  une  alliance  ofFoosive  et  defensive  entre  les  deux  rois  de 
France  et  de  Cochinchine  :  ils  devront  se  prater  mutuellement  secours  et 
assistance  centre  tous  les  ennemis  de  Tune  ou  de  Tautre  des  parties  con- 
tractantes. 

))  2*  En  consequence,  il  sera  cquip6  et  mis  sous  les  ordres  du  roi  de 
Cochinchine  une  escadre  de  vingt  bailments  de  guerre  fran^is,  de  telle 
force  que  les  demandes  pour  son  service  feront  juger  convenable. 

))  3"  Cinq  regiments  europ^ens  et  deux  raiments  de  troupes  cokmialeschi 
pays  seront  embarqu^s  sans  d^lai  pour  la  Cochinchine. 

»  Sa  Majesty  Louis  XVI  s'engage  k  fournir,  dans  quatre  mois,  la  somrae 
d'un  million  de  dollars,  dont  500,000  en  espfeces,  le  reste  en  salp^lre, 
canons,  mousquets  et  autres  armem^ts  militaires. 

»  5°  Du  moment  que  les  troupes  frangaises  seront  entr^  sur  le  territoire 
de  Cochinchine,  elles  et  leurs  g6n6raux  recevront  les  ordres  du  roi  de  Co- 
chinchine. 

))  De  Tautre  part : 

»  Le  roi  de  Cochinchine  s'engage  a  foumir,  aussit6t  que  la  tranquillil6 
sera  retablie  dans  ses  Etats,  et  sur  la  simple  requisition  de  Tambassadeur 
du  roi  de  France,  lout  ce  qui  sera  n^essaire  en  ^uipements,  agr§s  et 
provisions,  pour  mettre  en  mer,  sans  aucun  d^lai,  quatorze  vaisseaux  de 
ligne ;  et  pour  la  parfaite  ex6cution  de  cet  article,  il  sera  ^voy^  d'Eun4>e 
un  corps  d'officiers  et  sous-officiers  de  marine,  qui  formeront  un  ^tabfisse- 
ment  permanent  en  Cochinchine^ 
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»  2*  Sa  Majesty  Lods  XVI  aura  des  consnls  residents  dans  toiites  les  parties- 
de  la  c6te  de  Cochinchine,  partout  ou  elle  le  jogera  convenable.  Ges  consuls 
seroDt  autoris^  a  constmiret  ou  faire  construire  des  vaisseaux,  fr^tes  et 
autres  bdtimeats,  sans  qu'ils  puissent  ^e  troubles,  sous  aucun  pr^xte^ 
par  le  gouvernement  de  Cochinchine. 

»  3**  L'ambassadeur  de  Sa  Majesty  Louis  XVI  k  la  cour  de  Cochinchine 
aura  le  droit  de  faire  du  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux,  frdgates 
et  autres  bStiments,  dans  toutes  les  for^ts  ou  il  en  trouvera  de  convenable. 

»  4*  Le  roi  de  Cochinchine  et  son  conseil  d'Etat  cederont,  a  PERp£TuiTfi,  d 
Sa  Mqjeste  fres  ckretienne,  ses  heritiers  et  ses  swcesseurs,  le  port  et  le  ter- 
ritoire  de  Han-San  {bate  de  Tourdne  et  la  Peninsule)  et  les  ties  adjacentet 
de  Fai'Fou  au  midi,  et  de  Hat-  Wen  au  nord. 

»  S*"  Le  roi  de  Cochinchine  s'engage  k  foumir  les  hornmes  et  lesmat^riaux 
D^cessairespour  la  construction  des  forts,  pouts,  grandes  routes,  footaines, 
etc.,  qui  ser(Mit  juges  n^cessaires  pour  la  surety  et  la  defense  des  cessions 
iaites  a  son  fiddle  allie  le  roi  de  France. 

»  6**  Au  cas  oil  les  naturels  du  pays,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  rdpu- 
gneraient  a  rester  dans  le  territoire  c^d^,  ils  auront  la  liberty  d'en  sortir ; 
la  valeur  des  proprietes  qu'ils  y  laisseront  leur  sera  rembours^e ;  la  juris- 
prudence, tant  civile  que  criminelle,  ne  sera  pas  changde;  toutes  les  opi^ 
nions  religienses  scront  libres ;  les  taxes  seront  pergues  par  les  Franqais^ 
selon  les  usages  du  pays ;  et  les  collecteurs  seront  nommes  d'un  commun 
accord,  par  Tambassadeur  de  France  et  le  roi  de  Cochinchine  :  mais  le  roi 
ne  r^clamera  aucune  part  de  ces  taxes,  qui  appartiendront  en  propre  k  Sa 
Majesty  trte  chr^tieiuie,  pour  subvenir  aux  frais  que  Tentretien  exigera. 
»  V  Dans  le  cas  00  Sa  Majesty  tr^s  chr^enne  se  d^terminerait  k  £atire  la 
j    guerre  dans  quelque  partie  de  Tlnde,  il  sera  permis  au  commandant  en 
I    chef  des  troupes  de  France  de  faire  une  levde  de  14,000  hommes,  qu'il 
fera  exercer  de  la  m^me  manitre  qu'en  France,  et  qu'on  formera  k  la  dis- 
cipline franqaise. 

»  8*  Dans  le  cas  ou  quelques  puissances  attaqueraient  les  Frangais  sur 
le  territoire  de  Cochinchine,  le  roi  de  Cochinchine  foimiira  au  moins 
60,000  hommes  de  troupes  de  terre,  qu'il  habillera  et  entretiendra  k  sea. 
frais. » 

Outre  ces  articles,  il  y  en  avait  encore  quelques  autres  d*une 
moindre  importance.  Malheureusement,  Fex^cution  de  ce  traits  fut 
beaucoup  entrav^e,  d'abord  par  les  bfeitations  du  gouvemeur-g6n6fal 
de  DOS  colonies  dans  I'lnde,  et,  plus  tard,  par  les  ^v^nements  poH- 
tiques  qui  cbang^nt  la  face  de  la  France  quelques  ann6es  aprfcs. 
Mais,  comme  on  le  verra  tout  i  I'heure,  les  secours  foumis  par  le  roi 
Louis  XVI  n'en  furent  pas  moins  efiicaces,  et  continue,  non-senle- 
ment  jusqu'ji  la  comply  reintegration  de  Nguyen-Anh  dans  son 
royaume  her^ditaire,  mais  jusqu  ^  ce  qu  il  eCit  ajout6  k  sa  couronne 
celles  du  Tonkin  et  du  Gamboge  annamite.  La  France  ayant  accom- 
pH  sa  part  des  conditions  du  traits,  si  ce  n'est  dans  leur  detail,  au 
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moins  jusqu'a  concurrence  et  au  deli  de  Fobjet  que  ce  trait6  avait  en 
vue,  serait  done  aujouird'hui  parfaitement  en  droit,  ind^pendamment 
des  injures  qu*elle  aurait  k  venger,  de  r^clamer  du  gouvemement 
annamite  Tex^cution  des  clauses  stipules  en  remuneration  du  r^ta- 
blissement  de  la  dynastie  de  Nguyen  sur  le  trdne  cocbinchinois. 

Pendant  que  M«' d' Adran  poiu^uivait  en  France  cette  n6gociation, 
Nguyen-Anh  6tait  parvenu  i  sortir  de  I'etat  pr6caire  dans  lequel  il 
se  trouvait,  et  commen^ait  k  se  rendre  redoutable  k  ses  ennemis.  La 
nouvelle  du  succ^s  obtenu  k  Versailles  devint  pour  lui  uu  moyen 
puissant  de  ranimer  la  confiance  de  son  parti,  et  d*enlever  k  ses  en- 
nemis le  sentiment  de  cette  superiority  que  leurs  pr^cedentes  victoii^ 
leur  avaient  acquise. 

Cependant,  jusqu'i  rarriv6e  des  secours  qui  lui  venadent  de 
France,  il  crut  devoir  se  bomer  k  conserver  la  position  qu'il  avait 
prise  prfes  de  Dong-Nai,  dans  la  Basse-Gochincbine,  se  contentant 
de  profiter  des  fautes  de  ses  ennemis,  et  se  servant  aussi  fort  habile- 
ment  de  toutes  les  circonstances  qui  se  pr6sentaient  pour  se  menager 
Taffection  des  peuples.  Ainsi,  lors  d'une  attaque  dirigfe  contra  lui  par 
les  Tay-Son,  attaque  qu'il  6tait  parvenu  k  repousser,  comme  il  avait 
trfes  peu  de  munitions,  il  voulut  les  conserver  de  mani^re  4  en  faire 
le  meiUeur  usage  possible ;  pour  cela  il  d6fendit  de  tirer  un  seul  coup  . 
de  fusil  sur  I'ennemi  dans  sa  retraite,  et  il  proclama  ensuite  qu'il 
n'avait  pas  voulu  faire  usage  de  ses  armes  parce  que  les  troupes  qu'il 
combattait  etant  ses  propres  sujets,  il  ne  pouvait  se  r^soudre  k  re- 
pandre  leur  sang,  sans  y  6tre  force  pour  sa  propre  defense.  Cette 
adresse,  jointe  aux  exemples  de  ciemence  qu'il  donna  en  mteie 
temps,  lui  gagnferent  bien  des  coeurs ;  aussi,  depuis  ce  moment,  vit- 
on  son  parti  grossir  sensiblement  et  devenir  de  plus  en  plus  formi- 
dable. 

En  1789,  M«'  d*  Adran,  nomme  minis  ire  plenipoientiaire  de 
Louis  XYI  en  Gochinchine,  arriva  enfin  dans  ce  pays  aprfes  de  nom- 
breux  deiais,  et  apres  avoir  eu  k  combattre  des  entraves  et  des  diffi-  i 
cultes  de  tout  genre,  notamment  les  preventions  du  gouvemeur  des 
possessions  franfaises  dans  Tlnde,  contre  I'expedition  projetee.  Ce 
gouvemeur  etait  M.  le  comte  de  Conway,  k  qui  M*'  d' Adran  avait 
remis  k  Pondichery  Tordre  d'armer  et  de  commander  lui-meme  la 
flotte  expeditionnaire  *•  II  nous  coflterait  d'accuser  ici  M.  de  Conway 
de  s'etre  laisse  gagner  par  des  emissaires  anglais  :  ces  choses  Ut 
ne  doivent  pas  etre  soupfonnees,  et  nous  estimons  qu'elles  ne  sent  pas 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  ouvertement  prouvees.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 

■ 

*  Les  missionnalres  qui  se  trouvaient  dans  Tlnde  &  cette  ^poque  font  connaltre  la  Jolc  que 
les  Anglais  ressentireDt  de  oes  b^itations.  (J.-F.  Luquet,  p.  SGI.) 
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gouverneur  prit  sur  lui  d'6crire  k  la  cour  pour  faire  ses  observations 
au  sujet  du  traits,  avant  de  le  mettre  k  execution,  et  pendant  ce 
temps  la  Revolution  fran^aise  6clata. 

ftiv6  d'une  partie  des  ressources  sur  lesquelles  il  avadt  le  droit  de 
compter,  M*'  d' Adran  n'en  r^solut  pas  moins  de  passer  outre,  con- 
vmncu  que  celles  qu'il  avait  k  sa  disposition  suiliraient  amplement 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  II  s'adressa  aux  n6gociants 
fran^ais  de  Pondich^  et  aux  principaux  notables  de  la  colonie,dont 
les  vues  et  les  esp^rances  6taient  bien  difPfirentes  de  celles  du  gou- 
verneur et  qui  s  6taient  fortement  prononc6s  en  faveiu*  de  Texteu- 
tion  du  traits.  II  en  obtint  deux  navires  qu*on  cbai^ea  d'armes  et  de 
munitions ;  il  avait  avec  lui  une  frigate  et  quelques  b4timents  lagers ; 
et  enfin  il  6tait  accompagn6  d'luie  vingtaine  d'officiers  de  toutes 
annes  qui  allaient  s  engager  au  service  de  Nguyen-Anh  et  qui 
€ontribu6rent  puissamment,  dans  la  suite,  au  succfes  de  ses  armes* 

M*'  d*  Adran  reparut  done  en  Cochinchine  k  bord  de  cette  flotte  et 
€D  compagnie  du  jeune  prince  qu'il  rendit  k  son  pfere.  La  joie  du  roi 
fut  aussi  grande  qu'on  pent  se  Timaginer,  d'abord  en  retrouvant  un 
fils  dont  il  s'^tait  autrefois  s^par^  presque  sans  esp^rance  de  jamais 
le  revoir ;  puis  en  se  voyant  entouri  de  ce  brillant  6tat-major  fran- 
fiuschez  lequel  il  retrouvait  Tfilan,  la  gaiet6,  la  franchise,  Tardeur 
martiale  du  bon  6v6que  qu'il  adorait  et  qu'il  avait  tant  regrett6  de- 
pais  son  depart.  On  lui  apportait  des  ressources  inesp^rtes ;  aussi, 
dans  la  lettre  qu'il  6crivit  k  Louis  XVI  k  cette  occasion,  il  ne  trouve 
pas  de  termes  assez  forts  pour  exprimer  sa  reconnaissance. 

Les  Fran^ais,  k  peine  install6s  en  Cochinchine,  s'y  appliquferent  k 
discipliner  Tannte  de  Nguyen-Anh.  lis  organisferent  im  corps  d'61ite 
de  six  niille  hommes,  ann6  et  exerc6  k  Teurop^enne ;  enfin  ils  se  mi- 
rent  k  construire  des  navires  sur  le  modfele  de  ceux  qu'on  avait 
amends  de  Pondich6ry,  si  bien  qu'en  trfes  peu  de  temps  Nguyen-Anh 
se  trouva  en  possession  d'une  marine  plus  forte  que  celle  de  I'en- 
nemi.  Pendant  sept  ans,  de  1792  k  1799,  tons  les  plans  de  campagne 
de  Nguyen-Anh  furent  projet6s  et  ex6cut6s  par  les  officiers  fran^sds, 
sous  la  direction  de  d' Adran,  qui  se  montra  g^n^ral  aussi  con- 
domm6  que  pieux  6v6que.  On  remarquait  dans  les  conseils  de  guerre 
que  Tavis  de  M*'  d' Adran  6tait  quelquefois  le  plus  hardi,  mais  tou- 
jours  le  plus  sage,  et  cet  avis  6tait  presque  invariablement  suivi. 

En  1793,  Nguyen-Anh  avait  d6ji  obtenu  un  tel  ascendant  qu'il 
oea  assi6ger  Thai-Due,  I'aln^  des  Tay-Son,  dans  Qui-Fou  qui  6tait 
^(ffs  la  capitale  de  la  Cochinchine ;  mais  il  fut  oblige  de  lever  le 
si^  devant  I'armte  de  Canh-Thinh,  neveu  de  Thai-Due,  qui  avait 
SttccMe  k  son  p6re  Quan-Trung  dans  la  possession  du  Tonkin.  Thai- 
Due  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  ombre  de  succto,  car  son  neveu 
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le  for^  presque  aussitdt  k  abdiquer,  et  il  en  mourut  de  chagrin  U 
in^me  ann^.  Trop  faible  encore  pour  r^sister  k  €anh-Thinh« 
Nguyen- Anh  se  retira  dans  la  Basse-Cochincbine ,  oh  il  employa 
Fannte  suivante  k  fortifier  k  Teiiropfenne,  k  Taide  de  ses  officiers 
fran^ais,  les  principales  villes  des  provinces  nouveUement  soumises 
i  sa  puissance.  En  1794,  les  Tay-Son  vinrent  attaquer  Nha-Trong, 
one  de  ces  places  de  guerre  r^cemment  improvise ;  d'Adran, 
toujours  le  premier  au  feu,  s*y  renferma  avec  son  ititve^  le  prince 
royal,  qui  ne  voulut  point  le  quitter.  La  bonne  contenance  de  la  place 
6ta  bientdt  k  Tennemi  I'espoir  de  8*en  emparer  de  vive  force,  et  hri 
inspira  la  penste  de  la  prendre  par  ruse,  ce  qui  faillit  r^ussir.  II  fei- 
gnit  de  se  retirer  et  d'abandonner  le  si6ge  pour  tenter  ensuite  une 
surprise ;  mais  M.  Olivier,  Tun  des  officiers  fran^ais,  dteouvrit  son 
projet  et  le  fit  6chouer.  11  se  servit,  en  cette  occasion,  de  quelques 
canons  de  campagne  dont  Tusage  6tait  jusqu*alors  inconnu  dans  le 
royaume,  et  dont  I'emploi  changea  la  feinte  retraite  en  veritable  d6- 
route.  Tout  le  monde  attribua  ce  succfes  k  la  superiority  de  la  disci- 
pline europtenne  et  k  la  vaillaute  conduite  du  commandant  fran^^is, 
mais  surtout  au  sang-froid  et  k  T  Anergic  de  M*'  d'Adran ,  dont  le 
calme,  au  milieu  du  danger,  ranimait  le  courage  de  rarm^e  et  de  la 
population. 

Malgr6  la  faveur  dont  il  jouissait,  ou  plutdt  en  raison  mime  de 
cette  faveur,  M«'  d*Adran  fut  plus  d'une  fois  en  butte  aux  attaques 
des  mandarins,  jaloux  de  son  influence  sur  le  roi  et  sur  le  prince  h^ri- 
tier.  Cette  jalousie  s'accrut  encore  en  1795,  par  suite  du  cbange- 
ment  impr^vu  du  premier  lettr6  de  T Empire,  r6cenunent  ccmverti  au 
cbristianisme  par  le  saint  6v6que,  k  c[ui  ses  occupations  militaires  ne 
faisaientnuHementn^gliger  ses  devoirs  de  missionnaire.  Leurs  eSksris- 
fchou^rent  devant  le$  bonnes  dispositions  du  roi,  dont  on  ne  put  oo- 
vrir  le  cceur  k  V  ingratitude. 

Les  mandarins  essayferent  alors  d'attenter  k  ses  jours.  Le  roi  le  sut^ 
et,  dans  son  indignation,  il  voulut  faire  punir  les  auteurs  de  cette 
tentative ;  M*'  d'Adran  s'interposa  et  parvint  k  Yen  d6toumer. 
Apr6s  ces  ^v^nements,  voyant  quelle  ^tait  la  disposition  des  esprits^ 
il  demanda  instamment  la  permission  de  se  retirer ;  le  roi  ne  voohit 
jamais  y  consentir* 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Nguyen-Anh,  k  I'aide  de  ses- 
officiers  fran^ais,  obtenait  des  succ^s  de  jour  en  jour  plus  dteisife ; 
il  reconquit,  d'^tape  en  ^tape,  tout  son  royaume.  En  1797,  il  s'itait 
avanc6  jusqu'ii  Fou-Xuan ;  en  1799,  nous  le  retrouvonssous  les  mors- 
de  Qui-Fou,  dont  il  dut  encore  la  conqu6te  k  d*Adran.  Le  si^ge 
de  cette  place ,  pr6sentant  de  grandes  difficult^,  le  pr^lat  vint  hxi- 
m6me  en  prendre  la  direction.  Gr&ce  k  ses  OMiseils,  k  ses  sayantes- 
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depositions,  le  ne  dura  pas  plus  de  deux  uM>is;  et  la  garnisoB 
de  la  place,  forte  de  quai^ante  miUe  homines,  fat  obligee  de  se  re&dre 
avec  aimes  et  bagages,  et  cent  vingt  ^pbants. 

Ce  fut  le  dernier  service  rendu  k  Nguyen-Anh  par  M''  d' Adran^  qui 
mourut  le  9  ocuolxe  1799.  La  mala<jUe  qui  Tempoita  se  dtelara 
daosle  mois  d'aeut,  et  foumit  au  roi  et  it  son  ills  Toccasion  de  don- 
Ber  k  leur  g^dreox  ami  des  t^moigns^es  d'une  grande  tendresse  et 
ixm  profonde  v^ration.  Quand  tout  espoir  de  gu^ison  fut  perdu, 
le  roi  et  le  prince  vers^rent  bien  des  larmes,  tandis  que  le  pieux 
6?6que,  plein  de  joiede  voir  approcber  le  terme  de  sa  longue  ^preuve 
es  ce  monde,  disait  au  missionnaire,  t6moin  de  ses  demiers  instants : 
t  Me  voilit  done  eofin  rendu  au  bout  de  cette  carri^e  tumultueuse 
que,  mal^  mes  repugnances,  je  cours  depuis  si  longtemps.  Voilit 
que  mes  peines  vont  finir,  et  mon  bonheur  commencer.  Je  quitte 
?olontiers  ce  monde  oil  Ton  me  croyait  heureiix.  J'y  ai  6t6  admir6 
despeuples,  respects  des  grands,  estim6  des  rois,  mais  je  ne  regrette 
pas  ces  honneurs :  ce  n'est  Ik  que  vanit6  et  affliction.- La  mort  va  me 
procurer  le  repos  et  la  paix,  Tunique  objet  de  mes  d6sirs ;  je  Tattends 
avec  impatience  :  si  je  suis  encore  utile  sur  la  terre,  je  ne  refuse  pas 
le  travaU.  Je  me  soumets  k  toutes  les  croix  que  j'ai  trouv6es  au  milieu 
des  grandeurs ;  mais  si  Dieu  veut  bien  m'appeler  k  lui,  je  serai  au 
comble  de  noes  v<bux.  Quoique  je  craigne  ses  jugements  terribles,  j'ai 
kplas  graode  confiance  en  ses  mis^ricordes. »  Puis  il  disait  au  m6de- 
cin :  «  Si  vous  n'avez  pu  me  gu^rir,  n'en  soyez  pas  afflig^ :  vous  avez 
fidt  tout  ce  qui  d6pendait  de  vous ;  je  vous  en  fais  mes  remercie- 
mcnts :  retoumez  auprfes  du  roi  et  racontez  k  Sa  Majesty  ce  que  vous 
avez  vu ;  dites-lui  que  je  n'ai  nulle  inquietude,  nulle  frayeur,  afin 
qu'il  connaisse  que  les  chr6tiens  d*  Europe  savent  vivre  et  mourir  *.  » 

Quelques  instants  avant  de  moiuir,  le  saint  pr61at  pronoufa  quel- 
ques  paroles  touchantes,  qui  nous  ont  6t6  conserv6es  dans  les  Nou-- 
veUes  Lettres  idifiantes^  puis  le  d61ire  le  prit,  et  il  mourut  apr^s  une 
agonie  de  quarante  heures,  le  jour  oil  TEglise  c61febre  la  fete  de  saint 
Denis.  II  est  impossible  d'exprimer  les  regrets  que  cette  mort  excita 
chez  les  cbretiens  et  m^me  cbez  les  paiens  qui  avaient  eu  quelques 
rapports  avec  le  saint  evfique.  Les  officiers  fran^ais,  en  paiticuUer, 
bu  etaient  si  attaches  que,  vingt-cinq  ans  apres,  deux  d'&itre  eux^ 
MIL  Ch£ugneau  et  Vannier,  revenus  en  France ,  ne  purent  retenir 
I   leurs  larmes  a  la  vue  du  portrait  de  ce  preiat,  conserve  au  seminaire 
I   des  Missions  etr^i^eres.  Le  roi  et  le  jeune  prince,  comprenant  aussi 
I   toute  la  grandeur  de  la  perte  quils  venai^  de  faire,  donnerent  k  sa 
laemoire  d'edatants  temoignages  d'affiectkm.  Onluirendit,  parleuis 

*  IMtTt*  a  J/yr  VEreque  de  Langres,  par  J.  F.  I^uquct 


Digitized  by  Google 


316 


REYUE  CONTEIIPOBAINE. 


ordres,  des  honneurs  extraordinaires,  Le  corps,  embaum^  par  ordre 
du  roi  et  transport^  k  Dong-Nai  *  le  16  octobre,  fut  expose  deux  mois  I 
entiers  dans  une  salle  de  la  rteidence  6piscopale.  Pendant  tout  ce 
temps,  on  y  fit  deux  fois  par  jour  la  prifere  publique  des  chr6tiens; 
on  c61^ra  le  saint  sacrifice  dans  I'^gUse  voisine,  et  Ton  y  chanta  plu- 
sieurs  services  funfebi^es  avec  une  pompe  qui  n'aurait  pas  pu  6tre 
surpass^e  en  Europe.  Enfin  les  fun^rsulles  eurent  lieu  dans  la  nuit  du 
16  d6cembre  suivant ,  avec  une  magnificence  vraiment  royale  et 
inouie  jusqu'alors  en  Gochinchine.  Nous  trouvons  dans  les  Noitvelles 
Lettres  idifiantes  un  curieux  rteit  de  cette  c6r6monie,  que  nous  trans- 
crivons,  autant  pour  donner  ime  id6e  du  progr6s  qu*avait  fait  le 
christianisme  en  Gochinchine  k  cette  6poque,  que  pour  montrer  le 
degr6  d' organisation  auquel  ces  peuples  6taient  d6jii  parvenus. 

<(  Le  roi  avail  charge  le  prince  son  fils  de  du"iger  le  convoi.  On^  mit 
en  marche  vers  les  deux  heures  aprfes  minuit.  Le  cercueil,  envelopp6  d*un 
damas  superbe  et  ench^ss^  dans  un  cadre  k  deux  d^^s,  avec  chacun 
vingt-cinq  cierges  allum^s,  6tait  plac^  sur  un  beau  brancard  d'environ 
vingt  pieds  de  long,  port6  par  quatre-vingls  hommes  choisis ;  un  balda- 
quin, brod^  en  or,  couvrait  le  lout.  Une  grande  croix,  form^  avec  des  fia- 
naux  arlistement  dispose,  6lait  k  la  I6le  du  convoi...  Toule  la  garde  du 
roi,  compos^e  de  plus  de  douze  mille  hommes,  sans  compter  celle  du  prince 
son  fils,  6tail  sous  les  armes  el  rang^  sur  deux  lignes,  les  canons  de  cam- 
pagne  k  la  t^le ;  cent  vingt  ^l^phants  avec  leur  escorte  et  leurs  comeltes 
marchaienl  des  deux  cdl^.  Tambours,  trompeltes,  musique  militaire,  fo* 
s^,  feux  d'arlifice,  elc,  rien  n'y  manquait.  Au  moins  quarante  mille 
hommes,  tant  Chretiens  que  paiens,  suivaienl  le  convoi,  sans  compter  les 
spectaleurs  qui  couvraient  les  deux  c6t^  du  chemin  Tespace  d*une  demi- 
lieue.  Le  roi  s'y  Irouvait  avec  lous  les  mandarins  des  difKrenls  corps ;  et, 
chose  Strange,  sa  m^re  m^me,  sa  soeur,  la  reine,  ses  enfanls,  loules  les 
dames  de  la  cour,  crurent  que  pour  un  homme  si  au-dessus  du  commun, 
il  fallait  passer  par  dessus  loules  les  lois  communes :  elles  y  vinrenl  Unites 
et  all^renl  jusqu*au  lombeau.  » 

Le  roi  fit  encore  porter  k  la  suite  du  cercueil  les  cinq  ^tendards 
qui  Taccompagnaient  toujours  k  la  guerre,  et  les  mandarins  regard^- 
rent  cette  marque  d'honneur,  rendue  k  ses  services  militaires,  comme 
la  plus  extraordinaire  qui  eAt  616  donn6e  k  la  m^moire  du  grand  6vfr- 
que.  Enfin,  dernifere  singularity,  le  roi,  imitant  les  Chretiens,  jeta  un 
peu  de  terre  dans  la  fosse,  et  fit,  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
les  demiers  adieux  au  ministre  qu'il  venait  de  perdre. 

Le  lieu  choisi  pour  la  s6pidture  avail  616  d6sign6  par  M''  d' Adran 
lui-m6me.  C'6tait  un  jardin  situ6  k  cinq  quarts  de  lieue  de  la  yille  de 

*  Dong-Nai  est  Taocien  nom  de  SoX^on. 
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Sai-Gon  ou  Dong-Nai.  11  Favait  autrefois  cultiv6  de  ses  mains,  et  il 
aimait  a  s'y  retirer  de  temps  en  temps  pour  jouir  de  la  solitude  avec 
son  royal  61feve.  Le  monument  fut  61eY6  par  les  soins  d'un  artiste 
fran^ais,  nomm6  Barth61emy,  et  le  roi  6tablit  k  perp6tuit6  une  garde 
de  cinquante  hommes,  charges  de  veiller  nuit  et  jour  sur  le  tombeau. 
Aujourd'hui  encore,  ce  jardin  est  Fobjet  d'une  grande  v6n6ration, 
mfime  de  la  part  des  paiens,  et  I'on  regarderait  en  Coohinchme  comme 
un  profanateur  celui  qui  en  troublerait  la  solitude. 

Non  content  de  tons  ces  t^moignages,  Nguyen-Anh  fit  envoyer  k 
la  famille  du  pr61at  un  brevet  d'honneur  et  de  condol6ance,  oil  il  ex- 
primait,  k  travei-s  les  pompes  du  langage  oriental,  son  affection  sin- 
cere pour  rillustre  d6funt,  et  les  profonds  regrets  que  lui  inspirait 
cette  perte  irreparable. 

A  la  mort  de  d' Adran  se  termine  la  premifere  p6riode  des  rela- 
tions de  la  Cochinchine*  avec  la  France ;  non  pas  que  ces  relations 
sient  6t6  interrompues  par  cet  6v6nement ;  tout  au  contraire,  les  offi- 
ciers  fran^is  continuferent,  pendant  plus  de  vingt  ans  encore,  k  jouer 
le  principal  r61e  dans  les  entreprises  et  k  prendre  la  plus  belle  part 
dans  les  succfes  de  Nguyen-Anh ;  mais  la  p6riode  ascendante  de  notice 

I    influence  s'arrfete  l^i.  Ce  que  M.  de  Bussy  avait  6t6  pour  nous  dans 

I  rinde,  M*'  d' Adran  le  fut  en  Cochinchine.  C*6tait  un  grand  et  beau 
g6nie  qui  ne  pouvait  6tre  remplac6,  mfeme  par  un  g6nie  d'6gale  va- 
leur,  si  Ton  eiit  eu  le  rare  bonheur  de  le  trouver  paimi  ses  succes- , 
seurs  prfitres  ou  laYcpies ;  parce  qu'il  aurait  toujours  manqu6  au  nou- 
veau  conseiUer  du  prince  ce  pass6  de  longs  et  prodigieux  services,  le 
souvenir  de  Tadversit^  support6e  en  commun,  des  mfimes  perils  tra- 
verses ensemble,  des  mfemes  revers  et  des  mfemes  triomphes.  Nguyen- 
Anh  6tait  d'ailleurs  un  homme  trop  sup6rieur  lui-m6me  pour  subir 
dans  la  maturity  de  I'age  une  nouvelle  influence.  Ses  regrets  etaient 
plus  sincferes  que  ceux  de  Louis  XIV  aprfes  la  mort  de  Mazarin ;  mais, 
comme  lui,  il  se  sentait  emancip^,  et  ddsormais  il  fut  seul  mattre  en 

I  Cochmchine.  II  accepte  encore  Talliance  et  la  protection  de  la  France, 
mais  il  en  est  d6jk  moins  reconnaissant.  Puis,  aprfes  sa  mort,  ce  re- 
froidissement  graduel  devient,  chez  ses  successeurs,  de  I'ingratitude 
et  de  la  defiance ;  defiance  toujours  croissante,  dont  les  effets  se  tra- 
duisent  par  la  persecution  des  Chretiens  et  le  massacre  de  nos  mis- 

I  sionnaires,  jusqu'Ji  ce  qu'^  la  fin  la  France,  poussee  k  bout,  etend 
son  bras  pour  ch&tier  les  persecuteurs  et  rappeler  aux  oublieux  les 

I     droits  que  nous  ont  conferes  les  traites  signes  par  leurs  ancfitres. 

Comte  E.  de  Warren. 
{La  i*  porr^tf  a  la  proehaine  livraUon,) 
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M.  Dominiqae  Langlois,  commis  d'ordre  an  mimst^  des  finances, 
^uraitpa  se  vanter  d'fetre  le  meilleiir  des  bommes;  mais  \l  avouaut 
plus  facilement  qu'il  se  regardait  comme  le  mod^e  des  employ^ 
Tons  les  jours  le  premier  i  son  bureau,  et  le  dernier,  son  activit^  nc 
souiirait  pas  de  son  exactitude ,  et  il  6tait  encore  moins  ponctoel 
que  laborieux.  11  aurait  invent^  du  travail  potn*  avoir  le  plaish-  d'en 
faire,  et,  k  vrai  dire,  il  en  faisait  comme  trois  sunium^ratres  qui 
veulent  avancer.  Quand  il  se  retira  du  ministfere,  il  y  a  quelqnes  an- 
n^,  il  y  laissa  la  reputation  du  plus  parfait  et  du  plus  habile  chif" 
freur  de  T^poque.  Son  plus  grand  regret  6tait  de  n' avoir  que  dix 
diiffires  i  sa  disposition,  y  compris  le  z*ro,  et  la  simplicity  du  sys- 
t6me  decimal  lui  paraissait  faire  un  tort  6norroe  au  bel  art  de  la  cal- 
%raphie.  Si  Ton  juge  qu'avec  un  si  grand  amour  de  son  6tat  il  devait 
porter  des  lunettes  bleueset  des  bouts  de  m^ches  en  percaKne  noire, 
on  De  se  trompera  point 

La  probity,  qui  est  une  vertu  fort  rfclamye  dans  toutes  les  adminis- 
Iraticms  de  I'Etat,  avait  ^tabli  son  si^ge  dansT^me  de  Dominique,  et 
dominait  pour  ainsi  dire  tout  son  caract6re.  C'^tait  im  de  ces  bommes 
quirougissentetse  troublent  quand  levoisin  a  6gar6  son  mouchoirou 
sa  tabati6re,  et  qui,  supposant  toujours  qu'un  larcin  poiura  leur  6tre 
impute,  cherchent,  avee  une  patience  inalterable,  ces  menus  (Ajets, 
jusqu'i  ce  qu'ils  parviennent  i  les  rendre  i  lenrs  propri6taires,  avec 


Digitized  by  Google 


UN  NETETJ  ENTRE  DEUX  ONCLES. 


319 


la  joie  triompbante  de  T  innocence  reconnue.  M.  Langlois  aurait  remu6 
le  ministfere,  plut6t  que  de  souffrir  qu'il  se  perdlt  un  porte-plume 
<lans  son  bureau.  Cette  bonndtet^,  inqui^te  k  force  d'etre  scrupu- 
lease,  avail  appel6  sur  sa  personne  Festime  de  ses  collies  et  le 
respect  de  son  vobinage.  Dans  les  paroles  et  sur  le  visage  des  per- 
sonnes  qui  Tapprochaient,  il  lisait  Tassurance  de  leur  parfaite  consi- 
deration. II  en  ^prouvait  ce  contentement  intime  qui  est  la  plus  deli- 
cate recompense  des  gens  de  bien. 

II  faut  (Ure  aussi  que  la  probite  de  Dominique  ne  lui  avait  point 
porte  malbeur.  Trente  ans  d' economies,  un  petit  patrimoine  et  la 
4oi  de  sa  fenmie,  morte  apres  dix  ans  de  menage,  lui  avaient  consti- 
toe  une  rente  de  trois  mille  francs,  augmentes,  pour  le  moment,  de 
^  place,  et,  plus  tard,  de  sa  retraite.  La  mort,  ou  plutdt  comme  il 
<lisait  dans  son  langage  administratif,  le  dec^s  de  M*"*"  Langlois  avait 
ete  le  seul  chagrin  de  sa  vie ;  un  chagrin  prolong6  en  mSme  temps 
qu'adouci  par  ime  charmante  petite  iille  qui  avait  coute  la  vie  k  sa 
mfere.  Ursule  (Dominique  avail  choisi  lui-m6me  ce  nom  vertueux) 
^tait  ridole  de  son  pfere,  qui  la  gatait  sans  s'en  apercevoir.  Conmie 
elle  approchait  de  ses  quinze  ans,  il  lui  repetait  de  temps  i  autre  : 
«  Bonne  renommee  vaut  mieux  que  ceinture  doree.  »  Puis  il  ajoutait 
pour  son  propre  compte :  «  Une  petite  dot  n*en  a  pas  moins  son 
prix.  B 

Heureux  pfere,  employe  convaincu,  homme  estune,  doucement 
partage  entre  les  jouissances  du  travail  et  celles  de  la  famille,  trouvant 
^prfes  d'Ursule  im  refuge  contre  la  monotonie  du  bureau,  et  dans 
son  bureau  un  abri  contre  les  espiegleries  d*  Ursule,  il  cheminait  d'un 
pas  degage  vers  la  vieillesse,  lorsqu'un  coup  inattendu  mena^a  sou- 
diun  sa  fortune  et  sa  reputation. 

Un  matin,  il  fut  reveille  par  un  coup  de  sonnette  qui  Tinquieta.  Le 
tintement  impetueux  et  les  vibrations  prolongees  de  T  instrument  r6- 
vilaient  que  la  patte  de  lifevre  exterieui-e  avait  ete  tiree  par  une  main 
^tourdie  ou  fi6vreuse ;  il  pressentit  une  niche  ou  un  malbeur,  un 
malbeur  plutdt,  car  la  malice  des  enfants  ne  s'avisait  gufere  de  lutiner 
imposante  tranquillite. 

«  Restez,  cria-t-il  k  la  domestique ;  je  vais  ouvrir  moi-meme.  » 

En  efiet,  il  passa  un  pantalon  k  pieds  et  fut  entrebailler  la  porte 
-avec  precaution,  demandant  d'un  ton  energique  :  «  Qui  est  Ik?  »  La 
voix  qui  repondit  lui  etait  sans  doute  familifere,  car  il  s'empressa 
tfouvrir  sa  porte  toute  grande  au  visiteur  matinal. 

Un  jeune  bomme  entra,  qui  traversa  rapidement  Tantichambre, 
^  se  jeter  sur  une  chaise  dans  la  salle  k  manger,  et  s'accouda  sur 
lebord  de  la  table  dans  une  attitude  qui  n'annonfait  rien  de  bon. 

Dominique  s'assit  en  face  du  jeune  homme,  et  le  considera  quelque 
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temps  en  silence  comme  s*il  eHi  craint  de  le  questionner.  Enfin, 
voyant  des  larmes  rouler  dans  ses  yeux  : 

(c  Mon  enfant,  dit-il  d'une  voix  d6ji  consolante,  il  faut  me  dire 
bien  vite  ce  que  tu  as,  tu  nous  soulageras  tous  deux. 

—  Vous  ne  devinez  pas,  mon  oncle  ?  murmvwa  le  jeune  homme. 
Quel  jour  sommes-nous  aujourd'hui  ? 

—  Un  bon  jour,  mon  ami;  le  30  du  mois,  jour  de  pjue. 

—  Et  jour  d'6ch6ance,  r6pliqua  brifevement  le  jeune  homme,  qui 
semblait  avoir  hate  de  se  d6barrasser  d'une  v6rit6  6touffante :  mon 
pire  est  ruin6 ! 

—  Ruin6!  ton  pfere;  mon  frfere  ruin6!  s'6cria  Femployfi  dans  un 
premier  mouvement  de  mauvaise  humeur  involontaire.  Ah !  parbleu  I 
il  y  a  longtemps  que  je  Favais  pr6vu.  On  ne  fait  pas  la  banque  avec 
cent  pauvres  petits  mille  francs  de  capital.  Mais,  dis-moi,  ajouta-t-il 
plus  doucement,  il  ne  doit  rien  i  personne  ? 

—  Dix-sept  mille  francs,  payables  aujourd'hui  mfeme,  et  ti'ente— 
trois  d'ici  i  la  fin  du  trimestre.  Cinquante  mille  francs  en  tout. 

—  Cinquante  mille,  murmura  sourdement  Dominique  avec  un 
soupir  plus  long  que  sa  phrase ;  il  doit  cinquante  mille  livres,  le  mise- 
rable... Ne  te  f&che  pas,  mon  garfon,  si  la  colore  m'emporte.  Vois-tu» 
c'est  dur,  quand  on  est  d'une  famille  qui  n'a  jamais  contracts  de 
dettes  envers  personne...  Envers  personne,  entends-tu....  Ce  pauvre 
Edouard !  je  suis  sAr  qu'il  est  bien  malheureux. 

—  Plus  que  je  ne  puis  le  dire,  et  que  vous  ne  pouvez  Timaginer. 

—  II  a  tout  de  suite  pens6  i  moi,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  mon  oncle,  r6pondit  le  jeune  homme  un  peu  honteux ;  il 
m'a  dit :  Va  trouver  Dominique,  s'il  ne  pent  rien  pour  moi,  je  suis 
perdu. 

—  Pauvre  frfere  1  dit  I'honnfete  employ^,  qui  ne  pensa  pas  dire  une 
malice ;  il  a  toujours  eu  pour  moi  un  peu  de  pr6f6rence.  Attends-moi 
ici,  je  reviens  dans  quelques  minutes.  » 

Dominique  passa  dans  son  cabinet  et  sonna  la  domestique  : 
c(  Justine,  dites  i  Ursule  de  s'habiller  au  plus  vite  et  de  venir  ici 
me  trouver.  En  attendant,  pr6parez-moi  mes  rasoirs  et  ma  redingote 
neuve.  Je  ne  d6jeunerai  pas  ici  ce  matin.  Vous  ne  prendrez  que  ce 
qui  est  n6cessaire  pour  Ursule  et  pour  vous.  » 

Cependant,  le  jeime  homme,  abandonn6  i  lui-m6me,  avait  laiss6 
retomber  dans  ses  mains  son  front  brftlant.  II  s'6tait  presque  endonni 
dans  une  rfiverie  douloureuse,  quand  il  sentit  une  main  se  poser  sur 
son  6paule.  R6veill6  comme  en  sursaut,  il  se  trouva  en  presence 
d' Ursule. 

((Eh  bien!  Edmond,  qu'y  a-t-il  done?  lui  demanda-t-elle  avec 
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inquietude,  qu'as-tu  qui  te  rende  si  triste,  et  pourquoi  mon  pfere  me 
fsdt-il  demander? 

—  Ton  p6re  te  le  dira,  ma  bonne  petite. 

—  Vous  n'avez  chez  vous  personne  de  malade  au  moins?  continua 
la  curieuse. 

—  Non,  Ursule,  grace  au  ciel. 

—  Ah !  je  vois  ce  que  c'est,  tu auras  6t6  ref us6  i  ton  dernier  examen» 

—  Non,  je  Tai  pass6  avant-hier  avec  trois  boules  blanches. 

—  Enfin,  ta  famiUe  n'arien  centre  la  ndtre,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  non,  enfant  que  tu  es,  il  y  a...  il  y  a  que  nous  sommes 
ruin^s,  r6p6tale  jeune  hommeavec  effort. 

—  Ruin^s?  fit-elle  avec  une  sorte  de  naif  6tonnement,  ton  pfere  a 
fait  de  mauvaises  affaires?  » 

Et  sans  attendre  la  r6ponse  d'Edmond,  elle  fat  trouver  son  pfere 
qui  lui  dit : 

u  Mon  enfant,  un  grand  malheur  est  aiTiv^  dans  notre  famille.  Mon 
frfere,  Edouard... 

—  Je  sais  tout,  interrompit  Ursule,  j'ai  rencontr6  Edmond  dans  la 
salle  k  manger. 

—  Tu  sais  tout.  Alors  tu  dois  comprendre  pourquoi  je  t'ai  fait 
appeler.  II  va  falloir  sacrifier  ta  dot,  mon  enfant,  et  j'ai  voulu  t'en 
pr6venir,  pour  savoir  jusqu'i  quel  point  tu  t'y  r6signes. 

—  Moi,  je  suis  toute  r6sign6e.  II  ne  faut  pas  laisser  un  instant  mon 
oncle  et  mon  cousin  dans  I'embarras.  D'ailleurs,  je  n'y  tiens  pas  tant 
k  cette  dot,  crois-le  bien.  J'avais  toujours  peur  qu  on  ne  m'^pous&t 

I    pour  elle.  Conmie  cela,  je  suis  bien  silre  qu  on  me  prendra  pom:  moi.^ 
I       —  Tu  raisonnes  comme  une  enfant,  Ursule,  mais  tu  as  raison  tout 
de  m6me.  Donne-moi  mon  chapeau,  et  aliens  ensemble  rassurer  ton 
I    cousin.  » 

I  Le  jeune  homme,  entendant  le  pas  de  son  oncle,  toumait  vers  la 
porte  ses  yeux  pleins  d'anxi^t^ ;  mais  il  y  rencontra  d'abord  le  sourire 
d'Ursule,  qui  fit  rentrer  resp6rance  dans  son  cceur. 

«  Ne  te  chagrine  pas,  mon  garden,  dit  Dominique  en  lui  mettant 
la  main  sur  Tfipaule,  tout  sera  pay6  en  temps  et  en  heure.  Va  porter 
cette  nouvelle  i  ton  pfere,  et  dis-lui  qu'il  m*attende  vers  midi.  Pour 
mon  compte,  je  ne  lui  en  veux  que  d'une  chose,  c'est  de  m'avoir  pr6- 
venu  si  tard.  II  est  cause  que  je  vais  manquer  mon  bureau^  et  tu  sab 
que  je  n'aime  pas  cela. 

—  Vous  6tes  mon  sauveur !  s*6cria  Edmond  en  se  precipitant  dans 
les  bras  de  son  oncle,  et  ma  vie  tout  entifere... 

I  —  Dis-moi,  interrompit  Dominique,  est-ceque  ton  pfere,  en  pareille 
circonstance,  n'en  aurait  pas  fait  autant  pour  moi?  Si,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  1  n'en  parlous  plus.  D'ailleurs,  la  vie  est  longue,  et  qui,  un 

»•      —  TOMS  Tl.  tl 
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jour  ou  Fautre,  n*a  pas  besoin  de  quelque  service?  A  Toccasion,  je 
compte  sur  ta  reconnaissance,  m 

Les  Ifevres  du  jeune  homrae  murmurferent  une  phrase  inintelligiUe ; 
mais  ses  yeux  remerciferent  pour  lui.  Ursule,  toute  joyeuse,  sautillait 
it  travers  la  salle,  d^plarant  les  chaises,  furetant  dans  le  buflfet,  6proa- 
vant  pour  ainsi  dire  le  besoin  de  mouvoir  et  de  promener  sa  gaiete. 
Tout  k  coup  elle  s'aperpit  que  son  pire  et  son  cousin  6taient  partis. 

«  Les  ingrats,  pensa  la  jeune  fille,  ils  ne  se  sont  pas  seulement 
souvenus  de  moi,  et,  sortant  pr6cipitamment,  du  haut  de  Fescaiier : 
Adieu,  mon  cousin,  dit-elle  d'un  petit  ton  sec,  et  avec  un  accent  ma- 
licieux. » 

Edmond  en  sentit  la  nuance,  et  remonta  quatre  i  quatre  les  marches 
de  Tescalier. 

«  Fi !  le  vilain,  k  qui  je  suis  obligee  de  dire  adieu  la  premifere ! 

—  Pardonne-moi,  ma  bonne  petite,  homnie  heureux,  bomme  oo- 
blieux !  Mais  cela  ne  m'arrivera  plus.  Et  il  I'embrassa  sur  les  deux 
joues. 

—  Allons,  allons,  les  jeunes  gens !  cria  d'en  bas  la  voix  de  Domi- 
nique, ne  perdons  pas  le  temps  k  bavarder. » 


II 

Edouard  Langlois  6tait  un  de  ces  hommes  qui  ne  savent  pas  sup- 
porter un  revers  de  fortune.  Depuis  deux  ans  que  ses  affaires  allaient 
mal,  son  mAdecin  le  traitait  pour  .une  hypertrophie  du  cceur.  Ses 
dettes  payees,  il  mourut,  ne  laissant  k  son  ills  que  le  souvenir  d^ime 
grande  ambition  jointe  k  beaucoup  d'honn6tet6.  Edmond,  comom 
Ursule,  avait  perdu  sa  m6re  depuis  une  dizaine  d'ann^es.  II  resta 
orphelin,  k  la  charge  de  son  oncle  Dominique  et  d'un  autre  frfere  de 
son  p^re,  Etienne  Langlois,  lequel  habitait  la  campagne.  Tous  deifi 
se  r6unirent  pour  lui  faire  continuer  ses  Etudes  de  m^decine.  II  prit 
ses  repas  chez  son  oncle  Dominique ,  et  son  oncle  Etienne  lui  loaa  in 
petit  logement  convenable,  deux  chambres  et  un  cabinet^  i  deux  pas 
de  TEcole,  dans  la  rue  de  Vaugirard.  Dominique  et  Etienne,  qui  nc 
se  voyaient  gufere,  parce  que  leurs  gouts  et  leurs  id6es  ne  s'accor- 
daient  pas»  Tun  6tant  veuf,  Vautre  c61ibataire;  le  premier,  un  type 
d^exactitude,  et  le  second,  un  id6al  de  negligence ;  celui  de  Paris,  trts 
affectueux,  et  I'autre  un  peu  froid  de  sa  personne;  Dominiqne  et 
Edenne,  malgr6  tout,  s'entendirent  pourrcmplacerleur  frire  auprte 
de  leur  neveu  commun. 

Edmond  6t2dt  digne  de  cette  double  sollicitude.  Au  coll^,  0  avak 
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^t^  estim^  de  ses  professeurs  et  aim6  de  ses  camarades.  Les  uns  le 
citaient  comme  un  bon  61feve  et  les  autres  comme  un  excellent  garfon* 
Esprit  vif,  nature  affectueuae,  il  eut  facUement  des  succ^  et  des 
amis.  U  fut  plus  lier  des  amis  que  des  succ^,  et  Ton  put  voir,  en 
mainte  occasion,  que  son  intelligence  6tait  encore  au-dessous  de  son 
ccear.  S'il  ayait  en  lui  quelque  chose  de  vraiment  original,  c'^tait  sa 
sensibility.  Au  moral  comme  au  physique,  elle  6tait  excessive  et  se 
trahissait  par  des  eiTets  singuUers.  II  s'^vanouissait  d'une  piqure  et 
se  d^sesp^rait  d'un  contre-temps.  line  fenune  eAt  envi6  ses  nerfs  dont 
ilenrageait 

Comme  tout  semblait  Tattirer  vers  la  po^sie,  il  se  tourna  vers  la 
midecine  et  se  mit  k  dis86quei-  pour  n'fetre  point  tent6  d'terire.  On 
comprend  quelle  peine  il  eut  k  s'y  faire.  La  vue  seule  d*un  scalpel  le 
troublait,  Todeur  d'un  laboratoire  le  rendait  malade ;  I'aspect  d'une 
plaie  lui  faisait  manquer  le  cceur.  II  s'habitua  pourtant  peu  k  peu  k 
tous  les  d^outs  de  sa  profession :  il  vit  dans  la  mMecine  une  carri^ 
i  la  fois  charitable  et  lucrative,  oil  Ton  pent  faire  du  bien  et  fairo 

j  fatune ;  c'est  pourquoi  il  appliqua  sa  volont6  k  dompter  ses  r6pu- 
gnances,  et,  tant  bien  que  mal,  il  y  r^ussit 

I  On  a  m^it  des  ^tudiants  en  m^decine,  de  leurs  mcBurs,  de  leurs 
plaisirs.  Le  fait  est  qu'une  exquise  d^licatesse  ne  preside  pas  toujours 
a  la  conduite  de  leur  vie,  et  que  g6n6ralement  ils  ne  se  proposent  pas 
la  distinction  comme  un  idtol.  Dans  leur  corporation  tapageuse,  on 
imontre  peu  de  natiures  romanesques,  et  leurs  passions  les  plus 
fortes  ne  vont  gufere  qak  Tan^antissement  orgueilleux  de  leur  per- 
somie  dans  un  mat6rialisme  grossier.  L' ignorance  est  quelquefois  le 
premier  de  leurs  attributs,  comme  la  paresse  la  premie  de  leurs 

I  iacultte.  Mais  Edmond  Langlois  6tait  exempt  de  ces  dilTgrentes  graces 
d*Etat  Si  parfois  il  se  laissait  aller  k  partager  les  plaisirs  bruyauts  de 

I  ses  compagnons,  c*6tait  moins  par  goAt  que  par  camaraderie.  II  savait 
s'^arer  k  i»ropos  au  milieu  d'eux,  et  parattre  gai  avec  un  ^norme 
poids  d'ennui  sur  la  poitrine.  Quelques  dames  de  son  monde  lui 
adressaient  le  reprocbe  de  pruderie ;  mais  il  d^daignait  les  avantages 
oa  redoutait  les  perils  d'une  justification. 
De  la  vie  ind^pendante,  il  aimait  le  principe  plutOt  que  la  jouis* 

I  s^u^e ;  la  moindre  g6ne  impos^e  lui  eAt  sembl^  un  martyre ,  la  plus 
kmrde  lui  devenait  16g6re  quand  il  se  Timposait  lui-m£me  pour  le 

I  plaisir  d'autruL  Sa  nature,  fort  tendre,  6tait  toujours  prSte  aux  sacri* 
fices,  pourvu  qu*on  la  laiss&t  se  sacrifier  librement  Dans  sa  famiUe, 
oik  personne  ne  songeait  k  contredire  ses  id^  ou  k  contrarier  ses 
go&ts,  il6tait  d'un  commerce  charmant,  d'une  gaiety,  d'une  douceur 
d'one  complaisance  k  toute  ^preuve,  et  exemptes  d'aifectation ;  il  por- 

I  tait  la  rcttonnaiaaance  le  plus  16gferement  du  monde. 
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Avant  de  mourir,  son  pfere  lui  avait  pris  la  main  et  Tavait  mise  dans 
celle  d'Ursule  en  disant :  «  C'est  mon  dernier  vceu.  » 

Ce  fut  aussi  sa  demifere  parole,  et  Edmond  la  portait  gravte  dans 
son  cceur ;  il  ne  pouvait  oublier  le  caractfere  sacr6  de  cette  supreme 
recommandation,  et  s*6tait  habitu6  k  regarder  comme  nn  devoir  d'y 
ob^ii*.  Du  reste,  I'ob^issance  lui  semblait  une  vertu  facile,  quand  il 
consid6rait  le  charmant  visage  de  sa  cousine,  ces  longs  cheveux 
blonds  qui,  plus  d'une  fois,  avaient  6t6  peign6s  en  sa  presence,  ce 
cou  de  seize  ans  aussi  fiferement  attach6  que  celui  d'une  femme,  et 
surtout  la  transparente  blancheur  d'une  peau  si  fine  qu'on  y  voyait 
circuler  le  sang  i  travers  les  rameaux  des  veines.  Elle  6tait  un  peu 
petite ,  mais  vive,  l^gfere,  ail6e ;  un  oiseau  1  Toute  sa  personne  6tait 
gentillesse,  gaiet6,  rire,  enchantement,  un  id6al  de  gracieuse  m^na- 
gfere,  le  d6vouement  et  la  bonne  humeur. 

J'ai  dit  qu'Edmond  prenait  ses  repas  chez  son  oncle ;  c'est  pour- 
quoi  les  deux  jeunes  gens  eurent  le  temps  de  s'habituer  Tun  k  Fautre. 
L'6tudiant  put  k  loisir  se  convaincre  des  charmantes  qualitis  de  sa 
cousine,  et  la  jeune  fille  6tudier  scrupuleusement  les  goiits  de  son 
cousin.  Du  reste,  il  suffisait  de  les  voir  ensemble  pour  les  croire  d6j4 
mari6s.  Leur  familiarity  6tait  fraternelle,  presque  conjugale.  Un  an 
aprfes  la  mort  de  son  pfere,  Edmond  avait  formeUement  demands  Ur- 
sule  en  mariage,  et  depuis  ce  temps  Dominique,  confiant  dans  la 
d61icatesse  et  la  loyautfe  de  son  neveu,  laissait  tranquillement  passer 
les  ceillades  qu'on  se  renvoyait  par-dessus  sa  tfite,  et  mfeme  les  bai- 
»  sers  qu'on  donnait  et  qu'on  recevait  de  part  et  d'autre  derrifere 
son  dos. 

Le  mariage  fut  ajoum^  un  an ;  Edmond  aurait  aloi*s  pass6  la  tb^ 
qu'il  pr6parait  sur  la  formation  du  caillot  dans  la  guMson  des  ari^ 
vrismes.  II  avait  choisi  ce  sujet  en  souvenir  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  son  p6re.  Ensuite,  il  irait  s'6tablir  au  village  ou  demeurait  son 
oncle  Etienne ;  son  ambition  ne  visait  pas  plus  haut.  Toute  sa  famille 
en  ytait  originaire ;  les  habitants  le  connaissaient,  I'estimaient ;  le 
m6decin  qui  les  soignait  pour  I'instant  6tait  vieux,  et  ses  yeux  af- 
faiblis  lui  rendaient  le  metier  difficile.  Edmond  h6riterait  naturel- 
lement  d'une  clientele  toute  faite,  c'est-i-dire  de  cinq  ou  six  mille 
francs  par  an ;  il  n'en  rfivait  pas  davantage.  Une  petite  maison  carr^e, 
un  jardin  derrifere,  des  roses  et  des  enfants  dans  le  jardin ;  cette  me- 
diocrity k  peine  dor6e  suffisait  k  son  tonheur ;  aussi  p&lissait-il  sur 
sa  thfese  pour  en  hater  la  jouissance. 

II  travaillait  courageusement  six  jours  de  la  semaine  et  ne  se  repo- 
sait  pas  le  septifeme.  II  passait  la  plupart  de  ses  soirtes  chez  son 
oncle  Dominique,  en  compagnie  de  ses  livres  et  d'Ursule,  qui  avait 
m6me  renonc6  k  sa  sortie  du  dimanche  pour  tenir  society  it  son  cou- 
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SLn«  Cette  activity  r^jouissait  Dominique,  qui  se  retrouvait  tout 
entier  dans  son  neveu.  —  «  AUons  !  s*6criait  le  vieil  employ6 
en  lui  serrant  la  main  de  toutes  ses  forces,  voili  un  garfon  qui 
rendra  sa  femme  heureuse  et  qui  gagnera  du  pain  k  ses  enfants.  » 

Apr6s  sLx  mois  d'un  travail  opinidtre,  Edmond  se  rfesigna  k  pren- 
dre deux  joiu*s  de  repos.  11  en  avait  besoin  pour  se  rasseoir  un  peu 
I'esprit,  poiu*  dig6rer  tant  de  connaissances  entass6es  dans  sa  t6te, 
poiu-  se  recueillir,  avant  d'ordonner  les  ai^uments  et  d'6crire  la  con- 
clusion de  sa  th6se. 

D'ailleurs,  il  venait  de  recevoir  de  I'oncle  Etienne  une  lettre  ainsi 
con^ue  :  «  Mon  gar^n,  je  t'envoie  un  permis  de  chasse  que  j'ai  pris 
en  ton  nom  au  chef-lieu.  Les  lapins  auront  bientdt  d6vor6  mon  bois 
si  tu  n'arrives  au  plus  vite  pour  y  mettre  ordre.  J'ai  achet6  un  furet 
et  des  bourses,  mais  s'il  te  r6pugne  de  prendre  simplement  le  gibier 
dans  un  filet,  nous  furfeterons  d  blanc  et  tu  pourras  tuer  les  lapins 
an  deboule.  Annette  sait  encore  faire  les  omelettes  au  lard,  et  il  me 
reste  une  quinzaine  de  bouteilles  de  ce  bon  petit  vin  blanc,  tu  sais, 
qui  sent  la  pierre  k  fusil. 

»  Je  serai  demain  matin,  vers  dix  lieures,  a  Chatillon,  avec  mon 
cabriolet;  je  t'y  attends:  nous  tuerons  des  grives  sur  la  route.  J'ai 
fait  remettre  mon  fusil  en  6tat ;  mais  n'oublie  pas  d'apporter  une 
livre  de  poudre  fine,  k  six  francs.  La  poudre  k  cent  sous  mcrasse  et 
repousse ;  ma  canardifere  en  est  toute  sale  et  mon  6paule  toute  meur- 
trie.  tt 

«  Ton  onclCy  btibnnb  langlois.  » 

L' invitation  ^taitcordiale,  I'ofTre  app6tissante ;  d'ailleurs  on  6tait 
k  la  mi-janvier,  et  Edmond  n' avait  pas  encore  rendu  k  son  oncle 
Etienne  la  visite  du  jour  de  Tan. 

«  II  faut  y  aller,  dit  I'oncle  Dominique,  car  il  serait  capable  de 
croire  que  nous  t'61oignons  de  lui ;  tu  lui  feras  mille  compliments 
de  notre  part,  et  tache  qu'il  ne  te  grise  pas,  il  s'en  vanterait 
partout. 

—  Oui,  r6pliqua  le  jeune  homme,  son  vin  est  g6n6reux,  maisje 
veillerai  sur  moi. » 

Lelendemain,  quand  Edmond  sauta  dulit,  son  premier  soin  futde 
courir  k  la  fenfetre.  Le  pav6  6tait  luisant  de  s6cheresse,  et  le  soleil, 
un  peu  p41e,  se  levait  dans  un  de  ces  beaux  ciels  clairs  du  mois  de 
janvier.  L*6tudiant  se  sentit  tout  dispos  pour  la  campagne.  II  fit  sa 
toilette  en  un  tour  de  main,  chaussa  des  souliers  k  gu^tres,  se  coiiTa 
d'un  vieux  feutre  de  chasse,  et  vint  faire  ses  adieux  i*son  oncle  et  k 
Ursule. 
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a  Sais-tu,  Edmond,  fit  celleH^i,  qu'il  y  a  plus  d'un  an  que  tu  ne 
fes  absents  pendant  deux  jours? 

—  Vraiment?  le  temps  passe  si  vite  prfes  de  toi  que  je  ne  m'en 
6tais  pas  aperfu* 

—  Flatteur !  le  voil4  encore  avec  ses  belles  paroles  1  Mais  quittez, 
monsieur,  le  ton  galant^  11  va  mal  avec  ces  gu6tres  de  campagne  et 
ce  chapeau  d' occasion. 

—  Me  trouves-tu  mal  ainsi  ? 

—  Pas  trfes  bien,  s'il  faut  le  dire ;  j'aime  ime  toilette  relev6e,  les 
souliers  vemis  ne  me  d6plaisent  point,  et  les  chapeaux  noirs  ont  toute 
mon  estime. 

—  A  ton  bon  pliusii%  je  vais  aller  changer  de  costume,  fit  en  liant 
le  jeune  homme. 

—  Ah,  que  non  pas !  reprit  Ursule  avec  vivacit6.  Garde  celui-lii^ 
il  ne  me  plait  gu6re,  et  c'est  pourquoi  je  pense  qu'il  plaira  encore 
moins  k  d'autres. 

—  Fi !  la  jalouse  1  dit  de  sa  grosse  voix  le  bon  Dominique. 

—  Ne  vois-tu  pas,  mon  bon  pfere,  comme  il  a  Fair  press6?  reprit 
Ursule. 

—  Eh  bien  1  c'est  tout  natiurel ,  puisqu'Etienne  doit  Fattendre. 
As-tu  pens6  k  la  poudre,  gargon  7 

—  Parbleu !  non,  s'teria  le  jeime  homme.  Allons,  adieu,  ajouta-t^il 
en  embrassant  son  oncle  et  sa  cousine ;  je  n'ld  que  bien  juste  le  temps 
de  prendre  la  voiture.  » 

II  gtait  d6jk  sur  le  palier,  quand  Ursule  se  ravisant : 
«  A  dimanche  soir,  lui  cria-t-elle. 

—  Lundi  matin,  ripondit  Edmond. 

—  Dimanche  soir ! 

—  Eh  bien,  soit !  puisque  tu  le  veux. 

—  Allons,  adieu,  Edmond,  et  ennuie-toi  bien,  si  c^est  possible. » 


III 


L' oncle  Etienne  attendait  son  neveu,  sdnsi  qu'il  I'avait  annonc^^ 
au  sommet  de  la  cOte  de  Ch&tillon.  II  avait  fait  d6teler  son  cheval, 
qui  fourrage^dt  tranquillement  le  nez  dans  un  sac  d'avoine,  tandis  que 
Iui-m6me  s'^tait  attabl^,  en  compagnie  de  I'aubergiste,  en  face  d'une 
bouteille  de  chablis.  L'oncle  Etienne  6taltunde  ces  bons  vivantsqui 
songent  k  tout  le  monde,  aux  bfites  et  aux  gens. 

(f  Par  Dieu,  dit-il,  en  posant  lourdement  son  verre  sur  la  taUe, 
et  en  faisant  une  petite  grimace  de  satisfaction,  voil4  un  vin  asset 
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eoquet,  et  qui  serait  bien  embarrass^  pour  tiouver  son  pareil  aiUeurs 
que  dans  ma  cave.  C'est  du  46,  aussi  vrai  que  je  suis  de  89,  Tann^e 
de  la  Revolution. 

— Aussi  I'ai-je  r6serv6  pour  les  connaisseurs,  fit  Taubei^iste,  pour 
les  bouches  fines  comme  la  vdtre ;  car  ce  n'est  pas  du  vin  k  verser 
devant  des  grenouillea.  II  m'en  reste  k  peine  dLx  bouteilles ;  mais 
je  veux  6tre  pendu,  s'il  en  est  bu  pour  un  liard  par  d'autres  que  par 
vous.  » 

Etienne  allait  sans  doute  i-^pondre  k  un  compliment  si  flatteur, 
quand  un  coup  de  feu  tir^  sur  la  route  lui  fit  mettre  le  nez  k  la 
fen^tre. 

Cetait  Edmond  qui ,  au  lieu  de  d^ranger  son  oncle,  avait  pris 
tout  simplement  un  fusil  dans  le  cabriolet,  et  inaugurait  la  partie  de 
chasse  en  jetant  sa  poudre  aux  corbeaux.  Un  des  noirs  volatUes,  tou- 
ch6  k  la  tftte,  piqua  dans  Fair  conune  une  flfeche,  se  perdit  un  ins- 
tant au  fond  des  nuages,  puis  retomba  lourdement  et  s*aplatit  sur 
le  pav6. 

H  Bravo,  cria  I'oncle  Etienne,  tu  debutes  bien,  mon  gar^on ;  com- 
ment vas-tu,  as-tu  soif? 

—  J'ai  faim  plutdt,  dit  I'fitudiant  en  serrant  la  main  de  son  oncle, 
car  le  temps  appitit  plus  qu'il  n'altfere, 

—  Sois  tranquille,  Annette  nous  prepare  un  rable  de  lifevre  dont 
I     tu  me  diras  des  nouvelles ;  c'est  moi  qui  Tai  tu6,  il  y  a  aujourd'hui 

buit  jours,  dans  la  luzeme  au  p6re  Brian^on.  N'en  voulait-il  pas  la 
moiti67  sinon,  il  me  menagait  d*un  procfes-verbal ;  mais  le  garde- 
'     dampfetre  est  pour  moi ;  nous  braconnons  de  compagnie. 

—  Toujours  le  mfime !  dit  Edmond  en  aidant  son  oncle  k  atteler  le 
cbeval,  toujours  alerte  et  toujours  joyeux. 

I       —  Ah !  mon  garden,  ne  m'en  parle  pas.  Que  veux-tu?  j'ai  retrouv6 
I     mes  jambes  de  vingt  ans,  et  j'en  suis  encore  k  savoir  si  j'sd  un  esto- 
mac.  Sois  tranquille,  je  te  ferai  attendre  longtemps  mon  heritage.  Ce 
n'est  pas  de  ma  faute,  mon  garden,  la  bolte  est  solide,  il  faut  hvsa  la 
prendre  telle  qu'elle  est 

—  Mod  cher  oncle,  dit  Edmond,  vert  comme  vous  fetes ,  j'espfare 
bien  fSter  k  soixante  ans  votre  centifeme  anniversaire. 

—  Dieu  le  veuille  I  fit  le  vieillard,  dont  les  yeux  vifs  et  le  teint  ru- 
biooiid  sembkuent  justifier  la  prqph6tie  du  jeune  bomme.  AUons, 
ptehard,  dfetale,  continua-t41  en  s'adressant  k  son  cbeval  et  en  as- 
saisounant  d'un  coup  de  fouet  son  exbortation ;  tu  es  une  mauvaise 
b6te  si  tu  ne  nous  conduis  en  trente-cinq  minutes  k  la  porte  d'Igny. » 

I       On  y  fut,  en  eifet,  et  Ton  descendit  dans  une  jolie  mai^on  de  cam- 
I     pagne,  situ^e  le  long  de  la  rivifere,  entre  cour  et  jardin,  une  vraie 
mftairie,  presque  une  petite  ferme*  Au  centre  du  jardin  s'arrondis- 
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salt  la  mare,  dont  une  flottille  de  canards  fendait  gravement  I'eau 
boiirbeuse.  Les  poules,  les  dindons,  les  pigeons  et  les  lapins  se  par- 
tageaicnt  une  basse-cour  fermfe  par  un  treillis  de  fer,  et  deux  belles 
vaches  laiti^res  paissaient  tranquillement  une  herbe  rare,  ^chappte  i 
la  gel6e,  au  pied  des  grands  peupliers  qui  bordent  la  maison. 

D61ivr6  de  Tatmosphfere  de  Paris,  r6tudiant  ouvrit  ses  poumons  a 
Tair  vif  et  pur  de  la  campagne.  Cette  lourdeur  de  tfite,  ce  malaise  du 
cerveau  qu'engendre  I'^tude,  il  crut  Favoir  laiss6,  avec  ses  livres  et 
ses  habits  de  ville,  dans  sa  petite  chambrette  de  la  rue  de  Vaugirard. 
Frais,  dispos,  dilate,  il  6tendait  les  bras  comme  pour  nager  dans  un 
flot  de  sant6  et  de  bien-6tre.  Respirer  semblait  son  unique  preoccu- 
pation. 

11  se  souvint  pourtant  qu'il  avait  faim,  et  fit  honneur  au  rsLble  de 
lifevre  dont  lui  avait  parl6  son  oncle.  Le  dejeuner  commen^a  tard  et 
ne  finit  pas  de  bonne  heure.  Le  vieux  garfon  offrit  k  son  neveu  du 
caf6  et  du  cognac,  dont  Annette,  qui  mangeait  i  table,  but  sa  part 
comme  un  homme.  La  bouteiile  dura  jusqu'i  trois  heures  et  demie, 
aprfes  quoi  Etienne  proposa  un  6cart6,  qu'Edmond  ne  refusa  pas.  Un 
feu  de  sarments  p6tillait  dans  une  grande  chemin6e,  au  fond  de  la- 
quelle  on  entre\  oyait  une  cr^niaillt^re  noire  de  suie.  Edmond  ouvrit 
la  fenfetre  et  se  sentit  touch6  d'un  petit  souffle  piquant,  qui  lui  parut 
moins  agr6able  que  le  matin.  Bref,  ce  fut  une  joum^e  perdue  pour 
la  chasse.  On  joua,  Etionne  tricha,  railla  le  Parisien  (comme  il  Fap- 
pelait)  de  s'^tre  laiss6  gagner,  et  demanda  si  la  soupe  du  soir  n*6tait 
pas  bientdt  pr6te.  Cette  complaisance  d'estomac  fit  fr6mir  Edmond, 
qui  mangea  pourtant  de  son  mieux.  A  neuf  heiu'es ,  Etienne  invita 
son  neveu  i  se  mettre  au  lit,  en  lui  faisant  promettre  de  se  tenir  prfit 
le  lendemain  de  bon  matin  pour  YaffHt 

«  Faut-il  bassiner  vos  draps,  monsieur  Edmond?  demanda  mali- 
cieusement  Annette. 

—  Mais  je  vous  assure  que  je  n'y  vois  pas  d'inconv6nient. 

—  Ah !  le  frileux,  s'6cria  triomphalement  Toncle  Etienne,  i  vingt 
ans !  Que  feras-tu  done  k  soixante  ?  Dis-moi,  c'est  done  du  lait  que 
les  jeimes  gens  ont  k  present  dans  les  veines?  » 

Edmond  se  r^veiUa  tout  joyeux  au  chant  du  coq,  dans  une  cham- 
bre  illuminfe  par  un  magnifique  clair  de  lune.  D6ji  on  entendut  re- 
muer  Etienne  au  bas  de  la  maison. 

tt  Aliens,  tu  n'es  pas  trop  paresseux  pour  un  habitant  de  la  rue  dc 
Vaugirard,  lui  dit  le  vieux  garfon  en  mesiu^t  une  charge  de  poudrc 
dans  le  d6  de  sa  poudrifere ;  nous  pourrons  tuer  le  liivre  k  la  rentrie; 
surtout  vise  un  peu  bas,  car  le  clair  de  hme  fait  quelquefois  tirer  par 
dessus. 
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—  Vous  croyez  ?  r^pliqua  Edmond  en  riant,  n'est-ce  pas  plut6t 
votre  <eil  qui  tient  moins  ferme  qu  autrefois  le  point  de  mire  ? 

—  Regarde  6es  deux  yeux-li,  riposta  Etienne  un  peu  piqu^ ;  je  ne 
t'en  soubaite  pas  d'autres  kcinquante  ans. 

— 11  est  vrai  que  mon  oncle  Dominique  vous  les  cnvie  plus  d'une 
fois  tons  les  jours. 

—  Je  crois  bien,  le  pauvre  garfon,  avec  ses  6temelles  lunettes  qu'il 
porte  depuis  T&ge  de  vingt-cinq  ans.  En  \oilk  un,  par  exemple,  qui 
^tait  bien  n^  pour  faire  un  employ^.  » 

Edmond,  qui  supportait  mal  une  raillerie,  m6me  tr6s  innocente,  k 
f  adresse  de  Thomme  qu'il  estimait  le  plus  au  monde,  laissa  tomber 
la  conversation  et  appliqua  aux  lapins  son  esprit  tout  entier.  II  en  tua 
un,  dont  la  mort  fit  s'enfuir  tons  les  autres  au  fond  de  leurs  terriers. 
Aprte  deux  heures  de  cbasse,  comme  le  soleil  commenfait  k  se  lever : 
« Retomnons  k  la  maison,  dit  Etienne,  nous  d^jeunerons  sur  le  pouce 
et  nous  prendrons  Blaireau  ;  c  est  un  basset  fait  exprfes  pour  mener  le 
lapin,  et  tu  ne  trouverais  pas  son  pareil  k  dix  lieues  aux  environs.  » 

C'6tait  un  petit  travei-s  du  bon  oncle  Etienne  de  juger  tout  ce  qui 
lui  appartenait  sup6rieur  k  tout  ce  qui  appartenait  aux  autres. 

Aprfes  le  dejeuner,  on  d6tacha  Blaireau,  et  les  deux  chasseurs  se 
remireut  en  route  au  soleil  levant,  par  une  de  ces  belles  gel6es  qui 
d^lient  les  jambes  et  font  circuler  le  sang  dans  les  veines.  De  petites 
fumtes,  qui  semblaient  sortir  de  cbeniin6es  souterraines,  montaient 
du  sol  en  maint  endroit,  et  se  perdaient  bientdt,  en  flocons  blancha- 
j  tres,  dans  Tatmosphfere  environnante.  D' autres  vapours  s'6chappaient 
de  la  bouche  des  chasseurs,  avec  leurs  paroles,  et  Tair  piquant  de  la 
matinee,  qui  leur  amenait  le  sang  au  visage,  donnait  une  sorte  d'6clat 
joyeux  k  leurs  yeux  et  k  leur  teint. 

Etienne  conduisit  son  neveu  dans  un  petit  bois  qu'on  appelait  sp6- 
cialement  la  Garenne,  et  qui  m^ritait  bien  son  nom.  II  6tait  situ6  sur 
un  de  ces  terrains  en  pente  douce  qu  affectionne  particuliferement  le 
gibier;  les  lapins  y  croissaient  et  multipliaient  k  Finfini,  iTombre 
des  jeunes  chataigniers  dont  ils  rongeaient  T^corce  au  printemps  et 
les  feuilles  basses  en  6t6.  Leurs  terriers ,  pour  la  plupart,  6taient 
creus6s  au  fatte  de  la  colline,  de  chaque  c6t6  d'un  petit  sentier  tor- 
tueux  qui  courait  k  travers  la  bruyfere,  entre  deux  rang^  de  ces  bou- 
leaux  vivaces  dont  Ticorce  ai^enttesupporte,  sans  se  fl6trir,  les  pre- 
miers froids  de  Thiver. 

Etienne  y  posta  son  neveu  :  «  Reste  ici,  lui  dit-il ,  c'est  la  bonne 
place ;  moi.  je  vais  battre  le  bois  avec  Blaireau.  » 
I       Bientdt,  en  effet,  le  chien  donna  de  la  voix  avec  une  certaine  exas- 
peration, et  Edmond  se  tint  sur  Toffensive,  appuyant  k  son  bras  gau- 
I    che  le  canon  de  son  fusil.  Mais  le  lapin,  I'ayant  sans  doute  aper^u,  fit 
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UD  crochet  sous  le  nez  du  cbien,  et  alia  se  faire  batti^e  en  plaine  par 
le  basset,  qui  en  fut  pour  sa  fatigue.  Edmond,  n'entendant  plus  la  voU 
de  Blaireau,  fit  quelques  pas  k  travers  la  bruyfere,  et  se  laissa  insen- 
siblement  entralner  k  d'autres  pens^.  Le  froid^  qiu  conuneDfait  kk 
gagner,  ramena  son  esprit  k  sa  chambrette  d'^tudiant,  si  bien  chaufEte 
par  un  po6le  de  fonte,  et  k  la  cheminte  hospitali^re  de  sou  oncle  Do- 
minique, oh  sa  chaise  touchait  si  amicalement  chaque  soir  celle  de  sa 
cousine  Ursule.  II  revit  dans  son  imagination  quelques  passages  de 
sa  th^se  qui  lui  semblaient  insuffisants,  puis  il  supputa  le  nombre  de 
mois  qu'il  avait  encore  k  demeurer  c^lihataire.  II  venait  de  se  pro- 
mettre  k  lui-m6me  d'etre  docteur  en  aoAt  et  msLn€  en  octobre,  quand 
les  abois  imp6tueux  de  Blaireau  retentirent  tout  k  coup  k  deox  pas^ 
de  lui,  dans  un  buisson.  En  m6me  temps,  unfrdlement  imp^ceptible, 
et  un  petit  cr^pitement  de  feuilles  dans  le  sentier  lui  firent  toumer  la 
t6te.  11  abidssa  son  fusil : 

«  Grand  Dieu  I  monsieur  Edmond,  ne  me  tuez  pas !  s'toia  k  tra- 
vers les  branches  ime  voix  fralche  et  rieuse^  qui  trahissait  pourtant 
un  certain  efiroi. 

—  Yous  ici?  mademoiselle,  r^pondit  T^tudiant  en  relevant  sou 
arme  avec  vivacity. 

—  Comme  vous  voyez ,  reprit  gaiement  la  jeune  fiUe ,  qui  se 
montra  tout  k  fait  dans  le  sentier  et  releva  sa  voilette  sur  son  cba- 
peau. 

—  Savez-vous,  mademoiselle  Rosalie,  que  vous  6tes  matinale- 
comme  une  alouette  7 

—  Peut-on  jamais  se  lever  trop  tdt  pour  voir  ses  parents  ?  lis  ne- 
m'attendent  pas,  les  bonnes  gens ,  et  je  vais  leur  faire  une  doooe^ 
surprise. 

—  Mais  vous  n'fites  point  venue  de  Paris  4  pied  ? 

—  Non,  j'ai  pris  le  chemin  de  fer  jusqu'4  Palaiseau,  d'oii  je  vieos- 
tout  en  trottinant,  car  la  bise  me  pousse  et  je  n'ai  pas  chaud  aor 
oreilles.  » 

Instinctivement,  T^tudiwt  regarda  les  oreilles  de  M""  Rosalie  v 
mais  il  n'en  aper^ut,  sous  le  chiq)eau,  qu'une  petite  e3dr6mit^,. 
rouge  comme  la  boucle  de  corail  qui  y  6tait  suspendue.  Le  peu 
qu'on  voyait  de  son  cou,  entre  une  palatine  de  fourrure  et  deux 
boucles  de  cheveux  noirs  qui  lui  couvraient  la  nuque,  6tait  ^lem^t 
rougi  et  conune  gerc^  par  la  bise  d'hiver.  Elle  avait  enfin  le  teint  tri» 
anim^  et  les  yeux  l^^rement  humides. 

tt  En  effet,  dit  Edmond  avec  un  certain  int6r6t ;  vous  semblez  avoir 
froid ;  i>  puis  il  ajouta  galamment :  o  Mais  vous  n'en  6te8  pas  moins- 
jolie. 

—  Yoy ons  si  vous  mentez, »  r6pliqua  la  jeune  fille  en  tirant  de  sob 
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manchon  un  petit  n6cessaire  en  maroquin,  qu'elle  ouvrit  pour  y 
prendre  un  miroir  microscopique  oil  elle  se  regarda  :  w  Fi !  s'6cria- 
t-eDe,  me  mentir,  me  railler  de  la  sorte,  moi  une  amie  de  quinze 
ans! 

—  Cest  vrai  pourtant,  quinze  ans,  comme  le  temps  passe  ! 

—  Ab !  ne  m'en  parlez  pas,  r^pliqua  Rosalie  en  mettant  ses  mains 
sor  ses  yeux  avec  un  geste  de  comique  d^sespoir.  Savez-vous  que  me 

bienldt  une  vieille  flUe  ? 

—  Quel  &ge  arez-vous  donc«  mademoiselle  7  »  fit  le  jome  homme  - 
avec  un  sourire. 

EUe  se  pencba  k  son  oreille  :  a  Yingt-dnq  ans  » ,  murmura-t- 
eUe  tout  bas  ;  puis  elle  reprit  avec  une  certaine  fermet^  conacien- 
deuse  :  «  Vingt-cinq  ans  pass^  » 

—  Vous  en  aviez  dix  quand  je  vous  vis  pour  la  premifere  fois ; 
c'ftait  le  jour  de  ce  fameux  baptfeme !  quelle  gentille  marraine 
Tous  faisiez ;  vous  m' aviez  rendu  amoureux,  vous  en  souvenez-vous  ? 

—  Sans  doute»  je  m'en  souviens,  r6pliqua-t-elle  en  rougissant ; 
I    pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  » 

Ce  fut  au  tour  d'Edmond  k  rougir.  u  Mon  Dieu,  dit-il  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  disait,  poiu*  vous  le  rappeler  si  vous  ne  vous  en  6tiez 
pas  sonvenue. 

—  J'ai  froid  dteid^ment,  reprit-elle;  au  revoir,  monsieur  Ed- 
mond. 

—  Non,  bonjour,  cria  une  grosse  voix  derri^re  eux.  C'6tait  celle 
de  Foncle  Etienne.  Voilii  ma  Rose ,  dit-il  en  lui  tendant  sa  large 
main ;  coomient  vas-tu,  mon  enfant?  Te  voili  bien  mal  arriv^e ;  tes 
par^ts  sont  d*hier  k  Paris,  et  tu  vas  fitre  r^duite  k  dejeuner  avec 
nous.  Cest  malheureux  que  tu  ne  te  connaisses  pas  en  vin  blanc  ; 
fen  poss^de  un  pour  Tinstant  qui  sent  la  pierre  fusil ;  demande  k 
Edmond*  » 

Pour  touts  r^nse,  le  jeune  homme  offrit  son  bras  k  Rosalie,  qui 
iUit  ibrt  d^ppoint^e  de  Tabsence  de  ses  parents,  et  ils  chemiii6- 
reot  fratemellment  vers  le  village.  Tous  deux  sanblaient  pr^oc- 
cupte,  ils  se  regardaient  de  temps  en  temps  Tun  et  I'autre  sans  se 
rien  dire,  et  ils  semblaient  6viter  d'un  conunun  accord  de  retoumer 
sor  le  ternun  briUant  des  confidences.  Edmond  fit  une  seule  ques- 
tion : 

«  Quand  parte&-vous,  madenooiselle  ? 

—  Demain  matin,  par  la  voiture,  r^ndit  la  jeune  fille.  » 
L'onele  Etirane  tes  suivait  par  derri^,  en  tirant  des  grives  le  long 

dn  senti^.  Quant  k  Blaireau,  il  avait  la  malbenreuse  habitude  de  ne- 
qiitter  la  cbasse  que  bien  longtemps  apris  son  maitre,  et  de  rentrer  ~ 
an  logis  k  une  heure  indue. 
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IV 

La  petite  maison  de  campagne  qu'habitaient  les  parents  de  Ro- 
salie ^tait  voisine  de  la  m^tairie  de  I'oncle  Etienne.  La  jeune  iille 
jeta  un  regard  de  regret  vers  la  croisfe  oil  sa  mfere  avait  Thabitude 
de  se  tenir ;  les  persiennes  en  6taient  soigneusement  ferm^,  les  fo- 
nfetres  du  rez-de-chauss6e,  ainsi  que  la  porte  d*entr6e,  revfetues  de 
leurs  contrevents,  proclamaient  d'ailleurs  I'absence  des  propri6- 
taires.  Elle  se  r6signa  k  accepter  Thospitalit^  que  Foncie  Etienne  lui 
offrait.  Edmond  Taida  k  se  d^barrasser  de  son  chapeau,  de  sa  palatine, 
de  son  burnous  et  de  son  manchon,  qu'il  porta  lui-m6me  sur  un  des 
lits  du  premier  6tage.  Annette  servit  ensuite  ce  que  Foncle  Etienne 
appelait  un  dejeuner  frugal :  un  p&t6  de  volaille,  des  oeufe,  des  per- 
dreaux  froids,  et  de  la  conserve  de  raisins. 

Edmond  Langlois  portait,  dans  toute  compagnie,  une  certaine 
distinction  qui  lui  tenait  lieu  de  rondeur.  II  causait  simplement  de 
ce  qu*il  savait  le  mieux,  mais  avec  une  facility  et  une  pi^cision  qui 
donnaient  de  T  importance  k  chacune  deses  paroles.  II  ne  manqusdt 
pas  d'esprit,  raais  il  avait  surtout  de  Tonction,  de  la  grace,  et  une 
sup6riorit6  de  bon  sens  aimable,  qui  ^tonnait  et  r^jouissait  dans  un 
si  jeune  homme.  Pendant  tout  le  repas  il  fut,  pour  M""  Rosalie,  d'une 
provenance  discrfete  et  mesur6e,  d'une  galanterie  amicale  et  point 
servile.  II  sut  ne  point  Timportuner  et  ne  point  Tembarrassen  Les 
grosses  plaisanteries  de  Toncle  Etienne  le  trouvferent  plus  froid  que 
d'habitude ;  et  il  se  tint  en  garde  contre  ses  provocations.  Celui-ci 
s*en  montra  un  peu  piquO,  et  demanda  k  son  neveu  si  la  prince 
d'une  jolie  personne  le  rendait  timide  k  ce  point. 

«  Sans  doute,  r6pliqua  le  jeune  homme  avec  une  certaine  fiert6. 

—  A  ta  sant6,  alors,  monsieur  le  Parisien,  dit  le  campagnard,  qui 
remplit  son  verre  jusqu'au  bord  et  le  vida  jusqu'au  fond ;  puisses- 
tu  6prouver  autant  de  plaisir  k  le  repousser  que  j'en  6prouve  k  le 
boire.  » 

Le  malicieux  vieillard  mit  ensuite  ses  deux  coudes  siu-  la  table, 
et,  se  toumant  vers  Rosalie  :  «  (^^k,  dit-il,  ma  belle,  on  ne  se  marie 
done  pas  ? 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  i-^pliqua  la  jeune  iille,  j'attends. 

—  Parbleu !  je  sais  bien  ce  que  c'est :  on  est  trop  difficile,  on  a  ^ 
demandOe  plusieurs  fois ;  mais  on  ne  se  contente  pas  d'un  fils  de  fer- 
mier,  d'lm  pauvre  campagnard  comme  nous ;  on  veut  un  citadin,  un 
freluquet,  un  joli  monsieiu*,  qui  s'exprime  en  beau  langage  et  qui  ait 
des  maniires  distingu6es. 
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—  Vous  fetes  mecbant,  monsieur  Etieune,  r^poudit  la  jeune  fiUe 
avec  une  petite  affectation  de  bouderie. 

—  Ne  pleure  pas,  ma  fiUe ;  tiens,  tu  seras  marine  cette  annfee ,  et 
suivant  un  vieil  usage,  il  versa  dans  le  verre  de  Rosalie  les  demiferes 
gouttes  de  la  bouteille. 

—  Et  sans  doute  selon  vos  d6sirs,  ajouta  Ffetudiant. 

—  J'en  accepte  I'augure,  rfepondit  la  jeune  fiUe,  qui  s'aida  de  sod 
bras  et  de  son  verre  pour  cacher  sa  rongeur,  et  mit  deux  minutes  k 
boire  la  propbfetie. 

—  Qu*aIlons-nous  faire  k  present?  dit,  aprfes  le  dejeuner,  Toncle 
Etienne  en  pliant  sa  serviette.  » 

On  fnt  au  verger,  oil  Edmond  s'amusa  k  tuer  des  oiseaux,  que  Ro« 
salie  courait  ramasser  avec  une  joie  crueUe. 

Tout  k  coup  une  alouette  s'enleva  de  terre ,  lan^ant  vers  le  soleil 
son  vol  et  sa  cbanson.  Edmond  mit  en  joue. 

«  Si  vous  pouviez  ne  la  blesser  qu'un  pen,  s'fecria  naiVement  la  jeime 
fiUe,  je  Temporterais  vivante  k  Paris. » 

Edmond  sourit  et  tira.  La  plume  vola  en  Fair  et  I'oiseau,  repliant 
!    ses  ailes ,  tomba  mort  dans  la  poussifere.  Rosalie  poussa  une  ex- 
clamation de  d^appointement. 
i       a  Je  ne  Tai  pas  fait  exprfes,  dit  Edmond  avec  un  accent  de  voix 
^ngulier ;  on  blesse  quelquefois  sans  le  vouloir,  et  Ton  tue  quand  on 
ne  voudrait  que  blesser.  » 

Cette  phrase  sentencieuse  ne  visait,  sans  doute,  qu'k  exprimer  une 
v6rit6  g6n6rale.  Rosalie  eut  peur  d*y  d6m6ler  quelque  sens  extraor- 
dinaire. 

Conmie  Edmond  considferait  I'innocente  victime  qu*il  venait  de 
foudroyer,  une  volte  de  moineaux  s*abattit  sur  trois  cerisiers  mori* 
bonds  qui  cacbaient  leur  ti'onc  dans  la  bale  vive  de  I'enclos. 

«  Donnez-moi  votre  fusil,  dit  la  jeune  fiUe,  je  veux  voir  si  j'aurai 
la  main  plus  beureuse  que  vous.  » 

Elle  tira  k  tout  basard,  sans  appuyer  Tarme  sur  T^paule,  et  le 
recul  faillit  la  jeter  dans  les  bras  de  I'fetudiant,  qui  sentit  sur  son  vi- 
sage les  boucles  de  ses  cbeveux,  et  qui  ne  put  la  remettre  sur  pied 
sans  presser  involontwement  sa  taille  et  sa  main.  Quant  aux  moi- 
neaux, ils  n'avaient  laiss6  personne  siu*  le  cbamp  de  bataille,  et  8*6- 
taient  envol^s  en  cbantant,  comme  ils  fetaient  venus. 

u  Vous  voyez,  dit-elle,  quand  elle  fut  un  peu  remise,  nous  autres- 
femmes,  nous  jetons  notre  poudre  au  vent,  et  nous  ne  sonunes  pas 
mfeme  capables  de  blesser  un  oiseau. 

—  Voil4,  par  exemple,  ce  que  je  n'aurais  jamais  cru,  r6pondit  en 
riant  I'oncle  Etienne.  » 

n  fut  puni  de  cette  mfechancet^,  car  en  faisant  un  mouvement  pour 
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.<mvrir  une  petite  porte  de  derrifere  qui  donnait  sur  la  vallto,  il  se 
sentit  cruelleinent  piqu6  au  coude,  et  eut  la  douleur  de  Toir  la  man- 
che  de  sa  veste  s'en  aller  en  deux  morceaux.  Le  coupable  6tait  un 
acacia  centenaire  que  Toncle  Etienne  devait  arracher  depuis  long- 
temps,  et  qui  lui  rappelait  6nergiquement  sa  r^lutioiL  Cette  provo- 
cation d'un  6tre  inanim6  exasp^ra  le  bouUIant  vieillard,  qui,  rouge 
de  colfere,  frappa  sur  Farbre  4  poing  ferni^,  et  ne  r&issit  qu'i  s'en- 
foncer  un  pouce  d'^pine  dans  le  creux  de  la  main.  II  poussa  un  rugis- 
sement  suivi  d'un  6clat  de  rire :  «  Ma  foi,  c'est  bien  fait,  dit-il,  voili 
^  qui  arrive  quand  on  s'en  prend  k  des  brutes.  Rentrons  k  la  mai- 
son,  Annette  pansera  ma  veste  et  ma  main.  » 

Malheiureusement,  Annette  vennh  de  partir  pour  le  march6  de  Lon- 
jumeau,  afin  de  renouveler  certaines  provisions  domestiques.  Rosalie 
courut  k  la  oiisine,  fit  fondi-e  du  sel  dans  de  Feau  de  source,  et  invita 
I'oncle  Etienne  k  laver  la  blessure  que  sa  col^  lui  avait  rapportte. 
Puis  elle  coupa  une  bande  de  toile  dans  un  drap  us6,  ^  enveloppa 
la  main  et  Ty  fixa  adroitement  avec  deux  6pingles  qu'elle  eut  grand 
soin  de  piquer  k  distance  de  I'^piderme. 

«  Tiens,  vois;-tu,  Edmond,  s*6cria  le  vieillard  quand  die  eut  (ini, 
\oi\k  la  meilleure  enfant  que  je  connaisse,  et  il  T^nbrassa  sur  le 
front. 

—  Dites  done  une  m^  de  famille,  r^pondit  Tetudiant  qui  tendit 
la  main  k  Rosalie  par  un  mouvement  presque  involontaire. 

—  A  la  veste,  maintenant !  »  fit  la  jeune  fille  en  allwt  chercher  du 
ill  et  une  aiguille  dans  la  table  k  ouvrage  de  dame  Annette. 

Elle  s'assit  ensuite  et  se  mit  k  coudre ;  le  vieillard  et  le  jeune 
homme  la  regardaient  6merveill6s.  Ses  doigts  agiles,  un  peu  longs 
peut-6tre  au  point  de  vne  de  Tart,  mais  efiil^s,  et,  si  Ton  peut  dire, 
adroits  de  naissance,  de  v^itables  doigts  de  f!6e,  voltigeident  sur  le 
drap,  comme  d'autres  sur  les  touches  d'un  piano.  Ce  raccommodage 
improvise  fut  TafTaire  d'un  instant,  et  pourtant  il  eut  fallu  avoir  I'ceil 
fin  pour  apercevoir  la  reprise. 

«  Tu  es  un  vrai  bijou,  dteid^ment,  s'^cria  I'oncie  Etienne  en  reo- 
trant  en  possession  de  sa  mancbe. 

—  Quelle  femme  de  manage  vous  feriez,  ajouta  le  neveu  Edmond 
d'un  ton  convjdncu. 

—  Que  voulez-vous  7  r^pliqua  modestement  Rosalie,  il  fant  biea 
que  mes  vingt-cinq  ans  m'aient  profits  k  qudque  chose.  » 

Cependant  I'^tudiant,  qui  oomma^it  4se  sentir  un  peuembarrassi 
de  tant  de  presence  d'esprit,  6tait  all6  coUer  sa  figure  aux  carreaux, 
comme  pour  regarder  les  passants  dans  la  rue,  et  de  son  dcHgt,  sur  la 
vitre  d^gelte,  il  inscrivait  les  premieres  lettres  da  nom  de  la  jeune 
Jlte. 
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Tout  i  coup  il  se  i-etourna :  <(  Rosalie,  dit-il  avec  un  geste  qui  Tin- 
Titait  k  s  approcher;  j'ai  une  nouvelle  i  vous  apprendre, 

—  Bonne  ? 

—  Bonne  pour  vous....  mauvaise....  II  s'an-feta  un  instant. 

—  Mauvaise,  pour  qui?  demanda-t-elle  avec  anxi6t6. 

—  Pour  moi,  murmura  T^tudiant  en  baissant  les  yeux,  et  si  bas 
^  a  peine  la  jeune  fille  Tentendit. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Regardez  :  les  fenfitres  de  votre  msdson  sont  ouvertes. 

—  lis  sont  revenus,  s'6cria  Rosalie,  adieu,  adieu ! »  et  elle  s'envola 
plus  l^g^re  qu'un  oiseau  dont  on  a  laiss^  la  cage  ouverte. 

L'^tudiant  retouma  k  la  fenfitre  et  aperfut  Rosalie  qui  se  jetait 
<laiis  les  bras  de  ses  parents. 

Le  reste  du  jour  s'teoula  tristement.  Edmond  joua  aux  cartes  pour 
ne  pas  dfeobliger  son  oncle,  mais  il  se  leva  plusieurs  fois  de  table, 
«)us  un  pr6texte  on  sous  un  autre,  et  fut  k  sa  chambre  dont  les  fenfi- 
fres  plongeaient  plus  directement  sur  la  maison  voisine.  On  y  voyait 
filler  et  venir,  mais  il  6tait  impossible  de  rien  distinguer.  Une  fois 
pourtant,  un  coin  du  rideau  se  souleva,  et  i  la  vitre  parut  une  figure 
assez  vaporeuse,  qui  sembla  se  retoumer  vers  lui  et  se  dissipa  en 
Fapercevant. 

Le  petit  manage  de  T^tudiant  n'6chappa  pas  k  I'oncle  Etienne.  «  Tu 
^vrais  aller  dire  bonjour  au  pfere  de  Rosalie,  dit-il  avec  son  malin 
^ourire.  Edmond  le  prit  au  mot,  et  alia  rendre  une  visite  k  M.  Seve- 
net.  La  maison  hii  6tait  connue  :  il  y  avait  pour  ainsi  dire  pass6  les 
dix  premiferes  ann6es  de  son  enfance ;  on  Ty  refut  k  bras  ouverts, 
mais  on  n'osa  plus  le  tutoyer. 

a  Dinez  avec  nous,  lui  dit  Tobligeante  M"*  Sevenet.  »  II  regarda 
Rosalie,  et  crut  remarquer  sur  son  visage  une  16gfere  p41eur ;  il  s'ex- 
•cusa  de  son  mieax  et  sortit.  Au  bas  de  I'escalier,  il  leva  la  tfite ;  le 
rideau  de  nouveau  soulev6  retomba  instantan6ment. 

tt  Quand  par&-tu?  lui  demanda  Toncle  Etienne. 

—  Demain  matin,  par  la  voiture. 

—  A  la  bonne  heure,  au  moins,  tu  m'accordes  la  soiree  et  la  nuit ; 
mais  que  vont  dire  Urside  et  mon  frire  Dominique? 

—  Ne  suis-je  done  pas  libre  ?  r6pliqua  Edmond  un  peu  piqu^ 

—  Bravo !  c'est  le  mot  de  Tesclave  qui  se  rSvolte;  tu  fais  bien,  mon 
?arcon,  et  je  n*y  vois  rien  k  redire.  » 

La  nuit  tomba,  et  la  neige  avec  la  nuit.  Ces  fenAtres  s'telsdrferent 
peu  k  peu,  et  Ton  entendit  comme  des  Eclats  de  rire  dans  la  maison 
voisine.  Cetteg^et^  qui  insultait  k  Tennui  de  I'^tudiant,  Timpatienta; 
Tonde  Etienne  se  livraut  k  une  rfeverie  intime  et  sonore,  les  pieds  sur 
ies  chenets. 
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«  Dormez  votre  vin  blanc,  mon  cher  oncle«  »  dit  le  jeune  homme 
en  remontant  k  sa  chambi*e. 

Bientdt  toute  lumifere  disparut  dans  la  maison  du  voisin,  et  I'^tu- 
diant  jngea  lui-m6me  i  propos  d*6teindre  sa  bougie.  II  se  consulta  un 
instant,  et  ne  se  trouvant  pas  suffisante  envie  de  dormir,  il  prit  le 
parti  de  se  promener  k  grands  pas  dans  sa  chambre  et  d'6couter  le 
mugissement  de  la  rafale  qui  secouait  k  les  d6raciner  les  grands  chft- 
nes  de  la  forfit.  C'est  alors  qu*il  entendit  le  petit  bruit  sec  d'une  fen^ 
tre  qu'on  entr'ouvrait  furtivement ;  il  se  blottit  dans  Tangle  du  mur 
et  aperfut  Rosalie,  nu-tfete  et  les  cheveux  k  demi  d6nou6s,  qui  avait 
la  main  sur  sa  poitrine,  comme  une  personne  dont  le  cceur  bat  trop 
fort,  et  qui  semblait  ouvrir  sa  poitrine  avec  d61ices  k  Fair  glacial  de 
la  nuit. 

II  s'6tonna  comme  on  pense,  et  s'endormit  sur  son  6tonnement.  11 
se  r6veilla  le  lendemain  juste  avant  le  depart  de  la  voiture. 

La  diligente  jeune  fille,  encapuchonn6e  de  son  burnous,  6tait  d6j4 
sm*  la  porte  qui  faisait  ses  adieux  k  ses  parents.  Edmond  la  salua 
gravement ;  elle  s  inclina  avec  solennit6 ;  M.  et  M"**"  Sevenet  ne  com- 
prirent  rien  au  salut  ni  k  la  r6v6rence. 

Igny  est  doming  par  une  c6te  raide,  ou,  pour  soulager  les  chevaux, 
on  a  rhabitude  d'importuner  les  voyagem^.  Le  conducteur  les  force 
k  descendre,  qu'il  vente  ou  qu'il  neige,  et  bon  gr6  mal  gr6.  Edmond 
descendit,  et  Rosalie,  s'appr^tant  k  descendre,  il  ne  put  s'emp6cber 
de  lui  offrir  sa  main.  Le  marche-pied  de  la  voiture  d'Igny  est  d'une 
incommodit6  proverbiale ;  une  dame  n'y  pent  gufere  mettre  le  pied 
sans  d6couvrir  un  petit  bout  de  sa  jambe.  Le  pied  de  Rosalie  6tait 
trfes  fin,  sa  jambe  trfes  fine,  tons  les  deux  bien  chauss6s,  et  c'est  un 
des  cas,  chacun  le  sait,  ou  Yavt  et  la  nature  se  pr^tent  une  mutuelle 
assistance.  Edmond  Fobserva  sans  malice,  comme  Rosalie  I'avait 
montr6  sans  premeditation.  lis  avaient  d'autres  soucis. 

Cependant,  leurs  compagnons  de  voyage,  pousses  par  un  vent 
glacial,  montaient  rapidement  la  c6te.  Les  hommes,  enfonc6s  dans 
leurs  habits,  fumaient  leurs  cigares  avec  une  sorte  de  frileux  conten- 
tement,  et  activaient  la  circulation  dans  leurs  pieds  engourdis  en 
battant  sur  la  terre  un  vigoureux  pas  gymnastique.  Les  dames,  toutes 
courb6es  sur  leurs  manchons  et  pelotonn6es  pour  ainsi  dire  surelles- 
m6mes,  hasardaient  k  peine  de  temps  en  temps  ime  main  au  dehors 
pour  porter  leurs  mouchoirs  a  leurs  bouches,  ou  ramener  sur  kur 
visage  leur  voile  6cart6  par  le  vent. 

Rosalie  et  Edmond  se  tinrent  en  arrifere,  T^cart,  libres  tous  deux 
de  semblables  preoccupations.  Quand  ils  eurent  fait  quelques  pas^ 
lentement  et  en  silence : 
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« Savez-vous  k  quoi  je  pense,  Rosalie  ?  »  demanda  brusquement  le 
jeune  homme. 

Rosalie  r^pondit  ce  non  itonui  et  interrogatif  que  les  dames  ont 
toujours  i  leur  service  en  pareille  occasion. 
«  Vous  rappelez-vous,  reprit  Edmond,  notre  dernifere  rencontre  ? 

—  N'6tait-ce  pas  k  Paris,  au  Salon  de  185.  ? 

—  Allons,  vous  avez  bonne  m6moire. 

—  Vous  avez  6t6  ce  jour-li  un  cicerone  trop  instruit  et  trop  galant 
pour  que  je  Toublie  jamais. 

—  II  y  a  quatre  ans  de  cela,  Rosalie,  continua  le  jeune  homme  eu 
baissant  la  voix  et  en  d6tachant  ses  paroles  avec  une  gravity  solen- 
nelle. 

—  Quatre  ans,  c'est  vrai ;  il  se  passe  bien  des  choses  en  quatre 
ans.  Quand  je  me  vois  telle  que  j'^lsds  alors,  il  me  semble  que  je  suis 
toute  chang6e.  Rien  de  d^cisif,  pendant  ces  quatre  ann6es,  n'a  mar- 
que dans  mon  existence,  et  pourtant  je  sens  bien  que  c'est  une  autre 
Rosalie  qui  vous  parle.  » 

Le  jeune  homme  frissonna  1^6rement,  comme  il  arrive  quand  une 
penste  aoiie  nous  a  pour  ainsi  dire  r6v6I6  la  ndtre,  et  qu'une  parole 
juste  a  mis  I'accord  entre  deux  &mes. 

«  Ah !  reprit-il,  c'est  cela  qui  m'attriste ;  c'est  cette  perp6tuelle 
metamorphose  k  laquelle  le  temps  nous  soumet,  cette  transformation 
incessante  k  laquelle  rien  ne  r^siste.  Ou  est-elle,  cette  bonne  naivet6 
de  notre  enfance  qui  nous  coutait  si  peu  et  qui  nous  rapportait  tant? 
Car,  j'y  songe,  RosaUe,  il  fut  un  temps  oil  vous  m'avez...  aim6.  Ne 
dites  pas  non ;  j'emploierais  un  autre  mot ,  mais  dans  ce  temps-lji 
mfone,  nous  n'en  connaissions  pas  d* autre.  Alors,  j'6tais  un  peu  ta- 
quin,  un  peu  bourru,  port6  k  la  tyrannie,  et  j'afiectais  de  me  montrer 
difficile;  vous  en  souvenez-vous?  A  pr^nt..  (mais  il  s*arr£ta  pour 
j  reveniriridtoquirobs6dait).  N'y  songez-vous  point,  Rosalie,  s'il 
I  faut  que  la  destinte  mette  encore  quatre  ann^es  entre  nous,  oil  serons- 
iious  dans  quatre  ans  ? 

—  Dieu  y  pourvoira,  r6pliqua-t-elle  avec  un  16ger  sourire. 

—  Vous  serez  marine,  poiu^uivit  le  jeune  homme ;  heiureuse,  sans 
doute,  malheureuse  peut-6tre ;  s6par6e  de  moi,  quoi  qu'U  arrive, 

I   6trangfere  k  tout  ce  qui  fut  votre  jeimesse,  et  forc6e  m6me  d'en  re- 
nier  le  souvenir,  sans  que  j*aie  le  droit  de  vous  le  rappeler. 

—  Vous  avez  raison,  r6pondit-elle ;  c'est  une  chose  triste,  en  effet, 
de  se  dire :  nous  voici  r^unis,  nous  que  Tamiti^,  k  d^faut  d'autre  sen- 
timent, rapprocherait  sans  doute,  nous  qui  sommesn6sau  m6me  vil- 
lage, qui  avons  grandi  ensemble ;  nous  voici  riant,  causant,  retrou- 
vfe,  et  dans  une  heure  les  quatre  roues  d'une  voiture  nous  auront 
igarte  de  nouveau  dans  une  foule  grande  comme  le  monde ;  vous 
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descendrez  ici,  moi  k  trois  minutes  de  distance,  et  nous  seroDs 
aux  deux  bouts  de  Tunivers.  Mais  consolez-vous,  mon  ami,  c*est  le 
sort  commun,  et  beaucoup  eurent  k  s'en  plaindre,  qui  n*en  soot  pas 
morts ;  nous  ferons  comme  eux,  apparemment.  » 

Le  soleil  per^  tout  k  coup  les  brouillards  du  matin,  et  vint  6clai- 
rer  la  campagne  encore  poudr^  des  frimats  de  la  nuit.  Edmond  se 
retourna  pensif  vers  la  valine  dont  le  tableau  se  d^roulait  k  ses  pieds 
iitravers  le  givre  vermeil. 

«  Comme  la  campagne  est  encore  belle  en  hiver,  dit-iJ.  Voyez  done 
ces  trois  pommiers,  k  I'entr^e  du  village,  s'ils  ne  ressemblent  pas  4 
trois  lustres  surcharges  de  bougies  ?  Et  Ui-bas,  la  maison  de  mon 
oncle ;  les  tuiles  reluisent  au  soleil  comme  des  lames  d'or.  Quand 
done  rentrerai-je  dans  ce  village  pour  n'en  plus  sortir!  N'avez-vous 
jamais  r6v6,  Rosalie,  d'une  maison  blanche,  avec  des  persiennes 
vertes,  un  jardin  plein  de  fleurs  et  de  fruits,  des  enfants  que  vous 
aimez,  un  mari  qui  vous  adore?.....  » 

«  Monsieur  Langlois!  Mademoiselle  Senevetl  »  criad'en  haut  la 
voix  rauque  du  conducteur.  La  voiture  6tait  arriv6e  au  sommet  de  la 
c6te,  et  rimpatience  des  voyageurs  6tait  plus  licraindre  que  celle  des 
chevaux.  Des  gens  charitables,  conmie  il  y  en  a  toujours  en  pareille 
occasion,  pressaient  le  cocher  de  partir  sans  plus  attendre,  et  d'aban- 
donner  ces  deitx  tourtereaux  sur  la  grand'route.  Heureusement,  cc 
cocher  6tait  un  homme  aimable,  et  qui  n'avait  jamais  peur  d'etre  en 
retard.  Le  fait  est  qu*il  n'6tait  pas  fdch6  de  trouver  un  pr^xte  k 
laisser  souffler  ses  pauvres  b6tes. 

Un  sourire  g^n^ral  accueillitleretour  des  deux  jeunes  gens,  etleur 
causa  moins  de  d^pit  que  de  peine.  Cette  voiture,  ce  condiicteur, 
ces  voyageurs  impatients,  ces  figures  moqueuses,  c'^tait  la  r^alitd 
aprte  le  songe ;  c'^tait  comme  un  mur  d'airain  qui  venait  tout  k  coup 
heurter  leurs  fronts  dans  cette  promenade  k  travers  toutes  les  lan- 
taistes  du  bonheur. 

(( D6j^  flni,  notre  r6ve !  dit  Edmond,  quand  la  bruyante  voiture 
roula  de  nouveau  sur  le  pav6. 

—  Vous  voyez. . .  Mais  )K)us  le  reprendrons  dans  quatre  ana,  ajouta- 
t-elle  avec  un  pen  d'amertume. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite?  dit-ilivolx  basse,  avec  one  aourde 
Anergic. 

—  Comme  vous  Youdrez, »  r^pondit  la  jeune  fiUe  aivec  un  son  de 
voix  indifinissable,  mais  qui  trahissait  moins  d'eq^aooe  que  de  d6- 
cotiragement 

Le  mot  6tait  fait,  en  tout  cas,  pour  glacer  la  conversatkm ;  Edmond 
^  tut  quelques  instants  et  parla  ensoite  du  beau  temps  et  de  la  pluie. 
Quand  on  d^barqoa  au  bureau  de  la  Toiture  : 
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fi  Voici  ma  soeur  qui  m'attend,  dit  Rosalie  en  montrant  k  Tdtudiant 
line  personne  v6tue  de  noir  qui  se  tenait  sur  le  seuil  de  Thdtel  avec 
une  petite  fiUe  k  la  main. 

—  Savez-vous?  dit  Edmond,  il  me  vient  une  id6e,  une  fantaisie; 
excusez-Ia,  ce  sera  la  derni^re ;  qiiand  vous  devrez  vous  marier,  pr6- 
venez-moL 

—  L'id6e  est  bizarre,  en  eflfet,  et  pourquoi  vous  pr6venir?  Mon 
ami,  Yoas  le  saurez  toujours. 

^  Ah  I  Rosalie,  pourqu<»  7  Vous  me  demandez  pourquoi  7  Conmie 
sicelane  me  regardait  pas ! » 

D  pronon^a  ces  mots  d'une  voix  si  triste,  d'un  air  si  d^urag^,  il 
y  mit  tant  d* amour  cach6,  tant  de  passion  contenue,  qu'eUe  se  sentit 
^ue  jusqu'au  fond  de  Y&me.  Ck>mme  les  autres  voyageurs  descen- 
daient  de  voiture,  elle  lui  t^dit  furtivement  la  main,  et  attachant 
sur  lui  un  regard  qui  valait  seul  un  long  discours  : 

« Croyez-moi,  dit-elle,  mon  ami,  le  destin  ne  voudra  pas  nous 
laisser  quatre  ans  sans  nous  revoir. 

—  Le  destin  est  orgueilleux,  et  il  n'accorde  ses  gr&ces  cpi'k  nos 
priferes. 

—  Priez-le  done,  monsieiur  Edmond,  r^pliqua  la  jeune  iille  avec  un 
geste  d'adieu.  » 

Sur  quoi,  le  pauvre  dtudiant,  regagnant  la  maison  de  Toncle  Do- 
miniqae,  se  mit  k  beurter  les  homes  et  les  passants,  comme  un 
bomme  ivre. 

« Ah !  vous  voili, »  lui  dit  d'un  ton  de  reproche  la  jalouse  Ursule. 

D  allait  se  jeter  k  son  cou  pour  la  calmer ;  mais  il  se  sentit  tout  k 
coup  enchain^  sur  place  par  un  scrupule  invincible  :  sa  natiure,  ca- 
pable d*une  faiblesse,  se  refusait  ^nergiquement  k  un  mensonge.  II 
eat  la  loyaut6  de  se  montrer  en  fort  mauvaise  humeur. 

« Oni,  me  yoUk,  r6p(mdit-il  s^cbement,  je  n'ai  pu  revenir  plus  t6t. 

—  Et  peut-on  savoir  la  cause  importante  ?. . . 

—  Non,  Ursule,  on  ne  pent  pas  la  savoir...  » 

La  pauvre  enfant  alia  s'enfermer  dans  sa  cbambre,  pom*  y  pleurer 
asoD  aise  toutes  les  larmes  de  ses  yeux. 


V 


M"*  Rosalie  Sevenet,  dont  je  ne  puis,  malgr6  mon  bon  vouloir, 
oag^rer  la  condition,  6tait  dame  de  comptoir  dans  un  grand  magasin 
de  la  rue  SaintrHonor^.  Malgr6  ses  vingt-cinq  ans,  sa  soeur  allait  I'y 
conduire  et  Ten  ramener  tons  les  jours.  Elle  avaitd'ailleurs  dans  sa 
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demarche  et  sa  pbysionomie  un  air  de  dignit6  imp^rieuse  qui  effrayait 
ce  peuple  de  commis,  dont  le  double  metier  consiste  k  vendre  de 
mauvaises  ^tofles  et  k  acheter  des  amours  faciles.  Autour  de  la  petite 
logette  grill^e  ou  elle  tr6nait  sur  sa  caisse,  voltigeait  un  parfiim  de 
vertu  et  comme  un  air  de  fiert6.  Les  employes  redoutaient  cette  atmos- 
phere dangereuse,  et  ne  parlaient  k  la  jeune  fiiie  que  la  langue  officielle 
du  magasin.  lis  avaient  pris,  depuis  sept  ans  qu'elle  6tait  dans  la 
maison,  Theureuse  habitude  de  I'honorer  conune  un  fruit  d^fendu, 
vers  lequel  on  n'eAt  pas  tendu  la  main  impun^ment. 

Si  son  abord  dteourageait  Taudace  d6r6gl6e,  son  caractire  d6rou- 
tait  les  pretentions  legitimes.  Elle  avait  ete  demand^e  en  manage  sept 
fois  par  des  commis,  des  teneurs  de  livres  et  de  petits  commer^ants, 
et  eUe  avait  toujours  renvoy6  sa  decision  k  huitaine.  D'autres  pr6- 
tendants,  mieux  rentes,  avaient  recul6  les  premiers  devant  Tinsuffi- 
sance  de  sa  dot.  Enfin  elle  mena^ait  de  rester  vieille  iille  entre  ie 
mauvais  vouloir  de  ceux-ci  et  la  bonne  voIont6  de  ceux-li.  Le  fait  est 
que  ses  parents  conunen^aient  k  lui  reprocher  d'etre  trop  exigeante, 
i  quoi  elle  ripondait :  «  Je  ne  suis  pas  assez  riche,  voili  tout ;  je  ne 
puis  aimer  les  uns  et  je  ne  puis  fetre  aim6e  des  autres. » 

II  n'en  faudrait  pas  conclure  que  M"'  Rosalie  fftt  une  jeune  per- 
sonne  romanesque ;  au  contraire.  L'education  professionnelle  qu'elle 
avadt  re^ue  la  destinait  au  manage  et  non  au  roman.  Elle  eAt  fait  une 
exceliente  mere  de  familie  bien  mieux  qu'une  heroique  aventuriere. 
Rien  d*extraordinaire  dans  sa  nature ;  rien  de  sailiant,  rien  d'aflecte ; 
elle  n'etait  pas  musicienne  et  faisait  k  merveille  une  multiplication : 
elle  avait  beaucoup  de  vertu,  et  meme  quelques  prejug6s;  elle  etait 
grave  k  Tordinaire  et  gaie  k  propos ;  enfin  son  signalement  etait  celui 
des  personnes  de  son  ^e  et  de  son  etat :  son  caractere  n*avait  pas  de 
signes  particuliers.  Elle  aspirait  naturellement  au  mariage ;  et  si  elle 
n'etait  point  mari6e,  c'est  qu'elle  n'avait  pas  encore  entendu  parler 
son  cceur. 

De  meme  elle  ne  possedait  point  une  de  ces  beautes  triomphantesqui 
commandent  1' adoration.  Elle  n'etait  pas  belle,  elle  n'etait  pasjolie, 
elle  n'etait  pas  gentille ;  elle  etait  bien,  et  elle  avait  un  grand  air.  Elle 
ne  se  fAt  pas  permis  Toriginalite  d'etre  blonde  avec  des  yeux  noirs; 
elle  se  contentait  d'etre  brune  avec  des  yeux  bleus.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  mieux  k  sa  louange ,  c'est  qu'elle  ne  manquait  de  rien. 
Grande  avec  une  taille  eiancee,  elle  avait  un  cou  tres  remarquable  et 
ne  s'en  doutait  pas.  Sa  poitrine  et  ses  epaules  etaient  renouveiees  des 
Grecques.  On  ne  pouvait  noter  dans  I'ensemble  de  son  visage  qu'un 
nez  fin  et  droit,  imperceptiblement  aplati  k  I'extremite,  conune  sous 
une  legere  pression  du  pouce.  Cetait  le  nez  traditionnel  de  sa  familie. 

Mais  elle  etait  la  premiere  femme  du  monde  pour  s'habiller.  Non 
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qu'elle  portat  jamais  rien  d'extraordinaire.  Son  teonomie  et  son  goflt 
hii  conseillaient  une  simplicity  dont  elle  tirait  le  meilleur  parti.  Enfln 
la  quality  normale  de  son  ext6riem-,  comme  de  son  caractftre,  6tait  la 
convenance. 

La  premifere  fois  que  Rosalie  et  Edmond  eurent  Toccasion  de  se 
voir,  il  avait  sept  ans,  et  elle,  neuf ;  on  Ifes  donna  pour  parrains  au 
premier  n6  du  frfere  aln6  de  Rosalie.  Depuis  ils  se  rencontrferent  sou- 
vent  k  Igny,  oil  M.  Sevenet  le  pfere  avait  dijk  sa  petite  maison  de 
campagne.  Quand  Rosalie  atteignit  ses  quinze  ans,  Edmond  cessa  de 
lui  parler,  et  fut  jaloux  des  bommages  que  lui  attirait  d6]k  sa  beaut6 
naissante. 

Emmen6  k  Paris  par  son  pfere,  il  ne  la  vit  plus  qu'i  de  rares  inter- 
valles,  et  I'appela  mademoiselle.  U  n'imagina  point  qu*il  pAt  jamais 
redevenir  amoureux  d'elle,  et  s*ing6niam6me,  sanstrop  savoirpour- 
quoi,  k  lui  trouver  des  d^fauts,  par  exemple,  une  voix  d^sagryable. 
La  verity  est  qu'eUe  avait  une  voix  grave ,  et  mfeme  un  pen  sourde, 
qui  donnait  i  ses  paroles  un  singulier  caractfere  d'inergie  et  de  sin- 

Mais  le  d6mon  de  Tamour  se  glisse  oii  on  Tattend  le  moins.  L'oncle 
Etienne  manda  k  Igny  son  neveu  Edmond,  et  Temmena  chasser  k  la 
Garenne.  Rosalie  passa  d'aventure  dans  le  sentier  aux  bouleaux  et  ne 
trouva  pomt  ses  parents  k  la  maison.  Elle  d6jeuna  chez  Toncle 
Etienne  et  lui  raccommoda  sa  veste.  Le  lendemain  elle  s'en  alia 
en  voiture.  Le  malheur  voulut  qu'elle  mont^t  pr6cisyment  k  pied 
la  colline  d'Igny ;  et  voili  comment  elle  devint  amoureuse  de  Tfetu- 
diant 

lis  restferent  cinq  longs'mois  sans  se  revoir  et  sans  s'6crire,  et  ne  se 
retrouvferent  k  Igny  que  le  dernier  dimanche  du  mois  de  juin ;  c*6tait 
justement  le  jour  de  la  f6te  patronale.  Ursule  et  Toncle  Dominique, 
invites  par  I'oncle  Etienne,  qui  ne  pouvait  s'empfecher  de  traiter  son 
frfere  et  sa  nifece  au  moins  une  fois  par  an ,  avaient  accompagn6  Edmond. 
II  s'en  trouva  fort  g6n6.  Les  deux  jeunes  filles  eurent  bientdt  fait  con- 
naissance.  Elles  se  prirent  le  bras  pour  partir  k  la  promenade,  et  se 
serrferent  de  si  prfes  que  le  soupfon  fut  long  k  se  glisser  entre  elles. 
Orsule  avait  bien  remarqu6  depuis  cinq  mois  un  changement  notable 
dans  les  habitudes  d'Edmond ;  mais  elle  I'attribuait  k  Tinfluence  de 
Toncle  Etienne,  qu'elle  se  promettait  de  s6duire. 

On  effeuilla  des  mai^erites  qui  se  firent  un  pen  prier  pour  rendre 
un  oracle  favorable.  Elles  d6clarferent  enfin  k  Rosalie  et  k  Ursule 
qu'elles  6taient  aim6es  toutes  les  deux. 

Edmond  pr6sidait,  avec  un  sourire  16gferement  moqueur,  k  celte 
consultation  naive :  au  fond  il  6tait  triste,  il  soufTrait.  «  J'en  trompe 
une  des  deux,  pensa-t-il  avec  douleur :  laquelle?  » 
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lis  prirent  k  travers  le  bois  un  sentier  6troit  oil  les  feuilles,  eD  se 
rejoignant,  formaient  une  longue  voflte  de  verdure.  Comme  Edmond 
se  tenait  i  quelques  pas  en  arrifere,  une  branche  d'arbre  6cart6e  im- 
prudemment  par  Rosalie  vint  fouetter  le  visage  du  jeune  homme  et 
trafa  sur  son  front  un  sillon  bleu&tre. 

U  poussa  un  petit  cri  et  porta  vivement  la  main  k  sa  t6te.  Msus 
comme  la  jeune  fille  se  retoumait  avec  anxi6t6,  et  s'empressait  vers 
lui  pour  examiner  la  blessure  :  —  «  Ce  n'est  rien ,  lui  dit-il  tout 
bas ;  cette  doulem*  m'est  chfere  comme  tous  les  maux  qui  me  viennent 
de  vous. 

—  De  moi !  fit  la  jeune  fille  6tonn6e. 

—  Uignorez-vous  done? 

—  Sans  doute,  je  Tignore,  r6pliqua  la  jeime  fille,  qui  n'6t2ut  pas 
slire  de  ne  point  mentir. 

—  Ah  1  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimerez  jamais !  s'6cria  Edmond 
avec  dficouragement.  » 

On  6tait  arriv6  aux  bords  d'une  source  vive  abrit6e  par  un  gr6s 
toorme,  qui,  plants  dans  le  sol  horizontalement,  faisait  saillie  dans 
I'espace  et  y  restait  suspendu  par  un  miracle  d'6quilibre. 

a  Savez-vous,  dit  Ursule,  qu'il  est  dangereux  de  puiser  de  Feau 
k  cette  fontaine,  et  que  ce  grfes  s'y  6croulera  un  jour  ou  Fautre  ? 

—  C'est  vrai,  r6pondit  Rosalie  avec  mi  air  de  conviction ; 
elle  laissa  Ursule  prendre  les  devants,  et  se  baissant  hardiment  sous 
la  masse  de  pierre,  trempa  son  mouchoir  dans  I'eau  limpide  de  la 
source.  Puis  elle  s'approcha  d'Edmond,  lui  ordonna  de  ferm«^ 
les  yeux,  et  lava  de  ses  propres  m^ns  la  blessme  qu'elle  lui  avait 
ftite. 

—  Que  vous  fetes  bonne !  lui  dit-U  dans  un  ardent  61an  de  recon- 
naissance. 

—  Puiss6-je  guferir  ainsi,  r6pondit-elle,  tous  les  maux  dont  vous 
soufirez.  » 

Cette  petite  operation  termin6e,  elle  voulut  s'enfuir ;  mais  il  la  re- 
tint  par  le  bras  et  la  serra  contre  sa  poitrine. 

a  Lsdssez-moi,  dit-elle  en  se  d^gageant  par  un  mouvement  bnis* 
que,  k  la  favew  duquel  les  Ifevres  d'Edmond  effleurferent  ses  joues 
lutlentes.  Elle  frissonna  comme  une  feuille,  et  I'fetudiant  la  vit  si  pale, 
si  dfefaite,  qu'il  recula  fepouvantfe. 

—  Qu'avez-vous  ?  s'teria-t-U  k  voix  basse. 

—  J'ai,  balbutia-t-elle,  j*ai  que  je  suis  bien  heureuse,  et  que  fai 
tort  de  vous  le  dire ;  retoumons  auprfes  de  votre  cousine.  » 

En  presence  de  cette  enfant  de  vingt-cinq  ans,  qui  aimait  pour  la 
premiere  fois,  Edmond  ne  se  sentit  pas  de  bonbeur.  Durant  toute  la 
promenade,  elle  eut  pour  lui  de  ces  regards  furtifs  et  de  ces  mots  k 
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double  entente,  qui  sont  peut-6tre  les  plus  profondes  jouissances  de 
I'amour,  comme  elles  en  sont  les  plus  d^licates.  Ursule  reniarqua,  k 
plusieurs  reprises,  les  subites  paleurs  de  son  cousin.  Le  sachant 
sujet  i  une  fifevre  nerveuse  qui  avait  d6jii  compromis  sa  sant6  : 

« Soui!res-tu  ?  »  hii  demanda-t-elle  avec  inquietude ;  et  elle  posa  la 
main  sur  le  cceur  du  jeune  homme,  qui  bondissait  dans  sa  poitrine  : 
K  Tu  es  noialade,  te  dis-je. 

—  Moi  ?  non ;  pourquoi  cette  id6e  ? 

—  Qui  fait  done  battre  ainsi  ton  cceur  ? 

—  Eh !  le  sais-je  ?  »  r6pondit-il  avec  impatience ;  puis,  s'asseyant  le 
long  de  la  riviere,  il  se  cacba  la  figure  dans  Fberbe,  et  se  mordit  les- 
poings  de  rage,  en  murmurant  d'une  voix  fetoulEte  :  a  L&che,  14cbe 
que  je  suis.  » 

On  rentra  pour  diner,  et  pour  changer  de  toilette  en  vue  du  bal. 
Car  ii  n'y  avait  pas  cinq  ans  encore  que  tout  Igny  dansait  le  jour  de 
j  la  fete ,  depuis  le  comte  de  C...  jusqu  i  la  derni^re  couturifere.  II eftt 
kii  de  mauvais  goAt  de  ne  pas  se  risquer,  au  moins  dans  un  qua- 
driUe ;  et  c'est  k  peine  s'il  6tait  pennis  de  choi^  soigneusement  son 
monde.  J'y  ai  vu  M"'  de  Richeville  faire  k  Tonde  Etienne  Thonneur 
d'une  valse  k  trois  temps.  On  dansait  le  long  de  la  rivifere,  sous  une 
tente  pavois6e  dont  quinze  ormes  s6culaires  soutenaient  les  toiles  et 
la  charpeute,  et  aux  sons  d*un  orchestre  oti  dominaient  les  cornets  k 
pistons.  A  neuf  heures  du  soir,  parut  Rosalie  dans  une  toilette  d'une 
^louissante  simplicity.  Elle  avait  une  robe  de  mousseline  blanche  k 
double  jupe,  avec  une  ceinture  6cossaise  et  des  manches  k  ti'ois  vo- 
lants ;  sur  le  cou,  un  fichu  de  tulle  crois6  k  la  Marie-Antoinette ;  dans 
ses  cheveux,  un  seul  nceud  de  velours  orang6 ;  k  la  main,  un  magni- 
fique  bouquet  d'ceillets  rouges ;  son  petit  Soulier  de  satin  blanc  d6- 
passait  k  peine  le  bord  de  sa  robe  quand  elle  dansait. 

Edmond  se  cacha  im  moment  dans  la  foule  poiur  la  contempler  k 
son  aise.  EUe  avait  son  air  digne  et  sa  d^nutrcbe  imp6rieuse ;  on  chu- 
cboUit  autour  d'eUe  des  paroles  flatteuses ;  mais  elle  ne  paraissait  ni 
iviter  les  hommages  ni  les  recbercber.  L'^tudiaut  se  montra  :  alors 
cette  expression  hautune  sadoucit  comme  par  enchantement ,  et 
sembla  se  fondre  dans  un  sourire.  Ses  paupi^res  s  dargirent  tout  k 
coup,  et  un  regard,  qui  tra^  dans  I'air  comme  im  sillon  lumineux, 
aUa  d^larer  au  jeune  homme  qu*on  Tavait  aper^u. 

II  8  i^procha  d'dle,  et  lui  demanda  si  eUe  ^tait  invito  pour  le 
quadrille* 

«  Non,  r6pondit-elle,  je  vous  attendais.  » 

Us  dans^r^t,  ils  dans^rent ;  le  bal  les  emporta  dans  son  tourbillon 
et  les  enivra  de  son  vertige.  Quand  il  ne  dansait  point  avec  eUe,  il 
dai^t  en  face  d'elle,  avec  Ursule.  On  pensera  peut-6tre  que  celle-ci 
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perdait  le  terrain  gagn^  par  Rosalie  :  au  contraire.  Dans  Taveuglo- 
ment  de  son  bonheur,  Fardent  jeune  homme  les  distinguait  k  peine 
Tune  de  Tautre ;  il  les  couvait  toutes  les  deux  des  mtoies  regards,  les 
enivrant  des  m6mes  paroles. 

Ursule  avait  un  bouquet  de  roses  k  la  main.  «  Je  te  le  donnerai  ce 
soir  en  rentrant,  o  lui  dit-elle.  II  la  remercia  avec  effusion.  Cinq  mi- 
nutes apr^s,  un  oeillet  s'^tant  d^tach^  du  bouquet  de  Rosalie,  il  le 
ramassa  par  un  mouvement  presque  involontaire,  et  le  glissa  vive- 
ment  entre  sa  chemise  et  sa  poitrine. 

Cependant  un  homme,  k  demi-cach4  derrifere  un  arbre,  regardait 
te  spectacle  avec  des  yeux  inquiets ;  c'6tait  le  pfere  de  Rosalie.  EUe 
s'esquiva  un  instant,  et  alia  se  jeter  k  son  cou  comme  pour  se  dtehar- 
ger  sur  lui  de  son  bonheur.  Comme  elle  s'envolait  de  nouveau  vers  le 
bal ,  il  Tarrftta  : 

«  Tu  aimes  Edmond  ?  lui  dit-il. 

—  Oui,  je  Faime. 

—  Ne  sais-tu  pas  qu'il  doit  6pouser  sa  cousine  ?  » 

A  cette  question  foudroyante,  elle  ferma  et  rouvrit  deux  fois  ses  yeux 
instantan6ment ;  puis,  aprfes  avoir  h6sit6  une  seconde  : 
«Qui  vous  Tadit? 

—  C'est  visible. 

—  Je  ne  le  crois  pas ;  mais  je  le  saurai. 

—  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  point  te  compromettre,  danse  encore 
deux  quadrilles,  et  ensuite  nolis  rentrei-ons.  »  Deux  larmes  roul^ent 
dans  les  yeux  de  la  jeune  fille. 

«  Je  m'en  vais  tout  k  Fheure,  dit-elle  k  Edmond  en  Tabordant. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  vous  aime  et  que  vous  ne  m'^pouserez  pas. 

—  Je  vous  jure.... 

—  Ne  jurez  rien.  » 

Edmond  alia  supplier  le  p6re  Sevenet,  qui  fut  inflexible.  Rosalie  fit 
ses  adieux  k  Ursule,  qui  la  consola  de  son  mieux  par  cette  phrase  as- 
sassine  :  «  Que  je  suis  done  heureuse  d'avoir  un  pfere  qui  me  laisse 
danser  toute  la  nuit  I  »  Pourtant  Ursule  commen^a  k  r6flechir  quaDd 
elle  s'aper^ut  qu'avec  Rosalie  6tait  partie  lagaiet6  de  son  cousin.  Ed- 
mond pr^texta  une  grande  fatigue  et  s*assit  k  Yicari  au  pied  d'un 
arbre,  ou  Ursule  ne  le  quitta  gufere  des  yeux.  Comme  il  se  relevait 
pour  regagner  la  maison,  Fceillet  qu'il  avait  d^rob^  k  Rosalie  tomba 
de  sa  poitrine  sans  qu'il  y  prtt  garde,  et  sa  cousine  le  ramassa. 

Arriv6  k  la  mitairie  de  Foncle  Etienne  : 

«  J'ai  perdu  quelque  chose,  dit-il,  il  me  faut  redescendre  k  la  salle 
de  bal. 

—  Inutile  I  lui  dit  tout  bas  Ui*sule,  en  lui  mettant  Fceillet  sous  les 
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yeox ;  vous  ne  le  retrouverez  pas.  »  Et  elle  courut  s'enfermer  dans 
8a  cbambre,  sans  demander  et  sans  donner  d'explication.  Elle  passa 
la  nuit  im^diter  contre  Rosalie  une  longue  apostrophe  qui  se  r^dui- 
sit,  le  lendemain  matin,  k  cette  terrible  phrase  :  u  Vous  6tes  une  m6- 
cbaDte  femme,  adieu«  »  La  furieuse  enfant  la  lui  jeta  en  foulant  aux 
pieds  la  fleiur  innocente  qui  avait  caus6  tout  le  mal. 


VI 


M"'  Ursule  ^Langlois  avait  me  petite  t^te  qui  n'^tait  pas  facile 
it  gouvemer,  et  un  caract^re  d'enfant  gat^  dont  la  resignation  6tait 
le  moindre  d6faut.  Elle  s'avouait  elle-m6me  trfes  obstin6e,  et  avait 
pour  habitude  de  se  r6volter  6nergiquement  contre  toute  atteinte 
portfe  k  son  bonheur.  II  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  recula  en  pre- 
sence de  sa  rivale»  et  qu  elle  se  retrancha  derrifere  une  dignity  factice, 
dont  on  a  gu^jre  Fidte  k  seize  ans.  Rosalie,  en  se  voyant  pr6f6rer 
Ursule,  se  fOt  eioign^e  sans  regarder  derrifere  elle  et  en  refoulant  ses 
larmes ;  Ursule,  sacrifice  k  Rosalie,  r6solut  de  lutter  et  de  tout  per- 
dre,  fors  Thonneur.  Toutes  les  deux  aimaient  F^tudiant,  mais  Tune 
eut  itk  plus  jalouse  oil  Fautre  etait  plus  d^pitee. 

Une  l(mgue  familiarity  avec  son  cousin,  T habitude  de  vivre  pr&s 
de  lui,  et  la  facility  de  lui  parler  k  toute  heure  autorisaient  la  fran- 
chise querelleuse  de  ses  recriminations.  Elle  ne  lui  m^nagea  pas  les 
reproches,  et  le  defia  d'expliquer  hoimfetement  la  scfene  de  Tteillet, 
Edmond  s'en  tira  du  mieux  qu'il  put  en  alieguant  qu'il  ne  connaissait 
pas  le  langage  des  fleurs,  et  qu'en  tout  cas  im  present  si  chetif  ne 
saorait  6tre  un  p^che  sans  remission. 

Ursule  profita  de  tons  les  avantages  que  lui  donnait  sa  position. 
Elle  marcha  tout  droit  devant  elle,  vei*s  le  mariage  promis,  sans  se 
retarder  k  des  deiicatesses  dangereuses.  Elle  ne  s'iniposa  pas  de  ces 
ginerosites  cruelles  que  meconnaissent  ceux  qui  en  profitent,  de  ces 
heroismes  volontaires  dont  on  est  dupe.  Son  petit  cceur  positif  et  de- 
cide ne  se  sentit  aucun  goiit  pour  Tabnegation.  Au  lieu  d'eprouver  la 
franchise  d'Edmond  en  lui  rendant  sa  parole«  elle  la  decouragea  en 
lui  reclamant  chaque  jour  I'execution  de  ses  promesses.  Elle  ne  lui 
laissa  pas  une  seule  porte  ouverte  par  ou  il  pfit  s'enfuir.  Si  elle  exit 
dit  k  retadiant :  «  Je  te  restitue  la  liberte, »  il  aurait  pu  lui  repondre : 
« J'accepte.  »  Si  elle  lui  edt  dit :  «  Ne  nous  marierons-nous  pas  bien- 
tAt?  »  il  eut  pu  repondre :  a  Attendons.  »  Mais  que  dire  k  une  fiancee 
qui  vous  repete  chaque  jour  sur  tons  les  tons  :  «  Mon  pere .  est  en 
train  d'acheter  ma  robe  de  noces  7  » 
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L*ent6tement  matrimonial  de  la  fiUette  eut  pour  i-^sultat  naturel 
d*eiifermer  Edmond  dans  une  impasse,  d'abaisser  son  caract^re  par 
une  dissimulation  obligee,  de  le  faire  mentir  vingt  fois  par  jour. 
II  r6pondait  k  Ursula  des  paroles  vagues,  que  Fimp^tueuse  enfant 
affectait  de  jMriciser  par  ses  commentaires.  II  montrait  une  tristesse 
qu'elle  pr6tendait  ne  pas  voir,  une  inquietude  dont  elle  s  ing^niail 
k  d6naturer  la  cause.  Bientdt  elle  changea  de  tactique  et  s'abstuu  de 
toutes  violences  qui  eussent  pu  determiner  une  crise ;  eUe  affichaune 
gaiete  k  outrance,  une  conflance  aveugle  dans  I'amour  de  son  cousin, 
une  joie  progressive  k  voir  couler  le  temps  qui  la  s^parait  du  mariage. 
Elle  raya,  jour  par  jour,  les  saints  du  cadendrier,  conune  un  coll6gien 
qui  attend  les  vacances ;  elle  marqua  elle-mfane  le  linge  destine  k  son 
trousseau,  elle  epuisa  les  epargnes  de  sa  petite  bourse  k  lui  faire  des 
cadeaux  qui  le  desesp^raient ;  enfin,  elle  le  prit  dans  un  filet  de  ten- 
dresses  et  de  prevenances,  pour  Tamener  plus  surernent  sur  la  rire 
du  mariage. 

Elle  avait  raison,  puisqu'elle  defendait  son  bonheur ;  mais  il  fiallait 
la  voir  lorsqu'elle  rentrait  dans  sa  chambre,  aprfes  le  depart  d'Ed- 
mond ;  son  masque  de  confiance  et  de  gaiete,  tombe  tout  k  coup,  la 
laissait  sombre  et  decouragee.  Elle  ressentait  en  sa  presence  Tenergie 
fievreuse  d'un  medecin  qui  a  resohi  de  sauver  son  malade ;  loin  de 
lui,  elle  le  sentait  perdu. 

Vingt  fois  son  pire  la  surprit  qui  sanglotait  la  tfete  dans  ses  oreil- 
lers,  mais  elle  pretexta  toujom^  qu  elle  pleurait  sans  savoir  pourquoi, 
car  elle  craignait,  en  disant  la  v6rite,  de  provoquer  entre  son  pere  et 
son  cousin  une  explication  desastreuse. 

Cependant  Edmond  avait  ecrit  k  Rosalie,  qui  lui  avait  i*ei)ondo. 

II  s'etablit  entre  eux  une  correspondance  suivie  06  ils  fouilieiient 
en  commun  la  mine  inepuisable  du  sentiment.  Les  tettres  du  jense 
faomme  prirent  bientdt,  comme  il  convient,  un  caractei'e  passionneet 
offensif ;  celles  de  la  jeune  fille  se  tinrent  sur  la  reserve ;  elle  les  signa 
d'un  diminutif  affectueux  et  famiUer :  Rose ;  elle  ne  demanda  point  i 
Fetudiant  ^explication  sur  la  fameuse  apoetropbe  d*Ursule  :  «  Vo«s 
£tes  une  mecbante  ifemme ; »  mais  elle  lui  fit  comprendre  qu*il  eftt  i 
se  prononcer.  En  somme,  elle  connaissait  le  proverbe  latin : «  Les  mots 
s'envolent,  les  ecrits  restent,  »  et  sa  dignite  lui  conseillait  de  manceu- 
vrer  en  consequence. 

Ce  qui,  dans  Rosalie,  avait  toucbe  Edmond  et  chatouillatt  la  fibre 
raniteuse  qu'il  portait  conune  tons  les  hommes,  derriere  le  coVt 
c'etait  ce  grand  air  de  fierte  imperieuse,  adouci  tout  k  coup  en  sa  fa- 
vetir ;  ces  beaux  yeux  hautains,  dont  le  regard  eclatant  avait  daigne 
8*abaisser  vers  lui,  cette  cuirasse  de  dignite  souveraine  que  son 
amour  avait  percee.  11  fut  d'abord  etonne  de  la  froideur  de  Rosalie^ 
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etla  lui  reprocha  avec  cette  bont6  6pigrammatique  qui  est  un  des 
fruits  naturels  de  T^ducation.  Pour  toute  r6ponse,  la  jeune  fille  lui 
adressa  sous  pli  la  demifere  demande  en  mariage  qu'elle  avait  refue. 
Elle  datait  de  trois  jours  et  appartenait  au  fils  de  1*  honorable  indus* 
triel  dont  Rosalie  tenait  la  caisse.  II  y  faisait  sonner  son  amour  et  ses 
tois.  Au  has  de  la  lettre,  la  jeune  fille  6crivit  sans  emphase  :  v  Je 
r^pouserais  bien,  mais  je  ne  Taime  pas.  » 

Edmond  n'en  demandait  pas  tant  pour  6tre  convaincu.  11  paya  le 
d6sint6ressement  de  la  jeune  fille  d'une  lettre  si  bonne,  si  vraie  et  si 
chaudement  reconnaissante,  qak  son  tour  elle  craignitde  demeurer 
en  reste,  et  ne  lui  m^nagea  plus  les  t^moignages  6pistolaires  de  son 
amour  :  a  Je  ne  puis  vous  voir,  lui  6crivait-elle,  mais  vous  fetes  toute 
ma  pens6e  et  toute  ma  vie.  »  Un  matin,  comme  Edmond  se  r6veillait, 
son  concierge  lui  apporta  deux  rosiers  comment6s  par  une  petite 
lettre.  «Je  les  cultive  pour  vous  depuis  huit  jours ;  ne  les  laissez 
pas  mourir.  » 

a  Qui  a  apport6  cela? 

—  Une  femme  superbe,  dans  une  citadine.  » 

Edmond  descendit  pr^cipitamment,  sauta  dans  le  premier  cabriolet 
qu'il  rencontra,  et  cria  au  cocher  : 

« Rue  Saint-Honorfe,  k  toute  bride,  au  coin  de  la  rue  du  Dauphin, 
fl  y  a  \m  bon  pourboire.  » 

Rosalie  entrait  dans  son  magasin  comme  il  descendait  de  voiture. 
Elle  Taperfut  et  mit  deux  secondes  i  toumer  le  bouton.  Le  jeune 
homme  eut  le  temps  de  lui  envoyer  k  distance  un  baiser  qu'aucun 
passant  n'intercepta,  et  qui  lui  fit  porter  la  main  k  son  cteur  comme 
si  une  balle  y  ftt  entr6e. 

Huit  jours  aprfes,  Edmond  ref  ut  un  petit  6ventail  chinois  avec  le 
billet  suivant :  «  J'arrive  du  bal  de  noces  dont  je  vous  ai  parl6,  et  je 
m'enfermedansmachambre  pour  vous  6crire ;  on  est  convaincu  que  je 
dors,  et  je  n'en  ai  point  envie ;  la  musique  me  chante  encore  dans  les 
oreilles.  J'ai  beaucoup  dans6  et  je  ne  pouvais  gufere  faire  autrement ; 
les  jeunes  gens  m'ont  entour6e  de  tant  d'hommages,  que  j'ai  dfi  me 
persuader  que  vous  n'aviez  pas  mauvais  godt.  La  marine  6tait  mon 
amie ;  elle  est  convaincue  qu'il  sortira  de  son  mariage  un  mariage  pom* 
moi,  j'ai  peur  qu'elle  ne  se  trompe  ?  Elle  m'a  plaisant6e  sur  mes  vingt- 
cinq  ans,  mais  je  lui  ai  r6pliqu6  (un  pen  indiscrfetement  peut-6tre  ?) 
qu'une  voix  int6rieure  m'annon^ait  unprochain  mariage.  Je  craignais  • 
de  m'ennuyer  k  ce  bal,  loin  de  vous ;  au  contraire,  je  m'y  suis  beau- 
coup  amus^e ;  c'est  un  plaisir  divin  de  s'envoler  par  la  pens6e  loin  de 
la  foule  qui  nous  entoure  et  qui  nous  flatte.  Vous  6tes-vous  jamais 
promen6  le  soir  en  bateau,  les  yeux  sur  la  rivifere  et  Tesprit  dans  les- 
6toiles7  c'est  ce  que  j'ai  6prouv6.  » 
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»  Mon  ^ventail  est  tomb6  dans  le  bal,  comme  tout  bon  6ventail  qui 
pr6tend  qu'on  le  ramasse;  un  importun  m'a  menac^e  de  le  mettre  dans 
sa  poche»  et  j'ai  eu  Finconvenance  de  lui  r6pondre  qu'il  n'^tidt  pas 
pour  lui.  Comme  je  ne  sais  pas  mentir,  le  voili.  C'est  un  joli  instru- 
ment quand  on  sait  s'en  servir. 

»  Je  suis  fort  gaie,  comme  vous  voyez,  un  peu  triste  pourtant  aa 
fond ;  je  ne  sais  pourquoi  on  est  toujours  triste  quand  on  aime. 

»  BOSS. 

P.  S.  A  propos,  je  serai  dimanche  k  Igny.  N'allws-je  pas  oublier 
de  vous  le  dire ;  il  faut  que  je  sois  foUe,  dteid^ment.  Qu* en  pensez- 
vous?» 

Edmond  serra  pr6cieusement  le  petit  6ventail  cbinois  dans  un  cof- 
fret  d'acajou,  et  fit  sayoir  k  Toncle  Etienne  qu'il  indt  gofiter  les  (eufe 
de  ses  poules  le  dimanche  suivant. 

G'^tait  le  10  septembre.  II  s'babilla  gaillardement  k  la  pointe  du 
jour  et  courut  k  la  diligence.  Mais  Rosalie  n  y  6tait  point,  et  cette 
dteeption  assombrit  un  peu  son  humeur.  «  Elle  aura  pris  le  chemin 
de  fer»  pensa-t-il,  et  elle  m'attend  k  Igny.  »  Du  plus  loin  qu'il  aper- 
9ut  le  clocber  du  village,  il  embrassa  Thorizon  de  regards  avides, 
mais  il  ne  vit  rien  venir;  du  reste,  les  arbres  de  la  route  lui  cacbaient 
la  maison  de  M.  Sevenet.  Quand  la  voiture  descendit  au  trot  de  son 
maigre  attelage  Vin^gal  pav^  de  la  grande  rue,  il  sentit  son  cceur 
battre,  et  leva  la  tfite  vers  des  fenfetres  pleines  de  souvenirs.  II  y  re^ut 
en  plein  visage  Tironique  sourire  du  vieillard,  et  un  petit  salut  irrit6 
qui  ne  pr6sageait  rien  de  bon.  II  donna  k  son  oncle  Etienne  une  poi- 
gn6e  de  main  noncbalante  et  moUe,  la  poign6e  de  main  routiniire  et 
m^canique  d'un  homme  disappoints. 

«  Que  veux-tu?  mon  garfon,  lui  dit  le  joyeux  compare  en  lui  appli- 
quantsalourde  main  sur  FSpaule ;  le  cbien  veille  quand  le  loupWlde, 
c'est  de  bonne  guerre. 

—  Elle  ne  viendra  pas  !  s'6cria  I'itudiant. 

—  J'en  ai  peur,  r6pondit  Toncle  Etienne  avec  compassion. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Parbleu,  c'est  simple,  va  trouver  Sevenet,  demande-lui  sa  fiUe, 
et  le  diable  me  damne  s*il  ne  t'envoie  pas  tout  de  suite  la  cbercher 
toi-m6me  k  Paris. 

—  Que  me  conseillez-vous,  dit  Edmond,  frSmissant  devant  cette 
perspective  de  bonheur  que  lui  dScouvnut  tout  k  coup  le  vieiUard. 

—  D*6pouser,  parbleu !  ne  faut-il  pas  se  mettre  k  genoux  pour  te 
faire  ramasser  un  pareil  tr6sor  ? 

—  Eh !  le  puis-je  ?  s*6cria  le  jeune  homme  avec  dteouragement.  » 
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II  rentra  k  Paris  le  soir  m6ine,  et  attendit  avec  impatieuce  une 
lettre  de  Rosalie.  Lalettre  ne  vint  pas.  II  6crivit  Iui-m6me  une  6pltre, 
puis  deux,  puis  trois,  passa  du  doux  «au  grave,  et  des  compliments 
aux  reproches,  implora  de  sa  bont6  une  explication,  et  la  r^xlama  de 
sa  justice,  lui  donna  tous  les  titres  compris  entre  Fange  et  le  d6mon. 
Sa  mansuitude  et  sa  colore  eurent  le  mfeme  sort;  on  ne  leur  r6pondit 
pas.  Tous  les  jours,  Edmond  interrogeait  son  concierge,  homme  sen* 
sible,  qui,  moyennant  prime,  ne  refusait  jamais  sa  part  dans  les  cha- 
grins de  ses  locataires.  Le  concierge  lui  expliqua  avec  douleiu*  qu'il 
n'^tait  venu  ni  lettre  ni  femme.  Edmond  prit  le  parti  d'aller  attendre 
la  jeune  fiUe  k  la  poite  de  son  magasin ;  elle  y  entra  les  yeux  baiss^s, 
sans  toumer  la  t6te.  II  n'eut  pas  le  courage  de  lui  parler,  mais  il  re- 
marqua  qu  elle  avait  les  yeux  rouges  et  la  figure  fatigu6e.  Deux  mois 
86  ps^rent,  pendant  lesquels  il  ref  ut  des  nouvelles  de  tout  le  monde, 
excepts  de  Rosalie.  II  prit  alors  son  parti  bravement,  se  rapprocha 
d'Ursule,  se  remit  k  sa  th^.  II  la  passa  avec  bonneur  le  4  novembre 
1836,  paya  k  ses  amis  un  diner  de  satisfaction,  et  revint  passer  la 
soir6e  chez  son  oncle  Dominique. 

« Es-tu  docteur  ?  »  s'6cria  la  pauvre  Ursule,  en  s*61an(ant  vers  lui. 

11  Tembrassa  sur  les  deux  joues  :  a  Docteur  et  content  comme  im 
roi,  ma  chfere  petite,  ton  trousseau  est-il  prfit?  » 

Elle  fondit  en  larmes  k  cette  declaration  inattendue,  et  Toncle- 
Dominique  pressa  avec  effusion  les  mains  de  son  neveu.  «  A  la  bonne 
heure !  disait-il,  moi  qui  conunen^ds  k  croire  que  tu  avais  assez  de- 
nous,  n 

L'^diant  se  mit  au  lit,  calme,heureux,  repos6,  comme  un  conva- 
lescent qui  vient  de  faire  sa  premiere  sortie.  Cette  petite  sc6ne  de 
famille  avait  aiTermi  son  cceur  centre  les  regrets ;  il  avait  senti  le  prix 
et  savour6  la  douceur  d'un  amour  sans  peur  et  sans  reprocbe,  ou  la 
passion  et  le  devoir  semblaient  se  donner  la  main. 

Ursule  ressemblait  k  un  joueur  qui  rattrape  soudainement  par  un 
coup  impr^vu  sa  fortune  perdue  im  instant.  Elle  ne  se  vanta  point  de 
sa  chance,  et  remit  tout  doucement  son  bonheur  dans  sa  poche ;  elle 
resta  ferme  et  tranquille  dans  la  tactique  qui  lui  avait  r^ussi,  fut 
douce,  attentive,  pr6voyante  pour  son  cousin,  6vita  les  remercie- 
ments  qui  eussent  pu  6veiller  en  lui  des  regrets,  m^uagea  sa  t^te,  et 
se  garda  Men  de  faire  trop  de  bruit  autour  de  sa  r^lution. 

Mais  la  fatality  voulut  qu'Edmond  ouvrit  une  fois  le  coffret  qui 
renfermait  les  lettres  et  I'^ventail  de  Rosalie.  II  les  relut  longuement 
Tune  aprfes  Tautre,  pleura  comme  un  enfant  son  pauvre  amoiu*  ense- 
veli,  et  6crivitdans  les  larmes  une  lettre  suprfime  dont  voici  le  d6but : 
«  Rose,  vous  n'avez  pu  m' aimer  longtemps ;  votre  silence  n*a  point 
gu6ri  mon  cceurt  mais  r^ralchi  ma  t6te ;  je  ne  puis  aimer  jamais  que 
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-  vous :  mais  j'ob6is  k  mon  devoir  qui  m'ordonne  d'6pouser  ma  cousine. 
Dans  trois  semaines  je  serai  mari6,  etc.  » 

Elle  n'en  lut  pas  davantage,  et  lui  r6pondit  courrier  par  courrier : 
a  J*  avals  jur6  k  mes  parents  de  ne  plus  vous  6crire,  de  he  plus  vous 
voir ;  que  Dieu  me  pardonne  mon  parjure ;  vous  n  avez  pu  souffrir 
plus  que  moi.  Soyez  dimancfae  soir  k  quatre  beures  au  Home  d'lgny, 
j'y  serai  quand  mSme.  »  Le  biQet  fetsdt  sign6  sans  abr6viation : 

BOSALIB  8BVBNET. 

lis  furent  en  m6me  temps  au  Morne,  et  tomb^ent  dans  les  bras 
Tun  de  Tautre.  C'6tait  par  une  fralche  soir6e  du  mois  d'octobre.  Le 
brouillard  s*61evait  au  fond  de  la  valine  comme  un  rideau  tendu  de  la 
terre  au  ciel,  et  sur  lequel  venait  se  dess'mer  le  paysage.  Cette  masse 
grisatre,  decolorant  les  objets  et  bouleversant  la  perspective,  abusait 
roeil  sur  la  distance,  et  formait  k  vingt  pas  comme  un  lointain.  Au  deli 
du  foss6  qui  borde  la  route,  la  berge,  invisible  k  sa  base,  accusait  va- 
guement  son  arfete,  dont  les  replis  s*avan(;alent  dans  Tombre  en  ram- 
pant. Les  grands  peupliers  qui  la  surmontent  semblaient  reculer  in- 
sensiblement,  s'abaisser  et  p&lir;  leurs  troncs  et  leurs  feuilles  ue 
d6coupaient  plus  qu'une  silhouette  mal  arrfette  par  le  brumeux  h(m- 
zon.  En  les  consid^rant  avec  attention,  vous  les  auriez  vus,  soudame- 
ment  mobiles,  descendre  de  leur  position  verticale,  et  pour  peu  que 
votre  imagination  s*en  m61&t,  voguer  lentement  comme  des  barques 
sur  ce  fleuve  de  brouillard. 

Quand  les  deux  jeunes  gens  eurent  un  peu  ma!tris6  leur  Amotion 
rfciproque : 

a  Je  trompe  mes  parents,  dit  Rosalie ;  on  me  croit  chez  votre  oncle» 
et  bientdt  on  s'apercevra  que  je  n'y  suis  pas.  Vous  6pousez  done 
votre  cousine  ? 

—  Non,  plus  maintenant 

—  Ecoutez,  repritr^lle  de  sa  voix  sourde  et  ^nergique ;  je  fais  peut- 
^tre  une  mauvaise  action  en  vous  d^tournant  de  ce  mariage ;  mais  je 
crois  fermement  que  vous  m'aimez  plus  qu'elle.  Quant  k  moi,  je  vous 
aime  k  en  mourir ;  r^fl^chissez.  » 

lis  se  promenaient  lentement  dans  le  sentier  qui  cdtoie  la  riviere. 
Edmond  ^e  pencha  vers  la  jeune  fille ;  sa  joue  toucbait  les  cbeveux  de 
Rosalie  : 

u  J'ai  r^fltehi,  ditr-il ;  dans  quinze  jours,  j'ir^  faire  ma  confessicm 
it  votre  p^. 

—  Prenez  un  mois,  deux,  s'il  le  faut,  un  an ;  j'attendraL 

—  Cela  ne  vous  coiUe  done  point  d'atteudre?  reprit  tristement  le 
jeune  homme.  » 
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EUe  De  repoiHlit  ([uc  par  un  petit  haussement  d'6paules,  plein  de 
r^gnalKon,  et  dent  le  sens  ^tait :  quand  il  le  faut ! 

«  Eh  bien !  done,  que  mon  sort  s'accomplisse,  s'6cria  le  fougueux 
jeone  homme ;  c'est  vous  que  j'aime,  et  point  une  autre ;  c*est  k  vous 
seule  qu'appartiendi-a  ma  vie.  Vous  me  consolerez,  si  je  souffre  quel- 
quefois. 

—  Souffrir !  de  quoi  ?  r6pliqua-t-elle. 

I      —  Oh !  c'est  vrai  I  vous  ne  savez  pas  De  ri^.  T^ez,  je  suis 

gai,  ajouta-t-il  en  souriant ;  ne  voyez-vous  pas  que  vous  m'inondez  de 
bonheur  ? 

—  Non,  non,  je  sais  tout,  reprit-elle  gravement ;  je  sais  quel  sacri- 
fice vous  me  faites,  et  je  Taccepte ;  car  je  me  sens  capable  d'adoucir 
ks  remords  que  vous  vous  cr^  pour  moi. 

—  Soyez  biaie !  murmura  le  jeune  homme  d'une  voix  br6ve  et 
saccad^,  vous  qui  comprenez  ma  douleur. 

—  Adieu !  dit  Rosalie,  je  vous  6crirai  demain.  Je  puis  bien  faire 
quelque  chose  pour  vous,  qui  £aites  tant  pour  moi.  » 

Ce  dernier  mot  p6n6tra  comme  un  baume  dans  le  coeur  bless6  du 
paovre  gar^on. 

«  Adieu,  reprit-elle  en  lui  serrant  la  main ;  ^ez  embrasser  votre 
oncle,  et  ne  vous  montrez  pas  k  mon  pfere,  si  c'est  possible.  II  vous 

veut  jusqu'it  nouvel  ordre  :  il  ne  comprend  pas,  lui,  qu'on  aime 
deux  femmes  k  la  fois.  II  dit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d' arranger  cela ; 
mais  si  vous  saviez  au  fond  quelle  amiti6  il  a  pour  vous,  et  comme  il 
serait  heureux  si  vous  m'6pousiez. 

—  Dans  quinze  jours,  »  r^p6ta  le  jeune  homme. 

Elle  s'eloigna ;  il  courut  aprfes  elle,  et  Tarrfetant  par  le  bras : 
t  Dites-moi  encore  que  vous  m'aimez. 

—  Enfant !  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ? 

—  Dites  en  toutes  lettres :  je  vous  aime. 

—  Je  vous  aime,  »  r^pondit-elle  en  appuyant  courageusement  sur 
chaque  syllabe*  Apr6s  quoi  elle  s'enfuit  d*un  pas  rs^ide  k  travers  la 
nuit. 

«  Toi  ici  ?  s'teria  Toncle  Etienne,  en  toisant  son  neveu  arr6t6  sur  le 
^euil  de  la  porte :  il  y  a  de  la  Rose  l^Mlessous. 
— Peutr-6tre. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Toncle  Etienne,  mets-toi  k  table  et  man- 
^ns. 

—  Toujours,  done  ? 

—  Toujours,  j»  r^pondit  le  joyeux  vieillard, 

Quinze  jours  aprfes,  comme  Rosalie  revenait  du  magasin  en  com- 
pagnie  de  sa  sceiu",  le  concierge  profita  de  Tobscuritfi  pom*  lui  glisser 
une  lettre  entre  les  mains.  Elle  comprit  que  cette  lettre  renfermait  son 
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avenir,  et  la  cacha  dans  son  corsage.  EUe  ne  put  diner ;  ses  mains 
tremblaient,  ses  yeux  semblaient  s'fetre  retir6s  dans  la  cavity  sombre 
de  leurs  orbites;  ses  dents  claquaient  comme  dans  la  fiivre,  ses  joues 
p&les  se  creusaient  au  milieu  sous  Taction  d'un  subit  amaigrissement: 
elle  sentait  k  la  poitrine  comme  un  feu  qui  la  d6vorait. 

L' amour  qu'elle  6prouvait  pour  Edmond  n'6tait  pas  une  de  ces  pas- 
sions banales  qui  se  tiennent  k  la  surface  du  cceur,  qui,  semblables 
aux  songes  de  la  mythologie  grecque,  entre  joumellement  par  mille 
portes  dans  cette  demeure  ouverte,  et  en  sortent  k  toute  heure  par 
mille  chemins,  blancs  ou  noirs,  selon  Foccasion  ,  heureux  ou  mal- 
heureux,  sous  la  souverainet6  tyrannique  du  hasard.  Non;  cet  amour, 
n6  d6s  I'enfance,  s*6tait  infiltr6  dans  son  coeur,  comme  une  source 
longtemps  invisible  qui  finit  par  d^border  en  torrent.  Quand  Rosalie 
repoussait  tons  ceux  qui  pr6tendaient  Taimer*  elle  sentait  peut-^tre 
au  deli  de  cette  premifere  couche  d' insensibility  dont  elle  se  pr6va- 
lait,  Faction  et  comme  le  courant  de  cette  passion  souterraine  qui 
devait  un  jour  jaillir,  sous  les  regards  brfllants  du  jeune  homme« 
comme  le  sang  des  veines  sous  la  lancette  du  m^decin. 

Le  premier  amour  d'une  femme  de  vingt-cinq  ans !  les  pbilosophes 
n'y  croiront  pas ;  mais  Timportant,  c'est  que  les  amants  y  croienL  Du 
reste,  Edmond  avait  en  lui  de  quoi  justifier  une  grande  passion  ;  il 
fetait  dou6  de  cette  espfece  de  puissance  magn^tique  dont  les  causes 
sont  souvent  invisibles  ati  dehors,  mais  dont  les  effets  se  r6vfelent  par 
des  coups  inattendus ;  faculty  extraordinaire  qui  met  deux  &mes  dans 
un  rapport  instantan^,  sorte  d* Electricity  morale  dont  les  sentiments 
sont  les  fils  conducteurs ,  et  qu'on  appelle  gyn^ralement  la  sym- 
pathie. 

Joignez  k  cette  puissance  intime  la  seduction  permanente  de  son 
extyrieur ;  non  qu*il  fut  un  bel  homme  ouun  joli  garfon,  mais  il  avait 
ToDil  profond  et  les  mani^res  caressantes.  Enfm,  il  possMait  mieux 
que  toutcela  :  une  Education  parfaite  qui  frappait  la  jeune  fiUe  dans 
le  milieu  d'idEes  et  de  sentiments  relativement  subalteme  ou  le  sfM 
I'avait  fait  naltre,  qui  lui  promettait  une  existence  delicate  od  elle 
n*eOt  point  osE  aspirer,  et  tons  ces  raflinements  de  fines  jouissances 
que  procure  k  une  femme  qu'il  ElEve  jusqu*i  lui  un  honune  bien  nt, 
bien  cultivE,  dont  le  vice  n'a  point  HEtri  la  jeunesse,  et  dont  le 
malbeur  n'a  point  corrompu  la  vertu. 

AprEs  le  diner,  Rosalie  s'enferma  dans  sa  cbambre  et  tira  la  lettre 
de  sa  poitrine.  Aux  premiers  mots,  vous  eussiez  vu  ses  yeux  8*immo- 
biliser  dans  une  fixitE  vague ;  ses  bras,  ses  mains  et  tout  son  corps  se 
pEtrifier.  Deux  grandes  larmes,  pareilles  k  des  gouttes  de  pluie 
d'orage,  qui  tombferent  sur  le  papier,  furent  tout  le  bruit  qu'on  en- 
tendit  pendant  deux  heures  dans  cette  cbambre  de  jeune  fille. 
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Voici  la  letti-e  : 

« Adieu  mon  amie,  je  vous  aime,  et  je  vous  sacrifie,  et  moi  avec 
vous.  L'bonneur  a  ses  exigences  auxquelles  je  me  rends,  et  vous 
m'estimerez  si  vous  savez  pourqpioi  je  fais  votre  malheur  et  le  mien. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  me  marie  et  qui  j*6pouse.  Je 
Yous raconterai  un  jour  toute  cette  histoire... ;  dans  dix  ans,  si  le 
sort  nous  r6unit  et  si  nous  sommes  assez  refroidis  Tun  et  I'autre. 
I  Pour  le  moment,  je  sens  d6ji  mon  courage  qui  faiblit,  et  je  le  per- 
drais  tout  entier  en  continuant  de  vous  6crire.  Je  ne  vous  donne  point 
on  baiser  qui  d^j^  serait  coupable,  mais  une  bonne  poign^e  de  main 
demiire,  celle  de  I'ami  qui  part  pour  un  voyage  lointain  dont  il  ne 
compte  pas  revenir. 

»  B.  L.  » 

I      Ce  qu  on  pent  dire  de  mieux  en  faveur  du  jeune  homme,  c'est  que 
Bosalie  elle-mfeme  le.plaignit  et  ne  le  condamna  point. 

De  retour  k  Pai-is,  depuis  Tentretien  qu  il  avait  eu  au  Mome  avec 
Rosalie,  et  ou  il  avait  pris  Tengagement  de  la  demander  en  mariage, 
'  il  n'eut  point  le  courage  de  rompre  brusquement  avec  Ursule ;  mais 
il  lui  flt  entendre  que  leur  union  devait  fetre  ajoumte,  qu'elle  6tait 
jeune  et  lui  aussi,  que  sa  clientele  n'6tait  point  faite,  et  qu'un  cousin 
qui  aimait  sa  cousine  devait  au  moins  assurer  son  avenir  avant  de 
I'attacher  i  son  sort. 

Le  coup  6tait  si  terrible,  que  la  pauvre  enfant  n'essaya  plus  de 
lutter.  Elle  lui  d?t  doucement  : 

« II  y  a  cinq  mois  que  j'attendais  cela ;  il  valait  mieux  le  dire 
plus  t6t,  avant  de  me  rendre  mes  esp6rances.  » 
I     n  la  consola  du  mieux  qu'il  put,  Fembrassa,  essuya  ses  larmes,  et 
I  s  6vertua  k  lui  d6montrer  que  rien  n  6tait  conclu  avec  les  parents  de 
Rosalie,  qu  elle  ne  devait  point  d6sesp6rer  encore. 

a  N'essayez  pas  de  me  tromper,  r6pondit-elle,  ni  de  vous  tromper 
vous-m^me ;  vous  ne  m'aimez  pas,  c'est  un  grand  malheur  pour 
moi;  mais  demeurez  franc  et  loyal,  afin  que  je  vous  estime. 

—  Je  ne  puis  pas  dire,  Ursule,  que  je  ne  t'aime  pas. 

—  Laissons  cela,  reprit-elle  tristement.  Viendi-ez-vous  diner  ce 
soir? 

—  Je  ne  sais,  ripondit  I'^tudiant,  qui  voulait  rompre  peu  k  pen  les 
habitudes  joumali^res  de  familiarity  qui  le  liaient  malgr6  lui  k  sa 
cousine. 

—  Allez  done,  et  puisse  mon  p^re  vous  pardonner  comme  je  vous 
pardonne.  » 

11  sortit,  la  tfete  basse,  et  alia  s'etourdir,  en  jouant  au  biUard,  dans 
un  caf6  du  quartier  latin. 

t.  »  TOSfB  VI. 
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Quand  Dominique  revint  de  son  bureau,  Ursule  lui  conta  en  pleu- 
rant  la  conversation  cpi'elle  avait  eue  avec  son  cousin.  L'employ6,  si 
doux  et  si  bienveillant  k  Tordinaire,  devenait  ferme  et  dur  conime 
racier,  quand  Thonneur  6tait  en  jeu. 

«  II  ne  faut  pas  le  pleurer,  mon  enfant,  dit-il ;  c'est  un  pauvre  ca- 
ractfere,  et  il  ne  t'aurait  pas  rendue  heureuse.  » 

II  fit  un  paquet  des  li\Tes,  du  linge  et  des  mille  objets  qu'Edmond 
avait  chez  lui,  dressa  un  petit  inventaire  du  ch6tif  mobilier  que  le 
pfere  de  I'itudiant  avait  laiss6  i  sa  mort,  et  qui  composait  F unique 
heritage  du  jeune  homme.  II  fit  porter  le  paquet  et  I'inventaire  chex 
Edmond,  avec  ces  simples  mots  :  «  Tu  pourras  faire  prendre  tes  meu- 
bles  quand  il  te  plaira.  » 

Cette  froide  sentence  de  bannissement  foudroya  le  jeune  bomme ; 
il  eftt  pr6f6r6  ces  reproches  pr6cis  qu'on  pent  repousser,  ces  recrimi- 
nations sanglantes  qui  appellent  et  autorisent  la  r6plique.  II  tomba 
antenti  sur  une  chaise;  sa  petite  chambre  d'6tudiant  lui  sembla 
grande  comme  un  d^rt.  II  s*endormit  tout  habill6,  la  t6te  dans  ses 
mains,  et  se  rfeveilla  une  heure  aprte,  au  milieu  d'un  mauvais  rfeve 
qui  r^touflFait. 

Ge  fut  bien  pis  le  lendemain,  quand  il  lui  fallut  aller  dejeuner  k  la 
table  d'hdte.  II  sentit  Tamertume  du  pain  de  Texil,  et  s'arrSta  k  la  | 
premifere  bouchfie.  Derrifere  lui,  il  entendit  deux  filles  de  service  dont 
la  plus  &g6e  disait  k  Tautre  :  «Pour  sftr,  en  voili  un  qui  a  eu  des 
malheurs. »  II  prit  un  journal,  par  contenance,  et  n*y  saisit  qu'on 
grimoire  fantastique,  oix  des  mots  incompr^bensibles  se  confondsdent 
pour  abuser  I'oeil  et  d6router  la  raison. 

a  Aprfes  vous,  monsieur,  dit  un  des  habitu6s. 

— J*ai  fini,  dit-il,  en  livrant  le  journal  k  Fimpatience  du  lecteur.  » 

II  donnadix  francs  au  comptoir,  pom*  payer  I'ordinaire,  etsedirigea 
vers  la  porte. 

(( Votre  monnaie,  monsieur,  cria  derri^re  lui  la  voix  bonn6te  du 
restaurateur. 

—  C*est  vrai,  je  n'y  songeais  pas,  »  fit-il  en  remettant  son  argent 
dans  sa  poche. » 

II  alia  ensuite  passer  deux  heures  au  Luxembourg  et  rentra  dans  sa 
chambre  bris6  de  douleur.  Le  hasard  voulut  qu  il  avisat  le  paquet 
que  lui  avait  fait  remettre  son  oncle  Dominique ;  deux  ou  trois  lettres 
de  son  pfere  attirferent  ses  regards;  il  les  relut  d'un  bout  k  I'autre. 
La  demifere  6tait  dat6e  du  23  d6cembre  1855,  la  veille  de  la  mort 
d'Edouard  Langlois  :  c'dtait  une  sorte  de  testament ;  il  y  lut  ces  mots 
grav6s  en  traits  de  feu :  «  Je  regarderais  mon  lils  comme  im  ingrat, 
sans  ccBur  ni  loyaut^,  s'il  oubliait  jamais  qu'il  doit  mon  honneur  et  le 
sien  k  la  g^n^rosit^  de  mon  fr^re  et  de  ma  nitee. » 
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«  Miserable !  je  lui  ai  ydli  sa  dot  I  »  s'^ria  le  jeune  homme. 
Vingt  minutes  apr6s,  il  sonnait  cbez  Dominique* 
«  C'est  lui ! »  dit  k  voix  basse  Ursule,  plongto  depuis  la  veille  dans 
ttoe  sorte  d'an^antissement  Dominique  alia  ouvrir  lui-m6me. 
«  Que  viens-tu  faire  ici?  demanda-t-il  s6vferement. 

—  Yous  demander  pardon  k  vous  et  k  elle  (ajouta-t-ii  en  montrant 
Drsule  accroupie  dans  un  &uteuil)  d'un  instant  d'oubli. » 

Le  vieillard  demeura  quelque  temps  sans  r^pondre,  il  se  retourna 
vers  sa  fille. 

a  Ursule,  parle  pour  moi,  dit  le  jeune  bomme  d'un  ton  de  prifere 
irrfeistible. 

—  Mon  p^...  murmurarenfanten  se  precipitant  vers  Dominique. 

—  Hais,  malheureuse^  s  6cria  Temploy^  d  une  voix  d6ji  radoucie » 
sais-tu  seulement  ce  qu'il  nous  veut? 

—  Elle  le  sait,  elle  Ta  compris ;  ne  craignez  rien,  mon  oncle,  mon 
pfere  (il  appuya  sur  ce  mot) ,  et  ne  m'accablez  pas.  La  soulfrance  m'a 
appris  par  quels  nceuds  je  tiens  i  vous.  Regardez-moi  et  voyez  si  je 
mens.  » 

Cependant  Ursule  s'^tait  glisste  doucement  vers  la  porte,  elle  s'y 
adossa  r^lihnent 

N  Mets  un  convert  de  plus  qu'bia*  soir,  dit-elle  k  Annette,  je  ne  le 
laisse  plus  partir* 

—  Allons,  je  vois  que  je  n'ai  plus  rien  k  faire  ici, »  dit  Dominique  , 
cTun  ton  de  satisfaction  grondeuse. 

Cinq  minutes  apris,  conune  il  mangeait  son  potage,  vous  auriez 
Tu  une  douce  larme  de  joie  glisser  tout  doucement  le  long  de  sa  joue 
et  se  perdre  dans  la  ride  horizontale  qui  allait  de  sa  bouche  k  son 
menton. 

« Cest  ^1,  dit-il  au  dessert,  cette  table-ci  est  trop  grande  quand 
ta  n'y  es  pas.  » 

Edmond  et  Ursule  Tapprouv^ent  en  commun  en  se  serrant  la  main 
derri^  la  nappe« 

Le  lendanain,  Edmond  manda  k  Rosalie  la  r^lution  qu'il  avait 
prise;  le  mariage  eut  lieu  au  commencement  de  d^mbre  1856. 
UoDcle  Etienne  aimait  trop  la  fille  de  son  ami  Sevenet  pour  consentir 
i  y  assister. 

Le  village  d'Igny,  qa  Edmond  avait  toujoursprojet6d*habiter,  dut 
se  passer  de  sa  presence  et  de  son  talent.  II  craignit  d'y  rencontrer 
des  souvenirs  trop  vifs,  et  alia  cacher  sa  tristesse  dans  une  maison 
paisible  de  la  rue  Saint-Louis,  au  Marais.  Sa  femme  est  la  plus  beu- 
reuse  des  mferes,  elle  aiura  tantdt  deux  enfants.  Leur  petite  fille 
(voyez  im  pen  les  caprices  de  la  natiure)  est  un  prodige  de  petulance 
etdeg2det6. 
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Mais  Rosalie,  dira-t-on  7  Je  ne  sais  pas  mentir  :  elle  se  maria,  elle 
aussi,  dix  mois  k  peine  apr^s  Ursule ;  c  est-^Miire,  on  la  maria.  Elle 
6tait  devenue  plus  maigre  que  de  raison  et  avait  perdu  la  fratcheur 
de  son  teint ;  mais  sa  dignity  avait  surv^cu  au  naufrage  de  son  amour. 
Elle  n'eut  pas  m6me  un  instant  Tidte  de  i-epousser  Thomme  veuf 
qu  on  lui  ofifrait,  et,  la  veille  de  son  manage,  elle  brflla  religieuse- 
ment  les  lettres  d'Edmond.  C'est  au  point  cpie  M"*  Ursule  (la  jalousie 
est  imprudente)  dit  un  matin  k  son  mari : 

«  Vois  comme  elle  t*aimait.  » 

II  ne  r^pondit  rien ;  mais  le  lecteur  comprend  qak  vingt-six  ans 
ime  femme  se  marie,  quand  elle  n*a  plus  Tespirance  d'aimer  per- 
Sonne,  et  qu'elle  mette  ainsi  le  feu  k  tons  les  souvenirs  de  son  bonheun 

Rosalie  a  revu  trois  fois  Edmond.  Un  soir  elle  le  rencontra  k  la 
pkce  Royale  et  ne  TSvita  point.  Quand  ils  se  furent  &err6  la  main  : 

«  Vous  avez  une  petite  fiUe?  dit-elle  en  rougissant. 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  A  qui  ressemble-t-elle  ? 

—  A  son  pfere,  dit-on,  »  r6pondit  le  jeune  homme. 
Rosalie  eut  un  l^ger  sourire  de  contentemeut. 

A  la  Pentec6te  demifere,  Rosalie  6tait  k  Igny  avec  son  mari,  et 
Edmond  avec  sa  femme.  Aprfes  le  diner  on  prit  le  frais,  et  les  deux 
families  s'assirent  en  face  Tune  de  Tautre  siu*  le  seuil  de  leurs  mai- 
sons.  Rosalie,  k  plusieurs  reprises,  s'^pancha  en  bruyants  Eclats  de 
rire,  ce  qui  semble  peu  naturel  d'une  personne  si  r6serv6e.  Elle  se 
leva,  coimit,  sauta,  parla  trfes  fort,  au  point  qu'Edmond  en  fut  tout 
6tonn6.  Enfin,  sur  une  observation  du  p^re  Sevenet,  elle  donna  un 
gros  baiser  bien  sonore  k  son  mari. 

Pour  le  coup,  Edmond  se  contenta  de  soiuire  silencieusement 

Le  plus  grand  bonheur  du  jeune  m^decin,  quand  il  va  maintenant 
k  la  campagne,  c  est  d'attirer  vers  lui  une  toute  jolie  et  toute  petite 
fille  de  quatre  ans,  qui  se  laisse  embrasser  volontiers  moyennant 
quelques  friandises.  Cette  enfant,  qui  passe  ses  six  mois  d^^t^  obex 
M.  Sevenet,  a  de  grands  yeux  bleus,  d'une  fiert6  pr^coce,  avec  des 
telairs  de  douceur  qui  font  battre  le  cceur  d'Edmond. 

C'est  la  ni^  de  Rosalie,  et  tout  le  portrait  de  sa  tante. 

A.  Claveau. 
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CAISSE  D'AMORTISSEMENT 


EN  FRANCE 
SON  PASSE,  SON  AVENIR 


DKOXIIME  PARTIS 
1 

Nous  avons  montr6«  dans  la  premiere  partie  de  cette  6tude,  qu  une 
r^forme  de  la  caisse  d'amortissement  est  k  la  fois  nteessaire  et  l^ale : 
n^cessaire,  car  Toi^nisation  actuelle  de  cet  ^tablissement  a  pour 
base  des  combinaisons  provisoires  imagin^es  en  vue  de  r^siiltats  qui 
ne  sauraient  se  reproduire  et  qui,  priv6es  de  toute  compensation,  ne 
sont  plus  que  vicieuses ;  legale,  car  le  gouvernement  n*est  116,  siu-  ce 
point,  par  aucun  engagement  envers  des  tiers.  Une  cpiestion  se  pr6- 
sente  maintenant  d'elle-mftme.  Jusqu'oii  doit  aller  la  r6forme?  S'agit- 
ild'une  simple  modification,  ou  d'une  suppression  totalede  Famor- 
tissement?  Les  deux  opinions  peuvent  6tre  soutenues ;  et  chacune,  en 
effet,  a  ses  partisans  chaleureux.  Les  uns,  plus  \1vement  frapp6s  des 
d^fauts  de  I'institution,  en  contestent  absolument  Futility ;  les  autres, 
sansnierquelques-uns  de  ces  d^fauts,  pr6tendent  qu  ils  ne  viennent 
point  de  T institution,  mais  de  la  mani^re  dont  elle  afonctionn^,  et 

*  Pour  la  premiere  partie,  voiT««  s^rie,  t.  VI,  p.  95  (Ilvr.  du  is  novembre  1857). 
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que  d'ailleurs,  m6me  en  cet  6tat  imparfait,  ramortissement  a  rendu 
encore  de  v6ritables  services. 

L' institution  de  Tamortissement,  a  dit  le  premier  J.-B.  Say,  ne 
saurait  se  justifier  par  son  utility.  Une  bonne  administration  des  fi- 
nances du  pays  produira  toujours  plus  sflrement  les  efifets  qu'on  en 
espfere.  Smith  a  6t6  plus  loin  :  suivant  lui,  elle  ne  sert,  par  de  plus 
grandes  facilit6s  dans  la  realisation  des  emprunts ,  qu'i  d6velopper 
les  dettes  qu'elle  a  mission  d'6teindre. 

Cette  institution,  a-t-on  dit  encore,  ne  peul  qu'fetre  pr6judRciabIe 
aux  intirfets  de  FEtat.  Qu*on  en  suppute  les  rfeultats  pendant  un  cer- 
tain nombre  d*ann6es.  On  verra  qu'au  fond  la  Caisse  d'amortisse- 
ment  n'a  rien  amorti.  Elle  n'a  fait  que  convertir  en  dette  incessamment 
rachetable  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  dette  consolid6e;  Ta- 
vantage  des  emprunts  sous  la  forme  de  rentes  perp6tuelles  6tait  pr6ci- 
s6ment  de  ne  point  n6cessiter  de  remboiu^ment ;  on  a  renonc6  i  cet 
avantage;  et  conmie  le  taux  du  racbat  a  toujours  6t6  plus  61ev6  que 
celui  de  I'emprunt,  TEtat  non-seulement  a  pay6  \m  capital  que  le 
cr6ancier  n'avait  pas  le  droit  d'exiger,  mais  y  a  ajout6  toute  la  diffe- 
rence entre  le  cours  de  Temprunt  et  celui  du  racbat ;  aussi  peut-on 
dire  que  loin  de  diminuer  sa  dette,  il  I'a  volontairement  accrue.  II  exit 
6t6  infiniment  plus  avantageux  d'appliquer  aux  besoins  auxquels  on 
a  pourvu  par  des  emprunts,  les  sommes  consacr6es  k  des  rachats  de 
rentes  purements  fictifs.  On  n  edt  ainsi  laiss6  naltre  ni  la  n6cessit6 
des  emprunts,  ni  le  pr6judice  qui  est  r6sult6  tant  de  leur  realisation 
que  de  leur  racbat 

Quelques  cbiffres  ont  6t6  produits  k  I'appui  de  ce  rsdsonnement. 
L'amortissement,  a-t-on  fait  remarquer,  a  fonctionn6  sans  interrup- 
tion de  1816  k  1848.  Dans  cette  p^riode,  le  tanx  moyen  des  enpnmts 
a  ete  de  69,56  p.  0/0  du  cq)ital  nominal,  et  celui  des  rachats 
78,12  p.  0/0  :  difference,  8,56  p.  0/0.  On  peut  faire  un  cakul  ana- 
logue sur  le  capital  de  la  dette.  De  1816  k  1848, 11  est  entre  dans 
letresor  public,  parvoied'emprunts,  unesommede  2,322,933,564  fr» 
76  c.  II  en  est  sorti,  pour  rachat  de  rentes,  une  sooome  de  1 ,638 ,249,916 
fr.  05  c.  Ladiff^ence  entre  cesdeux  nombres  n'estqueile684,683,648 
fr.  71  c  Cependant  nous  sommes  restes  debiteurs  d'un  capital  de 
931 ,460,089  fr.  C'est  done  phis  de  240  millions  qu'il  nous  en  a  coiHA 
pour  aToir  voulu  employer  1,600  millions  de  ressooroes  i  desiacbata 
fictifs  de  rentes,  au  de  les  affecter  k  aos  services  publics,  et  de 
prevenir  par  Ik  de  nouveaux  emprunls. 

Examinons  maintenant  les  rentes  inscriles  et  les  rentes  racbe- 
tees.  Nous  serons  frappes  des  memos  resoltats.  Dans  la  periode  qui 
nous  occupe,  il  a  ete  cree,  k  divers  titres,  204,030,028  fr.  de  rentes. 
Mais  sur  ce  chiffre,  138,325,105  fr.  seulementont  ete  inscrits  par 
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suite  Jemprunts.  Nous  avons  vu  que  ces  emprunts  avaient  fait  entrer 
dans  le  tr6sor  public  un  capital  r6el  de  2,322,933,564  fr.  76  c 
C'6tait  de  Targent  au  taux  moyen  de  5,93  p.  0/0.  Pendant  ce  temps, 
les  1,638,249,916  fr.  05  c.  qui  ont  6t6  employ6s  au  rachat  de  la  dette 
n'ont  fait  sortir  du  grand  livre  que  80,950,700  fr.  de  rentes,  et  en 
ont  laiss6  subsister  57,374,405  fr.  Cependant,  la  difKrence  entre  le 
capital  emprunt6  et  le  capital  employ^  au  rachat,  qui  n'est  que  de 
I  684,683,648  fr.  71  c.  au  taux  moyen  de  nos  divers  emprunts,  c'est- 
i-diTei5,95  p.  0/0,  n'auraitn6cessit6quer6mission  de  40,738,770  fr. 
La  diflRSrence  est  de  1 6,635 ,635  fr.  A'msi  le  fonctionnement  de  Tamor- 
tissement nous coAte plus  de  16millionsde  rentes.  End'autres  termes, 
les  684  millions  qui  repr^ntent  nos  besoins  r^els,  puisqu^ils  sont  la 
difference  entre  le  capital  des  emprunts  et  celui  des  racbats,  ces  684 
millions,  disons-nous,  auraient  pu  6tre  obtenus  au  taux  moyen  de 
5,95  p.  0/0  :  ils  reviennent  k  8,38  p.  0/0.  lis  n' auraient  fait  inscrire 
que  40  millions  de  rentes  :  ils  restent  repr6sent6s  par  57  millions  de 
rentes. 

Ainsi,  grace  k  I'amortissement,  FEtat  ^met  des  rentes  k  bas  piix  et 
les  rachite  chferement ;  il  rembom^  plus  qu'il  n'a  repi,  paie  des  in- 
t^rftts  plus  61ev6s  que  ceux  qu'il  avait  stipules,  et,  sous  pr6texte  de 
rWuire  sa  dette,  fsdt  des  dettes  plus  considerables  que  ne  Texigeaient 
ses  besoins. 

Ces  r^sultats  n'ont  rien  qui  doive  6tonner,  fait-on  observer.  On  ne 
peut  amortir  r^llement  qu'avec  des  exc^dants  de  recettes  ordinaires. 
Or, les  liquidations  qui  ont  produit  cette  situation  financifere  n'ont  6t6 
que  trfes  exceptionnelles,  de  1816  k  1848.  Presque  tons  les  exercices 
se  sont  ferm6s  en  d6couvert.  L'amortissement  lui-m6me  contri- 
buait  k  faire  nattre  ou  k  accroitre  ces  d^uverts,  en  d^toiunant  une 
partie  des  ressources  de  TEtat  On  ne  faisait  ainsi  que  substituer  une 
dette  nouvelle  k  une  dette  ancienne,  on  comblaitun  vide  pour  ouvrir 
UD  vide  plus  grand  encore.  Supposons  mdme  qu'il  y  ait  parfois  un 
ezcMant  de  ressources  disponibles :  nul  ne  peut  le  connaitre  avant  la 
dAture  de  Texercice.  Comment  albrs  justifier  une  institution  qui,  d6s 
Touverture  de  I'exercice,  doit  employer  cfaaque  jour  une  somme  fixe 
I  en  achats  de  rentes,  lorsqu  il  est  impossible  de  savoir  si  ces  rachats 
I  constitueront  un  amortissement  r6el  ou  une  fiction  trfes  pr^judiciable  f 
Enlin  amortir  et  emprunter  sont  deux  faits  qui  s'excluent.  On  ne 
peut,  lorsqu'on  augmente  sa  dette  par  des  emprunts,  la  diminuer  en 
I  m&ne  temps  par  un  amortissement.  La  seule  chose  qui  se  produise 
akrs,  c'est  une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  dilKrence  qui  se 
trouve  en  plus  ou  en  moins  entre  Timportance  des  rachats  et  celle  des 
emprunts.  Or,  la  somme  des  emprunts  a  6t6,  pendant  toute  la  durte 
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du  fonctionnement  de  ramortissement,  de  beaucoup  sup6rieure  k 
celle  des  rachats. 

En  un  mot,  la  Caisse  d'amortissement  n'a  6t6  qu  une  caisse  de 
d6samortissement. 

Nous  n'avons  dissimul6  aucun  des  griefs  s6rieux  61ev6s  contre  ra- 
mortissement. Ecoutons  maintenant  les  d^fenseurs  de  cette  insti- 
tution. 

Sans  doute,  disent-ils,  il  serait  souhaitable  pour  un  pays  de 
n*  avoir  point  de  dettes,  mais  s'il  est  permis  de  former  un  pareii  rfive, 
il  est  difficile  d*esp6rer  qu'il  se  realise  jamais.  Une  grande  nation  ne 
peut  se  soustraire  aux  n6cessit6s  impr6vues  que  les  guerres,  les  cata- 
mites publiques,  les  revolutions  font  peser  sur  elle.  D'un  autre  c6t6, 
sous  peine  de  d6choir  de  son  rang  et  de  comproraettre  sa  prosp6rit6, 
elle  doit  se  h&ter  de  r6aliser  toute  amelioration  dont  le  temps  et  la 
marche  de  la  civilisation  ont  d6montre  la  nteessite.  Les  ressources 
ordinaires  ne  sauraient  suffire  h  ces  besoins  extraordinaii-es ;  les  aug- 
mentations d'impdts  n'y  pourraient  m6me  pourvoir ;  force  est  done  de 
faire  appel  au  credit  public,  et,  par  suite,  de  contracter  des  dettes. 
Mais  des  necessites  du  mfeme  genre  peuvent  toujours  se  reproduire. 
La  dette  s'accroitrait  done  indefiniment,  si  elle  etait  abandonnee  i 
elle-mfeme ;  bientfit  les  sacrifices  annuels  qu'elle  imposerait  ne  se- 
raient  plus  en  rapport  avec  les  forces  contributives  de  la  nation,  et 
celle-ci,  incapable  de  supporter  les  charges  anciennes,  impuissante 
k  en  accepter  de  nouvelles,  ne  pourrait  mfeme  plus,  k  un  jour 
donne,  trouver  des  ressources  pour  defendre  son  independance  me- 
nacee ;  car  devoir  sans  payer,  emprunter  sans  rendre,  c'est  s'enlever 
tout  credit,  c'est  se  condamner  i  Timpuissance. 

L'equite  d'ailleurs,  aussi  bien  que  la  prudence,  defend  de  laisser  les 
dettes  publiques  s'accumuler  indefiniment.  Nul  ne  doit  faire  k  autrui 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit  k  lui-m6me.  C'est  li  un  axiome  de 
bonne  politique  autant  que  de  saine  morale.  Reflechissons  k  la  situa- 
tion ou  nous  serious  si  nos  ancfttres  nous  avaient  legue,  avec  leurs  det- 
tes accumuiees,  Timpossibilite  de  tenter  aucune  entreprise  nouvelle, 
et  n'allons  point,  par  ime  conduite  pareille,  mettre  nos  successeurs 
dans  une  pareille  impuissance.  Napoleon  1"  Ta  dit,  avec  son  rare 
bon  sens :  u  Les  dettes  publiques  condanment  une  generation  aux 
maledictions  de  celles  qui  suivent,  si  le  pays  ne  fait  pas  d'eflforts 
pourracheter  la  dette  en  quinze  annees.  »  Est-il,  pour  atteindrece 
but,  ou  du  moins  pour  en  approcher ,  un  moyen  plus  certain  et 
moins  onereux  que  Famortissement?  Quon  nous  Tindique;  nous 
n'hesiterons  pas  k  lui  donner  la  preference.  Mais  juscpi'ici  Ton  a  rien 
oppose  k  ramortissement.  On  s'est  contente  de  montrer  et  quelque- 
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fois  d'exag6rer  ses  inconv6nients.  Mais  quelle  ceuvre  humaine  en  est 
exempte?  Laquelle  de  iios  institutions  politiques,  6conomiques,  so- 
ciales  pourrait  rester  debout  si,  pour  la  condamner,  il  suflSsait  de  dire 
qu'elle  n'a  pas,  ce  que  rien  ne  peut  avoir  ici-bas,  la  perfection  ? 

Est-il  vrai  de  dire  que  T institution  de  Tamortissement  n'a  produit 
aucun  effet?  Croit-on  quelle  n'ait  pas  soutenu  le  credit  public  ?  A 
r^poque  de  son  r6tablissement,  en  1816,  les  emprunts  en  rentes 
S  p.  0/0  se  r6alisaient  an  coui-s  de  37  fr.  51  p.  0/0  :  quelques  ann6es 
plus  tard,  les  emprunts  en  4  p.  0  /  0  se  n6gociaient  i  1 02  fr.  07  p.  0/  0. 
Croit-on  que  le  rachat  incessant  des  titres  n'ait  pas  contribu6  k  en 
felever  ainsi  la  valeur? 

Sans  doute  la  Caisse  d*amortissement  n'a  pas  ^teint  la  dette  pu- 
blique,  comme  on  s'6tait  trop  hat6  de  Tesp^rer.  Mais  n'a-t-elle  pas 
contribu6  k  la  maitriser?  On  suppute  ce  que  sont  aujoiu^d'hui  les 
charges  publiques,  nialgr6  Taction  de  cet  6tablissement ;  que  Ton 
calcule  ce  qu'elles  seraient,  si  cette  salutaire  action  n'avait  pas  exists. 
La  liquidation  des  6v6nements  de  1814  et  de  1815,  termin^e  en  1823, 
avait  i)ort6  notre  dette  publique  k  la  somme  de  179  millions  de  rentes. 
Malgr6  les  charges  nouvelles  qui  se  sont  produites  depuis  cette 
^poque,  malgr6  les  emprunts  et  les  Emissions  de  rentes  necessities 
par  la  guerre  d'Espagne,  par  Tindemniti  accord6e  aux  6migr6s,  par 
les  affaires  du  Levant,  laconqufete  d' Alger,  la  revolution  de  1830,  les 
armements  de  1840,  les  fortifications  d(e  Paris  et  surtout  les  grands 
travaux  publics  presents  par  les  lois  des  27  juin  1833,  27  mai  1837, 
23  juin  1841  et  1 1  juin  1842,  cette  m6me  dette  constitute  n'atteignait 
quelechiff'rede  175,826,313  fr.  Ie24f6vrier  1848,  6poque  ou  Ta- 
mortissement  cessa  de  fonctionner. 

Sous  le  gouvemement  de  la  Restauration,  la  dette  s'itait  riduite 
de  179  millions  k  161 ,914,004  fr.  Sous  celui  de  1830,  elle  ne  s'6tait 
relev6e,  relativementi  ce  dernier  chifire,  quede  13,912,309  fr.,  bien 
que  les  rentes  6mises  par  ce  gouvemement  eussent  6t6  d'une  impor- 
tance de  42,215,717  fr.,  non  compris  celles  des  consolidations  des 
reserves  de  Tamortissement ;  et,  de  plus,  ce  m6me  gouvemement 
avait  trouve,  dans  Finstitution  de  Tamortissement,  de  1833  k  1848, 
une  sonune  de  910,763,023  fr.  49  c,  qu'il  a  appliqu6e,  tantides 
attenuations  de  decouverts  qua  des  depenses  de  grands  travaux 
publics.  C'est  cette  mfeme  institution  qui  a  permis  k  la  republique  de 
'  1848  de  faire  disparaitre  de  sa  situation  budgetaire  73,063,693  fr.  de 
rentes,  tant  de  rachats  que  de  consolidations,  et  de  rendre  dis- 
ponible,  au  profit  de  ses  services  budgetaires,  une  somme  de 
396,922,239  fr.  82  c.  Enfin,  le  gouvemement  de  FEmpereur,  en 
laissant  subsister  cet  etat  de  choses,  a  pu  rendre  egalement  dispo- 
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uible,  au  profit  des  d^penses  de  m^rne  nature,  de  1852  &  f  859,  uoe 
autr^  somme  de  673,184,120  fr.  43  c. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  born^  au  rdle  de  rapporteur,  et  nous 
Tavons  rempli  avec  une  complete  sinc6rit6.  Mais  aprfes  avoir  fid^e- 
ment  expo36  les  deux  opinions,  il  convient  d' examiner  ce  que  chacune 
pent  avoir  de  vrai  ou  d'erron6.  Nous  avons  d*abord  k  faire  un  aveu  qui 
ne  nous  coiitera  aucun  effort;  dans  un  6crit  public  en  1852,  nous 
avions  traits  quelques-unes  des  questions  que  nous  allons  de  nouveau 
rencontrer ;  nous  avons  dii  abandonner  aujourd'hui  les  opinions  que 
nous  exprimions  alors  sui*  deux  de  ces  questions :  les  r^sultats  du 
pass6  de  raniortissement,  et  la  nature  de  la  r6forme  qu'il  fallait  faire 
subir  k  cette  institution.  Nous  devious  fetre  le  premier  k  nous  accuser 
et  k  nous  excuser  de  ce  changement.  Nous  pourrions  chercher  avec 
tant  d'autres  notre  justification  dans  cette  pens6e  du  po6te : 

Bone  veniam  petimusque  damusque  vicUsim. 

Mais  nous  Tavouerons,  en  1852,  Famortissement  6tait  suspendu; 
cette  situation,  en  6tant  k  la  question  une  partie  de  son  importance, 
nous  empficha  peut-fetre  de  Tapprofondir  compl6tement.  11  ne  nous 
semblait  pas,  d'ailleurs,  que  le  r6tablissement  diit  fetre  si  prompt ;  les 
«irconstances  semblaient  devoir  s'y  opposer  pour  longtemps  encore. 
Les  progrfes  de  la  prosp6rit6  publique,  si  rapidement  accomplis  sous 
le  gouvemement  de  FEmpereur,  ont  d6menti  ces  pr6visions.  Les  bo- 
nifications des  revenus  publics  ont  fait  restituer  40  millions  k  la  Caisse 
d'amortissement,  et  il  est  probable  que  de  nouvelles  bonifications  per- 
mettront  de  lui  rendre  la  totality  de  ses  ressources.  La  question  repre- 
nait  done  tout  son  int6r6t.  Nous  nous  sommes  livr6  k  de  nouvelles 
Etudes ;  nous  avons  dA  abandonner  des  vues  qui  ne  nous  paraissaient 
plus  conformes  k  Fint6r6t  du  pays  :  n'ayant  jamws  mis  notre  faonneur 
4  nous  obstiner  dans  une  th6orie  par  nous  reconnue  fausse,  et  croyant, 
d'ailleurs,  que  changer  d' opinions  par  conscience,  ce  n*est  pas 
changer,  car  c'est  rester  honnftte  homme. 

Reprenons  et  discutons  les  arguments  que  nous  avons  exposes  tout 
4  Fheiu*e.  Mais  avant  tout  prteisons,  en  quelques  mots,  le  veritable 
but  de  Famortissement  comme  institution  permanente  dans  le  sys- 
ikme  financier  d'un  pays. 

Nous  avons  dit,  dans  la  premiere  partie  de  cette  itade ,  quel  est  le 
difaut  du  syst^e  des  emprunts  remboursables  par  voie  d'annuitte 
fixes.  II  impose  au  cr^cier  un  remboursement  trop  fractionni,  et  k 
FEtat  des  sacrifices  trop  on^reux,  pour  compenser  ced^savantage  aux 
yeux  du  pr6teur.  Sansun  aussi  grave  inconv6ni^t,  ce  mode  sendt  as- 
sur6ment  le  plus  avantageux  de  tous,  puisque,  dans  un  temps  dorni^^ 
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la  simple  charge  additionnelle  de  1  p.  0/0  jointe  k  celle  des  int6rtt8» 
aurait  pour  consequence  infaillible  la  disparition  entifere  de  la  dette. 
L'amortissement,  comme  institution  exigeant  annuellement  ce  m6me 
prflfevement  sur  les  ressources  ordinaires  de  I'Etat,  vient  pr6cis6- 
I  ment  convertir  k  son  6gard  la  dette  contract6e  sous  forme  de  rentes 
perp6tuelles  en  dette  remboursable  par  annuit6s  fixes,  sans  faire  sup- 
porter au  prftteur  les  inconv6nients  d'un  remboursement  fractionn^^ 
et,  par  suite,  sans  soumettre  le  tr6sor  public  k  des  primes  on6- 
reuses^ 

C'est  li  ce  qu'il  convient  de  voir  dans  I'institution  de  Tamortisse- 
ment.  A  ce  point  de  vue ,  sa  haute  utility  n'est  contestable  que  pour 
'  ceux  qui  ne  voient  pas  dans  Tatt^nuation  progressive  de  la  dette  d*un 
'  pays  nne  chose  utile  pour  Tavenir  comme  pour  le  present  La 
penste  de  trouver  dans  une  bonne  gestion  financifefe  des  moyens 
extinction  de  la  dette  plus  eflQcaces  que  ceux  que  donneTamor- 
tissement,  peut  fetre  juste  en  principe.  Aurait-elle  une  grande  effi- 
cacite  dans  ia  pratique  7  Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  institutions  ne 
doivent  point  fetre  faites  pour  elles-mfemes,  mais  pour  ceux  qui  sont 
charge  de  les  appliquer,  c  est-i-dire  pour  des  hommes  n^cessaire- 
ment  imparfaits.  Sans  doute,  on  ne  peut  attribuer  aux  gouvemements 
toutes  les  passions  qu'on  trouve  chez  les  particuliers.  Mais  il  est  des 
^trainements  qu'ils  ont,  eux  aussi,  k  subir.  NuUe  part  ces  entrain©- 
ments  ne  sont  plus  faciles  ni  plus  dangereux  que  dans  Tordre  fman- 
der.  Aussi  a-t-on  senti  la  n6cessit6  d'entourer  de  precautions  et 
d'entraves  multipli6es  Temploi  des  ressources  publiques,  dans  les 
gouvemements  oil  tous  les  pouvoirs  ne  sont  pas  concentres  entre  les 
seules  mains  du  chef  de  TEtat.  L' experience  a  montre  que  les  depenses 
publiques  se  developpent  d'autant  plus  rapidement  cpie  leur  realisa- 
tion est  plus  facile.  Un  gouvemement  qui  se  trouve  en  presence  de 
ressources  disponibles  et  degagees  de  toute  affectation  speciale,  est 
dsement  porte  k  les  appliquer  k  des  depenses  qu'il  eflt  pu ,  i  la  ri- 
gueur,  ecarter  ou  restreindre.  Une  telle  tentation,  disons-le  tout  de 
suite,  n'a  rien  que  de  naturel  et  d' excusable ;  les  besoins  d'une  grande 
nation  etant  si  nombreux  et  si  considerables,  qu'on  pourrait  chaque 
annee  doubler  les  depenses  sans  rien  faire  d'inutile.  Comment  done 
defendre  les  gouvemements  eux-mfemes  d'un  entralnement  louable 
dans  son  principe,  dangereux  dans  ses  consequences 7  En  fixant^ 
avant  Fouverture  d'un  exercice,  les  sommes  qui  pourront  6tre  con- 
sacrees  k  chaque  objet;  par  ce  moyen,  tout  ce  cpii  est  utile  ne  sera 
pas  realise ;  mais  tout  ce  qui  est  necessaire  pourra  etre  fait ;  aucun 
service  ne  consumera  des  ressources  qui  devaient  etre  reservees  k 
d'autres  besoins ;  et,  pour  avoir  su  se  limiter  dans  certaines  depenses, 
on  evitera  d*en  ajouraer  d'autres,  non  moins  indispensables,  ou  de 
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recourir  k  des  expedients  ruineux  :  c  est  Ik  Tutiliti  des  6tats  de  d6- 
penses  publiques  faits  par  anticipation,  ou  des  budgets. 

Si  ces  principes  s'appliquent  k  tous  les  services  publics,  pourquoi 
cesseraient-ils  d'fetre  vrais  en  ce  qui  touche  k  I'extinction  de  la  detle 
publique  ?  Si,  au  contraire,  il  est  superflu  d'affecter  par  anticipation 
une  certaine  somme  aux  besoins  de  Tamortissement,  comment  cette 
mfeme  affectation  serait-elle  utile,  quand  il  s  agit  des  autres  besoins 
de  TEtat  ?  II  faut  6tre  consequent.  Si  on  laisse  k  Fimpr^vu  le  soin 
d'assurer  des  ressomxes  au  plus  important  peut-6tre  de  nos  services 
publics,  on  doit  les  traiter  tous  de  la  mfeme  manifere ;  on  doit  tous  les 
livrer  aux  hasards  de  Tavenir ;  et  le  systime  entier  de  nos  finances 
est  boulevers6. 

Certains  adversaires  de  Tamortissement  se  placent  k  un  autre  point 
de  vue  et  nous'disent :  on  ne  peut  reellenient  amortir  qu'avec  des 
exc6dants  de  recettes.  Oui,  sans  doute ;  mais  il  est  6galement  vrai  de 
dire  qu'on  ne  peut  s6rieusement  solder  une  d6pense  ordinaire  quel- 
conque  qu'avec  des  exc6dants  de  revenus.  A-t-on,  par  exemple,  r6el- 
lement  acquitt6  les  interfets  d'une  rente,  quand,  pour  en  payer  les 
arr6rages,  on  a  cr66  un  d^couvert  et  n6cessit6  un  nouvel  emprunt?  On 
n'a  fait  que  substituer  une  dette  k  une  autre.  Cependant,  les  circons- 
tances  forcent  quelquefois  k  agir  de  la  sorte.  II  en  est  de  mSme  pour 
le  rachat  des  rentes.  N'acceptons  done  la  formule  cit6e  plus  haut  que 
comme  une  mani^re  de  parler  qui  a  le  merite  de  faire  parfaitement 
distinguer  le  cas  ou  Textinction  de  la  dette  est  r^elle  de  celui  ou  elle 
n'est  qu'apparente  et  Active. 

Mais,  puisqu  on  ne  peut  r6ellement  amortir  qu*au  moyen  d'un 
pr61fevement  sur  les  revenus  ordinaires,  pourquoi  ne  pas  attendre  les 
r6sultats  de  la  liquidation  d'un  exercice,  pour  n'op6rer  que  de  s6rieux 
rachats  de  rentes,  les  seuls  qu*on'  puisse  raisonnablement  avoir  en 
vue?  On  s  6pargnerait  ainsi  le  prejudice  certain  d*un  amortissement 
fictif. 

Tel  est,  du  reste,  le  raisonnement  qui  avait  determine  notre  pre- 
mifere  opinion.  Nous  avons  toujoui;s  cru  k  F  utility  de  T amortissement. 
Mais  nous  pensions  qu  une  telle  institution  devait  attendre  ses  res- 
sources  de  la  liquidation  de  cliaque  exercice  accompli.  De  nouvelles 
reflexions  ne  nous  ont  pas  permis  de  conserver  cette  maniere  de  voir, 
et  nous  avons  bientdt  reconnu  qu  attendre  un  excedant  de  recettes 
acquis  pour  Taffecter  k  Tamortissement,  c'est  compter  sur  une  situa- 
tion qui  ne  se  produira  jamais.  II  s  agit,  dit-on,  de  faire  de  Tamor- 
tissement  k  coup  sur,  et  pour  cela,  d* attendre  que  la  liquidation  d'un 
exercice  vienne  constater  Texistence  d'un  excedant  de  recettes  ordi- 
naires. Mais  un  exercice  n'est  liquide  qu*au  bout  de  trois  ans ;  avant 
ce  terme,  deux  autres  exercices  sont  en  coiu^ ;  pour  fitre  logique,  il 
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faut  attendre  leur  liquidation,  car  chacun  d'entre  eux  peut  faire 
naitre  un  exc6dant  de  d^penses  qui  annulera,  jusqu'i  concurrence  de 
son  importance,  Fexc^dant  de  recettes  obtenu  par  le  premier  exercice. 
Qui  ne  voit  qu'un  pareil  raisonnement  peut  se  renouveler  ind^fini- 
ment?  En  vain  op^rerait-on  des  i-achats  de  i^entes  avec  Texc^dant 
d'une  annte,  voire  m6me  de  plusieurs  ann6es  liquid6es ;  des  exc6- 
dants  de  d6penses  pourraient  se  produire  dans  les  ann6es  suivantes ; 
alors,  il  suffirait  aux  adversaires  de  I'amortissement  d*6tablir  leurs 
calculs  sur  une  p^riode  un  peu  plus  longue,  pour  prouver,  comme  ils 
le  faisaient  tout  k  Theure,  que  les  rachats  ont  6t6  purement  fictifs,  et 
que  Tamortissement  n'a  rien  amorti.  En  un  mot,  les  affaires  de  TEtat 
ne  sont  jamais  d6fmitivement  liquid6es ;  jamais  un  exc6dant  de  res- 
sources  n'est  compl6tement  acquis.  Dans  une  pareiiie  situation,  que 
faire?  Laisser  la  dette  publique  se  d6velopper  sans  mesure,  ou 
prendre,  fut-ce  au  prix  de  quelques  sacrifices,  les  mesures  nteessaires 
pour  en  aiT^ter  Tessor  exag6r6  ? 

Nous  ne  saurions  trop  le  r6p6ter.  On  est  toujom^  port6  k  sacrifier 
Tavenir  au  present.  Lorsqu'on  est  en  presence  d'un  besoin  imm6diat, 
on  trouve  mille  raisons  de  le  pr^fferer  i  ceux  qui  int6ressent  moins  le 
prfeent.  L* institution  deTamortissement  assure  Tavenir,  quelquefois, 
il  est  vrai,  au  prejudice  du  present ;  mais  la  crainte  m^me  de  ce  preju- 
dice est  un  frein  nouveau.  Le  gouvemement,  quand  I'amortissement 
fonctionne,  estobIig6de  racheter  incessamment  la  rente.  11  sait,  et  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui,  que  ces  rachats  n'opferent  qu'une  conver- 
sion on6reuse  de  la  dette  consolid^e  en  dette  flottante,  lorsqu*ils 
coincident  avec  des  d^couverts  ou  des  emprunts  nouveaux.  II  ne  peut 
doncmfeconnaltre  la  n6cessit6  de  conjurer  ce  danger  par  une  ^conomie 
de  tous  les  instants.  Lui  6ter  cette  crainte  salutaire  en  rendant  Famor- 
tissement  6ventuel  et  facultatif,  ne  serait-ce  pas  supprimer  le  motif 
le  plus  determinant  d'une  bonne  gestion  financi^re? 

Le  systfeme  que  nous  combattons  detoiunerait  d'ailleurs  de  leur 
objet  les  ressources  qui  ont  6t6  sp6cialement  cr66es  pour  famortisse- 
ment  II  est  certain  que  I'Etat  pourrait,  en  faisant  rapporter  les  lois 
de  1816,  1817,  1825  et  1833,  op^rer  ce  changement  de  destination : 
une  telle  mesure  serait  16gale,  mais  peut-6tre  peu  Equitable.  Quand 
la  Caisse  d'amortissement  a  6tk  rSorganis^e  et  dot^e,  d'abord  de  20 
millions,  puis  de  40  millions,  nos  impdts  ont  ete  remani^s.  Les  lois  du 
28  avril  1816  et  du  25  mars  1817,  en  61evant  les  charges  des  con- 
tribuables,  se  sont  propos6  d' assurer  au  service  de  Tamortissement, 
suivantlesvrais  principes,  un  exc^dantde  ressources  ordinaires.  C'est 
ce  que  deux  ministres  des  finances  rappelaient  eux-m6mes  en  1 829  et 
tn  1832,  le  premier  en  disant :  <(Les  impOts  ont  6i6  sur^lev^s  dans 
ime  proportion  correspondante  aux  sommes  qu'exige  le  service  annuel 
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de  ramortissement;  »  et  le  second :  aSi  Tinstitution  de  Famortisse- 
mentn'avait  pas  6t6  cr66e,  Timpflt  se  serait  trouv6  affaibli  de  40  mil- 
lions. »  G'est  6galement  ce  que  donnait  k  entendre  la  commission  du 
budget  de  1820,  lorsqu'elle  disait :  «  La  dotation  de  Tamortissement 
tient  le  premier  rang  parmi  les  d^penses  obligees.  C'est  un  fonds  qu'il 
faut  tenir  pour  ali6n6.  »  Si  chacun  des  supplements  ult6rieiu^  de  la 
dotation  de  ramortissement  n'a  pas  correspondu,  comme  en  4816  et 
1817,  avec  un  remaniement  et  une  sur616vation  6quivalente  de  Tim- 
p6t,  c'est  uniquementparce  que  les  bonifications  des  anciens  imp6ts 
ont  permis  de  ne  pas  recourir  k  de  nouvelles  surcharges. 

On  6tait  si  bien  convaincu  de  la  liaison  n^cessaire  qui  existsdt 
entre  ramortissement  et  les  impdts  dont  il  profitait,  que  chaque  fois 
qu'on  demandait  la  reduction  des  ressources  de  cette  institution,  on 
faisait  valoir  les  avantages  du  degr^Yement  qui  serait  ainsi  rendu 
possible.  On  all6guait  tout  particuli^rement  la  n6cessit6  de  faire  dis- 
paraltre  Timpdt  de  laloterie,  jug6  immoral,  et  de  r6duire  Timpdt  des 
boissons,  trouv6  trop  loiu^d.  En  1825,  la  premifere  reduction  de  la 
dette  publique  a  donn6  lieu  k  la  reduction  d'un  nombre  propoi^onnel 
de  centimes  additionnels  des  contributions  fonciere,  personnelle  et 
mobiliere,  et  des  portes  et  fenfetres.  II  est  vrai  d'ajouter  qu'en  1832, 
Tannulation  de  32  millions  de  rentes  rachetees  n'a  eu  en  vue  qu'une 
question  d'6quilibre  budgetaire.  Mais  on  avait  divers  moyens  de  la 
r6soudre  :  la  reduction  des  d6penses ,  Tetablissement  de  nouveauz 
impdts  ou  la  reduction  des  charges  de  ramortissement  On  a,  cette 
fois,  pref6r6  le  dernier.  11  ne  reste  pas  moins  certain  qu'on  ne  saurait 
equitablement  continuer  de  demander  au  pays  une  sonune  annuelle 
de  87  millions  pour  le  service  de  ramortissement,  et  placer  k  c6t6 
de  ce  fait  un  syst^me  dont  le  r^sultat  est  de  ne  consacrer  k  Fatt^- 
nuation  de  nos  dettes  que  les  restes  des  autres  services, 

Gependant,  des  objections  produites  centre  rinstitution  de  ramor- 
tissement, il  nous  faudra  retenir  deux  veritfe  qui  doivent  rester 
incontestables  :  la  premifere ,  c'est  que  I'amortissement  n'est  r6el 
qu'autant  que  rexercice  qui  a  oper6  des  rachats  de  rentes  se  liquide 
sans  deficit ;  et  la  seconde,  que  les  rachats  ne  doivent  pas  coindder 
avec  des  emprunts,  k  moins  peut-6tre  que  ceux-ci  ne  soient  affectes 
k  des  travaux  qui  introduisent  dans  la  fortune  publique  requivaknt 
de  ce  qu'ils  ont  coAte. 

Nous  avons  ajoume  rexamen  des  objections  de  J.  Say  et  de  iknitli 
centre  ramortissement.  Nous  voulions  rapprocher  ces  deux  econo- 
mistes  et  les  refiiter  run  par  I'autre.  Smith  admet  que  ramortis- 
sement eieve  le  cours  de  la  rente,  il  ne  devrait  done  pas  blamer  une 
telle  institution  dans  les  pays  qui  ont  constamment  k  subir  la  neces* 
site  de  nouveaux  emprunts ;  mais,  k  part  ce  defaut  de  logique,  com- 
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ment  concilier  robjection  de  Smith  avec  celle  de  J.-B.  Say?L'un, 
pour  prouver  les  dangers  de  ramortissement,  suppose  qu'un  gou- 
yemement  doit  g6rer  les  finances  du  pays  assez  mal  pour  r^aliser 
des  emprunts  sans  aucune  n6cessit6 ;  Tautre,  pour  ^tablir  Tinutilitfe 
de  cette  m^me  institution,  admet  qu'un  gouvemement  pourra  g6rer 
assez  bien  ses  finances  pom*  faire  de  Tamortissement  sans  y  affecter 
aucune  ressource.  Du  reste,  nous  Tavouons  franchement,  nous  n'ac- 
cordons  pas  k  i'amortissement  toute  Tinfluence  qu'on  veut  bien  lui 
attribuer  sur  les  cours  de  la  dette  publique,  et  ici  nous  nous  sdparons 
aussi  bien  de  ses  partisans  que  de  s^  adversaires.  Sans  doute,  dana 
UD  ^tat  de  cboses  normal,  Temploi  d'une  somme  assez  importante 
joumellement  consacr6e  k  des  racbats  de  rentes,  pent  n'6tre  pas  sans 
action  sur  les  cours.  Mais,  si  considerable  qu'elle  soit,  une  telle  op6- 
ration  ne  saurait  jamais  ni  att^nuer  une  baisse,  ni  arr6ter  une  crise. 
Elle  pent  s'ajouter  aux  autres  causes  de  prosp6rit6 ;  elle  ne  peut 
lutter  contre  les  causes  d'mie  di^pr^ciation.  Les  ameliorations  qu'on 
!  a  signaiees  dans  le  coiu^  des  fonds  publics  s'expliquent  par  des  chan- 
gements  accomplis,  de  1816  &  1828,  dans  la  situation  linanci^re  du 
I  pays,  par  Faccroissement  de  la  richesse  publique  et  priv6e,  par  une 
I  meilleure  appreciation  des  avantages  de  la  rente  comme  placement  et 
oomme  propriety. 

Nous  sommes  done  pen  touche  de  Tinfluence  qu'apu  exercer,  jus- 
qu'i  ce  jour,  Famortissement  sur  les  cours  de  la  rente.  Mais  nous 
croyons  que  certaines  modifications  pourraient  rendre  cette  influence 
beaucoup  plus  grande.  Nous  signalerons  en  passant  un  des  moyens 
qu'on  pourrait  employer.  L' action  exerc6e  sur  les  cours  par  les  ra- 
chats  de  rentes  crolt  en  proportion  de  I'importance  de  la  somme  qu'on 
y  consacre.  Supposons  qu'on  porte  les  ressources  de  I'amortissement 
k  60  millions  par  an,  soit  200,000  fr.  par  jour  *.  Cette  somme  se  perd 
dans  une  masse  considerable  de  negociations.  Une  somme  de 
400,000  fr.  aurait  dej&  un  peu  plus  d'influence.  Pour  arriver  k  cette 
somme  sans  augmenter  les  ressources  de  I'amortissement,  il  suffirait 
d'en  concentrer  Temploi  sur  les  six  mois  d'6t6.  Pendant  I'hiver,  les 
racbats  sont  moins  necessaires,  puisque  les  cours  se  soutiennent 
d'eux-mfimes,  et  moins  efficaces,  puisque  la  masse  des  negociations 
est  plus  considerable.  Pendant  I'ete,  od  les  affaires  sont  en  grande 
partie  abandonn6es,  les  negociations  moins  nombreuses  et  les  cours 
plus  faibles,  400,000  fr.  employes  chaque  joiu*  auraient  une  certaine 
influence ;  peut-^tre  parviendraient-ils  k  soutenir  assez  efficacement 
les  cours ;  au  pis  aller,  I'Etat  aurait  I'avantage  d'effectuer  ses  racbats 
k  repoque  la  plus  favorable. 

*  On  ne  eompte  que  trois  cents  jours  de  bourse. 
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n  nous  reste  k  appr^cier  les  rteultats  de  Tamortissement,  de  1816 
k  1848,  r6sultats  si  diversement  pr6sent6s  paries  d^fenseurs  et  les 
adversaires  de  cette  institution. 

Les  apologistes  de  Tamortissement  lui  attribuent  toutes  les  reduc- 
tions op^r^es  dans  la  dette  publique.  II  est  facile  de  voir  cependant 
que  plusieurs  de  ces  reductions  doivent  6tre  attributes  i  d'autres 
causes.  Ainsi,  6,632,257  fr.  de  rentes  out  ttt  rachetts,  grace  k  I'alie- 
nation  de  122,000  hectares  de  for6ts  domaniales.  Assurtment,  FEtat 
eAt  pu  faire  disparattre  les  3  milliards  de  la  dette  publique,  par  des 
alienations  dedomainesd*une  valeur  egaiek  ce  capital,  et  Tamortisse- 
ment  n'eut  ete  pour  rien  dans  une  telle  operation.  On  ne  saurait  non 
plus  lui  faire  honneur  des  rtsultats  de  la  conversion  volontaire  d*une 
partie  du  5  p.  0/0  en  4  1/2  et  en  3  p.  0/0.  Cette  conversion,  op6- 
ree  en  182S,  augmenta  le  capital  de  la  dette  de  203,816,801  fr. ,  mais 
diminua  le  chiflre  des  rentes  de  6,230,137  fr.  Enfin,  4,240,807  fr. 
de  rentes  furent  encore  annuies  par  diverses  causes,  toutes  parCad- 
tement  etrangferes  k  Tamortissement.  Une  partie  fut  rachette  par 
le  liquidateur  de  Tancien  domaine  extraordinaire  et  avec  les  res- 
sources  de  cette  liquidation  ;  une  autre  partie,  qui  formait  la  dota- 
tion de  certains  services  publics,  put  etre  supprim6e  lorsque  ces 
ser\'ices  rentrferent  dans  le  budget  g6n6ral ;  une  autre  encore  avait 
6t6  constitute  temporairement  et  devait  disparaitre  aprfes  la  realisa- 
tion de  certaines  tventualites. 

Ce  sont  done,  au  total,  17,103,221  fr.  de  rentes  qui  ont  disparu 
de  la  dette  publique,  sans  que  Famortissement  ait  contribut  k  les 
raclieter.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  voici  une  autre  erreur  plus  grave 
encore.  Ceux  qui  parlent  de  179  millions  de  rentes  en  1823,  et  de 
175  millions  en  1848,  ne  comprennent  dans  ce  dernier  chiffre  que  les 
rentes  dues  d  des  tiers.  Au  contraire,  dans  le  chiffre  de  179  millions, 
ils  font  entrer  27,415,700  fr.  de  rentes  qui  6taient,  en  1823,  la  pro- 
pri6t6  de  Famortissement,  soit  k  titre  de  rachat,  soit  k  titre  de  rem- 
ploi  de  sa  dotation  immobiiitre.  li  es^  vrai  que  nous  avons  d&jk  tenu 
compte,  im  peu  plushaut,  de  la  dotation  immobilitre;  nous  ne  devons 
pas  la  faire  figurer  une  seconde  fois  dans  nos  calculs,  et  Ferreur 
dont  nous  parlous  se  rtduit  k  20,783,257  fr.  Voici  done,  d'une  part, 
20  millions  de  rentes  qui  n*existaient  en  1823  que  d'une  manitre 
Active  et  pour  le  compte  de  Famortissement;  d' autre  part,  17  mil- 
lions de  rentes  qui  ont  disparu  par  des  causes  diverses.  II  faut  les 
dtduire  du  chiffre  total  de  179  millions,  quand  on  fait  ressortir,  d'un 
autre  c6tA  le  chiffre  de  175  millions,  oil  ne  se  retrouvent  ni  Fun  ni 
Fautre  de  ces  deux  elements. 

*  La  conversion  de  iS5i  n'a  point  produit  d'augmcntation  du  capital,  parce  qu'elle  ne 
s'Qsi  pas  op^r^c  du  5  au  3,  mais  du  5  au  4  if%. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  fait  abstraction  complfete  des  581  mil- 
lions de  dfcouverts  qui  existaient  au  1"  Janvier  1848.  Cette  somme, 
pour  ne  pas  figurer  alors  dans  la  dette  inscrite,  n'en  grossissait  pas 
nwins,  d'une  manifere  certaine,  les  charges  publiques.  D6ji,  pour  en 
consolider  une  partie,  un  emprunt  de  250  millions  avait  6t6  ouvert 
en  novembre  1847.  Nos  rentes  devaient  s'en  trouver  accrues  de 
9,966,777  fr.,  et  si  cet  accroissement  n'a  6t6  que  de  2,569,413  fr., 
c'estuniquementparcequelegouvernementde  1848,parun  scrupule 
de  justice,  n'a  pas  voidu  contraindre  le  concessionnaire  de  Tern- 
prunt  ex6cuter  des  engagements  contractus  dans  des  conditions  tout 
autres  que  celles  de  1848.  L'emprunt  n'a  6t6  maintenu  que  jusqu'i 
concurrence  de  84,212,360  fr.,  alors  versus.  II  serait  sans  doute 
injuste  de  supputer  les  consequences  des  581  millions  de  dteouverts 
qui  existaient  en  1848,  sur  les  bases  de  la  liquidation  ruineuse  qui  a 
6t6  la  suite  forc6e  de  cette  revolution ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler 
que,  si  la  dette  inscrite  ne  s*61evait  qu  au  chilTre  dont  on  argumente, 
c'etait  grace  k  Timportance  dela  dette  ftottante,  dans  laquelle  les  d6- 
couverts  attendaient  le  moment  opportun  de  leur  consolidation.  II  y 
aurait  lieu,  par  la  m6me  raison,  de  tenir  6galement  compte  des 
143,780,000  fr.  d'emprunts  r6alis6s  en  1821  et  1822,  sous  forme 
(I*annuit6s  termc  fixe,  dont  la  charge  doit  encore  peser  sur  nous 
pendant  un  certain  nombre  d'ann6es,  ainsi  que  des  65  millions  de 
I  supplements  de  cautionnements  absorbes  en  1816  et  en  1820  par  les 
besoins  budgetaires. 
Parce  qu  on  a  partag6  la  dette  en  dette  inscrite  et  en  dette  flot- 
I  tante,  cette  dernifere  partie  n'existe  pas  moins ;  parce  qu'on  a  con- 
!  tracte  des  emprunts  sous  une  certaine  forme,  de  preference  k 
une  autre,  ces  emprunts  n'en  sont  pas  moins  reels;  et  Ton  doit 
en  tenir  compte  lorsqu'on  veut  apprecier  les  r6sultats  d'une  institu- 
tion creee  pour  maltriser  le  developpement  de  la  dette  publique. 
Nous  sommes  loin,  d'ailleurs,  de  nier  tons  les  bons  resultats  de 
I'amortissement :  nous  les  preciserons  tout  k  Theure.  Nous  voulons 
seulement  qu'on  se  garde,  sur  ce  point,  de  toute  exageration  f4- 
cheuse. 

Enfin,  les  defenseurs  de  I'amortissement  ont  tort  de  se  prevaloir 
des  sommes  considerables  que  les  gouvernements  de  1830,  de  1848 
et  de  1852  lui  ont  empruntees.  Cette  circonstance  serait  plutot  defa- 
vorable  que  favorable  k  la  cause  de  I'institution  elle-mfeme  :  elle 
tttidrait  k  prouver  que  jamais  ses  ressources  n'ont  ete  plus  utile- 
ment  employees  que  lorsqu'elles  ont  ete  detoumees  de  leur  desti- 
nation. 

Soyons  justes  :  relevons  maintenant  les  erreurs  des  adversaires  de 
I'amortissement.  Ces  errem's,  pour  ne  point  porter,  en  general,  sur 
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les  calculs  eux-m6mes,  mais  sur  les  consequences  qu'on  en  tire,  ne 
sont  ni  moins  r6elles  ni  moius  graves. 

On  s  appuie  sur  des  chiffres  ordinairement  exacts,  et  Ton  soutient : 
l""  que  les  ressources  aflect^es  k  ramortissement  eussent  ^t^  mieox 
employes  ^faire  disparaitre  de  la  situation  financi^re  les  besoinsqui 
ont  bientdt  exig6  de  nouveaux  emprunts ;  2""  que  Tamortissement,  eo 
fait,  n'a  rien  amorti. 

Le  premier  raisonnement  serait  excellent,  si  les  besoins  nouveaux 
coincidaient  toujours  exactement  avec  des  exc6dants  de  ressources 
disponibles.  Mais  cette  entente  parfaite  entre  les  recettes  et  les 
penses  n'existe  pas«  La  science  (inanci6re  serait  trop  simple,  si  une 
bonification  dans  les  revenus  publics  arrivait  toujom^  k  point  nomm^ 
pour  subvenir  k  im  besoin  imm6diat  Les  choses  ne  se  passent  point 
ainsi  dans  la  r^t^.  Les  grandes  n^cessit^  qui  viennent  se  produire 
dans  la  vie  des  nations  r6clament  subitement  plusieurs  centainesde 
millions,  tandis  que  les  exc6dants  des  ressources,  quand  ils  existeot, 
ne  s*ei6vent  jamais  au-dessus  de  quelques  millions.  Ainsi,  pendant 
les  ann^es  1816,  1817,  1818,  1821  et  1823,  c'est  une  sommede 
1,335,721,208  fr.  76  c.  qui  a  6t6  n6cessaire  au  Tr6sor  public.  Pou- 
yidt-on  songer  s^rieusement  k  la  trouver  dans  les  faibles  ressources 
que  Ton  consacrait  alors  k  Tamortissement?  Tout  au  plus  eut-on  pa 
6viter,  de  la  sorte,  Femprunt  de  1828.  Get  emprunt  s'61eva  k  80  mil- 
lions ;  k  cette  ^poque,  la  Caisse  d'amortissement  disposait  ^Dumelle- 
ment  d'une  valeur  presque  6gale,  soit  77,503,204  fr.  Mais  on  con- 
servait  alors  les  esp6rances,  sans  doute  exag^r^es,  qu'avait  fait  naitre 
la  creation  de  I'amortissement :  et  d'ailleurs,  en  d^tournant  brusque- 
ment  les  ressources  de  cette  institution  vers  un  autre  but  que  celui 
auquel  elles  6taient  destin6es,  on  eut  craint  de  produire  un  preju- 
dice bien  superieur  k  \me  simple  difference  entre  le  taux  de  remis- 
sion des  rentes  et  celui  de  leur  rachat. 

Adressons  une  derniere  observation  k  ceux  qui,  maintenant  une 
partie  de  1* objection,  pretendeut  qu'on  aurait  du  tout  au  moins 
reduire  la  valeur  des  emprunts  de  toute  Timportance  des  res- 
sources dont  disposait  la  Caisse  d'amortissement  dans  les  annees  oft 
ils  ont  ete  negociees.  Peut^tre  ont  ils  raison ,  mais  ils  ne  s'aper(oi- 
?ent  pas  qu'ils  font  Teioge  involontaire  de  Tinstitution  qu'ils  atta- 
quent;  car  les  ressources  dont  ils  disposent  ainsi  n'auraient  pas 
existe ,  si  la  Caisse  d'amortissement  n'avait  pas  ete  creee. 

Le  systfeme  que  nous  apprecions  eAt  ete  praticable,  k  vrai  dire,  k 
repoque  des  emprunts  de  1831  et  de  1832,  qui  s'eieverent  k  290 
millions.  Dejk  il  etait  question  de  la  loi  de  1833,  qui  devait  se  mon- 
trer  si  peu  scrupuleuse  k  regard  des  principes  de  Tamortissemmit; 
le  legisiateur  n'etait  done  point  arrfite  par  la  crainte  de  detoumar 


Digitized  by  Google 


LA  GAISSE  d'aMORTISSEMENT  EN  FRANCE. 


371 


ces  Ibnds  de  leur  but  naturel.  D'auti*es  motifs  auraient  dH  provoquer 
BDe  pareille  dteision.  Dans  la  n^gociation  de  ces  empnmts,  selon 
Tusage,  od  laissait  un  assez  long  terme  aux  concessionnaires  pour  le 
cemplet  versement  des  fonds ;  au  contraire,  la  jouissance  de  la  rente 
I    commen^it  k  courir  dis  le  jour  de  la  concession.  Gette  double 
!    circonstance  abaissait  le  taux  de  la  n^ociation  et  relevait  celui  de 
j  Targent. 

Or,  du  l^aott  1830  au  1-juillet  1833,  on  a  consacr6  256,076,595 
fr.  69  en  rachat  de  12,858,526  fr.  de  rentes. 

On  a,  par  cette  double  operation,  fait  enlrer  dans  le  tr&or : 

;  S70,eoo,ooofr.D*  c.  et  dans  le  grand-livre  14,757.071  fr.  de  rentes. 

I     Ob  en  a  fait  sortir.  35G,076.S0»    09         et  du     grand-livre  13.858,596 

Oyestrest^   13.993.404    81     et  dans  le  grand-livre  1.898,545 


C6tait  de  Targent  obtenu  au  taux  de  5,46  0/0  qui,  pour  la  partie 
i  subsistante,  s'est  trouv6  relev6  au  taux  de  13,63  0/0. 
i  Quant  aux  autres  emprunts,  ils  n*ont  6t6  r6alis6s  que  post6rieure- 
ment  k  la  loi  de  1833,  et,  par  suite,  au  moment  oil  Ton  6tait  entrg  dans 
one  autre  voie,  oil  les  ressources  de  Tamortissement  ne  conservaient 
plus  leur  destination  sp6ciale  que  pour  une  quotit6  insignifiante.  On 
a  ainsi  pr^venu  de  plus  nombreux  emprunts,  mais,  il  faut  aussi  le 
dire,  on  s'est  cr66  les  moyens  de  moins  manager  les  d6penses  de 
toute  nature,  car  sur  les  910,763,025  fr.  49  c.  d6toum6s  deleur 
destination  en  execution  de  la  loi  de  1833, 

132,044^664  fr.  80  c.  ont  ^t^  appliqufe  aux  d^penses  de  trav.  extraord.; 
154,041 ,745     07  aux  budgets  de  1832  et  1833 ; 
182,429,501     04  aux  besoins  g^n^ux  du  budget  de  1841 ; 
et 442,247,114     58  aux  deficits  des  exercicesl840, 1841, 1842, 1843» 
  1844. 1846  et  1847. 

910,763,025     49  total. 


I  Best6  la;  seconde  des  deux  propositions  que  nous  citions  tout  k 
rheure.  Pour  en  appr6cier  la  valetn",  on  pent  rechercher  si  I'amor- 
tissemaat  n'a  produit  aucun  effet  sidutaire,  et  pour  cela  se  demander 
cc  qui  scrait  arriv6  si  cette  institution  n'avait  pas  6t6  r6tablie  en 

I  1816  comme  un  grand  service  fmancier,  plac6  en  dehors  des  varia- 
tions et  des  ^veptualit^s  du  budget  g6n6ral  de  I'Etat 

I      On  n'eiit  pas,  dans  ce  cas,  exigi  des  contribuables  les  40  millions 

I   de  la  dotation  de  Famortissement ;  mais  bientdt  apr^  on  eiit  At  les 

I 
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payer  et  au  deli  pour  le  simple  service  des  int6r6ts  d'uiie  dette  sans 
cessegrossissante;et,  d'un  autrecdt6,  onn'eiitpasvusucc6deraud6- 
couragement  qu'inspiraient  les  situations  de  iSlS  et de  1816,  la con- 
iiance  qui  a  permis  de  r6aliser  en  quelques  ann6es  les  1,400  millions 
donton  avait  alors  imp^rieusement  besoin.  De  plus  grandes  difiicultes 
n'eussentpas  sans  doute  permis  de  recourir  aux  ressources  du  Credit 
public  aussi  largement  qu  on  Ta  fait;  on  se  flit  trouv6  en  prfaeoce 
de  graves  embarras ;  on  eiit  6t6  forc6  de  recourir  k  des  expedients 
on^reux  et  compromettants.  On  n'eAt  pas  trouv6,  en  1823,  la  possi- 
bility de  supprimer,  dans  cinq  ann6es,  16  millions  de  rentes  sur  les 
26  millions  qu' avait  fait  inscrire  rindemnit6  des  6migr63;  on  tfeut 
pu,  en  1833,  r6tablir  T^quilibre  budg6taire  rompu  par  la  r6volution 
de  1830,  en  annulant  32  millions  de  rentes  rachet^es.  On  n'eut  pas 
cr66  le  systfeme  financier  de  1833,  qui  nous  a  permis  de  nous  repla- 
cer,  par  la  construction  de  voies  de  communications  perfectionn6es, 
au  m6me  rang  que  les  nations  les  plus  riches  de  I'Europe ;  on  n'eflt 
pu,  sans  d'excessives  surcharges,  supporter  la  situation  budg6taire 
n6e  de  la  revolution  de'  1848.  Ne  sont-ce  pas  Ik  de  r6els  services,  et 
Tamortissement  n'eftt-il,  en  efiet,  rien  amorti,  comme  on  le  pr6tend, 
ne  devrions-nous  pas  lui  conserver  encore  quelque  reconnaissance? 

Mais  rassurons-nous  :  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  d^montrer, 
par  des  faits  et  des  chifTres,  que  la  Caisse  d'amortissement  n  a  pas 
6t6  plus  malheureusedans  ses  efforts  pour  maltriserla  dette  publique 
que  dans  ses  autres  r6sultats.  Quelles  out  6t6,  dans  leur  ensemble, 
les  ressources  et  les  d6penses  publiques  pendant  les  deux  gouverne- 
ments  sous  lesquels  a  fonctionn6  Tamortissement?  Le  compte  en  est 
ais6  k  etablir ;  seulement,  pour  le  gouvemement  de  la  Restauration, 
nous  nous  arrfeterons  au  31  d6cembre  1830,  le  systfeme  de  notre 
comptabilit6  publique  ne  nous  permettant  pas  de  distinguer  la  part 
qui  incombe  aux  sept  premiers  mois  de  cette  ann^e ;  par  la  m^me 
raison,  nous  ne  conduirons  le  gouvemement  de  JuiUet  que  jusqu*au 
31  dteembre  1847, 

Dans  les  dix-sept  ann^es  moins  trois  mois  ecouldes  d'avril  1814  k  1831, 
les  d^penses  ordinaires  ont  6l6  liquiddes  k : 

15,009,870.870 f.  el  lesd^pcDses  extraordln.  k  i.4is.0M,4it  f. 
Let  ressources  oTdin.oDtet^dc  15,333,971,159  et  les  ressources  exlraord.  de  i,m,tnjv» 

Mflcit  sur  les  senlces  ordin . .     909,999,%i  i   Exc^d.  sur  les  serv.  extraord .  m.5l6.K7 


L'une  de  ces  deux  demiferes  sommes  soustraite  de  Tautre,  laisse  pour 
r&ulut  final  un  d&ouvert  de   95,362,344  fr. »»  c. 

n  y  a  lieu  d'ajouter  k  ce  chiffre  celui  d'une  crfence 
sur  TEspagne,  dontle  recouvrement  k  faire  figurait 
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Report   95,362,344  fr. »»  c. 

dans  la  masse  desressources  extraordinaires,  etqui, 
n'ayantpu^trerecouvr^e,  a^t^ult^rieurementmisek 

la  charge  de  la  dette  flottante ;  cetle  cr^ce  6tait  de  47,567,047  »» 


Total  des  d^uverts  de  1814  k  1831. . .  •  442,929,391  »» 
En  effet,  en  joignant  k  cette  somme,  pour  arri^r^ 
non  allou^  ult^rieurement,  et  ainsi  laiss^  a  la 

charge  de  la  dette  flottante   641,611  )>» 

plus  les  d&ouverts  aat^rieurs  k  1844   87 ,422,921  90 


on  obtient  une  somme  ^le  auxd^ouverts  qui  exis- 

taient  au  1*^  Janvier  1831   230,993,923  90 


Le  calcul  ne  saurait  done  6tre  inexact. 

Faisons  k  cet  6iat  de  choses  Tapplication  du  principe  que  Tamor- 
tissement  n'est  r^el  qu'autant  qu  il  a  6t6  op6r6,  sans  laisser  de 
deficit,  par  un  pr61fevement  de  ressources  ordinaires  :  nous  trou- 
verons  que  dans  les  15  milliards  de  d^penses  ordinaires  figurent 
1,040,510,272  fr.  72  employes  au  rachat  de  55,492,208  fr.  de 
rentes.  Cet  amortissement  n'a  pu  6tre  fictif  que  jusqu'i  concurrence 
(ies269,899,2H|fr.  quiformentla  totalit6du  deficit  des  ressoui-cesor- 
I  dinairessurles  d^penses  ordinaires.  Le  surplus  des  1 ,040,510,272  fr. 
72  c.,  c*est-i-dire  la  somme  de  770,611,061  fr.  72,  a  eirectu6  un 
amortissement  dont  la  rksMxk  ne  saurait  6tre  contest^,  puisque  cette 
somme  se  forme  uniquement  d'un  pr616vement  sur  les  ressources 
ordinaires  d^agtes  de  tout  deficit.  Or,  cette  somme,  au  taux  de 
I  rachat  des  55,492,208  fr.  sur  1,040,310,272  fr.  72,  eflt  op6r61e 
rachat  de  41 ,107,628  fr.  de  rentes.  Et  encore  y  a-t-il  lieu  de  remar- 
quer  que  de  1 825  k  1830  Taction  de  I'amortissement  a  cess^  de  jouir 
de  la  puissance  des  int^rfits  composes,  et  que  dans  le  m6me  laps  de 
temps  les  rachats  ayant  eu  pour  objet  presque  exclusivement  le  3, 
D  ont  pu  avoir  toute  leur  eflicacit6.  Mais  toujours  est-il  que  plus 
de  41  millions  de  rentes  ont  6t6  r6ellement  amortis.  II  n'en  pouvait 
Mre  autrement,  si  Ton  r^fl^bit  que  dans  les  quinze  exercices  de 
1816  k  1831,  on  compte  sept  exercices  en  exc^ant  de  ressources 
ordinaires,  et,  sur  les  huit  autres,  six  dont  le  deficit  a  6t6  plus  on 
moins  notablement  inf^rieur  aux  sommes  consacr6es  dans  chacun 
de  ces  exercices  k  des  racbats  de  rentes? 

On  ne  saurait  done  reprocher  avec  v6rit6  k  notre  amortissement  de 
n*avoir  jamais  rien  amorti. 

En  ce  c[ui  conceme  le  gouvernement  de  1830,  dans  les  dix-sept 
ann^es  ^ul^,  de  1831  k  1848, 
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les  ddpenses  ordinaires  out      de : 

20,672,413,071  fir.  eilesd^p.  extr.de  1,215,385,312  f. »»  c 
Lesress. ord. de  19,522,941 ,281    etlesress.extr. del, 441, 783,016  »» 


Deficit  sur  les  Excddant  sur  les 

serv.  ordinair.  1,149,171,790     servic.  extraord.   226,397,704  »» 


Ges  deux  derni^res  sommes  compens^,  le  r^sultat 
finala  ^tdund^couvertde   922,774,086  »• 

En  ajoutant  h  ce  d^uvert  une  somme  de 
38,381  fir.  13  c.  pour  restes  tomb^  k  la  charge  de  la 
dette  flottante,  en  dehors  des  budgets   38,381  13 


la  masse  des d^uverts  de  1831  k  1848  a  6t6  de. . .    922,812,467  13 

Mais  elle  a  ^t^  att^nu^e  par 
Fapplication  qui  lui  a  ^t4  faite 
desr^rves  de  ramortissement 
pour  une  somme  de  442,247,414 f.  58  c.  \ 

Et,  tantpar  consolidation  que                        I        . . ^ 
par  remboursement  d'avances,                       (  ^'2,41»,22d 
pour  130,171,110  50  I  

Les  d^uverts  se  sont  trouvfe  rMuits  k  la  somme 

de   350,394,242  05 

Ge  compte  est  bien  exact,  car  en  ajoutant  k  cette 
demi^re  somme  les  ddcouverts  des  p^riodes  ant6- 

rieures   230,993,923  90 

On  obtient  la  s(Mnme  des  d^couverts  existant  au 
4^janvier4848  •  584,388,465  95 


En  operant  comme  nous  I'avons  fait  pour  la  p^- 
riodede  4846  k  4834,  on  trouvera  que,  dans  les 
vingt  milliards  et  demi  de  d^penses  ordinaires,  le 
service  de  Tamortissement  figure  pour  une  somme 
de  4,446,682,595  70 

Le  deficit  qu'ont  fait  ressortir  les  services  ordinai- 
res 6tant  de   4,449,474,790  »» 

on  n'a  pu  faire  de  Tamortissement  r^el  qu'avec 
la  diff(6rence  provenant  d'un  pr^l^vement  op^r£  sur 
des  ressources  ordinaires  d^gag^  de  tout  dMcit. 

Cette  difference  est  de   297,540,805  70 

Or,  comme  la  somme  consacr^  aux  rachats  de 
24,205,663  fr.  de  rentes  op^r^  de  4834  k  4848, 
s'est  eiev^e  au  chiffre  de   576,545,344  »» 

Tamorlissement  a  M  fictif  jusqu'k  concurrence 

d'une  somme  de   279,034,506  »» 

mais  rdel  pour  une  somme  de  • .    297,540,805  »» 
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Cette  demifere  somme,  au  taux  des  rachats  effectu^ ,  comporte 
12,490,685  fr.  de  rentes  rSellement  6teintes. 

On  pent  done  61ever  i  nn  minimun  de  65,313,291  fr.  de  rentes 
rteUement  amorties,  de  1816  k  1848,  Taetion  elBcace  de  cette  insti- 
tntion. 

Qu'on  se  plaigne  de  ce  que  ce  rfeultat  n'ait  pas  6t6  plus  conside- 
rable, on  peut  le  conceroir;  mais  ce  n'est  pas  Ik  1' absence  com- 
pete de  rfesultats  reproch6e  k  Tamortissement.  11  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  d'ailleurs,  que,  non-seulement  les  causes  qui  avaient  affatbli 
Faction  de  Famortissement,  de  1825  k  1831,  put  subsist*  de  1831  au 
I*' juillet  1833,  mais  encore  que  de  cette  demifere  Spoque  i  1848, 
laloi  de  1833  a  rendu  cette  action  presque  compl6tement  nulle. 

On  ne  saurait  done,  k  aucun  point  de  vue ,  songer  k  faire  dispar- 
raltre  de  notre  systfeme  financier  cette  utile  institution.  La  conserver 
cn  la  modifiant,  en  faire  disparattre  les  vices  que  le  temps  a  mis  an 
joar,  hii  donner  enfin,  par  de  sages  r^formes,  toute  la  perfection  qui 
est  compatible  avec  la  faiblesse  des  choses  humaines,  telle  doit  ft^ 
la  tAche  actnelle  du  l^gislateur. 

II 


Que  doit-on  demander  k  Famortissement,  pour  rester  dans  les 
Kmites  du  possible  ?  On  ne  saurait  conserver  Fillusoire  esp6rance 
<te  voir  la  dette  publique  6teinte  en  un  certain  nombre  d'annlies,  au 
moyen  d*un  fohds  6quivalant  i  1  p.  0/0  du  capital  qui  doit  fttre 
amorti.  Les  causes  qui  viennent  troubler  Fappltcation  d'un  tel  sy^ 
thne  sont  trop  fr^quentes  et  trop  graves  pour  qu*on  puisse  s'imagi- 
ner  qu'il  fonctionnera  paisiblement  pendant  la  bngue  p6riode  d' an- 
uses qui,  seule,  lui  assurerait  son  efficactt*.  Nos  vues,  en  conservant 
Tamortissement,  doivent  6tre  plus  modestes  et  plus  pratiques.  IVune 
part,  il  ne  convient  point  que  le  present,  pour  satisfaire  k  ses  propres 
nfeessitfe,  accable  Favenir  d'un  poids  trop  lourd.  Ne  Foublions  pas, 
an  emprunt  n'est  qtfun  imp6t  dil5fer6 ;  faire  ime  d6pense  considerable, 
cfest  s'obliger,  en  toute  justice,  k  la  solder ;  et,  comme  les  n6cessit6» 
qui  viennent  peser  sur  les  nations  se  produisent  p6riodiquement,  k 
des  intervalles  assez  rapprochfis,  le  deiai  dans  lequel  une  generation 
liquide  la  partie  de  la  dette  qu'elle  a  fait  nattre,  doit  fttre  assez  court : 
Qoinze  annees,  disait  le  bon  sens  de  Napoleon  1* ;  ce  sera  aussi  ce 
terme  de  quinze  annees  auquel  nous  nous  arrfeterons.  D* autre  part, 
rinterfetbien  entendu  du  present  lui-mfime  commande  octte  salutaire 
liquidation ;  car  ne  point  payer  ses  dettes,  c'est  se  mettre ,  plus  ou 
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moins  procbainement,  dans  rimpossibiIit6  d*en  faire  de  nouveUes. 
Le  credit  public  a  ses  limites ;  non-seulement  on  ne  peut  les  d^pas- 
ser,  mais  un  gouvernement  prudent  ne  doit  pas  les  atteindre,  afm  de 
nepass'y  trouverunjour  brusquementarr6t6.  Conserver  au  crMitson 
61asticit6,  c  est  s  assurer  ie  moyen,  non-seulement  de  faire  face  k  tqu- 
tes  ies  n^ssit^,  mais  parfois  de  les  pr^venir.  La  plus  cofltense 
de  toutes,  la  guerre,  sera  toujours  plus  facilement  6vit^  par  m 
gouvernement  qui  est  en  mesm'e  de  la  soutenir  et  de  la  pousser  vi- 
goureusement,  que  par  celui  dont  la  situation  p^nible  et  embarrass^ 
est  connue  des  gouvemements  rivaux.  La  mod^ation  dans  les  dettes 
est  done  la  condition  de  la  prosp6rit6  d'une  nation  au  dedans,  de  sa 
puissance  au  dehors. 

Ces  principes  sont  ceux  de  nos  hommes  d*£tat  et  de  nos  financiers 
les  plus  6minents.  Nous  les  retrouvons  dans  leurs  livTes,  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  actes.  C'6taient  aussi  ceux  de  Napol6on  I''.  II 
ne  croyait  pas  que  la  dette  publique  dflt  6tre  abandonnte  k  elle- 
m^e ;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  Tarticle  9  de  la  loi  du  21  flor^ 
an  X  :  <(Les  5  p.  0/0  consolid^  ne  pourront,  dans  aucun  temps, 
exc^der  SO  millions ;  et  si,  par  I'effet  des  consolidations  restant  i 
faire  en  consequence  des  lois  existantes  ou  par  des  emprunts  que  la 
loi  autoriserait,  la  dette  se  trouvait  augment6e  au  deli  de  50  mil- 
lions, cette  augmentation  ne  pourra  6tre  faite,  sans  qu'il  soit  affects 
un  fonds  d'amortissement  suflisant  j^our  amortir,  au  plus  tard  en  15 
ann^es,  I'exc^dant  des  50  millions.  )^Comme  cette  m^me  loi  et  celle 
du  30  ventdse  pr6c6dent  avaient  ordonn6des  Emissions  de  rentes  qui 
portaient  notre  dette  publique  k  59  millions  de  rentes,  I'artide  10 
aflecta  au  service  de  I'amortissement  10  millions  par  an  sur  les  pro- 
duits  des  postes.  Cette  sonune  devait  6tre  consacrte  k  racbeter  des 
rentes  jusqu'i  ce  que  noti-e  dette  fut  ramen^e  au  cbiffre  normal  de 
80  millions  de  rentes. 

Napolton  I"  ne  pensait  done  pas  que,  pour  avoir  r6alis6  une  d6- 
pense  au  moyen  d'un  emprunt,  on  fAt  quitte  de  toute  obligatioD 
envers  Tavenir.  II  savait  que  la  justice,  comme  Tint^rfet  de  I'Etat,  or- 
donnent  d'empficber  I'accumulation  des  dettes.  Aussi  fit-il  de  constants 
efforts  pour  I'arrfeter.  Les  dettes  que  lui  avaient  1^^  les  gouver- 
nements  pr^cMents  d^passaient  50  millions  de  rentes,  avec  la  liqui- 
dation de  I'arri^r^  et  des  deux  tiers  non-consolid^.  En  avnl  1814* 
malgr6  les  dotations  accord6es  k  plusieurs  services,  la  rente  ne  s  61e- 
vait  qiik  une  importance  de  63  millions  de  rentes :  encore  y  compre- 
nons-nous  3  millions  et  demi  de  rentes,  A€jk  racbette  par  ramortisse- 
ment  et  revendus  en  1815.  Les  efforts  du  gouvernement  imperial  pour 
maitriser  la  dette  auraient  €ik  plus  efficaces  encore,  sans  les  n^cessit^ 
terribles  qui  pes^nt  sur  ses  demises  anntes.  II  est  vrai  qu'il  trouvait 
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de  pr6cieii8es  ressources  dans  le  domaine  extraordinaire,  institution 
qu'avsdt  fondee  la  victoire,  et  que  venaient  enrichir  sans  cesse  des 
guerres  longtemps  heureuses.  Aujourd*hui,  ce  puissant  auxiliaire 
n'existe  plus,  et  Tamortissement  reste  r6duit  k  ses  seules  forces. 

Ces  forces,  d'ailleurs,  suffisent  pour  atteindre  le  r^sultat  que  nous 
devons  poursuivre.  Notre  dette  atteignait,  au  1"  Janvier  1852,  une 
une  importance  de  227,298,912  ir.  60.  En  y  joignant  les  (pielques 
rentes  que  devait  faire  6metti*e  la  liquidation  de  Tindemnit^  coloniale, 
on  arrive  au  chilTre  de  231  millions.  Aujourd'hui,  notre  dette  est  de 
293  millions.  L'accroissement  est  done  de  62  millions.  Ileut  6t6  beau- 
coup  plus  considerable  sans  la  reduction  cpi'a  procur6e  la  conversion 
du  5  en  4 1/2,  si  bardiment  entreprise  et  si  habilement  conduite  en 
mars  1852,  au  lendemain  d*une  revolution,  mais  d*ime  salutaire  revo- 
lution. Car  la  guerre  de  la  Crimee  a  exige  des  emissions  de  rentes 
Douvelles  qui  ne  se  sont  pas  eievees  k  moins  de  71  millions.  On  pent 
concevoir  I'esperance  de  realiser,  dans  un  certain  nombre  d'annees, 
trois  conversions  successives :  celle  du  4 1  /  2  en  4 ;  du  4  en  3  1  /2,  et 
du  3  1/2  en  3.  Ces  operations  reduiraient  encore  d' environ  50  mil- 
lions I'excedant  que  nous  venous  de  faire  ressortir.  De  plus,  nous 
l^^erons  k  Tavenir,  k  un  avenir,  k  la  verite,  foi*t  eioigne  mais  cer- 
tain, la  disposition,  en  pleine  propriete,  de  chemins  de  fer,  dont  le 
produit  s'eieve  dejk  k  plus  de  300  millions,  et  la  valeur  totale  k  plu- 
sieurs  milliards.  On  doit  d'ai^tant  plus  justement  tenir  compte  de 
cet  avantage,  qu'il  est  du  en  grande  partie  au  gouvemement  de 
TEmpereur.  On  pourrait  done  admettre,  des  k  present,  que  ce  gou- 
vemement a  largement  rempli  le  premier  des  deux  devoirs  imposes 
par  une  bonne  gestion  fmanciere,  et  qu'il  n*a  pas  legue  aux  genera- 
tions futures,  avec  de  nouveaux  accroissements  de  la  dette  publique, 
rimpuissance  de  pourvoir  k  leurs  propres  besoins.  Mais  il  resterait  k 
demander  k  Famortissement  le  second  des  resiUtats  qu'il  pent  et  qu'il 
doit  donner.  II  faudrait  s'efforcer  de  constituer  une  reserve  dont  la 
valeur  ne  saurait  etre  moindre  de  50  millions  de  rentes.  Cette  reserve 
devrait  etre  realisee  par  I'amortissement  en  quinze  ans ;  c'etait,  nous 
favons  vu,  le  terme  indique  par  Napoleon  P'. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  gouvemement  prudent  ne  fait  pas 
assez,  s'il  se  menage  seulement  la  possibilite  de  se  procurer  pres  d'un 
milliard  de  ressources  extraordinaires ,  sans  aucune  modification 
dans  ks  chifTres  de  son  budget,  en  annulant  50  millions  de  rentes 
rachetees,  et  ^n  les  remfdafant  par  50  millions  de  rentes  de  nou- 
veaux emprunts ;  il  lui  faut  encore  une  position  qui  ne  I'oblige  pas 
k  emettre  de  nouveUes  rentes  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
.  desastreuses.  Pour  arriver  k  cette  situation,  il  conviendrait  d^  prendre 
lecontre-pied  de  ce  qu  ont  pratique  les  precedents  gouvemements. 
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Qm  faisait-on  jusqu'ici?  Quand  un  besoin  extraordinaire  se  produi- 
sait  au  milieu  de  circonstances  prospferes,  on  craignait  de  troubler 
cet  heureux  6tat  de  choses  par  une  nouvelle  Emission  de  rentes;  oa 
esp^ait  qu'en  d^guisant  la  n6cessit6  urgente,  on  augmentendt  en- 
•core  la  confiance  g6n6rale,  et  qu'ainsi,  les  cours  s'61evant  encore,  la 
n^ociation  d*un  empmnt  poiurait  s'accomplir  dans  des  conditions 
plus  avantageuses.  D'ailleurs,  en  ces  moments,  I'argent  affluent  an 
Tr6sor,  et  Ton  n'^prouvait  aucun  scrupule  k  accroltre  le  chiflfre  de  la 
dette  flottante.  La  situation^  au  contraire,  inspirai^-elle  des  inquie- 
tudes? On  redoutait  bien  phis  encore  de  la  surcharger  par  une  nou- 
veUe  Emission  de  rentes  :  alors,  quoique  I'argent  fdt  rare  et  cher,  on 
aimait  mieux  subir  un  prejudice  temporaire  sur  la  n6gociation  des 
bons  du  Tr6sor,  que  deperp6tuer  ce  prejudice  par  ia  realisation  d*un 
emprunt  on^reux,  et  Ton  augmentait  encore  la  dette  flottante.  La 
situation  s'am61iorait>-elle?  On  retombait  dans  la  premifere  hypo- 
these.  Ainsi,  passant  toujours  d'nn  espoir  exag^reiiune  crainte  ex- 
cessive, ou  revenant  de  la  crainte  k  Fespoir,  on  n'avait  jamais  le 
courage  de  trancher  la  difficulte,  en  r^alisant  nn  emprunt  en  temps 
utile.  Sans  doute,  ces  ficheuses  tergiversations  etaient  inspir^es  par 
une  sincere  solUcitude  pour  les  int6r6ts  du  pays.  Mais  Texcmple  du 
passe  aurait  du  montrer  que  c*etait  fort  mal  les  servir  que  de  les 
servir  ainsi :  Thistoire  tout  entiere  de  nos  emprunts  est  li  pour  attes- 
ter  que  s'ils  furentpresque  toujours  onereux,  c'est  parce  qu*on  ne  les 
realisa  que  le  jour  oil  A  etait  devenu  k  la  fois  impossible  de  ne  pas 
les  contracter,  et  impossible  de  les  contractor  k  d'avantageuses  con- 
ditions. 

II  importe,  pour  un  gouvanement,  d'etre  k  mftme  de  choi^r 
^t  de  saisir  le  moment  le  plus  favorable  pour  emprunter.  La  neces- 
site  des  emprunts  se  fait  presque  toujours  sentir  au  milieu  de  circons- 
tances diiBciles;  on  doit  laisser  passer  ces  premim  instants  et  attendre 
des  jours  meilleurs.  On  ne  saurait  le  Mre  que  si  la  dette  flottante  est 
asses  restreinte  pour  pouvoir  etre  accrue  sans  danger  de  deux  cru  trois 
cents  millions.  II  faut  done  ramener  la  dette  flottante  k  des  limites  qui 
comportent  cette  extension.  En  confiant  une  pareille  t^he  k  Tamor- 
tissement,  on  ne  ferait  point  devier  cette  institution  de  son  but  is 
que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Caisse  ^PamarHssement^  se  nom- 
mmt  primitiven^t  la  Caisse  des  amortissemmts.  Son  action  devait 
s'eteiMlre  k  toutes  les  parties  de  la  dette  publique,  et  non  pas  settle- 
ment, comme  on  I'a  pratique  depuis,  k  un  seul  des  elements  de  oetle 
dette.  On  se  trcHupe  quand  on  croit  que  TEtat  aun  interet  jto  grand 
k  racheter  la  dette  consolidee  que  la  dette  flottante.  L'une  et  Tautre 
se  tiennent  etroitement  En  vain  dimhrne^t-vous  peu  k  pen  le  cUfire 
des  rentes  deji  inscrites ;  vous  n'aurez  rien  faut  si,  pendant  ce  temps. 
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raccroissemest  coDtinuel  de  la  dette  accumulto  par  les  d^ouverts 
des  exercioes  en  deficit,  prepare  pour  ravenir  de  nouvelles  et  in6vi* 
tables  ^misstons.  II  y  a  plus ;  vous  aurez  caus6  un  certain  prejudice 
am  int6r6ts  dn  tr^r  public  :  car  ces  nouvelles  Emissions  se  feront 
k  un  taux  inf(grieur  k  celui  des  rachats.  Faites  mieux ;  portez  une 
parde  des  ressources  disponibles  sur  la  dette  flottante ;  arrgtez  dte  sa 
naissance  cette  dette,  source  constante  de  la  dette  consolid^e ;  par  \k^ 
vous  aurez  fait  le  plus  utile  et  le  moins  on6reux  des  amortissements : 
ramortissement  pr6ventif ;  par  \k  aussi,  vous  vous  serez  r6serv6  le 
moyen  de  faire  face  k  des  nteessit^s  urgentes,  sans  6tre  forc6  de  re- 
courir,  en  des  temps  difficiles,  k  d'on6reuses  Emissions  de  rentes. 

Examinons  quel  est  aujourd'hui  I'^tat  de  notre  dette  flottante.  Elle 
^^teignait  r^cemment  rimportance  6norme  de  96S  millions.  Le  gouver- 
nement,  justement  alarms  de  ce  chiffre,  s'est  occup6de  le  r^duire.  II 
n'apu  y  parvenir  que  par  des  consolidations.  Les  ressources  foumies 
par  la  caisse  de  la  dotation  de  Tarm^e,  et  celles  qu  a  produites  le  re- 
uouvellement  du  privilege  de  la  Banque  de  France  ont  peimis  de 
reiser  cette  operation  sans  la  perturbation  qu'aurait  pu  faire  naltre 
une  n^ociation  publique  de  rentes ;  et  la  dette  flottante  sera  prochai- 
Dement  r^duite  au  chiffire  de  7S0  millions. 

n  est  juste  de  dire  que  la  partie  fixe  de  la  dette  flottante,  ou  du 
moins  celle  qui  se  renouvelle  incessamment,  s'61feve  k  550  millions^ 
y  compris  les  fonds  des  caisses  d'^pargne.  Cette  partie  des  550  mil- 
lions et  les  200  autres  millions  proviennent  seuls  de  placements  fa- 
cultatifs ;  seuls,  ils  sont  exposes  k  des  chances  de  remboursement ;  et 
il  est  difficile  de  penser  que  FEtat  puisse  jamais  se  trouver  dans  Tim- 
possibility  absolue  de  faire  face  aux  consi^quenccs  de  cette  situation. 
Uais  remarquons  qu'il  suffirait  de  la  liquidation  dedeux  ou  trois  exer- 
cices  en  dteimvert  pour  relever  la  dette  flottante  et  pour  nicessiter  de 
nouvelles  consolidations.  Une  Eventuality  de  cette  nature  ne  pent  que 
peser,  d'une  mani^re  plus  ou  moins  grave,  sur  le  credit  public,  et  un 
gouvemement  sage  doit  s*attacher  k  la  faire  disparaitre. 

Dans  un  6tat  de  cboses  normal,  la  dette  flottante  nedevraitgufereex- 
c^der  les  sommes  que  le  tr6sor  est  oblig6  de  recevoir  et  de  faire  valoir^ 
-c'est-i-dire  la  partie  dite  fixe  de  cette  dette.  Maintenue  toujours  avec 
soin  aucfaifire  de  550  millions,  la  dette  flottante  jouirait del* Elasticity 
•qu  il  impcHle  de  lui  donner,  et  pourrait,  en  cas  de  n6cessity  imm6- 
dials,  supporter  un  accroissement  de  deux  k  trois  cents  millions. 

Que  faut-il  pour  atteindrece  but?  Une  seule  chose,  Etendre Taction 
de  Famortissement  k  la  dette  flottante. 

Cette  pens6e  a  Aijk  6ty,  en  1833,  Tobjet  d'une  proposition.  Mais 
ceux  qui  la  soutinrent  n'avaient  pom*  but  que  de  donner  un  plus  utile 
^ploi  aux  reserves  que  le  systEme  alors  proposE  allait  crEer.  Du 
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reste,  dans  la  discussion,  personne  ne  contesta  la  justesse  d'une  telle 
penste.  Loin  de  Ik,  ellefut  g^n^ralement  bienaccueiUie,  etsi  on  nel'a- 
dopta  pas  d^finitivement,  c'est  qu'on  fut  plus  frapp6  avantages 
que  pr6sentaitla  libre  disposition  deressources  considerables.  Au  sur- 
plus, aprfes  avoir  afiect6  les  r6serves,  d'abord  aux  d^penses  g6n6rales 
de  quelques  budgets,  puis  aux  grands  travaux  publics,  on  futbientdt 
amen6  par  les  circonstances  k  reconnaltre  la  Q6cessit6  de  les  aflecter 
aux  d6couverts,  c'est-i-direiTatt^nuation  de  la  dette  flottante.  Telles 
furent  les  prescriptions  de  la  loi  du  25  juin  1841 ;  et,  bien  que  cette 
loi  n'eut  en  vue  que  les  d6couverts  des  trois  exercices  de  1840,  1841 
ct  1842,  les  exercices  subs6quents  de  1843,  1844,  1846' et  1847, 
furent  6galement  appel6s  k  profiter  des  reserves  pour  faire  dispa- 
raltre  la  partie  de  leurs  d6couverts  due  k  la  liquidation  de  leiu^  ser- 
vices ordinaires.  Le  projet  d'6tendre  Tamortissement  k  la  dette  flot- 
tante a  done  pass6  dans  la  pratique ;  il  ne  s'agit  que  de  r6gulariser 
ce  service  et  d'en  assurer  Taction  constante ;  on  obtiendra  ainsi  une 
situation  fmancifere  qui  ne  fera  point  de  tout  besoin  extraordinaire, 
de  tout  d6couvert,  une  cause  n6cessaire  d'emprunt,  et  qui  enfin,  lors- 
qu'un  emprunt  sera  devenu  indispensable,  permettra  de  choisir,  pour 
Fefiectuer,  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Cette  pens6e  se  recommande  par  un  autre  motif.  Si  elle  est  r&tliste, 
elle  aura  pour  eifet  de  faire  disparaitre  la  plupart  des  inconv^nients 
attaches,  jusqu  &  ce  jour,  k  Taction  de  Tamortissement.  Que  re- 
proche-t-on,  en  effet,  k  Tamortissement?  D*6tre  purement  fictif, 
puisqu  il  opfere  des  rachats  de  rentes  en  laissant  s'accumuler  des  d6- 
couverts.  Le  projet  que  nous  exposons  fait  tomber  cet  inconvenient 
Le  dteouvert  ne  vient  plus,  aprfes  im  court  s^jour  dans  la  dette  flot- 
tante, passer  dans  la  dette  inscrite.  II  est  r^ellement  rembours^  par 
une  partie  des  ressources  de  Tamortissement ;  et  les  rachats  de  rentes 
qui  peuvent  6tre  efrectu6s  avec  le  reste  de  ces  ressources,  out  une 
eflicacite  r6elle.  Que  faisait,  k  vrai  dire,  le  systfeme  adopts  jusqu'k  ce 
jour?  II  transformait  une  partie  de  la  dette  consolid^e  en  dette  flot- 
tante, pour  transformer  plus  tard  cette  deniiire,  par  de  nouvelles 
n^gociations  d'emprunts ,  en  une  dette  consolid^e.  Rien  de  sem- 
blable  dans  le  syst^me  que  nous  soutenons. 

II  est  encore  une  objection  dont  nous  avons  reconnu  le  fondement, 
et  k  laquelle  il  convient  ^galement  de  donner  satisfaction  dans  la 
reforme  de  Tamortissement.  II  est  impossible,  a-tH)n  dit  avec  raison, 
d'effectuer  un  amortissementr6el  en  presence  d'un  emprunt.  Si,  d'une 
part,  on  parait  avoir  diminu6  la  dette  par  des  rachats,  de  T  autre,  on 
Ta  bien  plus  surement  augment6e  par  uu  emprunt.  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  que  la  difference  entre  le  taux  des  emprunts  et  ceux  des 
rachats  fait  naitre  un  enorme  prejudice ;  nous  avons  demontr6  en 
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mfeme  temps  qu'il  eflt  6t6  bien  plus  avantageux  d'employer  utile- 
ment,  jusqu'i  concurrence  de  leur  importance,  les  ressources  dispo- 
nibles  de  Tamortissement,  pour  ne  laisser  cr6er  qu'une  moindre 
quantity  de  rentes  nouvelles.  Tout  cela  est  de  la  dernifere  6vidence; 
il  importe  de  rem6dier  k  un  d6faut  si  souvent  et  si  justement  re- 
proch^  k  I'amortissement.  Pour  cela,  il  sufiit  d'imposer  k  la  Caisse 
d'amortissement  I'obligation  de  devenir  le  premier  souscripteur  de 
tout  emprunt,  jusqu'i  concurrence  de  la  totality  des  ressources  dont 
elle  pourra  disposer  dans  les  d^lais  accord^s  pour  le  versement  des 
soascriptions. 

Mais,  objectera-t-on  peut-6tre,  ce  serait  une  veritable  suspension 
de  Tamortissement  pendant  tout  ce  laps  de  temps,  qui  pent  6tre  d'une 
dur6e  de  deux  itrois  auntes.  Oil  serait  le  mal,  si  durant  ce  temps 
il  doit  6tre  mat6riellement  impossible  de  faire  de  Tamortissement 
rfel,  et  si,  d'un  autre  c6t6,  il  est  infmiment  plus  avantageux  aux 
int6r6ts  de  TEtat  de  donner  cette  affectation  aux  ressources  de  la 
caisse?  Mais  Tobjection  p6che  m6me  dans  sa  base.  On  aurait  fait 
pendant  ces  deux  ou  trois  ann6es  un  amortissement  tr6s  r6el  et  le 
phis  avantageux  de  tons.  En  effet,  soit  un  emprunt  de  800  millions 
par  remission  de  30  millions  de  rentes  3  p.  0/0,  au  taux  de  80  fr., 
il  est  6vident  que  si,  comme  souscripteur  de  cet  emprunt  pour  les 
160  millions  que  la  Caisse  d' amortissement  pourrait  r6aliser  dans  les 
deux  ann6es  des  versements,  elle  obtient  2  millions  de  rentes,  elle 
se  trouvera  avoir,  en  deax  ann6es,  r6alis6  T amortissement  de  1/lS* 
de  cette  nouvelle  Emission  de  rentes ;  tandis  qu  avec  les  diff6rences 
qui  existent  toujom-s  entre  le  taux  de  la  n^gociation  et  celui  des  ra- 
chats,  ces  160  millions  laiss^s  k  leur  service  des  rachats,  n'eussent 
sansdoute,  dans  le  m6me  temps,  amorti  que  1/18'  de  cette  mfeme 
Emission. 

Nos  lois,  du  reste,  ont  admis  d6ji  le  principe  que  nous  proposons ; 
mais  elles  ne  Font  appliqu6  qu'aux  reserves  de  Famortissement.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  la  loi  du  10  juin  1833,  art.  7  :  «  Toutefois, 
dans  le  cas  d'une  n^ociation  de  rentes  sur  TEtat,  les  bons  du  Tr^r 
dont  la  Caisse  d' amortissement  se  trouverait  propri^taire ,  seront 
convertis  jusqu'i  la  concurrence  du  capital  et  des  int6r6ts  en  une  por- 
tion des  rentes  mises  en  adjudication.  »  Cette  disposition,  r^uite  k 
des  termes  aussi  6troits,  ne  pouvait  avoir  une  bien  grande  efficacit6 : 
le  systime  des  reserves  n'ayant  6t6  imagin6  que  pour  procurer  au 
TWsor  la  disposition  de  ressources  extraordinaires,  les  resen  es  ne 
pouvaient  ividemment  qu'fetre  absorbtes  quand  on  songeait  k  obtenir 
d'autres  ressources  extraordinaires  par  voie  d'emprunts  directs.  L'at- 
tiibution  a  Tamoitissement  d'une  portion  des  rentes  nouvelles  ^mises 
par  suite  de  ces  emprunts,  ne  procurait  au  Trfeor  aucune  nouvelle 
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somme :  il  n'en  rteultait  qu'une  consolidation  des  bons  qui  reprt- 
«entaient  les  rtserves  d6ji  absorbtes  de  Tamortissement  Aujour- 
d'hui,  une  disposition  semblable,  appliqu^  k  la  totality  des  ressources 
de  ramortissement,  am^nerait  le  versement  r^I  de  la  somme  sous- 
crite  par  la  caisse  comme  de  toutes  les  autres  souscriptions,  et,  par 
suite,  le  rachat  rtel  de  la  portion  de  rentes  correspondante  k  Fim- 
portance  de  ce  versement 

Une  demifere  question  se  pr6sente  :  Quelle  doit  6tre  I'importance 
des  ressources  de  Tamortissement  pour  assurer  ces  divers  r^sultats 
que  nous  voudrions  atteindre?  Lorsqu'on  a  fix6  I'importance  de  ces 
ressources  i  1  p.  0/0  du  capital  des  rentes  inscrites,  on  poiu^uivait 
rih^alisable  projet  de  1' extinction  de  la  dette,  en  36  ou  44  ann^es, 
smvant  la  nature  de  la  rente.  II  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  renou- 
veler  cette  vaine  tentative.  L*  importance  de  la  dotation  de  la  caisse 
ne  doit  plus  6tre  calcul6e  sur  le  cliiffre  de  la  dette ,  mais  sur  la 
nature  des  r6sultats  qu'on  poursuit,  et  sur  le  d61ai  dans  lequel  ils 
doivent  ^tre  r6alis6s ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  nouvelles  causes 
de  perturbations  du  credit  public  peuvent  se  produire.  D'un  autre 
c6t^,  on  ne  saurait,  m6me  en  vue  du  puissant  int6r6t  qui  s' attache  k 
ramortissement,  sortir  des  limites  du  possible.  11  faut  done  combiner 
les  exigences  de  la  situation  financi^re  avec  les  besoinsde  Finstitution 
qu'on  veut  reformer. 

Les  ressources  de  la  Caisse  d'amortissementsont  aujourd'hui  d'une 
importance  de  123,786,262  fr.,  dont  87,836,534  fr.  constituent  la 
dotation  primitive  et  suppl6mentaire  de  Finstitution,  et  36,149,728  fr. 
les  seules  rentes  qui  lui  restent,  et  qui,  toutes,  proviennent  des  con- 
solidations semestrielles  auxquelles  donne  lieu  Fabsorption  des  res- 
sources de  Famortissement  par  les  besoins  budgStaires.  Nous  ne  de- 
manderions  pas  la  totality  de  ces  ressources;  100  millions  nous 
paraissent  suffire ;  dej^  40  millions  sont  rendas  k  Famortissement ; 
on  pent  m6me  porter  cette  sonune  k  45  millions,  si  Fon  y  comprend 
les  5  millions  cr6dit6s  pour  le  remboursement  des  55  millions  encore 
dus  k  la  Banque  de  France.  En  rfeervant  pendant  quelques  ann^ 
le  tiers  seulement  des  bonifications  annuelles  de  nos  divers  impdts, 
on  obtiendrait  facilement  la  somme  de  100  millions,  sans  priver  les 
autres  services  publics  des  ameliorations  successives  qu'ils  pourraient 
rtelamer. 

Nous  diviserions  cette  sonune  en  deux  parts;  60  millions  se- 
raient  aiTect^s  spteialement  au  rachat  des  rentes.  En  15  ann^,  par 
la  puissance  de  Fint6r6t  compos6,  on  pourrait  amortir  ainsi  prfes  de 
50  millions  de  rentes.  Le  taux  de  ces  rachats  serait  infailliblement 
relev6  peu  k  pen  par  un  systfeme  qui  d^gagerait  le  march6  de  toute 
crainte  d' Emissions  nouvelles  de  rentes,  en  dehors  de  tr6s  exception- 


Digitized  by  Google 


LA  CAIS8E  D'aMORTISSEMENT  Elf  FRANCE. 


38a 


oelles  circonstances,  et  qui,  d'ailleurs,  in6me  en  ce  cas,  le  rassurerait 
m  les  consequences  financi^res  d'une  nouvelle  Emission. 

Laseconde  part,  d'une  importance  de  40  millions,  serait  employ^e^ 
jtratt^Duation  des  d^couverts  et  &  la  reduction  de  la  dette  flottante ;  elle 
suffirait»  m^me  avec  le  pr^^vemait  dont  nous  parlerons  ci-apr^ 
pour  ramener,  en  quelques  annfes,  la  dette  flottante  au  chiffre  normal 
d  environ  550  millicms.  Cette  seconde  part  servirait  ^alement  k 
faire  disparaitre  les  ddcouverts  que  laisseraient  les  liquidations 
d'exercice.  Si  40  millions  ^talent  insuffisants,  dans  certaines  situations 
exceptionnelles,  k  combl^  le  deficit,  il  faudrait  recourir ,  jusqu' 4 
coDcurrenoe  de  la  somme  n^cessaire,  k  la  premiere  part  des  foods 
de  Tamortissement,  c'est-^-nlire  aux  60  millions  laiss^  pour  le  racbat 
des  r^tes ;  aucun  racbat,  aucun  amortissement  ne  pouvant  6tre  r6el, 
si  les  d^couverts  n'ont  d'abord  disparu. 

Enfin,  si  la  n^cessit^  d'un  emprunt  par  voie  de  nouvelle  Emission 
de  rentes  se  jM^ntait,  ce  serait  la  totality  de  ces  iOO  millions  et  de 
leuis  produits  en  rentes  racbettes,  pendant  les  termes  et  d^s  ac- 
cords aux  versements,  qui  viendraient  seconcentrer  sur  c^  emprunt 
pour  en  abscurber  une  partie  ^quivalente  k  ces  ressources. 

Ces  details  montrent  sufiisanunent  quel  esprit  devrait  pr^sider, 
soivant  nous,  k  la  r^orme  de  la  legislation  de  Famortissement,  si 
Too  voulait  obtenir  de  cette  institution  des  rSsultats  toujours  r^els  et 
toujours  importants. 

D  est  encore  deux  autres  services  dont  nous  voudrions  la  cbarger. 
La  dette  des  cautionnements  a  atteint,  chez  nous,  une  importance 
considerable  :  elle  s'eievait,  au  i*'  Janvier  i857,  k  un  chiifire  de 
254,630,621  fr«  98  c.  Voici  dans  quelles  conditions  cette  dette  s'est 
formee.  Depuis  le  6  frimaire  an  YIII,  date  de  la  premiere  des  lois  qui 
soumirent  les  comptables,  puis  les  ofiiciers  ministeriels  k  des  cau- 
tionnements, jusqu  au  i*'  avril  1814,  qui  forme  le  point  de  depart  de 
la  comptabilite  actuelle  de  Tadministration  gen6rale  des  finances,  les 
cautionneoients  ont  ete  inscrits  sur  les  livres  de  Tancienne  Caisse 
d'amortissement,  supprimee  par  la  loi  du  28  avril  1816.  lis  devaiem 
ttre  re^  par  cette  caisse,  et  portes  k  son  debit.  Ceux  qui  ont  eti 

I  ainsi  v^^  ont  ete  employes  en  acbat  de  rentes  dont  le  gouvemement 
de  TEmpereur  a  dispose.  Les  autres,  en  fhis  grand  nombre,  ont  et6 

I  directem^t  refus  par  le  Tresor,  et  appliques  aux  depenses  publiquei 
sous  f<Mine  d'emprunts  faits  k  la  Caisse  d'amortissement,  qui  devait 

I  en  etre  rembours6e  d*abord  par  un  in^ompte  annuel  de  5  millions, 
puis  par  les  produits  d' alienations  domaniales.  Les  dispositions  qui 
reglaient  ce  remboursement  n'ont  rega  aucune  execution  en  presence 
de  besoins  nouveaux  juges  plus  imperieux.  Enfin,  les  cautionne- 
m^ts  des  preposes  aux  tabacs,  originairement  attribues  aux  pre- 
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miferes  d^penses  de  I'^tablissement  de  ce  monopole,  ont  6t6  laiss^s  a 
la  disposition  de  la  r^gie  des  droits  r^unis,  sous  condition  d'une  res- 
titution ult^rieure  sur  ses  produits.  Mais  cette  restitution  ne  put 
jamais  avoir  lieu  par  I'absorption  annuelle  de  la  totality,  de  ce  revenu 
au  profit  des  d^penses  budg^taires.  II  est  r^ult6  de  cet  6tat  de  choses 
que,  distraction  faite  des  cautionnements  dont  les  titulaires  avai^t 
leur  emploi  dans  les  d6partements  s6par6s  de  la  France  en  1814,  et 
dont  la  liquidation  a  6ik  depuis  lors  Tobjet  de  mesures  sp6ciales 
adoptees  par  diverses  lois  de  finances,  les  cautionnements  verste  et 
enti^rement  absorb^  constituaient,  au  1^  avril  1814,  une  dette 
d'abord  61ev6e  i  152,365,725  fr.  49  c,  et,  depuis,  d^finitivement 
fix6ei  152,975,907  fr.  82  c. 

Le  second  terme  de  la  situation  des  cautionnements  se  forme  des 
8uppl6ments  dont  le  versement  a  6t6  present  par  les  lois  des  28  a\Til 
1816  et  23  juin  1820.  Leurs  produits  ont  6t6  appliqute  it  titre  de 
ressources  extraordinaires,  aux  dfepenses  du  budget  de  I'exercice  de 
1816,  pour  une  somme  de  65,104,000  fr.,  et  k  celles  du  budget  de 
1820  pour  une  somme  de  18,000  fr. ;  ensemble  :  65,122,000  fr. 

Enfin,  le  dernier  61^ment  dela  situation  des  cautionnements  existe 
dans  le  mouvement  de  fonds  que  ce  service  exige  chaque  annto,  tant 
en  recettes  qu'en  d^penses.  La  Gaisse  d'amortissement  qui  succ6da 
k  celle  de  Fan  YIII,  supprim6e  par  la  loi  de  1816,  ne  conserva 
pas  le  service  des  cautionnements.  Par  suite  d'une  ordonnance  du 
8  mai  1816 ,  ce  service  fut  transports  k  Tadministration  du  Tr^r. 
Les  mouvements  auxquels  il  donne  lieu  annuellement  sont,  depuis 
cette  Spoque,  constat^  dans  les  Scritures  de  la  comptabilitS  g6n6- 
rale  des  finances  k  un  compte  special.  Ces  mouvements  sont  produits : 
!•  par  les  cr6ations  et  les  suppressions  d'emplois  sujets  k  caution- 
nements; 2''  par  les  augmentations  et  les  diminutions  que  subissent 
les  cautionnements  dont  I'importance  est  rSglte,  soit  d'aprte  la  quo- 
titk  des  recettes  qu'ils  doivent  garantir,  soit  d'apris  la  population 
dans  laquelle  s'exerce  une  fonction  soiunise  it  un  cautionnement; 
3""  par  les  mutations  des  titulaires  des  emplois.  Ces  diverses  causes 
dSterminent  chaque  annte  une  recette  supSrieure  it  la  dSpense ;  il 
s'ensuit  que  chaque  annte  le  compte,  mais  non  pas  la  dette  des  cau- 
tionnements, s*accroit  de  nouvelles  sommes.  Nous  faisons  remarquer 
que  ce  n'  est  pas  lit  luie  dette^  car  I'excSdant  annuel  des  recettes  n'est  pas 
absorbs  commeTontStS  les  pr6c6dents  218,097,907  fr.  82  c  dont 
il  a  StS  fait  recette  crSditSe  au  profit  des  dSpenses  budgStdres.  Tou- 
ch6  par  le  Tr6sor,  tout  excSdant  y  reste  disponible  et  y  conserve  son 
caractSre  de  dSp6t  restituable.  II  ne  sert  qu'itdiminuer,  dans  les  pro- 
portions de  son  importance,  les  besoins  d'argent  du  TrSsor.  Ces 
excSdants  annuels  de  recette,  depuis  1816  jusqu'itnos  jours,  forment 
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une  sonime  de  36,532«714'  fr.  36  c.  C'est  a  peine  un  million  par  an- 
n6e.  II  est  cependant  des  ann6es  od  cet  exc6dant  a  presque  atteint  le 
chiflre  de  6  millions,  Dans  ces  quinze  derniferes  ann^,  la  moyenne 
des  versements  annuels  a  6t6  d' environ  16  millions  1/2,  et  celle  des 
remboursements  de  1 5  millions. 

La  situation  de  cette  dette  a  fr^quenmient  pr6occup6  les  anciennes 
cbambres.  Dte  1828,  la  commission  du  budget  de  1829  pressait  le 
gouvemement  de  presenter  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  con- 
vertir  la  dette  des  cautionnements  en  rentes  sur  TEtat.  Plusieurs 
autres  commissions  ont  6galement  6tudi6  cette  question  et  lui  ont 
donn6la  m6me  solution.  On  pent,  sur  ce  point,  consulter  les  rapports 
desbudgetsde  1832, 1837, 1838, 1839, 1844, 1843, 1847  et  1848.  II 
s'est  pass6  peu  d'ann6es  sims  que  ce  point  ait  6t6  un  de  ceux  sur  les- 
quels  roulait  la  discussion  du  budget.  II  y  a  plus :  un  projet  de  loi 
destin6  k  r^aliser  cette  conversion  de  la  dette  des  cautionnements  en 
rentes  a  6t6  pr6sent6  par  le  gouvemement  de  1830  k  la  s6ance  de  la 
Cbambre  des  d6put6s  du  9  f6vrier  1847.  Ce  projet  rendait  pour  Tave- 
nir  obligatoire  le  cautionnement  en  rentes  publiques  sur  les  bases 
indiqufes  dans  des  tableaux  annexes  au  projet.  Les  cautionnements 
actuels  devaient  fetre  convertis  en  rentes  dans  un  d61ai  d6termin6.  Le 
mmistre  des  finances  devait  fetre  autoris6  k  6mettre  des  rentes  nou- 
velles  dans  la  proportion  nteessaire  k  la  complete  execution  de  la  loi. 
Ce  projet  pouvait  6tre  critiqu6  k  divers  points  de  vue  :  il  soumettait 
k  une  conversion  en  rentes  les  cautionnements  des  titulaires  en  exer- 
dce  dont  il  modifiait  la  position ;  d'un  autre  c6t6,  il  ne  faisait  qu'op6- 
rer  une  consolidation  de  T  immense  dette  des  cautionnements,  en  se 
bomant  k  en  changer  la  nature.  II  serait,  suivant  nous,  possible  et 
beaucoup  plus  avantageux  de  faii-e  disparaltre  cette  dette  de  notre 
passif  par  un  remboursement  veritable,  et  de  remplacer  tons  les  cau- 
tionnements lors  de  leur  d6placement,  par  des  inscriptions  de  rentes 
sans  nouvelle  Emission. 

Mais,  avanttout,  on  sedemanderapeut-6tre  oil  serait  Favantage  de 
liquider  une  dette  qui  n'est  pas  exigible,  qui  permet  d'op6rer  ses 
remboursements  annuels  sur  les  produits  de  nouveaux  versements, 
qui  n'impose  enfin  que  la  charge  d'un  int6r6t  trfes  mod6r6  et  suscep- 
tible encore  de  nouvelles  reductions.  Nous  r6pondrons  d'abord  que 
cette  dette  complique  notre  situation  financifereetentretient  dans  notre 
comptabilit6  une  cause  de  d6tails  sans  nombre ;  elle  exige  la  tenue 
en  partie  double  d'au  moins  120,000  comptes  courants  en  int^rfits 
ou  en  capital.  EUe  entrave  la  realisation  des  ameliorations  que  re- 
clame notre  systfeme  de  cautionnements ;  ce  systime  cr66  plutdt  pour 
dissimuler  de  veritables  emprunts  que  pour  constituer  un  gage  sous 
forme  de  fonds  r6els  de  garantie,  offre  des  anomalies  6videntes  qui 

a»  f.  —  Toim  yi,  55 
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n'ont  fait  que  s'accroitre  avec  les  progrfes  de  la  richesse  publique. 
Puis  il  lie  s'agit  de  rien  moins  que  de  r6pandre  la  rente  pour  une  valeur 
considerable  dans  de  nombreuses  mains  oi!i  elle  resterait  immobilise 
pendant  un  long  temps ;  de  rattacher  plus  directement  la  fortune  par- 
ticulifere  de  nombreux  agents  de  TEtat  i  la  fortune  publique ;  de  tirer 
de  leur  immobilit6  on6reuse  250  millions  pour  les  faire  entrer  dans 
le  mouvement  des  affaires ;  de  transformer  enfin  une  ressource  sterile 
en  616ment  de  cr6dit. 

Tels  6taient  les  motifs  par  lesquels  on  justifiait,  en  1847,  un  projet 
qui  n  h&itait  mfime  pas,  en  vue  de  ces  avantages,  k  modifier  les  con- 
ditions de  la  nomination  d' agents  en  exercice,  et  icr6er  12  k  IS  mil- 
lions de  nouvelles  rentes. 

Or,  Jious  le  r6p6tons,  il  est  possible  de  r6aliser  les  mfemes  avan- 
tages sans  ce  double  inconvenient ,  et  de  liquider,  dans  im  terme 
assez  rapproch6,  cette  dette  de  254  millions.  II  suffu-ait  pour  cela  de 
pr61ever  15  millions  pendant  treize  ann6es  sur  les  40  millions  reser- 
ves a  Tatt^nuation  des  d6couverts.  On  affecterait  ces  15  millions  au 
remboursement  annuel  des  anciens  cautionnements,  qui  sont,  k  le 
bien  consid6rer,  de  v6ritables  d6couverts.  En  mfeme  temps,  les  titu- 
laires  nouveaux  devraient  former  leurs  cautionnements  en  rentes  sur 
TEtatd'apr^s  des  bases  analoguesicellesdu  projet  del847.  En  quinze 
ann6es,  rop6ration  serait  entiferement  consomm6e ;  tons  les  cautiour 
nements  n'existeraient  plus  alors  qu*i  Tetat  de  rente,  et  notre  situa- 
tion serait  k  la  fois  decharg^e  des  254  millions  que  nous  devons 
et  des  7  millions  1  /2  d*int6iets  dont  chacim  de  nos  budgets  est 
grev6. 

On  remarquera  que  bien  que  quinze  ann6es  soient  n6cessaires  pour 
completer  I'ceuvre  de  cette  liberation,  nous  n'avons  parl6  que  d'un 
pr61fevement  de  15  millions  sur  le  second  fonds  d'amortissement  pen- 
dant treize  ann6es.  II  n'y  a  pas  Ik  erreur,  car  le  Tr6sor  pent  d6s  k 
present  rendre  les  38  millions  1/2  qui  n' existent  dans  ses  caisses 
qu*i  titre  de  d6pdts.  L*  operation  du  remboursement  poun*ait  done 
commencer  k  s  exteuter  dfes  1859,  au  moyen  de  15  millions  pr61ev& 
sur  ces  ressomces  disponibles,  et  ce  ne  serait  qu' en  1861  et  pour 
10  millions  seulement  qu'il  serait  ii6cessaire  d*en  venir  au  second 
fonds  d'amortissement. 

Le  second  service  dont  la  Caisse  d'amortissement  pourrait  6tre 
charg6  aurait  des  r6sultats  d'une  bien  autre  importance.  L'achfeve- 
ment  de  notre  rfeeau  de  lignes  de  fer  exige  encore  une  d6pense  con- 
siderable, et  d6ji  presque  toutesles  compagnies  concessionnaii-es  ont 
double  le  nombre  de  leurs  actions  primitives ;  toutes  ont  6mis  des 
obligations  dont  la  masse  surcharge  le  marche,  Ces  obligations,  pour  ! 
la  plupart  remboursables  k  500  fr.  et  portant  un  int6r6t  de  15  lr.»  I 
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furent  d'abord  n^oci^ea  au  taux  de  335  fr. ;  on  les  a  vues  descendre 
successivemeDt  jusqu  au  cours  de  260  fr, ;  il  en  a  mfeme  6t6  oflTert  k 
250  fn  ;  c  6tait  iin  placement  privil6gi6  i  6  p.  0/0  avec  certitude  de 
voir  le  capital  doubl6  k  T^poque  du  remboursement.  Cette  situa- 
tion 6tait  facheuse.  D'une  part,  la  d6pense  n6cessaire  k  rachfeve- 
ment  de  nos  grandes  lignes  se  trouvait  augment6e  de  toute  la  perte 
qui  rteultait  de  la  difficult^  d*obtenir  des  fonds.  D*un  autre  c6t^,  les 
obligations,  consid^r^s  comme  garantiespar  r£tat\  devaient  faire 
una  redoutable  concurrence  k  nos  fonds  publics ;  car  il  suffisait  de 
consid6rer  les  cours  poiw  voir  que  les  obligations  k  250  fr.  6quiva- 
hient  k  la  rente  3  p.  0/0  i  50  fr.  A  ces  deux  points  de  vue,  le  gou- 
vemement  devait  se  pr6occuper  d'un  lei  6tat  de  choses.  Quelques 
mesires  ont  6t6  adopties.  Le  placement  des  obligations  de  1838  s'est 
fait  par  les  soins  de  la  Banque  de  France,  puis  par  voie  de  so'uscrip- 
tion  publique ;  par  li  le  taux  des  n6gociations  s'est  trouv6  quelque 
peu  am61ior6.  Mais,  dans  ces  cours ,  les  sommes  emprunt^es  par 
Ifis  Compagnies  reprteentaient  encore  de  Targent  4  5  1/2  p.  0/0 
avec  un  accroissement  de  capital  de  82  p.  0/0  k  Tfipoque  du  rem- 
boursement. Les  mesures  prises,  d'ailleiu-s,  61oignent  le  danger  sans 
le  faire  disparaltre;  elles  laisseront  chaque  ann6edenouvelles  masses 
d'obligations  s'ajouter  k  la  masse  d6ji  6norme  dont  le  march6  n'est 
d6}k  que  trop  siurcbarg^. 

Quelle  situation  plus  favorable  pour  TEtat,  pour  les  compagnies  et 
pour  leurs  cr6anciers,  si  Ton  adoptait  des  mesures  propres  k  donner 
k  toutes  les  obligations  ayant  6t6  6mises,  une  valeur  en  minimum  de 
300  fr.*,  si  Ton  n'en  laissait  plus  paraltredenouvelles  sur  le  march6 
pendant  trois  ann^es,  si  Ton  assurait  aux  compagnies,  au  taux  de 
300  fr. ,  les  600  millions  dont  elles  auront  besoin  dans  ces  trois  anntes, 
et  a  TEtat ,  dans  Tint^rfet  de  Tamortissement  de  sa  propre  dette,  un 
l)6n6fice  net  de  prfes  de  1 ,2p0  millions  1 

Toutes  les  conditions  de  ce  programme  peuvent  6tre  facilement 
remplies.  Nous  avons  vu  que  les  ressoiu-ces  actuelles  de  la  Caisse 
'  d'amortissement sont d'une  importance  annuelle  de  123,786,262  fr., 
et  que  la  r6organisation  de  cette  institution  n'exigerait  que  1 00  millions 
pour  r6aliser  les  trois  premiers  rfesultats  qu'il  importe  de  poursuivre. 
Ainsi,  une  valeur  de  23,786,262  fr.  compos6e  de  rentes  de  consoU- 

*  N'ous  dlsons  considirees  eomme  garantiet  par  TEtat,  car  en  r^aliU  t\\es  ne  le  sont  pas. 
Sidles  I'etaient,  I'Etat  serait  responsable  vib-a-vis  des  cr^anciers  des  compagnies  de  toutet 
les  consequences  des  engagemenls  de  cclli!s-ci.  tandis  qu  il  nVxislo  aucune  obligation  de 
cette  natare  pour  I'Btat  envers  ces  cr^anciers.  11  y  a  une  simple  garanlie  de  I'Etal  d'un  ren- 
dement  en  Biioimum  d'un  taux  d^ermine  sur  une  portion  du  capital  egaknnent  determine. 

•  A  r^poque  oil  ce  travail  a  6te  terit,  les  cours  des  obligations  variaicnt  de  175  a  280  fr. 
r^^vation  de  ces  cours  aoo  et  8iO  fr.  ne  modiOe  en  rien  notre  mani^  de  voir :  il  ne  6*8* 
girait  que  de  relever  le  taux  de  800  Ir.  sur  lequel  ont     etabUs  nos  calculs. 


Digitized  by  Google 


388 


B£VUE  GONTEMPORAINE. 


dation  en  3  p.  0/0  reste  entiferement  libre.  II  suflirait  de  la  n6gocier 
dans  le  cours  de  chacune  des  trois  prochaines  ann6es,  au  taux  moyeD 
de  75fr.  75  pour  se  procurer les  600  millions  dont  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  auront  besoin  pour  le  mfeme  laps  de  temps.  Et  il 
n'est  pas  douteux  que  sous  Taction  d'un  systfeme  financier  qui  vien- 
drait  rfeduire  simultan6ment  la  dette  inscrite,  la  dette  flottante  et  la  i 
dette  des  cautionnements,  en  m6me  temps  qu  il  d6gagerait  de  tout 
embarras  d' argent  nos  compagnies  de  chemins  de  fer,  le  taux  moyen 
des  n6gociations  ne  fut  sup6rieur  &  celui  que  nous  \enons  d'indiquer. 
On  ne  saurait  objecter  contre  cette  n6gociation  que  les  loisde  1816  et 
de  1817  ne  permettent  que  Fannulation  des  rentes  de  Tamortisse- 
ment.  La  premiere  de  ces  deux  lois,  dans  son  article  109,  ne  s*est 
occup6e  que  des  rentes  de  rachat.  La  seconde,  sous  Tenipire  de 
laquelle  allaient  se  produire/tes  rentes  de  consolidation ,  V6tablit 
fegalement  d'interdiction  qi^  pour  les  rentes  rachetees;  encore  se 
bome-t-elle  i  d6fendre  d'^rf Taire  usage  autrement  qu  en  vertu  dwie 
lot  spidale  (art.  3) ,  cor^i  6videmment  n'exclut  pas  la  possibility 
d'en  disposer  par  void  legislative.  Au  surplus,  on  se  mettrait  dans  la 
situation  voulue  p^u*  les  plus  s6vferes  d6fenseurs  des  lois  de  1816  et 
de  1817,  en  annulant  par  une  loi  sp6ciale  ces  mfemes  23,786,262  fr. 
de  rentes  de  consolidation,  et  en  les  rempla^ant  par  rautorisation 
d'6mettre  ime  quantity  6gale  de  rentes.  D'une  manifere  ou  d'une  autre, 
ces  rentes,  au  lieu  d'exister  sur  notre  grand-livre  au  nom  de  la 
Caisse  d'aiiiortissement,  y  figureraientaunom  des  tiers  qui  en  devien- 
draient  propri6taires.  II  n'en  r6sulterait  pas  plus  de  modifications 
dans  les  chiffres  de  nos  budgets  que  dans  leui-s  charges ;  car,  d'une 
part,  ces  rentes  y  sont  d6ji  comprises  conune  Time  des  charges 
budg6taires,  et  d' autre  part,  ce  ne  serait  pas  TEtat,  mais  la  Caisse 
d'amortissement ,  qui  ferait  les  fonds  du  sen  ice  de  ces  mftmes 
rentes. 

Les  600  millions  de  francs  produits  par  cette  alienation  donneraient 
k la  Caisse  d'amortissement  deux  millions  d' obligations.  Carle  traiti 
qui  Tengagerait  i  foumir  ces  600  millions  obligerait  les  compagnies 
i,  lui  livrer  en  6change  deux  millions  d' obligations,  repr6sentant  une 
pareille  somme  au  taux  de  300  fr.  Deux  millions  d' obligations,  por- 
tant  chacune  15  fr.  d'int6r6t,  donneraient  k  la  caisse  un  revenu  de 
30  millions.  Apris  avoir  pay6  les  23,786,262  fr.  de  rentes  qu'eUe 
doit  servir,  il  lui  resterait  un  exc6dant  annuel  de  plus  de  six  millions. 
En  outre,  le  trait6'stipulerait  le  remboursement  des  obligations,  au 
taux  de  500  fr.,  en  quatre-vingts  annuit6s;  ce  remboursement  don- 
nerait  annuellement  12  millions  et  demi.  Dfes  la  premifere  ann^e,  la 
caisse  disposerait  done  de  plus  de  18  millions  pour  commencer  le  ra- 
cbat  des  rentes  qu'elle  aurait  mises  en  circulation. 
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Le  remboursement  annuel  de  25,000  obligations  diminuerait 
chaque  annte  de  375,000  fr.  les  30  millions  d'int6r6ts.  Mais  les  rentes 
rachetfes  chaque  ann6e  viendraient  r6duiredans  une  proportion  plus 
considerable  les  charges  impos6es  i  la  caisse  pour  le  service  de$ 
rentes,  en  supposant  m6me  les  rachats  eirectu6s  aux  taux  successifs 
de  80, 82  50, 85,  87  50,  90  fr.,  et  m6me  au  deli.  II  r6sulte de  li  que 
la  somme  que  la  caisse  pourrait  affecter  au  service  de  ce  rachat  spe- 
cial acquerrait  d'annte  en  ann6e  plus  d' importance.  Elles'61feverait,  en 
effet,  successivement  de  18  millions  1/2  i  31  millions  1/2  dans  les 
28  ann^es  n^cessaires  au  complet  amortissement  de  23,786,262  fn 
de  rentes.  Remarquons  d'ailleurs  qu'aucun  6v6nement  ne  pourrait 
venu*  entraver  ou  retarder  ce  r6sultat,  car  les  ressources  qui  doivent 
le  r&diser  n'appartiennent  ni  directement  ni  indirectement  k  I'Etat 
qui,  en  face  d'aucune  circonstance,  ne  pomrait  songer  k  les  d6toumer 
de  leur  affectation. 

Or,  k  Texpiration  des  28  ann6es  dont  nous  venons  de  parler,  voici 
quelle  serait  la  situation  de  la  Caisse  d' amortissement :  les  rentes 
qui  lui  auraient  procur6  2  millions  d* obligations  auraient  cess6  com- 
pl6tement  d'exister,  et  cependant  700,000  seulement  de  ces  obliga- 
tions se  trouveraient  6teintes.  II  en  resterait  1 ,300,000,  d*une  valeur 
de  650,000,000  fr.  en  capital.  Ces  1,300,000  obligations,  compl6te- 
ment  acquises  k  la  Caisse  d' amortissement,  seraient  rembours6es  en 
[  32  nouvelles  annuit6s.  L'int6r6t  qu'elles  produiraient,  d^croissant 
chaque  ann6e,  depuis  la  somme  de  19  millions  1/2  jusqu'i  celle  de 
375,000  fr.,  domierait  une  moyenne  de  9,937,500  fr.  par  ann6e,  et 
un  total  de  516,750,000  fr.  en  52  ans.  Cette  somme,  jointe  au 
capital  rembours6de  650,000,000  fr.,  forme  un  ensemble  de  res- 
sources  s'^levant  k  1,166,750,000  fr.;  ressources  qui  permettent 
d'amortir,  parlavoiede  Tint^rfet  simple,  38,891,664  fr.  de  rentes 
3  p.  0/  0  au  cours  de  90  fr. ,  et,  par  la  voie  de  rint6r6t  compos6,  dont 
la  puissance  est  de  3  i  2,  jusqu'i  58,337,496  fr.  de  3  p.  0/0,  c'est- 
i-dire  une  rente  repr6sentant  un  capital  nominal  de  prfes  de  2  mil- 
liards. 

Pendant  trois  ann6es  entiferes,  notre  march6  ne  verrait  plus  une 
seule  obligation  nouvellede  chemins  de  fer.  Les  anciennes  se  seraient 
classics  d'une  manifere  definitive ;  elles  atteindraient  des  taux  qui  as- 

j  sureraient  la  realisation  facile  et  avantageuse  de  toutes  les  ressour- 
ces qui  seraient  ulterieurement  n6cessaires  k  Tachfevement  de  notre 
rfeeau  de  lignes  de  fer.  Enfin,  et  sans  aucun  sacrifice  de  la  part  de 
I'Etat,  les  rentes  de  Tamortissement  momentan6ment  alien6es  seraient 

I  rentr6es  dans  cette  caisse ;  et  nous  laisserions  dans  son  actif  des 
ressources  suffisantes  pour  amortir  d*une  manifere  certaine  une  autre 
portion  de  rentes  6quivalente  k  celle  dont  nous  nous  sommes  vus 
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forc6s  d'accroltre  les  charges  que  nous  out  16gu6es  les  gouvernements 
pr6c6dents. 

En  dehors  de  ces  r6sultats  d'lme  haute  port6e,  la  Caisse  d'amor- 
tissement,  par  Temploi  de  ses  ressources  propres,  formerait  la  re- 
serve dont  nous  avons  besoin  pour  n'fetre  domin6s  par  aucun  6v6- 
nement ;  elle  nous  dispenserait  de  subir  de  nouveau  les  on6reuses 
conditions  d'emprunts  r6alis6s  en  des  temps  difficiles;  enfin,  en 
presence  de  ces  catamites  natureUes  dont  les  meilleurs  gouverne- 
ments ne  peuvent'  pr6venir  le  retour,  ou  en  face  de  ces  crises  su- 
prfemes  qui  menacent  parfois  Tind^pendance  ou  la  vie  des  nations, 
elle  nous  permettrait  de  soutenir  la  lutte  sans  souffrance  conune  sans 
hesitation. 

Si  Tamortissement  6tait  organist  de  maniferer  k  produire  de  tels 
r&ultats,  nul,  sans  doute,  parmi  ceux  qui  ont  quelque  souci  des  int6- 
r6ts  publics,  ne  songerait  plus  k  en  demander  la  suppression. 

F.  Lequien. 
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n  n'est  pas  nteessaire  d'fetre  agriculteur  pour  avoir  remarqu6  que 
r agriculture,  depuis  unedizaine  d*ann6essurtout,  tend  k  prendre  dans 
notre  soci6t6  un  rang  qu  elle  n'avait  jamais  eu.  C4hacun  ne  lui  donne 
pas  la  premifeie  place  dans  ses  preoccupations :  mais  tout  le  monde 
la  lui  accorde  dans  les  discours  prononc^s  k  Toccasion  des  cornices,  des 
concours,  de  toutes  les  solennit6s  oil  elle  est  directement  ou  indirec- 
tement  convive.  Ces  hommages  ne  sont  que  justice.  L* agriculture 
s'est,  de  nos  jours,  61ev6e  au  niveau  des  autres  sciences;  elle  a  compt6 
des  repr6sentants  panni  les  hommes  les  plus  6minent8  par  leur 
savoir,  leur  intelligence,  leur  fortune;  elle  a  r6alis6  des  progrte  des- 
tines k  exercer  une  notable  influence  sur  la  fortune  publique.  II  itait 
naturel  que  des  titres  semblables  vinssent  modifier  I'opinion  de  la 
dasse  6clair6e  et  lui  r6v61er  Timportanceet  la  grandeur  des  questions 
qui  se  rattachent  k  Tagriculture. 

Imaginez  qu'un  fils  de  famille,  riche,  intelligent,  instruit,  eAt  t6moi- 
gne,  il  y  a  trente  ans,  Tintention  de  faire  valoir  ses  terres  par  lui- 
mfeme !  Quelles  railleries  chez  ses  amis !  quelle  opposition  chez  ses 
parents !  Quel  6tonnement  chez  les  uns  et  les  autres !  Les  plus 
indulgents  eussent  regards  un  tel  projet  comme  une  simple  bou- 
tade  de  jeune  homme;  les  hommes  graves  ne  s'en  seraient  pas  tenus 
li,  et  peutrfitre  auraient-ils  cherch6  avec  inquietude  si  le  visage  du 
futur  agronome  ne  r^v^lait  aucim  symptdme  inquietant.  Aujourd'hui, 
il  commence  k  fetre  admis  que  Tagriculture  est  une  profession  sem* 
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blable  k  toutes  les  autres,  et  dans  laquelle  on  pent  recueillir  honneur 
et  profit,  comme  dans  lam^decine,  la  magistrature  ou  Tarm^e.  Nous 
n'avons  garde  de  dire  que  le  nombre  de  ceux  qui  embrassent  cette 
carri^re  soit  aussi  considi&rable  qu'il  devrait  Tfttre;  sans  doute  il  reste 
encore  beaucoup  de  progr^s  k  r^aliser  sur  ce  point ;  mais  les  pr^ju- 
g6s  sont  tomb^,  les  premiers  pas  ont  616  faits ;  les  autres  seront  plus 
faciles  et  plus  rapides. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  Theureuse  revolution,  qui  a  i\r6 
Tagriculture  de  Tomifere  ou  elle  6tait  engag6e  pour  la  jeter  dans  des 
voies  nouvelles,  a  rendu  de  services,  en  augmentant  d'une  manifere 
considerable  la  masse  totale  de  la  production.  On  n*appr6cie  pas 
suffisamment  tout  ce  que  Ton  doit  de  reconnaissance  au  gouveme- 
ment,  qui,  par  un  ensemble  de  sages  et  protectrices  mesures,  a  donn* 
une  vigoureuse  impulsion  au  progrfes,  aux  maltres  qui  ont  guide  les 
praticiens,  enfin  aux  simples  soldats  de  cette  arm^e  du  travail  qui  a 
commence  k  triompher  en  vingt  endroits  d'un  sol  souvent  rebelle  et 
ingrat.  Qu  on  imagine  ce  qui  serai t  advenu  si  la  production  etait 
restee  stationnaire  en  face  d*une  consommationtoujourscroissanteet 
des  modifications  qui  s'opferent  dans  le  regime  alimentaire  des  popu- 
lations !  Aujourd'hui,  le  paysan  ne  se  nourrit  plus  comme  il  le  faisait 
il  y  a  dlx  ans.  Avec  les  voies  de  communication,  cbemins,  routes, 
railways,  la  civilisation  et  le  besoin  du  confortable  qui  en  est  la  con- 
sequence naturelle,  ont  penetrej usque  sur  les  points  les  plus  recuies 
du  territoire.  II  en  est  resulte  que  \k  oil  Ton  se  contentait  de  legumes,  de 
bouillies,  de  grossieres  galettes,  on  mange  aujourd'huidupain  blanc, 
que  li  oil  Ton  avait  d6ji  Tusage  du  pain  blanc,  on  y  joint  maintenant 
celui  de  la  viande.  D' autre  part,  le  fait  que  les  demiers  recensements 
ont  mis  en  evidence,  Temigration  vers  les  villes,  a  aussi  eu  une  action 
marquee  sur  la  consommation  du  bie  et  de  la  viande.  Car,  ainsi  que 
le  disait  M.  Darblay  dans  une  des  seances  solennelles  de  la  Societe 
imperiale  et  centrale  d' agriculture,  « I'ouvrier  qui  vit  k  lacampagne 
se  noiu*rit  de  bien  des  denrees  divei*ses  qu*il  cultive  aux  champs  et 
au  jardin,  tandis  que  Touvrier  des  villes  et  des  fabriques  ne  connatt 
que  le  pain  du  boulanger  et  la  viande  du  boucher.  »  Ainsi  quoiqu'on 
doive  assurement  tenir  compte  de  la  succession  de  plusieurs  mau- 
vaises  annees,  il  est  bien  demontre  que  la  cherte  des  denrees  alimen- 
taires  n'est  pas  uniquement  le  resultat  d'un  deficit  accidentel,  mais 
d'une  cause  sanscesse  agissante,  c*est-4~dire  de  raccroissementcon- 
tinu  de  la  consommation.  La  rapidite  avec  laquelle  I'ancien  equilibre 
entre  la  production  et  la  consommation  s'est  rompu,  n'a  pas  pennis 
k  Tagriculture  de  le  retablir  assez  t6t  pour  prevenir  un  rencherisse- 
ment  inevitable.  Mais,  grkce  aux  progrfes  rapides  qu'elle  accomplit, 
elle  parviendra  bientOt  k  realiser  cet  important  resultat,  et  affranchira 
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le  pays  de  ces  fluctuations,  de  ces  ^rts  dans  le  prix  des  c^r^ales,  » 
pi^judiciables  aux  int^rfits  du  producteur  et  du  consommateur.  Le 
temps  n'est  pas  61oign6  od,  selon  les  expressions  d*un  agronome  dis- 
tingue S  on  cessera  de  jeter  k  F^tranger  trois  cent  millions  de  francs 
pour  acbeter  trte  cber  du  bl6  qu'on  lui  vend  k  irks  bon  maich^  k 
d'autres  ^poques. 

I 


Jusqu'au  miHeu  du  dernier  sifecle,  Tagriculture  6tait  rest6e  un  art 
porement  empirique.  D^pourvu  de  principes  qui  pussent  le  guider, 
Tagronome  n'offrait  aax  cultivateurs  que  des  pr6ceptes  6pars,  fruits 
de  tatonnements  incertains  et  de  p6nibles  essais.  Son  r61e  se  bomait, 
non  pas  k  devancer  et  a  6clairer  la  pratique,  mais  k  en  suivre  les  dou- 
teuses  lecons.  Aujourd'hui,  ragriculture,s  inspirant  des  grandes  lois 
qui  rSgissent  la  creation,  s'appuyant  sui-  les  d6couvertes  de  la  chi- 
mie,  de  la  physique,  de  la  physiologic  animale  et  v^g^tale,  s'est  cons- 
titute k  r6tat  de  science.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que 
rhonneur  d' avoir  organise  cette  science  nouvelle  appartient  surtout 
k  des  savants  fran^ais,  aiix  Mathieu  de  Dombasle,  aax  Boussingault, 
aux  Gasparin,  aux  George  Ville*.  L'un  d'eux,  M.  le  comte  de  Gasparin, 
a  le  premier  r^uit  en  formules  exactes  les  principes  qui  doivent  gui- 
der  toutes  les  operations  agricoles :  aussi  son  cours  d' agriculture 
a-t-il  et6  accepts  par  toute  TEurope  comme  le  code  de  I'agronomie 
niodeme. 

Une  telle  science  resterait  st6rile,  si  elle  se  renfermait  dans  le  do- 
raaine  de  la  throne.  II  suffit  d*6tudier  les  applications  qu  elle  a  d6ji 
recues  pour  juger  que  les  travaux  et  les  lefons  des  hommes  6minents 
dont  nous  venous  de  citer  les  noms,  n'ont  pas  6t6  sans  fruit.  A  leur 
^le  s'est  formte  cette  phalange  d'agriculteurs  distingu6s,  propri6- 
tair^  ou  fermiers,  qui,  bien  diffiferents  de  leurs  devanciers  si  profon- 
d6mentenfonc6s  dans  Tomifere  de  la  routine,  entrent  courageusement 
dans  toutes  les  voies  du  progrfes,  propagent  les  cultures  nouvelles, 
qui  les  premiers  drainent,  irriguent,  d6frichent,  introduisent  dans 
leurs  cantons  des  semences  qu'on  n'y  connaissait  pas  encore,  essayent 
I  les  engrais  commerciaux,  emploient  les  machines  perfectionn6es,  qui 
enfin  se  montrent,  et  avec  succfes,  dans  tons  nos  concours,  depuis  les 
concours  r^gionaux  jusquit  ceux  qu'organisent  les  soci6t6s  d'agri- 

'  M.  Barral. 

*  Vuir  Varticlc  de  M.  Boutan  8ur  les  Progris  de  la  Chimie  agricole,  [Hevue  Contwi" 
Pffrafne,  fe  s.  t  lU,  p.  330  (livr.  du  31  mai  1858}. 
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<;ulture  et  les  cornices.  On  connait  mal  les  noms  et  les  travaux  de 
ces  pionniers  infatigables.  lis  vivent  forc6ment  diss^minfe,  loin 
des  villes ,  loin  du  bruit  et  du  monde ;  et  Ton  ne  s'occupe  gufere 
dans  les  salons  du  problfeme  de  ralimentation  publique  que  quand  | 
des  circonstances  menafantes  viennent  en  r6v61er  la  gravity.  Mais  les 
services  qu  ils  rendent  k  la  fortune  publique,  pour  6tre  encore  in- 
compl6tement  appr6ci6s,  n'en  sont  ni  moins  grands  ni  moins  fruc- 
tueux  pour  Tavenir. 

Le  nombre  des  cultivateurs  de  cette  classe  6tait  jadis  trte  restreint. 
Depuis  quelques  ann6es ,  il  s'accroit  rapidement.  La  plupart  des 
grands  propri6taires  fonciers  du  Midi,  stimulus'  par  raugmeutation  i 
de  leurs  d6penses,  consequence  naturelle  des  progrfes  du  luxe  et  de 
la  facilit6  des  communications,  ont  voulu  la  contrebalancer  par  une 
augmentation  de  revenus  :  ils  ont  pris  en  main  la  direction  de  leurs 
domaines,  et  leurs  fils  sont  venus  dans  nos  6coles  r6gionales,  acqu6- 
rir  les  connaissances  sp6ciales  qui  leur  manquaient.  En  mfeme  temps, 
beaucoup  d'hommes  importants,  lasses  des  agitations  de  la  vie  pu- 
blique, dans  lesquelles  ils  avaient  jou6  un  rOle  plus  brillant  qu'hea- 
reux,  se  sont  retir6s  dans  leurs  terres  et  ont  toum6  vers  Tagriculture 
leur  intelligence,  leur  activit6,  leurs  capitaux.  La  Bretagne,  la  Vendue, 
sont  pleines  de  ces  invalides  de  la  politique,  dont  quelques-uns  sont 
devenus  des  notabilit6s  agricoles. 

La  preuve  de  ce  mouvement  qui  emporte  les  classes  6clair6es  vers 
Tagriculture  se  retrouve  dans  un  fait  bien  simple.  En  1849,  le  Jour- 
nal cT agriculture  pratique  n'avait  que  1,750  abounds ;  il  en  comptait 
7,014  au  1"  Janvier  di>  cette  ann6e.  En  1849,  c*6tait  k  peu  prfes  la 
seule  feuille  qui  s'occupat  exclusivement  d* agriculture  :  aujourd'hui, 
le  succfes  lui  a  suscit6  plus  d'un  concurrent.  II  est  bon  de  dire  que  le 
Journal  d agriculture  pratique^  habilement  dirig6  par  M.  Barral,  ne 
public  que  des  articles  techniques  et  de  la  nature  la  plus  s6rieuse. 
n  serait  absolument  d^pourvu  d'attrait  pour  celui  qui  voudrait  y 
chercher  autre  chose  que  des  faits,  des  principes,  ou  des  discussions 
agricoles. 

Plafons  ici  une  autre  remarque,  qui  a  sa  valeur.  Le  Journal  agri- 
culture pratique^  et  ce  n'est  pas  son  moindre  mferite,  est  une  tribune 
ouverte  i  tons.  Or,  dans  le  dernier  semestre  de  1837,  le  Journal 
contient  des  articles  sign6s  de  175  noms  diflRSrents,  dat6s  de  tous  les 
points  de  la  France,  et  r6dig6s  presque  tous  par  des  praticiens.  Ces 
chiffires  n'ont-ils  pas  leur  Eloquence?  L'accroissement  des  abonnfe 
d'un  journal  dont  la  lecture  exige,  outre  les  notions  acquises  par  une 
Education  lib6rale,  des  connaissances  sp6ciales  et  un  esprit  ouvert 
aux  speculations  scientiflques,  le  nombre  des  agriculteurs  qui  ont 
pris  la  plume  pour  raconter  leurs  experiences,  exposer  et  discuter  leurs 
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id^es,  d6fendreleursmt6r6ts,enfin  la  vivacity  m6me  de  quelques-unes 
de  ces  discussions,  ne  sont-ce  pas  li  autant  de  signes  qui  r6vfelent  la 
prfeence  d'un  616ment  nouveau  dans  notre  population  agricole  et  le 
rfile  important  qu'il  est  appel6  i  y  jouer? 

Mais  quittons  cette  classe  d*agriculteurs  privil6gi6s  pour  examiner 
la  masse  des  agriculteurs.  Mfeme  chez  ces  derniers,  il  se  produit  mi 
mouvement  remarquable,  signals  par  tous  ceux  qui  se  trouvent  en 
rapport  habituel  avec  eux.  Autrefois,  le  paysan  avait  une  repulsion 
irr6fl6chie,  mais  invincible,  pour  tout  ce  qui  contrariait  ses  vieilles 
habitudes ;  il  n'accueillait  qu'avec  un  m6pris  superbe  les  conseils  du 
monsieur  ;  il  opposait  i  tous  les  pr6ceptes  venus  de  la  ville  ce  con- 
tentement  de  lui-m6me ,  fond6  sur  I'in^branlable  conviction  que  ses 
proc6d6s  de  culture  6taient  les  seuls  possibles.  Aujourd'hui,  cette  dis- 
position, qui  rendait  le  paysan  hostile  il* introduction  de  toute  plante, 
de  tout  instrument,  de  toute  race  nouvelle,  s'afTaiblit  graduellement. 
A  quelle  cau^e  faut-il  attribuer  ce  changement?  Est-ce,  comme  on  le 
disait  r6cemment,  aux  miracles  accomplis  par  la  vapeur,  par  les  che- 
mins  de  fer,  par  Tfelectricit^?  Est-ce  aux  rfeultats,  d6sormais  incon- 
testables,  du  drainage  et  du  marnage,  aux  heureux  elTets  de  Temploi 
des  machines  i  battre  et  des  moissonneuses,  toutes  chosesquiont 
dA  dessiller  les  yeux  aux  moins  clairvoyants  ?  Quelle  que  soit  I'explica- 
tion  de  ce  fait,  il  est  incontestable,  et  il  est  inutile  d'insister  sur  sa 
portte.  Sans  doute,  tout  n*est  pas  fait  encore  sur  ce  point.  Mais  Tamfi- 
Horation  est  assez  sensible  pour  que  Ton  puisse  entrevoir  deji  le  mo- 
ment od  les  derniers  pr6jug6s  tomberont. 

Notons  encore  comme  un  progrfes  T introduction  de  plus  en  plus 
sensible,  chez  nos  agriculteurs,  de  cet  esprit  industriel  auquel  les 
fermiers,  de  I'autre  c6t6  du  d6troit,  doivent  leur  incontestable  supe- 
riority. (( Le  progrfes  de  I'esprit  industriel,  dit  fort  justement  un  hono- 
rable professeur  de  I'Ecole  imp6riale  des  arts  et  metiers,  M.  E.  Bau- 
dement,  consiste  i  se  poser  nettement  son  but,  i  faire  concourir  vers 
ce  but  toutes  ses  ressources,  et,  les  accommodant  au  milieu  6cono- 
mique  dans  lequel  on  opfere,  k  simplilier,  i  perfectionner  les  moyens 
de  production,  k  r6duire  les  d6penses  au  minimum  et  les  pertes  k 
i6ro.  J)  (Test  Tesprit  industriel  qui  fait  comprendre  la  n6cessit6  d'une 
comptabilit6  r6gulifere,  d'un  capital  roulant  suffisant ;  qui  empfeche 
de  reculer  devant  une  avance  de  fonds,  si  considerable  qu'elle  soit» 
quand  cette  avance  doit  fetre  largement  r6mun6r6e  dans  Tavenir ; 
c'est  lui  qui  combat  chez  le  cultivateur  ce  d6sir  fatal,  trop  commxm 
chez  nous,  d'employer  k  I'acquisition  de  nouvelles  terres  un  capital 
qui,  applique  k  Tamelioration  des  cultures  du  vieux  domaine,  rap- 
porterait  dix  fois  davantage  ;  c*est  enfm  cet  esprit  industriel  qui 
doit  diriger  sans  cesse  Tagriculture  dans  le  d6dale  des  operations  si 
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diverses  qui  constituent  Texploitation  rurale,  et  faire  sans  cesse  varier, 
ayec  les  besoins  de  la  consommation,  la  situation  des  marchto  et  des 
d6bouch6s,  les  cultures,  la  population  des  6tables,  les  ventes  et  les 
achats. 

On  conf  oit  tout  ce  qu'une  pareille  transformation  dans  notre  dasse 
agricole  a  da  avoir  d'heureuses  cons6quences.  Si  Texemple  est  donsxi 
par  des  hommes  qui  possfedent  i  la  fois  le  savoir,  Fintelligence  et  les 
moyens  d'utiliser  Tun  et  Tautre,  s'il  est  suivi,m6me  timidement,  par 
les  paysans,  d^sormais  moins  attaches  k  leurs  vieux  pr^jug^,  les 
amdiorations  ne  peuvent  se  faire  attendre.  Aussi  n'est-U  pas  rare  de 
rencontrer  aujourd'hui,  sur  tons  les  points  de  TEmpire,  des  exploi- 
tations regies  selon  les  vrais  principes,  et  dont  le  tenancier,  pro- 
pri6taire  ou  fermier,  obtient,  par  une  pratique  intelligente,  un  ren- 
dement  deux  fois  plus  considerable  que  celui  qu'elles  donnaient 
autrefois,  ou  des  produits  absolument  nouveaux.  Le  fait  se  pr6- 
sente  m^me  dans  les  cantons  les  plus  m6pris6s  autrefois,  dans 
ceux  oil  la  st6rilit6  du  sol,  la  pauvret6  de  la  population,  et  surtout 
Tamour  inv6t6r6  des  m6thodes  .suranntes  semblaient  interdire  i  ja- 
mais Tespoir  d'un  progrfes  s6rieux.  II  n*est  pas  n6cessaire  d'explorer 
longtemps  les  exploitations  de  ce  genre,  pour  reconnaltre  qu'elles 
sont  entre  les  mains  d'un  agriculteur  vraiment  digne  de  ce  nom  :  il 
suffit  d'y  jeter  un  coup  d'ceil.  Que  de  fois,  dans  mes  tourn^es,  et  k 
la  seule  inspection  d'une  magnifique  culture  de  bl6,  de  trfefle  ou  de 
colza,  suis-je  all6  demander  quelques  heures  d'hospitalit6  au  propri6- 
taire  du  champ  dont  la  vue  m'avait  frapp6 ;  j*6tais  sur  d'6tre  bien 
accueilli;  j*6tais  chez  mi  confrfere,  chez  un  homme  qui  serait  beu- 
reux  de  voir  ses  efToits  appr6ci6s  et  de  m'expliquer  les  causes  de  son 
succfes, 

Un  fait  curieux  k  observer,  lorsquel'on  rencontre  depareils  tenan- 
ciers,  c'est  Feffet  produit  par  le  bon  exemple  et  les  bons  conseils  sur 
les  propri6t6s  voisines,  Autour  de  chacune  de  ces  exploitations 
modfeles,  nous  remarquons  I'emploi  des  bonnes  m6thodes  de  culture 
et  cette  sorte  d' amelioration  g6n6rale  qui  r6sulte  de  la  presence  d'un 
centre  riche  et  intelligent.  Evidemment,  c'est  li  que  le  paysan,  apris 
avoir  somi  d'abord  de  Fintroduction  d'un  instrument  nouveau,  est 
forc6,  au  bout  de  six  mois,  de  venir  emprunter  cet  outil  dont  I'^vi- 
dence  le  force  k  reconnaltre  la  sup6riorit6 ;  c'est  li  qu'il  conduit  sa 
truie  et  sa  vache,  li  qu'il  vient  chercher  des  semences  et  acheter  des 
616ves.  Puis,  i  mesure  qu'on  s'61oigne  du  centre  de  mouvement  et 
de  progr^s,  on  voit  son  action  diminuer  insensiblement,  d^crottre 
et  enfin  disparaitre  tout  i  fait,  jusqu'i  ce  qu'on  p^n^tre  dans  une 
nouvelle  zone,  qu'6claire  et  anime  im  autre  foyer. 

On  pourrait  croire  que  nous  exag^rons  le  nombre  et  rimportance 
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de  ces  exploitations  modfeles.  Pour  reconnaltre  que  nous  ne  disons 
rien  que  de  rigoureusement  vrai,  il  suflTit  de  parcourir  les  rapports 
des  commissions  et  des  jurys  charges  de  distribuer  les  prix,  les  m6- 
datlles,  les  encouragements  oflerts  k  I'agriculture  dans  nos  concours. 
On  verra  que,  presque  toujours,  les  juges  h6sitent  dans  leur  choix ; 
la  multiplicity  des  mantes  qu'ils  devraient  r6compenser  les  6tonne ; 
le  plus  souvent,  ils  d^clarent  que  cinq  ou  six  concurrents  auraient  6t6 
dignes  de  recevoir  le  prix,  et,  forces  de  se  prononcer  entre  eux,  ils 
motivent  longuement  leur  decision. 

II  y  a  done  une  amelioration  g6n6rale  dans  Tensemble  de  la  tenue 
des  exploitations,  amelioration  qui  se  manifeste  par  la  substitution 
lente,  mais  continuelle,  d'assoleraents  plus  rationnels  et  plus  riches 
aux  auciens  assolements,  par  Textension  donn6e  i  la  culture  des  ra- 
tines et  des  foiu-rages,  par  I'introduction  des  plantes  industrielles* 
telles  que  le  soi^ho,  le  colza,  la  garance,  etc. ;  par  I'adoption  du  sys- 
tkme  des  labours  profonds  et  des  fumures  k  haute  dose,  par  Tappli- 
cation  du  drainage  aux  sols  humides,  par  Temploi  de  la  marne,  qui 
tend  k  passer  dans  les  habitudes  agricoles,  par  des  d6frichements  en- 
trepris  sur  une  large  6chelle,  tels  que  ceux  qui  ont  6t6  accomplis  dans 
les  friches  et  les  landes  de  la  Sologne,  de  la  Bretagne,  de  la  Cham- 
pagne, par  la  creation  dans  les  fermes  de  ftculeries,  de  distilleries^ 
qui,  ouvrant  de  nouveaux  d6bouch6s  k  la  production,  sollicitent  son 
activity. 

Deux  des  moyens  que  nous  venons  de  citer  suffiraient  seuls,  s'ils 
recevaient  une  extension  suffisante,  k  m6tamorphoser  compl6tement 
notre  agriculture  :  nous  voulons  parler  de  I'emploi  de  la  marne  et  de 
Tusage  du  drainage.  Voici  un  exemple  frappant  des  effets  de  la  marne 
dans  les  terres  de  la  Sologne.  Nous  citons  le  fait,  parce  qu  il  a  6t6 
oflBciellement  constat6  par  une  commission. 


ATimt  le  roarnage. 

Seigle,  7  hectolitres  k  Thectare. 
Sarrazin,  7  k  40  hectolitres. 
Vesces,  carottes,  betteraves,  trfe- 
fle,  z6ro. 


Apres  Ic  marnoge. 

19  hectolitres  de  bl6. 
25,000  kilogrammes  de  carottes. 
30,000  kilogrammes  de  betteraves.. 
5,000  kilogrammes  de  trifle. 
25,000  vesces  et  avoines. 


Les  eflfets  du  drainage  sur  Tassainissement  des  contr6es  et  Taug- 
mentation  des  r^coltes  sont  plus  remarquables  encore.  La  question 
est  aujourd'hui  jug6e  dans  Topinion  de  la  population  agricole  conune 
dans  I'esprit  des  hommes  de  science  :  les  progrfes  rapides  que  fait  au- 
jourd'hui Temploi  de  ce  moyen,  relativement  nouveau,  sont  li  pour 
le  demontrer.  A  la  fin  de  1856,  nous  poss^dions  une  siuface  drain^e 
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de  31 ,898  hectares.  A  la  fin  de  1857,  cette  surface  avait  presque  dou- 
ble:  elle  comprenait  70,000  hectares  environ. 

Cette  superficie  de  70,000  hectares  est  fort  in6galement  r6partie, 
et  beaucoup  de  nos  d6parteinents  sont  encore  rest6s  k  peu  prfes  Stran- 
gers aux  bienfaits  du  drainage.  Voici  la  liste  de  ceux  oil  cette  utile 
operation  a  pris  le  plus  grand  d6veloppement.  Les  chiffres  que  nous 
donnons  se  rapportent  au  milieu  de  Tannte  18S6. 

Seine-et-Mame,  8,000  hectares  drain6s ;  Ain,  3,000  hect. ;  Nord, 
2,300  hect. ;  Pas-de-Calais,  1,788  hect.;  Calvados,  1,500  hect; 
Oise,  1,203  hect.;  Seine-et-Oise ,  1,057  hect.;  Maine-et-Loire , 
1,000  hect. 

Sans  doute,  les  70,000  hectares  drainfe  jusqu'i  ce  jour  sont  peu 
de  chose  k  c6t6  de  Fimmense  6tendue  de  terrain  qui  r6clamerait  en- 
core la  mfeme  operation,  pour  arriver  k  produire  tout  ce  qu'elle  peut 
donner.  Mais  il  serait  injuste  de  s'appuyer  sur  ce  motif  pour  d6pr6cier 
le  progrfes  accompli.  11  faut  consid6rer  Teffort  considerable  qu'a  di 
faire  notre  Industrie  agricole  pour  r6aliser  ce  premier  rSsultat ;  il  faut 
songer  que  le  drainage  de  70,000  hectares  repr6sente  une  avance  de 
fonds  d'au  moins  18  millions  de  francs;  que  notre  agriculture  est 
malheureusement  pauvre  en  capitaux ,  et  qu'un  sacrifice  de  cette 
nature,  enorme  pour  elle,  prouve,  en  mfeme  temps  que  sa  ferme  in- 
tention d'accomplir  le  bien,  la  confiance  qu  elle  a  dans  son  propre 
avenir.  Si  Ton  tient  compte  maintenant  de  la  lenteur  avec  laquelle 
rid^e  la  plus  fteonde  fait  son  chemin,  des  difficult^s  d* execution,  ren- 
dues  plus  grandes  pour  celui  qui  d6bute  dans  une  locality,  par  I'ab- 
sence  des  fabriques  de  tuyaux  et  ThSsitation  naturelle  du  propri6taire 
et  des  fermiers,  dont  im  projet  de  drainage  complique  les  rapports, 
si  Ton  pfese  6quitablement  toutes  ces  considerations  bien  simples,  on 
se  convaincra  que  le  chiffre  que  nous  venons  de  donner,  loin  de  pou- 
voir  inspirer  quelque  d6couragement,  doit  nous  donner  les  plus  grandes 
et  les  plus  legitimes  esp6rances. 


II 


II  est  reconnu  que  I'extension  de  Temploi  des  machines,  leur  per- 
fectionnement,  et,  par  suite,  la  substitution  du  travail  des  animaux 
ou  de  la  vapeur  k  celui  de  Thomme,  sont  des  signes  caract6ristiques 
du  progrfes  industriel.  Les  mfemes  principes  peuvent  s'appliquer  k 
Tagriculture.  La  n6cessit6  des  machines  n'y  est  pas  moins  firappante 
que  dans  Tindustrie.  La  bfeche  et  la  charrue  sont  aussi  vieilles  que 
le  monde,  et  Ton  en  voit  Tusage  6tabli  dte  les  premiers  temps,  chex 
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tous  les  peuples  qui  iie  vivaient  pas  exclusivement  de  la  chasse  ou 
de  la  peche. 

La  perfection  des  machines  consisterait  k  donner  la  plus  grande 
soinme  de  travail  dans  le  temps  le  plus  court  et  avec  le  moins  d* ef- 
forts. Chaque  progrfes  accompli  dans  cette  voie  sera  done  un  pas 
vers  le  but  de  F agriculture,  qui  est  de  produire  beaucoup  et  ipeu  de 
frais. 

Cette  v6rit^,  aujourd'hui  si  6vidente,  est  rest^e  longtemps  inaper- 
cue.  Dans  Tancienne  Rome,  le  vieux  Caton  formulait  ce  singulier 
pr^cepte  :  Ne  change  point  ton  soc.  On  peut  dire  que  jamais  adage 
ne  fut  mieux  suivi  par  ceux  auxquels  il  s'adressait.  Avant  et  depuis 
Caton,  jusqu'au  commencement  du  dernier  sitele,  rien  ne  fut  plus 
constant  ni  plus  ui^branlable  que  Tattachement  des  cultivateurs  k 
leurs  outils  h6r6ditaires,  et  ceux-li  seuls  savent  combien  ce  senti- 
ment est  intraitable  et  vivace,  qui  ont  essay6  d'obtenir  quelques  mo- 
difications dans  Toutillage  agricole  de  nos  paysans. 

L*  Angleterre  est  sortie  avant  nous  de  cette  voie  funeste.  D6s  1763, 
S.  Small  fondait  la  premiere  fabrique  d'instruments  aratoires.  Bien- 
tOt,  les  progi'fes  de  la  mecanique  agricole,  accompagnant  ou  devan- 
^ant  ceux  de  Fagriculture,  triomphferent  des  pr6jug6s  les  plus  enra^- 
cin6s,  et,  dfes  la  fin  du  deniier  sitele,  d'habiles  mteaniciens,  second6s 
par  de  grands  capitalistes ,  et  fabriquant  sur  une  large  6chelle, 
!  voyaient  leurs  nombreux  produits  s'6couler  avec  rapidit6.  En  France, 
k  cette  6poque,  la  confection  des  instruments  aratoires  6tait  encore 
entre  les  mains  d*ouvriers  de  village  ignorants  et  pauvres.  Cepen- 
1  dant,  dfes  les  premiferes  ann6cs  du  sifecle,  on  commenfa  chez  nous  k 
I  prater  quelque  attention  au  perfectionnement  des  instruments  de 
culture.  Des  hommes  habiles  et  dou6s  de  s6rieuses  connaissances  en 
mecanique,  importferent  des  charrues  6trang6res,  ou  modifi^rent 
heureusement  nos  charrues  nationales.  Mais,  malgr6  le  m^rite  relatif 
de  ces  inventions,  les  encouragements  du  gouvernement  et  le  pati'o- 
nage  des  corps  savants,  elles  restferent,  en  g6n6ral,  inconnues  k  la 
masse  des  cultivateurs.  Mathieu  de  Dombasle,  qui  a  tant  contribu6 
par  ses  experiences  et  ses  enseignements  k  notre  mouvement  agri- 
cole, eut  eufin  Thonneur  d'accomplir  dans  les  esprits  ime  revolution 
si  longtemps  attendue.  Son  araire,  dont  Futility  fut  imm6diatement 
Teconnue,  se  r6pandit  avec  rapidit6  dans  toute  la  France,  et  ouvrit  la 
porte  aux  autres  inventions.  En  1832,  la  fabrique  de  RoviUe  avait 
d6ji  vendu  plus  de  trois  mille  ai-aires,  qui,  dispers6es  sur  tous  les 
points  du  sol,  furent  plus  ou  moins  exactement  copi6es  par  les  char- 
rons  et  les  marfichaiix.  Quelques  ann6es  plus  tard,  la  statistique  6va- 
luait  k  plus  de  dix  mille  le  nombre  des  araires  qui  fonctionnaient 
dans  les  exploitations  franjaises.  II  n' entre  pas  dans  notre  plan  de 
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suivre  pas  k  pas  chacun  des  progrfes  accomplis  dans  cette  voie.  11 
nous  a  suifi  de  signaler  le  point  de  depart.  Toutperfectionnement  en 
appelle  un  autre.  A  peine  eut-on  appr6ci6  les  avantages  d'une  bonne 
charrue,  cet  engin  616mentaire  et  fondamental  de  la  grande  culture, 
que  Ton  comprit  la  n6cessit6  de  lui  adjoindre,  comme  auxiliaires, 
une  foule  d'autres  instruments  destines  k  fouiller,  k  fendre,  k  6miet- 
ter,  k  plomber,  k  nettoyer  le  sol.  Chamies  sous-sol,  scarificateurs, 
buttoirs,  houes,  rouleaux  tranchants  ou  plombeurs,  griiTons,  pio- 
cheuses,  furent  inventus,  importis,  modifi6s,  et  composent  aujour- 
d'hui  un  arsenal  agricole  dont  la  richesse,  la  vari6t6  embarrassent 
souvent  le  choix  de  I'agriculteur, 

II  i-estait  k  appr6cier  le  m6rite  de  ces  nombreux  instiiiments.  lit 
demifere  Exposition  universale  nous  permet  de  le  faire.  Les  m^dailles 
et  les  prix  obtenus  par  nos  fabricants  prouvent  que  leurs  channes  et 
leurs  araires  ont  bravement  lutt6  contre  les  meilleurs  instruments  en- 
voy6s  par  I'Angleterre,  la  Belgique  et  les  Etats-UnLs,  pays  auxquels 
iK)us  6tions  rest6s  si  longtemps  infferieurs  dans  cette  branclie.  Les 
autres  nations  n'ont  rien  expos6  qui  puisse  soutenir  la  comparaison. 
Au  concours  de  Trappes,  od  les  meilleures  charrues  admlses  a 
TExposition  furent  publiquement  exp6riment6es,  sous  les  yeux  d'une 
commission  dont  on  ne  saurait  contester  la  competence,  c'est  Far^ 
de  Grignon  qui  vint  se  placer  au  premier  rang.  On  r^pfete  volontiers 
que  de  pareils  essais  ne  prouvent  rien,  et  que  des  charrues  aussi  per- 
fectionn6es  sont  de  purs  instruments  de  parade  ou  de  fantaisie,  inca- 
pables  de  rendre  de  s6rieux  ser\'ices.  Les  faits  d6mentent  tons  les 
jours  cette  opinion,  encore  assez  r6pandue,  que  dans  la  pratique  le 
mauvais  vaut  mieux  que  le  bon,  et  que  1*  imperfection  des  machines 
les  rend  d*un  usage  plus  commode.  Presque  tons  les  instruments 
aratoires  admis  k  T  Exposition  ont  6t6  achet^s  dans  le  palais  m6me  de 
rindustrie ;  les  autres  avaient  6t6  construits  pour  des  besoins  sp4- 
ciaux,  ou  se  sont  6coul6s  en  peu  de  temps.  Partout,  ils  remplacent 
pen  k  peu  les  informes  outils  de  la  routine ;  et  c'est  par  milliers  que 
les  bons  modules  se  r6pandent  dans  les  campagnes.  Les  cultivateurs 
qui  s'adressent  aux  grandes  fabriques  peuvent  le  constater  par  la 
lenteur  des  livraisons,  suite  inevitable  de  la  multiplicit6  des  deman- 
des.  Sans  doute,  la  France  n'est  pas  encore,  sur  ce  point,  k  la  hau- 
teur de  T  Angle  terre;  la  timidit6  des  capitaux  nous  arrfete  encore; 
nous  n'avons  pas  de  ces  usines  qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  livrent 
annuellement  un  mobilier  agricole  repr^sentant  plusieurs  millions  de 
francs.  Mais  nous  poss6dons  d6ji  des  fabriques  de  premier  ordre  : 
d6ji,  pour  ne  citer  que  les  noms  qui  se  pr6sentent  sous  notre  plume, 
MM.  Bella,  k  Grignon ;  Lootz  aln6,  Lootz  et  Renaud,  k  Nantes ;  Bodin 
k  Rennes;  Pinel,  k  Abilly;  Hallier,  k  Bordeaux;  Maixmoron  Dom- 
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basle,  k  Nancy ;  Jaccpiet-Robillard,  i  Arras ;  Meagniol,  k  Dijon  ; 
Rouol  fibres,  k  ChatiUon-sur-Seine ;  la  colonic  de  Mettray,  et  tant 
d'autres  que  nous  oublions,  rivalisent  d'efforts  pour  livrer  des  ins- 
truments bien  combines  et  soigneusement  ^tablis,  malgr6  la  mo- 
dicit6  relative  de  leurs  prix.  D'un  autre  c6t6,  on  trouve  aujourd'hui, 
dans  toutes  les  localit6s  im  peu  importantes,  des  ouvriers  habiles  et 
capables  d'ex6cuter  les  r6parations  de  d6tail ;  ouvriers  dont  Tabsence 
a  mis  si  longtemps  les  cultivateurs  dans  T impossibility  d*introduire 
cbez  eux  des  instruments  inconnus  dans  le  pays  qu'ils  habitent. 

C'6tait  d6jibeaucoup  d'avoir  substitu6  i  la  charrue  traditionnelle, 
qui  d6pensait  une  force  considerable  pom*  faire  lentement  un  mediocre 
travail,  une  machine  par  laquelle  on  obtient  un  labour  plus  parfait 
avec  un  effort  de  traction  beaucoup  moindre ;  d* avoir  adopt6  une 
s6rie  d'instruments  destines  soit  k  all6ger  et  k  compl6ter  le  travail  de 
la  cbarrue,  soit  k  remplacer  les  outils  k  main,  si  dispendieux  pour 
les  cultures  sarcl6es.  Mais  li  ne  s'est  pas  born6  le  progrfes  :  il  s'est 
6tendu  k  Temploi  de  plus  en  plus  g6n6ral  de  ces  ing^nieuses  machines 
qui  permettent  d*ex6cuter,  tantdt  il'aide  de  la  vapeur,  tantdt  k  Taide 
de  moteurs  anim6s,  les  operations  si  longues,  si  fatigantes  de  Tense- 
mencement,  du  coupage  des  racines  et  de  la  paille  pour  la  noiuri- 
tare  des  bestiaux,  du  battage  et  du  vannage  des  grains.  Ces  machines 
avaieut  6t6  propos6es,  pour  la  plupart,  depuis  plus  d'un  demi-si6cle; 
mais  elles  avaient  longtemps  attendu  les  ameliorations  qu  amfene  la 
pratique  et  les  hommes  capables  de  les  utiliser.  Aujourd'hui,  grace 
k  la  realisation  de  ces  deux  conditions ,  les  machines  de  ce  genre  se 
multiplient  sur  tons  les  points  de  la  France,  et  il  n'y  a  pas  un  arron- 
dissement  oil  elles  ne  fonctionnent  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Les  batteuses  m6caniques  surtout  se  sont  propag6es  avec  une  mer- 
veilleuse  rapidite.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  il  existait  I'annee 
demifere,  dans  le  seul  d6partement  de  la  Loire-Inf6rieure,  1,484  ma- 
chines k  battre,  battant  en  moyenne  S3,958  gerbes  k  I'heure.  La  va- 
leur  v6nale  de  ces  instruments  repr^sente  une  somme  de  1 ,543,290  fi*.  *. 
Ce  dernier  chiffre  prouve  de  reste  ce  que  nous  disions  plus  haut, 
qu'aujourd'hui  les  agriculteurs  ont  enfin  foi  en  eux-m6mes  et  ne  re- 
culent  plus  devant  des  avances  dont  lis  comprennent  les  avantages 
et  la  necessite.  Cette  situation  de  la  Loire-Inf6rieure  est  d'autant  plus 
s^nificative,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'um  de  ces  departements  depuis 
longtemps  cites  conune  tenant  la  tete  de  Tagricultiu^e  nationale,  mais 
d'un.pays  qui,  it  tort  ou  ^raison,passaitpourun  des  plus  attaches  aux 
procedes  surannes.  II  faut  etre  un  peu  du  metier  poui'  apprecier  tbute 

*  Statittique  de  la  Loire-TnfH'ieure,  publiec  par  la  Society  d'agriculturc  de  ce  d^par- 
tement 
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la  port^e  de  la  revolution  que  I'adoption  g6n6rale  des  machines  i 
battre  est  appel6e  k  produire.  Jusqu'i  ces  derniers  temps,  deux  pn>- 
cM^s  etaient  usit^s  :  dans  le  Nord  et  le  Centre,  le  bat^e  au  il^ ; 
dans  le  Midi,  le  d^piquage  soit  au  rouleau,  soit  par  le  pi^tinement 
des  mulets  et  des  chevaux.  a  L*usage  du  il6au,  dit  M.  Moll  dans  son 
rapport  officiel  sur  les  machines  k  battre  de  Texposition  imiverselle, 
est  p6nible  et  insalubre;  il  laisse  toujours  du  grain  dans  la 
paille  (au  moins  5,  souvent  10  et  quelquefois  15  p.  100.) ;  ajou- 
tons  qu'il  est  trfes  lent,  qu*il  6te  de  la  main  au  grsdn,  qu'il  facilite 
les  d^tournements  et  introduit  des  habitudes  peu  morales  parmi  les 
batteurs  de  profession.  Quant  au  d^piquage,  c'est  un  proc6d6  baibare 
que  la  machine  est  appel6e  k  remplacer  compl6tement. 

Ainsi,  la  substitution  des  machines  au  d6piquage  et  au  fl6au  d^li- 
vrera  nos  valets  de  ferme  du  travail  le  plus  p6nible  et  le  plus  insalubre 
de  la  culture,  augmentera  le  rendement  de  prte  de  10  p.  0/0  (c  est- 
k-dire  de  cent  miUe  hectolitres  par  million  d'hectolitres),  et  6par- 
gnera  k  nos  aides  agricoles  une  de  ces  tentations  auxquelles  ils  man- 
quent  rarement  de  succomber. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  moissonneuses,  quoique  les  belles  expe- 
riences de  Trappes  aient  prouv^  que  le  fauchage  k  la  m^canique  des 
c^reales  et  des  plantes  fourrag^res  est  un  probl^me  compietemeot 
r6solu  pour  les  pays  de  plaine.  Bien  que  le  succfes  obtenu  par  les 
moissonneuses  pendant  la  campagne  de  1838  leur  ait  fait  faire  un 
grand  pas  dans  I'opinion  publique,  on  ne  pent  pas  dire  encore  qu'el- 
les  se  soient  introduites  dans  nos  habitudes  agricoles,  et  nous  n'enre- 
gistrons  ici  que  les  progr^s  accomplis.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que, 
dans  un  avenir  peu  eloign^,  leur  emploi  ne  devienne  aussi  general 
que  celui  des  machines  k  battre.  Dej4,  lors  de  la  demiere  r6colte,  la 
rarete  des  moissonneurs  a  mis  beaucoup  de  cultivateurs  dans  un 
grand  embarras :  alors  ils  ont  vivement  regrette  de  n'avoir  pas  k 
leur  disposition  ime  de  ces  puissantes  machmes  qui  eUt  en  quelques 
jours,  et  en  temps  opportun,  ex6cut6  un  travail  oil  chaque  heure 
perdue  repr6sente  une  perte  sfeche  de  quelques  hectolitres  de  grain. 
Ajoutons,que,  dans  les  rares  exploitations  od  la  machine  de  Mac- 
Cormich  a  fonctionn6,  les  propri6taires  s'applaudissent  du  r6sultat 

Dans  le  concours  de  machines  ouvert  k  Gh&teauroux  le  28  juillet 
18S7,  le  jury  a  constats,  aprfes  des  6preuves  bien  conduites,  que 
reconomie  de  temps  et  d'argent  obtenue  par  les  machines  comparees 
avec  la  faucille,  la  sape  et  la  faux  pouvait  6tre  representee  par  les 
chifTres  suivants :  economie  sur  la  faucille,  60  p.  0/0 ;  sur  la  sape, 
50  p.  0/0 ;  sur  la  faux,  45  p.  0/0.  Cette  annee,  k  la  ferme-ecole  de 
Mont  (Vienne),  avec  une  machine  Mac-Cormich  fabriquee  k  Paris 
par  M.  Laurent,  le  prix  de  la  moisson  par  hectare  est  revenu,  tout 
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compris  (int^rfit  du  prix  d* achat,  amortissement,  main  d'oeuvre) ,  k 
15  fr.  45.  La  mfeme  operation,  faite  par  les  anciens  proc6d6s,  coAtait 
25  fr.  par  hectare. 

Nous  avanfons-nous  trop  en  pr6tendant  que  la  seule  force  des 
choses  amfenera  Tadoption  g6n6rale  des  moissonneuses  dans  les 
grandes  et  moyennes  exploitations,  et  que  leur  emploi  est  le  comple- 
ment indispensable  de  celui  des  machines  k  battre?  Ces  demiferes  se 
louent  d^k  soit  k  la  tache,  soit  k  la  Joum^e ;  11  en  sera  de  m6me  des 
moissonneuses,  et  cette  combmaison  permettra  aux  petits  cultiva- 
teurs  de  profiter  d'une  invention  qui  ne  semblait  d'abord  destinie 
qu'k  de  vastes  domaines.  Enfin,  le  cornice  agricole  de  Saint-Trond, 
dans  la  province  de  Limbourg  (Belgique),  vient  r^cemment  d*orga- 
niser  Texploitation  en  commun  d'une  batteuse  m6canique.  Tons  les 
membres  faisant  partie  de  Tassociation  pourront,  moyennant  une 
faible  redevance,  se  servir  pendant  trois  jours  de  la  machine.  EUe 
ira  ainsi  de  ferme  en  ferme,  6grainant  avec  promptitude,  s6curit6  et 
economic  la  r6colte  du  plus  humble  cultivateur,  qui,  sous  ce  rapport, 
n'aura  plus  rien  k  envier  k  son  riche  voisin,  dont  Texploitation  em- 
brasse  plusieurs  centaines  d'hectares.  II  nous  semble  impossible  que 
Texemple  du  comice  de  Saint-Trond  ne  pique  pas  r^mulation  des  co- 
rnices frangais. 

Nous  ne  remplirions  pas  compl6tement  le  but  que  nous  nous 
sommes  propose  dans  cette  6tude,  si  nous  omettions  de  signaler 
I'existence  k  Paris  d*un  vaste  etablissement  destine  k  exercer  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  propagation  des  instruments  que  Tagricul- 
ture  possfede  deji  et  dont  elle  s'enrichit  chaque  jour.  Un  ingenieur 
civil,  qui  s'est  occupe  d'une  manifere  toute  speciale  de  Toutillage  ru- 
ral, M.  Edmond  Ganneron,  a  fonde,  quai  de  Billy,  un  vaste  arsenal  de 
tous  les  engins  qu'emploie  Tagriculture  fran^aise  et  etrangfere ,  de- 
puis  Toutil  le  plus  simple  jusqu'i  celui  qui  a  exige  les  plus  inge- 
nieuses  et  les  plus  savantes  combinaisons  de  la  mecanique  agricole. 
Li,  le  proprietaire  dont  Tactivite  est  circonscrite  sur  un  domaine  de 
peu  d'etendue,  le  petit  fermier,  pent  choisir  la  charrue,  le  buttoir,  le 
rouleau,  le  scarificateur  qui  convient  k  la  nature  de  ses'terres,  k  la 
force  de  ses  attelages  :  le  coupe-racines,  le  haQhe-paille,  la  barratte 
qui  correspond  k  ses  besoins,  k  ses  ressources ;  pour  I'homme  k  qui 
Fimportance  de  ses  cultures  permet  d'appeler  k  son  aide  ces  puissants 
et  infatigables  auxiliaires,  dont  un  jour  de  travail  repr6sente  une  se- 
maine  de  besogne  manuelle,  il  trouvera  chez  M.  Ganneron  une  col- 
lection complete  des  machines  qui  caracterisent  la  derniere  etape  du 
progrfes,  teUes  que  les  moissonneuses,  les  defonceuses,  les  faneuses, 
les  charrues  mues  par  la  vapeiir.  Le  premier  comme  le  second  n'aura 
que  Tembarras  du  choix  entre  des  instruments  qui  se  recommandent 
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par  la  reputation  bien  6tablie  du  fabricant,  par  la  sanction  de  la  pra- 
tique, par  les  prix  remport^s  dans  les  concours ;  car,  nous  devons  le 
dire,  M.  Ganneron  nous  seinble  avoir  compris  que  ce  n'est  qu'en  sa- 
tisfaisant  pleinement  aux  exigences  de  sa  clientele  qu'il  pai-viendra 
k  asseoir  Tavenir  de  son  6tablisseinent  sur  des  bases  solides.  Pour 
cela,  il  ne  lui  sufDt  pas  de  livrer  toujours  des  instruments  bien  confus, 
solidement  construits,  i  des  prix  raisonnables,  il  faut  encore  qu  U  ne 
surfasse  jamais  leur  m6rite,  et  ne  manque  pas  de  pr6venir  les  acqu6- 
reurs  que,  plus  un  engin  est  apte  k  produire  un  excellent  travail  dans 
certaines  conditions,  plus  ces  r6sultats  laissent  k  d^sirer  en  dehors  de 
ces  mfemes  conditions ;  qu'i  mesure  que  les  instruments  se  perfec- 
tionnent,  leur  manoeuvre  exige  des  bras  plus  intelligents.  M.  "Ganne- 
ron 6vitera  ainsi  que  TacquSreur  d'une  trfes  bonne  charrue,  par 
exemple,  ne  vienne  k  se  plaindre  et  mfime  k  se  croire  tromp6  parce 
qu'il  aura  voulu  employer  son  emplette  dans  un  sol  et  k  un  travail 
auxquels  elle  n'6tait  pas  destin6e,  ou  qu'il  n'aura  pas  refu  les  instruc- 
tions suffisantes  pour  en  tirer  parti. 

A  certains  jours  de  la  seraaine,  M.  Ganneron  fait  mettre  en  mou- 
vement  les  instruments  nouveaux,  ceux  qui  ont  besoin,  pour  6tre  bien 
compris,  d'une  demonstration  exp6rimentale.  Il  a  6tabli,  k  cet  effet, 
des  machines  i  vapeur,  des  manages,  des  puits.  C'est  le  meilleuren- 
seignement  que  Von  puisse  donner,  et  il  compte  bien  I'etendre,  pour 
les  moissonneuses  et  quelques  auti-es  machines,  k  des  experiences 
plus  completes  encore  et  plus  concluantes.  II  serait  possible  mfeme 
qu'il  mtt,  au  moment  de  la  moisson,  ses  moissonneuses  k  la  disposition 
des  cultivateurs,  avec  les  honunes  qui  savent  les  conduire  et  les  faire 
manoeuvrer  utilement,  et  cela  moyennant  une  faible  retribution.  Cc 
serait  realiser  en  grand  ce  que  le  comice  de  Saint-Trond  vient  de  r6a- 
Ilser  en  petit.  On  estime  qu'en  France  un  cinquieme  de  la  recolte 
est  perdu  faute  du  temps  necessaire  pour  faire  la  moisson,  soit  que 
Ton  commence  trop  t6t,  soit  que  Ton  finisse  trop  tard,  faute  de  bras 
suflisants.  Quelle  economic  ne  donnerait  pas  une  machine  qui  per- 
mettrait  de  mettre  k  bas,  et  le  jour  precis  de  la  maturite,  ce  que  la 
faux  demande  huit  jours  pour  coucher  par  terre  ?  De  pareils  essais 
et  une  pareille  initiative  nous  semblent  dignes  des  plus  serieux  en- 
couragements. S'ils  ne  lui  font  pas  defaut,retablissement  de  H.  Gan* 
neron  pourra  devenir  im  veritable  conservatoire  d'instrmnents  agri- 
coles,  et  determiner  dans  I'agriculture  franfaise  de  rapides  progris 
en  meme  temps  qu'une  grande  economic,  dont  Teffet  se  ferait  surtout 
sentir  pendant  les  annees  de  disette  comme  celles  que  nous  avons 
recemment  traversees. 
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Toutes  les  branches  de  notre  agriculture  sont  en  progrfes.  Mais 
aucune,  de  Taveu  de  tous  les  hommes  comp6tents,  .ne  s'est  plus  rapi- 
dement  d6velopp6e  que  celle  qui  a  pour  objet  la  production  et  Ven- 
tretien  du  b6tail.  II  suflit  de  jeter  un  coup  d'ceil  en  arrifere  pour  6tre 
6tonn6  de  Tintelligence  et  du  bonheur  avec  lesquels  nos  61eveurs  et 
nos  engraisseurs  ont  appris  k  appliquer  les  principes  d'une  science 
complexe  qui,  hier  encore,  leur  6tait  inconnue,  et  sont  devenus  les 
6mules  des  Anglais,  aprfes  avoir  6t6  leurs  61feves.  Qu  on  se  rappelle 
quels  6taient,  il  y  a  dix  ans,  sauf  de  rares  et  m6ritoires  exceptions, 
les  proc6d6s  employes  par  nos  61eveurs.  Chez  la  pluparf  d'entre  eux, 
la  multiplication  des  bfetes  bovines,  ovines  et  porcines  se  pratiquait 
k  Taventure  et  sans  rfegle.  On  ne  s'occupait,  pour  choisir  le  male 
comme  la  femelle,  ni  des  races,  ni  des  formes,  ni  des  aptitudes  :  on 
allait  au  plus  prfes  et  au  meilleur  march6.  «  Chez  les  grands  propri6- 
taires,  chez  les  61eveurs  instruits,  la  tfete  enfm  de  Tagriculture  fran- 
faise,  on  croisait,  on  importait i  tort  et  k  travers  sans  aucun  butd6fini 
et  en  vue  seulement  d'une  amelioration  g6n6rale  quelconque.  Dire 
tout  le  mal,  ajoute  M.  Moll,  k  qui  nous  empruntons  ces  s6vferes  pa- 
roles, dire  tout  le  mal  qu'a  fait  cette  stupide  manifere  de  proc6der, 
serait  impossible,  mais  il  est  certainement  immense.  »  Ainsi,  d'une 
part,  absence  de  toute  tentative  pour  sortir  d'une  situation  dont  on 
ne  soupfonnait  mfeme  pas  le  vice  fondamental ;  de  I'autre,  une  bonne 
volont6  6vidente,  mais  une  inhabilet6  plus  6vidente  encore,  des  efforts 
dont  le  but  6tait  louable,  mais  dont  le  r6sultat  ne  pouvait  fitre  que 
d'aggraver  le  mal  et  de  rendre  le  retour  au  bien  plus  difficile  et  plus 
lent ;  telle  dtait  la  situation.  C'est  1^  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand 
on  veut  appr6cier  les  ameliorations  aujourd'hui  r6alis6es.  En  agricul- 
ture ,  tout progrfes  est  nteessairement lent :  on  n'y  agit  qui longue 
6ch6ance,  et  une  fausse  mesure  engage  au  moins  pour  une  ann6e.  Et 
pom*tant,  malgr6  cette  cause  inevitable  de  retard,  quel  progrfes  im- 
mense accompli  en  quelques  annees ;  et  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
croire  que  si  ce  pas,  le  plus  difficile  de  tous,  puisqu'il  etait  le  premier, 
a  6t6  si  heureusement  franchi,  ceux  qu'il  nous  reste  k  faire,  si  consi- 
derables qu'ils  soient,  ne  peuvent  plus  nous  inspirer  d' inquietudes. 

Sans  doute  tous  les  agriculteiu's  n'apportent  pas  -encore  dans  le 
choix  des  bestiaux,  dans  leur  entretien,  dans  leur  multiplication, 
I'intelligence  qui  devrait  y  presider.  Mais  il  en  est  deji  beaucoup  qui, 
soit  pour  avoir  visit6  les»  etables  d'un  grand  proprietaire,  soit  pour 
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avoir  assists  i  un  concours  d'animaux  reproducteurs ,  commen- 
cent  k  comprendre  que  le  choix  des  6talons  a  une  grande  importance, 
que  telle  race  est  pr6f6rable  k  telle  autre,  enfm  qu*il  est  plus  avanta- 
geux  de  n'avoir  que  trois  t6tes  de  b6tail,  et  de  les  nourrir  largement, 
que  d*en  conserver  cinq  et  de  les  faire  jeuner.  D6jiquelques-uns  d'entre 
eux,  frapp6s  des  qualitfe  laitiferes  de  certaines  races  bovines,  de  leur 
aptitude  au  travail,  ou  de  la  facility  avec  laquelle  elles  s'engrais- 
sent,  nereculent  pas,  pour  se  procurer  de  ces  races  sup6rieures, 
devant  des  prix  autrefois  inconnus  dans  le  pays.  Le  mSme  fait  se 
produit,  d'une  manifere  plus  marqu6e  encore,  poiu*  les  races  porcines : 
aiissi  les  61eveurs  des  races  anglaises  ne  peuvent-ils  plus  suflire  aux 
demandes  qui  leur  sont  adress6es  de  tous  c6t6s ;  ils  donnent  des  nu- 
in6ros  d'ordre  k  leurs  clients,  et  ont  presque  toujours  vendu  un  an  ^ 
Tavance  le  croit  de  leurs  porcheries.  D  s'opfere  done  sous  nos  yeux  un 
double  mouvement  D*une  part,  Tfelite  de  notre  population  agricole, 
compos6e  de  grands  propri6taires,  de  riches  fenniers,  d*61eveurs  im- 
portants,  entre  dans  la  voie  du  progrfes  avec  une  ardeur  qui  n  avait 
point  eu  d'exemple  jusqu'i  ce  jour.  Cette  ardeur  se  porte  k  la  fois  sur 
le  domaine  sp6culatif  et  sur  celui  de  la  pratique.  Tandis  que  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  i  la  zootechnie  agricole  sont  discut6es  sous 
leurs  faces  les  plus  diverses,  toutes  les  r6fonnes  ex6cutables  sont  en- 
treprises,  et  Tapplication  marche  presque  du  mfeme  pas  que  la  science. 
D' autre  part,  la  masse  des  cultivateurs  suit,  quoique  plus  lentement, 
Texemple  qui  lui  est  donn6;  quelques-uns,  c'est  le  moins  grand 
nombre,  mettent  d6ji  la  main  k  Toeuvre,  avec  une  certaine  timidity 
qui  n*6tonnera  point  ceux  qui  savent  combien  il  est  difficile  k  Thonune 
peu  6claii'6  de  s'arracher  k  Tempire  de  la  routine ;  les  autres,  et  c'est 
la  majority,  trahissent,  par  des  symptdmes  qu'il  est  impossible  de 
m6connaltre,  ce  travail  d*incubation  qui  pr6cfede  et  annonce  T^closion 
de  tout  progrfes. 

Les  premiers  r6sultats  des  efforts  accomplis  pour  r^6n6rer  nos 
animaux  domestiques,  soit  au  moyen  de  la  d61ection  et  du  croise- 
ment,  soit  au  moyen  de  Timportation  et  de  Tacclimatation  de  racea 
6t]^ang6res ,  se  manifestent  d^jk  d'une  mani^re  sensible.  Nonnseule- 
ment  le  nombre  des  t6tes  pr6sent6es  k  chaque  concoiu^  s'est  accru 
d'ann6e  en  ann6e,  mais  les  sujets  produits  k  ces  exhibitions  ont  per- 
mis  de  constater  un  acheminement  continu  vers  la  perfection  id6ale 
de  la  forme  et  des  aptitudes,  but  constant  de  Tileveur.  Cette  douUe 
progression  dans  le  nombre  des  concurrents  et  dans  leur  m6rite  rela- 
tif,  ressortira  d'une  f^(on  ^vidente,  d'abord  par  des  chiffires  officials, 
et  ensuite  par  les  appreciations  des  jurys  charge  de  distribuer  les 
recompenses.  Voici  le  relev^  des  animaux  pr^sentes  aux  concours  r6* 
gionaux,  depuis  1851  jusqu'4  1858  inclusivment : 
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1851.  —  Esp^  bovine,  265  t^;  ovine,  302;  porcine,  57. 

1852.  —  E^fece  bovine,  435  t6tes ;  ovine,  515 ;  porcine,  87. 

1853.  —  Espfece  bovine,  599  tfites;  ovine,  721 ;  porcine,  199. 

1854.  —  Espfece  bovine,  182  t^tes;  ovine,  1,211 ;  porcine,  965. 

1855.  —  Espfece  bovine,  1,095  tStes;  ovine,  987;  porcine,  210. 

(Ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres  les  animaux  exposfe  par  les  ile- 
veurs  Strangers  convids  au  concours  de  Paris.) 

1856.  —  Esp^e  bovine,  1,888  t^tes;  ovine,  1,824;  porcine,  421  • 

1857.  —  Espbce  bovine,  1,312  t^tes;  ovine,  1,477 ;  porcine,  339. 

1858.  — E^fece  bovine,  1,593  t^;  ovine,  1,960;  porcine,  495. 

Uaccroissement  du  nombre  des  concurrents  est  done  un  fait  acquis. 
U  provient  surtout  (et  c'est  \k  ce  qui  lui  donne  une  si  grande  valeur) 
de  ce  que  ce  ne  sont  plus  seulement,  conune  autrefois,  quelques 
gioDS  plac^  dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  la  capitale  qui 
s'eObrcent  d'imprimer  i  leurs  races  domestiques  un  cacbet  de  dfis- 
tioction,  et  descendent  dans  Farfene,  mais  que  sur  tous  les  points  de 
Tempire  une  salutaire  Emulation  s'est  emparte  des  ^leveurs  et  des 
engraisaeurs.  Quant  k  la  progression  qu'ont  suiyie,  d*annte  en  ann^ 
le  m^rite  et  la  valeur  des  animaux  expose  dans  les  concours,  les  juges 
charges  de  les  pr6sider,  les  comptes-rendus  des  honunescomp^tents 
sont  unaimnes  pour  affirmer  que  partout  en  France  le  b^tail  de  toute 
esptee,  pris  en  detail  et  dans  son  ensemble,  accuse  un  notable  et 
constant  progr^s. 

Voici  conoLment  s*exprimait  d^jk,  en  1853,  le  rapporteur  des  con- 
cours r^ionaux,  dans  le  Journal  Agriculture  pratique :  u  Nous 
j  nous  batons  de  constater  que  depuis  neuf  ans  que  les  concours  r^io- 
naux  sont  ^tablis,  un  progrte  incontestable  a  6t6  remarqu^  dans 
r^^ve  du  b^tail,  et  que  le  progrto  a  6t^  plus  considerable  durant  les 
quatre  d^ni^res  anntes  de  cette  p^iode  que  dwant  les  cinq  premie- 
res. Cette  acceleration  des  ameliorations  introduites  dans  presque 
toutes  les  regions  agricoles ,  est  le  signe  certain  de  la  grandeur  du 
mouvement  qui  s'accomplit.  Ce  ne  sont  plus  seulement  quelques 
rares  eieveurs,  remarquables  par  leur  intelligence  ou  leur  fortune, 
qui  s'occupent  de  perfectionner  les  races  de  nos  animaux  domestiques; 
tous  les  agriculteurs  comprennent  la  necessite,  Timportance  d'une 
cBuvre  au  bout  de  laquelle  est  la  prosperite  du  pays...  Dorenavant, 
nous  n'aurons  plus  k  signaler  que  les  etapes  du  progrfes.  » 

Lameme  annee,  M.  Petit-Lafitte,  inspecteur  de  Fagriculture  dans 
le  departement  de  la  Gironde,  apportait  un  temoignage  plus  precieux 
encore,  s'il  est  possible,  puisqu'il  s*!^puyait  principalement  sur 
f  examen  des  animaux  envoyes  jommellement  k  I'abattoir.  II  assurait 
qoe,  de  I'aveu  de  tous  ceux  qui  s*occupaient  4  Bordeaux  du  conunerce 
du  betail,  les  animaux  envoyes  sur  le  marcbe  de  cette  ville  etaienten 


Digitized  by  Google 


408 


BEVUE  GONTEMPOBAINE. 


sensible  et  constant  progr6s.  u  Autrefois,  disait-il,  lorsqu'il  parais^ 
sait  k  Tabattoir  un  bceuf  de  1 ,200  kilogrammes,  il  devenait  Tobjet  de 
rstonnement  et  de  I'admiration  des  bouchers ;  aujom-d'hui ,  les  ani- 
maux  de  ce  poids  sont  assez  communs ;  aussi,  pour  provoquer  cette 
admiration,  faut-il  des  animaux  tels  que  celui  de  cette  ann6e,  qui  pe- 
sait  1 ,402  kilogrammes.  » 

En  1854,  M.  Magne,  alors  ministre  de  Tagriculture,  disait:  nD^k 
I'ann^e  demi^re,  le  concours  d' Orleans  causait  un  veritable  6tonne- 
ment.  En  contemplant  ces  belles  races  d*animaux  reproducteurs,  non 
moins  remarquables  par  leur  forme  que  par  leur  taille ,  on  ne  pou- 
vait  croire  k  tant  de  progrfes  accompli  en  si  peu  de  temps,  et  Ton  se 
fglicitait  de  voir  la  France  sortir  avec  rapiditfe  de  son  inferiority  rela- 
tive, pour  se  placer  au  niveau  des  premiers  pays  de  production.  Eh 
bien !  de  Taveu  de  tons,  le  progrfes  a  continue  sa  marcbe,  et  le  pr6- 
sent  concours  est  un  t^moignage  6clatant  des  efforts  heureux  et  de 
Fintelligence  de  nos  agriculteurs.  »  En  1854  encore,  M.  Jamet,  dont 
le  nom  fait  autorit^,  signalait,  dans  son  rapport  sur  le  concours  de 
Laval,  la  m6me  amelioration.  Le  rapporteur  du  concours  de  Tulle, 
en  1856,  dtelare  ^galement  n  qu'il  y  a  un  progrte  r^l  k  constater 
sur  les  expositions  des  ann6es  pr6c6dentes,  et  que  ce  progrfes  peut 
s'6tablir  par  des  chiffres,  puisque,  au  lieu  des  88  tfttes  de  Tespfece 
bovine  admises  en  1853,  il  s'en  trouvait  116,  reprfeentant  les  races 
limousine,  de  Salers,  d'Aubrac,  charolaise,  agenaise,  garonnaise, 
Suisse,  bemoise,  Durham  pure  et  crois6e.  »  La  mfeme  appreciation  se 
retrouve  dans  le  rapport  de  M.  Gayot  sur  le  concours  regional  de  Va- 
lenciennes, en  1856.  Dans  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Sesmaisons 
(1858) ,  un  progrfes  analogue  est  constatfe  pour  I'exposition  de  Nantes, 
oil  les  races  pures  ou  croisfees  propres  k  Fengraissement  commeib 
cent  k  se  produire.  M.  Boitel  dfeclare,  dans  son  rapport  sur  le  con- 
cours de  Nlmes,  en  1858,  que  le  jury  a  particuliferement  remarqu6 
« I'amfeliorat^on  que  prfesentent,  au  point  de  vue  de  la  graisse,  tons 
les  bceiifs  amenfes  au  concours.  »  Enfm ,  au  dernier  concours  de 
Poissy,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  reconnaltre  que  la  moyenne  des 
animaux  exppsfes  fetait  fort  supferieure  k  celle  qui  avait  fetfe  fetablie 
dans  les  prfec^dentes  exhibitions ,  et  que  cette  moyenne ,  mieui 
que  n*auraient  pu  le  faire  quelques  sujets  rares ,  rfevfelait  I'habilete 
chaque  jour  plus  grande  de  nos  feleveurs  dans  le  choix  de  leors 
bfetes  de  boucherie  et  dans  les  mfetbodes  d'engraissement.  Aus^ 
M.  Rouher,  qui  prfesidait  Fassemblfee,  a-t-il  fetfe  Tinterprfete  du  sen- 
timent gfenferal  quand  il  a  dit :  «  Supferioritfe  marqufee  de  toua  les 
animaux,  perfectionnement  sensible  dans  les  races  de  certaines  re- 
gions, jusqu*alors  moins  avancfees,  tel  a  fetfe  le  double  caractfere  de 
Texhibition  de  cette  annfee.  » 
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A  peine  TExposition  universelle  est-elle  ouverte,  que  les  journaux 
anglais,  et  parmi  eux  I'organe  le  plus  important  de  ragriculture,  le 
Farmers  Magazine^  rendenthommage  kla  beaut6  des  animaux  expo- 
se par  les  deveurs  franfais;  ils  appellent  I'attention  de  leurs  compa- 
triotes  tt  sur  notre  magniQque  race  charollaise,  si  peu  connue  chez 
cux,  et  qui  cependant  m6rite  tant  de  Tfitre.  »  Du  reste,  les  61eveurs 
de  toutes  les  natiobs,  accourus  k  cette  solennit6,  partageaient  la 
m&ne  opinion ,  et  ne  tarissaient  pas  d'^loges  sur  la  conformation 
de  quelques-uns  des  animaux  appartenant  k  la  vacherie  imp^riale 
Du  Camp,  qui,  k  nos  yeux,  et  aux  yeux  de  beaucoup  d'autres, 
a^taient  ^videmment  sup6rieurs  i  ceux  que  TAngleterre  avait  en- 
voy6s.  » 

Plus  r^nmient  encore,  en  18S7,  un  concours  international  a  eu 
lieu  k  Poissy.  Le  gouvernement  Tavait  ouvert  dans  le  but  de  faire 
apprteier  k  nos  61eveurs  le  degr6  de  perfection  qu'atteignent  les  ani- 
maux gras  en  Angleterre.  11  y  aurait  injustice  et  mauvais  gout  de 
notre  part  k  ne  pas  reconnattre  la  superiority  des  animaux  de  Tesptee 
bovine  expose  par  nos  voisins.  Mais,  m6me  sur  ce  point,  la  lutte  a 
6t6  s^rieuse,  et  c'est  beaucoup  pour  nous,  qui  ne  faisons  que  d6buter 
dans  la  voie  parcourue  depuis  un  demi-sifecle  par  les  61eveurs  anglais. 
Nos  Durham,  moins  massivement  arrondis  que  ceux  qui  venaient  de 
Tautre  c6t6  du  d6troit,  6taient  encore  tr6s  beaux,  et  nos  Durham- 
I  Manceaux,  nos  Gbarolais,  nos  Limousins,  nos  Garonnais,  par  leurs 
formes  et  leur  aiBnement  g^n^ral,  faisaient  honneur  k  nos  ^leveurs. 
j  Battus  de  ce  c6t6,  mais  glorieusement  battus,  nous  avons  pris  notre 
I  revanche  ailleurs.  De  Taveu  de  tous  les  juges,  nos  moutons  Temper- 
!  taient  de  beaucoup  sur  tout  ce  que  T  Angleterre  nous  opposait  en  ce 
genre.  Notre  premier  prix,  un  lot  de  Dishley-m6rinos,  appartenant  k 
M.  Pilat,  offrait  une  reunion  de  sujets  d'une  rare  beaut6.  Nos  voisins 
I  n'ayant  amen^  aucun  repr6sentant  de  Tesptee  porcine,  une  compa- 
raison  rigoureuse  sur  ce  dernier  point  a  ^tS  impossible.  Cependant 
il  est  rest6  suffisamment  constats  que  nos  races  indigenes  n'auraient 
pu  se  printer  centre  les  races  d'outre-Manche,  et  que  tout  ce  que 
Boosavions  de  rtellement  remarquable  en  ce  genre  provenait,  soit 
de reproducteurs  anglais  pur  sang,  soit  de  croisements anglo-fran^ais. 
Cette  nouvelle  preuve  de  la  superiority  du  Midlessex  et  du  New-Lei^ 
cesier  sur  nos  races  indigenes,  contHbuera  sans  doute  faire  aban- 
donner  d^finitivement  celles-ci  pour  les  races  d'importation  recente, 
C[ui  ont  tenu,  entre  les  mains  de  nos  devours  les  plus  hardis,  tout  ce 
qu'elles  avaient  promis.  II  est  done  permis  de  dire  que  le  concours 
de  Poissy,  comme  FExposition  universelle,  et  malgrd  certaines  inf6- 
rioritys  sp^ciales  dont  nous  convenons  sans  peine,  a  6X6  un  heureux 
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iv^nement :  il  a  marqu^  les  ameliorations  accomplies ;  il  a  signals 
celles  que  I'avenir  devait  s'attacber  k  r^aliser. 

Tout  le  monde  n'apprteie  pas  bien  la  veritable  portfe  des  progris 
qui  peuvent  s'accomplir  dans  la  zootechnie  agricole ;  et  il  impoite 
d'appeler  sur  ce  point  I'attention  des  personnes  peu  CauQuliaria^es  avec 
de  pareils  sujets.  On  verra  que  la  question  n'est  pas  si  petite  qu*on 
Timagine  d' ordinaire. 

La  production  de  la  viande  est  insuffisante  en  France  :  les  prix  tou- 
jours  croissants  qu'elle  atteint  le  prouyent  assez.  II  n'est  pas  moins 
bien  6tabli  que  ce  f&cheux  ^t  de  choses  doit  6tre  attnbu6  en  grande 
partie  k  rinf<6riorit6  de  nos  races,  qui  manquent  k  la  fois  de  pr6cocit6 
et  d' aptitude  k  s'engraisser.  Gr&ce  au  volume  trop  considerable  de 
leur  ossature  en  general,  de  leur  tAte  et  deleurs  jambes  en  particulier, 
ils  pr^sentent  beaucoup  trop  de  d6chet  k  Fabatage.  Pour  obtenir,  avec 
des  animaux  aussi  imparfaits,  une  quantity  donn^e  de  viande,  il  fau* 
dra  n^cessairement  consommer  une  quantity  plus  considerable  de 
nourriture  que  si  Ton  op^rait  sur  des  animaux  douSs  d'une  confor- 
mation toute  diirerente  et  d*aptitudes  compietement  oppos^es.  Aussi 
la  viande  foumie  par  les  premiers  sera-t-elle ,  k  depense  egale , 
moins  abondante  et  plus  ch^re  que  celle  qu'aundent  donnfe  les 
seconds. 

Pour  I'agriculteur,  qu*est  un  animal  de  boucherie?  un  appareil, 
un  alambic  propre  k  fabriquer  une  certaine  quantity  de  viande. 
La  machine  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  transformera*{dus  vite 
et  plus  economiquement  en  viande  le  foin,  la  paille,  les  racines, 
les  tourteaux  qu'elle  consommera.  Toute  b6te  de  boucberie  qui  n'eo- 
graissera  pas  vite  et  facilement ,  qui ,  apr^s  Tabatage ,  donnera  ua 
rendement  trop  faible  proportionnellement  k  la  somme  de  nourriture 
consommee,  constituera  Teieveur  en  perte,  ou  le  fnistrera  d'une  pfrtie 
du  benefice  qu'il  pouvait  attendre  de  son  industrie.  Le  but  constant 
des  efforts  de  I'eleveur  doit  done  etre  de  n'operer  que  sur  des  ani- 
maux qui  ofiriront  au  plus  haut  degre  les  aptitudes  requises.  Plus 
ces  aptitudes  seront  developpees,  plus  la  production  de  la  viande  . 
sera  economique  et  fructueuse. 

On  voit  par  \k  que  la  taille,  la  corpulence,  la  masse  mfime  d'ns 
boeuf,  d'un  pore ,  d'un  mouton  engraisse,  peuvent  ne  prouver  abso- 
lument  rien  en  sa  iaveur.  Ces  colosses  que  le  vulgaire  admire  ne 
sont  pas  toujours  sArs  de  meriter  I'approbation  du  connaisseur.  Sou- 
vent  celui-ci  voit  k  des  signes  certains  qu'avec  la  quantite  de  nour- 
riture qui  a  servi  k  recouvrir  de  chair  et  de  graisse  cesenormes  car- 
casses, on  eiit  amene  k  point  deux  boBufs  de  bonne  race,  dont  le 
produit  net  en  viande  eAt  ete  de  50  p.  100  plus  considerate. 
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C'est  en  s'appuyant  sur  ces  principes  que  Robert  Backwell,  dont 
e  Dom  est  rest6  illustre  dans  Tbistoire  de  ragricuiture  anglaise,  et 
ses  successeurs  les  Fowler,  les  Tomkins,  les  fibres  Colling,  ont  pos6 
et  rfeolu  le  difficile  problfeme  de  cr6er  des  races  d'animaux  sup6- 
rieures,  pour  la  pr^cocit^  de  leur  d6veIoppement  comme  pour  leur 
facility  d'engraissement,  k  toutes  celles  que  Ton  connaissait.  Partant 
de  cet  axiome  que  dans  tut  animal  de  boucherie  tout  ce  qui  n'est  pas 
viande  est  de  trop^  ils  s*attacb6rent  k  r^duire  Tossature  et  k  develop- 
per  les  parties  cbamues.  Robert  Back  well  op^a  sur  la  race  k  longues 
comes.  Entre  les  mains  de  cet  bomme,  cbez  qui  Tbabilet^  atteignait 
presque  au  g6nie,  une  race  de  bceufs,  jusqu  alors  grossifere,  subit 
une  complete  transformation.  La  charpente  osseuse  s'aU6gea ,  le 
cou  et  les  6paul€s  perdirent  leur  volume  primitif,  les  jambes  s'amin- 
cirent;  enfin  les  quartiers  de  derrifere  se  d6veloppferent ,  tandis 
que  les  quartiers  de  devant  s'amoindrissaient,  et,  docile  k  la  volont6 
de  rhomme,  la  chair  la  plas  estim^e  par  lui  s'enricbit  aux  d^pens  de 
celle  qu'il  d^aignait  Parallfelement  k  ce  changement  dans  les  formes, 
il  s  en  produisait  un  autre  plus  remarquable  encore  :  la  constitution 
intime  de  la  race  se  modiliait ;  autrefois  lente  et  tardive  dans  son  d6- 
veloppement,  dure  et  rebelle  k  Tengraissement,  elle  devenait  tendre 
et  prfcoce.  La  race  k  longues  comes  de  Robert  Backwell  a  6t6  depuis 
iclipsfe  par  la  race  Durham  des  frferes  Colling.  Celle-ci,  par  la  finesse 
des  OS,  Fampleur  de  la  masse  cbamue,  la  pr^ocit6,  la  prodigieuse 
lacilit6  avec  laquelle  elle  prend  graisse,  Temporte  de  beaucoup  sur 
la  premifere.  Mais  la  gloire  des  Colling  n'en  reste  pas  moins  fort  au- 
dessous  de  celle  de  leur  maitre.  Entre  eux  et  Backwell,  il  y  a  toute  la 
difiiSrence  de  Tinventeur  aux  imitatem^,  de  Thomme  de  g6nie  qui 
a  ouvert  la  route  aux  bommes  de  talent  qui  n'ont  fait  que  la  pour- 
suivre. 

On  comprend  maintenant  quelle  est  T  importance  du  travail  de 
transformation  qui  s'opfere  sur  nos  races  de  boucherie.  A  mesure  que 
notre  agriculture  6tendra  ses  progrte  de  ce  c6t6,  soit  par  Fintroduc- 
tion  et  la  multiplication  des  bonnes  races  6trang6res,  soit  par  le  per- 
fectionnement  de  nospropres  races,  elle  produiraplus  de  viande  sans 
augmenter  Titendue  des  terres  consacr^es  k  la  nourriture  des  6tables, 
61,  rindustrie  de  Tileveiu:  devenant  plus  lucrative,  I'^levage  prendra 
pins  d'extension. 

Quelques  cbifTres  montreront  jusqu'oii  pourrait  aller  Taccroisse- 
ment  de  la  production  de  la  viande.  Des  experiences  faites  cbez  M.  le 
comte  Jules  de  la  Tullaye,  et  cit6es  par  M.  Jamet,  sur  Tengraissement 
comparatif  de  jeunes  pores  de  la  meilleure  race  franfaise  et  de  la  race 
^liglaise  de  Leicester,  ont  prouv^  que  chaque  kilogramme  de  viande 
obtenu  avec  le  pore  craonnais,  revient  k  1  fr.  52  cent.,  tandis  que 
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cbaque  kilogramme  de  viande  obtenu  avec  le  Leicester  revient  a 
49  cent.  Si  Ton  compare  les  chiffres  de  la  d^pense  et  des  prodpits  des 
animaux  des  deux  races,  on  reconnatt  que  les  Craonnais  constituent, 
pour  r^leveiu-,  line  perte  de  65  fr. ,  tandis  que  les  Leicester  lui  don- 
nent  un  b6n6fice  de  87  fr.  Les  r^sultats  de  cette  experience  peuvent 
6tonner  ceux  qui  n'ont  pas  T  habitude  de  ces  questions.  lis  n'offrent 
rien  que  de  trfes  ordinaire  pour  ceux  qui  savent  combien  difffere  la 
puissance  d' assimilation  chez  des  animaux  de  mfeme  espfece,  mais  de 
race  diverse.  Ce  n'est  pas  li  un  cas  rare  ou  exceptionnel ;  c'est  un 
exemple  pris  entre  vingt  autres ;  nous  ne  Tavons  choisi  que  parce 
qu'il  est  recent,  et  que  Texp^rience,  conduite  avec  la  plus  scrupu- 
leuse  exactitude,  oflre,  par  le  nom  de  Thomme  qui  Ta  faite,  comme 
de  I'auteur  qui  la  raconte,  toutes  les  garanties  d^sirietbles. 

A  propos  de  cette  experience,  M.  Jamet  fait  les  calculs  suivants : 
La  consommation  totale  de  la  viande  de  pore  en  France  se  monte, 
d'apr^s  les  statistiques  officielles,  k  290,446,475  kilogrammes.  En 
substituant  k  nos  races  fran9aises  la  race  de  New  -  Leicester,  la 
production  serait,  sans  augmentation  des  frais  de  nourriture,  de 
871,339,425  kilogrammes.  Enfin,  en  prenant  rexp6rience  pr6cit6e 
pour  base,  avec  les  races  porcines  frangaises  les  61eveurs  perdent 
174,000,000  de  fr.  par  an,  et  font  payer  trte  cher  leurs  produits. 
Avec  le  New-Leicester,  on  pourrait  foumir  une  masse  alimentaire 
trois  fois  plus  considerable,  et  gagner  87,000,000  de  fr.  en  vendant 
les  produits  k  30  p.  100  meilleur  march6. 

Nous  ne  pretendons  pas  donner  k  ces  calculs  une  valeur  absolue. 
Mais,  en  admettant  mfeme  qu'on  doive  les  r6duire  de  beaucoup,  ils 
ont  encore  une  importance  considerable,  surtout  si  Ton  songe  qu'ils 
touchent  k  une  question  de  premier  ordre,  celle  de  Talimentation 
publique. 


IV 


n  nous  reste  k  examiner  quelle  a  ete  la  part  du  gouvemement  dans 
les  progres  de  notre  agriculture.  Laissons  de  cOte  la  suppression  de 
rinstitut  agronomique  de  Versailles,  qui  se  justifie  par  des  raisons 
etrangferes  aux  questions  agricoles.  Sauf  cette  mesure,  que  nous 
ne  pouvons  nous  defendre  de  regretter,  on  est  force  de  reconnaltre 
que  la  France  a  rarement  vu  un  pouvoir  plus  soucieux  de  Fagricul- 
ture,  plus  dispose  k  s'en  preoccuper  dans  ses  conseils,  k  Thonorer 
dans  ses  solennites,  k  la  seconder  par  ses  efforts.  II  serait  long  d'e- 
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num^rer  toutes  les  mesures,  6man6es  de  Tinitiutive  du  gouvernement 
imperial,  dont  Finfluence  devait  atteindre,  directement  ou  indirecte- 
ment,  cette  brancfae  de  la  richesse  nationale ;  mais  il  suiBt  de  les  par- 
courir  d'un  coup  d'oeil  pour  reconnaltre  que  toutes  portent  le  double 
cachet  d'une  apprteiation  trfes  exacte  des  besoins  de  Tagriculture,  et 
d  une  active  et  vigilante  soUicitude  pour  ses  int6r6ts ;  il  suffit  d'exa- 
miner  leurs  consequences,  pour  s' assurer  que  toutes  ont  puissamment 
second6  le  mouvement  qui  portait  les  esprits  vers  un  art  trop  long- 
temps  d^daign^. 

Parmi  les  lois  et  les  d6crets  auxquels  nous  faisons  allusion,  il  en 
est  dont  les  personnes,  mfeme  les  plus  6trang6res  aux  questions  agri- 
coles,  aperfoivent  tout  de  suite  la  port6e.  11  est  d'autres  mesures,  non 
pas  moins  importantes ,  niais  moins  populaires,  qui,  ne  s'adressant 
qu'ades  int6r6ts  sp6ciaux,  n'ontrgufere 6t6  appr6ci6es  que  paries  in- 
tiresste.  Ce  sont  surtout  celles-ci  qu  il  importe  de  signaler.  Nous  ci- 
terons,  par  exemple,  le  dteret  qui  a  abaiss6  les  droits  sur  les  fers 
Strangers.  Ce  d^grivement,  depuis  si  longtemps  demand6  par  Tagri- 
culture,  et  toujours  remis  k  des  temps  meilleurs,  6tait  devenu  plus 
urgent  par  Taccroissement  du  nonibre  des  instruments  employes  dans 
lesfermes,  par  la  substitution,  dans  leur  construction,  du  m6tal  au 
bois,  et  par  Tadoption  des  grands  engins  m6caniques.  Sans  consom- 
i  mer  en  moyenne  6  kilogrammes  de  fer  par  an  et  par  hectare,  ainsi 
que  Ta  avanc6  le  Journal  des  Economistes^  I'agriculture  emploie  an- 
I  nuellement  une  masse  de  fer  trfes  considerable,  et  il  est  Evident  que 
I  cette  masse  s'accroitra  d'ann6e  en  ann6e  i  mesure  que  notre  mobilier 
agricole  se  compietera  et  se  perfectionnera.  Aujourd'hui,  pour  rester 
danslevrai,  il  faut  ^valuerlaconsommation  moyenne  deVagriculture 
fran^ise  entre  2  et  3  kilogrammes  de  fer  par  hectare  et  par  an,  ce  qui 
1  reprfeente  environ  70  millions  de  kilogrammes.  La  reduction  accor- 
I  dte  sur  les  anciens  droits,  par  le  dteret  du  29  aofit  1833,  variant  du 
tiers  k  la  moitie  de  ces  droits,  le  d6grivement  ne  constitue,  k  la  ve- 
rity, pour  la  masse  des  agriculteurs,  qu  une  Economic  tout  k  fait  in- 
signifiante ;  mais  il  prend  one  importance  r^elle  dans  les  departe- 
ments  od,  I'agriculture  etant  plus  avanc^e  et  Toutillage  agricole 
plus  ddveloppe,  la  consommation  du  fer  d^passe  de  plusieurs  kilo- 
grammes la  moyenne  indiqu^e  plus  haut. 

La  subvention  de  4  millions  de  francs  accord6e  par  FEtat  pour  Ta- 
m^lioration  des  chemins  vicinaux,  est  aussi  ime  de  ces  mesures  dont 
ceux-li  seuls  qui  vivent  k  la  campagne  peuventappr6cier  toute  lapor- 
tie. « Faute  de  bons  chemins  ruraux,  ditM.  de  Gasparin  *,  combien  de 
fermiers  sont  emprisonn^s  chez  eux  pendant  tout  Thiver,  sans  pou- 

*  OmsHU  aux  Propriitafret. 
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voir  circuler  comme  le  demanderaient  leurs  int^rfits  les  plus  pres- 
sants  :  combien  de  retards,  combien  de  fausses  speculations  sont  la 
consequence  de  ce  deplorable  6tat !  »  Combien  d' exploitations,  pour- 
lions-nous  ajouter,  dont  les  batiments  restent  deiabr^s  ou  insuffi- 
sants,  parce  que  le  proprietaire  recule  devant  la  difficulte  etla  depense 
que  n6cessite,  non  la  construction  de  granges,  d*6tables,  de  bei^ 
ries,  mais  le  transport  des  materiaux.  11  faut  avoir  ete  force  de  pra- 
tiquer  la  plupart  de  ces  cbemins,  pour  se  faire  une  idee  des  dangers 
que  courent  pendant  sept  mois  de  Tannee  les  attelages  et  les  vehi- 
cules  employes  i  la  rentree  des  recoltes,  au  transport  des  fumiers,  au 
charroi  des  denrees  expediees  au  marche  le  plus  voisin !  Nous  pour- 
rions  citer  des  domaines,  qui  par  le  seul  fait  de  Touverture  d'une 
bonne  route  praticable  en  tout  temps,  ont  acquis  subitement  une  plus 
value  de  25  i  50  p.  100.  Enfin,  combien  de  personnes  disp(»ees 
peut-6tre  i  se  fixer  sur  leurs  terres  ou  k  les  exploiter  par  eHes-mftmes 
ne  sont-elles  pas  retenues  par  la  crainte  de  Tisolement  complet  au- 
quel  eUes  seraient  condamnees  pendant  la  mauvaise  saison,  et  par 
la  perspective  pen  seduisante  d'un  ou  de  deux  myriametres  de  chemin 
k  travers  les  boues  et  les  fondriferes !  Si  la  nan-risidence  est  entree  si 
profondement  dans  les  moeiu-s  des  grands  proprietaires  fran^ais,  ne 
doit-on  pas  attribuer  en  grande  partie  cette  habitude,  funeste  i  tous 
egards,  i  Tetat  imparfait,  pour  ne  pas  dire  absolument  mil,  de  notre 
ancienne  viabilite  rurale? 

n  est  vingt  autres  decrets  qu*il  suffit  de  mentionner,  pour  que  leur 
utilite  frappe  tous  les  yeux.  L'un  decharge  les  proprietaires  riverains 
de  Tobligation  de  contribuer  seuls  aux  depenses  exigees  par  le  curage 
et  Tentretien  descours  d'eau  qui  les  bordent  D'autres  dotent  le  Con- 
servatoire des  Arts  et  Metiers  d'une  cbaire  de  zootecbnie  agricole,  et 
le  Museum  d'une  chaire  de  physique  vegetale ;  reoi^anisent  sur  de 
meilleures  bases  les  ecoles  regionales  ou  Tadministration  des  haras; 
facilitent  le  drainage  en  chargeant  les  ingenieurs  des  ponts  et  cbaus- 
sees  de  se  mettre  k  la  disposition  des  proprietaires,  lorsqu'ils  le 
demanderont,  pour  faire  les  projets  et  diriger  les  travaux  reclamfe 
par  cette  operation ;  ouvrent  un  credit  de  360,000  fr.  pour  pennetlre 
de  conmiencer  la  canalisation  de  la  Sologne  et  de  creuser  des  puits  i 
mame ;  instituent  un  livre  genealogique  poiu*  la  filiation  des  anunaux 
de  race  Durham,  importes  et  nes  en  France ;  accordent  une  subven- 
tion au  chemin  de  fer  d' Orleans,  pour  qu'il  puisse  reduire  le  prix  da 
transport  de  la  mame,  et  abaissent  egalement  le  droit  de  transport 
des  engrais  sur  les  canaux  de  la  Bretagne  k  un  millieme  par  kilometre 
et  par  tonneau. 

Nous  sonunes  dans  I'impossibilite  de  mentionner  toutes  les  me- 
sures  du  mfime  genre,  prises  par  le  gouvemement  imperial ;  et  encore 
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BOOS  faudrait-il  parkr  des  arrfitte  pr^fectoraux  qui,  par  leurs  dispo- 
sitions, leur  DomlHre  et  kur  importance,  viennent  t^moigner  qu'un 
mtaie  esprit  r^gne  k  tons  les  degr^s  de  Fadministration.  Mais  nous- 
DC  saurions  quitter  ce  sujet  sans  rappeler  au  moins  que,  dans  sa  der- 
mic sessira,  le  Corps  l^gislatif  a  vot^  plusieurs  lois  qui  sont  du  plus 
grand  int^rfit  pour  Tagriculture.  Nous  citerons  au  premier  rang  ceUe 
qui  ordonne  T^tablissement  de  travaux  de  defense  contre  les  inonda- 
tions,  celles  qui  ouvrent  deux  cr^ts  suppl6mentaires,  s' ^levant 
ensemble  k  237,000  fr.,  pour  la  dotation  des  haras.;  enfin,  la  plus 
importante  de  toutes,  qui  fait  passer  par  les  mains  du  Credit  fon- 
der les  100  millions  accord^  au  drainage  par  la  loi  du  17  juillet 
1856.  On  sait  que  les  difficult^  pratiques  que  pr^nte  le  pr6t  di- 
rect par  FEtat  avai^t  arr6t6  Tex^cution  de  cette  loi  :  le  gouvane- 
ment  les  fait  cesser  en  prenant  une  grande  compagnie  pour  interm6- 
diaire  entre  les  emprunteurs  et  lui.  La  soci6t6  du  Credit  fonder 
d*ailleurs,  plus  qu'aucune  autre,^  est  parfaitement  organist  poiur 
diriger  le  contentieux  de  cette  grande  operation,  examiner  les  titres 
de  propri6t6,  verifier  la  capacit6  des  contractants,  et  contrdler  les 
garanties  offertes  par  chacun  d'eux.  Rien  ne  s' oppose  done  plus  k  ce 
que  cette  magnifique  avance  offerte  k  Tagriculture  ne  produise  tout 
le  fruit  qv!(m  est  en  droit  d'en  attendre.  La  perspective  d*im  emprunt 
facile,  fait  k  des  conditions  ^quitables  et  avantageuses,  avait  natu- 
rellement  engage  un  grand  nombre  de  propri^taires  k  diffiirer  le  drai- 
nage de  leurs  terres  jusqu  au  moment  oh  ils  pourraient  jouir  du 
bto^ce  de  la  loL  Le  m6me  motif  qui  avait  jusqu'i  ce  jour  contribu6 
kretarder  Tex^cution  de  ces  importants  travaux  va  done  d^rmais 
en  hater  Taccomplissement. 

L'Exposi^n  universelle  n'est  pas  une  des  causes  qui  ont  le  moins 
eontribu^  aux  progrte  de  Tagriculture.  On  doit  attribuer  une  sem- 
blable  influence  aux  concours  de  tout  genre,  auxquels  le  gouveme- 
ment  a  donn6  une  si  vive  impulsion.  11  ne  suffit  pas  k  Fagricultare 
d'etre  prot^^e,  il  £aut  qu'elle  soit  bonor6e ;  et  les  honneurs  ne  bii 
sont  pas  moins  n^cessaires  que  les  subventions.  Une  profession  ne 
pent  prendre  son  entier  d^veloppement  que  si  elle  est  pratiqute  psur 
des  honunes  6clair6s;  et  ceux-ci  ne  s'y  portent  que  quand  ils  la 
voient  consid^rte  et  estim6e  par  Fopinion  de  tons.  II  est  impossible 
de  m&M>nnaitre,  sous  ce  rapport,  Fheureux  effet  des  concoiurs.  Par  la 
8otennit6  dont  ils  smt  entour6s,  par  la  curiosity  qu'ils  6veillent,  par 
la  part  qa'y  prennent  m6me  les  personnes  qui  n'y  ont  aucun  int^rftt 
direct,  par  Fimpression  que  produisent  sur  les  spectateurs  la  beaul6 
exceptionnelle  des  animaux  exposes,  la  vari6t6  des  machines  et 
des  produits  dont  beaucoup  ne  se  Csusaient  aucune  id^ ,  les  con- 
cours font  FMucatien  «  de  ce  public  police  et  lettr^  qui  forme  en^ 
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France  la  puissance  hrfisistible  que  Ton  nomme  I'opinion.  »  Unc 
semblable  institution  r^aliserait  done  d&}k  un  grand  bienfait,  quand 
m6me  elle  n*aurait  pour  r6sultat  que  de  faire  disparattre  chez 
la  masse  du  public  le  reste  de  pr6jug6  qui  combat  encore  Tagri- 
culture ;  elle  lui  apprendrait  i  estimer  k  sa  juste  valeur  cet  art 
dont  les  premiers  fonctionnaires  de  TEtat  et  les  personnages  les 
plus  61ev6s  dans  la  hierarchic  sociale,  des  ministres,  des  s6na- 
teurs ,  des  pr6fets  viennent  encourager  les  efforts  et  rteompenser 
les  succfes. 

Mais  ces  solennit^  ont  une  influence  bien  plus  grande  encore  chez 
ceux  qui  n'y  viennent  pas  assister  comme  simples  spectateurs.  line 
des  causes  qui  ont  le  plus  contribu6  a  prolonger  T^tat  prteaire  de  Ta- 
griculture  est,  sans  aucun  doute,  Tesp^ce  d*isolement  dans  lequel  se 
trouvaient  les  cultivateurs,  entre  eux  aussi  bien  que  vis-i-vis  du  reste 
de  la  society.  Diss^min^s  dans  les  campagnes,  oubli^  du  pouvoir, 
confondus  sous  la  designation  vulgaire  de  paysans ,  mot  qui  n*6- 
veillait  dans  Tesprit  du  citadin  que  Tidfee  d'infimes  travaux  et  de 
moeurs  grossiferes,  conmient  auraient-ils  pu,  dans  cette  situation,  qui 
a  dur6  des  sifecles,  prendre  quelque  part  au  mouvement  intellectuel 
qui  se  produisait  dans  toutes  les  autres  classes  de  la  soci6t67  Si  cette 
condition  safest  sensiblement  am61ior6e,  elle  est  loin  d'avoir  6t6  radica- 
lement  modifi6e.  Les  concours  contribueront  i  en  effacer  les  demiferes 
traces.  On  connait  Teffet  ordinaire  des  reunions  d'individus  attaches 
ik  une  mfime  6tude  et  vou6s  k  une  ceuvre  commune.  L'esprit  de  corps 
se  constitue,  chacun  prend  une  plus  haute  opinix)n  de  son  art,  r6mu- 
lation  se  ddveloppe,  et,  par  I'echange  des  id^es,  le  cercle  de  Tintelli- 
gence  s'agrandit. 

A  cette  influence  g6n6rale  se  joignent,  selon  les  circonstances  di- 
verses  de  chaque  concours,  des  bienfaits  plus  sp6ciaux.  L'exposition 
de  nouvelles  variet^s  de  c^r^ales  ou  d' autres  plantes  utiles  suggire 
aux  agriculteiu^  Tid^e  d'en  essayer  la  culture.  La  vue  de  machines 
agricoles,  que  les  inventeurs  ou  les  fabricants  ont  souvent  envoyies 
de  fort  loin,  contribue  ^galement  les  vulgariser.  II  y  a  plus :  le  lar- 
boureur  n'a  pas  seulement  Tavantage  de  consid^rer  des  engins  dont 
il  ne  soup9onnait  peut-^tre  pas  Texistence ;  il  peut  encore  s'^clsdrer 
sur  le  mdrite  de  ces  instruments,  et  sur  les  conditions  favorables  on 
contraires  leur  emploi,  par  les  renseignements  de  ceux  qui  les  ont 
d<k]k  experiment's.  Enfin,  les  appreciations  raisonnees  des  jurys 
charges  de  distribuer  les  primes  et  les  recompenses  lui  offrent  une 
base,  sinon  certaine,  du  moins  trfes  utile  poiu*  asseoir  son  jugement 
C'est  en  grande  partie  gr&ce  aux  concours  que  la  moindre  inven- 
tion qui  se  produit  au  fond  d'une  province ,  se  propage  aussitdt 
d'un  bout  k  Tautre  de  la  France ;  le  temps  est  passe     les  cultiva* 
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teurs  ignoraient  souvent  les  an)61iorations  rtalisees  dans  un.  d6par- 
tement  voisin. 

Aux  61eveurs  en  particulier,  les  concours  rendent  d'immenses  ser-- 
vices.  lis  mettent  fr6quemment  sous  leurs  yeux  des  modules  d*ani- 
maux  qui  leur  donnent  une  id6e  de  la  perfection  vers  laquelle  ils  doi- 
vent  tendre  sans  relSche.  Ils  leur  pennettent  en  mfeme  temps  de 
mesurer  d'annde  en  ann6e  le  chemin  qu  ils  ont  fait  vers  un  but  nette- 
ment  d^fnii.  C'est  li,  selon  nous,  la  cause  la  plus  active  de  Tara^- 
lioration  g6n6rale  f[ue  nous  avons  signal^e  dans  nos  animaax  domes- 
tiques. 

Du  reste,  Theureuse  influence  de  cette  institution  a  6t6  parfaite- 
ment  caract^ris6e  dans  une  circulaire  minist6rielle.  «  La  faveur  sym- 
pathique,  dit  M.  Rouher,  ave<i  laquelle  les  grands  co.ncours  d'ani- 
itiaux,  d'instruments  et  de  produits  ont  6t6  g6n6ralement  accueillies, 
soit  en  France,  soit  mC*mei  lYtranger,  ppouve  la  justessede  I'id^e 
qui  a  pr6sid6  k  leur  creation,  et  k  ne  consid6rer  que  Tagitation  qui 
s'est  produite  dans  ccs  derniferes  anntes  autour  des  questions  qui  se 
rattachent  directement  ou  indirectement ,  soit  i  Tam^lioration  du 
b^tail,  soit  aux  precedes  d'exploitation  du  sol,  soit  enfin  au  perfec- 
tionnement  des  machines  qu  emploie  Fagriculture,  il  est  Evident  que 
les  concours  ont  stimuli  Topinion  et  entraln6  les  esprits  dans  un 
mouveme  .t  favorable  aux  id6es  agricoles.  »  On  ne  saurait  dii^e  davan- 
tage,  ni  mieux  dire. 

dependant,  les  concours,  tels  qu  ils  ^taient  organises,  laLssaient 
encore  quelque  chose  k  d^sirer.  Des  prix  sp6ciaux  ne  pouvaient  en- 
courager  que  le  perfectionnement  des  details  de  Findustrie  agricole ; 
I'ensemble  meme  do  cette  Industrie  n'^tait  Tobjet  d'aucune  recom- 
pense. Aujourd*hui,  cette  lacune  est  comblee.  La  cr6ation  du  magni- 
fique  prix  offert  chaque  ann6e  k  Texploitation  la  mieux  dirig6e  vient 
pour  ainsi  dire  couronner  Tceuvre,  en  rteompensant  r6conomie 
rurale  dans  son  expression  la  plus  g6n6rale  et  la  plus  complete. 
Chacun  de  ces  prix  r6gionaux,  auxquels  nous  faisons  allusion,  con- 
siste  en  un  vase  d' argent,  de  la  valeur  de  trois  miUe  francs,  auquel 
viennent  s'ajouter  cinq  mille  francs  en  espfeces.  D6ji,  en  1857,  les 
agriculteurs  de  huit  d^partements  ont  6t6  appel6s  k  concourir,  et, 
dans  sept  d'entre  eux,  les  commissions  charg6es  de  rendre  la  deci- 
sion ont  trouv6  autant  d* exploitations  dont  la  direction  et  la  tenue 
m^ritaient  la  recompense  annoncte.  Les  agriculteurs  de  tons  les  d6- 
partements  de  TEmpire  seront  successivement  admis  k  ce  concours 
dans  une  p6riode  de  huit  k  neuf  ann6es,  puisqu'i  compter  de  1858  le 
gouvernement  distribuera  annuellement  dix  prix. 

Est-il  necessaire  de  faire  ressortir  combien  de  pareils  faits  montrent 
chez  le  gouvernement  le  ferme  dessein  d'encourager  le  vrai  progrte, 
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ct,  en  rtcompensant  les  hommes  qui  le  dirigent,  d'exdter  chez  tons 
une  iiaturelle  et  heureuse  Emulation? 

Ce  n'est  pas,  comme  autrefois,  par  de  vains  discours,  par  des 
eloges  pompeux,  que  le  pouvoir  et  ses  repr6sentants  payent  leur 
dette  k  Tagriculture.  Tous  les  ans,  la  deration  de  la  Legion  d*bon- 
iieur  va  rfcompenser  des  services  qui  ne  le  cedent  en  rien  k  ceux  que 
Ton  rend  dans  la  magistrature,  radministration  ou  Tarmte,  et  nous 
avons  6t6  heureux  de  la  trouver  sur  la  poitrine  d'un  simple  fermier, 
qui  avait  eu  le  m^ite  d'introduire  la  culture  de  la  garance  dans  un 
departement  ou  elle  6tait  inconnue.  On  voit  que  si,  dans  une  circ(M)s» 
tance  solennelle,  Nap6l6on  III  a  proclam6  «  que  du  dtelin  ou  de 
Tam^lioration  de  I'agriculture  datent  la  prosp^rit^  ou  la  decadence 
des  empires, »  les  actes  de  Tadministration  sont  d*accord  avec  lea 
belles  et  sages  paroles  du  cbef  de  TEtat. 

De  Ghatannbs. 
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EN  1840  ET  EN  1858 


La  convention  du  19  aoGt  et  les  n^ociations  qui  Tont  pr6c6d6e 
viennent  d'fetre  de  la  part  de  M.  Saint-Marc  Girardin  Tobjet  d'une 
6tudedontvoici  les  conclusions : — LaFranceayantdemand^Fh^r^tS 
du  pouvoir  dans  les  Principaut6s  et  ne  Fayant  pas,obtenue,  aurait  6t6 
inoins  heureuse  qu'en  Egypte  en  1840.  La  comparaison  des  deux 
^poques  serait  done,  sous  ce  rapport,  au  d^avantage  de  la  politique 
finan^aise  dans  FafEsdre  des  Principaut6s,  D'autre  part,  les  nouvelles 
institutions  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  de  m6iue  que  les  stipular 
tions  qui  rfeglent  leur  position  k  F6gard  de  la  Porte,  pr6senteraient 
un  trfes  grand  nombre  d'inconv6nients,  dont  le  principal  serait  de  ne 
pas  les  prot^ger  sufiSsamment  centre  Fimmixtion  du  gouvernement 
ottoman  dans  leurs  affaires,  ou  plutdt  de  les  livrer  k  son  ing^rence. 
Od  aurait  chang6  en  ome  sorte  de  souverainet6  la  suzerainet^  de  la 
Porte.  Enfin,  tous  ces  r6sultats  seraient  autant  de  concessions  it  la 
politique  de  F  Angleterre  et  de  F  Autriche,  et  cette  demiftre  puissance 
particuli^rement  aurait  recueiUi  en  partie  le  b^^fice  des  efforts  et 
des  sacrifices  que  la  guerre  nous  a  codtte.  —  Voili  bien,  ce  nous 
semble,  la  th6se  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  nous  ne  Fexag^ons 
millement  en  la  rteumant. 

Nous  avons  suivi  de  prfes  Faffaire  des  Principaut6s,  dans  les  Prin- 
cipautfe  mfeme,  et  nous  avons  pu  juger,  r6cenunent  encore,  de  Fao» 
cadi  fait  sur  les  lieux  k  Foeuvre  de  la  Conference,  aihsi  que  de  la 
manifere  dont  la  politique  du  gouvernement  de  FEmpereur  y  a  ^ 
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envisagfe.  —  On  nous  permettra  done  de  reproduire  en  pen  de  mots 
nos  impressions,  et  de  discuter  avec  une  entifere  franchise  les  singu- 
liferes  interpretations  donntes  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  avec  unc 
entifere  bonne  foi,  nous  voulons  le  croire,  tant  aux  dispositions  de  la 
nouvelle  constitution  moldo-valaque,  qu'au  role  du  gouveniement 
fran^ais  dans  les  n^gociations. 

Nous  aurions  beau  jeu  a  prendre  tout  a  fait  au  s6rieux  les  ressem- 
blances  et  les  dififerences  que  M.  Saint-iMarc  Girardin  essaye  d*6tablir 
entre  la  politique  de  18i0  et  celle  de  18S8  en  Orient.  —  Comment, 
en  effet,  a-t-il  pu  se  ni6prendre  assez  etrangeiuent  sur  les  concessions 
faites  k  TEgypte  en  1840  pour  y  d^couvrir  un  succfes  diplomatique, 
cpiand  il  voit  un  6chec  dans  les  n6gociations  de  1858  ? 

On  n'a  point  oubli6  quelle  6tait  la  position  de  TEgj'pte  avant  le 
trait6  du  15  juillet  1840.  Un  homme  auquel  on  attribuait  alors  du 
g6nie  et  qui  a,  du  moins,  donn6  toutes  les  preuves  d*un  grand  esprit 
de  suite  et  d'une  volont6  sup6rieure,  tant  que  la  fortune  ne  lui  est 
pas  devenue  contraire,  avait  su  s'emparer  du  pouvoir  et  gouvenier, 
en  prince  6clair6  et  amide  la  civilisation,  un  pays  jusqu* alors  livre  k 
la  barbarie  et  ingouvernable.  Entra!n6  par  les  circonstances  et  ])ar  sa 
propre  ambition,  il  6tait  parvenu  a  se  rendre,  de  fait,  ind6pendant 
en  Egypte,  et  k  substituer  son  autorit6  k  celle  de  la  Porte  dans 
r  Arable,  les  villes  saintes,  la  Syrie,  la  Crfete  elle-m6me.  Nous  ue 
rappelleroiis  pas  les  vastes  combinaisons  que  Ton  avait  construites 
particuliferement  en  France  sur  la  puissance  et  Tavenir  de  Mehemet- 
Ali,  II  nous  suflit  de  constater  que  sa  position  6tait  immense  en  1840, 
et  quand  on  demandait  en  sa  faveur  TEgj^pte  h6r6ditaire  et  la  Syrie 
viagferc ,  on  sacrifiait  d6ji ,  non  pas  seulement  une  partie  des  con- 
qufetes  k  la  conservation  desquelles  il  pouvait  pr6tendre  poiu*  ses 
h6ri tiers,  mais  la  gi*ande  situation  morale  qu'il  avait  acquise  dans 
lout  Tempire  ottoman. 

Cependant  on  ne  sait  que  trop  que  ni  la  Syrie,  ni  Saint-Jean- 
d'Acren'ont  6te  conc6d6s,  m6me  ititre  viager,  et  que  si,  aprfes  la 
mine  des  magnifiques  esp6rances  qu'on  avait  foudtes  sur  la  fortune 
de  Mehemet-Ali,  on  a  obtenu  rh6r6dit6  de  FEgypte,  la  Porte,  appuyfe 
par  les  puissances  qui  nous  6taient  hostiles,  y  a  mis  les  conditions 
les  plus  on6reuses,  puisqu'elle  a  recouvr6  la  faculty  de  prendre  une 
part  considerable  k  1* administration  int6rieure  du  pays.  Qu'on  se 
reporte  au  hatti-sheriff  de  1841 ,  le  pachalik,  pr6c6demment  ind6- 
pendant  de  fait ,  perd  cet  avantage  en  devenant  h6r6ditaire.  Toutes 
les  institutions  en  vigueur  k  Constantinople ,  toutes  les  lois  orga- 
niques  qui  peuvent  y  6tre  promulgu6es  sont  ex6cutoires  en  Egypte. 
Les  traitis  conclus  ou  qui  peuvent  Ffetre  par  la  Porte  sont  6galenient 
applicables  dans  toutes  les  provinces  qui  en  font  partie,  et  cette  dis- 
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position  ne  comporte  aucune  exception  ni  reserve.  Tous  les  revenus 
et  contributions  sont  per^us  au  nom  du  sultan  et  conform^ment  aux 
r^les  suivies  par  le  gouvemement  ottoman.  Le  pacha  ne  peut  entre- 
tenir  au  deli  d'un  efiectif  de  troupes  fix6  d'avance  d'aprfeslesbesoins 
de  la  surveillance  int^rieure.  Les  insignes  des  divers  grades  et  les 
drapeaux  des  troupes  6gyptiennes  ne  doivent  difKrer  en  rien  de  ceux 
des  troupes  ottomanes.  Les  nominations  dans  la  marine  et  dans 
rarm6e  de  terre  ne  sont  k  la  disposition  du  gouvemeur  de  TEgypte 
que  jusqu'au  grade  de  colonel ;  les  promotions  aux  grades  sup^ieurs 
sont  soumises  k  la  Porte,  et  ces  grades  ne  sont  accord6s  que  d*aprfes 
Tordre  du  sultan.  II  ne  peut  6tre  construit  de  batiments  de  guerre 
fians  que  Tautorisation  expresse  n'en  ait  6t6  demandte  k  Constanti- 
nople, et  obtenue.  La  non  execution  de  Tune  quelconque  de  ces 
conditions  entrafne  le  retrait  et  la  suppression  de  rh6r6(iit6.  Enfin, 
ind^pendamment  de  ces  obligations  et  de  cette  clause  conuninatoire, 
il  est  encore  recommand^  au  pacha  de  faire  connaitre  en  g^n^ral  k  la 
Porte  toutes  les  affaires  importantes  de  son  gouvemement 

Tel  est,  d'aprfes  le  texte  m6me  du  hatti-sheriff  de  1841 ,  le  prix  au- 
quel  TEgypte  a  obtenu  le  privilege  de  rh6r6dit6 ;  elle  a  pay6  cette 
foveur,  d'aibord  de  sa  renonciation  k  toutes  ses  conqu6tes  ant^rieu- 
res,  k  toute  pretention,  m6me  k  titre  viager,  sur  la  Syrie ;  et,  enfm, 
du  sacrifice  plus  grave  encore  de  sa  propre  autonomic. 

La  question  des  Principaut6s  se  pr6sentait  au  gouvemement  fran- 
fais  dans  des  conditions  toutes  diff6rentes.  Tandis  qu  en  Egypte  il  y 
avait  k  d^fendre  une  situation  dominante,  dans  les  Principaut^  U 
s'agissait  de  relever  une  situation  perdue. 

M.  Saint-Marc  Girardin  a  visit6  autrefois  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie.  II  a  pu  appr6cier  T^tat  miserable,  sous  tous  les  rapports,  dans 
lequel  elles  d6p6rissaient.  Depuis  T^poque  de  leur  soumission  k  la 
Porte,  elles  avaient  6t6  successivement  d6pouill6es  de  tous  les  privi- 
leges que  les  sultans  lem*  avaient  d'abord  laiss6s.  De  principaut6s 
tributaires,  elles  6taient  peu  a  peu  devenues  provinces  de  Tempire 
ottoman ;  elles  avaient  perdu,  sous  les  Phanariotes,  jusqu'au  droit 
d'etre  administrees  par  des  gouvemeurs  du  pays ;  elles  ne  formaient 
que  deux  pachaliks,  a  la  tfete  desquels  se  trouvaient  des  fenniers 
grecs.  Si,  profitant  de  Tinsurrection  hell6nique  pour  s'entendre  avec 
la  Porte  et  expulser  les  Grecs,  devenus  plus  odieux  que  les  Turcs 
eux-mgme^,  elles  parvinrent  k  ressaisir  le  privilege  d'etre  gouver- 
nees  par  des  hospodars  valaques ;  si,  k  la  suite  de  la  guerre  de  1829, 
elles  purent  obtenir  de  la  Tin^quie  quelques  faveurs  nouvelles,  ces 
avantages  furent  largement  compenses  pour  elles  par  les  liens 
que  leur  avait  imposes  la  puissance  k  laquelle  elles  en  etaient 
en  partie  redevables.  Elles  n  echappaient  k  la  souverainete  di- 
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recte  de  la  Porte  que  pour  tomber  sous  un  r^ime  qui  ne  valait 
gu^re  mieux,  le  r^ime  de  la  suzerainet^  et  du  protectorat.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  a  pu  juger  de  ce  regime ;  encore  ne  IVt-il  pas  connu 
tel  qu'il  6tait  devenu  dans  les  demi^res  annies,  sous  Tempire  de  la 
convention  de  Balta^Liman.  Les  institutions  m6mes  qui  aviuent  dt^ 
accord^es  k  la  Moldavie  en  1834  et  qui  faisaient  une  si  large  part  & 
^intervention  de  la  puissance  suzeraine  et  de  la  puissance  protec- 
trice  dans  leurs  affaires,  avaient  elles-mftmes  disparu  dans  les  agita- 
tions de  1848.  L'effort  des  Moldo-Valaques  pour  se  donner  une 
constitution  plus  conforme  k  leurs  int6r6ts  et  k  leurs  vceux  n*avait 
eu  d* autre  effet  que  de  foumir  aux  deux  puissances  un  pr6texte  pour 
substituer  franchement  leur  autorit^  k  celle  des  gouvemements  lo- 
caux  dans  les  Principaut6s,  en  I'appuyant,  d'ailleurs,  sur  la  pr6- 
sence  de  leurs  troupes.  A  peine  le  pays  avait-il  6t6  6vacu6,  que  le 
diff6rend  qui  a  provoqu6  la  guerre  y  ramenait  les  troupes  russes,  et 
que  les  Principaut^s  6taient,  selon  toute  apparence,  defmitivement 
incorpor6es  k  Tempire  russe,  si  la  politique  de  la  France  n'avait  im- 
prim^  aux  6v6nements  un  autre  cours.  On  pourrait  done  dire  que  les 
Principaut6s  doivent,  d'abord  et  avant  tout,  leur  existence  mftine  au 
gouv^ement  fran^ais. 

Mais  il  leur  a  donn6  d'autres  marques  de  son  int^rfit  comme  de 
son  influence,  et  un  rapide  examen  des  dispositions  principales  de  la 
convention  du  19  aoiit  fera  ressortir  combien  la  position  qui  leur  est 
faite  est  sup^eure  k  celle  de  TEgypte  sous  Tempire  du  hatti-sh^riff 
del841. 

M.  Saint-Marc  Girardin  ne  conteste  pas  que  la  Conf(6rence  n  ait  d^ 
pos^  dans  la  constitution  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  les  principes 
des  r^formes  sociales  les  plus  importantes,  et  qu'elle  ne  les  ait  dot^es 
dfes  k  present  des  institutions  politiques  lesmieux  approprites  k  I'fitat  de 
leurs  mosurs.  Le  gouvemement  francs,  dont  cette  partie  de  la  cons* 
titution  nuddo-valaque  est  plus  particuli^rement  I'fBuvre,  n'eAi-il 
obtenu  d*auU^  r6sultat,  qu'il  serait  encore  autoris6  k  y  voir  un  titre 
imp^rissable  k  la  reconnaissance  des  Principaut^,  et  un  succte 
qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  c6t6  piquant^  car  c*est  la  premie 
fois,  nous  le  croyons,  que  les  grands  cabinets  conservateurs  consea- 
tent  k  apposer  leur  signature  au  bas  d'un  acte  destine  k  consacrer 
no6  principes  de  1789. 

La  convention  du  19  aoAt  a  en  outre  change  profond^ment  la  posi- 
tion des  Prindpautteentreelles,ain8iqu'jt  regard  de  la  Porte  etde 
TEurope.  Pr6c6demment,  la  Moldavie  et  la  Valachie  n'^taient  relite 
que  par  les  rapports  nteessaires  de  voisinage.  Des  institutions  cooi- 
munes  v6ritablement  s^euses  les  rattachent  6troitement,  dans  toutes 
ks  Ddanifestations  de  kur  vie  politique.  Un  comity  central,  charge 
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de  veiller  au  inaintien  des  principes  constitutifs  de  la  nouvelle  orga- 
nisation, est  invest!  en  m6me  temps  de  la  mission  de  mettre  Tunit^ 
dans  toutes  les  lois  d'int6rtt  g6n6raJ.  L'unit6  de  legislation  se  trouve 
complete  par  la  creation  d'une  cour  de  justice  et  de  cassation,  com- 
mune ainsi  que  la  commission  centrale,  k  la  Moldavie  et  k  la  Vala- 
chie.  Enfin,  Toi^nisation  militaire  devient  identique.  milices 
des  deux  Principaut6s  ne  forment  plus  que  deux  corps  d'une  m6me 
arm^,  appel6s  k  se  r6unir,  non-seulement  dans  le  cas  oil  la  silret6 
de  rint6rieur  ou  celle  des  frontiferes  serait  raenac6e,  mais  encore  tou- 
tes les  fois  qu'il  sera  jug6  utile  k  Finstruction  ou  k  l*esprit  des  trou- 
pes, et  une  couleur  commune  parfaitement  distincte  des  couleurs 
wrques  est,  dfes  k  pr6sent,  le  signe  de  cette  entifere  et  complete  con- 
fralernit6  d*armes. 

Si  ces  dispositions  ne  r^alisent  pas,  dfes  i  present,  Tunion  complete 
et  dtfmitive  des  Principautis,  elles  constituent,  on  en  conviendra, 
un  6tat  de  cboses  qui  en  approche  de  bien  prfes  et  qui  doit,  selon 
nous,  forc6ment  y  conduire  avec  le  temps.  La  duality,  qui  n'est  plus 
represent^  que  par  Fhospodorat,  ne  saurait  r6sister  longtemps  k 
Faction  s6rieuse  et  puissante  d' institutions  parfaitement  combin^es 
pour  diriger  le  pays  vers  les  destinies  nouvelles  dont  la  Fnance  3*est 
propos6  de  leur  ouvrir  le  chemin. 

C'est  un  point  sur  lequel,  k  notre  avis,  M.  Saint-Marc  Girardin  ne 
rend  pas  suffisamment  justice  aux  efforts  et  au  succ6s  du  gouverne- 
ment  francs.  11  semble  toutefois  s'toe  m6pris  plus  compl6tement 
encore  sur  le  sens  des  stipulations  qui  d6fmissent  les  nouveaux  rap- 
ports des  Principaut6s  avec  la  Turquie.  Nous  ne  comprenons  pas,  en 
effet,  ce  que  les  puissances  auraient  pu  faire  pour  mieux  assurer 
Find^pendance  administrative  de  la  Moldo-Valachie.  Les  anciens 
privileges  des  Principaut6s  ont  6t6  reconnus  et  rattach^s  k  ces  ca- 
pitulations, dont  la  Turquie  avait  bien  consenti  k  prononcer  le 
nom  dans  le  trait6  d'Andrinople,  mais  dont  elle  n'avait  cependant 
cess*  de  contester  Texistence.  Par  une  dMuction  logique  et  prteise, 
il  a  ete  etabli  que  les  Principautes  s'administreront  librement  et  en 
dehors  de  toute  ing6renoe  de  la  puissance  suzeraine.  Ces  expressions 
ne  laissent  place  &  aucune  interpretation,  k  aucune  tentative  de  la 
POrte  pour  intervenir  d6sormais  dans  les  affaires  interieures  des 
Principautes ;  et  Ton  peut  dire  que  Tesfwit  de  la  convention  tout  en- 
tiere  proteste  hantement  contre  toute  opinion  contndre.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  a  pense  que  Tarticle  relatif  k  Fapplication  en 
Moldo-Yalacbie  des  tr^dtes  conclus  entre  la  Porte  et  les  puissances 
etrang^res  d^rogeait  k  cette  condamnation  si  positive  et  si  nette  de 
Fingerence  de  la  puissance  suzeraine.  C'est  une  portee  que  n'a  nul- 
lement  cette  clause.  Les  Principautes  ne  jouissant  point  de  la  pieni- 
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tude  de  Find^pendance  internationale,  ne  sauraient  accr^iterdV 
gents  diplomatiques  auprts  des  cours  ^trang^res.  Lors  mfime  que 
rii^r^dit^  leur  eht  6i6  concM^,  leur  position  sous  ce  rapport  fut 
^videmment  restte  la  m6me ;  elles  n^eussent  pas  cess6  d*fetre  reprfe- 
sent^es  au  dehors  par  les  agents  de  la  Porte.  La  puissance  suzeraine 
a  seide  quality  pour  conclure  des  traits,  et  ses  engagements  avec  Ics 
puissances  6trang^res  sont  naturellement  obligatoires  pour  Tempire 
tout  entier.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqu^  de  T^tablir  dans  le  hatti-sh^riflf 
constitutif  de  TEgypte.  II  existe  toutefois,  k  cet  6gai-d,  unediff6reucc 
notable  entre  le  hatti-sh^riff  de  1841  et  la  convention  du  19  aout 
1858.  Comme  nous  I'avons  fait  remarquer  plus  haut,  le  liatti-sb^rilT 
fi'exprime  sur  ce  point  en  termes  absolus,  et  n'admet  aucune  r6ser\e, 
Dans  la  convention  du  19  aoAt,  afm  d'interdire  k  la  Porte  la  tenta- 
tion  d*  abuser  en  aucun  cas  d'un  privilege  qui  est  un  attribut  essen- 
tiel  de  la  suzerainet6,  et  que  Ton  ne  pouvait  songer  ilui  disputer,  on 
a  eu  soin  de  stipuler  queses  actes  internationaux  seraient  app^icables 
aux  Principaut6s  dans  celles  seulement  de  leurs  dispositions  qui  ne 
porteraient  pas  atteinte  aux  immunit^s  du  pays.  Ces  immunity,  au 
nombre  desquelles  figure  en  premier  lieuTiud^pendance  administra- 
tive, ont  au  reste  6t6  Tobjet  de  la  sollicitude  la  plus  attentive  de  la 
Conference.  Dans  le  cas  oil  elles  seraient  Yiol6es,  les  bospodai*s  pour- 
ront  au  besoin  faire  parvenir  leurs  recours  aux  puissances,  et  ainsi 
la  garantie  est  accompagn6e  d*une  sanction  qui  met  bors  de  tout 
danger  ces  privileges  d6sormais  nettement  d6finis  qui  constituent  le 
droit  des  Principaut^s  k  une  complete  autonomic. 

II  r6sulte  de  cette  comparaison  sommaire  du  hatti-sh6ri(r  de  1841 
et  de  la  convention  du  19  aoAt  1858  que  I'avantage  n'est  certes  pas 
en  favour  de  TEgypte.  En  1840,  on  a  consenti  k  ce  que  TEgypte,  de- 
venue  un  Etat  puissant  contre  lequel  la  Porte  n'6tait  plus  en  mesure 
de  lutter  sans  le  secours  du  dehors,  perdit  ses  conquStes  et  retombit 
au  i*ang  d*un  pacbalik  plac6  sous  Taction  des  lois  promulgu^^ 
Constantinople,  et  Ton  n  a  obtenu  rh6r6dit6  revocable  pour  cet  Etat 
d^membr^  qu*en  sacrifiant  son  autonomie  elle-m6me;  en  1838,  on  a 
pris  les  Principautte  dans  les  conditions  les  plus  fdcheuses,  n  ayant 
pour  toute  base  de  leur  ind^pendance  administrative  que  des  actes 
dont  Tauthenticite  6tait  contests,  sans  institutions,  sans  force,  sur- 
tout  sans  lien  entire  elles.  On  en  a  fait  un  Etat  dont  la  place  est  mai- 
qu6e  et  d^finie  sur  la  carte  de  TEurope,  qui  a  pour  point  d'appui  et 
pour  sauvegarde  la  garantie  de  toutes  les  grandes  puissances,  dans 
l*administi*ation  duquel  la  Porte  ne  peut  intei-venir  en  aucun  cas  sans 
enfreindre  les  trait6s,  et  qui,  entr6  en  possession  de  lui-mfeme,  recom- 
mence une  existence  nouvelle  avec  tous  les  6l6ments  de  la  prosp6rit4 
et  de  la  force,  mattre,  en  un  mot,  de  son  avenir,  a  la  seule  condition 
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<ie  savoir  se  gouverner.  C'est,  au  reste,  un  aveu  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  fait  lui-mftme  loi*squ'il  convient  qu'il  y  a  dor^navant  en  Eu- 
rope wi  nouvel  Etat  reconnu  par  V Europe^  tes  PrincipauUs-Unies 
dii  Danube.  » 

Que  serait-ce  si,  cessant  d'envisager  la  question  des  Principaut^s 
en  elie-in^me,  nous  consid^rions  plus  particuli^rement  la  situation 
g^n^rale  et  la  position  de  la  France  aux  deux  6poques?  Puisque 
M.  Saint-Marc  Girardin  s'est  plac6  sur  ce  terrain,  nous  sommes  bien 
forc6s  de  Ty  suivre.  Nous  ne  voulons  point  faire  au  gouvernement  de 
juillet  un  grief  de  Ftehec  qui  lui  a  6t6  inflige  dans  cette  circonstance ; 
la  position  dans  laquelle  il  s'est  vu  alors  plac6  par  les  autres  cabinets 
n'6tait  point  la  faute  des  hommes  :  elle  6tait  la  consequence  de  r6tat 
d'isolement  auquel  ce  gouvernement  6tait  en  quelque  sorte  condamn6 
d'avance,  dans  la  plupart  des  questions  de  politique  g6n6rale,  par  le 
mauvais  vouloir  des  uns  et  rindiff^rence  des  autres.  Les  puissances 
profitaient  de  la  premiere  occasion  oil  leurs  int6r6ts  fussent  conimuns 
pour  lui  donner  la  preuve  des  sentiments  qu'elles  lui  portaient.  C/est 
sans  Ten  avertir,  en  se  cachant  de  lui  et  sans  aucun  motif  v6ritable- 
ment  plausible,  qu'elles  se  r6unissaient  pour  trancher  sans  lui  et 
contre  lui  ce  qu'il  appelait  avec  raison  la  plus  grande  affaire  du  temps. 
Ce  n'est  done  pas  seulement  TEgypte  qui  est  sortie  diminute  de  cette 
<!rise ;  Tamour-propre  de  Mebemet-Ali  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  a 
souflrir.  Comme  le  reconnalt  fort  bien  M.  Saint-Marc  Girardin,  la 
France  a  6t6  vaincue  dans  la  question  d'Egypte  :  elle  Ta  6t6  avec 
rMte  circonstance  aggravante  que  les  puissances,  comme  il  le  dit  ail- 
leurs  encore,  ont  voulu  procmer  un  6chec  personnel  i  la  dynastie  de 
4830,  et  qu'elles  ont  pleinement  atteint  leur  but,  puisqu*elles  Tout 
tenue  une  ann6e  entifere  isol6e  de  leur  concert. 

Od  done  sont  les  ressemblances  dans  T  affaire  des  Principautte? 
%Si,  k  la  place  de  Toffense,  r6pond  M.  Saint-Marc  Girardin,  on  a  em- 
ploy6  les  6gards,  Ton  n'a  pas  moins  inflig6  un  fechec  a  la  politique  du 
gouvernement  de  FEmpereur,  en  exigeant  de  lui  toutes  les  conces- 
sions et  en  ne  lui  c6dant  rien.  Avec  des  politesses  et  des  61oges, 
I'Angleterreet  TAutriche  ont  obtenu  sur  nous,  en  1858,  des  avan- 
tages  encore  plus  considerables  que  TEurope,  en  1840,  en  nous  ex- 
chiant  de  ses  conseils.  Mais,  de  bonne  foi,  Tavantage  est-il  done 
t?eulement  dans  les  formes?  Quiconque  a  suivi  cette  longue  s6rie  de 
communications  et  de  deliberations  auxquelles  I'affaire  des  Princi- 
pautes  a  donne  lieu  depuis  le  Congrfes  de  Paris,  aura  certainement 
remarque,  au  contraire,  que  dans  aucune  des  phases  du  debat,  le 
cabinet  des  Tuileries  n'a  cesse  de  maintenir  sa  position  avec  la  plus 
ferme  dignite.  Sans  doute,  il  a  fait  des  concessions ;  il  en  a  fait 
comme  le  gouvernement  anglais,  qui,  lui  aussi,  s*etait  d'abord  pro- 
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nonc6  en  faveur  du  plan  de  r6formes  sugg^ni  par  la  France*  Sans 
agir  simultan^ment,  les  deux  gouvernements  ont  ob^i  aux  mdmes 
consid6rations.  Dans  le  congrfes,  les  pl6nipotentiaires  d' Angleterre 
avaient  reconnu  avec  ceux  de  la  France  que  la  combinaison  propos6e 
par  elle  r6pondait  aux  v6iitables  int^rfets  des  Principautfe.  En  se  pro- 
non^nt  en  ce  sens,  lord  Clarendon  se  fondait  particuli6rement  sur 
une  consideration  qui  sembiait  devoir  trancher  la  question,  Futility 
et  la  convenance  de  consulter  et  de  prendre  en  s6rieuse  consideration 
les  voeux  des  populations.  Dfes  lors  aussi  la  Porte  combattait  les  pro- 
positions de  la  France  ;  mais  en  all^guant  des  raisons  d*un  ordre 
essentiellement  secondaire.  Aali-Pacha  contestait  que  Ton  put  attri- 
buer  ila  separation  des  deux  provinces  la  situation  k  laquelle  il  s  a- 
gissait  de  mettre  un  ternie ;  il  ajoutait  que  la  separation  datait  des 
temps  les  plus  recuies,  et  que  la  perturbation  qui  avait  regne  dans 
les  Principautes  remontait  k  une  6poque  relativement  recente ;  il  pen- 
sait  que  la  separation  etait  la  consequence  naturelle  des  uieeui-s  et 
des  habitudes  qui  differaient  dans  Tune  et  Tautre  province ;  que 
quelques  individus,  sous  T  influence  de  considerations  personnelles, 
avaient  pu  formuler  un  avis  contraire  k  I'etat  actuel,  mais  que  telle 
n* etait  pas  certainement  Topinion  des  populations.  Ces  arguments  ne 
pouvaient  paraitre  bien  s6rieux  aux  pl6nipotentiaires  de  France  et 
d' Angleterre ;  mais  on  comprend  que  la  question  changeait  de  carac- 
tfere,  lorsque  la  Turquie,  se  montrant  6mue  au  plus  haut  d^re  d^ 
consequences  que  Tunion  avec  un  prince  etranger  lui  paraissait  en- 
trainer  necessairement,  vint  faire  valoir  les  dangers  d'une  rupture 
des  liens  qui  rattachent  les  Principautes  k  Tempire  ottoman  et  invo- 
quer  les  droits  de  la  suzerainete.  La  Porte  s'adressait  k  ses  allies  dans 
des  termes  si  pressants,  elle  mettait  en  avant  des  considerations  qui, 
sans  etre  irrefragables,  meritaient  tamt  d' attention,  qu'ii  devenait 
impossible,  tout  en  cherchant  k  dissiper  ses  alarmes,  de  n'en  pas  te- 
nir  compte. 

L'Angleterre  fut  de  cet  avis.  Le  gouvemement  fran^sus  paraissait 
lui-mfeme  dispose  k  le  partager,  lorsque  les  Sections  moldaves  de- 
vinrent  k  Constantinople  Toccasion  d'intrigues  combinees  dans  le 
but  de  fausser  le  voeu  des  populations,  et  qui  mir^  le"  gouveme- 
ment fraD^ais  dans  la  necessite  de  lutter,  avant  tout,  avec  energie 
poor  avoir  raison  de  ces  manoBuvres.  On  sadt  d'ailleurs  que  Fambas- 
sadeur  d* Angleterre  et  Tintemonce,  qui  s^etaient  ecartes  de  leurs  ins- 
tractions,  furent  desavoues  par  leurs  gouvernements,  et  qu^uneeotiere 
satisfaction  fut  accord6e  k  la  France  sur  tons  les  points ;  mais  c'est  it 
cet  incident,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'il  faut  attribuer  le  retard 
que  le  gouYe/nement  fran^ais  a  dd  mettre  k  rassurer  la  Porte.  Ainsi 
que  r  Angleterre,  en  efifet,  nous  le  repetons,  le  cabinet  des  Tuileries 
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pensait  qu'apr^s  avoir  fait  la  guerre  pour  sauver  Tind^pendance  de 
la  Porte  et  rint6grit6  de  ses  possessions,  il  6tait  impossible  de  re- 
courir  k  la  force  pour  lui  imposer  une  combinaison  qu'elle  persistait 
i  regarder  comme  portant  pr^cis^ment  attante  k  son  int^grit^,  et 
connne  de  nature  k  provoquer  dans  les  autres  parties  de  la  Turquie 
d'Enrope  une  commotion  qui  aurait  mis  son  existence  m£me  en 
p6ril. 

Cependant,  p^6tr6  des  sentiments  les  plus  favorables  aux  Princi- 
paut6s,  et  metUnt  la  plus  louable  pers^v^nce  k  r^clamer  pour  elles, 
^on  Tunion  immediate,  au  moins  les  institutions  qui  s  en  rappro- 
cheraient  le  plus,  et  qui  seraient  le  plus  projH*es  k  la  preparer  pour 
un  prochain  avenii-,  le  gouvemement  franfais  a  pris  Tinitiative  d'un 
projet  de  transaction.  C'est  cette  proposition  qui,  en  d6fmitive, 
a  ralli^  toutes  les  opinions,  et  selon  nous,  les  concessions  que  le 
cabinet  des  Tuileries  a  obtenues  de  FAutriche  et  de  la  Turquie, 
soot  infiniment  plus  nombreuses,  et  n'ont  pas  moins  d'importance 
quid  celles  dont  il  a  &it  spontan^ment  le  sacrifice  k  la  conciliatioit. 
Tous  les  principes  constitutifs  de  Torganisation  intirieure  des  Princi- 
pautte,  toutes  leurs  institutions  commimes,  toutes  les  garanties  sur 
iesquelles  reposent  leur  autonomic,  sont  autant  de  conqu^tes  dues  k 
Tinfluence  fran^aise.  L'autorit^  du  gouvemement  fran^ais  n*a  done 
^  en  rien  diminu6e,  sa  position  na  subi  aucune  atteintedans  ces 
D^gociations,  et  la  convention  du  19  aoAt  na  fait  que  donnerune 
Douvelle  et  irrecusable  preuve  de  la  d6f6rence  de  tous  les  cabinets 
poor  ses  opinions,  en  m^me  temps  que  de  sa  propre  moderation. 

M.  Saint-Marc  Girardin  veut  n^anmoins  que  la  France  n*ait  en 
quelque  sorte  rien  gagn6  en  Orient  par  la  guerre,  ou  plut6t  qu'elle  ait 
foda  Faction  l^itime  que  ses  victoires  lui  avaient  acquise,  pendant 
qa*au  contraire  1* Autriche,  qui  n'a  pris  aucune  part  k  la  guerre,  en 
recueiUerait  chaque  jour  tous  les  benefices. 

Assur^ment,  la  guerre  n'a  pas  it^  sans  proflt  pom*  TAutiiche.  Au 
moment  de  la  paix,  gr&ce  k  une  politique  habile,  cette  puissance  avait 
en  Europe,  aussi  bien  qu  en  Orient,  une  position  considerable  que  le 
I  goinremement  franfais  avait  lui-m6me  sciemment  contribue  k  edifier, 
et  qu  il  etait  loin  de  vouloir  diminuer. 

Mais  le  cabinet  de  Vienne,  par  ses  efforts  pour  s'approprier  pr^ci- 
lament  k  lui  seul  les  avantages  conquis  dans  la  guerre  par  les  armes 
reunies  de  la  France  et  de  I'Angleterre,  s*est  mis  de  son  plein  gre  en 
opposition  avec  TAngleterre  aussi  bien  qu'avec  la  France,  sur  plu* 
aieuis  des  questions  qui  se  rattacbaient  k  la  paix  de  Paris.  11  en  a  ete 
ainai,  Botamment,  k  propos  de  Taffaire^de  la  navigation  du  Danube^ 
dans  laquelle  T  Autriche  se  trouve  aujourd'hui  compietement  isoiee  : 
et,  poisque  M*  Saint-Marc  Girardin  a  cite  plus  particuUerement 
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la  question  des  Principaut6s,  voyons  si  F  Autriche  est  aussi  satislaite 
de  la  solution  qu'il  le  suppose. 

Prenons  les  protocoles  de  la  Conference.  Quel  est  le  langage  du 
pl6nipotentiaire  d* Autriche?  Dans  la  troisifeme  s^ce,  la  discus^on 
s'6tablit  sur  la  direction  k  donner  aux  travaux  de  la  Confidence,  et 
H.  le  baron  de  Hubner  exprime  avec  la  plus  grande  nettet6  les  vues 
du  cabinet  de  Vienne.  Tandis  que  le  repr6sentant  de  la  Turquie  se 
declare  prfet  i  examiner,  dans  Tintention  de  faciliter  un  accord,  toute 
proposition  qui  se  concilierait  avec  les  droits  du  sultan,  M.  le  baron 
de  Hubner  propose  la  revision  pure  et  simple  des  anciens  r^lements 
organiques,  et  soutient  que  la  Conference,  lite  en  ce  point  par  le  trdt6 
du  30  mars  1856,  ne  saiu^it  proc6der  autrement.  Sa  proposition  est 
repouss6e :  mais  si,  dans  un  esprit  de  conciliation,  il  ne  refuse  pas 
de  s'associer  a  Fexamen  du  projet  de  transaction  pr6sent6  par  M.  le 
comte  Walewski ,  il  prend  soin  de  faire  observer  que  sa  partici- 
pation k  la  discussion  de  ce  dociunent  n'implique  pas  son  adhteion 
aux  dispositions  qui  y  sont  contenues.  La  d61ib6ration  s'engage  sur 
le  fond  de  la  question ;  M.  le  pfenipotentiaire  d' Autriche  ne  reprend 
gu^jres  la  parole  que  pour  declarer  qu'il  n'est  pas  autoris6  k  modifier 
I'opinion  qu'il  a  pr6c6demment  6mise,  et  qu'il  ne  pent  que  transmettre 
k  sa  Cour  le  r6sultat  des  discussions.  Les  conf6rences  sont  ouvertes 
depuis  le  22  mai,  et  ce  n'est  que  le  9  aoflt,  dans  la  quatorzi^me  reu- 
nion, k  la  veille  m6me  de  la  signature  de  la  convention,  que  M.  de 
Hubner  est  en  mesure  d'annoncer  I'adh^sion  de  1' Autriche  aux  bases 
sur  lesquelles  les  autres  puissances  6taient  d' accord.  De  semblables 
retards  ne  prouvent  certes  pas  que  la  transaction  k  laquelle  le  gou- 
veniement  fran^ais  6tait  parvenu  k  rallier  les  autres  puissances  fiit 
conforme  aux  voeux  de  I'Autriche.  lis  ne  t6moignent  cepeadant 
encore  qu'imparfsdtement  des  v6ritables  dispositions  qu'elle  appor- 
tait  dans  la  n6gociation.  La  v6rit6  est  que,  depuis  la  troisi^me  reu- 
nion jusqu'i  la  quatorzifeme,  le  cabinet  de  Vienne  6tait  livr6  aux  plus 
graves  preoccupations,  et  que,  trfes  hostile  k  ces  institutions  que 
M.  Saint-Marc  Girardin  regarde  comme  une  concession  faite  k  ses 
instances,  il  6tait  tout  entier  a  la  question  de  savoir  s'il  ne  se  retire- 
rait  pas  de  la  Conference. 

II  n'a  pas  fallu  moins  que  la  perspective  des  dangers  de  I'isolement 
dans  une  affaire  qui  le  touchait  de  si  prfes,  poiu-  le  determiner  k 
revenir  k  des  vues  plus  conciliantes,  et  il  n'a  donn6  son  assentiment 
k  la  convention  du  19  aoAt,  discut6e  et  arr6t6e  en  partie  sans  lui, 
que  sous  I'empire  des  plus  puissantes  considerations  de  politique 
generate.  C'est  assez  dire  qu'il  n' envisage  nullement  cette  convention 
comme  un  succfes,  et  que,  s'il  y  a  eu  des  concessions  faites  par  la 
France  comme  par  I'Angleterre  k  la  Turquie,  TAutriche  en  a  fait  de 
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beaucoup  plus  importantes  encore  k  la  France,  car  il  y  a  nioins  loin 
de  r6tat  de  choses  actuel  k  la  fusion  complete  des  Principaut6s  sous 
un  prince  Stranger,  que  du  statu  quo  k  la  convention  du  19  aoul. 

Nous  croyons  avoir  montr6  que  la  politique  de  la  France  a  6t6  plus 
heureuse  dans  les  Principautfe  en  1838  qu*en  Egypte  en  18i0.  Si 
Ton  envisage  la  situation  g6n6rale  aux  deux  6poques,  la  difference 
devient  encore  plus  sensible.  En  1840,  la  France  subit  la  loi  que  lui 
fait  TEurope  en  Tisolant;  en  18S8,le  gouvernenient  fran^ais  ne  cesse 
pas  de  consener  dans  les  n6gociations  le  rdle  preponderant  et 
Faction  decisive.  Au  reste,  sur  tout  ce  d6bat  dont  le  gouvemement 
de  1840  est  en  ce  moment  Fobjet,  nous  n'aurions  besoin  que  d'en 
appeler  au  jugement  de  ce  gouvemement  lui-mfeme.  Que  pourrions- 
nous  dire  qui  fit  mieux  ressortir  la  mission  qui  lui  6tait  d6volue 
que  le  c^lfebre  rapport  de  M.  Jouffroy  dans  une  discussion  memo- 
rable? «  II  est  un  point,  disait-il,  sur  lequel  tout  le  monde  est 
d'accord  et  qui  ne  saurait  varier,  c'est  qu'il  faut  que  la  France  joue 
un  r6le  digne  d'elle  dans  les  affaires  d' Orient.  II  ne  faut  k  aucun 
prix  que  le  rfeglement  de  ces  grands  inter^ts  la  fasse  tomber  du  rang 
qu'elle  occupe  en  Europe.  Elle  ne  supporterait  pas  cette  humiliation, 
et  le  contre-coup  interieur  pourrait  en  fetre  perilleux.  »  Suivant 
M.  Jouffroy,  la  Providence  nous  envoyait  cette  grande  question 
d'Orient  comme  un  d6dommagement  des  sacrifices  p^nibles  auxquels 
le  malheur  des  temps  nous  avait  condamnes.  II  fallait  que  la  France, 
a  cette  occasion,  reprlt  toute  sa  part  d'influence  dans  le  monde.  Une 
annee  plus  tard,  M.  le  comte  de  R^musat  rappelait  k  son  tour  ces 
belles  et  fortes  paroles,  et,  dans  un  discours  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  nous  oblige  k  nous  rappeler,  Tancien  ministro  faisait  res- 
sortir avec  non  moins  de  s6verite  que  d' eloquence  combien  peu  la 
politique  du  gouvemement  avait  repondu  a  de  si  males  encourage- 
ments. 

«  Ainsi  se  sont  realisees,  ajoutait  M.  de  Remusat,  ces  predictions 
que  je  n'ose  redire,  que  la  France  ferait  du  bruit  et  ne  ferait  que  du 
bruit. » 

II  nous  en  couterait  trop  d'insister  davantage ;  c  est  pour  nous  une 
mediocre  satisfaction  d* avoir  si  pleineraent  raison  dans  un  aussi  pe- 
nible  sujet. 

Aussi  bien  les  traces  de  ce  gi-and  echec  de  notre  politique  sont  au- 
jourd'hui  effacees.  La  France  a  pris  sa  revanche  sur  le  terrain  mfime 
de  rOrient.  En  portant  si  haut  le  drapeau  du  pays  sur  le  theatre  de 
nos  revers  de  1840,  le  gouvemement  franfais  aressaisi  la  position  qui 
convenait  k  son  rang.  L*Empereur  semble  avoir  pense  que  la  mode- 
ration etait  le  plus  sAr  moyen  de  conserver  une  aussi  grande  et  aussi 
llatteuse  situation,  ainsi  que  le  r61e  le  plus  digne  de  son  gouverae- 
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meat  dans  les  afTaires  que  le  traits  de  Pans  a  l2uss6es  pendantes. 
Mais  en  m6me  temps  que  le  cabinet  franfais  s'est  £Eut  une  r&gle  de 
reprdsenter  plus  particuliferement  les  id^es  de  conciliation  dans  les 
conseils  des  puissances,  il  n  a  sacrifi^  k  qui  que  ce  fAt,  dans  aucune 
circonstance,  un  int6r6t  s6rieux  et  d'une  v6ritable  importance  pour 
Tensemble  de  sa  politique.  Nous  Tavons  6tabli  pour  ce  qui  conceme 
les  Principaut^s.  Si  d^jk  nous  ne  nous  6tions  ^tendus  plus  que  nous 
n'en  avions  Tintention  sm*  unsujetqui  est  loin  cependwt  d'toc 
6puis^,  il  nous  serait  facile  de  montrer  que  dans  toutes  les  questions 
dont  le  cabinet  fran^ais  a  eu  ^  s'occuper  depuis  la  paix,  son  action  a 
6t6  partout  ce  qu'elle  devait  6tre.  Nous  pourrions,  par  exemple,  rap- 
peler  raffaire  encore  toute  r^nte  du  Montenegro,  qui,  grSceaux 
demarches  de  la  diplomatic  fran^aise,  appuy^e  sur  la  prince  de 
notre  pavilion  de  guerre  dans  les  eaux  de  T  Albanie,  vient  de  recevoir 
une  solution  digne  de  toute  la  reconnaissance  des  chr6tiens  de  cette 
partie  de  Tempire  ottoman  comme  de  la  gratitude  de  la  Porte  elle- 
mfeme. 

Nous  pourrions  ajouter  k  ce  nouveau  succfes  en  Europe  celui  d'en- 
treprises  lointaines  :  la  Chine  ouverte,  Tourine  occup6»  notre  in- 
fluence s'6tablissant  dans  des  contr6es  qui  lui  6taient  rest6es  k  peu 
prfes  inaccessibles  jusqu'i  ce  jour,  et  assurant  non-seulement  k  notre 
commerce,  mais  aux  int6r6ts  plus  61ev6s  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  des  garanties  inesp6r6es.  C'estainsi  que  le  gouvernement 
actuei  de  la  France  d6veloppe  avec  6clat,  dans  les  mers  de  Chine,  la 
politique  du  gouvernement  de  juillet,  pendant  qu'il  r6pare  les  d6£ail- 
lances  de  cette  politique  en  Turquie ;  et  il  ne  manquait,  pour  faire 
ressortir  toute  la  difference  des  temps,  qu'ime  comparsdson  qu'il  est 
pour  le  moins  imprudent  d'avoir  provoqu6e. 

C.-L.  Denis. 


Digitized  by  Google 


MELANGES 


LES  GRA.NDS  PERIODIQUES  ANGLAIS 

The  Quarterly  Hevtew.  —  The  Wtstmhuter  Review.  —  The  Kdin^itrgh  Review, 
—  The  BrUUh  QuarCerly  Review,  (Oetobre  i»8.) 

i 
I 
i 

La  Quarterly  Review  ouvre  le  quatrifeme  trimestre  de  Tann^e  par  un 
long  article  sur  la  peinture  k  fresque.  Plusieurs  publications  r^centes  de 

I    laSoci^t^  Arundel  {Arundel  Society)  ont  servi  de  point  de  depart  au  r§- 

I  (lacteur.  \J Arundel  Society  a  ^te  fondle,  il  y  a  environ  neuf  ans,  par  un 
certain  nombre  d'amateurs  ^lair^  des  beaux-arts,  pamii  lesquels  on 

I  compte  le  marquis  de  Lansdowne,  lord  Lindsay,  sir  John  Hippesley,  le  ban- 
quier-poete  Rogers,  M.  Ruskin  et  M.  Charles  Newton,  qui,  depuis,  s'est  fait 
une  c^lebrit^  par  ses  recherches  sur  la  situation  du  mausol^e  d'Halicar- 
nasse.  EUe  a  emprunt^  son  nom  k  Thomas  Howard,  comte  d'Arundel» 
niar&hal  d'Angleterre  sous  les  r^gnes  de  Jacques  I"  et  de  Charles  qui 
fut  un  ami  z^le  des  arts  et  s'appliqua  un  des  premiers  h  former  des  collec- 
tions de  monuments  antiques,  «  L'objet  de  la  soci^t^ ,  disent  les  statuts, 
^  de  conserver  et  de  propager,  par  la  gravure  et  les  autres  moyens  de 
reproduction,  les  monuments  les  plus  int^ressants  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  et  les  ouvrages  relatifs  k  Tart.  »  Cette  utile  association  a  d^jk 

I  public  k  ses  frais  bon  nombre  de  livres  sp^ciaux ,  de  fac-simile  et  de  gra- 
vures.  L'ann^e  demifere,  le  conseil  d'administration  a  annonce  qu'il  allait 
publier  une  s^rie  de  copies  coloriees  des  fresques  les  plus  importantes  de 

I  I'ltalie,  comprenanf  les  principales  oeuvres  des  grands  maitres.  Cette  lib^- 
rale  entreprise,  si  elle  est  menee  k  bonne  fm,  donnera  sans  doute  une  im- 
pulsion utile  a  I'art  anglais,  en  le  ramenant  k  des  doctrines  plus  saines  que 
celles  vers  lesquelles  il  se  laisse  emporter  par  les  novateurs.  Les  reflexions 
de  la  Quarterly,  sur  Tart  en  g^n^ral  et  la  peinture  murale  en  particulier, 
ont  un  caractfere  ^lev^  qui  denote  chez  Tauteur  de  Tarticle  une  grande 
science  historique  et  une  ^tude  approfondie  du  sujet.  Quelques  traits  anec- 
dotiques  bien  choisis  tranchent  agreablement  sur  le  ton  un  peu  dogma- 

i   lique  de  Tensemble.  Nous  citerons,  par  exemple ,  Thistoire  de  la  restaura- 

1  tion  recente  d'un  portrait  du  Dante,  peint  par  Giotto  sur  les  murs  de  la 
chapelle  du  podestat,  dans  le  Bargello,  k  Florence:  Vasari  mentionne  cette 
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chapelle  comme  une  des  premieres  qu*ait  d^on5es  le  pinceau  du  maltre. 
De  son  temps,  on  voyait  encore  sur  les  murs  les  portraits  du  Dante  et  de 
Brunetto  Latini.  Plus  tard,  le  palais  fut  converti  en  prison,  la  chapelle  di- 
vis^e  en  cellules,  et  les  fresques  recouvertes  d'une  couche  de  lait  de  chaux. 
Mais  les  amis  de  I'artesperaient  qu'un  jour  viendrait  oa  Ton  irait  retrouver 
sous  cet  epais  enduit  le  pr(^cieux  portrait,  le  portrait  authentique  du  poele, 
point  par  la  main  d'un  contemporain  et  d'un  ami.  Cet  honneur  (5tait 
serve  a  un  Anglais,  M.  Kirkup.  Aide  de  I'un  des  fondateurs  de  V Arundel 
Society,  M.  Bezzi,  et  de  quelques  autres  personnes  qu'il  avait  int(^ressees 
k  ses  recherches,  et  qui  consentirent  k  en  partager  les  frais,  M.  Kirkup 
obtint,  non  sans  quelque  diflicnlte,  du  gouvemement  toscan,  de  faireenle- 
ver  la  couche  de  blanc.  Le  succes  couronna  Tentreprise,  et  Ton  vit  appa- 
raitre  les  traits  du  poete  a  pen  pres  tels  que  la  tradition  les  a  conser\es 
depuis  des  si^cles.  A  T^poque  ou  Dante  avait  ^t^  point,  il  etait  dans  la 
force  de  TSge,  et  son  visage  d^licat,  mais  fortement  accentud,  ne  porlait 
pas  encore  cettc  expression  d*austerit6  et  de  sombre  m^lancolic  qu'y  gra- 
v^rent  plus  tard  I'ingratitude  de  sa  pa  trie  et  les  poignantes  douleurs  de 
I'exil.  La  suite  de  I'histoire  de  ce  portrait  serait  assez  triste,  5  en  croircla 
Quarterly  RevieuK  Avant  renl^vement  de  la  couche  de  chaux ,  un  clou 
avait  ^t^  plants  dans  Toeil  de  Dante,  et  le  maladroit  qui  Tarracha  enleva 
avec  le  clou  le  plStre  qui  Tentourait.  Lescurieux,  en  allantvoir  Ic  portrait, 
ne  manquerent  pas  de  mettre  leur  doigt  dans  le  trou,  et  celui-ci  prit  bien- 
tot  de  telles  proportions,  qu'il  allait  faire  disparaitre  la  t^te  lout  entiere. 
Un  peintre  restaurateur  fut  mandd  ;  il  refit  im  ceil  tout  neuf ;  mais  Ic  rc- 
peint  se  mariait  mal  avec  le  reste  de  la  figure ;  alors  on  retoucha  le  lout 
pour  r^tablir  Tharmonie.  Autre  inconvenient;  le  costume  du  poete  etait 
vert,  blanc  et  rouge;  ces  trois  couleurssontpr(5cis^ment  celles  qu*oi^t  adop- 
tees les  patriotes  italiens.  Le  gouvernement  s*alarma,  et,  par  ordre,  le  di- 
vin  Alighieri  regut  un  equipoment  moins  r^volulionnaire.  Les  copies  du 
portrait  publi^es  jusqu'a  ce  jour  n'ont  dt^  faites  qu'apr^  toules  ces  alt^ 
rations.  «  Les  autorites,  dit  le  i^evieirer,  avec  cet  ^troit  esprit  de  jalousie 
qui  caracterise  les  gouvemants  de  la  modeme  Italie,  avaient  jiisque-lti  re- 
fuse h  tout  le  monde,  k  Texception  du  malencontreux  restaurateur,  la  per- 
mission de  prendre  des  copies  de  Toriginal.  Heureusement  .M.  Kirkup  ayant 
gagn^  a  prix  d'argent  un  honnete  geolier,  passa  toute  une  nuit  dans  la 
prison  avant  la  restauration  do  la  frcsque ,  et  r^ussit  ainsi  k  prendre  un 
fac-simile  de  la  tete  telle  que  Tavait  peinte  Giotto.  » 

Nous  sommes  tout  dispose  a  faire  cause  commune  avec  le  r^acteur  de 
la  Quarterly  Bevieu%  quand  il  stigmatise  I'incurie  coupablequi  laisse  perir 
les  chefs-d'oeuvre  des  maitres ;  pas  plus  que  lui  nous  n'approuvons  I'in- 
tol^rance  religieuse  ou  politique  dont  Tart  a  dt6  plus  d'une  fois  viclime; 
mais  son  enthousiasme  pour  le  beau  n*exigeait  point  absolument,  ce  nous 
semble,  les  petites  sorties  qu'un  peu  plus  loin  il  a  cru  devoir  faire  centre 
ce  qu'il  appelle  la  pr^trailb  italienne,  c'est-k-dire  contre  le  clerge  calho- 
lique.  Pourquoi  done  s'en  prendre  si  souvent  au  catholicisme?  Pourquoi 
surtout  I'attaquer  avec  fureur  toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'art?  II  est 
beau  de  d^fendre  les  arts :  mais  croit-on  qu'ils  eussent  beaucoup  gagn6  aa 
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triomphe  des  doctrines  iconoclastes  qu'a  pr6ch^»es  partout  la  religion 
r^form^e  ? 

Ce  n'est  pas,  il  faut  le  dire,  dans  cet  esprit  exclusif  et  dans  ces  vues  de 
sectaire  que  sont  examine  les  Sauvenin  du  cardinal  Wiseman.  ATexempIe 
du  r^dactenr  de  la  Westmimtei^  Revietv  de  juillet  dernier,  le  reviewer  de 
la  Quarterly  se  maintient,  k  T^rd  de  roeuvre  et  des  opinions  du  primat 
de  realise  catholique  d*Angleterre,  dans  les  limiles  d  une  critique  debon 
gout.  Ce  que  nous  avons  dit  du  livre  de  Mgr  Wiseman  dans  notre  pr6c^- 
dent  compte-rendu,  et  T^tude  ^ciale  que  vient  d'en  faire  notre  coUabo- 
rateur,  M.  J.  de  Bernhardt,  nous  di^ense  d'insister  sur  ce  sujel. 

A  part,  du  reste,  Tarticle  consacr^  au  g^n^ral  sir  Charles  Napier,  nous 
n'aurons  pas  lieu  de  nous  arr^ter  longtemps  sur  le  contingent  trimestriel 
de  la  grande  revue  tory.  «  Le  Romain  k  sa  ferme  »  est  un  apergu  de  T^tat 
de  ragriculture  antique  d'aprc^s  les  lectures  faites  sur  ce  sujet  k  I'universit^ 
d'Oxford,  par  le  professeur  de  botanique,  le  docteur  Charles  Daubeny,  ou, 
plus  exactement,  d'aprfes  Virgile,  Horace,  Catulle,  Ovide,  Martial,  Juvenal, 
Pline,  Ciceron,  voire  m^me  un  peu  Pindare,  Dioscoride,  Thucydide.  Tons 
ces  v^nerables  classiques,  et  d'autres  encore  que  nouspassons,  ont  foumi 
a  Tauteur  de  Tarticle  une  moyenne  de  dix  a  douze  citations  laUnes  ou  grec- 
ques  par  page.  Joigncz-y  les  vers  angtais,  dont  nous  n'avons  pas  fait  le 
compte,  et  vous  devinerez  TefTet  de  cette  agr^able  mosalque.  Plus  loin,  le 
^  po^te  de  Venusium  est  Tobjet  d'une  dtude  spdciale.  Comme  en  aucun  pays 
on  ne  se  lasse  de  le  traduire,  et  que  les  Anglais  depuis  quelqiies  ann^es 
I     apportent  h  cette  tkche  un  z^le  qui  va  croissant,  la  Quarterly  Review  a 
'    pu  examiner  k  la  fois  qiiatre  ou  cinq  des  demiers  traducteurs  des  odes, 
'     MM.  W.  Sewell,  H.-G.  Robinson,  le  professeur  Newman  et  lord  Ravens- 
worth.  Le  critique  de  la  Quarterly  ne  s'est  pas  montr6  trop  impitoyable 
pour  les  patients,  et  s'il  a  pris  cette  fois  une  ferule,  c'est,  k  coup  sOr,  la 
fi^rule  la  plus  douce  et  la  moins  elTrayante. 

La  biographic,  source  toujonrs  f^conde  pour  les  revues  anglaises,  est  re- 
presentee, dans  le  cahier  d'octobre  de  la  Quarterly,  par  deux  noms  illustres 
I    a  u-^s  titres  differenls  :  James  Watt  et  le  g^n^ral  sir  Charles  Napier.1!f ar- 
ticle sur  James  Watt  est  surtout  tir^  des  deux  ouvragesque  M.  J.-P.  Muir- 
head  a  publics  sur  le  grand  m^canicien  ^cossals*.  L'un  de  ces  Merits  four- 
nissait  en  1855  k  la  North  British  Review  la  mati^re  d*une  trte  intdressante 
etude,  bientdt  reproduile  et  developpde  chez  nous  par  la  Revue  Britanni- 
que,  Mais  avant  la  North  British,  avant  M.  Muirhead  lui-m5me,  Arago, 
dans  ses  admirables  Eloges,  avait  donnd  deTillustre  m^canicien,  son  con- 
!     firfere  a  Tlnstitut,  une  biographic  dans  laquelle  les  dcrivains  anglais  eux- 
memes  sont  venus  puiser.  La  Quarterly,  on  le  voit,  arrive  aujourd'hui  un 
peu  lard  pour  nous  parler  de  I'iraraortel  inventeur  de  I'application  de  la 
vapeur  a  I'industrie. 
Nous  ne  lui  adresserons  pas  le  m^me  reproche  au  sujet  du  general  sir 

'  The  life  of  James  Watt,  by  J.-P.  Muirhead,  Esq.  W.  A.  1  vol.  in-8o.  —  77i«  Origin  and 
Progrett  of  the  Mechanical  inventions  of  James  Wait,  Illustrated  by  his  correspond 
dence  with  his  friends  and  the  specifications  of  his  patents,  by  J-4mes-l>alnck  Jfuirbend, 
Isq.  M.  A.  3  so\,  iiHlo.  London. 

ie  1.  —  Toai  n,  fS 
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Charies  Napier.  Au  mois  de  janvier  1857,  c'est-a-dire  presque  imm6diate- 
mentaprte  la  publication  de  la  premiere  partie  de  la  Vie  et  les  opini(m 
de  sir  Charles  Napier,  par  son  fr^re  sir  William,  la  Quarterly  entrepre- 
nait  Tanalyse  cntique  de  cet  ouvrage.  L'appr^ialion  du  recueil  tory  ^tait 
bien  indulgente,  nos  lecteurs  s*en  souviennent  peut-6tre,  du  moios  si  oo 
la  compare  k  celle  que  fit  paraltre  plus  tard  la  Betme  d'Edimbourg,  La 
biographie  du  g^n^ral  est  maintenant  complete,  et  Tarticle  que  la  Quarterly 
lui  consacre  aujourd'hui  est  le  complement  naturel  de  celui  dont  nous 
avons  rendu  compte  ici  m6me,  il  y  a  tantdt  deux  ans.  La  deuxi^me  partie 
de  la  vie  de  sir  Charles  Napier  est  de  beaucoup  la  plus  interessante.  Elle 
contient  I'histoire  de  ses  guerres  dans  les  Indes.  Cette  suite  de  triomphes 
chferement  acquis,  ces  rudes  travaux,  ces  p^rilleuses  expeditions  placent 
assur^ment  Thomme  qui  les  a  ex6cut^  au  rang  des  plus  babiles  et  des 
phis  vaillants  capitaines  dont  I'Angleterre  puisse  s'enorgueillir.  La  coo- 
qu^te  du  Scinde  est  racont^  comme  une  ^pop^,  et  le  general  qui  en  est 
le  h^ros  ne  cesse  pas  un  instant  de  concentrer  sur  lui  toute  Tadiniration. 
La  Quarterly  a  reproduit  les  plus  saisissants  Episodes  de  cette  grande 
guerre,  mais,  quel  qu'en  soit  Tint^rfit,  nous  pr^fi^rons  encore  reproduire 
quelques-uns  de  ces  traits  qui  font  connaitre  Thomme  et  r^v^lent  son  ca- 
ractfere. 

Le  courage  de  sir  Charles  Napier  6tait  du  meilleur  aloi ;  c'etait  un  cou- 
rage raisonn^.  Jamais  le  g^n^ral  ne  s'exposa  foUement,  par  forfanterie, 
mais  jamais  non  plus  il  ne  recula  devant  un  danger,  quand  il  trouvait 
quelque  int^r^t  k  le  braver.  Un  jour,  k  Poonah,  un  indigene  se  vantait  de 
pouvoir,  d'un  coup  de  sabre,  partager  une  orange  en  deux  moiti^,  sur  la 
main  d'un  individu,  sans  eflleurer  la  peau.  Sir  Charles  tend  aussitdt  la 
main.  Le  jongleur  surpris  la  declare  irapropre  k  Texp^rience.  C'etait  la 
main  droite.  Le  g^ndral  la  remet  dans  sa  poche  et  tend  la  gauche,  Mais 
c'etait  le  rang  de  sir  Charles  Napier  qui  intimidait  I'lndien  et  lui  6tait  son 
assurance.  Le  general  le  forQa,  n^nmoins,  k  s'ex^cuter.  Le  sabre  volLigea, 
rasa  la  main,  et  Torange  tomba  en  deux  moiti^s.  Le  g^Q^ral  tenait  k  donner 
un  ^hantillon  de  sa  fermet^  d'^me :  cet  incident  r^pondit  parfaitemenl 
son  d^sir.  L'anecdote  circula  rapidement  dans  toute  I'lnde,  et  ceux  qui 
Tentendirent,  amis  ou  ennemis,  surent  d^rmais  que  le  commandant 
anglais  n'^tait  point  capable  de  reculer  devant  un  danger  ou  de  revaair 
sur  une  decision  prise.  Cependant,  cet  homme  au  caract^  de  fer,  ce 
soldat  intr^pide,  haissait  les  dures  nt^cessit^s  de  la  guerre,  et,  plus  que  per- 
sonne,  il  ^tait  ^conome  du  sang  humain.  «  Le  g($ndral,  avaient  coutume  de 
dire  ses  officiers,  est  le  seul  militaire  qui  ne  d^ire  jamais  une  bataille.  » 
L'heure  des  combats  passee,  malade  et  affaibli,  il  interrogeait  sa  cons-  | 
cience  et  examinait  les  motifs  de  ses  actes.  « Je  me  sens  tr6s  faible,  <k:rit-il  I 
dans  son  journal ;  le  moment  est  venu  pour  moi  d'aller  rejoindre  ceux  que  j 
j'ai  aim^s,  si  les  terribles  ^v^nements  de  ces  quatre  demi^res  ann^es,  qui 
m'ont  convert  du  sang  de  mes  semblables,  ne  me.  sont  point  une  barri^re. 
Mais  de  cela  je  n'ai  auame  crainte.  Dieu,  qui  a  permis  la  guerre,  ne  con- 
damnera  pas  ceux  qui  Font  faite  sous  I'empire  de  circonstances  ind^pen-  ! 
dantes  de  leur  volenti.  II  sait  que  je  n'ai  fait  aucune  guerre  de  mon  ! 
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plein  gr^,  et  que  mon  coeur  a  saign^  presque  autant  pour  chaque  Beloutchi 
ta^  que  pour  chacun  de  mes  propres  soldats.  Je  liens  ce  sentiment  de  mon 
admirable  p^re,  qui  m*a  elev^,  non  pas  en  brigand  k  me  repaitre  du  sang 
vers6,  mais  en  soldat,  k  I'dpargner ;  qui  m'a  appris  k  faire  la  guerre  pour 
TAngleterre  sans  jamais  perdre  I'occasion  d'en  amoindrir  les  maux.  Ainsi 
ai-je  fait.  J'ai  combattu  contre  ma  volenti,  en  d^pit  de  mes  eflbrts,  de  mes 
pri^res.  »  Ce  n*est  pas  que  Charles  Napier  ne  trouv^t  la  guerre  une  grande 
et  noble  science.  lit  connaitre  a  fond  ^tait  m^me,  selon  lui,  le  plus  stir 
moyen  de  manager  le  sang  des  hommes.  «  Sinon,  disait-il,  comment 
pourrais-je  commander  avec  honneur  ?  Comment  pourrais-je  rdpondre  de 
la  vie  des  troupes  qui  me  sont  confines?  Un  gdnerai  ignorant  est  un  meur- 
trier.  Des  milliers  de  braves  gens  se  reposent  sur  la  science  qu*il  pretend 
poss^er,  et,  quand  Theure  de  la  lutte  arrive,  leur  sang  genereux  coule 
mutilement.  Seigneur  misdricordieux  I  comment  un  homme  ignorant  peut-il 
prendre  sur  lui  pareille  responsabilit^  I  J'ai  dtudie  I'art  de  la  guerre  long- 
temps,  profonddment,  avec  ardeur,  et  cependant  je  tremble  devant  mon 
insuffisance.  »  Graves  et  belles  paroles  que  devrait  mediter  chaque  offi- 
cier,  et  qui  ont  quelque  poids  dans  la  bouche  de  Thomme  que  les  Indiens, 
dont  il  ^it  k  la  fois  la  terreur  el  Tadmiration,  appelaient  Sheitan-Ka- 
Bhai,  ou  «  le  fr^re  du  Diable.  » 

Dans  ce  journal,  €cni  sous  la  tente  et  d'une  main  rapide,  on  rencontre 
en  maint  endroit  des  pensdes  qui  refl^tent  un  profond  sentiment  podtique. 
A  Kurrachee,  en  1842,  Napier  eut  le  mollet  ouvert  par  un  6clat  d'obus : 
« lis  me  disent  que  j 'en  reviendrai,  dcrit-il  k  cette  occasion ;  bah !  les  jeunes 
gens  ne  savent  pas  ce  que  sentent  les  vieillards.  Je  ne  Tai  su  moi-mtoe  que 
quand  je  suis  arrive  k  cet  &ge.  La  jeunesse,  comme  la  mer,  s'el^ve,  tombe 
et  se  relive  encore;  la  vieillesse,  conmie  les  eaux  d'un  fleuve,  descend, 
descend  toujours.  » 

Aprhs  la  bataille  de  Meanee,  le  Scinde  ftit  annexe  k  Tempire  britannique, 
et  apr^  la  bataille  de  Dubba  sir  Charles  Napier  fut  nomm6  gouvemeur 
avec  un  pouvoir  illimitd.  «  Grkce  k  Dieul  s'dcrie-t-il,  j'en  ai  fini  avec  la 
guerre !  Je  ne  suis  probablement  plus  appeld  k  voir  les  gens  s'entre-tuer  I 
Je  vais  maintenant  travailler  k  ^tablir  rordre,  k  faire  le  bien,  k  cr^er. » 
Le  30  avril  1843,  il  transporte  son  quartier  g^n^ral  k  Hyderabad,  et, 
ayant  fini  de  vaincre,  il  commence  k  gouverner.  «  La  recette  infaiUible, 
dit-il,  pour  pacifier  un  pays,  c'est  de  lui  donner  d'abord  une  bonne  cor- 
rection (a  good  thrashing),  et  de  montrer  cnsuite  une  grande  douceur.  » 
II  s'atlacha,  en  premier  lieu,  k  gagner  la  confiance  de  ses  administrfe.  Les 
Beloutchis,  race  de  pillards,  ne  vivaientque  de  brigandages  ;  le  gouvemeur 
fit  aux  voleurs  une  guerre  de  tous  les  instants,  et  organisa  une  police  in- 
digene. Le  meurtre  ^tait  chose  habituelle  et  passde  dans  les  moeurs.  Chaque 
jour  ^lataient  des  rixes  sanglantes,  des  luttes  de  tribu  k  tribu,  de  fiamille 
k  famille ;  des  parents  tuaient  leurs  enfants,  des  maris  s'adjugeaient  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes.  « Ici,  ^crivait  sir  Charles,  on  tue 
ime  femme  sans  plus  de  c^r^monie  qu'une  cuisini^re  un  poulet ;  c'est  un 
passe-temps.  >}  La  premiere  fois  qu'un  homme  fut  condamn^  pour  un 
pareil  crime,  le  chef  indigfene  vint  trouver  le  gouvemeur.  «  Comment,  lui 
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dit-il,  vous  allez  pendre  un  homme  qui  n'a  fait  que  luer  sa  femme!  — 
Sans  doute ;  elle  n'^tait  coupable  de  rien.  —  Coupable  de  rien,  c*esl  vrai; 
mais  puisqu'il  ^tait  en  colore,  pourquoi  ne  Taurait-il  pas  tu&  ?  —  Eh  bien ! 
reprit  tranquillement  le  gouverneur,  je  suis  en  colore,  moi,  pourquoi  ne 
ie  pendrais-je  pas?  »  Les  Beloutchis,  imbus  des  doctrines  du  fatalismc mu- 
sulman,  subissaient  la  peine  capitale  avec  un  singulier  stoicisme;  n&m- 
moins,  la  potence  fmit  par  avoir  raison  des  assassins. 

Le  suttee,  ou  le  sacrifice  volontaire  des  veuves  sur  le  corps  de  leurs  ma- 
ris, ^tait  assez  rare  dans  ces  provinces  ou  la  religion  dominante  ^tait  Tisla- 
misme.  Cependant  cette  horrible  coutume  subsistait  encore,  encouragfe 
par  les  pr^tres  hindous,  qui  en  tiraient  profit.  «  Toutes  les  nations,  dirent 
tout  d'abord  ceux-ci  au  gouverneur,  ont  leurs  coutumes  qui  veulent  fitre 
respect^es ;  le  suttee  est  un  usage  particuli^rement  sacrd.  —  Soit,  r^pondil 
le  gouverneur ;  mais  ma  nation  a  aussi  une  coutume  non  moins  respec- 
table :  quand  des  hommes  brulent  des  femmes  vivantes,  on  les  pend  el 
l*on  confisque  tons  leurs  biens.  Mes  charptmtiers  vont  done  dresser  des 
gibets  ou  seront  pendus  tous  les  gens  impliquds  dans  Taffaire,  chaque  fois 
qu'une  veuve  aura  €l6  brul^.  Conformons-nous  tous  k  nos  coutumes  na- 
tionales.  )>  Ce  raisonnement  toucha  les  pr^tres.  La  Rochefoucault  assure  qu*on 
a  toujours  assez  de  courage  pour  supporter  les  maux  des  autres.  Lespr^tres 
hindous  avaient  toujours  h^ro'iquement  sacrifi^  la  vie  des  femmes,  mais 
aucun  ne  se  souciait  de  compromettre  la  sienne.  Le  suttee  cessa  dans  le 
Scinde.  On  voit  de  quels  arguments  se  servait  sir  Charles  Napier  dans  ses 
discussions  avec  les  indigenes.  lis  ^taient  inattendus  et  saisissants.  S'ils 
n'amen^rent  pas  la  persuasion,  du  moins  ils  firent  taire  I'opposition. 

Dans  une  foule  de  circonstances,  le  gdn^ral  vit  ses  grands  projets  arr^^ 
par  les  vues  ^troites  du  gouvernement,  qui  refusa  de  sanctionner,  ou  m^me 
d'examiner  ses  plans.  Personne  cependant  ne  savait  distinguer  plus  claire- 
ment  que  lui  entre  une  sage  et  une  folic  ddpense.  Loin  de  prober  les 
extravagances  financi^res,  il  pensait  «  que  les  erreurs  de  cette  nature  con- 
tribuaient  puissamment  k  faire  de  la  legislature  anglaise  ce  qu'elle  ^tait, 
c'est-k-dire  une  cause  de  destruction  pour  le  plus  puissant  empire  du 
monde.  »  Bien  longtemps  auparavant,  le  due  de  Wellington  6crivait  dans 
une  lettre  :  «  QuBnd  vous  aurez  si^g^  une  ou  deux  sessions  au  Parlement, 
et  que  vous  vous  serez  p^n^tr^  de  la  mani^re  dont  les  questions  y  sont  dis- 
cut^es,  dont  le  temps  y  est  employe,  dont  les  affaires  y  sont  conduites, 
vous  vous  demanderez  probablement  avec  autant  d'^tomiement  que  je  me 
le  suis  demand^  moi-m^me  ,  comment  I'Angleterre  a  pu  devenir  si  puis- 
sante.  » 

Gomme  beaucoup  de  natures  d'elite,  sir  Charles  Napier  avait  au  fond  de 
Vkme  une  teinte  de  superstition.  Sur  le  point  d'entreprendre  une  exp^- 
tion,  on  le  voit  s'affecter  d'une  chute  qu'il  fait  en  visitant  le  steamer  sir 
Charles  Napie7\  Parfois  il  tire  d'heureux  prdsages  de  certaines  dates,  de 
certains  anniversaires.  « II  y  a  d'^tranges  coincidences  qui  frappent  Tes- 
pritl  ^rit-il,  le  mien,  du  moins.  Sans  doute  elles  n'ont  pas  sur  moi  une 
influence  bien  grande,  toujours  est-il  qu'elles  en  ont,  cependant.  My&6e 
ou  non  par  des  signes,  que  la  volonUJ  de  Dieu  s*accomplisse :  mon  rdle  est 
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de  fiaire  mon  devoir. »  —  Get  homme  du  devoir,  le  premier  dans  le  com- 
mandement,  ^tait  aassi  le  premier  h  parlager  les  privations  et  les  fatigues 
du  soldat.  fcToute  ma  vie,  dit-il,  Tid^e  de  faire  faire  aux  soldats  ce  que  je 
n'eusse  pas  fait  moi-mtoe  m'a  6i6  odieuse. »  Aussi  le  sybaritisme  de  la  plu- 
part  des  officiers  anglais  ^hauffe-t-il  sa  bile  :  « II  y  a  dans  ce  camp,  ^crit-il, 
des  jeunes  gens  qui  se  donnent  plus  de  comfort  que  moi,  qui  ai  soixante- 
trois  ans  et  suis  gouveroeur  du  Scinde  I  Le  manque  de  bi^re  et  de  vin  est 
pour  eux  une  veritable  calamity.  Le  soldat  ne  pent  se  permettre  le  luxe ; 
quand  il  voit  ses  sup^rieurs  le  m^priser,  il  apprend  k  ne  pas  le  regretter.  » 
Le  g^n^ral  avait  horreur  de  voir  les  officiers  d'infanterie  avoir  des  che- 
vaux  dans  les  marches,  quand  leurs  grades  ne  les  y  obligeaient  pas.  a  Si 
Ton  n'y  met  bon  ordre,  disait-il,  le  mal  ira  croissant.  »  Et  sir  William  Na- 
pier, pour  faire  mieux  ressortir  la  justesse  de  la  remarque  de  son  fr^re,  cite 
le  fait  d'un  gdn^ral  anglais  qui,  pendant  la  guerre  de  Crimde,  soutenait 
devant  le  comity  de  S^bastopol  qu'il  y  aurait  6conomie  h  accorder  un  four- 
gon  k  chaque  officier. 

Abr^geons ;  car  nous  nous  laissons  entralner  par  cette  intdressante  bio- 
graphie,  et  il  nous  reste  encore  nombre  d'articles  k  passer  en  revue.  Dan» 
le  cours  de  Tannic  1846,  une  dpid^mie  d&ola  le  pays  et  mit  le  deuil 
dans  le  cceur  de  sir  Charles  Napier ;  elle  lui  enleva  h  la  fois  un  neveu,  une 
ni^e,  et  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille.  II  persistait  n^anmoms  h 
conduire  k  bonne  fm  ses  vastes  desseins  pour  la  prosp^rit^  du  pays  qu'il 
avait  ajout^  a  TCmpire  britannique,  quand  la  maladie  de  sa  femme,  ar- 
rive en  juillet  1847,  le  decida  i  rdsigner  imm^iatemenl  ses  fonctions ; 
en  octobre  de  la  m^me  annee,  il  s'embarquait  pour  I'Angleterre.  Ce  ne 
fiit  pas  pour  y  rester  longtemps.  L'ann^e  suivante,  la  situation  difficile  de 
la  Compagnie  des  Indes  le  rappela  encore  sur  le  theatre  de  ses  recent* 
exploits.  lii,  sa  sagacity  ordinaire  flaira,  pour  ainsi  dire,  Tesprit  de  rebel- 
lion, et  d^nonqa  les  premiers  sympt6mes  de  la  vaste  conspiration  qui  de- 
vait  Plater  plus  tard  d'une  faqon  si  terrible.  La  voix  de  Charles  Napier 
fut  m^onnue  et  les  mesures  prises  par  lui  furent  bl^^es  ouvertement  par 
lord  Dalhousie ;  le  vieux  guerrier  rendit  aussit6t  son  mandat  et  se  rem- 
barqua  pour  TAngleterre  oil  il  arriva  en  mars  1851.  Sa  vie  ne  devait  plus 
etre  longue.  L'ann^  suivante,  aux  fun^railles  du  due  de  Wellington,  ou  il 
tenait  un  des  coins  du  drap  mortuaire,  il  eprouva  un  refroidissement  qui 
^branla  sa  sant^ ;  d^  lors,  il  x\e  se  r^tablit  jamais  completement,  et,  le  29 
aout  1853,  le  h^ros  de  tant  d'actions  brillantes  rendait  son  Sme  h  Dieu.  II 
fut  inhume  dans  la  chapelle  militaire  de  Portsmouth.  Soixante  mille  per- 
sonnes,  et  dans  le  nombre  toute  la  gamison  de  la  place,  accompagn^rent 
son  convoi.  «  Avec  une  kme  de  feu,  dit  en  terminant  le  critique  de  la  Quar^ 
terly,  Charles  Napier  pent  s*6tre  laiss^  parfois  entrainer  trop  loin  par  son 
ardeur ;  avec  une  volenti  de  fer,  il  pent  ne  pas  avoir  ete  toujours  ausSi 
3iinple  que  Teut  exig^  la  politique ;  mais,  sans  cette  ^me  ardente,  sana 
•  cette  volenti  tenace,  il  n'eflt  pas  ^t^  le  conqu^rant  et  le  civilisateur  du 
Scinde,  il  n'eut  pas  dompt^  le  sauvage  Beloutchi  dans  la  guerre,  il  ne 
I'eut  pas  apprivois^  dans  la  paix.  Ses  defauts  ont  dt6  d'une  nature  h6- 
roique  ;  c'^taient  les  emportements  d'un  esprit  impatient  de  toute  injus- 
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tice,  siippos^e  ou  r^elle,  impatient  de  tout  ce  qui  fiaisait  opposition  h  ses 
projets  philanthropiques,  impatient  de  tout  ce  qui  6tait  intSr^t  personnd 
•oppose  h  rint^rtt  gdn^ral.  Le  vain  bruit  de  la  renomm^e  ne  touche  plus 
les  morts;  mais  il  importe,  pour  ceux  qui  survivent,  que  des  actions 
comme  celles  de  sir  Charles  Napier  soient  conserve  par  Thistoire,  afin 
que  les  futurs  soldats  qui  n'ont  point  reQu  du  del  un  g^nie  conune  le  sien, 
puissent  n^anmoins  apprendre,  par  son  exemple,  k  quelle  hauteur  un  h^ros 
pent  atteindre,  afm  qu'ils  sachent  qu'il  n'est  pas  de  barrifere  trop  ^lev6e» 
de  dangers  trop  effrayants,  de  fatigues  trop  excessives,  de  sacrifices  tn^ 
coftteux,  lorsqull  s'agit  de  servir  la  cause  de  la  patrie  et  de  rhumanit^. » 

Le  dernier  article  de  la  Quarterly  Review  est  consacr6  k  Pexamen  des 
actes  du  minist^re  anglais  actuel  et  de  ceux  auxquels  il  a  succ^  ;  c'est 
im  r6sum6  de  la  situation  politique  pr&ente,  dans  lequel  nous  n'avons  rien 
k  glaner. 

La  Westminster  Revieiv  appr^cie  fort  k  son  aise  Thistoire  de  notre  pays. 
EUe  est  libre,  assur^ment,  d'interpr^ter  k  sa  fiawjon  tons  les  ^v^nements 
survenus  depuis  f^vrier  1848,  et  de  juger  de  son  haut  la  politique  du  gou- 
vemement  francjais.  C'est  son  droit :  elle  en  use.  Nous  n'essayerons  pas 
plus  de  la  combattre  que  de  la  convaincre.  II  est  inutile  de  discuter  les 
opinions  syst^matiques.  La  Reme  de  Westminster ,  d'ailleurs ,  a  mis  sa 
conscience  k  Taise  par  une  d^laration  de  principes  que  nous  enregistroos 
pr^cieusement.  «  En  essayant,  dit-elle,  d'esquisser  ici  les  traits  principaux 
du  gouvernement  imperial,  en  montrant  les  ^l^ments  qui  ont  contribu^  k  son 
6tablissement,  et  ceux  qui,  selon  nous,  sont  k  Toeuvre  pour  saper  son  exis* 
tence,  nous  n'avons  pas  la  pretention  de  nous  croire  k  Tabri  des  influences 
dont  nous  avons  parl6  plus  haut,  de  ces  influences  qui,  sans  qu'on  s'oi 
doule,'  feussent  le  jugement ;  mais,  notre  but,  —  honnfite  avanl  tout ,  — 
.  n'est  ni  de  faire  une  reclame  poiur  un  parti  politique,  ni  d'6crire  un  libelle 
centre  un  gouvernement  existant.  »  A  la  bonne  heure ;  mais,  aprte  un 
exorde  aussi  solennel,  on  s'attend  aux  revelations  les  plus  efifrayantes.  Que 
trouve-t-on  ?  Rien  qui  n'ait  dejk  ete  dit  vingt  fois  par  cette  partie  de  la 
presse  anglaise  qui  s'est  faite  I'^cho  des  m^contents  de  tons  les  r^mes. 
Rassurons-nous  done  :  les  attaques  de  la  ITes^mtVw^er  sont  bien  innocentes. 
Nous  ne  voulons  que  lui  faire  une  petite  querelle.  Par  quelle  associatioa 
d'id6es  I'auteur  de  Tarticle  a-t-il  ete  amene.  k  indiquer  les  Codes  firan^ais 
comme  texte  de  son  travail?  (Jioi !  notre  Code  civil,  que  toutes  les  nations 
admirent,  notre  Code  d'instruction  criminelle,  que  les  juges  anglais  feraieot 
gouvent  bien  d'etudier ,  ont  quelque  chose  k  voir  dans  ces  cinquante 
pages  de  recriminations  ?  Qui  s'en  serait  doute  ?  S'il  fallait  absolument  un 
sous-titre  k  Tauteur  de  I'article,  que  ne  prenait-il  Shakspeare,  la  BiWe, 
les  vedas,  par  exemple  ?  Tout  cela  fCit  venu  assurement  tout  aussi  k  propos 
que  :  «  Les  Codes  franfais,  collationnes  sur  les  textes  officiels ;  8*  edition ; 
par  Louis  Tripier,  avocat  k  la  Cour  imperiale  de  Paris,  docteur  en  droit  et 
membre  du  Conseil  general  de  la  Yonne  {sic).  » 

Burke  se  ferait  mai  venir  de  la  Westminster  Review  en  repetant  aujour* 
d*hui  la  memorable  phrase  qu'en  un  jour  de  decouragemeat  il  lan^a  da 
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haul  de  la  tribune  a  la  face  de  son  pays :  «  The  days  of  chivalry  are  gone  I  w 
Comment  done!  les  jours  de  la  chevalerie  sont  passds!  Lisez  Tarticle  que 
la  Westminster  a  public  sous  ce  titre :  «  Les  h^i^os  de  Tlnde ;  »  vous  y 
verrez  que,  du  moins  dans  la  race  britannique,  les  traditions  des  paladins 
ne  sont  point  perdues,  et  que  les  exploits  des  fils  font  p41ir  la  gloire  des 
p^res.  «  Le  sang  des  Arthur  et  des  Lancelot,  des  Richard  et  des  Olivier,  des 
Sydney  et  des  Raleigh  n'est  pas,  s'6crie-t-elle,  tellement  ^paissi  dans  nos 
veines  que  Tesprit  chevaleresque  soit  absolument  une  chose  du  temps  pass& 
Les  homines  de  ce  si^cle  aussi  ont  fait  de  grandes  actions  qui  brillent  du  plus 
pur  eclat  de  la  chevalerie.  Nous  avons  des  h^ros  dans  toutes  les  carri^res, 
vivant  parmi  nous  pleins  d'ardeur,  aussi  grands,  aussi  gloheux  qu'aucun 
de  ceux  du  vieux  temps,  braves  et  sinc^res  dans  leur  parole  comme  dans 
leiffs  actes.  Nous  avons  des  martyrs  de  la  foi  et  du  devoir  que  n'ont 
jamais  surpasses  ancun  de  ceux  qui  se  sont  arm^  pour  le  droit.  Un  Li- 
vingstone parcourant  seul,  a  pied,  Tint^rieur  mysterieux  d'un  continent 
inconnu,  —  un  Maclure  se  frayant  une  route  a  travers  les  glaces  et  les 
(^p^tes  pour  trouver  le  mot  d'un  probl^me  scientifique,  —  un  Brooke 
portant  la  paix  et  Tordre  au  sein  de  nations  sauvages ;  ne  sont-ce  pas  ]k 
h^ros  assez  grands  pour  honorer  un  si^cle  ?  Les  entreprises  de  ces 
hommes  valent  bien  tous  les  exploits  des  preux  du  moyen  age,  el,  pour 
Stre  plus  utiles,  elles  n'en  sont  pas  moms  chevaleresques.  La  guerre  aussi 
Dous  a  donn^  des  h^ros,  des  heros  digues  des  plus  grandes  ^poques  de 

notre  histoire  Depuis  une  demi-douzaine  d'ann^es,  I'Angleterre  a  en- 

trepris  et  mene  k  bonne  fin  deux  guerres  aussi  grandes,  aussi  terribles  que 
jamais  nation  en  ait  eu  k  poursuivre.  Dans  chacune  de  ces  circonstances, 
le  pays  a  £aiit  appel  a  tout  ce  ^e  1  intelligence  humaine  pent  in  venter ,  k 
I  tout  ce  que  le  bras  de  Thomme  peut  accomplir.  Nous  sommes  sortis  hono- 
rablement  de  T^preuve.  En  Crim^,  il  est  vrai,  nos  triomphes  ont  n^ga- 
tifs ; ))  —  prenons  acte  de  cet  aveu,  c'est  le  premier,  —  <(  mais  cela  n*a 
tenu  qu'k  une  organisation  vicieuse  et  non  point  k  une  d^gdn^escence  de 
la  nation.  A  TAlma  et  k  Inkermann,  nos  solckits  ont  prouve  comme  k  Azin- 
court  et  k  Cr&y  que  ces  muscles  vaillants  etaient  bien  de  ceux  que  nourrit 
TAngleterre.  »  Quoi  I  toujours  Azincourt  et  Cr^cy  I  11  y  a  bien  longtemps, 
en  France,  qu'on  ne  parle  plus  de  Fontenoy.  Mais  si  la  Crim^  n*a  paa 
soffisamment  mis  en  relief,  au  gr^  du  reviewer,  tout  Th^roisme  des  trou- 
pes britanniques,  —  lesquelles  «  s'^taient  foUement  charges,  dit-il,  d  une 
double  part  dans  les  travaux  du  si^e  »  (eftcore  un  fait  que  nous  igno- 
rions),  au  moins  Tlnde  a-t-elle  foumi  aux  soldats  de  I'Angleterre  I'occasioa 
de  montrer  au  monde  toutes  leurs  solides  quality,  a  Dans  le  cours  des 
dooze  mois  qui  viennent  de  s'^uler,  I'lnde  a  montr6  dans  son  plus  nobld 
^lat  notre  hi^rolsme  toujours  vivace,  et  ce  pays ,  depuis  cent  ans  le  th^- 
tre  de  nos  entreprises  1^  plus  grandioses,  la  gloire  du  g^e  et  de  la  valeur 
britanniques,  est  aujourd'hui  la  consecration  definitive  de  la  grandeur  de 
Dotre  race.  »  11  n'dtait  pas  besoin  de  ce  ton  dithyrambique  pour  nous  faire 
admirer  Topini^tre  courage  dont  les  troupes  anglaises  de  I'lnde  ont  fait 
preuve  en  presence  du  gigantesque  soulfevement  qui  dure  encore ;  de  m^me 
que  pour  grandir  la  gloire  incontest^e  des  assi^gds  de  Lucknow,  il  n'^tait 
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pas  absolument  indispensable  d'amoindrir  celle  des  vainqueurs  de  Sara- 
gosse.  Lesnoms  des  Havelock,  des  LawTence,  des  Nicholson,  desNeill, 
des  Outram,  des  Campbell  sont  acquis  a  Thistoire.  Mais  leur  gloire  ne  peut- 
elle  briller  sans  que  Ton  doive  efifacer  toutes  les  gloires  rivales,  et  n'esl-ce 
pas  leur  faire  injure  que  de  supposer  qu'ils  ont  besoin,  pour  paraitre 
grands,  de  voir  rapetisser  tous  ceux  qui  pourraient  6lre  lours  ^mules? 

<(  Les  Voyages  pendant  le  dernier  demi-si^le, »  tel  est  le  litre  d'un  autre 
article  de  la  mtoie  revue  qui  pourra  plaire  k  un  certain  nombre  de  lecteurs, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  de  tout  d^faut  de  composition.  A  vrai  dire, 
cet  essay  pent  se  lire  aussi  bien  en  commen^ant  par  la  demi^re  que  par  la 
premiere  page ;  nous  osons  m^me  avancer  qu'on  pourrait  Tentamer  par  le 
milieu  sans  grand  inconvenient.  C'est  un  ensemble  plus  ou  moins  neuf  de 
reflexions  sur  la  difference  des  voyages  d'autrefois  avec  ceux  du  temps 
present,  et  sur  les  progrte  considerables  que  la  geographie  a  faits  dans 
notre  si^cle.  Mais  le  tout  est  entrem^le  d'anecdotes  et  de  fragments  prisua 
peu  de  tous  les  c6tes,  qm  piquent  la  curiosite  et  sauvent  le  reste  de  Tar- 
ticle.  Le  revietver  essaye  de  justifier  les  voyageurs  de  la  reputation  de 
conteurs  peu  veridiques  qu'on  leur  a  faite  si  souvent.  En  appuyant  ses  ar- 
guments d'exemples,  il  montre  combien  il  a  dd  etre  penible  pour  des 
hommes  devoues  aux  decouvertes  geographiques  d'entendre,  au  retour  de 
lointaines  expeditions,  contester  leur  veracite  par  ceux  qui  etaient  pares- 
seusement  restes  assis  au  coin  de  leur  cheminee.  L'Ecossais  James  Bruce, 
Tauteur  d*un  Voyage  d  la  recherche  des  sources  du  Nil,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  lors  de  sa  publication  en  1773,  fut  victime  de  ce  prejuge  et  vit 
plusieurs  fois  son  amour-propre  cruellement  froisse.  Enfin,  pousse  ^bout, 
il  donna  un  jour  ime  rude  legon  h  un  des  mauvais  plaisants  qui  le  persecu- 
taient.  Ge  personnage  etait  venu  relancer  Bruce  jusque  dans  son  cabinet, 
w  Monsieur,  lui  dit-il  apr6s  quelques  instants  de  conversation,  je  voudrais 
apprendre  de  votre  bouche  des  details  sur  ces  Abyssins  qui  mangent 
des  beefsteaks  cms?  »  Bruce  lui  raconta  tout  au  long  les  faits  dont  il  avait 
ete  temoin.  «  Ah !  fort  bien,  reprit  le  visiteur ;  je  ne  demande  pas  roieux 
que  de  vous  croire,  si  vous  voulez  manger  devant  moi  im  peu  de  beefsteak 
cm ;  vous  Tavez  fait  en  Abyssinie,  dites-vous ,  vous  le  ferez  bien  ici.  » 
Bruce  regarda  Tinsolent,  mais  il  se  contmt,  sonna,  et  fit  apporter  sur  son 
bureau  de  la  viande  crue,  du  sel  et  du  poivre.  Le  visiteur  etait  ravi. 
Bruce  venait  de  couper  une  tranche  de  viande,  de  la  saler  et  de  la  poivrer. 
«  Ah !  ah !  s*ecria  notre  homme  tout  glorieux  de  son  bon  tour,  nous  allons 
voir  maintenant  I  —  Nous  allons  voir !  »  repeta  alors  Bruce  d*une  voix  de 
lonnerre ;  et  saisissant  I'intrus  par  les  deux  bras,  il  I'enleva  de  son  siege  et 
le  fit  asseoir  en  face  de  I'assiette.  Bruce  etait  d'une  force  athieticjue.  «  Man- 
gez!  »  dit-il  du  m^me  ton,  aMangez,  vous  dis-je!  —  Oiii,  moi?  reprit 
I'interlocuteur  domine  par  cette  puissante  etreinte;  mais  je  n'ai  pas  dit  que 
j'eusse  mange  de  la  viande  crue  I  —  Eh  bien !  vous  pourrez  le  dire  desor- 
mais,  repliqua  le  redoutable  Ecossais  toujours  en  fureur,  a  moins  que  vous 
ne  preferiez  que  je  vous  jette  par  cette  fendtre.  C'est  ma  manierc  a  moi, 
ajouta-t-il,  de  prouver  ma  veracite  aux  insolents  qui  viennent  m'insuller 
dans  ma  maison  I  »  Toute  resistance  etait  inutile,  et  Tindiscret  dut  acbever 
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cet  Strange  repas,  tout  en  maudissant  vingt  fois  son  incr^ulit^.  Les  di- 
verses  parties  du  globe  ayant  toutes  donne  lieu  k  des  d^ouvertes,  ont 
toutes  appele  successivement  Tattention  de  I'auteur  de  Tarticle.  Sous  sa 
plume,  soni  venus  nalurellement  se  placer  les  noms  bien  connus  des  Fran- 
kKn,  des  Dumont  d'Urville,  des  Wilkes,  des  Barth,  des  Livingstone,  des 
fiurton,  des  Humboldt,  des  Bompland;  ceux  de  Hue,  Gabet,  Kane,  Hamilton, 
Biackensie,  Maclure,  Parry,  Bayard  Taylor,  Fortune,  Meadows,  Ferrier, 
d'Abbadie,  etc.  L'article  se  termine  par  une  dissertation  philosophique  sur 
les  r^iltals  intellectuels,  ^onomiques  et  politiques  des  d^ouvertes  g^ 
graphiques  r^alis^es  dans  ces  cinquante  derni^res  anndes. 

Le  proc^  fameux  du  protestant  Jean  Galas,  condamne  k  mort  par  le 
parlement  de  Toulouse,  en  4762,  sous  Tinculpation  calomnieuse  du  meurtre 
de  son  fils,  a  ^t^,  de  la  part  de  M.  le  pasteur  Athanase  Goquerel  fils,  Tob- 
jet  d'un  travail  public  cette  ann^e  m^me  k  Paris  chez  T^iteur  Gherbuliez, 
sous  le  tilre  de  Jean  Calas  et  sa  famille,  etude  historique  d'apres  les  docu- 
ments originaux.  Gette  cause  c^lfebre,  qui,  apr^s  avoir  excitd  les  sympathies 
de  Voltaire  pour  la  veuve  et  les  enfants  de  la  victime,  a  foumi  k  Gh^nier, 
k  Lemierre  et  a  Laya  le  sujet  de  drames  populaires,  est  d^velopp^e  aujour- 
d'hui  tout  au  long  dans  la  Westfninster  Review.  Si  int^ressante  que  soit 
cette  question,  elle  a  aujourd'hui  perdu  quelque  peu  de  sa  nouveatit(^%  du 
moins  en  France,  et  Ton  comprendra  que  nous  ne  nous  y  arr^tions  pas 
tongtemps. 

Le  roman  allemand  moderne  a  trouv^  un  s6v6re  critique  dans  I'auteur 
de  Tarticle  intitule :  « le  Realisme  dans  Tart. »  Nous  nous  empressons  de  d^ 
darer  que  nous  n'acceptons  point  la  responsabilite  des  vues  qui  y  sont 
expose  :  nous  n'avons  aucun  titre  a  donner  notre  opinion  sur  ce  grave 
sujet ;  mais  nous  nous  plaisons  a  croire  qu'il  y  a  au  moins  im  peu  d'exag^- 
ration  dans  les  rq)roches  que  le  reviewer  adresse  k  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  :  «  Comment !  s'6crie-t-il,  comment  se  fait-il  qu'avecune  langue  riche, 
flexible,  puissante,  etavec  des  auteurs  qui,  dans  le  domaine  de  I'invention, 
<mt  pris  place  k  cdt^  des  plus  grands  noms  de  la  litt^rature,  la  majority 
des  Allemands  s'arrangent  de  mani^re  k  faire  de  leur  noble  langue  le  plus 
latigant,  le  plus  confus,  le  moins  intelligible,  le  moins  expressif  des  ins- 
truments pour  la  communication  fiddle  et  delicate  des  id^es  et  des  senti- 
ments? Comment,  avec  les  modWes  qu*ils  ont,  n'ont-ils  pas  appris  k  ^crire  ? 
Ou'ils  soient  gens  a  esprit  lent  et  apathique,  c'est  peut-6tre  un  malheur 
dont  fls  ne  sont  pas  re^nsables,  mais  qu'ils  soient  des  ^rivains  absolu- 
ment  d^pourvus  des  premiers  principes  de  la  composition,  ceci  ne  pent 
toe  impute  qu'^  eux.  II  est  des  gens  qui  se  nourrissent  de  platitudes, 
comme  les  boeufis  d*heii)e ;  ils  s*^panouissent  sous  un  ^pouvantable  niveau 
de  lieux  communs,  et  ne  d^sirent  pas  se  relever  par  le  bonheur  de  Tex- 
pression.  Mais  si  ce  bonheur  leur  fait  d^faut,  au  moins  devraient-ils  6tre 
clairs.  Si  leurs  phrases  ne  sont  qu'approximatives,  leurs  p^riodes  n'ont 
pas  besoin  d'etre  tongues  d'une  demi-page,  avec  des  membres  incidents 
grefKs  les  uns  sur  les  autres,  et  tout  un  attirail  d'auxiliaires.  Bien  6crire  est 
un  art,  et  un  art  que  peu  de  gens  possMent.  Mais  6:rire  ddcemment  et 
soigneusement  est  un  talent  que  tout  le  monde  peut  acqu^rir.  Or,  les  ^ri- 
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vains  dont  nous  voulons  parler  ne  le  possfedent  point  encore,  C'eslon  d4- 
faut  dont  les  Strangers  s'^tonnent,  et  dont  les  Allemands  d'un  esprit  cultiv^ 
g^missent.  »  Selon  notre  rev%ewei\  tandis  que  d'un  c6t6  la  pensfe  alle- 
mande  et  le  travail  allemand  ont  de  toutes  parts  envahi  TEurope^  tandis 
que  la  litt^rature  allemande  est  partout  hautement  et  justement  honors, 
il  y  a  et  il  y  a  toujours  eu,  dans  le  style  allemand,  un  laisser-aller,  pour  oe 
pas  dire  une  licence,  qui  g^te  beaucoup  de  bons  travaux,  et  encourage  U 
publication  d'une  foule  de  d^testables  Merits.  La  faute,  suivant  lui,  eo  est 
en  grande  partie  a  I'excessive  indulgence  du  public,  «  Si  les  mauvais  ou- 
vrages  ^taient  s^v^rement  critique,  il  y  aurait  moins  de  mauvais  ecri- 
vains.  Mais,  tant  que  la  diction  la  plus  n^lig^  et  la  plus  imparfaite  n'em- 
p6chera  pas  un  ^rivain  d'acqu^rir  de  la  reputation,  il  y  aura  toujours 
place  pour  la  nullity  pr^tentieuse.  En  France,  k  moins  d'^crire  clairement 
et  correctement,  on  n*est  pas  lu.  Si  Ton  a  un  certain  mdrite  de  style,  on 
devient  c^l^bre.  Mais  en  Allemagne,  il  n'y  a  pas  la  moindre  s^v^it^  daos 
le  goQt  public.  Le  sentiment  d^licat  des  gradations  et  de  la  distinction 
semble  une  quality  tr^s  rare  chez  les  Allemands,  lis  ne  voient  les  choses 
qu'en  bloc.  Un  diamant  au  doigt  avec  des  ongles  sales  ne  les  cheque  pas. 
Pour  peu  qu'un  homme  ait  quelque  chose  k  dire,  ils  le  laissent  s'exprimer 
aussi  n^gligemment  qu*il  lui  plait.  »  Le  critique  de  la  Westminster 
Review  Went  les  romans  allemands  inf(^eurs  de  beaucoup  k  ceux  de 
la  France  et  de  TAngleterre  contemporaines.  Sans  doute,  continue-t-il, 
dans  ces  deux  derniers  pays,  le  niveau  moyen  de  la  littdrature  romanesque 
est  tr^  bas ;  mais,  de  temps  en  temps,  il  paralt  quelque  roman  assez  re- 
marquable  pour  occuper  m^me  les  hommes  s^rieux ;  il  n'en  est  pas  aina 
en  Allemagne ;  toutes  les  oeuvres  d*imagination  qui  s'y  publient  ne  soot  pas 
absolument  d^pourvues  de  m^rite ;  mais  un  critique  competent  conviendra 
que  les*  meilleures  de  ces  oeuvres  sont  encore  bien  inferieures  k  celles  qui 
font  «  sensation  »  en  Angleterre  et  en  France.  Nous  croyons  que  le  gout 
de  beaucoup  de  lecteurs  et  m^me  de  «  critiques  competents  »  s'el^verait, 
non  pas  peut-^tre  contre  les  derniers  mots,  mais  contre  le  ton  general  de 
ce  jugement.  Si  rAllema^e  n'a  pas  un  grand  romancier  contemporaio 
qu'on  puisse  ^aler  k  Dickens  et  h  Thackeray,  cependant  les  ncHns  de 
Hartman  de  Freytag,  de  Gutzkow,  d'Auerbach,  ne  sont  point  digues  de 
d^in.  Tons  ceux  qui  ont  lu  un  morceau  du  premier  de  ces  ^ivains,  pu- 
blic par  la  Revue    seront  de  notre  avis. 

L'^nrivain  anglais  6mei  sur  le  rialisme  et  Videalisme  des  considerations 
qui  nous  semblent  m^riter  qu'on  s'y  arr^te.  «  G'est,  dit-4L,  une  id6e  g^rar 
lement  r^pandue  que  le  rdle  de  Tart  est  d'^lever  Tesprit  public  en  embel" 
lissant  la  nature.  Gette  doctrine  a  ses  partisans  dans  tous  les  pays,  car  elle 
est  le  refuge  de  rimpuissance,  et  tend  les  bras  h  tous  ceux  qui  senteot 
secritement  oombien  ils  sont  incapaUes  h  d^peiodre  la  r^alit^  sous  des 
couleurs  int&essantes.  On  a  fait  une  distinctioQ  entre  I'Art  et  la  R^t^  et 
Ton  a  etabli  entre  le  R^sme  et  Tld^lisme  une  antith^  qui  n'eiit  jamais 
do  ^tre  admise ;  Tart  est  larepr^sentatioa  de  la  r^t^,  representation  qui» 

*  Gloria,  Revue  Conhmporaine.  limtoon  du  H  mai  im. 


Digitized  by  Google 


MELANGES. 


443 


par  cela  seal  qu'elle  n'est  pas  Tobjet  m^me,  mais  qu'elle  ne  ait  que  le 
reproduire,  doit  n^cessairement  ^tre  liniit^e  par  la  nature  des  interm6- 
diaires  dont  elle  se  sert.  La  toile  du  peintre,  le  marbre  du  sculpteur,  les 
cordes  du  musicien,  le  style  de  T^crivain,  sont  autant  de  modes  de  repre- 
sentation dont  chac  m  implique  Tobservation  d*un  certain  ensemble  de  lois. 
Mais,  au  milieu  de  ces  exigences  qui  limitent  son  action,  Tart  tend  toujours 
a  repr^senler  la  r6alit6,  c'est-h-dire  la  v^rit^,  et  aucune  violation  de  celle-ci 
n'esl  admissible,  si  elle  n'est  absolument  command^  par  le  mode  de 
representation  ku-m^me.  Le  realtsme  est  done  la  base  de  I'art  en  g^n^ral ; 
et  son  antith^se  n'est  point  Ytd^altsme,  mais,  si  Ton  nous  permet  de  cr6er 
un  mot,  le  falsisme.  Quand  nos  peintres  repr^sentent  des  paysans  avec  des 
traits  distingu^s  et  du  linge  eblouissant ;  quand  leurs  laiti^res  sont  des 
beaut^s  de  keepsake,  aux  costumes  pittoresques,  aux  toilettes  irrt^pro- 
cbables ;  quand  on  fiadt  debiter  k  Gros-Jean  des  phrases  sentimentales  expri- 
m^es  dans  un  langage  ou  il  n'y  aurait  pas  un  mot  k  critiquer ;  quand  on 
met  dans  la  bouche  d'enfants  de  longues  tirades  pleines  d'emphase  reli- 
gieuse  et  po^tique ;  quand  la  conversation  du  salon  etde  la  salle  k  manger 
a'est  qu'une  suite  d'observations  philosophiques  formul^es  avec  la  plus 
grande  prtkrision  et  d^duites  avec  la  plus  scrupuleuse  logique,  on  essay e  de 
faire  de  Tid^al,  mais  on  n'arrive  qu*a  la  sophistication,  au  mensonge  de 
Tart.  Repr^senter  sous  un  faux  aspect  les  formes  de  la  vie  ordinaire,  n'est 
pas  moins  choquant  que  de  repr^senter  sous  un  faux  aspect  les  formes  de 
la  vie  id^ale.  Un  Apollon  avec  un  nez  camard,  ou  un  Jupiter  en  paletot,  ne 
r^ugneraient  pas  plus  k  un  e^rit  artiste  que  ces  sottes  falsifications  que 
commet  Timpuissance,  sous  le  pretexte  d^id^aliser,  d'embcllir  la  nature. » 
Comme  exemple  k  Tappui  de  sa  definition,  le  reviewer  cite  le  tableau  de 
Raphael,  la  Madonna  di  san  Sisto,  la  plus  haute  expression  de  Tid^al,  jus- 
tement  parce  qu*il  est  aussi  la  plus  haute  expression  du  reel.  «  Nous  pou- 
vons  main  tenant,  poursuit-il,  nous  reudre  compte  de  ce  qu'on  entend  par 
rideali^e  dans  Tart.  Supposez  deux  hommes  doues  au  m^me  degre  de  la 
fecnlte  de  perception  et  de  I'habilete  technique  necessaires  poiu*  nous 
donner  une  image  exacte  d'un  groupe  de  villageois ;  mais  admettez  en 
mtoe  temps  que  Tim  de  ces  deux  hommes  poss^de  en  .outre  une  kme  ca- 
pable de  se  mettre  en  rapport  de  sympathie  avec  les  sentiments  et  les  pas- 
sions qui  animent  ce  groupe.  Nos  artistes  s'attacheront  I'un  et  I'autre  k 
reproduire  les  formes  exterieures  de  la  nature ;  I'un  et  Tautre  peindront 
avec  amour  la  sc^e  et  le  paysage ;  mais  le  second  ne  s'en  tiendra  pas  Ik ; 
ses  sympathies  le  porteront  k  exprimer  les  sentiments  intimes  des  person- 
nages.  Sur  sa  toile,  la  mere  ne  se  bornera  pas  k  porter  son  enfant  dans  une 
pose  gracieuse,  elle  le  regardera  en  outre  avec  de  ces  yeux  qui  reveient  la 
tendresse ;  les  amants  seront  emus ;  les  vieillards  inspireront  le  respect. 
Sans  s'ecarter  d'un  pas  de  la  stricte  realite,  il  aura  imprime  k  sOn  groupe 
un  cachet  dans  lequel  tout  le  monde  sentira  le  charme  de  la  poesie.  Get 
artiste  ne  peint-il  pas  mieux  la  realite  qu'un  Teniers  qui,  admirable  dans  la 
representation  des  formes  exterieures,  ne  s'attache  que  peu  ou  point  k 
traduire  le  sentiment  intime?  Mais,  songez-y,  il  faut  que  la  passion  soil 
rfelle,  exprimee  avec  verite,  conforme  dans  son  caractere  propre,  au  ca- 
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ract^re  de  ccux  memes  que  Ton  represente ;  la  tendresse  de  Gros-Jean  ne 
saurait  ^tre  celle  de  Rom^. »  II  en  est  du  romancier  comme  de  Tartiste,  de 
la  cr^atioD  de  r^rivain  comme  du  tableau.  En  somme,  dans  Topinion  du 
revietver,  I'^tat  du  roman  allemand  justifie  le  principe  qui  assigne  la  pre- 
miere place  au  r^lisme  dans  Tart,  k  ce  r^alisme  d^fini  plus  haut.  a  Si,  dit-il, 
les  romans  allenmnds  sont  pour  la  plupart  de  tristes  pauvret^,  c'est  parce 
qu'ils  ont  en  eux  si  peu  de  rtalisme,  qu'ils  ne  ressemblent  k  rien  de  ce  qui 
existe  ici-bas.  » 

Ne  fermons  pas  la  Westmimtef*  Review  sans  mentionner  au  moins  le 
litre  de  son  dernier  article :  Explosion  de  la  Revolution  anglaise  de  1642, 
^tude  historique  dont  Tanalyse  nous  entrainerait  trop  loin. 

La  Revue  d'Edimhourg  aime  k  vivre  d*ordinaire  avec  les  historiens  et  les 
hommes  d'Etat  de  la  France.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  son  goftt, 
quelle  que  soit  d*ailleurs  la  manifere  dont  elle  envisage  notre  histoire  etnos 
^crivains  :  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  de  la  discussion  des  per- 
sonnes  et  des  faits,  il  ressort  toujours  profit  pour  le  public.  M.  Thiers,  nos 
lecteurs  se  le  rappellent,  a  eu  les  honneurs  de  deux  articles,  ou  plut6t  de 
deux  campagnes,  dans  les  numdros  d'avril  et  de  juillet  de  la  re\^e  6cos- 
saise;  celui  d'octobre  consacre  une  longue  ^tude  aux  Memoires  de  M.  Guizot. 
Si  M.  Thiers  ^tait  en  droit  de  r^clamer  contre  la  sevdrit^  de  son  critique, 
M.  Guizot,  par  contre,  n'a  qu'k  se  laisser  bercer  mollement  au  son  des 
^loges.  Singuliers  revirements  que  ceux  que  le  temps  op^re  !  II  nous  sou- 
vient  d'une  ^poque  ou  le  dernier  ministre  de  Louis-Philippe,  malgr6  ses 
concessions  k  TAngleterre  et  Ventente  plus  ou  moins  cordiale  d*alors,  n'^tait 
pas  si  tendrement  aim^  de  nos  bons  allies  d'aujourd'hui.  Loin  de  nous,  du 
reste,  la  pensee  de  pr^tendre  faire  revcnirl'auteur  de  Tarticle  en  question  de 
la  haute  estime  qu'il  professe  actuellement  pour  M.  Guizot.  Les  Memoires 
pour  servir  d  Vhistoire  de  men  temps  ont  eu  ici  m^me  leur  part  d'eloges 
et  de  critiques*,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  aprfes  avoir  fait  connaltre 
le  jugement  de  V Edinburgh  Revieio  sur  M.  Thiers,  nous  nous  reproche- 
rions  de  ne  pas  faire  connaitre  celui  qu'elle  porte  siu*  M.  Guizot.  L'un  ne 
va  point  sans  Tautre,  et  Topinion  publique,  qui  les  vit  si  longteraps  rivaux, 
ou,  si  Ton  veut,  ^mules  en  toute  chose,  s'est  habitu^  k  ne  point  les  s^ 
parer.  uParmi  les  hommes  d'elite  de  la  monarchic  de  juillet,  M.  Guizot,  dit 
le  reviewer,  gardera  dans  I'histoire  .la  premiere  et  la  plus  haute  place. 
D'autres  ^rivains,  douds  d'une  plus  grande  vivacity  d'imagination ,  et 
s'adressant  plus  directement  aux  sentiments  de  leurs  contcmporains,  peu- 
vent,  comme  Chateaubriand,  avoir  exerc^  pendant  un  temps  une  influence 
plus  puissante  sur  la  litt^rature  de  la  France ;  d'autres  orateurs  peuvent 
avoir  a1Ium(3  des  passioiis  plus  impdtueuses  et  laisse  Timpression  d  un  talent 
plus  dramatique ;  d'autres  hommes  d'Etat  ont  joui  de  plus  de  sympalhie  po- 
pulaire,  par  cela  mdme  qu'ils  combattaient  sous  ime  bannifere  opposde  a 
celle  de  M.  Guizot ;  —  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la  profondeur  et  de  la  va- 
n(X&  de  ses  travaux  litt^raires,  de  ces  travaux  qui  ont  ^largi  le  cercle  de 
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la  philosophie  de  Thistoire,  et  fait  connallre  qiielqiiesHUies  des  lois  qui 
ntgissent  toutes  les  affaires  humaines ;  lorsqu'il  s'at^it  de  la  force  et  de  la 
pr^ision  de  son  talent  d'orateiir,  de  ce  talent  qui  d*un  seul  coup  conqu^- 
rait  une  assembl^e  ou  t^crasait  un  ennemi ;  de  la  Constance  systdmatique 
de  sa  vie  politique,  de  cette  vie  qui  realisa  eh  action  la  pens^e  mftrie  dans 
le  cabinet  et  donna  Tautoritt^  d'un  ministre  aux  principes  d*un  philosophe, 
M.  Guizot  n'a  pas  eu  d'^l  dans  son  pays  ni  ailleurs.  La  sagesse  de  quel- 
ques-uns  de  ses  Merits,  le  bonheur  de  quelqiies-uns  de  ses  discours  ne  peu- 
vent  se  comparer  qu'aux  productions  de  Burke ;  I'ascendant  dont  il  a  joul 
au  sein  du  minist^re  et  du  Parlement  frangais  a  plus  considerable  que 
celui  d'aurun  homnie  d'Etat  dans  un  gouvernement  constitutionnel,  depuis 
la  mort  de  Pitt.  En  M.  Guizot,  le  gdnie  speculatif  de  Tun  a  ^t^  uni  a  Tauto- 
riti*  pratique  de  Tautre ;  et,  bien  que  chacun  de  ces  grands  hommes  anglais 
ait  poss^e  h  un  plus  haut  degrd  ses  qualit^s  propres,  M.  Guizot  les  d6- 
passe  Tun  et  Tautre,  en  ce  qu*il  a  uni  les  facult^s  contemplatives  aux 
facultds  actives.  Avoir  ^rit  VHistoire  de  la  civilisation  en  France,  et  avoir 
occup6  la  plus  haute  position  dans  le  gouvernement  franqais,  pendant  un 
plus  long  laps  de  temps  qu'aurun  ministre  depuis  le  due  de  Choiseul, 
sont,  en  lilterature  et  en  politique,  des  triomphes  simultands  qu'aucnii 
homme  n'a  encore  obtenus. » 

Cette  etude  sur  les  Memnires  de  M.  Guizot  sera  probablement  continue!? 
quand  paraitra  la  suite  de  I'ouvrage. 

Le  tres  honorable  W.  E.  Gladstone  est,  luiaussi,  tout  a  la  foisun  homme 
d*Elat  et  un  dcrivain  de  renom  ;  c'est  en  meme  temps  un  d()  ceu\  pour  les- 
quels  la  Itevife  d'Edimbourg  n'a  ordinairement  que  des  sympathies. 
M.  Gladstone  a  public  cette  annee,  sur  Hom6re  et  son  si^cle,  trois  volumes^ 
qui  ont  fait  sensation  dans  le  public  U^ttr^  d'AngletciTe,  surtout  dans  le  pu- 
blic des  univorsites.  Get  ouvTage  est  aujourd'hui,  de  la  part  de  la  revue 
ecossaise,  Tobjet  d'une  longue  critique  agreablement  emaillee  de  citations 
grecques,  et  qui  va  fain?  tressaillir  de  joie  les  hell^nistes  des  Trois- 
Royaumes.  Pour  nous,  qui  ne  sommes  point  de  1' Academic  des  inscriptions, 
nous  eprouvons,  en  abordant  cet  article,  un  embarras  ogal  au  moins  a 
celui  que  confosse,  a  son  d^but,  le  reviewer  lui-m^me.  «  Si  le  caractere  eiev^ 
et  la  position  de  T^minent  auteur  de  ces  volumes,  dit-il,  rend  notre  tiiche  de 
critique  extr^mement  difficile  en  raison  de  leur  importance,  la  difficult^  s'ac- 
croit  considerablemcnt  encore  de  la  nature  particuli6re  de  I'ouvrage  lui- 
m^me.  »  Cette  precaution  oratoire  etait  utile  peut-^tre ;  toujours  est-il  que 
te  limide  critique  ne  tarde  pas  k  s'enhardir  au  point  de  declarer  nettement 
que  :  «  II  n'est  gu^re  possible  d'imaginer  un  livre  plus  attrayant  comme 
oeuvre,  goGt  et  sentiment,  moins  satisfaisant  comme  essai  critique  et  comme 
firuit  d'une  erudition  serieuse.  Sous  le  premier  point  de  vue,  c^s  volumes 
meritent  k  juste  titre  Tadmiration,  pour  ne  pas  dire  Tenthousiasme, 
qu'ils  ont  excitee,  surtout  parmi  la  classe  la  plus  jeune  et  la  moins  blasee 
des  lecteurs ;  mais  sous  Tautre,  ce  ne  sont  gu^re  que  des  monuments  d'une 

^  studies  on  Homer  and  the  Homeric  age^  hy  llic  rijrhl  lion.  W.  B.  Gliulslonc,  D.  C.  I,.; 
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grande  habilet^  d'invention,  et  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  les 
parties  les  phis  brillantes  dulivre  sont  pr6cis6ment  celles  qui  laissent  rim- 
pression  la  moins  s^rieuse. »  Comme  ilne  nous  est  pas  possible  de  suivre  t 
de  discuter  im  k  un  les  arguments  exposes  dans  cette  savante  dissertation, 
nous  prierons  ceux  de  nos  lectcurs  qui  desirent  avoir  une  opinion  plas 
motive  sur  Touvrage  de  M.  Gladstone,  d'attendre  Tetude  qu'un  de  nos  sa- 
vants coUaborateurs  se  propose  d'en  faire  ici ;  ils  auront  tout  k  y  gagner. 

Nous  avons  essay^,  dans  notre  dernier  compte-rendu  trimestriel  des 
grandes  revues  anglaises,  de  resumer  Tarr^t  de  V Edinburgh  Review  sar 
YHistoire  de  Henry  VIII,  de  M.  Froude.  L'auteur  a  interjet^  appel  el  a 
lui-m6me  plaids  sa  cause  dans  le  Fraser  Magazine,  Sa  plaidoirie  a  donne 
lieu,  ce  mois-ci,  k  une  replique  de  la  revue  dcossaise  ou  celle-ci  maintient, 
en  vingt-cinq  propositions  dOment  numeroLdes,  son  opinion  premiere  sur 
Thistorien.  Libre  k  M.  Froude,  apr^  cela,  de  crier  comme  M.  Buckle  ^ 
Texigence  de  la  critique,  et  de  renvoyer  son  aristarque  ^ssais  a  Tarticle 
si  gdndralement  laudatif  dont  son  histoire  vient  d'etre  Tobjet  dans  la 
British  Quarterly,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

C*est  encore  rester  sur  les  domaines  de  Thistoire,  que  d'dtudier  les  Castes 
d'une  des  plus  grandes  raaisons  patriciennes  du  Royaume-Uni.  Sous  le 
litre  de  :  Les  comtes  de  Kildare  et  leurs  anceires,  de  1057  a  1773  ( The 
Earls  of  Kildare,  etc.),  le  marquis  de  Kildare,  repn^sentant  actuel  de  ce 
nom  illustre,  a  public  une  gdndalogie  de  sa  £amille,  enrichie  de  nombreux 
details  historiques,  tirds  de  sources  originales,  qui  rendent  ce  travail  pr6- 
cieux  pour  Thistoire  d'lrlande.  Aussi  I'ouvrage,  quoique  de  date  rdcente, 
en  est-il  h  sa  troisi^me  Edition.  Bien  qu'il  ne  renferme  gu^re  que  des  inci- 
dents personnels  k  la  famille  des  Geraldine  Kildare,  il  provoque  des  r6- 
flexions  gdndrales  qui  ne  sont  pas  sans  intdr^t.  Ainsi,  il  montre  clairement 
combien  la  fortune  de  Taristocratie  normande  fut  differente  en  Angleterre 
et  en  Irlande.  En  Angleterre,  la  politique  du  Conqudranl,  lorsqull  distri- 
bua  les  ddpouilles  de  sa  conqu^te,  eut  soin  de  se  premunir  centre  tout 
agrandissement  indu  des  chefs  normands.  D6s  I'origine,  Guillaume  dtablit 
une  base  au  futur  goiivemement  du  royaume,  en  dlevant  une  barri^re 
contre  les  forces  barbares  de  la  feodalite,  en  emp^hant,  par  exemple,  les 
Bohun,  les  Bigod,  les  Mowbray,  les  Montfichet  de  devenir  une  ohgarchie 
mddpendante  et  tyrannique.  En  outre,  Topposition,  quandelle  se  produisit, 
ne  vint  pas  seulement  d*en  haut,  mais  d'en  bas.  La  population  indig^, 
quoique  vaincue,  resta  unie  et  conserva  un  important  dldment  de  pouvoir 
dans  la  possession  de  la  terre  par  droit  de  franc  alleu.  Comme  race,  d'ail- 
leurs,  elle  tenait  par  plus  d'un  lien  aux  conqudrants  et,  dans  la  suite,  elle 
se  rdtablit  sur  le  pied  de  Tegalitd.  Les  choses,  comme  le  fait  remarquer  le 
reviewer,  se  pass^rent  autrement  en  Irlande,  et  la  difference  du  resuitat  se 
fiadt  encore  sentir  aujourd'hui.  La,  le  pouvoir  royal  fut  faible  d^  le  prin- 
cipe  et  ddgdndra  peu  k  peu  en  une  souverainetd  k  peu  prhs  nominale.  Son 
autoritd  sur  les  Lacy,  les  de  Burgh  dtait  toute  differente  de  celle  qu*il 
exergait  sur  leurs  frferes  d'armes  en  Angleterre.  Loin  du  contr61e  royal,  les 
seigneurs  anglo-normands  dtablirent,  en  Irlande,  une  oligarchie  de  petits 
despotes  qui  maintint  la  socidtd  dans  un  dtat  chronique  d'anarchie  et  eo 
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arr^ta  le  d^veloppement  naturel.  Sous  Henry  VII,  I'autorit^  de  lacouronne 
en  Irlande  ^tait  completement  annuls.  Non-seulement  aucun  lien  ne 
s'^tait  Ibrm^  entre  les  deux  races,  mais  une  antipalhie  r^ciproque  les  s^pa- 
rait  profond^naent.  Les  Tudors  r^lurent  de  briser  k  tout  prix  Topposition 
de  ririande,  et  ils  pouss^rent  avec  vigueur  cette  lutte  qui  ^rasa  le  plus 
faible  des  deux  pays.  La  vieille  aristocratic  angio-normande  et  les  chefs  de 
race  celtique  qui  s'^taient  joints  h  elle,  furent  d^truits  h  peu  d'exceptions 
prte,  et,  quand  la  paix  fut  enfm  r^tablie,  la  place  fiit  donn^e  k  une  nou- 
velle  aristocratic  de  colons  anglais  qui,  6tant  de  race  ^trang^re  et  ayant 
une  autre  croyance  que  les  indigenes,  apportferent  dans  Tile  de  nouveaux 
dements  de  d^rdre.  Cette  lutte  amena  un  autre  fikcheux  resultat :  la 
nation  irlandaise  fut  maintenue  dans  un  6tat  voisin  de  la  barbarie ;  jamais 
elle  ne  put  prendre  les  habitudes  de  la  civilisation ;  et  enfin,  s^par^  de 
ses  maltres  an^ais  par  une  double  ligne  de  demarcation,  elle  tomba  dans 
une  abjecte  et  effroyable  servitude.  Telles  sont,  en  r^sumd,  les  vues  g^n^ 
rales  que  sugg^re  k  Y Edinburgh  Hevieiv  le  volume  de  lord  Kildare.  Le  cri- 
tique ^ossais  entre  ensuite  dans  I'etude  des  de^tails  historiques  qui  appar- 
tiennent  plus  particuli^rement  k  la  famille  de  Tauteur. 

Nos  lecteurs  sont  d^jh  familiarises  avec  quelques-unes  des  nombreuses 
rflbrmes  dont  la  presse  periodique  d'Angleterre,  d'accord  avec  les  jour- 
naux  quotidiens,  ne  cesse  de  d^montrer  I'urgence.  G'est  un  chapitre  sur 
lequel  les  revues  trimestrielles  reviennent  k  tour  de  rdle,  sans  pour  cela 
se  r^p^ter,  carle  siijet  est  fi^cond.  II  y  a  trois  mois,  la  Revue  d'Edimbourg 
enum^rait  les  bizarreries  de  I'organisation  medicale  du  Royaume-Uni.  Au- 
jourd*hui,  c'est  k  la  procedure  criminelle  qu'elle  s*attaque,  en  mettant  sous 
nos  yeux  le  singulier  tableau  des  anomalies  qui  ressortent  de  la  simple 
comparaison  des  syst^mes  de  jurisprudence  respectivement  en  vigueur  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  «  Un  Anglais,  dit-elle,  n'a  qu'a  traverser  un  ruis- 
seau  ou  k  franchir  une  colline  pour  se  trouver  dans  une  partie  de  son  He 
natale  ou  les  droits  civils  et  I'etat  social,  ou  les  questions  de  liberty  et  de 
vie  sont  r^gl^s  par  des  lois  totalement  differentes  de  ses  lois  propres.  Ce 
qui  est  pur  concubinage  en  Angleterre  pent  toe  mariage  Idgal  en  Ecosse, 
ce  qui  dans  le  premier  pays  est  bigamie,  parce  que  les  cours  anglaises 
n'admettent  pas  le  divorce  6cossais  appliqu^  k  un  mariage  anglais,  pent 
fitre  second  mariage  l^gal  dans  I'autre.  Un  enfant  qui  est  b^tard  en  An- 
gleterre pent  6tre  legitime  en  Ecosse.  Des  contrats  qui  seraient  nuls  au  sud 
dela  Tweed  sont  obligatoires  au  nord  de  cette  riviere.  En  Angleterre,  il 
serait  impossible  de  consacrer  une  substitution  par  la  simple  possession  : 
en  Ecosse,  il  existe  des  substitutions  ainsi  etablies,  qui  ne  peuvent  etre 
annuiees  que  par  acte  du  parlement.  Un  crime  commis  se  poursuit,  se 
prouve  et  se  punit  dilKremment  dans  les  deux  pays.  Le  verdict  du  jury 
anglais  veut  Tunanimite ;  en  Ecosse,  les  proems  criminels  sont  jug^s  a  la 
majority  des  voix.  En  Angleterre,  quand  un  accuse  est  mis  en  jugement,  on 
le  declare  Coupable  ou  Non  Coupable ;  en  Ecosse,  I'accusation  pent  6tre 
declaree  Non  Prouvee.  Ce  n*est  Ik  qu*un  petit  nombre  des  differences  qui 
separent  la  jurisprudence  des  deux  pays,  mais  elles  suflSsent  pour  mon- 
trer  combien  grand  est  le  contraste.  )>  Qu'est-ce  done  quand  on  aborde  les  - 
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details  I  el  combien  de  pareilles  revelations  doivent  encore  rehausser  a  dos 
yeux,  Tadmirable  unite  des  lois  fran<^sesl  Entre  les  deux  syst&mesde 
procedure,  qui  vivent  cote  h  o5te  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  le 
reviewei^ne  se  prononce  pas.  II  lui  serait  difficile,  dit-il,  de  decider  lequel 
des  deux,  pris  separement,  est  le  mieux  adapts  k  la  ddfense  de  Tinnocent  et 
k  la  decouverle  du  coupable.  Peut-etre  pourrait-on  les  corriger  Tun  par 
I'autre  en  les  fondant  habilement.  Pour  faire  mieux  saisir  leursconlrastes  les 
plus  saillants,  Tauteur  de  Tarticle  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  les 
commentant  pour  les  besoins  du  principe  qu*il  defend,  les  debats  d'un 
scandaleux  proc^  d*einpoisonnement  juge  a  Edimbourg  en  1837,  et  qui  a 
pris  rang  parmi  les  causes  ceifebres  de  la  Grande-Bretagne.  Une  jeune  per- 
sonne  de  Glasgow,  Madeleine  Smith,  aprds  avoir  entretenu  pendant  un  an 
une  liaison  tr^s  romanesque  et  tr^  inlime  avec  un  certain  Langelier,  de  Jer- 
sey, etabli  dans  cette  ville,  Tempoisonna  tout  doucement  un  beau  jour,  au 
milieu  des  tendresses  les  plus  vivos  et  avec  la  premeditation  la  plus  evi- 
dente,  h  cette  seule  et  honnete  intention  de  pouvoir  rompre  plus  commo- 
dement  I'intrigue  et  de  faire  un  mariage  de  raison.  Aprte  de  consciencieux 
debats,  I'accusation  Tut  declaree  non  prouvee.  Tons  les  procfes  n'ont  pas  un 
semblablc  denoument,  il  faut  Tavouer;  mais  ce  n'estpas  la  seule  affaire  sur 
laquelle  I'auteur  de  I'article  appuie  ses  arguments  :  un  pen  plus  loin,  nous 
trouvons  une  autre  petite  histoire  non  moins  edifiante,  plus  recente  encore, 
et  qui,  rapprochee  de  la  precedente,  pent  donner  a  reflechir  aux  ceiiba- 
taires  tentes,  sur  la  foi  d*une  hospitalite  trop  vantee,  d'aller  prendre  femme 
en  Ecosse. 

Plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  article  nous  avons  vu  les  di^ositions 
do  notrc  Code  de  procedure  criminelle  citees  par  le  critique  ecossais,  les 
unes  comme  des  mod^es  a  suivre,  les  autres  comme  des  erreurs  k  eviter. 
Sans  doute  nous  n'avons  pas  la  pretention  de  faire  croire  a  Tinfaillible  per- 
fection de  notre  legislation,  mais,  k  coup  sur,  nos  Codes  de  procedure,  — 
et  ce  sont  peut-etre,  de  tons  nos  codes,  ceux  qui  peuvent  encore  prater  le 
plus  a  la  critique,  —  sont  cent  fois  preferables  k  Tincoherence  de  la  juris- 
prudence britannique  et  a  ses  inextricables  variations.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  cet  aveu  de  recrivain  do  la  Reviie  d' Edimbourg  :  —  a  D 
serait  difficile  de  persuader  k  unetranger  intelligent  que  dans  les  cas  ordi- 
naires  il  est  laisse  en  grandepartie  au  hasard  non-seulement  de  determiner 
quelle  sera  la  partie  poursuivante,  mais  mt^me  de  decider  s'il  y  aura  ou 
non  poursuite.  A  part  le  cas  de  haute  trahison,  de  sedition  ou  de  deiit  contra 
le  fisc,  il  n*entre  pas  dans  les  attributions  de  Tattorney  general  de  com- 
mencer  des  poursuites,  bien  qu*il  le  fasse  souvent  quand  un  crime  a  un 
caractfere  particuli^rement  grave,  ou  quand  le  mefait  eveille  dans  le  public 
un  interet  inaccoutume.  II  en  fut  ainsi  pour  le  procte  de  rempoisonneur 
Palmer  et  celui  des  directeurs  de  la  Royal-British-Bank.  Mais  dans  tous 
les  autres  cas  il  est  laisse  au  convnitting  magistrate  de  decider  quel  sera 
le  poursuivant.  Quelquefois  ce  r61e  est  abandonne  a  la  partie  lesee;  ou, 
en  cas  de  mort,  k  ses  amis  ou  a  ses  representants ;  quelquefois  k  Tagent 
de  police  qui  a  ete  employe  a  rechercher  le  cas  et  k  produirc  la  preuve. 
Souvent  aussi  il  arrive  que  les  poursuites  n'ont  pas  lieu  parcc  que  personne 
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ne  trouvc  un  int^r^t  suffisaut  a  les  engager.  D'ailleiurs,  bien  que  la  Couronne 
soil  toujoiirs  nominalement  la  partie  poursuivante,  et  que  dans  le  procis 
les  deux  parties  en  pr^ence  soient  la  reine  et  Taccus^,  il  arrive  souvent 
que  quand  la  poursuite  est  faite  par  un  particulier  la  direction  de  Taffaire 
luiest  abandonn^ ;  il  eniploie  done  son  propre  avou6  et  sesmoyens  propres 
pour  organiser  un  systeme  de  preuves.  D'autre  part,  il  n*y  a  pas  de  r^le 
fixe  qui  puisse  egaleraent  s'appliquer  en  tout  lieu,  et  par  cons6quent  il  n'y 
a  pas  de  systeme  uniforme  pour  toute  I'Angleterre.  M.  Waddington,  sous- 
secretaire  d'Etat  h  rinterieur,  declare,  dans  son  rapport  devant  le  comit6 
de  la  Chambre  des  Communes,  qu'il  y  a  incertitude  quant  au  mode  suivant 
lequel  une  poursuite  particuli^re  doit  6tre  men^e.  Sur  ce  point,  plusieurs 
bourgs  different  entre  eux ,  et  la  pratique  des  districts  m^tropolitains  est 

diflferente  de  celle  des  comics  »  Un  pareil  6tat  de  choses,  ajoute  le  re- 

viewer,  jette  un  grand  discredit  sur  la  jurisprudence  anglaise ;  il  serait 
temps  d'y  porter  remMe.  Get  avis  est  celui  de  beaucoup  de  gens.  C'est 
aussi  notre  modeste  opinion,  et  en  prince  de  ces  reclamations  multiples 
qui  se  produisent  en  Angleterre,  nous  ne  pouvons  nous  emp^cher  de  croire 
que  Tarche  sainte  des  institutions  britanniques  n'ait  besoin  de  bien  des 
reparations. 

Gut/  Livingstone  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  Tintrepide  explorateur 
de  TAfrique  centrale.  Guy  Livingstone  est  un  simple  heros  de  roman  et  un 
h^ros  de  la  pire  espece,  une  fagon  de  colosse  qui,  possesseur  d'une  grande 
fortune,  en  profite  pour  se  livrer  2i  tons  les  excte,  menant  joyeuse  vie  avec 
des  acolytes  de  sa  trempe,  buvant,  sacrant,  enlevant  les  femmes,  etran- 
giant  les  hommes,  accomplissant  une  foule  d'exploits  dignes  d*un  boxeur, 
varies  par  quelques  actes  de  d^vouement  et  de  justice. ...  La  Revue  d'Edim- 
hourg,  en  donnant  ime  rapide  analyse  de  ce  roman,  qui  jouit  aujourd'hui 
d'une  grande  vogue  au  dela  du  d^troit,  bl^e,  par  des  paroles  s^v^res 
mais  qui  ne  solit  que  justes,  la  creation  de  pareils  types,  qu'affectionne  trop 
le  gout  du  jour.  L'auteur  de  Guy  Livingstone  a  jugd  h  propos  de  garder 
Tanonyme :  serait-ce,  se  demande  le  revietcef*  ^cossais,  qu'il  aurait  eu 
conscience  dc  I'influence  fkcheuse  qu'est  appel^e  h  exercer  sur  la  classe  la 
moins  eclair^e  des  lecteurs  une  ceuvre  qui  exalte  la  force  brutale  aux  dtf- 
pais  des  sentiments  plus  dlev^s  de  I'lime  et  remplace  par  le  hasard  de  la 
destin^e  tous  les  mobiles  gen^reux  qui,  dans  notre  monde  civilis^,  pre- 
sident aux  actions  humaines?  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  moralitd  du  livre, 
le  critique  de  V Edinburgh  Review  n'en  reconnalt  pas  moins  que  Guy  Li^ 
vingstone  est  un  des  romans  les  mieux  ecrits  que  depuis  bien  longtemps 
ail  ibumis  la  litterature  anglaise. 

Pour  completer  le  sommaire  du  present  trimestre  de  V Edinburgh  Review^ 
a  nous  reste  5  citer  encore  quatre  articles.  Le  premier  et  le  plus  long  est 
une  revue  retrospective  de  la  politique  des  ministfcres  Grenville,  Portland 
et  Perceval.  Le  second  est  un  savant  essai  sur  la  vision  binoculaire,  d'apris 
les  travaux  les  plus  recents  de  M.  Wheatstone,  Tinventeur  du  stereoscope, 
et  d'aprCiS  ccu\  de  sir  D.  Brewster,  des  professcurs  Claudet,  Thompson, 
R(^rs  et  du  doctcur  Serre,  d'Uz6s.  Le  troisieme  est  I'analysc  critique  des 
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deux  volumes de  M.  Birch'  sur  lespoteries  antiques,  ouvrage qui s'adresse 
q)^ialement  aux  archtologues,  mais  qui,  pr6cieux  sans  doute  en  Angle- 
terre  ou  Yon  n'avait  auparavant  rien  de  complet  en  ce  genre,  ne  poumtit 
cependant  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec  les  savants  travaux  de 
MM.  Gerhard  et  Panofka  en  Allemagne,  et  de  MM.  Lenormant  et  de  Witte 
en  France.  Le  dernier,  enfin,  a  pour  titre  :  «  Le  commerce  des  esclaves 
en  1858.  »  Quand,  k  la  nouvelle  de  Thorrible  massacre  de  I'^ipage  du 
navire  fran^ais  Regina  Cceli,  on  a  vu  toute  une  portion  des  chambres 
anglaises  et  le  ministre  des  affaires  ^trang^res,  lord  Malmesbury,  prendre 
parti  pour  les  n^gres  assassins ;  quand  on  a  entendu  lord  Brougham  regret- 
ter  que  le  chirurgien  du  b&timent  «  n'eftt  pas  p^ri  avec  les  autres ;  »  quand 
enfin  on  se  rappelle  le  d^bordement  de  vieille  haine  dont  cette  malheu- 
reuse  affaire  a  ^t^  Toccasion  dans  quelques-nms  des  organes  de  la  prease 
britannique,  on  n'a  plus  k  s'^tonner  d'entendre  la  fievtte  d'Edimbourg  nous 
traiter  de  n^griers.  Qui  TeOt  cm  ?  c'est  Ik  Taimable  ^pith^  que  la  revue 
^ossaise  nous  jette  k  la  t^.  De  par  Tautorit^  de  ce  mot  terrible,  nous 
voici,  jusqu'k  nouvel  ordre,  au  ban  de  la  chretient^,  —  moins  les  Anglo- 
Saxons,  slave-holders  des  Etats-Unis  d'Am^rique,  sans  doute.  Nous  savons 
heureusement  ce  que  valent  les  declamations  de  nos  chers  voi^s  sur  ce 
qui  nous  conceme,  et  nous  avons  mieux  k  faire  qu'k  y  r^pondre.  Le  pays 
qui  est  entr^  avec  le  plus  d'ardeur  dans  les  id^  d'emancipation  de  toute 
nature,  le  pays  au  sein  duquel  la  voix  de  Wilberforce  a  trouv^  au  moins 
autant  d'6cho  qu'en  Angleterre,  le  pays  qui,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  a,  d'un  trait  de  plume,  ef&ce  les  demiers  vestiges  de 
Fesclavage  dans  ses  colonies,  le  pays  qui  ne  fait  parmi  ses  enfants  aucune 
distinction  de  race,  de  caste  ni  de  croyance,  ou  les  moeurs  ont  nivel^  les 
rangs,  ou  la  loi  est  la  m6me  pour  tons,  les  droits  ^ux  pour  chacun  :  ce 
pays  n'a  pas  besoin  d'etre  lav6  d*insinuations  qui,  si  elles  pouvaient 
exciter  encore  un  sentiment  quelconque  chez  nous,  n'y  provoqueraient  que 
le  d^ain.  Mais  ce  qui  nous  semble  exorbitant,  ce  que  nous  n'aurions  ja- 
mais cru  possible  en  France,  sur  la  terre  de  I'honneur  et  du  patriotisme, 
c'est  qu'il  se  soit  trouv6  un  organe  de  la  presse,  une  Revue,  pour  applaudir 
des  deux  mains  k  un  article  aussi  calomnieux,  aussi  insultant  pour  notre 
pays.  Si  c'est  pour  de  pareils  exploits  que  ce  recueil  r^lame  de  plus  gran- 
des  liberty,  nous  ne  pouvons  en  v^rit^  pas  lui  souhaiter,  dans  son  prq>re 
int^r^t,  de  les  obtenir. 

M.  Froude,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  lutte  contre  les  critiques  de  am 
pays.  On  attaque  son  ceuvre,  il  la  defend,  c'est  son  droit.  R^kunm-t-ii 
contre  la  British  Quarterly  Revieto  comme  il  Fa  fiait  contre  la  Revue  rf* E- 
dimbourg  ?  nous  Tignorons ;  mais  il  nous  semble  qu'ici,  malgr^  quelques 
restrictions,  la  part  de  T^loge  est  assez  large  pour  le  consoler  des  critiques 
dont  il  a  pu  6tre  Tobjet  ailleurs.        dans  son  num^ro  d'avril  dernier,  to 
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British  Quarterly  avail  examine  la  partie  de  Thisloire  de  M.  Froude  qui 
contient  ses  af^r^iations  sur  la  condition  sociale  de  TAngleterre  des  Tu- 
dors  et  sur  les  ^v^nements  qui  ont  ^t^  le  prelude  de  la  premiere  r^orme ; 
c'^lait  ^tudier  le  premier  et  le  deuxiferae  volume  de  Touvrage.  Aujourd'hui 
c*est  aux  deux  volumes  suivants,  c'est-k-dire  k  la  p^riode  comprise  entre 
4529  et  1547,  que  s'adresse  sa  critique.  Ce  second  article  reproduit  k  peu 
prfes  le  jugement  exprim^  dans  le  premier :  Touvrage  de  M.  Froude  est 
cooqu  sous  un  point  de  vue  essentiellement  juste,  sa  m^hode  est  excellente, 
ses  recherches  profondes,  son  style  admirable.  Mais  Thistorien  p^che  sous 
curtains  rapports :  Timagination  a  plus  de  part  que  la  raison  dans  sa  ma- 
nitee  de  juger  les  choses^  et  ce  d^faut  le  precipite  dans  d'^tranges  para- 
doxes. 

La  British  Quarterly  renferme  encore  deux  articles  donl  le  sujet  au  moins 
a  pass6  d^jk  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Avant  elle,  en  effet,  la  Quarterly 
Review  de  juillet  dernier  s'^tait  occupy  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Wy- 
diffe;  et  M.  Auguste  Comte  avec  sa  philosophic  positive  avait  trouv(5  un 
premier  critique  dans  la  Revue  de  Westminster  d'avril  dernier.  Plus  loin, 
nous  rencontrons  une  esp^e  d'^tude  historique  sur  les  <(  calendriers  et  les 
vieux  ahnanachs,  et  nous  avons  plaisir  k  constater  que  le  travaU  de  M.  L. 
Moland,  public  au  moisde  d^embre  dernier  dans  la  Revue  Cmtemporaine, 
est  reproduit  Ik  en  \xhs  grande  partie.  Seulement,  si  le  nom  de  notre  col- 
laborateur  figure  honorablement  et  k  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de 
cet  essay,  en  revanche,  il  n'y  est  pas  fiadt  mention  de  la  Revue  qui  a  ac- 
cueilli  et  public  ses  curieuses  recherches.  Ce  n'est  Ik  qu'un  oubli  sans 
dottte ;  nous  en  sommes  d'autant  plus  convaincu  que  plus  d'une  fois  d^jk 
la  British  Quarterly  a  fidfelement  cit^  la  Revue  Contemporaine  lorsqu'eUe 
loi  a  fait  des  emprunts.  G'est  du  reste  un  proc^^  qui,  entre  ^rivains  et 
joomaux,  devrait  aller  de  soi.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  mfyaae  dans  notre  pays.  Nous  connaissons  certams  livres  firauQais 
doDt  nous  pourrions  facilemait  restituer  une  bonne  part  k  certains  livres 
anglais.  Ce  serait  un  curieux  travail  k  entreprendre  et  qui  aurait  son  ensei- 
gnement.  Hktons-nous  de  dire  que  nos  voisins  nous  rendent  la  pareille 
avec  usure,  tj6sn(Hn  cette  petite  note  que,  demi^rement  encore,  M.  Ars^e 
Houssaye  mettait  au  cinqui&me  volume  de  sa  Galerie  du  XVIII*  siecle, 
volume  r^rv^  aux  artistes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens  :  «  L'ouvrage 
passe  un  peu  k  Londres  pour  un  livre  dcrit  par  un  Anglais,  le  traducteur 
ayant  omis,  non-seulement  de  dire  le  nom  de  Tauteur,  mais  encore  d'indi- 
quer  que  c*^tait  un  livre  traduit  du  franQais.  » 

Notons  encore,  mais  pour  m^moire,  deux  articles  ^galement  savants  : 

une  dissertation  th^ologique  et  critique  sur  le  fameux  manuscrit  grec 
des  ^ritures  saintes  de  la  biblioth^que  du  Vatican,  dont  le  cardinal  Mai  a 
donn^  il  y  a  quelques  anndes  une  Edition  en  cinq  volumes  in-4<' ;  S""  une 
longue  6tude  sur  Hdrodote,  et  les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction 
anglaise  nouvelle  que  pubhe  de  Thistorien  grec  M.  G.  Rawlinson,  de  Tuni- 
versit^  d'Oxford,  avec  le  concours  du  colonel  sir  H.  Rawlinson,  et  de 
ar  J.  G.  Wilkinson,  de  la  Socidt^  royale. 

Enfln,  apr6s  une  revue  politique  prise  de  haut,  et  dans  laquelle  elle 
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pr6che  runion  des  partis,  la  British  Quarterly  arrive  a  ce  qu*elie  appdle 
son  «  Epilogue  sur  les  affaires  ct  les  livrea.  »  L'^pilogue  sur  les  livres  est, 
on  le  sail,  un  bulletin  bibliographique  plus  ou  moins  long  sur  les  publica- 
tions r^centes.  L'^pilogue  sur  les  allaires  est  un  aper<;u  de  la  situation  poli- 
tique de  TAngleterre  d'un  trimestre  k  Tautre.  Cette  situation  apparait 
aujourd'hui  a  la  British  Quarterly  sous  des  couleurs  assez  sombres  ;  elle 
est  ^tablie  en  six  ou  huit  alineas  courts,  sentencieux,  vibrants,  qui  doivent 
sonner  aux  oreilles  de  John  Bull  comme  la  tronipette  du  jugement  dernier. 
Voici,  du  reste,  un  ^chantillon  de  Toracle  : 

<(  Nous  sommes  fachfe  de  ne  pouvoir  rejouir  nos  lecteurs  de  Tannonce 
d'un  dtat  plus  pur  de  Tatmosphfere  politique.  Nos  hommes  d'Etat  conti- 
nuent  a  exposer  la  liberty  constitutionnelle  aux  insultes  de  ses  ennemis  dc 
r^tranger,  etkaccumuler  contre  eux-m^mesk  Fint^rieur  une  somme^norme 
de  defiance  et  de  m^ontentement.  Tout  est  creux.  Le  conset^vatisme  a  pris 
un  masque.  Quelques-uns  de  ses  anciens  ennemis  sont  devenus  experts  dans 
cet  art  et  aident  au  jeu.  Le  torysme  est  fler,  mais  il  peut  se  cow1>er  tr^ 
bas  pour  ramasser  le  pouvoir.  Les  demagogues  sont  raides,  mais  on  peut 
au  besoin  les  adoucir  (le  texte  dit :  les  huiler;  may  be  oiled).  Gombien  de 
temps  cela  durera-t-il? 

»  On  dit  maintenant  que  le  bill  de  r^forme  promis  doit  6tre  pr^nt^  par 
lord  John  Russell.  Dans  ce  cas,  sa  chute,  suppose-t-on,  n'entratnera  pas  le 
mmistfere.  Nous  verrons. 

»  Un  effet  des  bons  offices  de  nos  libdraux,  en  nous  donnant  nos  mattres 
actuels.  se  montre  d*une  mani^re  ^vidente  dans  le  surcroit  d'audace  de  la 
section  romanis^e  de  notre  clerg^.  Quel  pr^tre  a  jamais  manqu^  de  com- 
prendre  la  valeur  du  confessional?  Accordez  cela,  et  vous  aurez  presquc 
tout  accord^.  Nos  gouvemants  sont-ils  gens  h  rdsister  k  cette  forme  d'em- 
pi^tement  ?  Ghaque  jour  met  une  citadelle  de  plus  aux  mains  de  Tennemi. 

»  La  note  de  Cherbourg  retentit  encore  au  milieu  de  nous  sans  qu'on 
puisse  couvrir  sa  voix.  Depuis  I'application  de  la  vapeur  k  la  marine,  nous 
avons  cessd  d'etre  insulaires.  Quelque  mal  accueillie  que  la  proph^tie  puisse 
6tre,  nous  osons  pr^dire  que  TAngleterre  deviendra  plus  militaire  qu'elle 
ne  Ta  6l6  depuis  les  PlantageneLs,  si  elle  doit  rester  Angleterre  !  >» 

Eh  quoi !  I'Angleterre  serait-elle  menac^e  de  devenir  un  jour  mie  pos- 
session indienne?  En  v(§ritd,  cela  nous  inqui^te. 

Octave  Sacbot. 
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A  c6t6  de  la  politique  trte  s^riense  assur^ment,  mais  aussi,  par  la  force 
mtoe  des  choses,  un  peu  pr^cipit^e,  passionn^e  quelquefois,  qui  se  fait 
dans  les  feuilles  quotidiennes,  il  y  a  la  politique  plus  refl6:hie,  plus  pa- 
tiemment  ^tudi^e  qui  se  fait  dans  les  livres,  et  celle-Ia  nous  semble  tout  k 
fait  digne  d'attention  pour  qui  veut  appr^cier,  dans  sa  juste  mesurc,  lo 
mouvement  intellectuel  de  notre  6poque.  Transporter  dans  le  domaine  de 
la  m^itation  et  de  la  science  les  questions  que  peuvent  effleurer  seule- 
ment  les  d^bats  de  la  tribune  ou  les  controverses  du  joumalisme,  ce  n'est 
certainement  pas  abaisser  le  niveau  des  discussions  politiques;  c'est  T^le- 
ver,  tout  au  contraire ;  c*est  soumettre  k  leurs  vrais  juges  des  probl^nies 
D^essairement  ardus  et  d^licats.  Ne  nous  plaignons  m^me  pas  de  voir  des 
fcrivains  courageux  appliquer  des  ressources  infmies  d'^rudition  et  d*in- 
lelligence  k  ^lucider  ce  qu'on  pourrait  prendre  h  bon  droit  pour  des  lieux 
conununs.  M.  Thiers  d(ifendant,  il  y  a  quelques  ann^es,  dans  un  beau  livre, 
les  droits  de  la  propriety,  se  plaignait  do  vivre  en  un  temps  ou  une  telle 
cause  efit  besoin  d'avocats.  Nous  traversons,  nous  autres,  des  jours  d'an- 
glomanie  par  lesquels  il  devient  urgent  d'accumuler  les  faits,  les  tdmoi- 
gnages,  les  raisonnements  k  Tappui  de  cette  th^  assez  Strange,  h  savoir 
que  la  France  n*est  pas  TAngleterre,  que  deux  nations  profond^ment  difK- 
rentes  par  les  ant^^eiits,  par  le  caract^re,  par  les  moeurs,  par  les  int6r^ts, 
doivent  avoir  tout  natureilement  des  institutions  fort  dissemblables,  sans 
qu'il  faille  k  toute  force  rabaisser  les  unes  au  profit  des  autres,  qu*enfui 
c'est  un  mauvais  r^ve,  durat-il  toute  une  vie,  que  de  vouloir  introduirc 
dans  la  soci^t^  frangaise  le  gouvernement  anglais. 

Cette  tc^che,  devenue  malaisde  pour  avoir  k  son  service  par  trop  d'evi-^ 
dence  et  de  \6nt6,  Tadministrateur  d'un  de  nos  arrondissements  les  plus 
considerables,  d'une  ville  frangaise  ou  Ton  a  toute  facility  pour  ^tudier  les 
mcBurs  anglaises,  M.  Menche  de  Loisne,  sous-prefet  de  Boulogne,  vient  de 
laremplir  avec  autant  de  talent  et  de  savoir  que  d'impartialit^.  Son  livre, 
qui  a  pour  titre :  France  et  Angleterre,  etude  sociale  et  politique^  a  ^t^,  bien 
que  tout  recent  encore,  appr^ci^  par  les  Anglais  avant  de  T^tre  par  nous. 
Eminent  critique,  M.  Watson,  en  a  fait  un  tr6s  juste  ^loge  dans  le  Sa^ 
turday  Review  du  13  de  ce  mois,  et  le  Times  lui-m^me  ne  lui  a  pas  mar- 
chand^  les  compliments.  Tel  est  le  sort  des  ouvrages  qui  n'appellent  k  leur 
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aide  ni  la  declamation  passionn^e,  ni  le  ddnigrement  syst^matique ;  ib 
peuvent,  sans  outrager  les  peuples,  sans  injurier  les  individus,  sans  pro- 
voquer  les  passions  haineuses,  insliluer  des  discussions  utiles  et  appeler 
rhistoire  au  secours,  non  pas  d*un  paradoxe  sarcastique,  mais  d'une  de 
ces  v^rit^  fondaraentales  que  les  efforts  incessants  de  Tesprit  de  parti 
sont  parvenus  a  dbranler.  Et,  certes,  Tentreprise  de  M.  Menche  de  Loisne 
ne  parattra  pas  d^nu^e  d*k-propos  h  ceux  qui  observent  avec  quekpie  at- 
tention la  marche  de  certains  journaux,  de  certains  recneils  parisiens,  ces 
publications  singuli^res  oil  nous  apprenons  chaque  matin  que  rien  ne  vaut 
chez  nous,  que  tout  est  parfait  chez  nos  voisins,  et  qu'il  faudrait  b^nir  k 
jamais  le  coup  du  ciel  qui  transplanterait  demain  sur  notre  sol  les  institu- 
tions d'outre-Manche.  Bien  attrap^s  vraiment,  ceux  qui  font  ce  vceu,  si  le 
ciel  les  prenait  au  mot  et  imposait  k  leur  fiert(§  d^mocratique  ces  formes 
sociales  qui  r^pugnent  au  g^ie  de  notre  race  autant  que  les  formes  poli- 
tiques  dont  elles  sont  le  cort^e  r^pugnent  k  notre  organisation,  k  nos 
traditions  s^ulaires.  Ge  sont  deux  excte  condamnables  assur^ment  que 
Tanglophobie  et  Tanglomanie ;  mais  Tune  a  du  moins  pour  explication,  si- 
non  pour  excuse,  Texagdration  d'un  patriotisme  respectable,  et  les  bias- 
sures  joumellement  inflig^es,  m^me  par  des  Fran^ais,  au  sentiment  de  ce 
que  nous  sommes  et  de  ce  que  nous  valons.  M.  de  Loisne  s'est  tenu  k  dis- 
tance ^le  de  ce  double  ^ueil ;  il  ne  songe  en  aucune  fa<jon  k  d^r^d^ 
TAngleterre,  k  vilipender  ses  institutions,  k  prMre  la  decadence  et  la 
mine  d'une  puissance  toute  pteine  de  vitality ;  il  prouve  seulement,  ce  qui 
en  ce  temps-ci  a  besoin,  h^las!  d'etre  prouv^,  que  nous  ne  sommes  pas 
des  Anglais,  par  cette  seule  et  decisive  raison  que  la  divine  ProvideiK», 
les  si^cles,  TWstoire,  ne  Tout  pas  voulu.  C'est  Thistoire  toujours  k  la  main, 
c'est  en  rapprochant  les  deux  pays  p^riodes  par  p^riodes,  dynasUes  par 
dynasties ,  que  I'auteur  ^tablit  une  comparaison  frappante  par  les  diver- 
gences perp^tuelles  qu'elle  signale,  par  les  conclusions  auxquelles  die  con- 
duit infailliblement.  Entre  des  peuples  dont  le  d^veloppement  bistorique 
difli&re  sur  tous  les  points  depuis  quatorze  si^cles,  aboutissant  ici  a  la  pre- 
dominance exclusive  de  Telement  aristocratique.  de  Tordre  fond^  sur  la 
hi^rarchie,  \k  au  niveUement  social,  k  ia  concaitration  incessante  de  Tau- 
torite  monarchique,  qui,  si  ce  n'est  Taveuglement  des  utopistes,  osera  re- 
vendiquer,  n'importe  dans  quelle  mesure,  I'identite  des  lois  pditiques  et 
du  gouvernement  ? 

Encore  me  semble-t-il  que  M.  Menche  de  Loisne  s'est  volontairemait 
prive  de  quelques  considerations  qui  auraient,  k  coup  s(ir,  renforc^  la  th^ 
interessante  qu'il  soutient  d*ailleurs  si  vaillamment  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  la  situation,  \k  insulaire,  ici  continentale,  de  la  manifestatioa  pre- 
coce  de  Tesprit  mercantile  d'un  c6te,  du  g^ie  militaire  de  Tautre ,  deux 
choses  pourtant  qui  impliquent  de  tr^  bonne  heure  des  difKrences  essen- 
tielles ;  je  songe  surtout  k  la  question  de  race,  presque  compietement  ecar- 
tee  par  rdcrivain.  Eh  I  je  sais  fort  bien  que  ces  questions-Ik  sont  aujoor- 
d'hui  tenues  en  grand  m^pris  par  nos  adversaires.  Puisqu'on  est  en  train 
de  nous  prouver  que  nos  origines,  presque  exclusivement  gaUo-romaines, 
et  les  origines  presque  excluavement  germaniques  de  nos  voisins,  ne  soot 
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absohmient  d'aucun  poids  dans  Tappr^iation  des  probl^mes  qui  nous  con- 
cement  les  ims  et  les  autres,  il  faut  bien  que  Ton  range  tout  d'abord  au 
nombre  des  songe-creux  ceux  qui,  sans  fatalisme  aucun  et  toute  part  faite 
au  libre  arbitre,  demandent  cependant  si  chacune  des  grandes  races  hu- 
maines  n'anrait  pas  son  caractfere,  ses  tendances  et  ses  destine  particu- 
litres.  Malgr6  le  risque  que  nous  pouvons  courir  de  voir  exag^rer  nos  doc- 
trines k  cet  ^gard,  nous  nous  pennettons  de  croire  que  la  question  de  race 
est  ici  de  quelque  importance,  et  nous  reprochons  k  M.  de  Loisne  d'avoir 
D^lig^  ce  c6t^  du  probl&me  en  s'attachant  tout  d'abord  k  la  conqu^te  nor- 
mande,  et  en  cberchant,  dans  le  fait  mtoie  de  cette  conqu^te,  le  germe  des 
institutions  anglaises.  Selon  nous,  Tinvasion  normande,  en  grande  partie 
germanique  elle-m^me,  venait  se  superposer  k  un  fond  de  population  ger- 
manique  dont  il  faut  tenir  grand  compte,  Angles,  Saxons  et  Danois.  Cette  in- 
vaaon,  par  les  violences  de  la  conqu^te  et  par  la  force  passag6re  dont  elle 
investit  d'abord  la  royaut^,  jeta  quelque  perturbation  dans  les  habitudes 
des  vaincus,  mais  la  fusion  se  fit  plus  t6t  qu'on  ne  le  dit  g^ndralement,  et 
se  fit  dans  le  sens  de  ces  traditions  gennaniques  qui  ^taient  communes  aux 
envahisseurs  et  aux  envahis ;  si  bien  que  ce  n'est  pas  k  Guillaume  le 
tard,  mais  a  de  plus  lointaines  origines  qu'il  faut  remonter  pour  d^ouvrir 
la  source  des  institutions  et  des  moeurs  de  TAngleterre.  En  un  mot,  nous 
sommes  des  Gallo-Romains,  les  Anglais  sont  des  Germains,  et  sansaccorder 
aux  questions  de  races  Timportance  exorbitante  qu'on  leur  donnait  nagu6- 
res,  il  y  a  certainement  \k  de  quoi  expliquer  des  difii^rences  tout  actuelles. 

J'aurais  peut-6tre  d'autres  critiques  de  detail  k  adresser  au  livre  si  dis- 
tingue de  M.  Menche  de  Loisne ;  mais  quelques-unes  sortiraient  du  cadre 
des  questions  politiques  qu'il  est  naturel  de  traiter  ici.  Je  lui  reprocherais, 
par  exemple,  de  n'avoir  pas  sufdsamment  insist^  sur  \k  revolution  reli- 
gieuse  d'ou  est  sorti  Tanglicanisme.  La  libre  Angleterre,  pour  parler  comma 
on  fait  aujourd'hui,  a  support^  au  XVI'  si^cle,  dans  le  roi  Henri  VIII,  Tun 
des  plus  ignobles  tyrans  qui  aient  jamais  souilie  un  trdne.  C'est.  nous  dit- 
on,  que  le  fdroce  r^formateur  fit  k  Taristocratie  une  large  part  dans  les  d^ 
pouiiles  du  clerg^  catholique.  A  la  bonne  heure;  mais  il  est  bon  de  noter, 
poiu-  cette  fois  du  moins,  qu'un  tel  mobile  n'est  pas  bien  liberal.  «  L'An- 
f^terre  se  fit  sa  religion  k  elle.  Elle  ne  fut  phis  catholique,  elle  ne  fut  pas 
prolestante,  elle  fut  anglicane...  Cette  religion  imprima  au  caract^re  public 
un  cachet  de  personnalite  et  d'^goisme  qui  se  refl^ta  dans  tous  les  rapports 
intemationaux.  »  Nous  n'en  felicitous,  en  v^rite,  ni  la  religion,  ni  le  peu- 
ple  qui  se  Test  donnee,  et  nous  remercions  notre  vieux  culte  de  nous  avoir 
laisse,  d'avoir  encourage  en  nous  le  desinteressement.  Quelle  superiority 
n*aurions-nous  pas  si,  k  nos  grandes  tentatives  de  reformation  politique  ne 
s'etait  joint  cet  impur  alliage  d'un  philosophisme  anti-chretien  I  M.  de 
Loisne  insiste  avec  raison  sur  ce  point  et  signale,  dans  une  page  pleine  de 
verite,  toute  la  distance  qui  separe,  sous  ce  rapport,  les  revolutions  accom- 
pHeschez  nous  en  1789  et  en  1830,  de  cellos  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre 
en  1649  et  en  1688. 

L'auteur  va  plus  loin  :  il  soutient  que  ce  terme,  revolution,  est  bien  im- 
proprement  applique  \k  ou  il  y  a  eu,  non  pas  changement  radical  dans 
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Tordre  civil,  politique  et  religieux,  mais  affermissemeiit  ct  reconnaissance 
fonnelle  de  ce  qui  existait  auparavant.  On  nous  ailirme  ailleurs  que  ce  sent 
les  classes  moyennes  qui  gouvernent  en  Angleterre,  sans  doute  pour  en 
venir  a  conclure  que  les  classes  moyennes  pourraient  bien  aussi  gouverner 
en  France.  M.  Menche  de  Loisne  ^lablit  qu'il  n'y  a  pas  de  bourgeoisie  en 
Angleterre;  il  prouve,  une  fois  de  plus,  que  tout  ce  qu*on  y  appelle  revolu- 
tion s'est  fait  par  et  pour  Faristocratie.  On  proclame  bien  haul  la  predo- 
minance s^ulaire  de  la  Ghambre  dcs  Communes ;  Tdcrivain  d^ontre  sans 
peine  aucune  que  cette  Ghambre  n'est  elle-m^me  qu'une  Emanation  de  la 
noblesse,  une  portion  de  cette  oligarchic  aristocratique,  veritable  souve- 
raine  du  Royaume-Uni.  «  Sur  six  cent  cinquante-quatre  membres  si^eant 
k  Theure  actuelle  dans  cette  Ghambre,  j'ai  compt^,  dit-il,  soixante-dix 
comtes,  vicomtes,  barons  et  lords,  soixante-dix-neuf  honorables,  (ils  ou 
fr^res  de  lords,  et  soixante-onze  baronnets;  en  tout  deux  cent  vingt  nobles 
titr6s.  Parmi  les  quatre  cent  trente-quatre  autres  sans  titres,  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  proches  parents  des  lords  et  de  descendants  de 
vieilles  families  qui  conservent  et  portent  avec  un  l^itime  orgueil  leurs 
nobles  blasons  sans  couronne,  mais  non  sans  gloire.  »  On  exalte  la  liberty 
sans  limites  dont  jouit  la  pressc  en  Angleterre,  et  combien  n'avons-noiis  pas 
nous-mcimes  appel^  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  les  abus  qui  en  r^sultent! 
Toutefois,  rhistorien  remarque,  comme  Ta  fait  avant  lui  la  Jlevu4:  Contm- 
poraine,  et  d'aprfes  elle,  que  les  journaux  anglais  furent  soumis  en  1712 
k  un  imp6t  si  on^reux,  que  la  plupart d'entre  eux  cessferent  de  paraltrc.  aD^ 
fense  leur  fut  faite,  sous  les  peines  les  plus  s^veres,  de  rendre  compte  des 
d^bats  du  Parlement;  et  si  depuis  1789  les  journaux  jouissent  de  ce  pri- 
vilege, ce  n'est  qu*li  titre  de  tolerance.  Demiferement,  il  y  a  quelques  mois 
a  peine,  une  proposition  tendant  k  leur  reconnaltre  lo  droit  de  publier  les 
s^ces  des  chambres  n'a  pas  m^me  eu  les  honneurs  de  la  discussion.  La 
tolerance  a  et6  maintenue,  mais  le;droit  n*a  pas  ^t^  reconnu.  De  1808  a  1821, 
le  gouvernement  anglais  a  intent^  cent  et  un  proems  de  presse ;  emprisooo^ 
quatre  vingt  quatorze  joumalistes,  et  d^portd  douze  d'entre  eux. »  A  quoi 
il  ajoute  encore  cette  remarque  assez  piquante  que,  au  rcbours  de  chez 
nous,  aucun  homme  d'Etat,  en  Angleterre,  n'a  fait  son  chemin  par  la  presse, 
et  n'est  arrive  au  pouvoir  par  les  feuilles  quotidiennes.  On  vante  la  pra- 
tique du  gouvernement  parlementaire  chez  nos  voisins :  M.  de  Loisne  cons- 
tate que  ce  gouvernement  n'y  est  praticable  qu*a  la  triple  condition  de 
r6unir,  avec  certaines  allures  de  caractfcre  fort  eloign^  des  ndtres,  une 
aristocratie  qui  gouveme  et  une  royautd  qui  s'efTace.  A  ce  dernier  point, 
rintronisation  des  dynasties  dtrangeres  sert  merveilleusement :  avoir  des 
princes  angevins  aprte  des  princes  normands,  puis  des  Ecossais,  puis  des 
Hanovriens,  et,  parmi  ces  demiers,  tout  un  si6cle  durant,  u  pas  un  seul 
prince  r^ellement  digne  de  porter  la  couronne  et  d'exercer  le  pouvoir, » 
c*est  une  sArie  de  bonnes  fortunes  necessaires  peut-^tre  au  triomphe  du 
parlementarisme,  mais  qu'on  nous  permettra  bien  sans  doute  de  ne  pas 
beaucoup  envier. 

Aprfes  avoir  fait  justice  du  parall^le  si  leg^^rement  ou  si  perfidement  ^ta- 
bli  enlre  le  Long-Parlement  et  la  Gonvention,  entre  Gromwell  et  Napo- 
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l&n  M.  Mcnclie  de  Loisne  arrive  aux  vraics  conclusions  de  son  remar- 
qoable  ouvrage  :  rimpossibilil^  absolue  d  appliqucr  k  notre  pays  les 
institutions  anglaises,  et  il  6crit  avec  qjille  raisons  :  «  Dans  notre  France, 
passionn^ment  Uprise  de  T^galite  et  encore  tout  ebranl^  par  nos  revolu- 
tions, im  tel  gouvemement  cst-il  possible?  Ou  est  Varistocratie?  Ou  est  la 
DoMesse  ?  Oil  est  la  tradition  des  services  rendus  et  la  fortime  territoriale  ? 
Pendant  quinze  cents  ans,  nous  avons  tendu  a  la  monarcbie  et  a  la  centra- 
lisation,  et  toute  notre  hisloire  est  remplie  de  la  lutte  de  la  d^ocratie 
contre  la  noblesse.  Quelle  est  la  classe  de  citoyens  qui  est  aujourd'hui 
assez  unie,  assez  ^lairee,  assez  riche,  assez  influente,  assez  forte,  pour 
rompre  avec  toute  la  tradition  du  passe  et  ployer  la  France  k  un  regime 
nouveau?  Avons-nous,  comme  TAngleterre,  les  Indes,  FAuslralie,  d'im- 
menses  empires,  d*innorabrables  colonies,  le  monde  enfln,  k  offrir  k  Tarn- 
bition  de  la  democratic  ?  Avons-nous  ce  respect  des  lois  et  cette  foi  en  Dieu, 
et  ce  patriotisme,  et  cet  orgueil,  et  cet  esprit  froid,  logique,  persevt^rant 
du  peuple  le  plus  commer^ant  et  le  plus  positif  des  temps  modemes  ?  Ne 
soimnes-nous  pas  par  excellence  un  peuple  artiste;  n  en  avons-nous  pas 
toutes  les  sublimes  aspirations,  et,  ht^las  I  toutes  les  defaillances,  le  coeur, 
rimagination,  remporlement,  la  fougue,  le  g^nic,  mais  aussi  la  Idgerete, 
rirreflexion  et  I'inaptitude  aux  affaires  ?  Nous  n'avons  pas  dleve  la  vie  ma- 
t^rielle  k  cette  hauteur  inouie  ou  Ta  port^  le  peuple  anglais ;  mais  nous 
avons  eiev^  si  haut  la  pensee,  qu'elle  s'est  souvenl  egaree  dans  les  cieux  I 
Yoil^  pourquoi  la  France  et  TAngleterre  ne  peuvent  etre  r^ies  par  le 
m(tme  gouvemement.  » 

C*est,  avons-nous  besoin  dc  le  repeler  ?  c'est  de  la  politique  tout  actuelle 
que  nous  faisons  en  rendant  compte,  dans  cette  chronique,  d'un  pareil 
livre,  en  nous  attachant  aux  points  essenliels  d*un  tel  sujet.  Tant  qu*il  y 
aura  parmi  nous  un  groupe  d'ecrivains  dont  T^trange  patriotisme  consiste 
k  revendiquer  pour  des  lois  el  des  institutions  etrangSres  une  superiority 
absolue,  incontestable,  sur  les  n6tres,  il  faudra  bien  faire  effort,  de  notre 
cdte,  pour  ddmontrer  que  nous  sommes  ce  que  nous  devons  6tre,  differents 
sans  doute  de  beaucoup  d'autres,  egaux  pour  le  moins  des  mieux  partag^s. 
11  est  evidemment  plus  facile  que  loyal  de  pousser  nos  assertions  jusqu'ci 
Tabsurde  en  les  d^naturant,  et  en  nous  faisant  dire,  par  exemple,  que  nous 
avons  atteint  les  demieres  limites  de  la  perfection,  et  qu'^  nos  cdt^s,  au 
contraire,  il  n'est  absolument  rien  qui  vaille ;  que  Theure  de  la  decadence 
va  sonner  pour  I'Angleterre,  et  que  demain,  sans  faute,  nous  la  verrons 
en  proie  aux  repr^sailles  triomphantes  de  la  democratic,  aux  sauvages 
doctrines  du  socialisme.  Bien  loin  d'^noncer  les  ridicules  dnormites  qu*on 
nous  pr^te,  nous  combattions  ici  m6me,  il  y  a  un  mois,  les  etranges  pro- 
phfetes  qui  prddisent  k  jour  fixe  la  mine  d'Albion.  Mais  on  a  soutenu  ici, 
dans  une  s^rie  de  travaux  que  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublies, 
qu'k  moii^  de  placer  le  peuple  anglais  en  dehors  des  conditions  ordinaires 
de  Fhumanite,  les  enseignements  d^magogiques  auxquels  on  le  soumet 
dqpuis  dix  ans,  les  lectures  qu*on  lui  fait  entendre,  les  manifestations  odieu- 
ses  auxquelles  on  I'associe,  ne  pouvaient  pas  rester  sans  r^sultats,  et,  en 
d^pit  de  certaines  ddnegations  hautaines  qui  ne  sauraient  avoir  valeur 
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d'arguments,  nous  n'avons  rien  retracter  de  nos  assertions  siir  ce  point* 
\k.  Pr^tendre  que  la  d^mocratie  S2ra  prochaineraent  victorieuse  en  Angte- 
terre,  ou  m^me  qu'elle  doive  l*6lre  jamais,  serait  pour  le  moins  une  t^m6- 
rit^.  Faut-il  regarder  cependant  comme  compl^tement.d^pourvu  de  sens 
et  de  portte  le  mouvement  r^formiste  qui  se  produit  k  I'heure  qu'il  est  sur 
tant  de  points  du  Royaume-Uni?  Les  v^h6mences  de  M.  Bright  ne  chan- 
geront  pas  du  jour  au  lendemain  des  institutions  s^culaires  et  qui  tiennent 
aux  entrailles  m^mes  de  la  nation ;  est-ce  h  dire  que  tant  d'amS^res  invec- 
tives jet^es  en  plein  visage  k  I'aristocratie,  et  applaudies,  et  r^p^t^es,  tom- 
bent  sans  laisser  de  traces  sur  les  coeurs  et  sur  les  esprits?  Que  le  suffrage 
universel  ne  soit  pas  k  la  veille  de  devenir  la  loi  de  TAngleterre,  nous  le 
croyons  trfesfermement ;  mais  n*est-ce  rien  qu'il  soit  r^lam^  k  Birmingham, 
r^lam^  k  Manchester,  r^lam^  k  Londres,  et  la  motion  adopts  hier,  k  une 
grande  majority,  au  meeting  de  Smithfield,  —  «  que  toute  rJforme  qui  ne 
comprendrait  pas  le  suffrage  universel  ^tait  indigne  de  I'appui  des  classes 
ouvriferes  du  pays,  »  —  est-ce  une  parole  sans  6cho  dont  il  n'y  ait  a  tenir 
aucun  compte?  L'extension  seule  du  droit  Electoral  dans  les  limites  okVm 
suppose  qu'il  ne  sera  pas  contest^,  le  partage  de  TAngleterre  en  districts 
^lectoraux  d'^gale  population,  Tadmission  du  vote  au  scrutin  secret,  ne 
serait-ce  pas  Ik  d^ja  une  atteinte  profonde  a  T^lat  actuel,  un  coup  trts 
sensible  port^  au  regime  oligarchique,  un  encouragement  donn^  a  des  pr6* 
tentions  plus  redoutables  ?  Encore  une  fois,  nous  ne  disons  pas  que  tout  cela 
soit  fait,  ni  pr6s  de  se  faire ;  mais  nous  admirons  la  d^daigneuse  quietude 
de  ceux  pour  qui  tout  cela  est  non  avenu.  De  T^tat  d^mocratique,  qui  est 
peut-^tre  le  dernier  terme  des  civilisations,  tons  les  efforts  humains  ne 
feraient  pas  surgir  une  aristocratie  veritable,  nous  le  savons  fort  bien ;  mais 
il  ne  nous  est  pas  d^montr^  que,  m6mo  chez  les  peuples  dont  le  g^nie  et 
les  traditions  y  r^pugnent  le  plus,  le  passage  de  Taristocratie  k  la  d&no* 
cratie  soit  ^galement  impossible. 

Nos  doutes  k  cetdgard  viennent  probablementdece  que  nous  neposs^dons 
pas,  dans  toute  lew  plenitude,  les  graces  d'Etat  qu'exige  Tangiomanie,  ^ 
k  vrai  dire,  nous  ne  les  envious  gu^re.  A  6tre,  comme  nous  le  sommes, 
tout  bonnement  Frangais  d'esprit  et  de  sentiments,  il  y  a  bien  aussi  des 
compensations.  Et,  par  exemple,  le  crime  de  I^se-Angleterre,  qui  provoque 

.  ailleurs  des  col^res  si  malsaines,  nous  laisse,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas 
bien  av^r^,  tout  le  calme  n^essaire  aux  appr^iations  impartiales.  Quand 
mSme  quelques-ims  de  nos  6crivains  qui  traitent  certaines  questions  pour 
leur  satisfaction  personnelle  et  sans  connivence  aucune  de  la  part  du  goo- 
vernement,  auraient  leur  pointe  d'anglophobie,  laut-il  nous  Jeter  k  deux 
genoux  etdemander  humblement  pardon  de  I'incroyable  impertinence  T 
A  ce  compte-lk,  TAngleterre,  qui  a  les  incartades  du  Times  sur  la  cons- 
cience, devrait  6tre  chaque  matin  les  mains  jointes  sur  nos  rivages.  Blais 
rassurons-nous :  nos  publicistes,  auxquels  le  gouvemement  imperial  donoe 
Texemple  de  la  moderation,  sont  vraiment  phis  discrets  qu'on  ne  dit,  et 
leur  plume  pacifique  ne  vise  k  pourfendre  qui  que  ce  soit  Nous  weaam  de 
lire,  k  notre  tour,  la  brochure  dont  on  a  &it  bruit  et  qui  a  pour  titre : 

.  I'Angleterre  et  la  guerre ;  il  nous  est  impossible,  apr^  Tavoir  lue,  de 

■ 
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-comproKire  les  s^v^rit^  dont  elle  a  6t6  Tobjct.  Si  raiiteur  a  subi,  par- 
devant  nos  Anglais  de  France,  iin  examen  constatant  qu*il  ne  sait  pas  Van- 
glais,  nous  n*en  savons  rien,  et  peu  nous  importe  :  quelqiies-uns  des  docu- 
ments SOT  lesquels  il  s*appaie  n'ont  pas  6i6  traduits  et  datent  de  1857/  ce 
qui  devrait  les  absoudre  du  reproche  d'avoir  vieilli ;  et  les  chifires  qu  il  y 
puise  peuvent  ^tre  consid^r^s  comme  parfaitement  authentiques.  Est-ce  un 
^nergom^ne  que  cet  6crivain-lh,  un  homme  qui  veuille  tout  mettre  h  feu 
et  k  sang,  un  de  ces  roatamores  qui  ne  feraient  qu'une  bouch^e  de  TAn- 
gleterre  et  da  reste?  Ecoutons-le  :  «  Une  pareillc  hitte  serait,  de  nos  jours, 
phis  funeste  que  jamais  h  Thumanit^.  L'extrtoe  Orient  s'ouvre  devant 
^influence  europ^ne ;  Tislamisme  en  declin  se  prepare  h  son  effort  su- 
preme centre  la  preponderance  chrdtienne ;  la  civilisation,  apr^s  avoir  ac- 
complj  son  longp^lerinage,  semble  s'appr^ter,  comme  le  voyageur  fatigue, 
k  regagner  les  contrdes  qui  furent  son  berceau.  Pour  lui  ouvrir  la  voie, 
^carter  les  obstacles  devant  elle,  la  rdtablir  dans  ses  antiques  domaines, 
pour  rintroduire  dans  ceux  qu'elle  n'a  pas  encore  visit^s,  ce  ne  serait  pas 
trop  du  concours  des  deux  nations  les  plus  riches,  les  plus  edair^es,  les 
plus  puissantes.  Toumer,  dans  de  pareilles  circonstances,  Tune  centre 
I'autre  les  forces  qui  devraient  accomplir  cette  grande  oeuvre,  ce  serait  un 
malbeur  pour  le  monde,  et  peut-dtre  pour  elles-m^mes  une  abdication.  » 

Est-ce  la,  je  le  demande,  le  langage  d'un  anglophobe,  comme  on  Tap- 
pelle,  et  d'un  boute-feu?  En  quoi  un  homme  qui  parle  avec  cette  modera- 
tion de  bonne  compagnie,  et  qui  professe  pour  TAngleterre  une  si  haute  et 
si  juste  estime,  a-t-il  pu  encourir  les  duretes  qu'on  lui  adresse?  Voici  pro- 
bablement  les  torts  qu'on  lui  reproche,  et  la  nomenclature  en  pent  6tre 
instructive  h  plus  d*un  egard.  D'abord  il  a  dit :  «  L*alliance  qu'exige  cette 
haute  mission  ne  peut  subsister  qu'autant  qu'elle  repose  sur  la  justice, 
Vegalite,  la  reciprocite  des  egards.  L'Angleterre,  si  elle  en  desire  la  conti- 
nuation, doit  renoncer  k  cet  esprit  de  jalousie,  d'egoisme,  de  hautaine 
domination  dont  elle  est  toujours  animee.  »  Quelle  msolente  pretention,  et 
dans  quels  abimes  d'ignorance  doit  6tre  plonge  un  ecrivain  qui  reclame 
pour  son  pays  quelques  egards  I II  a  dit  encore  que  T Angleterre  serait  libre 
des  apprehensions,  bien  mal  fondees,  qui  I'obs^dent,  «  si,  k  la  fin  de  la 
guerre  contre  TEmpire,  usant  moderement  de  son  triomphe  et  traitant  sa 
rivale  avec  la  justice  et  les  egards  dus  k  ses  hauts  faits  et  k  sa  gloire,  elle 
cut  prevenu  les  ressentiments  qui  couvent  silencieusement  dans  les  coeurs 
frangais,  et  que  les  gouvernements  s'efforcent  de  calmer  sans  parvenir  k 
les  eteindre.  Alors  Tune  des  deux  nations  n'ayant  k  reprocher  k  I'autre  ni 
ramoindrissement  de  son  territoire,  ni  la  spoliation  de  ses  colonies,  toute 
idee  de  lutte  aurait  pu  etre  k  jamais  bannie  de  leur  esprit ,  et  leurs  forces, 
ieurs  ressources,  leur  influence  fraternellement  unies,  auraient  pu  dominer 
te  monde  pour  y  assurer  le  regne  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  » 

Ce  monsieur-Ill  n'est  pas  moTa\  dans  ses  propos, 

Et  si  les  documents  dont  il  se  sert  sont  nouveaux,  c'est  un  patriolisme  bien 
covieiiJi  que  celui  qui  con^ste  k  revendiquer  quelque  chose,  meme  dans 


Digitized  by  Google 


460 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


le  passe,  pour  les  vaincus  de  1815.  Est-ce  tout,  du  moins,  et  sommesHioas 
au  bout  de  ces  ambitions  impertinentes  ?  Mon  Dieu,  noni  il  ose  aicore 
pr^tendre,  cet  utopiste,  que  nous  avions  quelque  droit  a  garder  nos  colo- 
nies et  que  nous  ^tions  fort  bons  a  y  rester  maltres ;  il  ose  deinander,  en 
laissant  k  Tavenir  la  solution  des  audacieux  probl^es  qu'il  souleve,  si  la 
guerre  actuelle  de  I'lnde  et  la  translation  h  la  Couronne  du  gouvemement 
de  ce  vaste  empire  ne  seraient  pas  de  nature  k  alt^rer  les  conditions  nor- 
males  de  la  puissance  anglaise ;  si  le  peuple  anglais,  afTranchi  par  la  rdforpoe 
parlementaire  de  rexcessive  domination  de  I'aristocratie,  consentirait,  a 
moins  que  son  existence  ne  fut  en  peril,  a  suivre  son  gouvemement  dans 
une  voie  dont  le  terme  pourrait  ^tre  une  ^norme  augmentation  du  chiffi^ 
de  la  dette ;  si  la  reforme  douani^re,  qui  a  fait  monter  jusqu'a  vingt-neuf 
millions  d'hectolitres  I'importation  des  cdrdalcs  seulement,  et  mis  TAngle- 
terre  k  la  merci  de  T^tranger  pour  la  subsistancc  du  quart  au  moins  de  sa 
population,  ne  lui  crec  pas  un  obstacle  tr^s  difficilement  surmontable;  si, 
enfin,  les  nouvelles  inventions  navales,  dont  les  Anglais  se  pr^occupent 
outre  mesurc,  ne  pourraient  pas  ^galiser  les  forces  eillre  eux  et  nous;  il 
ose  aboutir  k  celte  conclusion  malhonnete,  que  a  la  guerre,  une  guerre 
qu'il  n'appelle  pas,  bien  loin  de  l^,  venait  k  armer  les  deux  nations  Tune 
centre  Tautre,  les  efforts  de  TAngleterre  pourraient  ^galer  ceux  du  passe 
en  Anergic,  mais  non  en  dur^e.  \oi\k  les  griefs !  Voilk  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  d'dcrire,  meme  sous  le  b^ndfice  des  formes  les  plus  circon^)ectes, 
k  peine  d'etre  tanctJ  vertement  et  accus6  pour  le  moins  d'outrecuidance  I 
Vous  dites  qu'il  serait  a  la  fois  ridicule  et  dangereux  d'endormir  la  France 
dans  une  sotte  pr^somption  a  I'endroit  de  ses  propres  forces,  dans  un  me- 
pris  pudril  des  ressources  d'une  brave  et  grande  nation  ;  cela  est  tres  vrai, 
et  nous  I'avons  dit  vingt  fois  nous-m^mes.  Mais  prenez  garde  qu'il  y  a 
aussi  Texces  contraire,  et  que  I'humilite  pousst*e  trop  loin  blesse  profond^ 
ment  la  fiertd  nationale.  Qu'un  incident,  comme  il  en  pent  naltre  tous  les 
jours,  vienne,  ce  qu'k  Dieu  ne  plaise,  mettre  en  lutte  les  allies  d'aujour- 
d'hui,  de  quel  coeur  nos  marins  et  nos  soldats  iront-ils  a  I'ennemi  si  Ton 
travaille  incessamment  k  convaincre  la  France  que  cet  ennemi  I'emporte 
sur  nous  aulant  par  I  etcndue  de  sa  puissance  que  par  le  m^rite  et  la  vitality 
de  ses  institutions  ? 

Nous  alliens  fairc  imc  question  encore  :  qu'est-ce  done,  allions-noos 
dire,  que  cette  liberie  de  la  presse  que  Ton  rdclame  k  si  grand  bruit,  si 
Ton  ne  permet  pas  k  un  citoyen  honorable,  s'exprimant  avec  une  modera- 
tion exemplaire,  maudissant  de  toute  son  ame  I'^veptualite  d'une  lutte  fra- 
tricide entre  les  deux  grandes  nations  de  I'Occident,  d'aborder  I'dtude  de 
leurs  ressources  comparatives,  et  de  r^udre  le  probl^me  au  gr^  de  sa 
conscience  et  non  pas  de  ses  passions  ?  Mais  cetlc  question-la  serait  indis- 
crete peut-6tre,  et,  dans  tous  les  cas,  inopportime.  Nous  devons,  en  eflfi^, 
k  ces  feuilles  (5trang6res  dont  I'insipide  commeragc  nous  a  caus^  tant  de  Ibis 
de  vives  impatiences,  nous  leur  devons,  nullement  une  surprise,  mais  une 
d^couverte  qu'on  nous  pardonnera  bien  sans  doute  de  ne  pas  avoir  blic 
plus  t6t.  Gr^ce  aux  bavardages  d'outre-Rhin,  nous  savons  aujourd'hui  qu'on 
grand  recueil  littdrairc,  une  Jtevue  considerable  et  notre  ainfe  de  plus  de 
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vingl  ans,  adhere  lout  comme  nous  a  la  Coustilution  de  1852;  qu'elle  y 
adhere  tout  a  fail*  entendez-le  bien,  non  pas  pour  la  classer  prochaineraent 
h  la  suite  des  constitutions  ^tudi^es  et  catalogu^es  par  Aristote,  mais  pour 
en  accepter  les  principes  fondamentaux ,  le  suflFrage  universel,  la  hi(5rarchie 
actuelle  des  pouvoirs,  enfin  tout  ce  qui  ne  sera  ccrtainement  pas  modifie, 
quelques  perfectionnements  que  puisse  apporter  aux  choses  secondaires  un 
avenir  auquel  pour  sCir  nous  ne  touchons  pas  encore.  Elle  accepte  done 
cette  Constitution,  et  sans  doute  elle  Fa  toujours  acceptee;  elle  se  d^lare 
tenue  de  la  respecter ;  elle  s*y  r^fugiera  ddsonnais,  comme  dans  une  forte- 
resse,  pour  livrer  ses  combats  au  profit  de  nos  liberies.  Et  vous  comprenez 
qu*il  s'agit  des  liberies  compatibles  avec  Tessence  mfime  du  gouvernement 
imperial,  non  pas  de  celles  qui,  d^placjant  la  souverainet6  h  Tavantage  des 
Chambres  ou  du  joumalisme,  seraient  la  negation  m6me  de  ce  gouverne- 
ment Qiie  rcEU\Te  de  1852  ne  fiit  pas  chose  parfaite  de  tous  points,  cc 
serait  te  fait  de  Tinfirmit^  humauie,  et  TEmpereur  a  admis  celte  possibilite 
bicn  avant  nous ;  ce  qui  est  sur,  c'est  que  la  courte  experience  de  six  an- 
ndes  n'a  pas  sufii  pour  en  r^v^ler  les  imperfections ;  et  ce  qui  est  plus  sur 
encore,  c'est  que  les  retouches  qu*on  pourrait  y  faire  ne  saiu*aient  aller  jus- 
qu'a  la  transformer  coropletement,  jusqu'^  nous  rendre,  sous  pr^textc 
d'am^liorations,  les  formes  et  les  principes  d'un  gouvernement  deux  fois 
condamn^  par  les  plus  d^isives  et  les  plus  tristesepreuves.  Sur  ce  terrain, 
dans  ces  limites,  jo  suis  loin  de  dire  avec  res  reserves,  noius  sommes  heu- 
reux  de  marcher  d*accord  avec  un  organe  si  important  de  la  publicitd  lit- 
l6raire.  Quand  soixante  aimees  d'(3lat  r^volutionnaire  ont  jete  dans  les 
esprits  et  dans  les  ames  une  perturbation  si  profonde,  on  no  pout  pas  6trc 
trop  nombreux  k  r^tablir,  a  consolider  Tempire  des  id6es  saines,  de  la 
liberie  bien  comprise,  de  Tordre  fond<5  sur  la  volontairc  adhesion  des  intel- 
ligences. Prendi'e  pour  point  de  depart  les  institutions  imperiales,  accom- 
plir,  sous  Icur  ^ide,  tout  Ic  bien  realisable,  s'inspirer  de  ce  libdralisme 
vrai,  qui  ne  consiste  ni  a  marcher  servilement  sur  les  traces  de  Tdtranger, 
ni  a  faire  revivre  de  vieilles  dissensions,  mais  a  aimer  le  pays  et  le  peuple, 
a  vouloir  la  prosperite  et  la  grandeur  de  Tun,  le  d<5veloppemcnt  moral  et 
le  bien-^tre  materiel  de  I'autre,  tel  a  toujours  6i6  notre  programme.  11  doit 
avoir  maintenant  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  la  Jtevue  des  Detix 
Mondes^  et  nous  nous  en  felicitous  hautement.  Nos  confreres  trouveront  ici 
on  loyal  concours,  et  si  quelques  dis^dences  se  font  entre  nous,  comme  de 
gens  qui  n'ont  pas  encore  bien  appris  a  s'entendre,  le  bon  vouloir  r^ci- 
proque  et  la  conformity  de  plus  en  plus  marquee  des  doctrines  assentielles, 
ne  tarderont  jamais  k  les  dissiper.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  si  mal 
penetre  leurs  sentiments  quand,  il  y  a  quelques  semaines,  lis  assimilaient 
la  Constitution  k  une  grande  dame  sous  le  voile  de  laquelle  ils  n'avaient 
pas  rindiscretion  de  jeter  les  yeux? 

Et  de  ceci  nous  tirons  un  enseignement  dont  nous  nous  engageons  a  faire 
notre  profit :  c'est  qu'il  n*est  vraiment  pas  bon  de  plaisanter.  On  lance  un 
irait  spiritucl,  on  soutient  joliment  une  th^  paradoxale ;  plus  on  s'ecarte 
du  domaine  des  g^nantes  r^alites,  plus  on  se  pique  au  jeu,  plus  on  s*aban- 
donne  a  1  ivresse  des  rapprochements  inattendus,  des  mots  heureux,  den 
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id6es  singuli^res ;  les  gens  d'esprit  sourient  du  coin  dc  Toeil  au  charmaDt 
causeur,  et  savent  trfes  bien  qu'une  improvisation  brillante  n'estpason 
th^rfeme,  gr3ice  k  Dieu,  et  que  des  traits  finement  d^cochfe  ne  tireol  a 
nulle  consequence  pour  le  fond  s^rieux  des  choses;  mais  bon  !  «i  voici 
d'autres  qui  prennent  vos  railleries  k  la  lettre  et  veulent  voir  une  grosae 
affaire  1^  ou  vous  n'avez  cherch^  qu'un  d^lassement  inoffensif,  un  passe- 
temps  conforme  k  la  l^g^ret^  enjou^e  de  Tesprit  franQais.  M.  Saint-Marc 
Girardin,  s'il  me  faisait  Thonneur  de  me  lire,  m'approuverait  trfes  certai- 
nement,  et  pour  moi  je  ne  saurais  pardonner  k  ceux  qui  se  sont  avis<^  de 
braquer  leur  plus  grosse  artillerie  contre  le  joli  cbliteau  de  cartes  qu'il  a 
si  ing^nieusement  agenc^  pour  nous  dgayer  un  peu  par  ces  maussades  et 
pluvieuses  soirees.  C'est  vraiment  donner  trop  beau  jeu  a  cet  eqprit  nar- 
quois  pour  se  moquer  de  nous.  Voyons,  s^rieusement,  si  nous  avicHis  suhi, 
par  malheur,  un  Waterloo  diplomatique,  est-ce  que  M.  Saint-Marc  Girar- 
din,  qui  est  patriote  assur^ment,  prendrait  la  plume  tout  exprte  pour 
r^v^ler  k  la  France  et  k  I'Europe  la  ddfaite  essuy^e  par  le  gouvemement 
de  son  pays,  pour  la  r6v61er  sur  leton  plaisant  et  jovial  d'unhomme  qui  en 
prendrait  fort  ais^ment  son  parti?  Supposez-vous  que  cet  ^crivain,  homme 
d'esprit,  vous  n'en  doutez  pas,  ne  sache  pas  mieux  que  vous  et  moi  qu*0 
y  avait,  dans  la  demifere  guerre,  bien  d'autres  questions  engage  (pie 
Torganisation  des  Principaut^s,  et  que  la  France  a  obtenu  sur  tons  les 
points  essentiels  les  concessions  qu  elle  r^clamait,  la  part  d'influence  qui 
lui  etait  due  ?  Iriez-vous  soupgonner  un  instant  que  M.  Saint-Marc,  Tun 
des  plus  fervents  ap6tres  du  bon  sens,  eut  jamais  ecrit  I'histoire  comme  il 
lui  a  plu  d'^crire  Thistoriette  sans  consequence  qu'il  livre  en  souriant  k  ses 
lecteurs,  aimable  badinage,  jeu  d'esprit  tout  leste  et  tout  pimpant  que 
Ton  se  met  k  prendre  pour  une  page  de  grave  annaliste  ?  II  n'y  manque 
plus  que  les  scolies,  en  v^rite ;  et  qu'il  doit  se  divertir,  le  malin  voyageur, 
des  commentaires  et  des  refutations !  Ce  n'est  pas  nous,  assur^ment,  qui 
aurons  la  candeur  de  discuter  combien  de  sortes  d'erreurs  il  pourrait  y 
avoir  dans  un  rapprochement  serieusement  entrepris  entre  1840  et  1858. 
Disons  seulement,  pour  redilication  des  gens  cr^dules,  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  parle  im  tout  autre  langage  quand  il  aborde  les  questions  pour 
les  traiter  en  politique  et  en  publiciste.  «  Messieurs,  notre  politique  etraa- 
g6re  a  regu  un  grand  choc,  disait-il  tristement  k  la  Chambre  des  deputes^ 
le  28  janvier  1843.  L'oeuvre  du  gouvemement  et  de  la  nouvelle  legislature 
doit  etre  de  chercher  k  reparer,  k  compenser  la  perte  que  nous  avons 
faite  en  1840.  »  Plus  recemment,  le  25  juillet  dernier,  il  ecrivait  encore 
sur  un  ton  meiancolique  qui,  certes,  ne  lui  est  gu^re  habituel  :  <c  0  a  }^ 
k  TEurope,  en  1840,  d'affaiblir  k  I'envi  la  puissance  de  TEgypte,  et  oda 
par  jalousie  contre  la  France,  ou  peut-etre  par  une  autre  raison  qui  n'est 
pas  meilleure,  c'est-k-dire  pour  empecher  que  rien  de  fort  et  de  durable  ae 
s'etablisse  en  Orient,  que  rien  de  puissant  ne  fasse  exception  k  la  £aiUesse 
universelle  de  Tempire  ottoman.  »  Vous  voyez  que  recrivain  ne  songe  ict 
en  aucune  maniere  k  mettre  ea  relief  cette  pretendue  concession  faute 
alors  k  une  influence  que  personne,  k  coup  s(^,  ne  soupgonnait.  Remar* 
quez,  d'ailleurs,  k  quelles  bizarres  observations  nous  conduiraient  les  spi- 
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ritnels  paradoxes  jetes  h  pleine  main  dans  le  nouvel  6crit  —  «  Est-ce 
qu'en  France  on  r^ussit  d'aulant  moins  qu'on  a  plus  de  raison  ?  »  Juslifi- 
calion  commode  k  Tusage  des  gouvemements  tomb^.  —  a  II  y  a  des  pays 
qui,  m6me  avec  des  institutions  libres,  ont  eu  des  d^putfe  serviles.  »  Ceci 
irait-il  h  Tadresse  des  a  satisfaits »  d'un  autre  t^ps  ?  L'allusion  serait 
Men  dure,  tombant  k  plat  sur  des  vaincus.  —  Et  cette  th^rie  des  avan- 
tages  de  la  guerre  civile  faite  par  un  conservateur  de  la  vieine  souche  I  — 
J'en  pourrais  aligner  bien  d'autres ;  mais  je  me  reproche  d^ji  de  trop  in- 
sister.  Foin  des  lourdands  qui  n'entendent  pas  le  mot  pour  rire  !  Groiriez* 
Yous  que  tons  ces  jours-ci  bon  nombre  d'honn^tes  citoyens,  inquiets  de  la 
dtation  demifere  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  croyant,  bien  k  tort,  qu'un 
yieux  professeur  a  reponse  k  tout,  sont  venus  me  demander  si  Salomon 
dtait  vraiment  un  roi  constitutionnel  et  gouvemant  avec  des  chambres. 
Tenez  cela  pour  demontr6,  leur  ai-je  dit ;  constitutionnel  tout  autant  que 
le  Henri  FV  de  M.  Poirson,  Le  texto  est  formel  :  Sains  autem  ubi  multa 
consilta,  et  le  traducteur  qui  a  ecrit,  en  1821 :  «  Ou  il  y  a  beaucoup  de 
boDS  conseils,  Ik  est  le  salut,  »  etait,  k  n'en  pas  douter,.un  reactionnaire 
absohiliste.  Voici,  d'ailleurs,  sans  quitter  les  Proverbes,  un  verset  decisif 
et  que  M.  Saint-Marc  a  meditd  sans  doute  :  «  Divinatio  in  labiis  regis  : 
injudiciis  non  errabit  os  ejus. —  Les  16vres  du  roi  sont  comme  un  oracle  : 
8a  boucbe  ne  se  trompera  pas  dans  les  jugements  qu'il  prononcera.  » 

LEOPOLD  MONTT. 


GORRESPONDANCE  DmEMAGNE 

A  MONSIKUH  LE  DIHECTEUR  DE  LA  REVUE  COXTEMPORAiNE. 

Berlin,  M  norembre  4858. 

L'attention  de  TAllemagne  et  de  PEurope  enti^re  est  en  ce  moment  di- 
rigfe  sur  la  Prusse.  Vousavez,  monsieur,  dom6  vous-m6me  dans  le  dernier 
nmn^ro  de  la  Retme  Contemporatne  une  marque  de  Tint^rfit  avec  lequel  on 
suit,  en  France,  la  nouvelle  phase  ou  la  Prusse  semble  devoir  entrer  sous 
le  gouvemement  du  prince-r^ent.  Je  crois  done  r^pondre  k  vos  intentions 
et  aux  d&irs  du  public  ^clair6  auquel  s*adresse  la  Jievue,  en  vous  envoyant 
lihi  centre  m6me  ou  ils  s'accomplissent,  quelques  pages  sur  la  marche  des 
^vteements  depuis  Tarriv^e  au  pouvoir  du  minist^re  Hohenzollem-Auers- 
wald. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  les  Elections  g^n^rales  ont  d'abord  et  avant 
tout  occupy  le  nouveau  minist^re.  L'ancienne  legislature  venait  de  finir  sa 
p^riode  triennale,  et  les  ^lecteurs  ^laient  appel^  k  nommer  une  nouveUe 
chambre  des  repr^sentants.  II  faut  consid^rer  comme  une  circonstance  sin- 
guM&rement  heureuse  pour  le  ministfere  actuel,  que  son  av^nement  coin- 
cide avec  le  renouvellement  du  pouvoir  l^gislatif.  En  effet ,  Tancienne 
diambre  des  repr^ntants  ^tait  compost  d'^^^ts  gdn^ralement  hoa- 
tBes  k  la  politique  gouvemementale  aujourd'hui  en  vigueur ;  la  majorit^^ 
il  &ut  bien  le  dire,  ^tait  mtoe  en  d^ccord  manifeste  avec  Topinioa-i 
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^clair^  du  pays.  Le  nouveau  ministere,  pour  sortir  d'une  situation  aussi 
fausse,  aurait  et6  obliged  d'inaugurer  son  administration  par  une  dissolution 
de  la  chambrc  Elective :  moyen  f^cheux,  et  dont  les  gouvemements  consti- 
tutionnels  ne  doivent  user  qu'a  la  derniere  extr^mitd.  Gr3ice  k  rexpiration 
l^le  du  mandat  de  la  chambre,  le  ministere  a  trouv^  un  terrain  parfaite- 
ment  libre,  et  il  n'a  eu  qu'k  s'occuper  des  nouvellcs  elections.  —  La  k)i 
Electorate  prussienne  est  assez  compliqude ;  elle  repose  k  la  fois  sur  le 
suffirage  universel  et  sur  le  cens.  Les  Elections  se  font  k  deux  degres.  Des 
Electeurs  primaires  nonunent  les  Electeurs  definitife,  et  ceux-ci  Elisent  les 
dEputEs.  Tons  les  Prussiens  indistinctement,  kg6s  de  vingt-quatre  ans  et 
n'Etant  point  interdits  en  vertu  d*un  jugement,  sont  Electeurs  primaires; 
seulement  ils  sont  divisds  en  trois  classes,  suivant  Timportance  de  leur cole 
contributive ;  dans  la  demi^re  sont  ranges  ceux  qui  paient  le  moins  de 
<;ontributions  directes  ou  qui  n'en  paient  pas  du  lout.  Chacune  de  res  trois 
classes  nomme  un  nombre  Egal  d'ElecteursdEfinitifs :  or,  la  troisi^jme  classe 
Etant  de  beaucoup  plus  nombreuse  que  les  deux  autres  ensemble,  et  la 
deu\i6nie  dtant  plus  nombreuse  que  la  premiere,  il  en  rEsultc  que  les  riches 
nomment  relativement  plus  d'Electeurs  que  les  classes  moins  aisEes.  En 
revanche,  chaque  classe  pent  choisirses  Electeurs,  si  bon  lui  semble,  dans 
les  deux  autres  classes.  Le  veritable  corps  Electoral,  ainsi  constituE,  pro- 
cede,  douze  jours  apr^  les  Elections  primaires,  k  la  nomination  des  dEputEs. 
La  cesse  la  distinction  des  classes  ;  les  Electeurs  du  mEme  arrondissement 
se  rEunissent  en  une  seule  assemblEe  et  portent  leurs  voix  sur  le  candi- 
dal de  leur  choix  :  la  qualitE  de  Prussien  et  rage  de  trenle  ans  Etant  les 
seules  conditions  d'EligibilitE  requises  pour  les  dEputEs.  Enfin,  le  vote  est 
public  pour  les  deux  opErations  Electorates ;  chaque  Electeur,  k  Tappel  de 
son  nom,  se  rend  au  bureau  pour  inscrire  dans  un  registrc  les  noms  de 
ceux  k  qui  il  donne  sa  voix. 

Vous  le  voyez,  monsieur  le  dircctcur,  cc  mecanisme  donne  ime  large 
prise  aux  agitations  des  partis  comme  k  Tinfluence  gouvemementale.  On  a 
reprochE  avec  raison  k  Tancien  ministre  de  TintErieur,  M.  de  Westphalen, 
de  n'avoir  pas  suffisamment  respectE  la  libertE  des  Elections  et  d'avoir  coo- 
tribuE  k  rendre  impopulairc  le  cabinet  ManteulTel  en  pesant  sur  les  votes 
par  des  moyens  bltkmables.  Dans  les  Elections  de  1856,  notamment,  M.  de 
Westphalen  dEploya  toute  son  activitE  pour  obtenir  des  Elections  liaivora- 
bles,  non  pasau  ministfere  en  gEnEral,  mais  tout  particuliErement  au  parti 
fEodal,  dont  il  Etait  le  reprEsentant  au  sein  du  cabinet.  Les  organes  immE- 
diats  du  pouvoir  exEcutif  furcnt  transformEs  en  colporteurs  de  candidatures; 
constables,  gendarmes,  allerent  de  maison  en  maison  et  recrut^rent  des 
voix  au  nom  du  sous-prEfet  et  du  prEfet,  et,  le  plus  souvent,  en  favour  de 
ces  fonctionnaires.  Les  adminislrEs  qui,  h  un  degrE  quelconque,  dEpen- 
daient  du  gouvemement,  ne  pouvaient  gu^rc  se  soustraire  aux  injonctions 
de  TautoritE,  le  scmtin  public  livrant  leurs  votes  au  contrdle  de  Tadminis- 
tration.  Enfin,  si  un  arrondissement  Electoral  paraissait  ne  pas  devoir  doo- 
ner  une  majoritE  au  gouvemement,  le  ministre  de  TintErieur  changeait 
arbitrairement  les  circonscriptions  territoriales,  et  partageait  le  district  rE- 
•calcitrant  en  plusieurs  sections,  qu'il  incorporait  ensuile,  scion  les  circons- 
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taoces,  h  des  districts  voisins  ou  la  majorite  ^tait  assuree  au  ministerc. 
Celte  mani^re  d'agir,  exagcrtki  comme  toujours  par  le  zh\e  aveugic  d*em- 
ployfe  subordonn(^,  elait  consid^r^e  comme  un  scandale  qu*il  ^tait  d^i- 
rable  de  voir  cesser,  et  le  prince  de  Prwsse  lui-m6me,  avant  Tdtablissement 
de  la  r^ence,  n'avait  pas  dissimul^  sa  volonte  de  meltre  fin  h  de  tels  abus 
de  pouvoir,  qui  alt^raient  la  sincdrite  des  Elections  et  cachaient  au  souverain 
la  veritable  opinion  du  pays. 

Pour  r^pondre  aux  intentions  du  prince,  le  ministre  de  Tintdrieur, 
M.  Flotlwell,  qui,  pendant  que  M.  de  Manteuffel  ^tait  encore  president  du 
conseiU  avait  ddjk  succdd^  a  M.  de  Westphalen,  adressa,  sous  la  date  du 
49  octobre,  une  circulaire  aux  autorit^  provinciales,  ou  il  leur  assignait  le 
role  qu'elles  avaient  a  jouer  dans  les  Elections,  u  Fidelity,  probite  et  intel- 
ligence politique,  disait  le  ministre,  sont  les  qualit^s  indispensables  d'un 
bon  reprdsentant ;  il  est  done  du  devoir  des  fonctionnaires  publics  d'user 
de  leur  influence  pour  que  le  choix  des  ^lecteurs  se  porte  sur  des  hommes  qui 
possMent  ces  qualites.  »  D'un  autre  c6t^,  le  ministre  d^fendait  expressd- 
ment  aux  fonctionnaires  do  se  servir  de  leur  autorit^  officielle  pour  fairc 
violence  au  choix  des  (^lecteurs,  notamment  en  les  menagant  de  la  pcrte 
de  certains  avantages  qui  dependent  du  bon  vouloir  de  Tadminislration  ; 
le  concours  des  agents  de  police  aux  operations  ^lectorales  dtait  interdit ; 
enfin,  le  ministre,  sans  vouloir  exclure  de  la  chambre  les  fonctionnaires,  in- 
\itait  cependant  les  candidatsde  cette  cat^orie  a  se  demander  k  cux-m^mes, 
s*ils  croyaient  pouvoir  apporter  au  ministerc  un  utile  concours,  ou  si  leur 
presence  h  leurs  postes  respectifs  n^^tait  pas  plus  n(^»cessaire  qu*a  la  cham- 
bre. Cette  circulaire  avait  un  d^faut :  elle  disait  bien  ce  que  le  mmistere 
ne  voulait  pas,  mais  elle  n'indiquait  pas  clairement  sur  quels  hommes  il  de- 
sirait  de  pr^fdrence  voir  se  porter  les  voix  des  ^lecteurs.  On  comprendra 
pourtant  cette  lacune,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  qu'k  cette  (^*poque  la 
r^nce  n'etait  pas  encore  sanctionnee  par  les  anciennes  chambres,  et  que 
les  membrcs  du  cabinet  n'^taient  pas  bien  certains  de  garder  Icurs  porte- 
feuilles. 

Je  n'ai  pas  k  revenir  sur  les  6v6nements  qui  ont  accompagn^  Tetablisse- 
ment  d(3finitif  de  la  Regence,  ni  sur  les  causes  qui  ont  motive  la  retraitc 
du  minist^re  Manteuffel.  Votre  demi^re  Chrmique  a  dit  tout  ce  qu'il  y 
avait  a  dire  sur  ce  sujet.  A  peine  le  nouveau  cabinet  ^tait-il  install^,  que 
le  public  se  demanda  quelle  serait  Tattitude  du  gouvemement  vis-k-vis 
des  ^lecteurs.  Le  minist^re  n'avait  pas  inaugur^  son  r^e  par  la  publica- 
tion d'un  programme  et  on  lui  en  sut  g^n^ralement  gr^ ;  le  plus  souvent, 
ces  programmes  promettent  plus  qu'il  n'est  possible  do  tenir,  et  deviennent 
ainsi  d*un  cjbi€  une  source  de  d^eptions,  de  Tautre  une  cause  d'embarras. 
Cependant,  il  ^tait  indispensable  que  Topinion  des  ^lecteurs  comme  les 
organes  de  I'administration  eux-m6mes  fussent  ^clair^  sur  les  intentions 
du  nouveau  cabinet ;  il  fallait  compter  les  amis  et  l$s  adversaires  du  gou- 
vemement Le  ministfere  ne  tarda  pas  k  se  prononcer.  Mais,  pour  bien  Daire 
comprendre  son;  attitude,  je  suis  oblige  de  vous  donner  quelques  indica- 
tions sur  r^tat  des  partis  chez  nous. 

La  formation  des  partis,  en  Prusse,  est  d'ancienne  date :  eVe  remonte  h 
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cinquante  ans,  c'est-i-dire  k  T^poque  qui  suivit  la  bataille  d'l&ia.  La  ino- 
narchie  prussienne  ^tait  rtduite  k  la  moiti6  de  son  territoire,  le  prestige 
de  la  dynastie  d^truit ;  la  nation  accusait  de  ces  d&astres  la  vieille  aristo- 
cratic qui,  sans  tenir  compte  des  v^ritables  forces  du  pays  et  par  hainc 
au  moins  imprudente  des  principes  de  la  Revolution  de  1789,  avait  poussi 
la  cour  vers  la  guerre.  I^e  ministre  Stein,  appeW  aux  jours  de  malheur  k 
prendre  la  direction  des  affaires,  ne  vit  pas  d'autre  moyen  de  salat  quede 
reorganiser  TEtat  sur  des  bases  nouvelles :  il  r&olut  de  faire  table  rase  des 
abus  f^daux  et  d'accorder  k  la  nation  toutes  les  liberty  compatibles  avec 
le  plrincipe  monarchique.  En  effet,  dans  Tespace  de  quelques  ann6es,  fl 
s'op6ra  en  Prusse  une  revolution  pacifique  :  I'^galit^  des  citoyens  devant 
la  loi,  les  m6mes  devoirs,  les  mimes  charges  pour  tons,  I'abolition  des 
privileges  et  exemptions  de  la  noblesse,  telles  furent  les  bases  de  la  nou- 
velle  legislation,  bases  sur  lesquelles  reposent  les  institutions  actuelles  du 
pays.  A  partir  du  moment  oil  le  baron  Stein  commenga  a  mettre  ses  pro- 
jets  en  execution,  il  se  forma  contre  lui  une  ligue  des  partisans  de  la  feo- 
dalite,  et  la  Prusse  compta  des  lors  deux  grands  partis  :  le  parti  feodal  ou 
absolutiste,  et  le  parti  do  M.  de  Stein  ou  parti  liberal.  Le  premier  de  ces 
deux  partis  est  aujourd'hui  a  peu  prfes  le  m^me  qu'il  etait  alors.  Le  parti 
liberal,  au  contraire,  a  subi  des  changemenls  notables  depuis  1848.  La 
revolution  de  mars,  sans  etre  suivie  chez  nous  de  ces  combats  sanglants 
que  Ton  eut  k  deplorer  en  France,  en  Italie  et  en  Autriche,  a  cependant 
ete  signaiee  par  des  exc^s  de  nature  a  effrayer  la  classe  moyenne.  Aussi 
dans  les  elections  pour  I'Assembiee  nationale,  le  parti  liberal  se  scinda  en 
deux  fractions  distinctes  :  I'une  desirait  retablissement  du  regime  consli- 
tutionnel,  avec  des  libertes  limitees  et  un  pouvoir  executif  puissant ;  Taulre 
(lemandait  ce  qu'elle  appelait  lamonarchie  democratique,  c'est-k-dire  des 
liberies  illimitees  et  la  preponderance  du  pouvoir  parlementaire.  Je  dois 
ajouter  que  le  nombre  des  republicains  etait  presque  nul.  La  fraction  de- 
mocratique I'emporta  dans  les  elections  et  dans  les  votes  de  TAssembiee 
nationale  de  1848  ainsi  que  de  la  seconde  Ghambre  de  1849.  On  se  rap- 
{)olle  que  le  gouvemement  prononc^a  tour  k  tour  la  dissolution  de  ces  deux 
assembiees  et  octroya  ensuite  une  nouvelle  loi  electorale,  — celle  qui  est 
aujourd'hui  en  vigueur  et  qui  apporte,  comme  je  Tai  montre  plus  haul, 
des  restrictions  au  suffrage  universel.  A  partir  de  ce  moment,  le  parti  de- 
mocratique s'abstint  de  toutc  participation  aux  affaires  publiques,  laissant 
le  champ  libre  aux  parlis  feodal  et  constitutionnel.  Ces  deux  partis,  comme 
vous  savez,  se  sont  livre,  depuis,  une  lutte  acharnee  dans  laquelle  le  libera- 
lisme  aurait  peut-etre  succombe  sans  les  changements  survenus  dans  les 
hautes  regions  du  pouvoir.  Entre  les  deux  grands  partis  dont  je  viens  de 
parler,  il  s'en  etait  forme,  depuis  quelques  annees,  un  troisitoe,  a  la  t^ 
duquel  on  a  vu  figurer  M.  de  Bethmann-Hollweg,  aujourd'hui  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  cultes.  Ce  parti,  compose  d'hommes  liberaux 
mais  conservateurs,  et  que  Ton  disait  jouir  de  la  coniiance  particuli^re  da 
prince  de  Prusse,  a  combattu  avec  un  grand  courage  les  tendances  de 
Textreme  droite  et  s'est  ainsi  assure  une  influence  marquee  dans  les 
Chambres.  11  me  reste  enfm  k  mentionoer  deux  firactions  qui  pret^dent 
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^galemeDt  k  repr^enter  des  partis,  bien  qu'eUes  ne  soient  en  r^Iit^  que 
des  appoints  poor  les  partis  v^ritables.  Je  veux  parler  des  catholiques 
H  des  Polonais.  Si  la  con^tution  de  1850  m^rite  de  la  reconnaissance, 
c'est  sanscontredk  de  la  part  des  catholiques  qu'elle  doit  en  obtenir. 
ie  vieux  code  prussien,  quoique  rMg6  par  des  protestants,  avait  ^tabli  one 
^lit^  complete,  sous  le  rapport  politique,  entre  protestants  et  catholiques. 
Quant  aux  rapports  de  TEglise  caUiolique  avec  TEtat ,  ils  avaient  ^Vt 
fugles  par  Ie  concordat  de  1820.  II  est  vrai  que  de  graves  conflits  se  sont 
^v^,  de  4836  k  1840,  entre  les  ^v^ques  et  le  gouvemement;  il  y  avait 
peut-toe  alors  des  torts  des  deux  c6t^.  Le  roi  actuel,  Fr^ric-Guil- 
laume  IV,  dbs  son  av^ement  au  trdne,  mit  fin  k  ces  querdles  par  une  po- 
liticpie  pleine  de  conciliation  et  d'(Squit§,  politique  qui,  k  diff^rentes  repri* 
ses,  a  yaiu  k  ce  souverain,  de  la  part  du  pape,  de  justes  61oges.  La  charte 
de  1850  avait  par  cons^ent  pen  de  choses  k  faire  a  regard  des  catholi- 
ques :  ce  peu,  elle  Ta  fiadt  sans  restriction  ni  reserve.  Ind^pendance  de 
I'Eglise,  libert,^  des  rapports  entre  les  ^vdques  et  le  Samt-Si4;e  sans  con- 
trdle  du  gouvemement,  voilk  tout  ce  que  la  legislation  pouvait  ajouter  aux 
droits  de  I'^lise  catholique.  Dhs  lors,  on  ne  comprend  gu^re  trop  la  n^ccs- 
at^  d'on  parti  catholique.  Les  populations  catholiques  ont  naturdiement 
port^  de  preference  leurs  voix  sur  des  coreligionnaires :  rien  de  plus  juste* 
En  effet,  si  les  droits  de  TEglise  romaine  pouvaierit  6tre  l^s^s  par  le  poo- 
voir  temporel,  un  catholique  sera,  mieux  qu'un  protestant,  en  mesure  de 
d^fendre  ces  droits.  Mais  que  des  deputes  catholiques  se  constituent  en 
parti  pour  agir  isol^ment  dans  les  questions  de  legislation,  cela  se  congoit 
moins,  et  nous  ne  croyons  pas  qu*aucim  d'eux  y  songe.  Qiiant  aux  Pdo- 
nais,  c'est  autre  chose.  La  constitution  ni  les  lois  prussiennes  ne  parlent 
^  Polonais,  pas  plus  qu'elles  ne  parlent  des  Allemands :  la  loi  ne  connait 
que  des  Prussiens.  Tout  ce  qu'il  est  possible,  dans  retat  actuel  de  TEurope, 
<k  faire  pour  les  Polonais  de  la  Prusse,  c'est  de  respecter  leur  nationality 
et  de  leur  laisser  meme  une  certaine  liberte  d'action  dans  les  limites  de 
leur  province.  La  charte  de  1850  en  a  jete  les  bases,  en  garantissant 
aux  diverses  provinces  du  royaume  leur  representation  speciale  pour  les 
affidres  provinciales.  Gette  disposition  est  restee  jusqu'h  present  une  lettre 
morte  pour  la  Po^anie  aussi  bien  que  pour  les  autres  parties  du  royaume* 
L'administration,  dans  cette  province  moitie  polonaise,  moitie  allemande, 
est  trfes  diflScile;  les  deux  nationalites  vivent  en  mauvaise  intelligence,  et 
le  gouvenaement  est  appeie  au  r61e  ingrat  de  concilier  des  elements  incon* 
cdiables.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Polonais  ne  se  sont  jamais  allies  aux  grands 
partis  politiques  dans  le  parlement  prussien ;  ils  y  paraissent  en  fraction 
Wen  organisee,  votant  k  droite,  au  centre  ou  k  gauche,  selon  qu'ils  le 
jsgent  utile  k  leurs  interets  nationaux. 

Voila  k  peu  pr^  I'etat  des  partis  tel  qu'il  a  existe  jusqu'au  moment  ou 
le  prince  de  Prusse  a  reQu  le  pouvoir.  Vous  savez,  et  votre  demi^re  Chro- 
mqae  Ta  suffisamment  demontre,  que  le  parti  feodal  a  tout  mis  en  oeuvre 
poor  emp^cher  retablissement,  par  voie  legale  et  constitutionnelle,  de  la 
Mgence.  Ces  intrigues  n'ont  pas  seulement  echoue,  elles  ont  rapproch^ 
toutes  les  nuances  de  Tancien  parti  liberal.  Hommes  du  centre,  constitu- 
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tionnels,  democrates,  toiis  ont  oiibli6  pour  un  moment  leurs  querelles  pour 
sc  placer  ensemble  sur  le  terrain  de  la  charte.  Le  parti  ddmocratique  sur- 
tout  a  fait,  en  cette  occasion,  un  lourd  sacrifice :  il  a  reconnu  franchemeol 
la  charte  qu*il  avait  repoussee  jusqu'alors,  et  i!  a  d(ScIare  ne  vouloir,  quant  i 
pr^nt,  autre  chose  que  Tcxc^cution  loyale  de  la  constitution :  eolin,  lore-  j 
que  le  cabinet  HohenzoUcrn-Auerswald  fut  constitue,  le  m6me  parti  a  ma- 
nifeste  son  intention  de  voter  pour  les  candidats  qui  se  montreraient  dis- 
poses a  soutenir  le  nouveau  minist^re.  Vous  le  voyez,  le  gouvemementne 
manquait  pas  d'amis ;  peut-6tre  aurait-il  ddsird  un  peu  plus  d'adversaires, 

Les  hommes  qui  composent  le  nouveau  ministere  semblent  vouloir  le 
libre  ddveloppemont  des  institutions,  mais  ils  ne  voudraient  proc^der  que 
lenlement,  et  apres  mure  rfjflexion,  aux  reformes,  m6me  h  celles  qui  ont 
ete  reconnues  ndcessaires.  L'essentiel  pour  eux  est  par  consequent  de  se 
garer  h  la  fois  des  obstacles  que  pourrait  leur  susciter  le  parti  ftSodal  et  des  i 
entrainements  ou  le  parti  democratique  pourrait  les  prdcipiter. 

C'est  dans  cette  vue  que  le  10  novembre,  deux  jours  apres  la  nomina- 
tion du  nouveau  cabinet,  Ic  ministre  de  I'interieur,  M.  Flottwell,  invila, 
par  circulaire,  les  autorites  provinciales  a  s*abstenir  absolument  de  favo- 
riser,  dans  les  Elections,  des  tendances  politiques  extremes  ou  exclusives. 
Cette  invitation  (5tait  d'aulant  plus  ndcessaire,  qu'un  grand  nombre  des 
landraths  (prefets)  appartient  au  parti  feodal,  et  qu'il  etait  a  craindre  que 
ces  fonctioimaires  n'usassent  de  leur  influence  dans  im  sens  facheiix  pour  le 
pays  et  m6me  hostile  au  nouveau  ministere.  Sur  ces  entrefaites,  le  mouve- 
ment  electoral  avait  pris  un  caractere  d'animation  auquel  on  n'^tait  plus 
habitud  depuis  1848.  Toutefois,  les  reunions  preparatoires  des  liberaux 
eux-mtoes,  il  est  juste  de  le  dire,  n'accuserent  pas  une  agitation  anormale ; 
aucune  demande  ne  fut  formulee  en  dehors  des  bases  de  la  charte ;  tous 
les  candidats  furent  acceples,  pourvu  qu'ils  n'eussent  appuye  jusque-la 
ni  le  parti  feodal,  ni  Tancien  ministere ;  <^a  et  la  seulement  se  manifest^reot 
des  voeux  pour  une  realisation  immediate  des  reformes.  Le  cabinet  actuel 
nourrissait  cependant  un  reste  de  defiance  envers  le  parti  ddmocratique, 
chez  lequel  il  ne  s'altendait  pas  a  trouver  tant  de  prudence.  Cette  prudence 
m6me  a  pu  lui  sembler  suspecte,  et  Tengager  a  se  premunir  centre  des 
amis  qui,  d'un  moment  k  Tautre,  peuvent  toumer  leurs  armes  contre  luL 
C'est  sous  rinspiration  de  cette  crainte  qu*une  seconde  circulaire  vient 
d'etre  adressee,  i  la  date  du  17  novembre,  aux  autorit^  provinciales, 
pour  prevenir  Topinion  publique  contre  des  esp^rances  exagerdes,  et  sur- 
lout  pour  declarer  que  le  gouvemement  n*a  nullement  Tintention  «  de 
rompre  avec  toutes  les  traditions  du  passe.  »  Cette  circulaire  a  produit,  eo 
g6n^ral,  un  mauvais  efTet,  non  pas  que  Ton  ait  bl^m^  le  gouvemement  de 
d^truire  d'avance  des  illusions  peut-^tre  exag6r^ ,  mais  parce  que  le 
rescrit  ministeriel  ne  visait  qu'aux  tendances  extremes  de  la  gauche  et  ne 
contenait  pas  un  mot  d'avertissement  pour  les  adversaires  de  Textr^ 
droite.  Le  fait  est  qu'il  y  avait  eu  un  malentendu,  et  Ton  n'a  pas  tard^  a 
6tre  6clair6  k  ce  sujet.  La  circulaire  du  10  novembre,  dirigte,  en  eifet, 
contre  le  parti  ftodal,  n'avait  pas  ^t^  publi^e  par  les  joumaux,  tandis  que 
celle  du  17,  aucontraire,  avait  re^u  une  publicity  inundate. 
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En  somme,  ces  divers  incidents  n'ont  pas  eii  d'i  ifluence  sur  le  r^sultat 
des  Sections.  Le  sentiment  du  pays  est  avec  le  nouveau  minist^re.  Au  mo- 
ment ou  je  termine  cette  lettre,  on  connalt  presque  toiites  les  elections. 
Sur  332  repr^sentants,  220  appartiennent  au  parti  liberal  et  minisU^riel, 
40  au  parti  f<^al,  40  h  la  fraction  catholiquc,  20  aux  Polonais;  le  reste  ne 
saurait  6tre  class^  pour  le  moment.  D'apr^s  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
catholiques  et  les  Polonais,  il  est  Evident  que  ces  deux  fractions  ne  sont 
pas  de  prime  abord  hostiles  au  gouvemeracnt,  et  que  tout  au  plus,  dans 
certaines  questions  sp^iales,  leurs  voix  lui  feront  d^faut.  Done,  la  majorite 
minisldrielle  peut  6tre  ^valu6e,  d^  h  present,  aux  deux  tiers  de  la  totality 
des  dt^putes.  Ce  r^sultat  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le  gouverne- 
ment  s'est  abstenu  de  toute  intervention  directe ;  on  a  pouss^  le  scrupule 
au  point  de  maintenir  dans  leurs  fonctions  des  pr^fets  et  des  soas-prefets 
qui  faisaient  une  propagande  ouverte  pour  les  candidats  du  parti  feodal. 
Les  principaux  chefe  de  Textrtoe  droite,  MM.  de  Gerlach  et  Wagener,  ont 
succomb^  centre  les  candidats  liberaux ;  de  m6me,  le  comte  d'Eulenburg, 
president  de  Tancienne  chambre,  n*a  pas  ^te  reelu.  Parmi  les  representants 
noiivellement  elus,  on  rcmarque  presque  tous  les  hommcs  remarqiiables  de 
la  Diete  gendrale  de  1847,  cette  assemblee  qui  a  jou6  en  Prusse  le  m^me  rdle 
qu'en  France  cclle  des  Etats-gen(5raux.  On  verra  done  reparaitre  les  Vincke, 
les  Auerswald,  les  Schwerin,  les  Saucken.  A  cote  d'eux  figureront  digne- 
ment  les  illustrations  des  anciennes  assemblies  de  Francfort  et  de  Berlin. 
Je  dois  mentionner  surtout  M.  Henri  d*Arnim,  ministre  de  Prusse  avant 
f^vrier  a  Paris,  qui  avait  su  prevoir  les  dvenements  qui  s'y  priparaient, 
qui  a  dirigi  notre  politique  6trang(>re  en  1848,  et  siigi  ensuite  dans  la  pre- 
wlbre  chambre,  jusqu'k  ce  que  les  flots  de  la  reaction  le  diterminassent  k 
quitter  Tar^ne  politique ;  il  a  ile  ret^lu  a  Berlin  h  la  presque  unanimit(5  des 
voix.  Nous  reverrons  aussi  M.  Simson,  Tancien  president  du  Parlement  de 
Francfort,  et  M.  Gfabow,  president  de  TAssemblie  nationale  de  Berlin.  Le 
parti  dimocratique  modiri  comptera  dgalement  son  contingent  dans  la 
nouvelle  chambre ;  seulenient,  les  chefs  de  ce  parti,  telsque  MM.  Rodber- 
tus,  Unruh,  Kirchmann,  Schulze-Delitzsch,  Phillips,  ont,  d'un  commun  ac- 
cord, retire  leurs  candidatures  wpour  ne  pas  rendre  plus  dilRcile  la  position 
du  ministere.  »  On  se  plait  ici  a  y  voir  une  preuve  de  patriotisme,  et  non 
un  calcul  de  I'esprit  de  parti. 

Les  joumaux  vous  auront  apporti  le  texte  d'une  allocution  adressie  par 
le  prince-r^ent  h  ses  nouveaux  ministres  :  c'est  tout  un  programme  poli- 
tique ;  j'aurai  k  y  revenir  une  autre  fois.  On  a  surtout  remarqud  dans  ce 
discoiu^  le  passage  ou  le  prince  declare  «  ne  pas  vouloir  se  lier  les  mains 
trop  tdt  par  des  traits.  »  On  rattache  ces  paroles  k  des  tentatives  faites 
par  le  cabinet  de  Vienne  dans  le  but  d'engager  la  Prusse  dans  la  politique 
autrichienne  en  Italie.  Le  gouvern?meut  prussien  sait  qu'il  ne  pourrait 
entrer,  sur  cette  question,  dans  les  vues  de  TAutriche  sans  s'exposer  k 
toomer  Topinion  publique  contre  lui.  r*.  koscuu. 
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Ik  jcsnci  ami  n  la  justice  aumiiui  n  Afiannu 

Discours  de  reniree  prononc^s  par  M.  Nctev-Lehairr,  premier  arocat  g^eral  h  Besaocoo, 
et  riar  M.  de  Plasm atc,  substitut  du  prc»eureaT  g^u€nX  k  LyoQ. 

Les  Parlements  vaquaient  depuis  le  7  septembre  josqu'au  12  Doyembre 
(lendemain  de  la  Saint-Martin),  a  jour  auquel  MM.  les  pr^dents  sont  en 
robes  rouges  et  fourrures,  tenant  leur  mortier,  MM.  les  conseillers  en  robes 
rouges  et  chaperons  fourr^s,  ainsi  que  MM.  les  gens  du  roi.  »  Aprteavwr 
assist^  k  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  «  que  la  comniunaute  des 
avocats  et  procureurs  fait  dire,  dans  la  grande  salle  en  la  chapelle  Saim- 
Nicolas;  cette  messe  est  ordinairement  c^l^bree  par  quelqoe  pr^lat,  qui 
prend  ce  jour  stance  au  Parlement,  et  apr^s  les  complimenls  accoutum^ 
M.  le  premier  president  regoit  le  serment  des  avocats;  aprte  quoi  on 
appelle  la  premiere  cause  du  r61e  de  Vermandois.  »  Get  ancien  usage 
8'est  continue  jusqu'k  nous,  et  les  officiers  du  minist^re  public  prononcent, 
Chaque  ann^e,  des  discours  sur  un  sujet  convenable  h  la  circonstance ;  ib 
tracent  aux  avocats  et  aux  avoufe  le  tableau  de  leurs  devoirs ;  ils  e^priment 
leur  regret  sur  les  pertes  que  le  barreau  aurait  faites,  dans  le  cours  de 
Tann^e,  de  membres  distingu^s  par  leur  savoir,  par  leurs  talaits,  par  de 
longs  et  utiles  travaux  et  par  une  incorruptible  probity.  —  Le  premier 
prudent  recevra  ensuite  le  serment  qui  sera  renouvel^  par  les  avocats 
presents  h  I'audience  (Art.  101.  —  D6cret  du  30  mars  1808-34.  D^cretdn 
6  juillet  1810).  Ge  discours  ne  doit  pas  6tre  confondu,  comme  on  le  fA 
souvent,  avec  la  mercuriale  prescrite  par  Tarticle  8  de  la  loi  du  20  avrfl 
1810,  portant  que  toutes  les  chambres  de  la  Cour  imp^riale  se  r^uniront 
dans  les  Chambres  du  conseil,  le  premier  mercredi  d'aprte  la  rentr^.  Le 
procureur  g^n^ral,  ou  un  avocat  g^n^ral  en  son  nom,  prononcera  un  dis- 
cours sur  la  manifere  dont  la  justice  aura  6i6  rendue,  dans  I'^tendue  da 
ressort,  pendant  la  pr^^dente  ann^e ;  il  rappellera  les  abus  qui  auraieot 
pu  se  glisser  dans  I'administration  en  cette  partie,  et  fera  les  r^qm^tioiis 
qu'il  jugera  convenables  d'aprte  les  dispositions  des  lois.  La  cour  sera  temie 
de  d^lib^rer  sur  ces  requisitions,  et  le  procureur  g^n^ral  enverra  au  grand 
juge  copie  de  son  discours  et  des  arrets  qui  seront  intervenus.  L'article  U 
de  Tordonnance  royale  du  20  novembre  1810  enjoint  aux  Coots  de  se  coo- 
former  exactement  h  Tarticle  9  de  la  loi  du  30  avril  1810,  et  en  cons^ 
quence  de  faire  connattre,  chaque  ann^e,  k  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre 
de  la  justice,  ceux  des  avocats  qui  se  seront  fait  remarquw  par  leurs  fci- 
mitres,  leurs  talents  et  surtout  par  la  d^licatesse  et  le  d^sint^ressemeol 
qui  doivent  caract^riser  leur  profession. 

Ainsi  qu'on  Ta  remarqu^  avec  justesse,  Tembarras  des  auteurs  sur  le  choix 
du  sujet  est  plus  factice  que  r^el ,  et  il  ne  faut  y  voir  qu^un  artifice 
oratoire,  dont  le  m^rite  m^me  des  oeuvres  produites  trahit  bkntdt  lino- 
tile  precaution.  Entre  ces  diff^rents  discours  existe  un  air  de  famille,  pour 
ainsi  parler.  Ce  sont  en  effet  les  prdtres  d'un  m^me  culte,  qui  ram^nent, 
au  retour  de  Tann^e  judiciaire,  leur  commune  pens^e  sur  la  l^gidation 
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aclueile,  siir  ses  monuments  dans  le  pass^  ^  ou  sur  les  modifications  qu*il 
importe  d'y  introduire  pour  r^poudre  aux  g(^nereiises  inspirations  de 
TEinpereuret  aux  besoins  de  notre  dpoque.  Etudes  fecondes  qui,  partoul, 
rtvSlent  de  s^rieuses  meditations  et  cetto  recherche  ardente  de  la  verite  et 
de  la  justice,  honneur  de  la  magistralure  de  noire  pays  I  Ubi  Veritas,  ibi 
Dens  est. 

Cette  ann^e,  parmi  les  discours  de  rentree,  il  en  est  deiix  qui,  parleurs 
sujets,  frappent  particuliferement  Tattenlion.  L'un  a  et^  prononcd  devant  la 
Cour  imp^riale  de  Besangon  par  M.  le  premier  avocat  general  Neveu-Lemaire; 
il  traite  de  la  justice  civile  en  France  et  en  Angleterrc.  L'autre,  prononcd 
devant  la  Cour  imp^riale  de  Lyon,  par  M.  de  Plasman,  substilut  du  procureur 
general,  examine  la  justice  criminelle  en  Angleterre  (ou  plutot  la  procedure 
criminelle  dansce  pays);  il  dtait,  en  effet,  bien  digne  d'intdret  d'apprecier 
de  pres  et  sans  parti  pris  !a  legislation  d'un  pcuple  voisin  et  allie,  de  re- 
chercher  si  elle  mdrite  les  dloges  qui  lui  soiit  depuis  qiielques  annexes  ac- 
cordes  de  conflance ;  il  dtait  utile  enfm  de  voir  si  nos  lois  ont  besoin  d'etre 
completdes  par  des  emprunts  faits  chez  les  autrcs  nations,  ou  si,  au  con- 
traire,  c'est  avec  raison  que  les  peuples  de  I'Europe  les  regardent  comme 
des  modeles  dont  ils  poursuivent  I'imitalion. 

Avant  d'aborder  une  semblable  dtude,  il  faut  largement  tenir  compte  des 
differences  de  race,  do  climat,  de  topographie  meme,  et  de  I'influence  que 
ces  divers  elements  ont  du  exercer  et  ont  en  effet  exerc^e  en  Angleterre 
et  en  France. 

La  vieille  Angleterre  a  pieusement  conserve  dans  son  ile,  sdparee  du 
mbnde  entier. 

El  penitds  toto  divisos  orhe  Brilannos, 

Tempreinte  de  ses  diverses  origines,  tandis  que  la  France,  toujours 
en  action,  toujours  en  mouvement,  rcjetait  les  langes  du  pass^,  pour 
constituer  sa  f^conde  miit^,  unit^  de  legislation,  unite  de  langage, 
unite  d'administration.  Cependant,  il  se  rencontre  certains  esprits,  vail- 
lants  du  reste  et  pleins  de  foi,  qui,  mdconnaissant  les  progr^s  de  notre  civi- 
lisation, oubliant  la  consecration  des  droits  de  tous,  proclamee  dans  nos  mo- 
demes  constitutions,  font  k  la  feodalite  une  part  trop  grande  dans  leurs 
eioges,  et  attribuent  aux  legistes  des  prejuges  centre  TEglise,  qu'ils  n'avaient 
certainement  pas.  II  est  facile  d*objecter  que  ces  legistes  appartenaient, 
pour  la  plupart,  au  clerge ;  car  les  seigneurs  suivant  les  armes,  nous  dit 
Pasquier,  furent  contraints  de  quitter  la  place  et  de  la  resigner  aux  gens 
de  robe  langtte.  Ces  demiers,  en  effet,  avaient  remplace  I'audition  des  te- 
moins  par  des  depositions  ecrites,  usage  emprunte  moins  encore  aux  lois 
romaines  qu'au  droit  Canon. 

La  procedure  civile  etait  celle  que  les  decretales  avaient  donnee  aux 
tribunaux  de  TEglise.  —  Les  etablissements  de  Saint-Louis,  premifere  base 
d'une  k>i  penale,  sont  empreints  d'une  excessive  severite^,  pourtant  le 

•  Voir  surtont  le  savant  travail  de  M.  I'avocat  g^n^ral  Raynal  sur  les  Olim. 

*  «  Qui  emble  soc  de  charrue  et  autres  Glioses,  deniers  ou  autres  mesures.  il  doit  perdre 
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peuple  et  TEglise  ont  c61^br^  ce  roi  comme  faisant  bomic  justice.  —  SaiiA 
Louis  s'y  encourageait,  du  reste,  en  s*appliquant  ce>:  paroles  de  rEcriture  : 
«  Lors  vous  serez  bienheureux,  comme  les  hommes  vous  maudiront,  en 
mon  nom.  n  Lorsque  les  guerres  privies  et  le  combat  judiciaire,  ces  pre- 
rogatives de  la  noblesse  f(6odale,  furent  r^prouv^es  par  le  roi,  le  clerge, 
non  moins  que  les  gentilshommes,  tenait  k  la  continuation  deces  violences  ^ 
—  Le  prieur  de  Saint-Pierre-le-Moustier  fit  r^tablir,  dans  sa  seigneuric, 
le  duel  que  le  roi  avait  aboli ,  et  le  cbapitre  de  la  cathddrale  du 
Mans  voulut  assister ,  en  corps ,  a  ce  duel  ordonnd  par  le  juge  qu'il  avait 
nomme  K 

Bien  loin  done  de  datcr  de  la  Renaissance  etdela  r^forme  lad^dencede 
la  legislation  frar.qaise,  il  faut  noter  cette  epoque  comme  Tere  de  runile 
nationale.  —  Louis  XI ,  «  naturellement  amy  des  gens  de  moyen  eslat  el 
ennemy  de  tous  grans  qui  se  povoient  passer  de  lui,  desirait  fort  que,  en 
ce  royaume.  Ton  usat  d*une  coustume,  d*un  poiz  et  d'une  mcsure,  et  que 
toutes  les  coustumes  fussent  misesen  fran<jois,  dans  ung  beau  livre^.  w  — 
Pour  atteindre  son  but,  il  ne  recula  devant  aucun  moyen,  ni  devant 
aucune  impopularitd.  Richelieu,  Mazarin  continuerent  son  oeuvre,  re- 
prise bient6t  par  Louis  XIV.  —  Le  roi  annon^a  qu'il  serait  son  pre- 
mier minislre,  —  travaillant  regulierement  deux  fois  par  jour,  ct  trois 
'heures  chaque  fois,  avec  diverses  personnes ;  n'y  ayant  pas  un  mo- 
ment ou  il  ne  fut  permis  de  parler  d'aflaires  au  roi,  pourvu  qu'elles  fus- 
sent pressfe  ;  il  Ota  au  Parlementle  droit  dereuioutrances  {M  fevrier  1673); 
il  lit  de  grandes  choses  et  fut  appele  le  grand  roi*.  —  Pendant  quarante- 
dcux  ans,  les  edits  furent  enregistres  sans  discussion ;  mais,  le  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Parlement  cassa  son  testament  comme  il  avait 
cassd  celui  de  Louis  XIII. 

De  tout  temps,  d'ailleurs,  les  Parlements  de  France,  les  legistes  avaient 
appuyj^  les  libertes  de  I'Eglise  gallicane  (eloge  de  Billecoq,  par  M.  Gui- 
bourg) ;  ces  fortes  maximes,  trouv^es  par  nos  peres  dans  la  tradition  de 
I'Eglise  universellc,  comme  les  appelait  Bossuet.  il  ne  faut  done  pas  s^parer 
I'Eglise  de  la  France,  et  il  ne  faut  pas  dire  que  les  legistes  elaient  hosliles 
au  clerg6  et  h.  la  nation,  puisque  nous  les  trouvons  reunis  dans  les  memes 
luttes, 

Toutefois,  il  ^tait  donned  au  g^nie  de  Napoleon  1"  d*effacer,  par  une 
legislation  uniforme,  les  differences  des  classes,  de  proclamer  r^galite  des 
partages,  de  rendre  enfin  la  justice  accessible  pour  tous.  N*est-ce  done 
ricn  que  d'avoir  codifid,  en  les  rdsumant  ou  en  les  corrigeant,  les  souve- 
nirs du  passe,  que  d'avoir  proportionne  les  peines  aux  deiits,  et  d'avoir, 

l  orcille  du  premier  melTct,  et  de  Tautre  larrecin.  il  pcrd  le  pied,  et  au  tiers  larrecin  il 
pondable,  car  I'ou  nc  \  iont  pas  du  gros  au  petit,  mez  du  petit  au  graud.  »  [Btabliss4mtnS$, 
t.  I.  p.  39.) 

*  Sismondi,  Uiitoire  des  Francais. 

'  La  Chaise,  Histoire  de  mint  'Louis. 

'  Ciiinmincs.  t.  il;  Duclos ,  Uistoire  de  Louis  XI,  t.  HI :  Louis  XI  ne  vcut  pas  que  ses  so- 
jels  consument  Iciir  tcin[)s  ct  leurs  clievaux,  en  la  conduilc  et  hmgimur  de  leurs  prices. 
iLotlre  de  Louis  XI  au  bailli  de  Verniandois,  18  avril  I4«l ;  —  Varin  ,  Xrchives  UgisUUives, 
I.  I,  p.  650.) 

*  Memoires  de  Louis  XIV  a  son  fits. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


473 


aupres  de  tows  les  corps  judiciaires,  6tabli  un  minist^re  public,  chargd  ue 
veiller  au  maintien  des  lois,  de  prot^r  les  faibles  et  les  absents?  — 
Soyons  done  fiers  de  nos  codes,  et  heiireux  de  possdder  une  magistrature 
partout  a  la  hauteur  de  la  loi  qu*elle  repr^sente  et  qu'elle  vivifie.  *  L'em- 
pereur  Napoleon  111  a  fait  appel  h  tous  les  d^vouements,  pour  asseoir  un 
gouvernement  stable,  qui  ait,  comme  base,  V amour  des  classes  soiiffrantes. 
Plus  de  deshdrit^s  pamii  nous.  —  La  legislation  a  secondiS  ses  pieuses  in- 
ientions,  Tassistance  publique  a  ^t^  r^glementde,  des  asiles  se  sont  ouverts 
pour  les  ouvriers  convalescents,  et  la  mis^re  s'est  ^loignde  d'eux.  L'accfes 
de  la  justice  est  facile  k  tous,  Tassistance  judiciaire  fonctionne  assidument 
aupr^s  de  toutes  les  juridictions,  toutes  les  plaintes  sont  ecoutdes,  exami- 
nees et  suivies,  s'il  y  a  lieu.  La  detention  preventive  est  supprimee  sou- 
vent  ou  abr^gde;  la  plupart  des  affaires  criminelles  sontjug^es,  dans  le 
moisqui  suit  Tordonnance  de  renvoi  ou  les  pourvois  formes*;  enfin,  les 
condamnes  peuVent,  a  force  de  repentir,  arriver  h  la  rehabilitation.  II  y  a 
lacertes  une  large  part  faite  au  droit  et  h  la  justice.  Les  autrcs  nations  ont- 
elles  done  atteint  ce  dcgro  do  perfection?  I/Angleterre,  notamment,  offre- 
l-elle,  dans  la  legislation  civile,  les  in^mcs  avantages?  C'est  ce  dernier 
point  que  M.  I'avocat  general  Neveu-Lemaire  a  examine,  devant  la  Cour 
de  BesanQon,  avec  une  autorite  et  une  erudition  dignes  du  palais  ou  il  parlait 
et  de  la  compagnie  k  laquelle  il  avait  Thonneur  de  s*adresscr.  —  Cette 
conipagnie,  en  effet,  ne  rappelle-t-clle  pas  h  Tesprit  I'ancien  parlcment  de 
Dole  et  de  Salins  ^  (1676),  qui  avait  succede  a  la  Cour  des  comtes  de  Bour- 
gogne,  partagcant  Tadministration  de  la  province  avec  le  gouverneur, 
« dont  toutes  les  ordonnancos,  memo  pour  les  fortifications  et  levees  do 
troupes,  etaient  souniisesaux  lettrcs  d'attache  du  Parlenient?  » 

Les  loisciviles  de  TAnc^leterre  datcnt  de  repoque  feodale;  elles  portent 
I'empreinte  de  toutes  les  revolutions  que  la  Grande-Bretagne  a  subies.  — 
Sa  loi  cmnmune  est  le  melange  de  regies  recueillies  par  la  tradition,  eparses 
dans  la  poussieredes  greffes  ou  les  volumincux  recueilsdes  jurisconsultes. 
On  evalue  a  34,319  les  seuls  actes  du  Parlement  rendus  depuis  Henri  III. 
— Pasde  codification,  mais,  fait  digne  de  remarquc,  quelques  essais  tentes 
dans  Tordre  du  Code  Napoleon,  par  Georges  Blaxland.  —  Codex  legum 
anglicarum^  or  a  digest  of pinnciples  of  English  Imw,  arranged  in  the  order 
of  the  Code  Napoleon.  —  En  Angleterre,  r^gncnt  rinegalilo  des  partages, 
le  divorce,  Temprisonnement  en  matiere  civile,  la  feodalite  et  son  cortege 
de  privileges  inmiobiliers,  concentres  dans  les  mains  des  grandes  families 
qui  font  cultiver;  la  moitie  des  habitants  du  Royaume-Uni  ne  savent  pas 
lire;  les  grades  se  gagnent  en  France,  ils  s*ach6tent  en  Angleterre. 

Londres  est  le  centre  de  toutes  les  actions ;  dans  les  provinces,  des  juri- 
dictions nombreuses  pour  faire  valoir  ses  droits,  mais  dont  aucune  n'est 
saisie  sans  un  writ  scelie  du  sceau  royal  ou  sans  un  bill.  —  Une  procedure 

*  U  respect  dtlal/H,  discours  prononct^  par  11.  le  procureur  g^ndral  Damay,  k  Poi- 
tiers, 1858. 

'  Voir  nos  sUtistiques  criminelles  (Cours  impdriales  et  Cour  de  cassation). 

*  Le  Paricment  de  Besancon  etait  compose  de  quatrc  chambres ;  il  comptait  cent  avo- 
c&ls  etvingt-ueuf  procurcurs. 
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6crite,  lente  et  coflteusfi,  des  circuits  d'actions  inlorminables,  des  tirais  de 
justice  ^normes,  des  avocats  dont  11  faut  largement  payer  la  science  el  le 
temps.  —  Ge  barreau  anglais,  que  la  Gaule  a  enseign^, 

Gallia  causidicos  docuit  (acienda  Britanaos, 

pense  que  « la  modicit^  des  salaires  lui  serait  un  ddshonneur.  d  (Bentham. 
La  verite  confre  Ashurst.)  Tels  sont  les  sommaires  indications  qui  r6sal- 
tent  de  Texamen  approfondi  auquel  s'est  livr^  M.  Neveu-Lemairo,  et  qu'il 
a  appuy^es  de  nombreuses  citations. 

Passons  maintenant  a  la  justice  criminelle. 

Si,  comme  Ta  dit  avec  raison  M.  le  conseiller  Faustin-H^lie,  «  les  formes 
de  la  procedure  criminelle  font  partie  des  formes  politiques,  on  s'etonne 
de  voir  TAngleterre  n*avoir  pas  de  minist^re  public ; »  la  seule  tyrannie 
qui  y  existe  est  celle  que  les  voleurs  et  les  criminels  exercent  sur  les  hon- 
notes  gens  et  les  classes  pauvres  {Rovue  d'Edimbourg),  En  France,  peul- 
^tre  on  se  repose  trop,  —  qu*il  s'agisse  de  justice  ou  de  tout  autre  inter^t, 

—  sur  le  gouvernement,  a  iquel  on  rapporte  toute  responsabilit^.  —  En 
Angleterre,  pays  de  self  government,  au  contraire,  les  int^r^ts  individueb 
doivent  s'dmouvoir  et  seuls  s'organiser,  pour  se  ddfendre  au  jour  da 
danger;  les  citoyens  se  font  constables  et  sont  oblig^  d*opdrer,  sous 
peine  d'amende  et  d'emprisonnement,  Tarrestation  des  malfaitcurs.  —  Le 
pouvoir  n'exerce  d'action  judiciaire  que  dans  les  cas  de  trahison  ou  lors- 
qu'une  personne  a  succomb^  h.  une  mort  violente.  Les  magistrats  de  police 
si^gent  tout  le  jour ;  ils  entendent  le  plaignant,  les  tdmoins,  I'inculp^,  et 
statuent  souvent  le  jour  mfime  ou  le  ddlit  a  etd  commis.  Cette  rapidile  a 
sans  doute  ses  avantages,  mais  elle  pent  avoir  ses  inconv^nients  et  ressem- 
bler  k  la  justice  de  Lynch.  Le  plaignant  doit  se  constituer  partie  civile, 
en  souscrivant  une  reconnaissance  de  quarante  livres  sterling,  reversible 
au  souveraln,  dans  le  cas  ou  le  plaignant  et  les  t^moins  ne  se  pn5sente- 
raient  pas  pour  soutenir  leur  dire  aux  assises.  Les  juges  de  paix  ont  des 
attributions  preventives,  ils  peuvent  faire  souscrlre  une  reconnaissance, 
demander  caution  et  mfime  faire  emprisonner  tout  individu  soupconne  dt 
poiwoir  troubler  Vordre, 

L' Angleterre  est,  pour  Tadministration  de  la  justice  crimincDe,  divisfe 
en  six  circuits,  confi^s  k  quinze  juges,  appartenant,  comme  les  juges  de 
paix  et  les  grands  jurds,  k  Taristocratie  du  pays.  Devant  le  jury  sont  pro- 
duits  et  examines  les  tdmoins,  Taccusd  n'est  pas  interrogd*,  le  verdict  doit 
■6tre  rendu  k  Tunanimitd,  lejuge  resume  ralTaire  et  manifeste  les  motifeqoi 
ont  determine  son  opinion. — Parfois,  unepoursuite  pour  corruption  est  di- 
rigfe  contre  le  jury  entier  ou  le  jur6  soupQonnd . — On  le  volt  done,  de  grandes 
difficultds  se  prdsentent  en  Angleterre  pour  rendre  et  obtenir  justice.  — 
Le  gouvernement  y  est  souvent  oblige  de  mettre  ^  prix  la  capture  du  coa* 
pable,  de  promettre  la  gr&ce  des  complices  pour  saisir  Tauteur  principal. 

—  Cesmoyens,  demeurant  inefficaces,  la  justice  se  trouve  d^nn^,  etde 

*  L'iDterrogatoire,  soil  par  les  dto^tions  de  I'aceus^^  soit  par  ses  aveux.  detemiiie 
toujours  en  France  le  |uge  &  la  s^v^rit^  ou  &  I'lndulgence. 
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grands  crimes  demeurent  h  jamais  impunis. — de  Plasman  a  fait  resscMtir^ 
avec  un  rare  bonheur  d'expression,  ces  differences  entre  deux  nations  qui 
oat  eu  a  leur  origine  la  m^me  procedure  criminelle.  Nous  avons  dit  que 
ks  lois  anglaises  6taient  tr^  noinbreusesetnon  codifiees ;  ii  en  rdsulte  que 
leur  ^tude  est longueet difficile^.  Elle comprend,  en  efieU  la  connaissance 
du  droit  national,  colonial,  international,  constitutionnel;du  droit  commim 
public  ou  priv6,  du  droit  commercial,  —  du  droit  ecclesiastique,  —  du 
droit  maritime,  du  droit  militaireetdeleursdiversesproc^urcs;  il  faut  con- 
oaltre  les  tribunaux  de  la  loi  commune  :  The  Queens  Bench.  —  The  Prac- 
tice Court. —  The  Common  Pleas. —  T/ie  Exchequecr  of  Pleas. —  The  nisi 
priiis  Courts.  —  The  two  appeals  Cmrts.  —  Un  examen  particulier  doit 
porter  sur  les  diff^ontes  conditions  de  la  proprietd,  sur  les  cours  de  la 
cbancellerie,  sup^rieuresou  infdrieures,  sur  les  cours  d'equite,  sur  les  jus- 
tices de  paix.  Les  lois  romaines,  dont  on  retrouve  la  trace  chez  toutes  les 
nations  de  I'Europe,  existent  aussi  dans  les  lois  anglaises  cjui  n'ont  pas  une 
origine  finale.  {Sir  William  Jones  —  in  the  reference  to  the  Pandects.) 

On  ne  n^lige  pasnon  plus  Tetude  de  la  medecine  legale;  cette  science, 
dont  les  p^res  furent,  en  France,  Arabroise  Pare,  et  Paul  Zacchias  k  Rome,  a, 
depuis  ce  sifecle  seulement,  pris  en  Augleterre  le  droit  de  cite,  comme  le 
prouve  Tabr^d  du  docteur  Male,  public  en  1816.  Les  points  examines  et 
appris,  avecraison,  parce  qu*ilssontfrdquemment  ddbattusdevant  les  Cours 
de  justice,  comprennent  les  maladies  mentales  et  leurs  terribles  vari^tes,  qui 
portent  a  Thomicide,  au  suicide,  h  I'infanticide,  k  Tincendie,  au  vol,  a  T^ro- 
tomanie,  au  somnambulisme,  h  I'extase;  la  division  des  poisons,  leurs  carac- 
tferes,  leurs  effets,  la  mort,  ses  signes,  —  I'infanticide,  —  les  experiences  qui 
distinguent  la  mort  naturelle  d'une  mort  volontairement  ou  involontaire- 
ment  donn^,  par  la  mere  ou  par  des  complices,  —  la  strangulation,  le 
viol,  rimpuissance,  les  bril1iu*es  survenues  pendant  la  vie  ou  apr^s  la  mort. 
Tels  sont  les  graves  probl^mes  dont  la  science  prepare,  poiu*  les  l^gisles 
anglais,  la  solution  n^essaire  et  pratique. 

n  est  peut-^re  regrettable  qu'en  France  il  n'existe  pas,  dans  toutes  nos 
Faculty  de  droit,  une  chaire  de  medecine  legale,  qui  pourrait  6tre  conG^e 
aux  m^ecins  titulaires  de  cet  enseignement  pr^  des  FacuUes  de  medecine, 
Aablies  d'ordinaire  dans  la  mSme  ville,  ou  k  un  docteur  qui  serait  d^signe 
par  le  ministre  de  Tinstruction  publique.  On  ^viterait  ainsi  d'entendre  trop 
souvent  estropier  les  termes  scientiliques  devant  les  tribunaux ;  les  magis- 
trals et  les  avocats  compreudraient  et  r^umeraient,  avec  plus  d'autorite,  . 
les  conclusions  m^dico-ldgales,  dont  ils  ne  tirent  pas  aujourd'hui  suiBsam- 
ment  parti,  dans  le  sens  des  int^r^ts  qulls  d^battent. 

Nous  avons  expose  rapidement  les  principaux  pi>ints  indiqu^  par  le 
sujet  important  qu'ont  abord6  MM.  Neveu-Lemaire  et  de  Plasman;  mais 
nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  h  cbercher  eux-m^mes  dans  les 
deux  discours  la  rdponse  a  la  question  de  savoir  (tout  en  tenant  compte  des 
difii^rents  caractferes  des  deux  peoples)  de  quel  cdt^  se  trouvent,  au  civil 

•  Voir  iK)ur  de  plus  amples  details  :  Manual  for  articled  Clwrks  by  Wharton ;  —  Bar- 
finer  at  Law,  London,  1858. 
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et  au  criminel,  les  forniesde  justice  les  plus  sCireset  les  plus  civUis^s. — 
Soyoiis  done  de  notre  pays,  et,  tandisque  les  Anglais  les  plus  impartiaux  et 
les  plus  comp^tents,  lord  Brougham  k  leurt^te,  constatent  rimperfectionde 
leurs  lois,  n'allons  pas  les  exalter  dans  une  injuste  comparaison.  Voltaire 
parte  d'un  Danois  qui  eut  Theureuse  fortune  d'arriver  k  Londres  par  le  beau 
temps,  et  d*en  repartir,  quelques  heures  apr^,  avec  cette  iUusion  que 
toute  la  nation  dtait  toujours  gaie,  que  toutes  les  femmes  ^taient  belles  et 
vives,  que  le  ciel  d'Angleterre  ^tait  toujours  pur,  serein,  et  que  lous  les 
Jours  (3taient  comme  celui  qu'il  voyait.  —  Voltaire,  rest6  seul  dans  les 
brouillards  de  Londres,  g^mit  siir  ce  vent  d'est,  qui  rend  le  visage  s^vfere 
et  portc  auv  resolutions  desesp^rfes.  —  C'^tait  par  un  vent  d'est  qu*on 
coupa  la  t^te  a  Charles  I"  et  qu'on  d^trdna  Jacques  II,  lui  dit  son  docteur. 
Les  dcrivains  qui  ont,  en  France,  chants  la  louange  des  institutions  judi- 
ciaires  de  I'Angleterre,  en  d^pr^ciant  les  ndtres,  ressemblent  au  Danois 
dont  parle  Voltaire ;  ils  n'ont  vu  la  justice  anglaise  qu*a  travers  un  prisme 

menteur  et  changeant.  CHAKLKS  DESMAZB. 


THEATRES. 
Hilene  Peyron.  —  Le  Roman  eCun  jeum  homme  pattvre. 

Nous  applaudissions  derni^rcment  aux  g^ntSreuses  entreprises  des  po6tes 
qui  ne  d6sespferent  point  du  theatre,  et,  malgrd  le  retour  imprudent  de 
certain  romantisme,  nous  tirions  de  leur  jeunesse  un  heureux  augure. 
M.  Louis  Bouilhet,  Tauleur  de  Madame  de  Montatxy^  appartient  k  b 
mt^me  ^cole,  et  nous  ne  ferons  pas  difficult^  de  saluer  son  talent  et  sod 
succes.  Ayant  ici  Tavantage  de  n*6tre  d'aucune  6cole,  nous  renvoyons 
a  la  coterie  d*Armande,  de  Philaminte  et  de  Trissotin  sa  devise  funeste ; 
Nul  n'aura  de  Tesprit  que  nous  et  nos  amis !  Le  public  se  lasse  de  cette 
formule  expeditive  et  commode,  les  inter^ts  de  Tart,  trop  m^pris^,  r6- 
clament  contre  ce  pharisalsme.  Place  aux  nouveaux  venus,  et  justice  pour 
tous.  sinc^rilo  libdrale  est  le  scul  principc  possible  de  la  critique  litt6- 
rairc ;  c*cst  du  moins  le  n6tre,  et  celui  de  la  Revtie,  M.  Louis  Bouilhet  a  ^rit 
d'un  style  aventureux  un  drame  plein  de  hardiesse  et  de  verve,  qui  a  eu 
le  tort  de  se  faire  attendro ;  car  il  etait  amionce  avant  la  repr^ntatioa 
du  Fils  nature!,  a\  ec  lequel  il  a  quelques  rapports.  Conqu  dans  un  eqprit 
autrement  large,  il  eut  marqu6  sa  place  a  c6i6  et  au-dessus  de  cette  com6- 
die-plaidoyer,  qui  n'est  qu'une  th^se  dramatique.  Nous  no  ferons  pas  ici  de 
parall^le  oLseux  :  le  d^but  seul  d'Helene  Peyron  accuse  du  premier  coup 
la  divergence  des  deux  ^crivains;  dans  Tdtude  de  la  vie  sociale  modeme, 
M.  Louis  Bouilhet  poursuit  la  rdalit^  avec  tous  les  melanges  de  vices  et  de 
vertus  qu'elle  comporte ;  M.  Dumas  invente  une  reality  h  antitheses  vio- 
lentes. 

Qui  n'a  pas  rencontre  M.  Daubret,  I'homme  honorable  et  solvable  par 
excellence?  Sous  le  dernier  r^e,  tout  le  monde  lui  a  serr^  la  main.  De 
la  facilite,  une  aimable  figure,  une  Elocution  suifisante,  un  temperament 
heureux,  assez  d'esprit  pour  tirer  sa  petite  6(  ingle  du  jeu,  un  grain  d'am- 
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bition,  rien  nc  lui  manquait  pour  fairc  sa  forluuc.  II  Fa  faitc  dans  uue 
grande  ville  de  province,  h  Nantes,  en  qualite  de  banquier ;  au  moment 
ou  nous  sommes  admis  a  contempler  ce  personnage,  il  a  un  nom  serieux» 
une  position  et  une  femme.  M"*'  Daubret  aime  son  mari ;  elle  est  jeune, 
belle,  et  gatec  comme  une  enfant  par  Daubret  qui  a  le  coeur  paternel :  aux 
moindres  chagrins  qu'il  entrcvoit,  il  prodigiie  les  bijoux,  persuade  qu'une 
douleur  de  femme  ne  resiste  jamais  a  une  parure.  Dans  le  monde  facile  ou 
il  a  v^u,  les  choses  se  passaient  ainsi.  Pourtant,  un  nuage  obscurcit  quel- 
quefois  les  yeux  de  M*"*  Daubret.  II  s'<3tonne  :  «  On  dirait  que  tu  n'es  pas 
heurwise?  »  Elle  pleure,  en  eflet,  ct  de  quoi,  je  vous  prie?  de  n'avoir  pas 
d'enfant !  Daubret  la  renvoic  majestueusement,  avec  un  baiser.  Pourquw 
se  troubler  des  reveries  des  femmcs,  de  leurs  langueurs,  des  extremities  ou 
se  porte  leur  d^licatesse?  Le  beau  malheur,  quand  on  n*a  pas  d'ht^ritiers, 
de  reporter  sur  soi-m6me  toutes  ses  affections !  Le  sage  et  spirituel  Daubret 
arrange  sa  vie  comme  son  bureau,  avec  ordre ;  il  n'assombrit  pas  Tavenir^ 
il  oublie  le  passe.  C'est  toujours  prudent. 

Au  moment  ou  il  se  debite  k  lui-m^me  cette  philosophic  douillette,  une 
femme  entre ;  son  voile  est  baiss^,  elle  a  ecarte  les  domesliques  et  forc6 
la  porte.  Sa  robe,  son  chaie  ont  je  ne  sais  quelle  elegance  souffreteuse  et 
depareillee.  Elle  ne  s'assied  pas,  mats  decouvrant  son  visage  :  «  Notre  en- 
fant, dit-elle,  meurt  de  faim,  et  la  charite  ne  secourt  pas  les  malheureuses 
Chez  qui  on  entend  plourer  un  berreau.  Je  vous  ai  ecrit,  v  ous  ne  m'avez 
pas  rdpondu.  Vous  pensiez  qu*il  s'agissait  de  moi, 

Rassurez-vous,  monsieur,  jr  m*  vous  aime  plus  

La  realile  soml»re  a  clinsse  la  cliimerc, 

QuanrI  la  matlrcsse  est  morlc  il  resle  oncor  la  miitv. 

Je  viens  vous  demander  du  pain  pour  voire  fille ;  je  ne  sortirai  pas  d'ici 
avant  d'avoir  obtenu  ce  que  je  demande.  »  Quelle  scene  ridicule !  quel 
mauvais  pas,  pour  un  homme  d  esprit  devenu  honnete  homme !  Daubret 
cherche  un  moyen  de  jeter  convenableracnt  a  la  porte  ceite  mendiante ;  la 
prifere,  la  flatterie,  les  menaces,  jusqu'a  revocation  poetique  du  temps 
pass6,  il  essaie  tout,  sans  vaincre  la  perseverance  de  cetle  malheureuse.  11 
en  vient  m^me  a  cette  phrase  banale  et  sotte  : 

Vous  porlez  une  robe  Elegante,  ma  fot ! 
Ua  femme  n'a  pas  mieux ! 

—  Elle  n'esl  pas  k  moi, 

Continuez. 

La  rage  gagne  Daubret ;  il  change  de  ton,  il  foule  aux  pieds  ce  m^me  pass6 
si  habilement  rappel^  tout  k  Theure,  il  insulte  h  la  faiblesse,  a  la  iaute  de 
son  ancienne  mallresse  et  lui  dit :  Travaillez !  —  Vous  m'avez,  repond- 
elle,  d&appris  le  travail. 

Vers  la  paurret^  sainte  on  ne  remonte  pas  ! 

Et  elle  demeure  suppliante,  implacable,  r^p^tant  que  c'est  assez  d'avoir  fait 
d'elle  une  femme  perdue,  sans  perdre  encore  une  enfant  innocente.  Notre 
homme,  aux  abois,  se  decide  alors  k  fuir  ce  spectre  immobile;  il  se  d^robe 
aox  pleurs  de  Marceline  et  (Me  la  place.  Restde  seule,  celle-ci  va  se  reti- 
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Ter,  quand  une  porte  s'ouvre,  et  M""  Daubret,  qui  a  tout  entendu,  I'arrto 
imp^rieusement.  Q\xe\  regard  elles  se  lancent  tout  d'abord,  vous  le  defi- 
nez ;  la  m^re  qiii  ne  peut  nourrir  son  enfant,  T^ponse  riche  et  st^rfle, 
se  maudissent  et  s'envient  Tune  I'autre.  Leiu*  rencontre  est  one  ironie 
du  sort  et  une  tentation  de  blaspheme.  Que  vatent  la  richesse  et  I'imhod 
l^time?  Que  valent  Tamour  et  la  maternity?  Un  Strange  sentiment 
de  haine  et  de  mutuelFe  douleur  rapproche  ces  deux  victimes  rivales:  el 
tout  a  coup  M"'  Daubret  s'dcrie  :  Donnez-moi  votre  enfant ;  elle  sera 
mienne,  et  vous  jurerez  de  ne  la  revoir  jamais.  Marceline  reftise  d'abord, 
mais  enfin  elle  se  sacrifie  en  pleurant ;  le  lendemain,  dans  une  ^se,  la 
fennne  du  banquier  recueillera  par  hasard  et  adoptera  H^tene  Peyron. 

C'est  H616ne  que  nous  voyons,  quinze  ans  plus  tard,  dans  un  hdtel  somp- 
tueux,  h  Paris,  belle,  aimable,  parte  de  tons  les  tr6sors  de  la  jeunesse  et 
s'^veillant  k  toutes  les  esp^rances.  Jamais  la  vie  ne  s'est  offerte  plus  bril- 
lante  aux  r^ves  d'une  enfant :  autour  d'elle  jien  n'attriste  ses  reganb.  Sa 
m^re,  M™'  Daubret,  qui,  depuis  longtemps,  s'est  d^pouillte  de  la  demi^ 
illusion,  lui  cache  avec  soin  les  ^preuves  de  la  r^lit^;  la  devotion  qui 
hii  sert  de  refuge  est  sans  amertume  et  se  fait  sereine  pour  ne  jeter  aucune 
ombre  sur  le  front  de  Tenfant ;  quant  aux  hommages  du  monde,  elle  les 
(5carte  sans  trouble,  disant : 

Mon  ame  est^sans  chemins  depuis  qu'elle  est  A  Dieu. 

Le  p^re  d'H^lene,  entrant  dans  la  carri^re  politique,  passe  pour  le  plus 
r^fl^chi  et  le  plus  honorable  des  hommes ;  il  est  bon  pour  elle ;  et  jamais 
elle  n*a  entendu  prononcer  le  nom  de  Marceline,  qui  erre  la-bas  dans  les 
plaisirs  et  les  tristesses  des  courtisanes.  Elle  ne  s'aperQoit  meme  pas  que 
chaque  dimanche,  k  la  messe,  mie  femme,  h  demi  caclite  derri^re  les 
piliers  de  Tdgise,  la  regarde  avec  un  air  de  tendresse  desolde.  Si  elle  ar- 
r^tait  sa  pens(5e  sur  quelqu'un,  elle  songerait  plutdt  a  M.  de  Flavignac, 
jeune  et  brillant  ami  de  M.  Daubret.  GrSice  k  Tacliviti^ ,  a  lesprit  de 
Flavignac,  un  beau  jour  I'ancien  banquier  rentre  chez  lui  en  criant  k  qui 
veut  I'entendre  que  la  Bretagne  s'dclaire  et  qu'il  est  ^lu  d^put^.  L'heureux 
homme  ne  connaitra  plus  d*obstacles  s'il  peut  fixer  aupr^s  de  lui  soo 
habile  acolyte.  Celui-ci  a  des  raisons  pour  ne  pas  demander  mieux ;  les 
beaux  yeux  d*une  mystique  comme  M"*  Daubret  charment  un  don  Juan ; 
ils  6taient  deja  pour  quelque  chose  dans  le  z6le  Electoral  qu'il  a  t^moi- 
gnd ;  le  woUk  pr^t  k  toutes  les  propositions  qu*on  lui  fera.  —  «  Je  sais, 
lui  dit  un  jour  le  d^put^,  je  sais  ce  qui  vous  attire  dans  ma  maison,  et 
je  vous  approuve.  »  L'dtonnement  de  Flavignac  est  grand ;  sa  consdence 
un  peu  chargee  remp6che  de  comprendre  qu'il  s*agit  d'Hel^ne,  comme  Tam- 
bition  de  Daubret  TempSche  de  voir  de  quoi  il  s'agit  pour  sa  propre  femme : 
le  quiproquo  est  burlesque.  11  se  dissipe  pourtant,  et  il  se  trouve  que,  sans 
consulter  personne,  Daubret  a  arrang^  dans  sa  t^te  un  fort  joli  manage  de 
ses  int^r6ts  et  des  int^r^ts  de  Flavignsc,  dont  le  gage  indissoluble  sera  le 
cobur  d'H^lene.  Un  seul  point  est  oublid,  c'est  la  convenance  des  kmes. 
M"**  Daubret,  pdn^trante  comme  Tintuition,  repousse  au  nom  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  pressentiments  Tunion  t^^raire  qui  s'improvise  sous  ses 
yeux.  Flavignac  lui  para!t  un  homme  trop  rompu  aux  intrigues;  celui-d 
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inteie  ^prouve  ime  secrete  repugnance  h  profiter  de  son  bonheur.  Le  pfere 
ne  compte  pas  avec  ces  scrupules  enfantins ;  il  veut  passer  outre,  il  met 
dejk  la  nappe  du  festin  nuptial. 

ParWeu !  nous  en  t>oiron3 
De  ce  vieux  petit  vin  tout  charge  de  chevrons 
Qui  radott*  a  la  cave  et  n'a  plus  la  memoire 
Du  temps  quMl  a  dormi  dans  sa  bouteille  noire  !.... 

Un  ami  de  Flavignac,  un  cousin  serviable,  qui  ne  croit  gu^re  plus  aux 
'beaux  sentiments  que  M.  Daubret,  joint  ses  efforts  k  Tentrain  du  p6re  de 
famille.  Desprez  est  Eloquent  et  positif,  il  ne  peut  concevoir  qu*un  habile 
homme  laisse  perdre  Toccasion  quand  elle  se  pr^sente  si  belle.  Chose 
etrange!  le  rou6  tremble  devant  Tinnocence  d'une  jeune  lille.  Qu'elle  aime 
ses  trente  ans,  qu'elle  lui  donne  avec  son  hme  une  vie  inconnue  et  nouvelle, 
il  ose  k  peine  le  croire.  Quand  m^me  il  pourrait  oublier  les  paroles  qu'il  a 
adress63S  a  la  mfere,  ime  timidity  invincible  I'arr^te  encore  devant  ce  ma- 
nage, comme  devant  ime  profanation.  Pourtant  H6\bne  avoue  qu'elle  I'aime, 
el  ach^ve  de  bouleverser  ses  pensees  : 

Quand  j'ai  noy6  mon  coeur  au  plaisir  qui  devore  , 
Le  foyer  chaste  et  pur  est-il  possible  encore, 
Et  vais-je  enfln  sortir  de  mon  egarement  ? 
Mon  ame,  suspendue  A  cet  aveu  charmanl, 
Comme  une  gouttc  d'eau  tremble  toute  eml»umee. 
0  vents ,  ne  touchez  pas  la  branche  parfumee ! 
Ou.  si  les  jours  mauvais  ne  sont  pas  eipi6s. 
Que  le  meilleur  de  moi  ne  tombe  qu'a  ses  pieds. 

Adieu  le  pass^,  adieu  les  folles  amours  et  les  serments  sans  foi !  Le  jeune 
homme  se  reveille  comme  d'un  songe  p^nible ;  d*un  mot,  il  va  rompre 
tout  ce  qui  Tavait  attach^  aux  faux  plaisirs.  II  accepte ;  il  se  promet  h  lui- 
m^me  et  k  sa  compagne  une  loyaut^  de  co^ur  qui  lui  semble  le  plus  facile  et 
le  plus  doux  des  engagements.  Mais,  dans  sa  joie,  il  oublie  que  les  liens  les 
plus  Idgers  en  apparence  sont  des  chalnes  h  I'heure  ou  il  faut  les  briser,  et 
que  le  pass6  a  ses  vengeances  dans  Tavenir.  Celle  qui  le  lui  rappellera 
n'est  point  une  femme  du  monde  un  jour  entrevue,  comme  M*"'  Daubret, 
ni  une  maltresse  plus  longtemps  aim^e,  mais  celle  que  chacun  ddlaisse, 
Toubli^e  de  tout  h  Theure,  Marceline  encore.  Depuis  le  jour  ou  son  enfant 
estdevenu  Tenfant  d'une  dtrang^re,  elle  a  descendu  le  grand  chemin  de  la 
\ie  de  plaisir,  sans  parler  h.  personne  de  ce  qu'elle  regrette ;  seulement  elle 
cache  quelque  part  un  berceau  vide ,  et  qui  la  suivrait  le  dimanche  la 
trouverait  k  T^lise,  troublde  comme  ime  coupable  et  blottie  dans  quelque 
coin  sombre,  d'ou  elle  contemple  une  jeune  fille  qui  ne  lui  rend  pas  un 
regard.  Les  hasards  de  la  destinde  (M"**  Daubret  dira  les  volontes  de  Dieu) 
ont  jete  sur  le  passage  de  Flavignac,  en  des  heures  de  folles  bacchanales» 
cette  Marceline  qui  n'est  plus  jeune,  qui  n'a  plus  de  gaiet6  firanche,  qui  n'est 
pas  une  femme,  qui  n'est  rien,  et  qui  arr^tera  tout,  comme  le  grain  de 
sable.  Le  jour  venu  de  la  rendre  encore  une  fois  aux  aventures  du  lende** 
main,  Flavignac  entre  chez  elle  sans  trop  d'inqui^tude,  portant  sur  lui, 
comme  un  taKsman,  le  portrait  d'H^l^ne.  L'int^rieur  de  la  courtisane  est 
triste  dans  son  ^l^nce ;  on  y  aperqoit  la  g6ne  sous  le  luxe  et  la  douleur 
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a  c6t6  du  vice.  Rendons  gr^ce  au  pofete  de  n'avoir  pas  donne  aiix  curio- 
sit6s  grossieres  la  satisfaction  qu'elles  attendent,  en  leurmontrantlcs  orgies 
des  quartiers  impurs.  Le  drame  qui  va  se  d^nouer  dans  ce  boudoir  est 
douloureux  comme  Texistence  m^me  de  celle  qui  Thabite,  et  la  rend  dignc 
de  pitid  sans  la  rehabiliter  impnidemment.  Marceline  sait  que  Flavignar 
se  sdpare  d'elle,  et,  malgrd  Texp^rience,  elle  se  revolte  encore  conUv 
I'abandon  brutal.  La  rage  au  coeur  et  la  raillerie  aux  levres,  elle  rinlerroge 
sur  son  manage  prochain.  Sans  doute  il  (^^pouse  une  rougeaude,  une  pro- 
vinciale,  quelque  douairiere  maladive. 

Ce  spectacle  h  coup  srtr  aura  bion  sa  beautd : 
L  amour  pardK-maladc,  une  trousse  au  cOt<>. 
Pal))aTit  cliaque  matin,  parmi  Ics  sinaptsmes, 
Lcs  rentes  dc  la  goutte  ou  Tor  des  riiumaUsmcs. 

Vous  vous  trompez,  dit  Flavignac,  elle  est  du  monde,  elle  est  jeune,  elle 
est  belle,  elle  est  riche,  et  voici  son  portrait.  Marceline  se  penche  avcn- 
curiosite  sur  le  mddaillon  fatal,  et  son  ceil  charg6  de  haine  rencontre  le 
visage  bien  aim6  de  sa  propre  lille.  Plus  un  mot !  les  paroles  sont  vainescn 
de  telles  douleurs.  La  tete  baissde,  sans  colore  et  sans  injures,  elle  chasso 
avec  une  muette  horreur  le  fiance  d'Hel^ne. 

M"*'  Daubret  avait  done  raison  de  redouter  Flavignac.  Une  lettre  de  Mar- 
celine, qu*elle  rec^oit  et  communique  a  Hel6ne,  va  troubler  le  ciel  sere'm  do 
la  jeune  fille. 

On  ne  sait  pas  tout ;  de  vagues  revelations  indiquent  seulement  Toragc, 
et  M.  Daubret  peut  rire  encore  des  ddlicalesses  de  sa  fcmme.  Avoir  une 
maltresse  n'est  pas  un  crime,  dit-il ,  cela  vaut  mieux  que  de  faire  de  b 
fausse  monnaie.  Le  mal  est  toujours  le  mal,  rdpond  sa  femme, 

Et  lcs  ftuix  sontimonts  valpnt  les  pitjcus  fausses. 

La  lutte  de  ces  ames  devieut  chaque  jour  plus  am^re ;  toutes  les  pensecs 
desespdrantes  que  M"'"  Daubret  avait  retenues  avec  courage  s'dchappent 
malgre  elle,  en  face  du  danger  qui  menace  Hdl^ne.  Elle  lui  laisse  entrevoir 
le  desenchantement  des  unions  sans  estime  : 

Quand  laissant  la  le  doutc  avec  la  trahison. 

La  saintc  conflance  a  qu\{i6  la  maison« 

Et  qu'entre  les  ^poux  assis  au  foyer  sombre 

Le  spectre  du  passe  se  dressc  corome  une  ombre. 

En  vain  parle-t-elle  ainsi,  avec  la  triste  et  douce  autoritd  du  roalheur. 
La  destin^e  s'accomplira ;  les  consequences  du  mal  se  succ^eront  malgre 
les  hommes ;  la  jeunesse  de  Daubret  et  celle  de  Flavignac  ruinerout  h  ja- 
mais la  vie  d'H^l^ne,  comme  elles  ont  avili  celle  de  Marceline.  On  essaye  de 
fermer  la  premiere  blessure  faite  au  coeur  de  la  fiancee ;  Flavignac,  averli 
par  Daubret  qui  lui  pr^che  gravement  la  morale  et  se  moque  lui-meme  de 
son  sermon,  veut  regagner  le  terrain  perdu ;  il  emploie  le  simple  et  dter- 
nel  argument  dont  le  Silvio  de  Musset  avait  us6  :  Je  vous  aime,  Ninon ! 
Ce  mot  rdpond  k  tons  les  reproches ;  Hel^ne  ne  sait  que  dire  k  tant  d'^ 
quence,  elle  pleure,  elle  a  pardonn^ ;  le  pardon  est  ime  seconde  forme  de 
Tamour.  Le  p^re,  qui  arrose  ses  fleurs  tandis  que  les  enfants  s'expliquent. 


Digitized  by  Google 


GHRONIQUB. 


48i 


est  phis  r^la  que  jamais  k  les  marier.  Alors  survient  Marceline,  qui  s'y 
oppose,  de  par  sa  seule  volont^.  £l)e  se  croit  d^li^  de  son  serment;  elle 
apprend  k  cet  homme  trop  s&r  de  son  esprit  que,  depuis  quinze  ans,  il  est 
le  p^,  sans  le  savoir,  du  pr^ndu  enfant  trouv^. 

U^ltoe  entre,  et,  apercevant  une  femme,  devine  sa  rivale.  Elle  marche 
vers  elle,  Toeil  fixe  et  la  main  t^ue,  comme  si  elle  allait  maudire  ou 

frapper  sa  m^re.  Celle-ci  recule  ^pouvant^;  la  sctoe  est  grande  et 

navrante ;  elle  fait  Plater  soudain  aux  yeux  de  tous  Thorrible  d^noOment 
de  ces  Mes  permises,  doai  plaisantait  nagu6re>  T^isme  de  Daubret. 
AiloDS  I  11  faut  d^lier  le  faisceau  qui  paraissait  admirablement  fonn^.  Le 
d61ire  et  le  d^spoir  mome  se  disputent  la  pauvre  t^te  du  depute  philo- 
sopbe ;  m^ris^  de  sa  fiUe,  de  sa  femme,  de  Flavignac,  il  est  peut-^tre 
aussi  a  plaindre  que  la  pauvre  H^ltoe.  Elle,  est  morte  k  la  vie ;  la  v^ritd  et 
la  r^it^,  qui  lui  sent  apparues  brusquement  dans  une  lumi^re  eSrayantc, 
]*<%louissent  comme  une  vision  fantastique.  Abattue  de  douleur,  elle  passe 
du  rSve  de  Famour  au  r^ve  de  I'humiliation  chr^Uenne, 

Je  saurai  le  secret  des  sMnit^s  mornes  l 

et  le  premier  sacrifice  de  son  orgueil  est  offert  a  sa  m^re,  k  qui  elle  ouvre 
scsbras. 

Tel  est  ce  drame,  que  Tauteur  a  congu  avec  une  tdm^rit^  magnifique. 
L'imagination,  s^uite  par  ce  melange  du  beau  et  du  r^el,  des  peintures 
hardies  et  des  etudes  d^licates,  a  entrain^  le  pofete  dans  une  enlreprise 
dont  I'exfeution  6tait  diflftcile ;  T^olsme,  tel  qu*il  est,  raisonnable  et  ho- 
nor6,  les  alternatives  de  vice  et  de  puretd  matemelle  qui  ferment  le  carac- 
t^re  de  Marceline,  la  figure  discrete  d'une  femme  mystique,  le  r^veil  en- 
thousiaste  d'un  rou^,  tous  ces  dl^ments  groups  autour  d'une  noble  infer- 
tune  de  jeune  fiUe  d^fiaient  Tobservation,  en  Tattirant.  Les  fondre,  leur 
donner  Thannonie  et  Funit^  de  la  vie,  c'^tait  presque  irr^alisable,  en  ce 
sens  que  la  perspective  du  theatre  ne  permet  pas  toujours  d'analyser  cer- 
taines  complexilfe  de  la  nature.  M.  Louis  Bouilhet,  loin  d'etre  effray^  des 
dissonances  que  devaient  pr&enter  ces  Evolutions  morales,  a  multiplid  sans 
crainte  les  complications  des  caracteres ;  il  a  ajoutE  des  Episodes  k  Taction, 
des  quiproquos  k  Tincertitude  gEnErale,  des  revirements  inattendus  aux 
mouvements  d6}k  si  subtils  de  ces  kmes  honnEtes  ou  blasEes;  et  c*est  mer- 
veille  de  voir  tous  les  personnages  du  drame  trahir  leurs  vices  ou  leurs 
vertus  au  gr6  des  Evdnements.  Vous  diriez  que  le  pofete  cMe  continuelle- 
ment  au  prestige  de  ces  belles  situations  ou  le  jeu  des  passions  humaines 
se  prEcipite  etse  croise,  comme  un  soldat  cMe  k  Tattrait  du  danger.  G'est 
le  mErite  de  Toeuvre  d'etre  puisEe  toute  enti^re  dans  la  \6rM  intime ;  et 
M.  Louis  Bouilhet  aurait  aussi  pleinement  rEussi  dans  TexEcution  que  dans 
lapensEe  de  son  drame,  s'il  eCit  consenti  k  I'Ecrire  d'un  style  plus  humain. 
II  a  voulu  traddre  I'Elan  de  son  imagination  par  un  Elan  lyrique  dont  Tins- 
piration  personnelle  a  besoin,  mais  qui,  au  thESitre,  Etonne  toujours,  quand 
il  n'embarrasse  pas.  Dans  une  pifece  comme  Helena  Peyron,  riche  et  va- 
riEe,  il  est  impossible  que  le  pofete  intervienne  ou  que  chacun  des  person- 
nages s'abandonne  Itbrement  k  ses  rEves,  sans  que  le  dialogue  languisse, 
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sans  que  raction  s'arr^te.  Une  fbule  de  traits,  qui,  daos  rinteotkm  de  ran- 
teur,  devaient  preparer  ou  m6[iager  quelque  retour  importaiit  des  cinc- 
tures, ^happent  au  spectateur,  trouU^  par  uoe  tirade  sonore  qui  les 
enveloppe.  Parfois  les  tentaUons  auxquelles  suocombe  IL  Lods  Bouilhei, 
une  id^  brillante,  un  beau  vers  aper^,  lui  loot  allonger  une  sc^  qu'O 
iallait  su^ndre  au  plus  vite.  Que  peut  &ire  Flavignac  cbez  Danbret  quaod 
11  se  d^uvre  amant  de  la  iille  et  de  la  m^e?  Qu'il  fuie,  qu'il  diq)araia8e  I 
H^lfene  le  retient,  ellc  a  des  vers  touchaots  k  lui  adresser.  Nous  les  admi- 
rons,  mais  nous  pensons  qu*une  fenune,  en  pareille  occurrence,  n'a  plus 
rien  k  dire  k  un  bomme. 

Gette  critique,  adress^e  par  le  public  mdme  k  M.  Louis  Bouilhet,  est  une 
preuve  de  sympatbie  qu'(»i  lui  donne.  On  sent  qu'il  est  trop  prks  d'uo  suo> 
cks  plus  grand  encore,  pour  ne  pas  souhaiter  qu'il  sacrifie  quelque  chose 
aux  exigences  du  th^^tre.  Pour  notre  part,  nous  sommes  convaincu  que  la 
sobridt^  du  style  dl^verait  et  afTermirait  beaucoup  un  talent  dramatique 
dejk  puissant ;  ajoulons  que  I'interpr^tation  de  I'ouvrage  y  gagnerait  Q 
est  ais^  de  voir  que  les  rdles  d'ffelene  Peyron,  tous  difficiles,  tons  remplis 
de  nuances  et  d'aspects  divers,  offrent  encore  aux  acteurs  un  pi^e  dange- 
reiix:  les  beaux  vers  qu'ils  prononcentavec  complaisance  leur  dtent  I'aban- 
don  et  le  naturel.  M"**  Pdriga,  excellente  dans  TElmire  de  Tartu fe,  est  une 
Marceline  bien  dure,  qui  cherche  les  notes  gutturales.  M.  Clarence  abuse 
d'une  sorte  de  mdlop^e  qui  endort  Toreille.  Ces  r&erves  faites,  il  n'est  que 
juste  de  f^liciter  le  Second  Thd2itre-Fran<jais,  qui  foumit  cet  hiver  une  belle 
campagne. 

Le  Vaudeville,  si  I'on  devait  cr^r  un  troisi^e  Thd&tre-Frangais,  aurait 
d^ja  des  titres  sdrieux  k  presenter.  Autant  on  doit  se  montrer  s^v^re  pour 
des  oeuvres  comme  les  Ltonnes  pauvres^  ^arts  d*un  bomme  de  talent,  au- 
tant il  faut  reconnaltre  la  tendance  g^ndrale  qui  fait  du  Vaudeville  une 
sc^ne  de  plus  en  plus  litt^raire :  elle  vient  de  se  declarer  en  quelque  sorte 
par  la  representation  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  M.  Octave 
Feuillet  avait  d^jk  recueilli,  en  livrant  Dalila  au  Ih^^tre,  le  succte  le  plus 
legitime ;  non  pas  que  cet  6crivain  ait  au  supreme  degr^  Tart  de  la  compo- 
sition dramatique;  chez  lui  le  soin  du  d(5tail,  qui  est  toujours  exquis,  la 
grSice  un  peu  precieuse  du  trait,  le  tour  raffind  de  la  pens^e  et  de  la  phrase 
conviennent  mieux  k  des  proverbes  qu*i  des  drames  largement  dessin^ ; 
mais  ce  qui  est  partout  une  grande  qualite  lilteraire,  je  veux  dire  la  g^jie- 
rosit^  de  Tinspiration,  qui  r^gne  dans  ce  qu'il  ^rit,  cela  m^rite  Tapplau- 
dissement  des  hommes  qui  veulent  ramener  le  theatre  au  goCit  d'un  art  plus 
pur.  11  est  des  temps  ou  I  on  ne  peut  trop  priser  les  oeuvres  dont  Teffet 
est  bon  et  dont  le  charme  est  salutaire  :  et  nous  n'entendons  point  ici  m61er 
a  cet  dloge  I'idee  perfide  d'une  sorte  d'innocence  litteraire.  Nous  pensons 
(ju'il  est  singulierement  rare  d'(5mouvoir  certaines  fibres  d^licates  de  Tor- 
ganisalion  morale,  de  faire  Pouter  ce  qui  est  chaste  et  aimer  ce  qui  est 
bien.  La  repr^entation  du  Jtonian  d'un  jeune  homme  pauvre  a  ce  privily 
de  rendre  attachante,  parce  qu'elle  est  hautement  honn^te,  une  situation 
qui  est  toujours  la  meme.  Sauf  deux  ou  trois  mouvements  plus  vife,  qui 
surprennent  Tattention  comme  feraient  dans  un  salon  des  ^lats  de  voix. 
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toul  y  est  calme,  mesar6  et  sans  efifbrt.  L'auteur  gagne  dks  le  premier  actt 
et  (xmserve  jusqu'au  bout  la  sympathique  Motion  qu'il  veut  produire. 
L'actbn  propranent  dite  manque  k  son  onivre,  mais  une  action  morale  st 
d^veloppe  de  sc^ne  en  sc6ne,  qui,  pour  n'^tre  point  yiolente,  n'en  touche 
pas  moins.  Cest  un  grand  succ^  pour  le  Vaudeville,  qui  n'ajrien^pargn^ 
pour  que  la  decoration  et  Tinterpr^tation  fussent  k  Tavenant 

Nous  oublions  de  parler  du  sujet ;  quand  nous  n'aurions  pas  pour  excuse 
qu'il  est  tir6  d'un  livre  d6jk  connu,  peut-6tre  aimerions-nous  mieuxn'avoir 
pas  k  juger  le  roman  auquel  cette  pi^e  est  emprunt^e,  auquel  elle  est  su- 
pdrieure.  Une  critique  bienveillante  autant  qu'^lev^e  a  d^jk  fait  ressortir 
les  m^rites  et  les  d6fauts  de  cette  oeuvre  singulifere.  Pour  nous,  si  nous 
consid^rons  les  mille  agr^ments  dont  M.  Octave  Feuillet  a  pourvu  cette 
petite  creation,  nous  n'aurons  qu'a  louer  ;  si  la  conception  m^e  doit  6tre 
compt^  pour  quelque  chose,  nous  serous  forc^  de  dire  ce  qu'Alceste  di- 
sait  de  lacharmante  C^lim^e,  qu'il  apercevait  tous  ses  d^fauts. 

Un  jeune  homme  qui  n'a  pour  tout  patrimoine  qu'un  beau  nom  et  une 
sceur  k  soutenir,  imagine  d'aller  s'employer  chez  des  ^aux,  ou  plut6t  chez 
des  inf(§rieurs,  comme  premier  domestique.  Quelque  soin  qu'il  apporte  a 
ne  pas  se  laisser  trailer  en  valet  de  chambre,  son  orgueil  ombrageux  ne 
Ten  d^fendra  pas.  Gependant  il  est  si  sage,  si  beau,  si.om6  de  tous  les 
talents  et  de  toutes  les  vertus,  qu'une  vieille  demoiselle  le  patronne  et  le 
dote,  qu'une  jeune  demoiselle  s'dprend  de  lui.  Cette  demifere,  sauvage, 
altiere,  et  d'une  humeur  bizarre,  est  un  Mauprat  d'un  autre  sexe ;  mais 
Mauprat  avait  ^t^  61evd  dans  un  milieu  convenablement  barbare;  Margue- 
rite en  veut  k  ses  semblables  parce  qu'elle  est  riche  et  belle,  entour^e  d'af- 
fections  de  famille,  et  en  dtat  de  choisir  le  mari  qu'elle  daignera  remar- 
quer.  Eln  v^rit^,  la  lutte  qui  s'engage  entre  cette  personne  et  M.  le  marquis 
(le  Champcey,  ressemble  k  s'y  m^prendre  k  cos  escarraouches  de  conver- 
sation qui  pr6cMent  tr^  aimablement  les  grosses  affaires  de  cceur.  On  a 
conOe  au  h^ros  de  cette  aventure  un  papier  important ;  il  y  trouve  le  moyen 
de  miner  une  ennemie,  de  s'enrichir  lui-m6me ;  il  le  brGle.  Cest  un  su- 
blime abus  de  confiance ;  ce  jeune  homme  pauvre  est  un  pauvre  jeunp 
homme,  mod^r^ment  doud  du  cdt^  de  I'esprit. 

11  est  vrai  qu*il  sauve  un  chien  et  un  mouchoir,  et  nous  n'avons  rien  a 
opposer  k  son  h^roisme,  sinon  que  M.  Octave  Feuillet  a  renonce  lui-m6me 
a  ce  coup  de  maitre.  Dans  la  pifece,  I't^pisode  est  modifie,  il  perd  de  son 
importance  et  gagne  en  v^rit^  et  int^ret.  M.  de  Bdvallan  n'est  pas  jet6  a 
I'eau  pour  donner  beau  jeu  k  son  rival ;  le  marquis  de  Champcey  a  tout 
simplement  rendu  a  un  brave  homme  son  chien  qu'on  noyait ;  et  une  vil- 
lageoise  tombe  tout  k  coup  au  milieu  du  salon  de  M"*  Laroque  pour  voir, 
remercier  et  embrasser  le  sauveur  :  ce  qu'elle  fait  bel  et  bien.  Ici  le  ridi- 
cule effleure  le  marquis  lui-meme,  sans  Talteindre ,  ctTinvention  reussit. 
Toutes  les  scenes  du  m^me  genre,  par  exemple  celle  du  diner  apportd  par 
la  concierge,  ont  un  cachet  de  bont6  et  de  simplicity  qui  excite  I'attendris- 
sement :  a  vrai  dire,  la  pi^ce  enti^re  est  une  galerie  de  tableaux  dont  le 
principal  personnage  est  toujours  le  m^me  et  toujours  dans  I'exercice  d'une 
vertu.  Elle  rappelle  ces  Mgendes  populaires  que  les  colporteurs  etalent. 
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bien  colons  et  bien  encadr^,  dans  les  f^tes  forain^.  M.  de  Cbampcef 
est  partout,  il  a  r^ponse  h  tout,  il  d^joue  les  mfehants  et  eDcourage  b 
bons.  C'est  un  tour  de  force  de  Tauteur  d'avoir  ^vite  la  monotonie  d'uo 
pareil  sujet.  II  le  doit  k  Tart  charmant  de  son  style  eihce  bouquet  de  pea- 
s6es  gracieuses  ou  fieres  qu'il  assemble  pour  le  plus  grand  honneur  desoo 
h^ros.  On  ^ute  M.  Feuillet  pour  ce  qu'il  dit,  chose  rare  au  th^litre,  ou 
Ton  n'apporte  pasd'ordinaire  cette  patience,  parce  que  Ton  ne  comptepas 
sur  ce  plaisir.  Nous  voudrions,  non  pas  que  le  genre  de  M.  Octave  Feufflet 
dominSit  la  sctoe  feangaise,  mais  que  Tesprit  qui  circule  dans  son  ceuvre 
eCkt  plus  de  part  aux  compositions  dramatiques  :  les  femmes  pourraieot, 
sans  inquietudes,  avec  plaisir  et  profit,  s'aseeoir  dans  un  th^tre. 

Elles  auraient  n^nmoinsquelque  droit ide  se  plaindre,  non  de  M.  Octave 
Feuillet,  qu'elles  aiment  fort,  ni  de  la  direction  du  Vaudeville,  mais  dcs 
enthousiastes  du  p^erre,  qui  gSitent  deux  ou  trois  fois  cette  fftte.  L'obser- 
vation  que  nous  avon»  k  presenter  est  ^trangement  petite  et  Irfes  grave  en 
m^me  temps.  Voici  les  fails  en  deux  mots  :  M.  Lafontaine,  qui  joue  avec 
un  grand  talent  le  rOle  du  jeune  homme  pauvre,  se  jette  consciencieiise- 
ment  du  haut  d'une  tour  pour  sa*iver  Thonneur  de  la  demoiselle  sauvage. 
Sans  doute  il  s'est  bris6  les  membres,  il  est  mourant,  il  est  mort.  L  acte  se 
tcrmine;  on  reste  sur  ime  grande  et  navrante  illusion.  La  toile  aussitdt  sc 
relfeve  sur  les  cris  d'une  troupe  furieuse  qui  veut  voir  M.  Lafontaine; 
celui-ci  r^unit  ses  jambes,  ses  bras  et  toute  sa  personne,  et  vient  se  rooo- 
trer  au  public.  —  Un  autre  acte  finit  par  la  mort  de  M.  Laroque :  M.  Pa- 
rade, grim^  en  moribond,  copie  de  son  mieux  ce  lugubre  personnage; 
excellent  acteur,  il  donne  la  chair  de  poule  et  prouve  admirablement  que 
la  mort  sur  le  theatre  est  une  triste  chose,  assez  d^placfe.  Enfln,  il  expire, 
c'est  fdk  ;  ilest  raide  et  froid.  La  toile  tombe.  Encore  ime  fois  elle  se  re- 
Ifeve,  sur  I'injonction  dc  la  m^me  troupe  de  chevaliers,  et  M.  Parade,  li>Tde. 
affireux,  glac6,  ramasse  son  suaire  pour  venir  saluer  avec  courtoisie  la  sallc 
surprise.  —  Jusqu'ici  il  s*agit  de  revenants ;  ce  n'est  pas  tout :  un  nouvean 
venu  sur  les  planches,  c'est  Tauteur  lui-m^me,  Tauteur  dans  sa  gloire,  que 
Ton  exige  etque  Ton  apporte...  Cela  s'est  pass^  h  TOd^n  et  au  Vaude- 
ville, centre  le  grd,  certainement,  de  ceux  qui  ^taient  I'objet  de  Tovalioo. 
Nous  croyons  n^cessaire  de  nous  joindre  h  tons  nos  confreres  pour  pro- 
tester contre  Tintroduction  d*un  pareil  usage. 
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Un  jour  du  mois  de  novembre  ISMlfpeDdant  un  cong6  k  Paris,  je 
passais,  vers  six  heures  du  soir,  sur  le  boulevard  des  Italiens,  lors- 
qu'un  jeune  homme  d*une  trentaine  d*ann6es  m'arr6ta,  et  avec  un 
melange  singulier  d' effusion  et  de  brusquerie,  me  demanda  si  je  le 
reconnaissais.  Je  le  reconnus  en  effet,  bien  qu'il  y  eftt  longtemps  que 
je  Teusse  perdu  de  vue.  Quelques  ann^  auparavant,  des  amis  com- 
muns  nous  avaient  pr6sent6s  Tun  k  Tautre.  A  cette  ^poque,  ce  jeune 
homme,  qui  6tait  orphelin,  aprte  avoir  dissip6  presque  en  totality 
une  belle  fortune,  allait  partir  pour  ime  campagne  dans  les  mers  du 
Sud  sur  la  frigate  la  Criole^  que  montait  le  contre*amiral  de  S^rj  . 
n  avait  accepts  la  proposition  que  lui  avait  faite  Tamiral,  un  ancien 
ami  de  sa  famille,  de  I'emmener  deux  ou  trois  ans  bors  de  France,  et 
il  Taccompagnait  en  quality  de  secretaire.  Comme  j*avais  6t6  moi- 
m6me  au  Chili  et  au  P6rou,  je  lui  avals  donn6  des  lettres  de  recom- 
mandation  pour  plusieurs  families  de  Lima  et  de  Valparaiso  et  pour 
quelques  officiers  du  bord  qui  6taient  mes  camarades.  Pendant  notre 
coonaissance,  qui  avait  6t6  fort  courte,  Charles  Servieux,  — c'^tait  le 
nom  de  ce  jeune  homme,  «—m' avait  paru  dou6  d'une  intelligence  peu 
commune ;  il  avait  la  parole  brillante  et  un  esprit  fort  vif,  mais  d*une 
originalit6  un  peu  bizarre. 

Nous  rencontrant  ainsi  k  Timproviste,  nous  nous  serrHmes  la  main 
et  nousall&mes  diner  cbez  Vdfour,  oix  nous  primes  un  cabinet  afin  de 
ne  point  6tre  d^rang^s  et  de  causer  tout  k  notre  aise.  Je  ne  trouvai 
pas  Servieux  change.  C^tait  tou jours  un  beau  jeune  homme  au  front 
vaste,  avec  de  longs  cheveux  bruns  bouclte  et  rejetto  en  arrifere,  au 
nez  d'aigle,  k  la  bouche  spirituelle.  Au  milieu  du  diner,  aprte  m'avoir 
beaucoup  parl6  des  mers  du  Sud,  il  8*arr6ta  tout  k  coup  et  me  regarda 
en  face. 
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«  Ne  vous  a-t-on  point  dit  que  j'avais  6t6  fou  ?  me  demanda-l-iL 

—  Non,  lui  r6pondis-je. 

—  Eh  bien !  comme  vous  Tapprendriez  un  jour  ou  Tautre,  j'aime 
autant  vous  Tapprendre  moi-mfeme.  J'ai  6t6  fou,  v6ritablement  fou, 
i  ce  point  qu  il  y  a  trois  mois  i  peine  je  venais  k  Paris  par  ordon- 
nance  du  m6decin  afin  de  me  distraire  et  de  me  gu6rir  tout  k  fait 
Cette  folie  a  6t6  .le  ^6sultat  de  deux  aecousees  successives  et  irks 
fortes  que  j*ai  6prQuv6^s  A  dottt  Ic  r6cit  voub  intfressera,  car  il  se 
rattache  k  des  6v6nements  qui  peuvent  vous  arriver  k  vous-mfeme 
<lans  votre  carrifere.  » 

II  se  recueillit  un  instant  pendant  que  je  me  disposais  k  T^couter. 

«  Voici,  me  dit-il,  la  premifere  de  ees  secousses.  Nous  6tions  pards 
depuis  trois  jours  de  Valparaiso  pour  retoumer  en  France.  II  6tait  k 
peu  prfes  dix  heures  du  soir ;  la  nuit  6tait  belle  et  chaude  et  une  brise 
assez  fraiche  gonflait  les  voiles.  Je  m'6tais  couch6  sur  le  couronne- 
ment  de  la  frigate  et  je  fumais  un  cigare  avant  de  descendre  dans  ma 
<dw«nbre.  Peu  k  peu  mes  yeux  se  fermfereot  et  je  finis  par  m'endcHr- 
luir.  Je  ne  sais  pas  au  juste  depuis  combien  de  temps  je  dormais> 
lorsque  je  rftvai  que  je  faisais  une  chute^et  je  fus  r6veill6  par  uoe  trte 
vive  sensation  de  froid.  J'ouvris  les  yeux,  j'^tais  ilamer.  D*abord  j*eus 
presque  envie  de  rire  de  Faventure.  Je  suis,  en  effet,  excellent  na- 
geur ;  la  Creole  ^tait  k  peine  k  quelques  brasses,  et  il  itait  impossible 
qu'en  la  hfilant  on  ne  vint  point  k  mon  secours.  Malbeureusement, 
au  moment  m6me  ok  je  criais,  la  brise  iratchissait,  et  Tofficier  de 
quart  fit  le  commandement  d'appuyer  les  bras  du  vent  Les  honmies 
se  port^rent  k  leurs  postes  et  ma  v<hx  se  perdit  dans  le  bruit  g^^ral. 
Quand  la  manceuvre  fut  exteut6e»  la  fr^ate  6tait  d6j&  k  plusieurs 
centaines  de  metres.  Je  me  sentis  pris  d'une  vive  inquietude  et  je 
criai  le  plus  fort  et  le  plus  longtemps  qu'il  me  fut  possible ;  mais  on 
ne  m'entendait  pas  et  la  frigate  s'^loignait  toujours.  Je  perdis  la  t^te, 
je  fis  des  efforts  prodigieux  pour  rejoindre  le  b&Ument  k  la  nage  et 
ma  voix  finit  par  s'^puiser  en  cris  rauques  et  inarticul^.  Bientdt  le 
corps  de  la  Creole  disparut  k  mes  yeux  et  je  n'apercevais  plus  que 
ses  voiles  gonfl6es  par  le  vent,  lorsque  la  lune  se  cachant  derri6re  un 
image,  je  me  trouvai  dans  une  obscurity  (xmplbte.  La  certitude  de 
mon  malbeur  me  rendit  la  raison.  Je  compris  que  toute  esp^rance 
de  secours  imm^diat  6tait  insenste ;  je  calculai  qu*il  pouvait  £tre 
minuit,  que  tout  le  monde  k  bord  devait  me  croire  couch^  et  que 
Ton  ne  s'apercevrait  de  ma  disparition  que  le  lendemain  matin  au 
moment  du  dejeuner ;  alors,  en  supposant  que  la  fr^ate,  revenant 
sur  ses  pas,  eAt  la  chance  inesp6r6e  de  me  rencontrer,  je  ne  pourrais 
^tre  recueilli  que  vers  midL 

J' avals  done  douze  heures  k  passer  dans  Teau.  Je  r^solus  de  lutter 
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pendant  cesdouze  hcures.  Dfesquej'euspriscette  resolution,  je  me  mis 
k  nager  le  phis  doucement  possible,  afin  de  manager  mes  forces.  Vou- 
lant  en  mfane  temps  chasser  les  id^es  sinistres  qui  ne  devaient  point 
manquer  de  m*assaiUir  dans  ma  position,  je  m'occupai  k  compter  le 
nombre  de  brasses  que  je  faisais.  Je  comptais  ainsi  depuis  un  jusqu'jt 
mille,  et  je  mesurais  le  temps  par  la  courbe  (pie  dterivait  la  lune  en 
descendant  lentement  sur  Thorizon.  Au  bout  de  trois  heures  environ, 
je  sentis  sc  raidir  les  articulations  de  mes  bras  et  de  mes  jambes,  et 
je  ne  pus  plus  exicuter  mes  mouvements,  si  lentement  que  je  les  fisse, 
qu'avec  une  excessive  difficult^.  Je  me  mis  sur  le  dos,  et  j'en  ^prouvai 
un  grand  soulagement  Ce  fut  dans  cette  position,  oh  je  restai  k  peu 
prfes  deux  heures,  que  je  vis  le  soleil  se  lever.  Je  regardai  avidemeut 
autour  de  mol ,  mais  je  n'aperfus  pas  la  CrSole.  Toutefois,  je  ne 
perdis  pas  courage,  et  je  recommenfai  k  nager.  Au  bout  d'une  heurei 
me  sentant  compl6tement  ext6nu6,  je  me  remis  sur  le  dos,  Alors,  un 
mome  d6sespoir  s*empara  de  moi,  et  les  id6es  lugubres  que  j*6tais 
parvenu  k  conjurer  jusque-Ui  m'assi^gferent  en  foule.  J*avais  surtout 
une  terreur  profonde  des  requins ,  dont  je  me  souvenais  d' avoir 
apergu  la  veille  un  assez  grand  nombre,  J*6prouvais  en  m6me  temps 
un  malaise  physique  intol^i^able.  Mes  oreilles  tintaient,  j'avais  de 
violentes  nausies,  mes  yeux  ne  voyaient  plus.  Une  heure  encore  je  fis 
instinctivement  (juelques  petits  mouvements  pour  me  soutenir  sur 
Teau,  mais,  au  bout  de  cette  heure,  toute  pens^  m*^happa,  mftme 
celle  de  la  conservation,  et  jedevins  le  jouet  d'une  terrible  hallucina- 
tion. Je  me  figurai  que  j'^tais  mort,  que  Ton  m'avait  cousu  dans  un 
pavilion,  que  Ton  m'avait  mis  aux  piedsun  boulet  de  trente-six,  et 
qu  on  m'avait  lanc6  k  la  mer.  Entrain6  par  le  poids  de  mon  boulet^ 
je  descendis  avec  une  excessive  rapidity ;  mais  aprfes  quelque  temps, 
la  Vitesse  diminua  sensiblement  et  j*osai  ouvrir  les  yeux  que  j'avais 
tenus  ferm6s  jusque-li.  Je  n'aper^us  d'abord  tout  autour  de  moi 
qu'une  eau  d'un  vert  glauque  qui  bruissait  avec  un  sourd  murmure. 
Peu  k  peu,  cependant,  mes  yeux  s'habituferent  k  cet  6trange  milieu ; 
cette  eau  devint  transparente,  et  je  pus  en  sender  les  pi^ofondeurs  k 
des  distances  incalcul8J>les.  Je  vis  distinctement  au  fond  de^la  mer  la 
carcasse  d'lm  bdtiment,  et  je  cherchais  it  en  lire  le  nom  6crit  k  Tar^ 
ri&re,  lorsque  j'entendis  k  c6t6  de  moi  un  grand  bruit  de  nageoires. 
Je  levai  les  yeux  et  j'aperfus  plusieurs  requins  qui  venaient  k  ma 
rencontre,  lieur  grand  corps  noir  tranchait  sur  le  vert  de  I'eau,  et 
leur  queue  y  trayait  un  sillon  phosphorescent,  lis  me  regardaient 
d'lm  ocil  teme  et  fferoce,  mais  ne  me  touchaient  pas.  Cousu  dans  mon 
pavilion  comme  une  momie  ^ptienne  dans  ses  bandelettes ,  je 
n'avais  de  vivant  que  la  tfete,  mais  cette  tftte,  livide  de  terreur, 
effrayait  sans  doute  les  monstres  eux-mdmes.  lis  s'enhardurent  toute- 
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foisy  et»  formant  un  cercle  dont  j'6tais  le  centre,  ils  me  poossferent  du 
bout  de  leurs  museaux,  comme  s'ilseussent  voulu  s'assurer  de  la  na- 
ture de  cette  proie  bizarre  que  le  hasard  leur  amenait.  lis  se  d6ci- 
*  dferent  k  la  fm,  et  plusieurs  k  la  fois  se  toum^rent  k  demi  pour  m 
saisir,  mais  ils  calculaient  mal  leur  dan  et  ne  faisaient  que  se  heurter 
les  was  contre  les  autres.  J*  avals  fini  par  les  regarder  dans  un  6tat 
d'insensibilit^  complete  et  comme  s'il  ne  se  fut  point  agi  de  moi, 
lorsque  I'un  d'eux,  le  plus  grand,  ouvrit  en  se  renversant  sa  m&choire 
sup6rieure  au-dessous  de  mon  corps,  Tautre  au-dessus,  et  m*emporta 
dans  sa  gueule.  Je  sentis  ses  dents  me  serrer  et  me  d^chirer  de  mille 
pointes,  et  je  me  tordis  douloureusement  sous  ses  morsures.  A  ce 
m6me  moment,  Thallucination  cessa,  et  il  me  sembla  qu'on  me  sor- 
tait  de  Teau,  qu*on  me  d^posait  au  fond  d'une  embarcation,  et  que 
j*apercevais  autour  de  moi  les  matelots  de  la  Creole.  Cette  sensation, 
qui  6tait  veritable,  car  c'^taient  bien,  en  effet,  les  matelots  de  la 
Crdok  qui  venaient  de  me  saisir,fut  la  demifere  que  j'6prouvai.  Pen- 
dant les  quinze  jours  qui  suivirent,  je  fus  en  proie  k  une  folic  sombre 
qui  ne  m*a  laiss6  aucun  souvenir.  Lorsque  je  recouvrai  Tusage  de  ma 
raison,  on  m*apprit  que  ce  que  j'avais  pr6vu  6tait  arriv6.  Quand  on 
s'^tait  apergu  de  ma  disparition,  au  moment  du  dejeuner,  on  avait 
fait  aussit6t  la  route  opposte  k  celle  qu'on  avait  suivie  pendant  la 
nuit,  et  vers  midi,  k  peu  prfes,  on  m* avait  retrouv6  flottant,  k  demi- 
noy6,  les  bras  et  les  jambes  ^tendus. 

—  C'est  li,  en  effet,  dis^je  k  Servieux  quand  il  eut  fini,  une  ipou- 
vantable  aventiu*e. 

—  Ob !  celle-lii  n*est  rien  auprfes  de  la  seconde,  me  dit-il  avec  un 
l^ger  tremblement  dans  la  voix  qui  me  fit  frissonner  malgr6  moi. 

— Imaginez-vous  qu'un  mois  aprfes  nous  arriv&mes  k  Babia,  od  nous 
devious  rel&cber  une  dizaine  de  jours.  J'^tais  alors  convalescent  et, 
pour  completer  ma  gu6rison,  je  passais  k  terre  la  plus  grande  partie 
de  ma  joum^e.  Un  soir  je  me  trouvais  dans  une  maison  avec  plusieurs 
officiers  parmi  lesquels  6tait  Dupuy,  le  plus  ancien  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  fr6gate.  A  dix  beures,  ces  messieurs  se  retirferent  pour 
i-entrer  k  bord  par  le  canot  major.  Dupuy  n' avait  pas  de  service ;  moi, 
j'^tais  libre ;  nous  voulAmes  prolonger  notre  soiree  et  nous  les 
pri&mesde  nous  envoyerchercher  par  le  youyoui  une  heure  du  matin. 
La  nuit  6tait  fort  belle  et  cette  petite  embarcation,  mont6e  seulement 
par  deux  hommes,  devait  parfaitement  nous  suflire.  Aprfes  quelques 
valses  et  quelques  contredanses,  nous  partlmes  k  notre  tour  et  nous 
trouvdmes  I'embarcation  accostee  au  quai.  Le  patron  du  youyou  itait 
un  garden  d'une  vingtaine  d*ann6es,  un  Corse  uomm6  Pietro,  assez 
intelligent  mais  tris  indiscipline  Quelque  temps  auparavant,  Dupuy 
I'avait  fait  mettre  aux  fers  trois  jours,  et  il  avait  paru  garder  de  cette 
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punition  un  vif  ressentiment.  Quand  U  nous  vit  uous  approcher,  il 
sauta  sur  le  quai,  vint  k  notre  rencontre  et»  sans  dire  une  parole, 
frappa  Dupuy  d'un  coup  de  couteau.  Dupuy  lui  avait  vu  lever  le  bras 
et  avait  pu  s'effacer,  de  sorte  que  le  coup,  qu'il  eflt  re^u  en  pleine 
poitrine,  ne  I'atteignit  qu'^  I'^paule.  De  la  main  qui  lui  restait,  il 
prit  le  matelot  k  la  gorge ;  de  mon  c6tk  je  le  ssusis  par  derri^re, 
Tautre  homme  du  youyou  vint  k  notre  aide.  Nous  nous  rendtmes  rsr- 
pidement  maltres  de  Pietro,  nous  le  garrotimes  et  nous  revlnmes  k 
bord.  Le  lendemain  Dupuy  faisait  son  rapport  et,  deux  jours  aprfes, 
Tamiral  assemblait  un  conseil  de  guerre  devant  lequel  le  second 
youyoutier  et  moi  comparflmes  comme  t^moins.  Pietro  fut  condamn6 
k  mort  k  TunanimitS,  et  le  jugement  rendu  ex6cutoire  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  le  lut  k  ce  malheureux  devant  I'^quipage  assem- 
ble. Je  le  vois  encore,  farouche  et  menayant,  les  traits  pdles  et  con- 
tractus. Pendant  la  lecture  il  ne  donna  aucun  signe  d'^motion ;  mais, 
quand  le  grefiier  eut  fmi,  il  tendit  vers  moi  son  poing  ferm6  en  s'6- 
criant : 

«  Je  n'en  veux  k  personne  quk  celui-li  qui  n'est  pas  du  metier, 
aussi,  quand  je  serai  mort  il  aura  de  mes  nouvelles.  » 

On  I'emmena  aussit6t,  et  le  lendemain,  k  cinq  heures  du  matin,  il 
fut  fusilie.  Au  d6jeuner,  on  raconta  quelques  details  de  I'exteution, 
II  Tavait  subie  avec  le  plus  grand  calme,  avait  re^u  sept  balles  dans 
la  poitrine  et  6tait  tomb6  mort  sans  jeter  un  cri.  J'6coutais,  mais  je 
ne  disais  rien.  Les  terribles  paroles  de  Pietro  m'avaient  caus6  une 
impression  profonde,  et  j'6tais  agit6  d'un  tremblement  involontaire. 
On  s'aperfut  de  mon  6tat  et  Ton  fut  charmant  pom*  moi.  On  im- 
provisa  pour  le  soir  mfeme  une  promenade  k  cheval  et  un  diner  k 
terre.  Je  cherchai  k  m'6tourdir  et  je  revins  un  peu  gris  k  bord.  Aprfes 
avoir  souhait6  une  bonne  nuit  k  ces  messieurs,  —  il  6tait  alors  onze 
heures  —  je  rentrais  dans  ma  chambre  et  je  prenais  k  titons  mes 
allumettes  pour  allumer  ma  bougie,  lorsque  j'aperfus  Pietro  au  pied 
de  mon  lit.  II  6tait  debout  dans  la  position  du  soldat  qui  va  essuyer 
le  feu.  II  n' avait  qu*un  pantalon,  sa  chemise  de  matelot  k  demi- 
entr'ouverte  et  perc6e  de  sept  trous  sanglants,  et  il  me  regardait  fixe- 
ment.  Je  serais  tomb6  k  la  renverse  si  je  ne  m'6tais  retenu  au-dessus 
de  ma  commode.  Je  tenais  k  la  main  une  allumette  qui  s'enflamma 
dans  le  mouvement ;  la  clart6  se  fit  dans  ma  chambre  et  la  vision  dis- 
parut.  Je  Tattribuai  tout  d'abord  aux  fum6es  de  Tivresse ;  je  me  cou- 
cbai  en  laissant  toutefois  ma  bougie  allum^e,  et,  comme  j'6tais  v^ri- 
tablement  trfes  fatigu6,  je  parvins  k  m'endormir.  Toute  la  joumte 
du  lendemain,  je  fus  triste  et  inquiet.  Je  ne  voulus  pas  attendre  pour 
me  coucher  le  moment  oil  le  fantdme  m'6tait  apparu  la  veille,  et  je 
rentrai  dans  ma  chambre  vers  neuf  heures,  lorsque  les  officiers, 
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encore  au  quarrg*  caussdentenfumantoujouaientau  whist  Commeuu 
enfant,  je  sentais  que  j'avais  besoin  pour  m'endormir  que  quelqu'un 
veiliat  pr^  de  moL  Je  m'endormis  en  effet,  mais  k  onze  heures  pre- 
cises, —  on  piquait  Theure  sur  le  pont  — je  me  r6veillai  el  je  regar- 
dai  tout  de  suite  au  pied  de  mon  lit.  Pietro  y  ^tait  dans  la  mfime 
attitude  que  la  veiUe ;  seulement  il  souriait  d'une  fagon  sinistre.  Je 
fus  pris  d'une  terreur  folle  et  je  m'6vanouis.  Je  ne  revins  de  cet  6va- 
nouissement  qu'au  matin,  lorsque  le  tambour  faisait  son  roulement 
pour  le  branlebas  de  T^quipage.  A  partir  de  ce  jour,  la  m6me  sc^ne 
reconunen^a  tons  les  soirs.  Pietro  ne  m'apparaissait  pas  toujours  a 
onze  heures,  mais  dfes  que  je  me  trouvais  dans  le  silence  et  Tobscu- 
rit6  de  la  nuit  II  me  regardait,  tantdt  iixement,  tantdt  avec  son  m6- 
chant  sourire,  et  je  finissais  par  m'6vanouir  ou  plutOt  par  tomber 
dans  un  sonmieil  lourd  et  agit6  dont  les  rfives  sinistres  ne  s'envo- 
laient  qu'au  jour.  Je  changeai  rapidement,  et  les  symptdmes  de  ma 
premifere  folie  reparurent.  Je  m'arrfetais  tout  k  coup  dans  une  con- 
versation commenc6e,  ou  je  pronon^ais  des  phrases  incoh6rentes  en 
regardant  autour  de  moi  avec  des  yeux  hagards.  Ne  me  confiant  k 
personne,  car  j'avais  \me  peur  singuli^re  qu'on  ne  me  plaisantat,  je 
serais  devenu  in^vitablement  fou  si  le  docteiu*,  qui  m*aimait  beaucoup 
et  qui  suivait  pas  k  pas  les  progr^  de  ma  maladie,  n'eiit  devin^  la 
cause  de  mes  terreurs.  Un  jour  —  nous  avions  quitt6  Bahia  et  nous 
6tions  k  la  mer,  —  il  m*invita  i  passer  la  soir6e  chez  lui.  Aprfes 
avoir  caus6  de  dilKrents  sujets,  il  fit  tomber  la  conversation  sur  les 
superstitions  habituelles  aux  marins,  et,  sans  nier  Tempu-e  qu'elles 
pouvaient  prendre  sur  Timagination,  il  assignait  cependant  k  char- 
cune  d'elles  une  cause  raisonnable.  Je  Tdcoutais  avec  avidity.  II  6tait 
minuit ;  je  sentais  qu'il  6tait  temps  que  je  me  retirasse  pour  le  laisser 
reposer,  mais  je  ne  pouvais  me  decider  k  rentrer  seul  dans  ma 
chambre.  Mes  frayeurs  et  mes  hesitations  etaient  manifestes. 

a  Mon  ami,  me  dit-il,  vous  avez  un  secret  qui  vous  tourmente  et 
que  vous  n'osez  me  confier.  Vous  avez  tort  Un  m^decin  est  presque 
un  confesseur. » 

A  ces  mots,  je  me  mis  k  fondi  e  en  larmes  et  finis  par  lui  dire  tout 
bas  que  je  n'osals  rentrer  chez  moi  parce  que  Thonune  fusill6  m'appa- 
raissait toutes  les  nuits. 

u  Je  m'en  doutais,  »  me  dit-il  en  souriant. 

Son  calme  et  son  sourire  m'^tonn^rent  profond^ment,  et  jeme  sen- 
tis  moins  effray^. 

a  Eh  bien !  ajouta-t-il  en  se  levant,  allons  ensemble  dans  votre 
chambre.  » 

Le  docteur  entra  le  premier  avec  sa  bougie  allum^e ;  je  le  suivais* 
Je  regardai  au  pied  de  mon  lit  et  je  n's^r^us  rien. 
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m  Bfaintenant  coucbez-rous ;  je  veiUerai  oette  imit  k  vos  c6t^.  Jc 
iBed^^abillai  et  je  me  couchai.  Quand  je  fus  dansunm  lit,  le  docteur 
me  prit  la  mam  et  la  garda  dans  la  ^mie* 

«  Soufilez  la  bougie,  me  dit-iL  » 

Je  la  soufflsd  en  tremblant. 

•c  Regardez  au  pied  de  votre  lit  Apercei^ea-vous  Pi6tro?  » 

Je  fus  un  moment  avant  de  lui  rtpondre.  J'apercerais  bien  Pi6tro^ 
mais  son  image,  au  lieu  de  m'apparattre  toute  form6e*et  avec  la  fou~ 
droyante  rapidity  des  nuits  pr^oWentes,  se  dessinait  lentement,  et 
il  me  aemblait  que  j'avais  besoin  d*an  certain  efiTort  d'imaginatioi> 
poor  qu'elie  s'accus&t  nettemen't  k  mes  yeux. 

«  Oui,  je  le  vois,  lui  di&je  enfin ;  et  je  seirai  plus  fortement  s;i 
main. 

—  Mon  ami,  me  dit-il  d'une  voix  douce  mais  grave,  lorsque  Pi6- 
tro  €tait  de  ce  monde,  avez-vons  jamais  eu  un  sentiment  de  baine 
centre  lui  I 

—  Non,  r^pondis-je, 

—  Lorsque  vous  avez  d^po96  oontre  lui  comme  t^moin  devant  le 
conseil  de  guerre,  avez-vous  fait  autre  chose  qu'accomplir  un  devoir 
douloureux  maisimpitoyable? 

—  Je  n'ai  fait  qu  accomplir  un  devoir,  r6pondis-je  encore. 

—  Eh  bien !  fit-il  avec  s6?Mt6,  Pi6tro  n'a  aucune  raison  de  vous 
tourm'enter,  et,  k  partir  de  ce  moment,  il  ne  vous  tourmentera  plus. 
Regardez ;  vous  ne  devez  plus  le  voir. 

L'horrible  vision  s  Atait  lentement  fondue  et  avait  disparu  en  elTet. 
Je  laissai  tomber  ma  tfite  sur  Toreiller  et  je  dermis  toute  la  nuit  d'un 
sommeil  r^parateur.  Quand  je  me  r^v^lai,  j'aperfus  le  docteur  qui 
lisait. 

«  Vous  avez  bien  dormi,  me  dit-il,  mais  il  n'en  est  pas  de  mfeme 
de  moi,  qui  suis  trfes  fatigu6.  Vous  allez  vous  lever,  prendre  avec  moi 
une  tasse  de  caf6,  (aire  un  tour  de  promenade  sur  le  pent,  et  puis, 
j'irai  me  coucher. 

—  Mon  cber  Servieux,  me  dit-41  quand  nous  fOmes  sur  le  pont,  je 
ne  voudrais  pas  qu  une  fois  la  reflexion  venue,  vous  me  prissiez  pour 
un  charlatan.  Hier  soir,  poor  dissiper  rhaUucmation  k  laquelle  von» 
^tiez  en  proie,  je  n'ai  point fiadt  appel  k  votre  force  d'Ame.  La  volont^, 
si  ^nergique  qu'elie  soit,  ne  suffit  que  rarement  ^conjurer  ce  que  j'ap- 
peHeraa  les  apparitions  r^elles,  car  ce  sent  les  remords  qui  lee  ivo- 
qiient.  Quant  aux  apparitions  du  genre  de  cellesqui  vous  tourmen- 
taient,  on  les  kit  ^vanouir  promplement,  car  il  suffit  de  leur  opposer 
le  calme  d'une  conscience  pure  et  d'un  coeur  bonnfrte.  Maintenimt 
vms  fttes  gu^i,  mais  reus  avez  besoin  de  soins.  Votre  imagination  a 
^vivement  6branl6e;  occup^-vous,  distrayez-vous,  fatiguez-vous 
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de  corps,  inais,  d^ici^quelquetempsencore^rftvezleinoinsposfflble.* 
En  pronoDfant  ces  derniires  paroles,  la  voix  de  Servieux  qui,  pen- 
dant ce  long  r&ciU  s'^tait  timbr6e  d'une  certaine  6moUon,  redevint 
ferme  et  assur6e. 

a  A  partir  de  ce  jour,  ajouta-t-il,  j'allai  beaucoup  mieux.  D'ailleurs 
nous  arrivions  en  France.  A  pr^nt,  je  suis  tout  k  fait  gu6ri ,  mais 
j'ai  gard^  de  mes  deux  acc^s  de  folie  une  excessive  agitation  d'esprit 
et  un  grand  penchant  pour  le  merveilleux.  Je  suis  persuade  que  nous 
pouvons  nous  mettre  en  communication  avec  des  esprits  bons  oa 
•mauvais,^  et  que  le  voile  qui  nous  les  cache,  ddjit  k  demi  soulev^  par 
le  magn^tisme,  le  sera  un  jour  tout  k  fait.  Je  me  plais  au  rtoit  d'a- 
ventures  impossibles,  aux  creations  fteriques  des  pontes ,  aux  Mille 
et  Un  Fantdmes  d' Alexandre  Dumas,  k  la  Peau  de  Chagrin  de 
Balzac,  aux  Mimoires  du  Liable  de  FrM^ric  Souli^,  et  par  instants, 
enfin,  je  crois  que  le  g6nie  du  mal  pent  s*incamer  dans  une  forme 
humaine. 

—  Dans  celle  d'un  commandant,  par  exemple,  lui  dis-je  k  mon 
tour,  qui  parattrait  un  excellent  bomme,  et  qui  ferait  mourir  de  char 
grin  ses  officiers  et  son  Equipage. 

—  Oui,  me  dit  Servieux,  mais  il  faudrsut  en  m6me  temps  qu*il  fOt 
spirituel.  » 

Nous  nous  lev&mes  en  riant,  nous  allum&mes  des  cigares  et  nous 
sorttmes  du  restaurant  Tout  en  causant,  nous  avions  remont6  les 
boulevards  jusqu'au  Gh&teau-d'Eau,  et  nous  6tions  arrive  aux  cinq 
ou  six  thMtres  qui  se  coudoient  derri^re  le  quinconce  du  boulevard 
du  Temple. 

(c  Si  nous  alliens  au  spectacle  ?  me  dit  Servieux. 

—  Je  le  veux  bien,  lui  r6pondis-je,  mais  il  est  bien  tard ;  il  est  prto 
de  dix  heures. 

—  Eh  bien  I  entrons  aux  Funambules. » 

Nous  y  entrimes,  et  nous  fAmes  plac^  k  Vavant-sctoe  de  droite. 
Je  ne  sais  si  je  dois  Tattribuer  aux  fum^  du  vin  de  Champagne  on 
aux  ^tranges  r6cits  que  m*avait  fsdts  Servieux,  mais  j*assistai  k  cette 
repr^ntation  avec  une  agitation  d'esprit  singuli^re.  On  jouait  une 
Je  ces  6temelles  pantomimes  oh  Cassandre  veut  marier  sa  fiUe  Co- 
lombine  k  Pierrot,  mais  oil  Colombine,  qui  n'aime  pas  Pierrot,  finit 
toujoiu*s  par  6pouser  Arlequin.  La  rampe  me  semblait  telater  de 
mille  feux,  et  les  toiles  peintes  me  repr^sentsdent  de  d^licieux  bos- 
quets et  des  paysages  dignes  de  Watteau,  semte  de  roses  et  de  frat- 
ches  tonnelles.  Au  moment  ou  nous  entr&mes,  Colombine  6tait  as»se 
sur  le  devant  de  la  sc^ne  et  pleuraiu  Ses  larmes,  que  je  cms  voir  coa- 
ler doucement,  me  parurent  autant  de  perles  liquides.  Elle  6tait  court 
v6tue,  et  sa  jambe  fme  et  ronde  6tait  admirablement  moulte  dans  un 
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bas  de  soie  a  coins  brod^.  Je  frottai  le  verre  de  ma  lorgnette  et  j'a- 
per^us  v6ritablement  pendant  un  instant  one  fille  assez  ordinaire, 
dont  le  costume  6tait  fan^ ;  mais  I'illusion  reprit  bientAt  tout  son 
charme,  et  je  me  sentis  saisi  d'une  vive  piti6  pour  cette  pauvre  enfant 
qui  ne  pouvait  ^pouser  celui  qu  elle  aimait.  Arlequin  parut  alors  avec 
son  demi-masque  noir  et  son  habit  tout  consteU6  de  paillettes.  II  sau- 
tiut  k  une  hauteur  extraordinaire  et,  It  c6tA  des  larmes  rtelles  de 
cette  adorable  Colombine,  il  me  fit  TeiTet  d'un  amoureux  fantastique. 
Son  extreme  agiiit^,  ses  allures  vives  et  coquettes,  son  sourire  s6dui- 
sant  et  railleur  n'avaient  rien  d'humain.  Je  songeds,  malgr6  moi,  k 
cet  irr^istible  et  fatal  Don  Juan,  si  souvent  r6v6  par  la  po^sie,  qui 
aime  toutes  les  femmes,  qui  est  aim6  de  toutes,  et  qui  trouve  pour 
les  fasciner  autant  de  visages,  de  gestes  et  de  sourires  dilTigrents 
qu  Arlequin  a  de  couleurs  et  de  paillettes  k  son  habit  Cet  Arlequin 
frappa  la  terre  de  sa  batte.  Goloinbine  courut  It  lui,  et  il  I'enleva  dans 
ses  bras,  plus  16gfere  qu  une  plume.  En  ce  moment  survint  Pierrot, 
avec  son  costume  blanc,  ses  grandes  manches  et  son  visage  enfarin6 
oil  deux  yeux  noirs  brillaient  comme  des  escarboucles.  —  C*6tait 
Debureau.  — On  lui  jeta  quelques  oranges  qu  il  ramassa  gracieuse- 
ment  et  qu'il  fourra  dans  sa  poitrine,  avec  laquelle  il  imita  le  mou- 
vement  d^rdonn^  du  sein  de  Colombine. — II  y  eut  un  rire  fou  dans 
la  salle.  —  Quant  It  lui,  il  demeurait  impassible,  mais  sa  figure  pei- 
gnit  bientdt  une  colore  comique.  11  s*empara  de  la  batte  d' Arlequin, 
qui  6tait  rest^e  k  terre,  et  tomba  k  bras  raccourcis  sur  cet  amoureux, 
qui  6tait  liche  et  qui  s'enfuit  It  toutes  jambes.  II  revint  faire  des  re- 
procbes  It  Colombine ,  mais  Colombine  commenfa  par  hausser  les 
^paules  et  iinit  par  lui  donner  des  soufilets.  Cassandre  accourant  au 
bruit,  Pierrot  se  plaignit  It  lui  et  le  crossa  bientdt  It  coups  de  pied 
jusque  dans  la  coulisse.  — Tout  d'un  coup,  on  apprenait  qu  Arlequin 
avait  enlev6  Colombine  :  il  fallait  les  rattraper.  Alors  Taction  se 
poursuivait  k  travers  les  lieux  les  plus  bizarres ,  tantdt  sur  une  mer 
aux  eaux  de  safran,  oil  Ton  apercevait  Cassandre  et  Pierrot  dans  un 
frtle  esquif.  It  deux  pas  d'un  6norme  poisson  qui  ouvrait  la  gueule 
pour  les  avaler,  tantdt  dans  un  d^rt  oil  les  rochers  se  mettaient  en 
danse  autourde  Pierrot  6pouvant6.  Quand  parfois  Cassandre,  Pierrot, 
Arlequin  et  Colombine  se  rencontraient,  il  y  avait  une  grfele  de  souf- 
ilets qu'ils  se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  avec  la  rapidity  d'un 
courant  61ectrique.  Dans  cette  chasse  6trange,  Pierrot,  profond  phi- 
losophe  qui  sait  bien  qu*il  n'^pousera  jamais  Colombine,  se  consolait 
en  rossant  et  en  elTrayant  Arlequin  et  Cassandre  toutes  les  fois  qu'il 
en  trouvait  I'occasion.  II  les  battait  en  conscience  avec  le  plus  beau 
sang-froid,  ou  les  effrayait  avec  un  aimable  sourire  sur  les  16vres. 
Tantdt,  dans  une  auberge,  il  offrait  k  Cassandre  mourant  de  soif  une 
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bouleille  que  celui-ci  vidait  k  longs  traits,  puis,  quand  Caasandrc 
avait  fini  de  boire,  il  lui  montrait  en  souriant  T^tiquette  de  la  bou- 
leille oil  6tait  6crit :  Laudanum.  Une  autre  fois,  en  le  rasant,  il  faisadt 
le  geste  de  lui  couper  la  t6te ,  et,  tout  en  souriant  encore,  il  montnit 
k  Gassandre  qu'en  lui  faisant  sentir  le  froid  de  Tacier,  il  ne  s*6tiit 
servi  que  du  dos  de  T  instrument  Dansces  farces  lugubres,  Debureau 
s*animait  de  cette  gaiety  sombre  qui  ^cbappe  k  la  foule,  mais  qu^ 
(pielques  esprits  d'^lite  comprennent  en  Tadmirant  Us  en  vienneota 
douter  du  point  oil  s*arr6tera  la  volont6  de  ce  cruel  et  froid  railleur : 
et  ils  ne  s'6tonneraient  qu'k  demi  si  la  bouteille  qu'il  donne  k  Gas- 
sandre 6tait  y^ritablement  du  laudanum,  et  si,  en  le  rasant ,  an  lieu 
de  le  faire  frissonner  seulement  au  contact  du  fer,  il  lui  oovratt  la 
goi^e  par  une  veritable  blessure. 

«  Est-ce  que  vous  trouvez  Pierrot  gai  ?  dis-je  k  Servieuxqoi  suivait 
le  jeu  de  Debureau  avec  une  excessive  attention. 

—  Oui,  me  r6pondit-il,  sinistrement  gai.  » 

n  y  eut  une  scfene  oix  Pierrot  fut  sw  le  point  de  triompher  dc  la 
resistance  de  Golombine.  Elle  faisait,  k  un  bout  du  theatre,  a^-ec 
.\rlequin  un  repas  frugal  d'eau  fraiche  et  de  pain  bis.  A  Tautre  bout, 
Pierrot  faisait  un  repas  splendide.  II  6tait  attabl^  devant  une  bou- 
teille cachet^e,  un  p&t6  froid  et  des  confitures.  II  mangeait  et  il  bo- 
vait,  et,  k  chaque  gorg^e,  k  chaque  bouchto,  il  roulait  des  yeux 
blancs  de  plaisir  et  se  frottait  doucement  I'estomac  de  ses  deux  mains. 
Golombine  faisait  froide  mine  k  Arlequin  et  lorgnait  en  soupiraot 
le  festin  de  Pierrot.  Elle  finit  par  se  lever  et  par  s'approcher  de  Imen 
souriant.  Alors  Pierrot  remplit  son  verre,  le  poussa  jusqu'au  bord  de 
la  table,  allongea  ses  l^vres  pour  simuler  un  baiser,  et  tendit  du  cM^ 
de  Golombine  une  joue  rebondie  sur  laquelle  il  appuyaitle  doigt  Go- 
lombine souriait  toujours  et  faisait  un  pas  de  plus  vers  Pierrot 

Je  ne  sais  vraiment  pas  si  elle  allait  se  d^der,  quand  Sarvieux  se 
leva  brusquement  en  disant : 

«  Gette  femme  se  vendrait  pour  un  verre  de  vin.  Vous  en  avex 
assez,  n'est-ce  pas ;  nous  pouvons  partir.  » 

Je  le  suivis  assez  inquiet,  car  il  ^tait  pile  et  agit&  Le  grand  air 
parut  lui  faire  du  bien.  II  le  respira  k  longs  traits  en  passant  la  main 
sur  son  front.  Nous  caus&mes  environ  une  demi-beare  en  redescen- 
dant  les  boulevarts,  mais  il  ^tait  visiblement  pr6occup6.  Devaot 
Tortoni  nous  nous  dimes  adieu  et  il  me  souhuta  un  bon  voyage, 
car  quelques  jours  aprfes  mon  cong<6  expirait  et  je  devais  retoumer 
k  Toulon. 
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Depuis  im  w  j'^tais  embarqu6  sur  Tescadre  et  je  n'avais  plus 
entendu  parkr  de  Senieux ,  lorsque  je  re^us  de  lui  la  lettre 
suiyante : 

nMoiicber  ami, 

D  Je  TOU8  dcris  dans  un  de  mes  moments  locides ;  moins  pour  vous 
diie  ce  que  je  suis  devenu  que  pour  me  rendre  compte  k  moi-m6me 
de  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  vous  ai  quiU&  J*ai  besoin  de  savoir 
si  je  De  suis  pas  r^eUementibu,bieii  que  j*aie  agi  math^matiquement 
dans  ma  foUe.  Mais  c'est  le  propre  d*une  id^  Gxe  que  d' avoir  ses 
d^fdoppements  logiques  jusqu'ii  ce  qu'elle  s'aper^oive  que  le  but 
qu'elle  ponrsuit  est  une  chim^re.  Vous  vous  rappelez  la  soirte  de& 
Fonambules  k  laqueUe  nous  avons  assists  ensemble  TannSe  demise. 

suis  sorti  trte  vivement  frapp^  du  jeu  de  Debureau ,  et  lorsque 
vous  m'eAtes  quitt^,  j'ai  6i&  pris  d*une  singuli^re  pens6e  qui  voub 
fera  rire ;  c'est  que  T  incarnation  du  Diable  en  ce  monde  devait 
6tre  Kerrot,  non  pas  toutefois  le  Pierrot  de  la  sc^e  avec  son  cos- 
tome  traditionnely  maisun  homme  p&le,  aux  yeux  noirs,  grand,  bien 
fait,  au  cceur  de  bronze  et  aux  muscles  d'acier,  qui,  vivant  dans  la 
soci^  oil  il  di^serait  d*ime  inorme  puissance,  ferait  toujours  le 
mal,  impassible  et  souriant.  Pr6occup6  de  cette  id^,  je  retoumai 
{dusieurs  fois  aux  Funambules.  Je  m'ap^^us  bientdt  que  j'avais  trop 
gnmdi  Pierrot,  ou,  pour  mieux  dire,  que  le  Pierrot  firanfais  ^tait 
trop  spirituel  pour  6tre  fonciferement  m^bant.  II  ne  faisait  qu'^bau- 
cbcr  le  type  que  je  rSvab.  En  r^fltehissant  quelque  peu,  cela  nc 
m'^nna  pas.  Le  g^nie  du  mal  doit  ^tre  forewent  cosmopolite ;  ii 
n'est  done  donn6  k  aucun  peuple  de  reproduire  en  son  entier  cette 
gnnde  individuality.  Qu'il  le  repr^sente  sous  la  forme  de  Pierrot  ou 
de  quelque  personiiage  analogue,  il  ne  pent  que  lui  pr6ter  les  vices 
oa  ks  faculty  d'esprit  perverses  qui  lui  sont  propres.  II  ne  pent,  s'il 
le  rev6t  d'un  corps  bumain,  fiaire  couler  que  son  propre  sang  dans 
lesTeines  de  ce  myst^rieiLx  et  redoutable  Prot^e  qui  apparait  dans 
chaque  pays  sous  une  fiurme  difl&rente  quoique,  au  fond,  reconnais- 
sable.  C'est  ainsi,  —  pardonnez-moi  cette  dissertation  de  quelques 
lignes — que  dans  les  trois  zones  qui  divisent  TEurope  de  I'ouest  k  Test, 
en  laissant de  cdt6  les  contrdes  du  Nord  dont  Timagination  trop  enfan- 
tiae  encore  ou  trop  mystique  ne  sait  pas  donner  de  forme  positive 
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k  ses  rtves,  on  rencontre,  en  France  le  Pierrot  dontle  Giacioso  espa- 
gnol  n'est  qu'un  d6riv6,  en  Italic  et  en  Sicile  Polichinelle,  en  Grtcc 
et  en  Turquie  le  fameux  Karagueuss  des  Levantins.  Cest  it  dessm 
que  je  ne  vous  parle  point  It  pr6sent  de  T  Angleterre.  Pierrot,  si  on  nc 
Tavsut  pas  d^figur^  par  la  n^ssit6  oil  Ton  est  d'amuser  le  bas  people 
qui  va  au  thMtre,  est  celui  de  tous  qui  se  rapproche  le  plus  de  I'ange 
d^chu  tel  que  notre  po^ie  le  confoit.  II  a  I'esprit  6blouissant,le  cou- 
rage froid  et  une  m61ancolie  profonde  dans  sa  m6chancet6.  II  sembk 
condaain6  fatalement  k  faire  le  mal.  Polichinelle  est  un  d^mon  d'un 
ordre  bien  inf^rieur.  II  est  spirituel  encore,  mais  il  est  l&cb^;  il  fait 
le  malavec  plaisir,  et  ses  m6chancet^,  d^jil^^rement  cruelles,  som 
toujours  assaisonn^es  de  libertinage ;  son  oeil  oblique,  son  nez  et  sod 
menton  qui  se  rejoignent,  font  de  son  visage  une  caricature.  Chose 
bien  remarquable,  il  n'est  plus  un  simple  mime ;  il  parle  avec  une 
pratique  dans  la  bouche,  et  n'a  que  le  filet  de  voix  de  rimpuissant  et 
de  I'envieux.  Quant  k  Karagueuss,  c'est  moins  une  creature  humaine 
que  le  dieu  Priape  ressuscit6.  Le  marquis  de  Sade  eiit  6t6  digne  de 
foumir  son  th64tre  de  pifeces  immondes.  Du  haut  de  ses  tr6teaux,  'il 
tient  6cole  de  cynisme,  de  d^bauche  et  de  cruaut6  pour  le  paiple 
ignorant  qui  T^coute  en  riant,  et  qui  ne  connatt  de  Famour  que  U 
brutality.  Ces  diffi^rents  aspects  d*un  m6me  type,  une  fois  admis,  je 
fus  pris,  je  ne  sais  comment,  d'un  immense  d^sir  de  les  r^umeren 
moi  et  de  jouer,  non  pas  dans  le  monde, — il  m'eftt  fallu  une  fortune 
immense  ou  un  pouvoir  gigantesque,  —  mais  sur  un  th^tre  oil  char 
cun  pourrait  venir  le  contempler  et  frissonner  en  le  contemplant,  oe 
r61e  du  g6nie  du  mal  avec  ce  qu'il  a  tour  k  tour  de  splendidement 
sinistre  ou  de  grotesquement  bas.  Pour  arriver  k  jouer  convenaWe- 
ment  un  tel  rdle,  il  me  fallait  beaucoup  travailler.  Je  commenfsd  par 
faire  dans  le  Levant  un  rapide  voyage  de  trois  mois,  afin  d'^tudier 
sur  place  le  Polichinelle  et  le  Karagueuss.  Ce  qui  m'arrfeta  cpielques 
instants  dans  mes  6tudes,  ce  fut  de  voir  chez  chacun  d'eux  la  diffor- 
mit6  morale  doubl6e  d'une  difformit6  physique.  A  quoi  bon?  Bst^l 
done  nteessaire  que  le  diable,  pom*  nous  eflhtyer,  ait,  ainsi  que  les 
lui  prfetent  les  vieilles  16gendes  catholiques,  des  comes  sur  la  tMe, 
des  ailes  de  chauve-souris  dans  le  dos  et  le  pied  fourchu  ?  Je  consul- 
ts les  pontes  k  ce  sujet,  mais  assez  inutilement.  Si  la  m6chante  fte 
Alcine  de  TArioste  ne  paralt  une  d^licieuse  femme  qu'i  Taide  tfun 
talisman  et  n'est  en  r6alit6  que  la  plus  laide  cr^ture  qui  se  puisse 
voir ;  si  ses  enchanteurs,  ses  g6nies  et  ses  ogres  sont  pour  la  plupart 
bideux  et  diffbrmes ;  Han  d'Islande  et  Quasimodo,  en  revanche,  bien 
qu  ils  soient  des  monstres,  se  sauvent  par  d'admirables  traits  de  ten- 
dresse  et  de  bont6  ou  par  une  sauvage  grandeur.  Quant  k  Shaks- 
peare,  il  a  mis  sur  la  sc6ne  Richard  III  et  Caliban,  Fun  tel  que 
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riustoire  le  lui  a  livr6,  Faiitre  td  que  son  imagination  I'a  con^u. 
Richard  III  est  un  monstre  de  corps  et  d'ime ;  Caliban  est  amnisti6 
par  certains  sentiments  de  repentir  et  de  reconnaissance.  Je  me 
dteidai  pour  r^pudier  dans  ma  crtotion  la  dilTormit^  physique.  La 
perversity  6tonne  en  effet  plus  chez  un  6tre  dou^  de  beauts  que  chez 
un  6tre  disgraci^  de  la  nature.  G*est  ainsi  que  se  dessina  lentement 
dans  mon  cerveau  un  g^nie  du  mal,  grandiose  et  m^lancolique^  d'une 
irrteistible  sanction,  cynique  et  bouffon  par  instants,  afin  qu'il  se 
reiev4t  plus  haut  aprto  6tre  tomb^.  Toutefois,  il  6tait  loin  d'etre  com- 
plet  Je  sentais  qu'il  n*ayait  que  la  grandeur  sinistre  qui  attire,  et  je 
Youlais  qu'il  eAt  au  besoin  celle  qui  glace  d'^pouvante,  qui  tue  toute 
sympathie,  qui  fige  le  sang  dans  les  veines.  Get  616ment  de  f<6rocit6 
froide  que  je  cherchais,  je  compris  que  je  le  trouverais  en  Angleterre 
un  jour  que  je  r^ardais  attentivement  la  vignette  du  journal  anglais 
le  Ptmch.  Le  Punch  a  le  sourire  cruel  du  cannibale  qui  fouiile  de  ses 
mains  tremblantes  de  d^sir  les  entrailles  de  la  victime  qu'il  vient 
d'iventrer.  Son  visage  exprime  k  im  supreme  degr6  le  d^dain  de  tout 
sentiment  humain  ;  il  est  sans  Amotion  comme  sans  remords,  il  les  a 
toujours  ignores  Tun  et  Tautre ;  il  ne  connait  que  son  ^goisme  et  la 
satisfaction  de  ses  caprices,  sans  s'inqui^ter  de  ce  que  ses  caprices 
peuvent  coiiter  de  sang  et  de  larmes  k  des  generations  entiferes.  Je 
traversai  la  Manche,  je  vis  le  Pierrot  anglais,  et  je  m'aper(us  avec 
joie  que  je  ne  m'6tais  pas  tromp^.  La  vignette  du  Punch  avait  tenu 
ses  promesses.  Je  revins  frapp6  d'horreur,  ayant  vu  faire  en  action 
tout  un  cours  de  cette  po^sie  anglaise,  la  plus  terrible  et  la  plus  som- 
bre de  toutes  les  poesies,  qui  pent  croire  ainsi  que  la  nOtre  un  ange 
tombe,  mais  ^  un  ange  tombe  qui  a  froidement  pris  son  parti  de  sa 
chute,  qui  exploite  la  pauvre  humanity  d'une  faf  on  toute  positive  au  r 
profit  de  ses  vices  et  de  son  comfort,  et  qui  n'a  ni  le  regret  ni  le  sou- 
venir  du  ciel. 

Mes  etudes  pr^paratoires  etant  terminees,  je  songeai  k  passer  de 
la  theorie  k  la  pratique.  Afin  de  ne  point  6tre  d6rang6  par  le  mouve- 
ment  du  monde  exterieur,  j'allai  vivre  dans  une  petite  maison  que  je 
possfede  en  Bretagne.  NuUe  habitation  n'est  plus  triste,  je  crois,  que 
Mont-Assise.  Elle  est  adoss^e  d'un  c6te  k  de  hautes  montagnes  boi- 
sees;  I'autre  facade  donne  sur  un  torrent  que  grossissent  les  pluies 
d'hiver,  et  sur  une  plaine  sans  vegetation,  toute  semee  de  pierres 
druidiques,  au  delude  laquelle  on  aper^oit  1' Ocean  avec  ses  flots  bru- 
meux  sans  cesse  agites  par  la  houle.  Je  laissai  les  appartements  dans 
retat  deiabre  ou  ils  se  trouvaient,  et  je  ne  m'occupai  que  du  salon  du 
rez-de-chaussee,  dont  les  quatre  fenfetres  s'ouvraient  d'un  cdte  sur 
la  montagne,  de  I'autre  sur  la  mer.  J' en  recouvris  le  sol  d'un  epais 
tapis  qui  assourdit  le  bruit  des  pas,  et  je  le  fis  gamir  de  haut  en  has 
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ile  grandes  glaces  qui  se  touchaient,  de  fa^n  qu*on  ne  pftt  se  Xcfmer 
d'aucun  c6ti  sans  se  voir.  U  n^y  eut  pour  tout  ameublemeut  qu'im 
large  divan  s*appuyant  contre  la  muraille,  et  deux  grands  coflfres  en 
^bfene  k  incrustations  de  cuivre  que  j*avais  rapports  de  mon  tojage 
dans  le  Levant.  II  y  avait  dans  ces  coflres  les  costumes  complets  dc 
Cassandre,  d'Arlequin,  de  Pierrot  et  de  Golombine.  Trois  manne- 
quins destine  k  rev6tir  ces  costumes, — je  devais,  umh,  jouer  les  rftles 
d'homme  et  porter  le  quatrifeme, — se  tenaient  debout  dans  les  angles 
du  saton ;  et  \tn  trapeze,  soutenu  par  deux  cordes,  descendut  da 
plafond.  D6s  lors,  je  menai  une  existence  singulifere. 

Voulant  acquirir  le  dfeossement  et  la  souplesse  de  membres  ntees- 
saires  k  tout  Pierrot,  je  faisais  cbaque  matin  de  la  gymnastique  po>- 
dant  plusieurs  heures.  Je  mangeais  beaucoup  k  mon  dejeuner,  puis, 
accabl6  de  fatigue,  je  passais  le  reste  de  la  joum6e  k  dormir  ou  it  me 
reposer  dans  une  indiflirence  morne.  Le  soir,  k  la  fin  de  mon  diner, 
j'avais  des  tressaillements  nerveux.  C'est  que  I'heure  importante  de  i 
ma  vie  approchait.  En  eiFet,  quand  j'avais  cong6di^  un  yieox  servi- 
teur,  le  seul  que  j'eusse  k  Mont-Assise,  j'aliumsds  les  candSlabres,  et, 
si  la  nuit  6tait  calme,  j'ouvrais  les  fen^tres.  JTapercevais  ain^  d'un 
c6t6  la  sombre  verdure  de  la  forfet,  font  les  bruits  6tranges  et  plaintife 
arrivaient  jusqu'i  moi ;  je  voyais  de  Tautre  la  lune  tremblante  qui  I 
argentait  de  reflets  biaarres  les  pierres  druidiques,  et  j'entendais  au 
loin  le  soiu-d  mugissement  de  la  mer.  Je  revfetais  alors,  tantdt  le  cos- 
tume d' Arlequin,  tantdt  celui  de  Cassandre,  tantM  celui  de  Pierrot 
Pendant  les  premiers  temps,  je  jouai,  sans  y  rien  changer,  les  r*les 
de  ces  diff^rents  personnages  dans  les  diverses  pantomimes  que 
j'avais  vues,  et  je  m'en  tirai,  au  bout  de  peu  de  jours,  d'une  fa^on 
qui  me  satisfit.  Le  demi-masque  noir  rendait  celui  d* Arlequin  facile. 
II  ne  faliait,  pour  le  bien  remplir,  que  d^ployer  beaucoup  d'ag^it^  et 
lui  imprimer  un  certain  cachet  de  fantaisie  et  d*6tranget6.  Celui  de 
Cassandre,  ce  rdle  6temel  des  tuteiu*s  tromp^s,  pistes  dans  leur 
b6tise  et  b6tes  dans  leur  ggoisme,  ne  me  coilta  pas  la  moindre  peine. 
II  n'y  avait  que  celui  de  Pierrot  qui  me  passionn4t  Je  me  mettais 
devant  une  glace,  et  j'essayais  de  faire  exprimer  k  mes  traits  toos  les 
sentiments  possibles,  depuis  la  bont6  jusqu'&  la  haine,  de  les  faire 
passer  par  nuances  successives  de  la  b6tise  k  I'ironie,  puis  de  les 
ramener  instantan^ment  k  une  complete  immobihtd.  J'avais  k  cAt6 
de  moi,  pom*  m' aider  et  me  guider  dans  ces  tentatives,  un  Lavater 
tout  ouvert,  et  si  I'honnftte  et  candide  auteur  de  ces  pages,  si  pleines 
d'observation  et  de  science,  eftt  pu  me  vob,  je  I'eusse  sans  doule  hit 
frissonner.  Le  r^ultat  auquel  j'dtais  arrive  ^t  toutefois  pea  de 
chose.  Certain  que  je  ferais  facilement  un  excellent  Debureau  dans 
les  pauvres  canevas  et  les  niaiseries  de  coquinisme  ou  de  Ucbeti 
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<pi'on  lui  faisajt  jooer,  je  lachai  la  bride  k  mon  imagination  tehauff<&e 
par  la  solitude  et  par  des  rftves  incessants,  et  je  me  composai  de 
iiouveaux  canevas.  De  m6me  qu*il  y  avait  dans  les  pi^ces-f^ries  des 
Funambnles  des  monstruosit6s  physiques,  j*inventai  des  nKmstnio- 
sii6s  dans  Tordre  moral.  Je  ne  voulus  plus  6tre  ce  Pierrot  qui  tremble 
ileyant  tm  horrible  et  naif  diaUe  4  queue  rouge  et  k  comes ;  je  voulus 
ijpe  le  diable  trembtat  devant  moL  Un  jour,  dans  ime  de  mes  plus 
bizarres  ^lucubrations,  je  me  persuadai  6tre  le  diable  lui*m^e  sous 
la  forme  assur^ment  trte  vulgaire  d'un  homme  fort  riche  qui  ne  se- 
coorrait  aucune  infortune.  Je  me  iigurais  en  m^me  temps  6tre  assis  a 
cdtk  d'nne  table  chargte  d'or,  et  toutes  les  mis^res  humaines,  m'im- 
plorant  ayec  des  cris,  des  g^missements  ou  une  muette  douleur, 
passaient  devant  moi.  C'^tait  d  abord  un  malheureux  jeune  homme 
qui  avait  vol^  cent  francs  dans  la  caisse  de  son  patron.  II  me  suppliait 
de  les  lui  donner ;  il  me  disait  que  les  gendarmes  arrivaient ;  que  s'il 
ne  pouvait  remettre  ces  cent  francs  dans  la  caisse  il  allait  6tre  arr6t6. 
Je  souriais  tranquillement  et  je  refusais.  —  C'^tait  une  m^re   qui  il 
fallait  dix  sous  pour  que  son  enfant  ne  mour At  pas  de  faim.  EUe  me 
monti^t  les  convulsions  du  pauvre  petit  6tre ;  mais  dans  ce  moment- 
lli,  je  caressais  les  6paules  d'une  belle  iille,  et  je  refusais.  —  C'^tait 
cette  belle  cr^ture,  sur  un  lit  d'hdpital,  qui  voulait  que  j*acbetasse 
son  corps  :  je  refusais ;  et,  tout  en  refusant,  j'avais  toujours  la  mfime 
impassibility  gracieuse  et  le  m^e  geste  bienveillant.  Ce  soir-14,  il  y 
avait  au  ciel  un  orage  splendide.  J*avais  en  face  de  moi  une  grande 
glace  oil  je  me  voyais.  Je  ne  pensai  plus  aux  misires  humaines  qui 
continuiuent  k  passer,  et  je  me  regardai  moins  en  acteur  qu  en  spec- 
tateur  de  cette  sc^  lugubre.  Ma  taille  me  parut  grandie.  Ma  main 
bhnche,  aux  doigts  efiil^,  continuait,  d'un  mouvement  facile,  k 
jouer  avec  la  masse  d'or  qui  6tait  ]k  pr^sente,  bien  qu'elle  n'exist4t 
pas.  Javais  sur  les  16vi*es  un  fatal  sourire.  Mes  yeux  enfonc^s  bril- 
Ment  d'un  telat  insupportable ;  pas  une  ^caiUe  de  ma  farine  n'^tait 
tomb^e.  Au  moment  oili  je  me  regardais  le  plus  attentivement  et  avec 
une  sorte  d'admiration  pleine  d'horreur,  un  ^air  d*une  largeur  sur- 
prenante,  pareil  k  une  bande  de  feu,  illumina  mes  fenfttres,  et  il 
me  semUa  que  tous  les  petits  diables  de  la  plaine  qui,  selon  les  su- 
perstitions bretonnes,  hantent  les  pierres  druidiques,  noirs,  aux 
ofigles  crochus,  m'applaudissaient  en  riant,  accroupis  derri^i*e  mes 
ourreaux.  Jemefispeur  etmedressaisurmespieds;  mais,aum6me 
moment,  le  roulement  de  tonnerre  qui  suivait  Ttolair  Crania  la 
maison  tout  enti^;  les  vitres  se  bris^rent  en  miUe  6clats,  et  une 
lourde  rafale  de  vent  et  de  pluie  ^teignit  les  cand^labres. 

Je  m'^vanouis,  et  je  ne  revins  k  moi  qu'au  fiioid  du  matin,  rendu 
[dus  vif  par  cette  nuit  d'orage. 
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Toutefois ,  je  sortis  de  cet  ^vanouissement  comme  d'un  long  el 
bienfaisant  sommeil.  J'^tais  plein  de  force  et  de  confiance  en  mm, 
car  je  sentais  que  j*avais  atteint  le  but  (pie  je  poursuivais.  Hais  uii 
doute  me  vint.  J'^tais  parvenu  k  m'effrayer  moi-m6me  :  effraierais- 
je  6galement  les  autres  ?  D*un  autre  cdti,  mon  jeu  extraordinaire  ne 
d^routerait-il  point  les  acteurs  qui  ne  le  connattraient  pas  et  avec 
lesquels  je  serais  appel6  k  jouer  ?  Je  pourrais  passer  pour  un  pbtoo- 
mfene  incompris  et  je  ferais  un  fiasco  complet  J'en  vins  tout  d'mi 
coup  k  songer  qu'il  me  fallait  trouver  une  femme  qui,  dress6e  par 
moi,  piiit  remplir  le  rftle  de  Colombine  et  qui,  d^utant  avec  moi,  mc 
donnerait  la  r^plique.  Maintenant  que  j*y  songe,  il  se  cachait  peat- 
fitre  sous  cette  pens6e  le  d6sir  d'6chapper  k  ma  solitude  et  Tespoir 
que  la  presence  d'une  femme  dissiperait  de  singuliferes  terreurs  qui 
m*assaillaient  de  temps  k  autre,  quand  je  m*identifiais  par  trop, 
ainsi  que  je  I'avais  fait  la  veille,  avec  mon  rdle  de  Pierrot.  Restait  a 
trouver  la  femme.  Je  ne  pouvais  prendre  une  fiUe  du  pays  que  ron 
eut  cm  que  j'allais  ensorceler,  car  d6ji  mon  vieux  serviteur  s*6tail 
jet6  k  mes  genoux  en  pleurant  et  en  me  suppliant  de  revenir  k  Dieu. 
Je  voulais  en  m6me  temps  une  fenmie  k  qui  la  carrifere  que  je  lui 
destinais  ne  d^plAt  point.  Aussi,  je  songeai  qu*une  saltimbanque  me 
conviendrait  parfaitement.  Je  la  voulais  vraie  femme  de  sa  classe, 
ni  b6te  ni  intelligente,  ni  belle  ni  laide,  ni  trop  us6e,  ni  trop  peu, 
sur  qui  mon  empire  fftt  entier  parce  qu'elle  me  devrait  tout,  n'ayant 
de  notion  ni  du  bien  ni  du  mal,  une  creature  si  banale,  si  commum' 
que  je  ne  me  sentisse  pris  pour  elle  d'aucun  sentiment  de  piti6  ou 
d*  amour,  sur  laquelle  enfin  je  pusse  faire  mes  experiences — in  animd 
vili  —  comme  disent  les  m^decins.  En  consequence,  je  quittai  Mont- 
Assise  et  je  me  mis  k  faire  mon  tour  de  Bretagne  et  de  Nonnandie, 
m'aiT^tant  partout  oti  il  y  avait  une  foire  ou  une  f6te  de  village.  Enfin, 
a  Vernon,  je  trouvai  ce  que  je  chercbais.  A  un  theatre  de  saltim- 
banques,  au  moment  od  Ton  faisait  la  parade,  j'aper^  sur  les  tr6- 
teaux  une  fiUe  de  dix-sept  k  dix-huit  ans,  aux  cheveux  abondants,  au 
teint  plombe,  aux  yeux  noirs  mais  fatigues,  et  d6bitant  son  r6le  avec 
entrain  quoique  avec  triviality.  J'allai  k  plusieurs  representations  dc 
suite  et  j'appris  du  pitre  qu'elle  etait  malbeureuse,  que  le  directeur 
de  la  troupe  etait  son  amant  et  qu'il  la  battait  souvent.  Un  soir  que, 
la  representation  finie,  je  rddais  autour  de  la  baraque,  je  trouvai  cette 
fille  assise  sur  une  pierre  et  pleurant.  Je  m'approcbai  d*elle  et  je  lui 
demandai  ce  qu'elle  avait ;  puis,  comme  elle  me  regardait  avec  eton- 
nement,  j'ajoutai : 

«  Ne  me  reconnaissez-vous  pas  ? 

—  Si,  dit-elle,  vous  etes  le  monsieur  qui  vient  toujours  k  la  ba- 
raque. 
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—  Et  pourquoi  pleurez-vous  ? 

—  Parce  que  le  maltre  m'a  battue  et  que  je  n'ai  pas  mangS. 

—  Voulez-vous  venir  vivre  avec  moi  ?  je  ne  vous  battrai  pas  et  je 
vous  donnerai  k  manger.  » 

Elle  me  regarda  en  hesitant;  puis,  au  boutd'un  instant,  elle  sem- 
bla  mettre  toute  defiance  de  cdt6  et  me  dit  simplement : 
«  Je  veux  bien.  » 

Je  la  menai  aussitdt  i  mon  hdtel  oil  je  la  revfetis  d'une  robe,  d'lm 
chale  et  d'un  chapeau  que  j'avais  achet^s  d'aVance.  En  la  conduisant 
k  la  station  du  chemin  de  fer,  j*6tais  assez  inquiet ;  je  craignais  qu*on 
ne  la  poursuivlt : 

«  N'ayez  pas  d'inqui6tude,  me  dit-elle ;  le  maltre  a  trop  peur  de  la 
police  pour  lui  conter  ses  affaires. 

Arrivte  k  Mont-Assise,  elle  parut  d'abord  heureuse  de  sa  nouvelle 
existence.  Elle  courait  les  champs,  allait  aux  fermes  voisines,  y  bu- 
vait  du  lait  et  essayait  de  se  faire  courtiser  par  les  candides  Bretons. 
Je  ne  la  voyais  qu'aux  beures  des  repas,  oil  elle  mangeait  comme  une 
ogresse.  Sous  Tinfluence  de  ce  regime  elle  se  m6tamorphosa  rapide- 
ment.  Sa  maigreur  disparut,  son  teint  s*6claircit,  elle  devint  fralche  et 
grasse.  Elle  embellissait  r6ellement,  et  je  le  lui  disais  de  temps  en 
temps.  Elle  recevait  mes  compliments  en  riant,  mais  en  s'6tonnant 
de  ma  reserve.  Elle  voulut  m'y  faire  renoncer,  ne  r6ussit  pas,  et  s'en 
consola  fort  tranquillement.  Au  bout  d*un  mois,  elle  me  dit  quelle 
s'ennuyait  et  qu'elle  regrettait  la  baraque.  —  C'6tait  1^  le  moment 
que  j'attendais.  — Je  lui  r6pondis  qu'elle  pouvait  jouer  la  comMie 
sans  quitter  Mont-Assise,  et  je  lui  montrai  mes  costumes.  Celui  de 
Colonabine,  qui  6tait  fort  coquet,  la  s^duisit  au  dernier  point.  Elle  y 
fit  quelques  retouches,  et  il  lui  alia  k  ravir.  Nous  d6butames  dans  la 
joum6e  pai  de  trfes  petits  canevas.  Elle  me  trouva  un  excellent  sal- 
timbanque  et  prit  de  Testime  pour  moi.  Je  lui  dis  bient6t  que,  lors- 
qu'elle  serait  assez  forte,  nous  irions  ensemble  k  Paris  et  que  la  ferais 
engager  aux  Funambules.  Cette  nouvelle  la  combla  de  joie,  et  dfes 
lors  elle  travailla  son  art  aussi  s6rieusement  qu'elle  6tait  capable  de 
le  faire.  Nous  jou4mes  enfm  chaque  soir,  mais  je  ne  d6veloppais  mes 
moyens  que  pen  k  peu ;  je  n'essayais  que  Tun  aprfes  Tautre  les  effets 
de  tendresse  ou  de  terreur  que  j'avais  6tudi6s  seul.  Je  m'apercevais 
que  le  silence  ou  les  bruits  de  la  nuit,  ce  salon  garni  de  glaces  oii 
nous  nous  reflations  comme  deux  ombres,  lepaysageenquelquesorte 
fantastique  que  Ton  voyait  par  lesfenfetres,  produisaient  sur  elle  une 
vive  impression.  Moi-m6me,  je  Tattiraiset  je  Teffrayais.  Je  latenais 
^videmment  sous  un  charme  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte.  Un 
jour,  elle  me  dit :  —  Vous  me  faites  peur  1  —  Sans  prendre  piti6  de 
son  trouble,  j*6tendis  le  bras  vers  elle  par  un  geste  de  menace,  el  elle 
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tomba  sur  le  divan.  Elle  etait  toute  tremblante  et  prfete  i  entrer  cd 
convulsions.  Dans  cet  6tat  de  denii-somnambulisme,  je  voulus  essayer 
des  sentiments  tendres,  et  je  caressai  ses  mains  que  je  pris  dans  les 
miennes.  Elle  se  calma  subitement,  el  il  me  sembla  qu'une  transfigu- 
ration s'op6rait  en  elle.  Elle  m'appamt  belle  d'une  incomprehensible 
beaut6.  Ce  qui  m'6tonnait,  c  est  que  dans  la  journ^ee  je  ne  voyais 
plus  en  elle  qu'une  assez  jolie  fiUe,  mais  trfes  vulgaire.  Cette  dilfi- 
rence  me  rendait  d'autant  plus  adorable  ma  Colombine  du  soir.  — 
Que  vous  dirai-je?  mon  ami,  il  faut  sans  doute  que  le  cceur  long- 
temps  resserr6  et  gonfl6  de  ses  propres  larmes,  se  r6pande  k  la  fin  en 
un  attendrissement  suprfeme  et  obeisse  fatalement  au  besoin  qu'il  a 
d' aimer.  Un  soir  que  je  venais  d'arracher  Colombine  aux  bras  d'Ar- 
lequin  et  qu'elle  s'6tait  ^vanouie,  je  cessai  de  voir  en  elle  le  jouet  que 
j'y  avals  vu  jusqu  alors,  et  je  sentis  que  je  Taimais  comme  un  samant 
aime  sa  maitresse. 

Je  ne  sais  cependant  si  c'est  moi  ou  si  c'est  Pierrot  qui  Taime.  Je 
n'ai  point  d' opinion  sur  cette  femme,  j'ignore  aujourd'hui  si  elle  est 
telle  que  la  voit  mon  imagination,  ou  telle  que  la  r6alit6  me  la 
montre.  Sa  vie  me  semble  double  comme  la  mienne  propre.  Les  eni- 
vrantes  excitations  de  la  nuit  m'an6antissent  pour  tout  le  jour  qui  doit 
suivre.  J'ai  Tesprit  aflaibli,  je  vois  k  peine,  je  reste  plong6  dans  un 
sommeil  plein  de  lourdeur.  Elle,  au  contraire,  semble  fchapper  dans 
la  joum6e  a  Fesp^ce  de  fascination  que  j^exerce  le  soir  sur  elle  et 
contre  laquelle  elle  se  d^bat  alors  vainement.  Elle  me  domine  com- 
pl6tement,  et  va  jusqu'i  me  donner  des  ordres  avec  un  ton  imp6- 
rieux,  sans  que  je  songe  k  me  r6volter.  C'est  ainsi  qu'elle  a  voulu 
que  nous  vinssions  k  Paris,  et,  bien  que  j*eusse  desire,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  ne  point  quitter  encore  Mont-Assise,  je  n'ai  pas  sur6sister  el  je 
lui  ai  ob6i. 

Nous  sommes  arrives  depuis  huit  jours  et  nous  jouons  demain  soir 
aux  Funambules,  J'ai  obtenu  de  d^buter  plus  facilement  que  je  ne 
croyais.  Debureau  6tait  malade,  et  le  directeur  ne  m'a  plus  fait  d'ob- 
jection  quand  je  lui  ai  propos6  de  payer  tons  les  frais. 

Voili  odj'ensuis.  —  Merci,  nonpas  de  m* avoir  lu,  vous  n'en  avez 
peut-6tre  pas  eu  la  patience,  mais  de  ce  que,  grace  k  vous,  j'ai  pu,  en 
6crivant  cette  longue  lettre,  me  r&umer  k  lnoi-m6me  ma  situation, 
et  mettre  un  peu  de  caline  dans  mes  id^es  k  la  veille  du  grand  combat 
que  je  vais  livrer. 

Si  vous  venez  k  Paris  bientOt,  demandez  au  thSatre  M.  Charles 
tout  court;  c'est  le  nom  que  j'ai  pris. 

Bten  h  Tons, 

PIERKOT. 
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III 


J^^is  justement  k  Toulon  quand  je  re^us  cette  lettre  Strange. 
Qoinze  jours  aprte,  dans  tons  les  joumaux,  le  feuilleton  des  th6&- 
tres,  sous  cette  rubrique  —  Pierrot,  —  6tait  consacr6  k  I'analyse  du 
talent  de  Servieux.  Von  r^p^tait  sur  tous  les  tons  que  Ton  n'avait 
jamais  vuun  acteur  d'une  puissance  dramatique  aussi  remarquable, 
aussi  saisissante,  presque  infemale.  J*eus  un  grand  d6sir  d'fitre  t6- 
moin  de  son  triomphe.  Je  demandai  une  permission  d'un  mois,  et  le 
soir  m6me  de  mon  arriv6e  k  Paris  je  me  fis  conduire  aux  Funambules. 
Naturellement  il  n'y  avait  pas  de  place.  Je  pensai  qu'en  faisant  pas- 
ser ma  carte  k  Servieux  je  pourrais  6tre  mis  quelque  part  et  j'allai 
trouver  le  concierge  du  theatre.  Cet  homme,  aprfes  avoir  lu  mon 
Dom,  me  dit  avec  empressement  que,  depuis  les  d6buts  de  M.  Char- 
les, il  y  avait  toujoui's  une  place  riiservee  pour  moi  dans  I'avant- 
scfene  de  droite,  et  il  m'y  conduisit. 

Ce  fut  avec  une  singuliere  6motion  que  je  m'assis  dans  cette  avant- 
scfene,  oil  un  an  auparavant  j'avais  passe  avec  Servieux  la  soir6e  qui 
avait  eu  une  si  grande  influence  sur  son  sort.  Je  regardai  la  salle ;  sa 
composition  me  frappa.  A  Fexception  du  paradis,  elle  6tait  remplie 
de  fenunes  en  616gantes  toilettes,  d* artistes  et  d'hommes  du  monde. 
Bient6t  on  frappa  les  trois  coups  et  je  ne  pus  me  rendre  maitre  d'un 
frisson  de  curiosit6  et  de  crainte  en  songeant  que  j'allais  voir  les 
deux  h6ros  do  cette  vie  extraordinaire  mente  dans  la  solitude  des 
cdtes  de  Bretagne. 

On  jouait  ce  soir-la  Pierrot  magicien^  une  pantomime  dont  Ser- 
vieux ^tait  I'auteur.  —  La  premiere  femme  que  je  vis  en  sctoe  fut 
Alexandrine.  Je  la  d6vorai  du  regard.  C'6tait  une  jolie  fille  un  peu 
grasse,  avec  de  beaux  cheveux,  mais  dont  le  front  bas  et  16g6rement 
profiminent  accusait  avec  une  vive  brutalite  le  type  de  la  courtisane. 
Elle  s'occupait  beaucoup  de  montrer  le  plus  possible  le  haut  de  ses 
jambes  en  toumant  souvent  et  avec  rapidit6  sur  elle-m6me,  et  faisait 
les  yeux  doux  aux  spectateurs. 

Je  me  d6touniai  avec  un  serrement  de  coeur.  C'6tait  done  une  fille 
aussi  vulgaire  que  Servieux  aimait ! 

Lui-m6me  parut  bientdt.  A  peine  entr6,  il  jeta  les  yeax  de  mon 
c6t6  et  me  sourit.  De  prime  abord  je  reconnus  Tacteur  pass6  maitre. 
Avec  ses  longs  vCtements  blancs  il  avait  en  quelque  sorte  une  d^mar- 
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che  extra-humaine.  II  glissait  sans  bruit  plutdt  qu*il  ne  marchait 
Son  visage  me  parut  trfes  maigre  sous  la  couche  de  farine  qui  le  re- 
couvrait ,  mais  il  6tait  6clair6  par  deux  yeux  enfoncds  dans  leurs 
orbites  et  d'un  6clat  ai6tallique.  II  avait  le  grand  artde  n'accuserles 
plus  fortes  Amotions  que  par  de  faibles  contractions  de  muscles,  r6a- 
lisant  cette  observation  de  Lavater  qu'un  seul  trait  peut  d6tniin; 
Texpression  de  tout  un  visage.  Ainsi,  au  moment  oii  TobiI  ouvert,  le 
front  pur,  le  sourire  apparent  de  la  bouche  annonfaient  chez  lui  la 
naive  bont6,  un  16ger  fr^missement  des  ailes  du  nez,  une  I6gfere  in- 
flexion des  Ifevres  d6celaient  k  Tobservateur  et  quelques  instants 
plus  tard  au  public  lui-m6me  la  plus  redoutable  m6chancet6. 

II  y  eut  une  scfene  qui  me  saisit  vivement. 

Pierrot,  sa  baguette  magique  a  la  main,  se  promenait  tranquUle- 
ment  dans  une  for6t.  Tout  k  coup  il  rencontrait  Arlequin.  Ces  deux 
hommes  qui  se  d6testaient,  —  le  canevas  le  voulait  ainsi,  —  restfe- 
rent  un  instant  immobiles.  Arlequin,  retomb6  sur  le  sol  aprte  un 
saut  de  gaiet6  par  lequel  il  avait  annonc6  son  entr6e,  semblait  clout 
aux  planches.  Le  bas  de  son  visage,  la  bouche  ouverte,  annon^aient 
une  profonde  terreur,  et,  de  la  place  od  j'6tais,  je  ne  voyais  plus  que 
le  blanc  de  ses  yeux.  Implacable  comme  le  destin,  Pierrot  tendit  vers 
lui  sa  baguette  et  marcha  k  pas  compt6s.  A  chacun  des  pas  de  Pier- 
rot, Arlequin  en  faisait  un  en  arri^re,  mais  ses  pieds  se  d^tachaient 
lentement  comme  s'ils  avaient  soulev6  un  poids  immense.  —  Get 
homme  avait  6videmment  ime  peur  v6ritable.  — Pierrot  I'accula 
ainsi  jusqu'i  un  tronc  d'arbre,  qu'im  coup  de  tonnerre,  pr6c6d6 
d'un  6clair,  concha  par  ten'e  avec  fracas.  Alors  cet  arbre,  aflectant 
la  forme  d'une  bi6re,  renversa  k  droite  et  k  gauche  les  deux  pans  de 
son  couvercle,  et  Arlequin  s'y  trouva  enseveli.  Dfes  que  le  couvercle 
fut  retomb6  sur  lui  avec  un  bruit  mat,  Pierrot  se  livra  k  une  joie  folle. 
Tantdt  il  faisait  des  bonds  d'une  prodigieuse  agilit6,  tant6t  il  s'as- 
seyait  sur  Tarbre  et  y  pesait  de  tout  son  poids.  Cette  exaltation  dans 
la  vengeance  m'^tonna,  car  elle  ^tait  loin  d'etre  suffisanmient  expli- 
qu6e  par  les  6v6nements  de  la  pifece.  Je  ne  pouvais  la  comprendre 
qu'en  admettant  que  Pierrot,  en  dehors  de  ces  6v6nements  et  dans 
la  vie  r6elle,  eftt  pour  Arlequin  une  hainetgale  k  la  terreur  qu'il 
lui  inspirait  A  ce  moment,  les  parents  d* Arlequin  arrivaient  tout 
inquiets  et  le  cherchaient  inutilement.  Pierrot  les  regardait  faire  en 
riant,  mais  son  rire,  qui,  de  minute  en  minute,  devenait  plus.saccade 
et  plus  strident,  grin^ait  conmie  une  scie  sur  de  Tacier.  Peu  aprte,  il 
6tait  contraint  par  un  pouvoir  magique  plus  grand  que  le  sien  de 
rendre  la  vie  k  Arlequin.  Alors  il  marcha  vers  I'arbre,  le  frappa  de  sa 
baguette  et  tout  aussitOt  Arlequin  en  sortit  Pierrot  le  pr&enta  au 
public  avec  une  pantalonnade  gracieuse,  puis  Tenlevant  par  un  mou- 
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vement  rapide  il  le  jeta  k  quelques  pas  de  \k  en  laissant  telater  sur 
son  visage  un  intraduisible  melange  de  colore  et  de  m^pris. 

A  la  fin  du  spectacle,  j'allai  trouver  Servieux  dans  sa  loge.  II  6tait 
en  train  de  se  dtehabiller.  II  vint  k  moi  et  me  serra  tranquillement 
la  main  comme  s*il  m'avait  vu  la  veille.  II  avait  essuy6  sa  farine  et 
ayait  la  figure  irks  p&le,  irks  fatigute  et  les  yeux  gonfl^s.  Ses  mains 
avaient  une  sorte  de  tremblement  nerveux. 

Je  le  remerciai  de  m' avoir  fait  garder  une  place  comme  s'il  eAt  su 
que  je  devais  venir  un  jour  ou  Tautre. 

«  Je  le  savais  en  effet,  ou  plutdt  j'en  avals  le  pressentiment,  me 
dit-il  en  souriant  et  d'un  ton  calme  qui  contrastait  fort  avec  son  agi- 
tation d' autrefois.  » 

A  ce  moment  Alexandrine  entra.  Elle  avait  quitt6  son  costume  de 
Colombine  et  avait  un  riche  par-dessus  en  fourrure. 

4c  Est-ce  que  nous  ne  soupons  pas  ce  soir  7  dit-elle  k  Servieux, 
apr6s  m*avoir  rendu  moh  salut. 

—  Si,  dit  Servieux,  nous  allons  partir ;  nous  souperons  tons  les 
trois. 

—  Tous  les  quatre,  vous  voidez  dire ,  car  j'ai  dit  k  Polydore  qu'il 
souperait  avec  nous.  Entrez  done,  Polydore,  »  fit-elle. 

Polydore  n'6tait  autre  qu' Arlequin.  II  s'^taii  tenu  jusque-1^  sur  le 
seuil  de  la  loge  dans  une  attitude  presque  inquifete.  II  entra  sur  I'in- 
vitation  d' Alexandrine  et  salua  gauchement. 

C'^tait  un  grand  jeune  homme  de  vingt-huit  k  trente  ans,  sordi- 
dement  v6tu. 

«  Soit,  dit  Servieux,  »  aprfes  un  moment  d'h6sitation,  pendant  le- 
quel  il  regarda  tour  k  tour  Alexandrine  et  Polydore. 

Ce  souper,  que  nous  all&mes  faire  dans  un  cabinet  de  la  Maison- 
d'Or,  fut  singuliferement  triste.  Servieux  parlait  peu  et  buvait  de 
grandes  coupes  de  Champagne  frapp^.  Polydore,  gvidemment  g6n6, 
se  donnait  une  contenance  en  mangeant  gloutonnement  Moi ,  j'6tais 
froid  et  kU>nn6.  Alexandrine  seule  simulait  un  faux  entrain,  et, 
comme  si  elle  edt  voulu  me  prouver  I'empire  qu'elle  avait  sur  Ser- 
vieux par  le  gaspillage  qu'il  lui  permettait,  elle  commandait  coup 
sur  coup  les  mets  les  plus  rares  et  les  plus  codteux.  Elle  se  fit 
apporter  ainsi  deux  buissons  de  truffes,  qu'elle  Sparpilla  avec  son 
couteau  sur  la  table  et  de  la  table  sur  le  sol.  Servieux  ne  faisait 
aucune  observation.  J*essayai  de  causer  un  peu  avec  lui  soit  marine, 
soit  tb^&tre ;  mais  il  me  r^pondit  par  monosyllabes.  Je  finis  par  me 
taire.  Alexandrine,  alors,  trouvant  que  nous  6tions  tristes,  fit 
apporter  du  Tokai. 

Elle  remplit  nos  verres  en  nous  disant  : 

«  Cbaque  fois  que  je  l&verai  mon  couteau,  nous  viderons  chacun 
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uotre  verre.  De  cette  fa^n,  la  gaiety  nous  viendra  peut-6tre  en  nom 
grisant.  )» 

Elle  leva  son  couteau.  Nous  buines  un  preouar  verre.  Elle  le  leva 
une  seconde  fois,  nous  en  biimes  un  second.  A  k  troisi^Hie  foia,  je 
portai  mon  verre  k  mes  l^vres,  mais  je  ne  bus  pas.  Je  regardaL,  eo 
le  mettant  entre  moi  et  la  bougie,  la  chaude  liqueur  qu  il  cootenait 
et  qui  ressemblait  k  de  Tor  en  fusion  dans  du  cristal.  f  6tais  pris 
d*uD  profond  dugout  et  d'une  indicible  tristesse. 

«  C*est  la  cinquifeme  fois,  »  ditr-elle,  sans  s'apercevoir  que  j  avais 
ceas6  de  boire. 

A  la  sixi^me,  elle  vida  son  verre,  puis  se  renversa  sur  les  coussifis 
oil  elle  parut  s'assoupir,  bien  que  ses  yeux  restassent  jideHu  ouverta, 
mais  sans  expression,  et  que  sa  ma'm  continoat  k  tenir  le  couteau  et 
k  essayer  parfois  de  le  lever. 

Bien  qu*elle  ne  donn&t  plus  de  signal,  Servieux  et  Polydore  conti- 
nuaient  de  boire.  lis  remplissaient  leurs  verres,  les  vidaient  en- 
semble, les  reposaient  sur  la  table  et  les  remplissaient  encore;  et 
cela  d*une  fa^on  tout  automatique.  Us  ne  se  quittaieut  pas  de$ 
yeux ;  mais  le  regard  de  Polydore  vaciUait  sous  le  regard  fixe  et 
lourd  de  Sei*vieux  et  se  chargeait  visiblement  des  nuages  d*uae 
^paisse  ivresse.  A  la  fin  il  murmura  : 

«  Je  n'en  puis  plus.  »  —  Et  il  laissa  tomber  son  verre  qui  se 
brisa  en  mille  miettes.  Lui-m^me  roula  de  sa  chaise  sur  le  tapi& 

Servieux,  trte  calme  en  apparence,  senna. 

Deux  garfons  entrferent.  Servieux  leur  montra  Polydore ,  qu  ik 
emport^rent,  le  tenant,  I'un  par  les  pieds,  Tautre  par  la  t6te. 

«  Maintenant  que  nous  soinmes  seuls,  lae  dit  Servieux,  il  faut 
que  je  voius  raconte  ce  qui  a  suivi  la  lettre  que  je  vous  ai  terite.  J'ai 
tr6s  benreusement  d^ut^.  Je  n'ai  voulu  ce  soir-U  montrer  au  public 
qu'un  honn^te  Pierrot,  faisant  le  mal  sans  y  entendre  malice^  trte 
naiVement  autant  que  spirituellement  bdte.  J'ai  r^ussi  et  Ton  m'a 
jet6  beaucoup  d'oranges.  Les  jours  suivants ,  j'ai  nuanc^  mes  rAks; 
j*ai  remplac6  la  railierie  par  Fironie,  la  galanterie  par  le  cynisoie,  la 
poltronnerie  qui  fuit  par  la  pariidie  des  bravos  italiens  qui  tueot 
bardiment  d'un  coup  de  poigoard  dans  le  dos ;  je  n*ai  plus  march^  et 
je  n'ai  plus  saut^ ;  j*ai  gliss^  et  j'ai  bondi.  J'ai  fait  de  mom  regard 
une  arme  d'^pouvante  et  de  fascination  qui  allait  aussi  drmt  au  bat 
qu'une  balle  de  pistolet.  J'ai  donn^,  dans  certains  cas,  k  mon  corps 
et  k  mes  trauts  I'inllexible  rigidity  des  premieres  heures  qui  suveat 
la  morL  De  tressaillements  de  muscles  en  tressaillements  de  aiuscles» 
j'ai  fait  passer  mon  visage  de  I'^tonnement  et  de  la  plus  simfile 
inquietude  k  la  plus  indicible  angoisse,  au  point  que  les  spectateurs 
ouvraient  la  bouche  ainsi  que  moi,  et  que  le  cri  de  sufH'i&me  ditresse. 
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qui  ne  s'6chappait  pas  de  mon  gosier»  s'6chappait  du  leur.  Toute- 
fois,  je  ne  voulais  pas  les  faire  mourir  de  peur,  et  puisqu*en  defini- 
tive, venant  li  pour  s'amuser,  il  fallait  qu*ils  en  eussent  pour  leur 
argent,  je  redescendais  de  mon  eflfroi  par  un  apaisement  suJDit  de  ma 
face,  puis,  comme  si  je  me  fiisse  moqu6  de  moi-mfeme,  je  riais  dou- 
cement  d'abord,  un  peu  phis  vite  ensuite,  precipitant  en  cascades 
joyeuses  mon  rire  aigu  qui  atteignait  bientdt  au  fou  rii-e,  qui  du  fou 
rire  montait  k  une  agitation  nerveuse  et  d6ji  douloureuse,  et  qui  se 
changeait  enfin  en  ces  convulsions  sans  nom  de  la  femme  que  son 
man  attache  la  nuit  sur  un  lit  et  qu'il  fait  mourir  lentement  en  lui 
chatouillant  la  plante  des  pieds.  Par  instants  je  m'arrfitais  et  je  me 
composais  la  face  trfes  sirieuse  que  doit  avoir  ce  mari  assassin,  pour 
reprendre  subitement  aprfes  la  figure  congestionn6e  et  le  rire 
^ffroyable  de  la  victime. —  Aussi  j'ai  fait  fureur  et  Ton  m'a  proclam6 
un  grand  artiste. 

—  Vousavez  et6  heureux,  car  c*6tait  li  le  but  que  vous poursuiviez. 

—  Quelques  jours,  pas  davantage ;  car  ce  grand  artiste  du  soir,  ce 
gtoie  du  mal  que  mon  imaginatiwi  avait  r6v6  et  que  ma  volont6  r6a- 
lisait ,  devenait  pendant  le  jour  le  plus  faible  des  hommes,  moins 
qu'un  homme,  le  jouet  de  cette  fiUe,  de  cette  m6prisable  creature, 
qui  n'a  que  les  tendances  bestiales  de  la  femme  sans  aucune  des  qua- 
Bt6s  que  nous  avons  essay6  de  lui  donner  en  hii  accordant  une  ime. 
Je  suis  k  son  6gard  comme  Taigle  des  montagnes  qui  plane  longtemps 
dans  la  nue,  6ten(knt  ses  larges  ailes  et  fixant  le  soleil,  puis,  qui, 
tout  k  coup  frapp6  d'un  plomb  vil,  tombe  lourdement  sur  le  sol  et 
reste  captif  et  tortur6  entre  les  mains  du  chasseur.  Seulement,  je 
n*ai  m6me  pas  la  force  de  me  d6fendre  ou  de  me  plaindre.  Mes  heures 
de  la  joumte  sont  une  nuit  profonde,  un  an6antissement  complet.  Je 
fais  ce  qu  elle  veut,  je  vais  od  elle  veut.  D6ji,  k  Mont- Assise,  f  avais 
eprouv6  quelques  symptdmes  de  T^tat  oil  je  suis.  Quand  la  nuit,  se 
^dissipant,  m'arrachait  k  Texaltation  de  mes  rfeves  et  me  repla^ait 
dans  ce  milieu  banal  du  plein  jour  ou  v6g6tent  les  cr6atui^s  hu- 
maines,  je  me  sentais  singuli6rement  affaibli  et  sans  6nergie  contre 
la  volonte  de  cette  femme.  Mais  le  soir  je  reprenais  tout  mon  empire 
sur  elle.  Ses  yeux  brillaient  du  feu  de  mon  regard ;  sa  voix  avait  les 
intonations  de  la  mienne.  La  m6me  6pouvante,  la  m6me  joie,  le 
m6me  attendrissement,  les  mfemes  passions  soulevaient  nos  poitrines 
et  agitaient  nos  cceurs.  Elle  vivait  de  ma  vie ;  elle  etait  la  chair  de 
ma  chair,  Tesprit  de  mon  esprit  C*6tait  ma  creation  et  mon  esclave, 
msds  une  esclave  ch6rie ;  et  le  bonheur  que  je  ressentais  auprfes  d*elle 
etait  si  enivrant,  que  je  me  pr^occupais  peu  de  quelques  pales  heures 
de  jour  qui  me  la  d6robaient :  j*6tais  confiant  comme  Dieu,  quand  il 
contemplait  le  chaos  avant  d'en  faire  sortir  le  monde ;  je  savais  que, 
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la  nuit  venue,  je  ferais  de  cette  creature,  qui  n'6tait  que  mati^re,  la 
plus  radieuse  femme  qui  puisse  exister  ici-bas.  Eh  bien !  cet  empire 
que  j'exer^ais  sur  elle  i  Moiit-Assise,  je  Tai  perdu  en  venant  k  Paris. 
Quand  j'^lectrise  une  salle  enti^re,  quand  je  la  fais  palpiter  k  moo 
gr^,  rien  qu'en  ^tendant  la  main,  je  ne  puis  pas  m6me  ^mouvoir  cette 
fille  qui  regarde,  sans  me  voir  ou  m6me  en  me  voyaiit,  si  son  bas  ^ 
sole  est  bien  tir6  sur  sa  jambe,  et  si  quelque  sot  petit  jeune  homme 
ne  s'occupe  pas  d'elle.  —  Je  suis  vaincu  par  elle  et  sans  retour, 
comme  est  vaincu  le  g6nie  quand  on  le  met  aux  prises  avec  la  vul- 
garity. 

a  Vous  Taimez?  lui  dis-je,  en  le  regardant  fixement. 

—  Oui,  je  I'aime,  »  murmura-t-il  accabl6.  —  Puis,  comme  si  une 
lueur  de  v6rit6  illuminait  tout  k  coup  son  cerveau  malade,  il  ajouta : 
—  «  Et  cet  amour  est  peut-6tre  une  punition  de  Dieu.  On  ne  touche 
point  impun^ment  k  Tarbre  de  la  science.  Lorsqu'on  est  descendu 
dans  les  profondeurs  du  mal,  on  n'en  pent  remonter,  m^me  par 
Tamour ;  car  Tamour,  tel  qu'on  le  rfeve,  devient  impossible.  —  Et 
dire  que  je  ne  puis  rien  sur  elle  I  ajouta-t-il  encore. 

—  Vous  voyez  cependant  qu  elle  vous  6coute,  lui  dis-je  en  lui 
montrant  Alexandrine,  qui,  bien  que  les  yeux  idemi  ferm^s,  parais- 
sait  effectivement  T^couter. 

—  Oui,  je  r6coute,  dit  dors  cette  fille  d'une  voix  tratnante  et 
en  ouvrant  tout  k  fait  ses  yeux  dont  le  globe  6tait  teme ;  je  Fteoute, 
et  il  vous  a  dit  la  v6rit6.  Li-bas,  le  soir  k  sa  campagne,  j'avais  tene- 
ment peur,  que  maintenant  encore  je  ne  sais  point  ce  que  j'y  faisais. 
Je  me  souviens  seulement  qu'il  y  avait  un  salon  avec  des  glaces  dans 
lesquelles  il  se  regardait  en  faisant  d' horribles  grimaces.  Les  nuits 
d'orage,  comme  les  fen6tres  ^talent  ouvertes,  les  6clairs  entraieot 
comme  chez  eux.  II  me  prenait  dans  ses  bras,  me  jetait  en  Fair,  et 
jonglait  avec  moi  comme  M.  Risley  avec  ses  enfants.  J'dtais  teUemeot 
hors  de  moi,  que  je  faisais  tout  ce  qu'il  voulait,  et  que,  si  j'eusse 
essay6  de  lui  rfeister,  je  ne  Taurais  pas  pu.  II  en  a  profits  pour  de- 
venir  mon  amant,  bien  qu'il  n'eflt  pas  besoin  de  cela,  puisqu'il 
m'avait  arrach^e  k  un  homme  qui  me  battait.  Mais  maintenant, 
ajouta-t-elle  en  s  animant  un  peu,  quand  il  me  fait  ses  gros  yeux  ou 
ses  grands  gestes  sur  la  sc6ne,  je  n'ai  plus  peur,  je  suis  k  Paris,  i 
deux  pas  du  boulevard,  et  j'ai  de  bons  camarades  dans  les  coulisses; 
aussi  je  fais  ce  qui  me  plait  et  j'aime  qui  je  veux. 

—  Et  tu  aimes  Arlequin  ?  dit  Servieux  en  se  levant  et  en  faisant  un 
pas  vers  elle. 

—  Qu  est-ce  que  cela  vous  fait,  puisque  je  ne  vous  trompe  pas 
pour  lui  7 

—  Prends  garde,  reprit  Servieux,  car  je  ne  t'ai  point  encore  mon- 
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tr6  la  fafon  dont  je  comprends  la  jalousie,  et,  sur  ces  planches  mfeine 
oil  tu  pretends  m'^chapper,  je  te  la  peindrai  en  traits  si  6pouvan- 
tables  que  tu  t'en  souviendras  toute  ta  vie. 

—  Bast !  des  bfitises,  fit-elle ;  et  elle  retomba  sur  le  divan. 

—  Que  ferez-vous?  dis-je  k  Servieux. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  me  r6pondit-il  d'une  voix  lente,  mais  je 
chercherai,  j*6tudierai  et  je  trouverai,  car  rien  n'est  impossible  k  un 
grand  artiste,  et  je  suis  un  grand  artiste.  » 

J'ouvns  alors  la  crois^e  et  un  courant  d*air  glac6  entm  dans  le  ca- 
binet. Au  m6me  moment  le  visage  de  Servieux  se  d6composa  avec 
une  effrayante  rapidity ;  ses  bras  tomb6rent  inertes  le  long  de  son 
corps,  et  il  s  affaissa  tout  d'une  pifece  sur  le  tapis.  L'ivresse  concen- 
tr6e  k  laquelle  il  devait  le  terrible  et  logique  enchalnement  de  ses 
id^es,  fit  place  k  une  ivresse  impuissante  et  d6goutante.  II  sembla 
que  cet  homme,  un  instant  encore  auparavant  statue  de  marbre  ou 
de  bronze,  se  ffit  soudainement  change  en  une  de  ces  statues  d'ar- 
gile  et  de  boue  qui  tombent  dfes  qu'on  retire  le  moule  int6rieur  qui 
les  soutient. 


IV 


A  partir  de  ce  souper,  je  vis  Servieux  presque  tons  les  jours,  mais 
le  spectacle  du  triste  6tat  auquel  il  6tait  r^duit  me  d^chirait  le  coeur* 
II  restait  des  heures  entiferes  muet  et  tacitume,  bien  qu'il  pardt  heu- 
reux  de  ma  presence.  Gomme  tons  les  hommes  d6chus  d'une  esp6- 
rance  divine  ou  qui  portent  dans  leur  sein  I'^temel  regret  d'un  bon- 
beur  enivrant  et  k  jamais  perdu,  il  cherchait  en  buvant,  tant6t  k  se 
souvenir,  tantdt  k  oublier.  Quand  il  se  souvenait,  il  prenait  dans  ses 
mains  les  mains  d' Alexandrine  et  la  regardait  avec  une  sorte  de  rage; 
puis,  ne  trouvant  pas  sans  doute  ce  qu  il  cherchait,  il  la  repoussait, 
mais  sans  violence,  avec  une  resignation  apparente  pleine  d'amer- 
tume.  —  C'est  parce  qu'elle  ne  m'aime  plus,  disait-il  souveni,  que 
je  ne  la  retrouve  plus  telle  qu'autrefois.  —  II  6tait  devenu  excessive- 
ment  jaloux,  et  ne  pouvait  s' eloigner  d'elle.  Quand  elle  voulait  s*ab- 
senter,  il  se  livrait  k  des  pleurs  et  k  des  colferes  d'enfant,  et,  pour 
Ten  emp^cher,  il  satisfaisait  ses  plus  dispendieux  caprices.  II  sem- 
blaitque,  ne  pouvant  ressaisir  ses  r6ves,  il  voulait  garder  cette  femme 
aupr^  de  lui,  conmie  la  preuve  materielle  et  palpable  qu'ils  avaient 
exists.  Le  soir,  il  redevenait  un  incomparable  artiste.  Ce  qu'il  avait 
d^pense  d' efforts  dans  la  premiere  phase  de  sa  folie  pour  r^aliser  le 
type  impossible  et  grandiose  du  g^nie  du  mal,  il  le  recommen^ait 
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alors  pour  reconqu^rir  cette  femme.  —  Mais  c'itait  en  vain,  — •  EUe 
ne  Favait  jamais  compris,  et  se  regardait  de  bonne  foi  cimuKie  trts 
sup^rieure  k  lui.  L'enthoHsiasme  du  puUic  pour  Servkux,  loio  de 
l*6chaufrer,  F^tonnait  profond6ment  Comment  eut-cUc  admis  que 
cet  homme,  si  faible  devant  elle,  pit  6tre  un  gSme?  S'il  Favait  route 
de  coups,  elle  Faurait  cru  peut-*tre.  Restant  prfesde  lui  dans  la  jeur- 
n^e,  elle  s*ennuyait  prodigieusement.  Elle  se  distrayail  Uwtafbis  en 
s'6chappant  quelques  instants,  qu*eHe  allait  passer  avec  Polydore. 
Depuis  plusieurs  jours  elle  6tait  devenue  sa  maitresse^  mais  elle  se 
cachait  de  Servieux  avec  )e  plus  grand  soin.  Elle  ne  voukdt  poiia 
quitter  ce  dernier  pour  deux  raisons ;  d'abord  parce  que  aon  instkict 
de  cupidity  Tavertissait  qu*el)e  ne  retrouvet*ait  jamais  un  amant  losai 
g^n^ux,  ensutte  parce  qu^elle  ayait  peur.  EUe  se  seotait  en  efliet 
entre  les  mains  d'un  fou,  qu'elle  ^taut  sdre  de  mattriser  taut  qu'eOe 
resterait  prte  de  lui,  mais  qui,  si  elle  rabandoimait,  ifttM  capaUe 
pour  se  venger  d'elle  de  la  poursuirre  partout  oil  elle  s'enftnndt  r*es 
craintes  d* Alexandrine  6taient  partag^es  au  phis  haut  point  par  sm 
amant,  et  il  faut  avouer  qu'en  ce  qui  le  concernait,  elles  ne  man- 
quaient  pas  de  fondement.  Chaque  soir,  sur  la  scfene,  Servieux,  se 
servant  de  ses  rdles,  le  traitait  avec  ime  m6chancet6  froide  et  mena- 
fante,  et  jouait  r6ellement  avec  lui  comme  le  chat  avec  la  souris  qu  il 
va  d6vorer.  Dans  les  nouveaux  canevas  que  sa  fantaisie  brodait  pour 
les  Funambules,  Arlequin  6tait  devenu  le  souffre-douleur  de  Pierrot, 
et  Polydore,  gr4ce  i  laterreur  gecrite  qu'il  ^prouvait,  jouait  son  r61e 
avec  une  v6rit6  d*impressions  qui  lui  valait  des  bravos  auxquek  il 
n*6tait  point  habitu6.  T6utefois,  ces  bravos,  si  flatteurs  qu'ils  fiis- 
sent,  ne  le  rassuraient  pas,  et  il  demanda  k  r6silier  son  engagement 
Le  directeur  ne  voulut  pwnt  cOTsentir  k  se  priver  d'un  aussi  boo 
acteur  et  se  contenta  de  Taugmenter.  Voyant  doubler  ses  appointe- 
ments,  Polydore  se  r^signa  k  jouer  encore,  mais  en  trembbnt.  In 
soir,  aprfes  la  representation,  je  me  trouvais  dans  ks  coulisses  et 
j*6coutais  causer  Alexandrine ,  Polydore  et  qudques-uns  de  leun 
camarades.  Servieux  se  d^sbabiUait  dans  sa  loge.  D^uis  quekftes 
jours  il  y  restait  assez  longtemps,  occup6,  disait-il^  d'un  nouveau 
canevas  pour  la  composition  duquel  il  voulait  profiter  de  1' excitation 
que  lui  laissait  la  sc^ne. 

—  II  faut  convenir,  disait  Cassandre  k  Polydore,  que  Pierrot  le  fait 
unev6ritabl  peur. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  murmurait  Polydore. 

—  C'est  ta  faute,  lui  dit  une  femme  en  riant ;  si  tu  n'^tais  point 
aim6  d* Alexandrine,  il  ne  t'en  voudrait  pas  autant. 

—  Apr^s  tout,  dit  alors  Alexandrine,  pourquoi  a»-tn  peur?  ta  e9 
grand  et  fort,  tandis  que  lui  est  k  moitid  usd  et  quelquefois  si  faibk 
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-dans  la  journte  que  je  le  ferais  tomber  en  le  poussant  du  doigt. 

—  Je  ne  sais  pas,  disait  le  pauvre  Arlequin,  mais  j'ai  pear. 
Quand  je  jpue  avec  lui  et  qu'il  me  regarde,  il  me  fait  I'effet  du 
liable.  » 

La  conversation  finit  sur  ce  mot,  qui  parut  produire  une  impres- 
sion assez  vive  sur  les  auditeurs  de  Polydore. 

c  Croyez-vous,  dis-je  alors  au  directeur,  qui  avait  teout6  comme 
moi,  que  ce  pauvre  gar^n  ne  coure,  en  effet,  aucun  danger? 

—  Quel  danger  voufez-vous  qu'il  coure?  II  est  assez  grand  et 
assez  fort,  comme  on  le  lui  a  dit,  pour  rfeister  k  M.  Charles,  si  celoi- 
ci  I'attaquait,  II  ne  courrait  que  le  danger  d'une  lutte  corps  k  corps. 
Les  fusils  et  les  pistolets,  quand  on  s  en  sert,  sont  charge  par  le 
garfond'accessoires,  et  (juant  aux  armes  tranchantes,  sabres,  rasoii^s 
€t  ciseaux,  k  cause  de  la  rapidit6  m^me  du  jeu  de  la  scfene  qui  pour- 
rait  les  rendre  dangereuses,  elles  sont  en  bois  ou  en  carton. » 

Quinze  jours  se  passferent  aprfes  cette  conversation,  et  tout  sembla 
indiquer  que  le  directeur  avait  raison ,  et  qu'il  n'y  avait  rioi  k 
craindre.  Servieux  6tait  beaucoup  phis  calme,  comme  un  homme 
I'^sign^  k  on  malheur  accompli.  II  6tait  moins  tacitume,  causait  plus 
volontiers  et  avec  de  petits  gestes  de  parfaite  insouciance.  II  laissait 
Alexandrine  presque  libre,  et,  au  lieu  de  la  tourmenter  comme  au- 
trefois, il  Fembrassait  de  temps  k  autre  avec  une  sorte  de  tendresse 
pleine  d'esp6rance.  Pour  sa  part ,  il  employait  ses  journ6es  k  de 
longues  promenades  qui  le  fatiguaient,  disait-il,  mais  lui  fausaient 
beaucoup  de  bien.  Un  jour,  il  accourut  k  moi  tout  radieux : 

o  Je  viens,  me  dit-il,  de  mettre  la  demiire  main  k  ma  nom^elkj 
pitee  de  Pierrot  trompi. 

—  Vous  avez  pris  li  un  singulier  titre* 

—  J'ai  mes  raisons,  me  dit-il  en  souriant,  et  je  fonde  sur  ma  pifeoe 
les  plus  grandes  esp6rances.  J'ai  dteouvert  des  elTets  tellement  nou- 
veaux,  je  crois,  de  dfeespoir,  de  passion  et  de  jalousie,  qu' Alexan- 
drine en  sera  6mue.  II  n'est  pas  admissible,  voyez-vous,  qu'elle  aime 
s^eosement  cette  brute  de  Polydore.  II  I'amuse  et  je  I'ennuie,  voila 
tout,  A  un  certain  epdroit  de  la  pifece ,  je  doniinerai  tellement  la 
situation,  qu'Arlequin  ne  sera  plus  rien  pour  elle,  et  alors  elle  me 
rcviendra  forc6ment.  Vous  verrez  cela ;  ce  sera  curieux.  Je  r6ussirai, 
car,  ainsi  que  je  vous  le  disaisi  la  Maison-d'Qr,  le.^ou:  oil  j'6tais 
gris,  rien  n'est  impossible  k  un  grand  artiste,  et  je  tivds  un  grand 
artiste.  » 

II  k\2xX  si  calme  en  me  parlant  que,  bien  que  je  ne  fusse  pas  con- 
vaincu  le  moins  du  monde  qu' Alexandrine  se  laiss&t  toucher ,  j'attri- 
boai  uniquement  saconfiance  k  la  supreme  vanity  qu'ont  parfois  les 
acteurs. 


Digitized  by  Google 


M2 


REVDE  CONTEMPORAINE. 


^.\xx  Funambules,  on  s  occupa  avec  ardeiu'  de  la  nouvelle  piftce 
dont  le  litre  promettait  un  succ6s  d' argent.  En  effet,  dans  le  monde 
du  theatre  et  des  lettres ,  on  connaissait  la  folie  de  Servieux ,  les 
aventures  d' Alexandrine,  et,  avec  un  naif  6goisme ,  on  6tait  impa- 
tient de  voir  quelle  corde  nouvelle  une  passion  vraie  ferait  vibrer  cbez 
un  homme  d'un  talent  aussi  bizarre  qu  il  6tait  incontestable.  Les 
r6p6titions  se  passferent  bien.  Servieux  s'y  montra  si  plein  de  bon- 
bomie  qu' Arlequin  se  sentit  k  demi-rassur6.  D'ailleurs,  les  farces  de 
la  pitee  ^taient  toutes  tr6s  innocentes,  et  pas  une  seule  fois,  comme 
cela  6tait  arriv6  dans  deux  ou  trois  circonstances,  Arlequin  n'^t 
suspendu  i  vingt  pieds  en  Fair  par  un  fil  de  fer  que  son  ennemi,  qui 
en  tenait  rextr6mit6,  eut  pu  l&cher  k  volontS. 

Pen  de  temps  avant  la  premifere  repr6sentation ,  je  revenais  d*une 
visite  que  j*avais  faite  aux  environs  du  Panth6on,  lorsque  je  fus  ar- 
r6t6  dans  la  rue  Saint-Jacques  par  un  embarras  de  voitures.  En  at- 
tendant que  cet  embarras  se  fdi  dissip^,  je  i*egardais  macbinalement 
autour  de  moi.  On  6tait  au  mois  de  d6cembre,  et,  bien  qu'il  ne  ffit 
gu6re  que  quatre  beures  et  demie,  on  commen^ait  k  allumer  le  gaz. 
J'aper^us  alors  sur  Tenseigne  d'un  coiffeur  les  mots  suivants  :  Kotfu 
Toxiora  yuxi  (yioMca)  (je  rase  trfes  vite  et  je  me  tais);  et  au-dessus  de  ces 
mots,  derrifere  une  vitrine,  un  rasoir  monstre  avec  un  grand  manchj 
de  bois  noir.  Je  ne  sais  pourquoi  mon  esprit  fit  un  rapprocbement 
entre  les  mots  et  Finstrument.  Cet  6norme  rasoir  me  fit  songer  k  un 
perruquier  silencieux  qui,  au  lieu  de  faire  la  barbe  k  ses  pratiques, 
aurait  la  manie  de  leur  couper  le  cou.  Gette  penste  assez  lugubre  ne 
fit  que  traverser  mon  esprit,  et  je  continuai  mon  cbemin.  Arriv6 
au  pont  Saint-Michel,  je  rencontrai  Servieux  qui ,  malgr6  le  froid 
tr6s  vif ,  avait  son  chapeau  k  la  main  et  marchait  rapidement  t^ 
baiss^e. 

«  Oil  allez-vous  comme  cela  ?  lui  dis-je. 

—  Je  vais  k  la  recherche  d'lme  demifere  id6e  qui  fera  merveille 
dans  ma  pi6ce. 

—  Mettez  au  moins  votre  chapeau,  vous  allez  vous  faire  du  mal. 

—  Oh !  ce  n'est  pas  la  peine,  au  contraire ;  j'ai  toujours  la  tftte  en 
feu.  » 

n  se  couvrit  cependant  et  me  dit  adieu. 

Par  suite  des  courses  foUes  que,  depuis  une  quinzaine  de  jours,  il 
avait  pris  Thabitude  de  faire  dans  Paris,  cette  rencontre  ne  m'^tonoa 
point. 

Le  jour  de  la  premiere  representation  arriva  enfin.  La  petite  salle 
des  Funambules  6tait  comble.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler — tout 
Paris  — y  avait  des  repr6sentants.  C'est  qu'en  effet  le  g^nie  extraor- 
dinaire de  Servieux  donnait  sa  creation  nouvelle  T  importance  d'an 
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^v^nement  dramatique.  Tout  ce  monde  6tait  joyeux.  J'6tais  moi- 
mtoie  i  ma  place  ordinaire,  dans  Tavant-scfene  de  droite,  trfes  con- 
tent et  trfes  rassur6 ;  et  je  note  cette  disposition,  car,  au  rebours  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  roman,  on  n'est  presque  jamais  dans  la  vie  aussi 
profondiment  insoucieux  que  lorsqu'un  malheur  doit  arriver.  —  La 
toile  se  leva.  —  Le  canevas  de  la  pantomime  6tait  fort  simple.  Aprfes 
s'fetre  mari6  avec  Colombine,  Pierrot  6tait  devenu  perruquier.  Les 
aflaires  allaient  i  merveille,  mais  il  6tait  jaloux,  et  les  assiduit6s 
d' Arlequin  auprfes  de  sa  femme  le  rendaient  d'autant  plus  malheu- 
reux,  qu'il  n'avait  qu'une  m6diocre  confiance  dans  la  vertu  de  Co- 
lombine. Au  lever  du  rideau,  on  apercevait  k  gauche  de  la  sc6ne  la 
boutique  de  Pierrot  sur  une  place  de  village  ombrag6e  de  grands 
arbres.  Pierrot  sortit  de  chez  lui,  tenant  sous  le  bras  un  plat  a  barbe 
etune  6norme  savonnette.  II  allait  raser  quelque  pratique.  Colombine 
le  suivait.  Pierrot  I'embrassa,  lui  dit  adieu,  et  lui  recommanda  siu-- 
tout  de  ne  pas  recevoir  Arlequin.  Cette  defense  parut  la  contrarier 
vivement.  Alore  Pierrot  d6posa  par  terre  son  plat  i  barbe  et  sa  savon- 
nette, prit  sa  femme  dans  ses  bras  et  la  porta  sur  un  banc  de  gazon. 
lit,  il  se  mit  i  ses  pieds,  la  priant  le  plus  doucement  possible,  en 
joignant  les  mains  et  en  pleurant.  De  grosses  larmes  tombaient  len- 
tement  une  k  une  de  ses  yeux  6raill6s  et  rougis  par  le  chagrin,  et  se 
tracaient  un  sillon  brfllant  dans  le  platre  du  visage.  Quand,  dans  un 
moment  de  d6sespoir,  il  toama  vers  le  public  ce  visage  empreint  de 
toute  une  douleur,  qui  ne  pouvait  s'6pancher  en  paroles,  et  dont  une 
t'motion  suprfime  peignait  seule  Tiloquence,  la  salle  eut  un  long  fr6- 
missemeut  et  telata  en  bravos.  —  Colombine  seule  restait  immobile 
sur  son  banc,  ennuy6e  et  muette.  —  Voyant  qu'il  ne  pouvait  la  con- 
vaincre,  il  s'6loigna  d'elle  rapidement  et  disparut  dans  la  coulisse. 
11  en  revint,  une  seconde  aprfes,  en  Arlequin.  II  en  avait  le  brillant 
costume  k  paillettes,  la  batte,  la  d6sinvolture  et  les  gestes.  Seule- 
ment  il  n'avait  pas  pris  le  demi-masque  noir  et  avait  gard6  sa  blanche 
figure  de  Pierrot.  Tantdt  il  sautait  en  Tair  et  toumait  sur  lui-m6me 
avec  ime  agilit6  merveilleuse,  tantdt  il  s'avanfait  du  c6t6  de  Colom- 
bine par  des  bonds  saccades  et  gracieux.  Quand  il  en  fut  tout  prfes, 
il  se  pencha  vers  elle  et  lui  murmura  k  Toreille  d'amoureuses  paroles ; 
puis  il  se  p&ma  d'aise  et  de  ravissement  en  admirant  la  blancheur  de 
sa  main,  la  rondeur  de  son  bras,  le  d6collet6  de  ses  6paules,  la  peti- 
tesse  de  son  pied  et  la  coupe  de  son  corsage.  Tout  souriait  en  lui. 
L*ceil  6tait  brillant,  les  Ifevres  6taient  humides  et  entr'ouvertes,  les 
mains  6taient  audacieuses  et  frissonnantes  de  d^sir.  II  mit  un  genou 
en  terre,  et  si  grande  6tait  Tillusion  k  force  d'art,  que  Colombine,  k 
demi  charmte,  se  laissa  aller  dans  ses  bras.  Aussit6t  il  se  releva, 
(Jpousseta  soigneusement  avec  son  mouchoir  de  batiste  quelques 
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grains  de  ponssi^re  resits  k  son  genou,  rendit  1*  immobility  a  ses  traits, 
arma  son  ceil  d'un  firoid  m6pris,  sa  bouche  d*  un  ironique  sourire,  eU 
comme  la  belle  fiUe,  stup6faite  de  cet  abandon  subit,  se  jetait  dplorte 
h  son  ^paule,  11  Ten  d^tacba  parun  moavement  sec  et  la  jeta  bruta- 
lement  k  deux  pas  de  \k  sur  le  banc.  II  yenait  de  lui  peindre  la  lacbet6 
du  Don  Juan  banal  qui  joue  aux  femmes  la  commie  du  cceur^  et  qui 
dWaigne  leur  amour  aprfes  Tavoir  obtenu,  conune  on  jette  une  rose  ' 
dont  on  a  respii"6  le  parfum.  Puis,  retoumant  d6poserdans  la  cou- 
lisse son  costume  d'emprunt,  le  vrai  Pierrot  revenait  consoler  Co- 
lorabine  des  d6dains  de  ce  faux  Arlequin.  11  tachait  de  lui  faire 
cotnprendre  sa  tendresse  en  se  roulant  k  ses  pieds  arec  des  contor- 
sions  foUes.  11  n'admirait  point  galamment,  comme  Tavait  fiaut  Arte- 
quin»  chacune  de  ses  beaut^s,  mais  il  Tembrassait  toute  entifere  d'un 
regard  de  feu.  —  Elle,  cependant,  toujours  immobile,  ne  r^pondait 
que  par  de  legers  haussements  d'6paules  et  en  essayant  de  sourire. 
—  Un  homme,  en  effet,  doit  paraitre  bien  ridicule  et  bien  fou  k  la 
fenime  qui  ne  Taime  pas,  quand  elle  le  voit  s'humilier  k  ses  geooux 
comme  un  esclave,  ou  se  dresser  subitement  sur  ses  pieds  comme  un 
lion  qui  rugit  de  d6sir,  tour  k  tour  souniis  ou  menafant,  tendre  ou 
passionn6,  s'abandounant  a  toutes  les  niaiseries  sublimes  de  Tamour. 
Eiifin,  de  guerre  lasse,  elle  parut  promettre  ce  qu'il  demandait^  et 
PieiTot  partit.  A  peine  6tait-il  parti  qu'elle  attacha  son  moucboir 
k  Tespagnolette  de  la  croisfee,  et  presque  aussitdt  Arlequin  parut. 
11  arriva  avec  Taisance  facile,  Fheureuse  et  naive  fatuit6  du  bel 
homme  qui  se  sent  aim6.  H^las !  faut-il  Tavouer,  elle  bondit  vers  Im 
par  un  de  ces  elans  vrais  qui  jettent  la  femme  aux  bras  de  Fbomme 
qu'elle  a  cboisi.  Tons  deux  vinrent  sur  le  devant  de  la  scfene  et  s'as- 
sirent  sur  le  banc  de  gazon.  L4,  apr^s  une  pantomune  amoureuse  de 
quelques  minutes,  ils  s*endormii*ent  dans  les  bras  Tun  de  Tautreavec 
autant  de  confiance  que  purent  le  faire  Adam  et  Eve  une  fois  chassfe 
du  Paradis  terrestre.  Ils  dormaient  ainsi  lorsque  Pierrot  re\'int.  11 
revenait  calme  et  joyeux,  comme  un  honnfete  barbier  qui  a  lestement 
ra86  ses  pratiques  et  qui  entend  sonner  dans  ses  grfegues  quelques 
belles  pitees  blanches.  Au  d6tour  des  arbres  il  les  aperf  ut.  II  sem- 
bla,  a  cette  vue,  que  ses  pieds  prissent  racine  au  sol,  et  il  ou\Tit 
d6me3ur6ment  les  yeux  et  la  bouche.  Evidenunent  il  ne  voulait  pas 
croire  k  son  malheur.  Mais  la  r^alit^  6tait  Ui.  Bient6t  k  ce  premier 
6tonnement  stupide  succ6da  une  singulifere  curiosity.  II  s'approchai 
pas  de  loup  et  les  regarda  de  plus  pr^s.  Les  deux  amants  donnaieat 
enlacte  Tun  &  T autre ;  leur  respiration  ^tait  douce  et  calme;  tears 
haleines  se  confondaient.  Pierrot  eut  un  instant  de  rage  muette  et 
terrible,  pendant  lequel  il  chercha  des  yeux  autour  de  lui  pour  frap- 
per  les  coupables  une  arme  qui  ne  se  trouva  pas  sous  sa  miun.  Puis 
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la  reflexion  visiit;  iluii^dita  sa  vengeance,  leotemeut,  froidement,  en 
la  savowant  en  quedque  sorte.  Les  id^es  surgissaient  une  k  une, 
impIacjJbles  et  sintstres.  Quand  U  eut  tronv^,  11  les  regarda  um  der- 
mikre  fois,  et,  aprte  avoir  li  silencieusement,  il  s*61oigiia.  Arriv6  k 
quelque  distanoe  de  Tendroit  d'oii  il  les  avait  aper^as,  11  laissa 
toaiber  son  plat  a  barbe  et  sa  savouuette.  Au  bruit,  Arlequin  et 
Colombme  se  r6veill6rent  en  sursaut  et  Arlequin  disparut  derri6re 
la  charmiUe.  Cokmbine,  essayaut  de  cacber  son  trouible,  viut  au* 
devami  de  son  man.  €elui-<:i  Tenibrassa  avec  un  bon  et  riant  visage. 
A  ce  HKHBeBt  Classandi^  sortait  de  la  maisoo  et  vojiait  souhaiter  le 
boajovr  i  soo  gendre,  (Pierrot  le  lui  reiuUt  de  tout  caw.  De  son 
c6t6,  Arlequia,  "^i  »v  ait  fait  le  tour  des  arbres,  arriva,  son  chapeau 
a  la  main,  saUier  profoiid6ment  Pierrot.  —  Ces  quatre  acteurs,  ainsi 
pos6s,  avaient  alors  la  tenue  graciouse  et  con'ecte  des  types  de  la 
com6die  italienne.  lis  se  laissaient  regarder  avec  plaisir  et  le  public 
les  regardait  de  m6me.  C'etait  vraiment,  au  .point  de  vue  de  Tart 
funanibulesque,  une  belle  et  iut6ressante  soiree.  —  Feu  aprfes,  Cas- 
sandre  pria  son  ;gendre  de  lui  faire  la  baibe.  Pierrot  Tassit  sur  une 
chaise^  lui  mit  le  plat  a  barbe  sous  le  menton,  le  savonna  jusqu'aux 
sourcils,  et  tira  de  sa  poche  un  grand  rasoir  k  Jame  de  carton.  Aprfes 
lui  en  avoir  Facl6  les  joues,  il  le  lui  passa  rapidement  sur  le  cou. 
Cassandre  6pouvant6,  bondit  avec  sa  chaise  k  tpois  pas  de  Ik.  Quant 
a  Pierrot,  il  s  avan^a  gracieusement  sur  le  devant  do  la  sc6ne,  mon- 
tra  ou  public  le  dos  du  rasoir  sur  lequel  il  passait  le  doigt  et  haussa 
les  6paules  en  riant  de  la  frayeur  de  Cassandre.  Lorsque  la  barbe  de 
Cassandre  fut  faite,  il  proposa  k  Arlequin  de  le  raser  a  son  tour. 
Ai'lequin  accepta.  Pierrot  Tassit  de  menie  sur  la  chaise ;  mais,  au 
lien  de  hii  mettre  la  serviette  sous  le  menton,  il  la  lui  attacha  en 
plaisantant  un  peu  au-dessous  des  epaules  et  en  noua  fortement  les 
dace  bouts  derrifere  la  chaise,  de  manifere  k  lui  enlever  T usage  de 
ses  bras.  II  le  regarda  alors  avec  complaisance,  puis  il  tira  de  sa 
poche,  oil  il  Tavait  mis  poui*  fake  ses  pr^paratifs,  le  grand  rasoir 
dont  il  devait  se  servii*.  J*6tai8  trfes  pr6s  de  la  scfene  et  je  suivais  tons 
ses  mottvementsavec  un  int6r6t  extraordinaire  dont  je  ne  me  rendais 
pas  coinpte. 

A  la  vue  du  rasoir,  le  malheureux  Arlequin  parut  pris  d'une  indi- 
ciWe  ipouvante  qui  lui  eidevait  sans  doute  Tusage  de  la  parole,  car 
ses  l^vres  s'agitaient  convulsivement  sans  qu'aucun  son  s'en  ^hap- 
p4t.  Je  m'aperfus  que  de  ses  genoux  et  de  sa  main  gauche,  Pierrot^ 
dont  les  yeux  brillaient  d'une  joie  diabolique,  le  maintenait  sur  sa 
chaise  avec  une  force  incroyable.  De  la  main  droite,  il  lui  renversa 
la  t^  en  arriire  pour  le  raser  plus  commod^ment.  A  ce  moment,  il 
me  sembla,  chose  Strange,  qu  il  n' avait  plus  k  la  main  rinolTensif 
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instrument  qu'il  avait  employ^  quelques  minutes  auparavant,  mais 
qu'il  lui  avait  substitu6  une  gigantesque  lame  d'acier  k  fil  traocbant 
et  i  large  dos.  Je  me  penchai  davantage,  et  tout  k  coup  men  cceur 
se  serra,  ma  vue  s'obscurcit ;  je  venais  de  reconnaltre  le  grand  rasoir 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Je  voulus  me  prteipiter,  jeter  un  cri :  il 
6tait  trop  tard.  D*un  mouvement  sec  et  rapide,  Pierrot  avait  si  pro- 
fond6ment  entaill6  la  gorge  d'Arlequin ,  que  la  tfete,  d^tachte  du 
tronc,  roula  derrifere  la  chaise.  Ce  fut  si  vite  fait,  que  la  salle  ne  com- 
prit  pas  d'abord,  et,  croyant  k  quelque  tour  d'adresse,  se  leva  pour 
mieux  voir.  Pierrot,  dont  le  v^tement  blanc  6tait  6clabouss6  de  larges 
gouttes  de  sang,  alia  gracieusement  vers  les  spectateurs,  conmie  il 
avait  fait  aprfes  avoir  ras6  Cassandre,  et  leur  montra  en  riant,  non 
plus  le  dos  cette  fois,  mais  le  fil  humide  et  rouge  de  Thorrible  ins- 
trument ;  puis,  se  dressant  de  toute  sa  grande  taille,  il  dit  grave- 
ment : 

—  Je  savais  bien  que  quand  j'aurais  tu6  Arlequin ,  rien  n'em- 
pfecherait  plus  Colombine  de  m' aimer.  » 

Cela  dit,  il  tomba  de  sa  hauteur,  la  face  sur  les  planches. 

La  salle  ne  comprit  encore  qu'i  demi,  mais  il  y  eut  de  tous  les 
c6t6s  un  6pouvantable  tumulte.  Cependant,  on  6tait  accoura  des 
coulisses,  on  avait  emport6  le  cadavre  et  la  tfete  de  la  victime,  et  on 
uvait  baiss6  la  toile.  Un  instant  aprfes  on  la  releva ;  le  r6gisseur  parut, 
et  le  calme  se  fit  comme  par  enchantement. 

«  Messieurs,  dit  le  rfegisseur,  il  vient  d'arriver  un  grand  malheur. 
M.  Charles  a  assassin6  M.  Polydore. 

—  Messieurs,  dit  le  commissafre  de  police  qui  avait  accompagn6 
le  r6gisseur,  je  vous  invite  k  vous  retirer  sans  d6sordre.  » 

Ces  deux  phrases  6taient,  en  quelque  sorte,  Facte  de  d6cfes  ofBciel 
du  malheureux  Arlequin.  EUes  6taient  presque  n6cessaires,  car, 
pendant  les  quelques  minutes  qui  venaient  de  s  6couler,  la  fouk, 
surexcit6e  par  la  soir6e,  avait  plut6t  6t6  tent6e  de  croire  k  un  6v6ne- 
ment  fantastique  qu'&  un  assassinat  rtel. 

EUe  se  retira  silencieusement  et  frapp6e  d'horreur. 

Quant  k  moi,  de  la  place  oil  j*6tais,  j'avais  saut6  sur  le  th6Atreet 
j'avais  couru  dans  les  coulisses.  Je  trouvai  Servieux  en  proie  k  de 
violentes  convulsions  et  couch6  sur  le  canap6  de  sa  loge.  Le  m^decin 
du  theatre,  le  commissaire  de  police  et  deux  de  ses  agents  6taieDt 
prfes  de  lui.  A  quelques  pas  de  li,  les  gardens  de  service,  aprte  avoir 
entour6  de  linges  epais  le  cadavre  et  la  tfete  de  I'infortun^  Polydore, 
les  plafaient  dans  une  grande  malle,  —  un  cercueil  provisoire.  Dans 
un  coin,  Alexandrine  6tait  6vanouie,  mais  nul  ne  faisait  attention  i 
elle.  La  foule  6mue  des  artistes  et  des  comparses  allait  tout  effarfe 
du  cercueil  de  Polydore  k  la  chambre  de  Servieux.  Quand  les  convul- 
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sions  de  ce  dernier  furent  un  peu  moins  violentes,  je  proposal  de  le 
faire  transporter  chez  lui.  Le  m6decin  approuva  et  le  commissaire  de 
police  y  consentit.  II  6tait  dfeireux  d*6chapper  k  tout  le  bruit  qui  se 
faisait  autour  de  nous.  Une  heure  aprfes,  Servieux  6tait  couch6  dans 
son  lit.  Les  convulsions  avaient  cesse,  et  par  une  r6action  singulifere, 
il  donnait  d'un  profond  sommeil.  La  farine  6tait  rest6e  par  plaques  * 
sur  son  visage,  et  le  drap  blanc  sous  lequel  ses  membres  se  dessi- 
naient  le  revfetait  en  quelque  fafon  de  son  fatal  costume  de  Pierrot. 
J'6tais  assis  auprfes  de  lui  et  je  le  regardais.  II  me  semblait  qu'il  de- 
vait  6tre  ainsi  dans  sa  petite  raaison  de  Bretagne,  quand,  ext6nu6  de 
fatigue,  il  s'6tendait  pour  se  reposer  pendant  ces  tristes  nuits  d*au- 
toinne  et  d'hiver,  ou  il  s'essayait  au  terrible  rdle  qu'il  devait  jouer 
plus  tard.  Au  dehors,  la  pluie  toml^ait  i  torrents,  et  le  vent  soufflant 
avec  force,  g^missait  en  se  heurtant  aux  angles  des  rues.  Le  m6decin 
et  le  commissaire  de  police  causaient  tout  bas  prfes  du  feu.  Les  deux 
agents  6taient  dans  la  pitee  voisine.  De  temps  en  temps,  le  m6- 
decin  se  levait,  t4tait  le  pouls  du  malade  et  retournait  s'asseoir. 
Le  commissaire  finit  par  s'assoupir.  Servieux  dormait  toujours,  mais 
un  grand  changement  s'op6rait  dans  son  6tat.  Ses  membres,  rest6s 
raides  jusque-li,  se  d6tendaient  doucement  et  se  couvraient  d*une 
sueur  abondante ;  un  16ger  sourire  voltigeait  sur  ses  Ifevres  entr'ou- 
vertes;  seulement  son  visage  devenaitde  plus  en  plus  pale.  J'appelai 
le  m6decin  pour  lui  montrer  ces  divers  symptdmes. 

«  Oui,  me  dit-il,  apr6s  lui  avoir  tat6  une  dernifere  fois  le  pouls, 
cela  devait  6tre  ainsi.  C'est  la  mort  qui  s'approche,  mais  en  le  gu6- 
rissant  de  la  folic.  II  se  r^veillera  avec  toute  sa  raison. » 

A  six  heures  du  matin,  en  effet,  lorsqueles  bougies  palissaient  aux 
premiferes  cliMt6s  du  jour,  Sei^vieux  se  r6veilla.  Le  m6decin,  le  com- 
missaire et  moi,  nous  6tions  autour  de  son  lit.  il  nous  fixa  Tun  aprfes 
Tautre  d'un  regard  doux  et  m61ancolique. 

a  C'est  vous,  me  dit-il  en  me  serrant  la  main.  Vous,  vous  6tes  le 
m6decin ;  et  vous  ?  ajouta-t-il  en  regardant  le  commissau-e  de 
police,  n 

II  h6sita  un  instant,  puis  il  reconnut  le  commissaire  qu'il  avait  vu 
quelquefois  au  theatre.  Alors  la  m6moire  lui  revint  toute  entifere ;  il 
frissonna  de  la  t6te  aux  pieds  et  se  couvrit  la  figure  de  ses  deux 
mains. 

« II  est  done  vrai,  s*6cria-t-il,  que  je  I'ai  tu6,  le  malhem-eux !  Et 
de  quelle  fa^n  ?  » 

D'abondanteslarmes,  qui  jaillirent  de  sesyeux,  paiwent  le  sou- 
lager  ;  et  il  dit  tout  bas  : 

«  Mais  Dieu  me  pardonnera ;  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais.  Oh  I 
continua-t-il  d'mi  ton  plus  calme,  quelle  chose  6pouvantable  que  la 

2e  S.  —  TOME  VI.  Z 
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folic !  Je  crois  sortir  d'uii  r6ve  affreux  et  incomprehensible.  —  Voos 
souvenez-vous,  fit-il  en  s'adressant  k  moi,  de  cette  soiree  que  nam 
avons  pass^e  ensemble  aux  Funambules  Tann^e  derniire.  C'a  6t6  li 
le  point  de  depart.  La  facon  dont  Debureau  jouait  son  r61e  m'a  caus^ 
une  Strange  impression.  Sa  gaiet6,  qui  faisait  rire  la  foule,  m'a  sem- 
bl6  profond6ment  triste  et  cruelle,  presque  surhumaine.  Ma  raisoD 
vacillait  d6ji ;  depuis  elle  a  gliss6  sur  une  pente  oii  il  lui  a  et6  im- 
possible de  s'arrfeter.  J'ai  voulu  incamer  en  moi  le  g6nie  du  mal,  et, 
quand  j'ai  cm  y  avoir  r6ussi,  j'ai  eu  peur,  et  j'ai  essay6  de  me  rat- 
tacher  i un  amoOT  humain...  et  quelle  femme  j'ai  aim6e!  —  Maisje 
vous  ai  d6ji  presque  dit  tout  celadans  lalettre  que  je  vous  ai  6crite. 
Depuis,  vous  m'avez  vu  k  I'oeuvre.  J'ai  du  6tre  un  grand  artiste;  ce 
n'est  pas  6tonnant ;  j'avais  le  g^nie  de  la  folie. 

Sa  voix  commen^ait  k  s'embarrasser.  —  Je  voudrais  voir  un 
pr6tre,  dit-il. 

n  se  recoucha  trfes  faible  sur  son  oreiller  et  parut  se  recueillir. 

Une  demi-heure  aprfes,  il  recut  Fextrfeme-onction,  nous  serra  la 
main  k  chacun,  k  moi  un  pen  plus  longtemps  qu'aux  autres,  croisa 
les  bras  siu*  sa  poitrine,  ferma  les  yeux  et  expira. 

n  m'avait  fait  son  ex6cuteur  testamentaire.  Dans  ce  testament, 
qu'il  avait  6crit  sans  doute  dans  un  moment  k  demi-lucide,  il  l^guait 
la  moiti6  de  ce  qu'il  poss6dait  au  vieux  sen  iteur  de  Mont- Assise,  une 
dixaine  de  mille  francs  environ  ;  et  avec  les  dix  autres  mille  francs  il 
constituait,  k  fonds  perdu,  une  pension  k  M"*  Alexandrine ,  afin, 
disait-il  avec  une  ironie  singulifere,  qu'elle  ne  lui  reprochat  pas  de  lui 
avoir  fait  perdre  la  position  lucrative  qu'elle  occupait  au  theatre 
des  saltimbanques  de  Vernon. 

Le  lendemain,  par  un  temps  froid  et  brumeiLx,  je  I'accompagnai 
presque  seul  au  cimetifere  de  Montmartre  oil  il  avait  voulu  6tre  en- 
terr6  dans  la  sepulture  de  sa  famille.  Afin  d'6viter  le  bruit  que  la 
curiosit6  publique  eiit  peut-6tre  fait  autour  du  cercueil  de  ce  grand 
acteur,  Tautorit^  avait  exig6  que  I'enterrement  se  fit  de  trte  grand 
matin  et  Ton  n' avait  pas  envoy6  de  lettres  de  convocation.  Quand  la 
c6r6monie,  qui  fut  trfes  courte,  fut  termin6e  et  que  les  rares  assistants 
se  furent  retires,  je  restai  tout  6mu  en  face  de  ce  caveau  qui  venait 
de  recevoir  son  dernier  h6te.  Pen  k  peu  je  fus  envahi  par  une  tristesse 
semblable  k  celle  que  j'avais  6prouv6e  au  souper  de  la  Maison-d'Or. 
Seulement,  k  ce  souper,  ma  tristesse  pr6voyait  en  quelque  sorte 
I'avenir,  et  maintenant  elle  faisait  un  retour  vers  le  pass6.  Je  me 
demandais  si  ces  rapides  6v6nements,  accomplis  depuis  un  mois, 
avaient  r6ellement  eu  lieu  et  si  cet  homme  que  j'avais  connu  nagu6re 
si  plein  de  force,  d'intelligence  et  de  vie,  6tait  v6ritablement  couch6 
sous  cette  pierre.  Je  songeais  en  m6me  temps  k  cette  limite  si  faible 
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qui  s^pare  parfois  Ic  g6nie  de  la  folie,  et  h  cette  Strange  destin^e  qui 
fait  souveiit  tr6bucher  les  homines  dans  Fimpuissance  ou  dans  la 
mort,  au  moment  ou  ils  se  croient  arrives  i  la  r6alisation  de  leurs 
esp6rances  ou  de  leurs  r^ves.  Je  fus  pris  alors  d'un  doute  amer  et 
cruel.  A  quoi  bon  vivre  ?  me  dis-je  en  jetant  les  yeux  autour  de  moi, 
si  les  efforts  et  les  combats  de  la  vie  doivent  pr6matur6ment  aboutir 
a  cette  solitude  et  k  ce  n6ant.  Je  restai  longtemps  absorbs  dans  cette 
pens6e,  la  tfite  nue  sous  Vepais  brouillard,  le  corps  k  demi  incline 
sur  la  grille  qui  entourait  la  sepulture.  Quand  je.  relevai  la  tfete,  le 
soleil  avait  pero6  la  brume  et  ses  rayons  jouaient  dans  le  feuill^e 
toujours  vert  des  pins  et  des  cyprfes  comme  la  pale  mais  consolantc 
aurore  d'un  nouveau  jour.  —  La  tombe  me  r^pondait  peut-6tre  qu  il 
faut  lutier  et  souffrir  en  ce  monde  pour  m^riter  en  mourant  de 
naitre  k  une  existence  nom  elle,  exempte  d' agitations  et  d'orages,  et 
dans  laquelle  le  genie,  libre  de  ses  entraves,  sans  nuages  qui  Fobs- 
curcissent,  sans  passions  qui  Tentrainent  au  mal,  puisse  briller  de- 
tout  son  eclat. 

Henri  Riviere. 
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JUission  de  la  CocMnchine  et  du  Tonkin,  par  le  reverend  P.  de  IIotitezotc,  tie  Ii  cooipt- 
gnie  tie  J^sus.  Paris.  —  £«//re*  a  Mgr  V^vequedeLangres,  par  J.-F.  Lcqcet.  prdie. 
Paris.  I8i3.  —  Annates  de  la  Propagation  de  la  Foi.  —  Journal  de  rambassade  dn 
gouvernettr  de  TInde  vers  les  cours  de  Siam  et  de  Cochinchine,  par  J.  Crawhird.  S  toL 
LonUres.  1830.  —  Journal  de  la  Sociiti  royale  g^ographique  de  Londres,  I.  XIX.  Lob- 
dres.  1849. 


V 


Nguyen-Anh,  priv6  des  conseils  de  M*'  d'Adran,  mais  toujours  i 
puissamment  aid6  par  les  oflGciers  fran^ais  rest6s  k  son  service,  n'en 
continua  pas  moins  i  poursuivre  le  cours  de  ses  succte.  En  1800,  il 
briJa  la  flotte  des  Tay-Son  dans  le  port  de  Qui-Nhon,  ce  qui  le  rendit 
maltre  de  la  mer.  —  En  1801,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  seal 
(lis  legitime,  le  prince  Ganh,  dont  Tenfance  avail  donn^  tant  d'esp^ 
ranees.  Malheureusementles  passions  I'avaient  emport6  chez  ce  jeunc 
homme  sur  les  sages  conseils  de  son  v^n^rable  instituteur,  et  il  moo- 
rait  us6  de  debauches.  L*ann6e  m6me  de  la  mort  du  jeune  prince, 
le  roi  son  pfere  surprit  encore  avec  sa  flotte  la  ville  de  Fou-Xuan 
(Hu6) ,  dont  il  s'empara  sans  resistance.  Cette  attaque  ^tait  si  peu 
attendue,  et  les  dispositions  des  peuples  de  la  Cochinchine  si  6qui- 
vocpies  i  regard  des  Tay-Son,  que  Th^ritier  de  toute  cette  famille,  le 
prince  Canh-Tinh,  crut  devoir  s'enfuir  sous  un  d^guisement  jas- 

•  Pour  la  prf mii  re  parlip.  voir  9*  s.  t.  VI,  p.  988  (Ilvr.  du  30  novcmbre  1858). 
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qu  au  Tonkin.  Nguyen- Anh  profita  de  cette  panique  pour  achever, 
presque  sans  coup  hrir ,  la  conqu6te  de  son  royaume  h6r6ditaire. 
Mais,  ne  voulant  point  compromettre  ce  r^sultat,  il  refusade  s'avancer 
plus  loin  k  la  poursuite  de  son  ennemi,  et  se  contenta  de  fortifier  la 
miuraiile  qui  s6pare  le  Tonkin  de  la  Cochinchine*.  Get  excte  de  pru- 
dence faillit  lui  coilter  cber;  Canb-Tinh,  ayant  eu  le  temps  de  se 
remettre  de  son  d6couragement ,  parvint  k  lever  une  arm6e  formi- 
dable ;  et  soutenu  en  cette  circonstance  par  la  femme  de  son  grand 
mandarin  militaire,  amazone  babile  et  intr^pide ,  il  vint,  au  mois  de 
ftvrier  1802,  attaquer  Nguyen-Anh  qui  d6fendait  la  muraille  forti- 
es avec  une  arm^e  beaucoup  moins  nombreuse  que  la  sienne.  La 
bataille  fut  terrible,  et  Nguyen-Anh  6tait  sur  le  point  de  succomber, 
lorsqu'une  heureuse  inspiration  de  I'ofiicier  fran^ais  qui  commandait 
sa  ilotte  fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Get  ofiicier  ayant  eu 
ridte  de  simuler  un  d6barquement  sur  les  derriferes  de  Tennemi, 
comme  pour  le  prendre  entre  deux  feux,  Ganh-Tinb  perdit  la  tfete 
et  s'enfuit  en  abandonnant  son  arm^e.  Ge  fut  alors  une  d^route 
g6n^le  :  k  I'exception  du  corps  command^  par  la  femme  du  grand 
mandarin  militaire,  toute  Tarm^e  s*6vanouit.  Gette  h6roine  fit  sa  re- 
traite  en  bon  ordre  et  rallia  Ganh-Tinb  qu'elle  conduisit  dans  la  ca- 
pitate du  Tonkin,  mais  sans  pouvoir  sauver  les  debris  de  ses  troupes. 
Pendant  ce  temps,  le  mari  de  cette  femme,  qui  faisait  des  progrfes 
considerables  en  Gochinchine,  se  vit  tout  k  coup  arr6t6  dans  ses 
succ6s  et  appel6  k  la  defense  de  son  prince  r6duit  k  rextr6mit6.  Tons 
les  passages  6tant  gardes  par  TarmSe  de  Nguyen-Anh ,  il  dut  prendre 
son  chemin  par  le  Laos,  oil  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  p6- 
rit  de  fatigues  et  de  maladies.  Accompagn6  de  quelques  centaines  de 
soldats  seulement,  il  fut  rejoint  par  son  h^roique  Spouse  qui  voulut 
partager  son  sort ;  pen  de  temps  apr6s,  ils  f urent  faits  prisonniers  Tun 
etl'autre,  ainsi  que  toute  la  famille  des  Tay-Son.  La  g6n6rosit6envers 
un  ennemi  vaincu  n*est  pas  la  quality  caract^ristique  des  Orientaux : 
et  Nguyen-Anh,  maitre  du  sort  de  ses  adversaires,  les  fit  tons  d6capiter 
aFou-Xuan  (Hu6). 

Nguyen-Anh  n'avait  song6  jusqu* alors  qu  i  reconqu6rir  sa  propre 
couronne  de  Gochinchine ,  mais  le  sort  des  armes  Fayant  aussi  rendu 
maitre,  dans  le  cours  de  cette  campagne  d^isive,  de  tout  le  Tonkin, 
et  la  famille  imp^riale  des  L6  ayant  compl^tement  disparu  dans  les 
trente  ans  de  guerres  et  de  revolutions  qui  avaient  d6sol6  ces  deux 
royaumes,  il  d^clara  vouloir  reconstituer,  pour  sa  propre  dynastie, 
Fancien  empire  d'An-Nam,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Viet- 
Nam  qu  il  porte  encore  ofiiciellement  aujourd'hui.  11  se  proclama 

•  Voir  noire  carle  do  I'empire  d'An-Xam 


Digitized  by  Google 


522 


KEVUE  CO^TEMPORAINE. 


lui-m6me,  en  1802,  empereur  et  souverain  ind^pendant  sousle  nom 
-ile  Gia-Long. 

La  puissance  de  Gia-Long,  itablie  d'une  mani^re  assur6e,  on  pou- 
valt  conceyoir  les  plus  grandes  esp^rances  pour  la  propagation  rapide 
<le  la  religion  catholique  dans  les  deux  royaumes  de  Cochinchine  et 
du  Tonkin ,  ainsi  que  pour  la  consolidation  et  Taccroissement  des 
relations  entre  la  France  et  Tempire  d' An-Nam.  Ge  fut  tout  le  con- 
traire  qui  arriva.  L'empereur  Gia-I^ong  continua  de  laisser  libre  en 
ses  Etats  Fexercice  de  la  religion  catholique ,  mais  il  fut  loin  de  le 
favoriser  ou  de  Tencourager.  II  continua  de  bien  traiter  les  oiBciers 
et  les  uiissionnaires  fran^ais  qui  ^taient  d^j^  installs  dans  le  pays, 
mais  il  ne  chercha  pas  i  en  attirer  d'autres.  Le  rus6  monarque,  fin  po- 
litique autant  qu'ambitieux,  compi-enait  que  le  moment  6tait  venu  de 
i-^gler  ses  comptes  avec  la  France  pour  Fappui  si  utile  qu'elle  lui 
avait  pr^t6 ;  appui  tellement  efficace  qu'au  lieu  d'un  royaume,  il  lui 
en  a^  ait  fait  gagner  trois  :  le  Tonkin,  la  Gochinchine  et  le  Gamboge 
annaniite.  Gia-Long  se  disait  que  si  les  relations  entre  les  deux  puis- 
sances venaient  k  se  multiplier,  il  arriverait  un  jour  et  une  heure  oil 
la  France  le  mettrait  en  demeure  d'ex6cuter  sa  part  des  engagements 
du  trait6  de  1787,  en  lui  rtelamant  la  belle  province  de  Quang-Nan, 
les  villes  de  Tourane  et  de  Fai-Fou,  enfin  les  iles  de  la  bale  de  Tou- 
r&ne  avec  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  dont  la  vaste  enceinte 
pourrait  contenir  par  centaines  les  navires  europ6ens.  L'inqui6tude 
des  conseillers  de  Gia-Long  allait  si  loin  kcet  6gard,  qu*en  1803,  ils 
soumirent  au  roi  un  projet  de  guet-apens  pour  attirer  k  la  cour  tous 
les  uiissionnaires  et  lous  les  oflSciers  fran^ais,  afin  de  les  prendre  toos 
<Vun  seul  coup  de  filet  et  de  les  obligor  k  partir  pour  rEurope.  Gia- 
Long  s*y  refusa. .  Sup6rieur  k  ses  compatriotes  et  ind^pendant  des 
I)r6jug6s  hostiles  des  mandarins  envers  les  Strangers,  il  sut  recon- 
iiaitre  le  d^sint6ressement  des  missionnaires  et  la  parfaiteloyaut^des 
officiers  fran^ais ;  il  ne  paraissait  mfeme  nullement  dispose  k  se  privcr 
des  services  de  ces  demiers.  La  conduite  politique  et  priv6e  de  ce 
prince  ne  fut  pas  toujours  irr^prochable,  mais  k  tout  prendre  et  com- 
par6  k  ses  compatriotes,  il  peut  6tre  class6  parmi  les  plus  grands  et 
les  meilleurs  princes  qui  aient  jamais  gouvem6  les  empires.  II  ne 
faudrait  pas  croire  toutefois  qu'il  songea  jamais  k  embrasser  le  chris- 
lianisme,  dont  il  raillait  souvent  les  croyances  avec  amertume.  S'il 
le  tol6ra  mfeme  durant  son  rfegne,  on  le  dut  k  sa  reconnaissance  envers 
M*'  d'Adran,qu'il  aimait  r6ellement,  et  au  besoin  indispensable  qu'il 
avait  des  chr6tiens  tant  Europ6ens  qu*Annamites.  Avant  de  mourir,il 
recommanda  encore  k  son  fils  d'user  de  la  m6me  moderation  envers 
<iux ;  mais  ses  demiferes  volont6s  furent  impuissantes  devant  les  pas- 
sions haineuses  de  son  successeur. 
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Dans  le  coui-s  de  I'annte  1816,  Gia-Long  d6signa  pour  lui  sue- 
c^er  k  rempire  Cbi-Dam,  son  fils  naturel,  le  pr^f^rant  au  fils  que  le 
prince,  61eY6  autrefois  par  M'^'^  d'Adran,  avait  eu  lui-in6me  d'uiie  con- 
cubine. Cette  fatale  pr6f 6rence  devint  le  principe  de  la  terrible  6preuve 
4  laquelie  les  ^lises  chr6tiennes  de  Tempire  d' An-Nam  eussent  peul- 
^ti-e  succomb^,  sans  I'existence  d'un  nombreux  clerg6  indigfene,  que 
les  missionnaii'es  avaient  eu  le  temps  de  former,  et  qui  donna  des 
exemples  de  courage  et  de  pers6v6rance  dignes  des  premiers  martyrs. 
Gia-Long  6tant  mort  le  25  Janvier  1820,  le  prince  d^sign^  monta 
sans  opposition  sur  le  trdne  sous  le  nom  de  Minh-Menh.  Mais,  bien 
qu'il  ne  se  r6v61at  aucune  resistance,  il  n'6tait  pas  sans  craintes  du 
c6t6  des  missionnaires.  II  les  croyait  dispos6s  k  favoriser  contre  lui  le 
fils  de  reifeve  de  M»'  d'Adran.  II  ne  savait  pas  que  les  prdtres  catholi- 
ques  n'ont  pas  de  parti  politique ,  qu*ils  ob6issent  toujours  k  Tauto- 
rit6  quand  elle  ne  leur  commande  rien  de  contraire  k  la  loi  de  Dieu ; 
et  que,  dans  le  cas  oii  leur  conscience  aurait  k  se  r6volter,  ils  savent 
supporter  avec  courage  les  souiTrances  et  la  mort  sans  jamais  faire 
jqppel  k  la  force. 

Les  inquietudes  caus6es  dans  toute  I'Asie  par  les  euvabissements 
continuels  de  TAngleterre  6taient,  pour  le  nouveau  roi,  ime  autre 
cause  de  terreur  secrfete.  S'il  pouvait  croire  les  missionnaires  capa- 
bles  de  favoriser  dans  son  royaume  le  parti  oppose  k  sa  puissance,  il 
ne  faut  pas  s'etonner  qu  il  craigntt  au  uioins  autant  de  les  voir  agir 
^ans  les  interfets  d'une  nation  plus  rapproch6e  d'eux  par  ks  mceurs 
et  les  autres  rapi^orts  qui  lient  entre  eux  les  peuples  de  1' Europe.  Les 
trois  quarts  des  missionnaires  etaient  Fran^ais ;  or  les  Anglais  etaient 
.  arrives  dans  I'lnde  comme  de  simples  mardumds  et  ils  avaient  fini 
par  Fenvahir;  les  missionnaiies  franfais  venaient,  il  est  vrai,  avec  des 
dehors  plus  d6sint6resses,  maisn'etaient-ilspas,  eux  aussi,  les  piou- 
niers  de  T  invasion  europeenne?  Telle  etait  la  question  que  se  posait 
le  nouveau  roi.  Et  puis,  il  avait  toujours  present,  comme  un  caucbe* 
mar,  le  souvenir  de  cet  article  du  ti-ait6  de  1787,  qui  concedaiti  la 
France  la  province  de  Quang-Nan  et  labaie  de  Tourane ;  concession 
qui  faisait  prendre  pied  k  une  nation  europeenne  au  centre  m^me  de 
ses  Etats  et  k  quelques  lieues  seulement  de  sa  ca^itale  de  predilec- 
tion. Enfin  ce  prince,  Tun  des  plus  capables  de  son  temps,  tomba 
dans  le  defaut  ordinaire  aux  souverains  d'une  haute  intelligence,  chez 
qui  le  calme  d'une  eminente  sagesse  ne  vient  pas  reprimer  les  pas- 
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sions  ambitieuses.  Aprte  avoir  compris  sa  position,  il  voiilutragran- 
dir,  et  r6gler,  selon  ses  croyances  et  ses  affections,  les  croyances  ei 
ies  affections  de  son  peuple.  Gonsid^rant  la  n6cessit6  de  fondre  en  un 
seul  corps  de  nation  les  trois  peuples  antipathiques  soumis  k  son  em- 
pire, il  confut  k  cet  effet  une  pens6e  d'unit6  qu'il  voulut  6tendre  au 
deli  des  justes  homes.  Moeurs,  coutumes,  croyances,  il  voulut  tout 
r6unir  sous  les  lois  d'une  centralisation  absolue,  dont  il  se  r6servait 
k  lui  seul  la  direction  souveraine ;  plan  vaste  et  bien  concu,  que  le 
d6faut  seul  de  moderation  Ferap^ba  de  r6aliser.  II  s'imj^na  que  la 
religion  chr6tienne  6tait  le  principal  obstacle  au  systfeme  qu'il  voulait 
introduire.  Dfes  ce  moment,  elle  devint  Tobjet  de  son  delenda  Car- 
thago.  C*6tait  s'engager  dans  la  voie  des  persecutions  et  de  la  plus 
'  odieuse  tyrannic.  II  n*h6sita  pas  k  accepter  les  consequences  d'un  td 
systfeme.  Toutefois  il  chercha  k  retarder  le  plus  longtemps  possible 
le  moment  d'une  rupture  ouverte  avec  la  France,  parce  qu'une  guerre 
avec  cette  demiere  puissance  lui  inspirait  une  frayeur  salutaire. 

Or,  il  y  avait  k  cette  epoque,  en  Cochinchine,  un  officier  fran^ais, 
M.  Ghaigneau,  attache  depuis  longtemps  k  la  personne  de  Gia-Long, 
et  qui  avait  obtenu  en  recompense  de  ses  seiTices  la  qualite  de  man- 
darin. Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  il  residait  dans  cette  contrfe, 
oil  il  s'etait  marie,  lorsqu  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  £sure 
un  voyage  dans  son  pays  natal  pour  y  voir  sa  famille.  Le  roi 
Louis  XVIII,  qui  regnait  alors  en  France,  dans  le  but  d'entretenir  la 
bonne  intelligence  qui  regnait  depuis  longtemps  entre  la  France  et  la 
Cochinchine,  et  ayant  probablement  aussi  en  Mie  de  reclamer  tdt  ou 
tard  les  droits  acquis  k  son  gouvemement  par  le  traite  de  1787,  crut 
devoir  profiter  du  retour  de  M.  Ghaigneau  dans  Fempire  annamite, 
pour  le  charger  d'une  mission  auprfes  du  monarque  cochinchinois;  el 
par  la  mftme  occasion,  il  lui  confera  la  qualite  de  consul  de  France 
en  ces  terres  lointaines.  M.  Ghaigneau,  retoumant  en  Gocbincbine 
vera  la  fin  de  1821 ,  avait  done  pour  mission  speciale  d'oflfrir  les  pre- 
sents du  roi  de  France  au  monarque  annamite ;  mais,  k  la  place  de 
Gia-Long,  il  trouva  Minh-Menh,  qui  occupait  alors  le  trdne  de  sod 
pfere.  Ge  prince,  qui  se  croyait  oblige,  dans  les  circonstances  pr6- 
sentes,  de  menager  un  roi  puissant  (car  il  avait  alors  k  lutter  contre 
les  revoltes  continuelles  des  Tonkinois,  qui  ont  toujours  supports 
avec  peine  le  joug  des  princes  de  la  famille  Nguyen) ,  ref  ut  avec  hon- 
neur  les  presents  qui  lui  etaient  offerts  au  nom  de  Louis  XVIII,  et  il 
en  parut  tres  satisfait ;  mais  au  fond,  il  n'en  conservait  pas  moins  ses 
dispositions  egalement  hostiles  et  au  christianisme  et  k  la  France.  0 
resserra  les  noeuds  qui  Tattachaient  aux  souverains  de  la  Chine.  Gia- 
Long,  son  pere,  fondateur  du  nouvel  empire  annamite,  avait  ose  se 
declarer  empereur  sans  I'autorisation  du  gouvemement  chinois : 
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cette  pretention  avait  6t6  mal  refue  a  P6tin  et  condainiiee  comme  la 
violation  d'un  droit  immfimorial  et  imprescriptible.  Minh-Menh, 
inoins  iier  ou  moins  assure  sur  le  trdne  que  Gia-Long,  en  passa  par 
tout  ce  qu  on  exigea.  II  reconnut  I'empereur  de  Chine  pour  son  suze- 
rain et  voulut  recevoir  de  lui  T  investiture  de  ses  Etats ;  il  se  fit  mfeme 
une  rfegle  de  conduite  de  n'agir  que  sous  I'influence  et  k  Texemple  du 
C61este-Empire.  Par  contre,  il  commenfa  a  d6fendre,  sous  des  peines 
rigoureuses,  Fentrfee  de  son  royaume  aux  Europ6ens ;  et  tout  au  plus 
il  leur  assigna  une  seule  ville  de  ses  Etats  od  il  leur  6tait  peimis  de 
trafiquer.  Quant  aux  missionnaires  et  aux  Franfais  qui  pouvaient 
d6j^  se  trouver  dans  le  pays  sous  un  titre  quelconque,  i!  leur  fit  subir, 
de  propos  d61ib6r6,  toutes  les  avanies  et  bientdt  toutes  les  persecu- 
tions possibles.  MM.  Chaigneau  et  Vannier,  tous  deux  Franfais  et  tons 
deux  mandarins  en  Cochinchine,  ne  tardferent  pas  k  reconnaltre  que 
leur  position  n'6tait  plus  tenable ;  ils  deraandferent  un  cong6  d6finitif, 
et  en  1824  ils  revinrent  en  France  avec  leurs  families.  Prfecis6ment 
a  cette  mfeme  6poque,  un  nouvel  envoy6  de  Louis  XVIII,  le  capitaine 
de  Bougainville,  partait  de  France  pour  la  Cochinchine  avec  une 
mission  toute  sp6ciale  et  des  presents.  Malgr6  Tinsuccfes  de  cette  mis- 
sion. Ton  nous  saura  gr6  d'en  rappeler  quelques  details  qui  auront 
aujourd'bui  pour  nos  lecteurs  rint6r6t  d'une  chose  nouvelle,  et  qui 
nous  foumiront  d'ailleursdes  renseignements  exacts  sur  le  th64tre  de 
nes  demiferes  operations. 

La  fi-egate  la  Thdtis^  command6e  par  M.  le  baron  de  Bougainville, 
partie  de  Brest  le  2  mars  1824,  devait,  aprfes  avoir  ete  ralliee  par  la 
corvette  YEspSrancey  commandde  par  M.  de  Nourquer  du  Camper, 
se  rendre  dans  la  bale  de  Tourane.  «  Vous  y  arriverez,  dit  M.  le  mar- 
quis de  Clermont-Tonnerre  (dans  sa  lettre  d* instructions  du  17  ffevrier 
1824),  comme  envoy6  du  roi  de  France,  pour  remettre  au  souverain 
de  cet  empire  une  lettre  de  Sa  Majeste,  ainsi  que  des  presents  que  le 
ministre  des  affaires  etrangferes  a  fait  passer  k  Brest,  et  qui  doivent 
6tre  maintenant  embarqu6s  sur  la  Thetis.  —  Je  joins  ici  la  lettre  du 
roi,  celle  que  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand adresse  kM.  Chaigneau, 
agent  et  consul  de  France  k  la  Cochinchine,  et  une  copie  de  celle  que 
ce  ministre  m'a  6crite  en  m'envoyant  les  deux  autres.  Vous  y  verrez 
que,  pour  la  remise  de  la  lettre  de  Sa  Majest6  et  des  presents  k  offrir 
en  son  nom,  vous  devez  vous  concerter  particuliferement  avec  M.  Chai- 
gneau, n'agir  que  d'aprfes  les  directions  de  cet  agent  politique,  et 
vous  servir  de  son  entremise  pour  obtenir  une  audience  du  souverain 
prfes  de  qui  il  est  accr6dit6.  Vous  remarquerez,  d*ailleiu-s,  qu  il  est 
d'autant  plus  essentiel,  dans  cette  affaire,  de  ne  rien  tenter  sans  le 
concours  de  M.  Chaigneau,  qu*il  pourrait  arriver  que  des  considera- 
tions d*  etiquette,  auxquelles  les  usages  des  cours  donnent  imeimpor- 
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taiice  r6elle,  devinssent  un  obstacle  k  la  remise  de  la  lettre  au  roL  » 
Le  12  Janvier  1825  au  matin,  la  Thetis  donnait  dans  la  baiede 
Tourane,  dont  Fentr^e  ouverte  du  nord  nord-est  au  nord-est  a  envi- 
ron quatre  milles  de  largeur,  avec  un  brassiage  r^gulier  de  quatone 
a  quinze  brasses,  qui  diminue  graduellement  a  mesure  que  Ton 
iifetre  dans  FintSrieur.  Les  couleurs  fran^aises  avaient  6t6  hissies  en 
donnant  dans  la  passe,  et  le  petit  fort  de  Tourane,  situ6  k  la  c6te  sad 
de  la  baie,  y  r6pondait  en  arboraut  le  pavilion  jaune.  Peu  aprfes,  uii 
bateau,  portant  la  m6me  enseigne  et  dont  les  voiles  ^taient  en  mau- 
vais  6tat,  sortit  de  la  rivifere  et  mit  k  bord  un  mandarin,  coiffg  d'un 
turban  de  cr^pe  rouge  et  rev^tu  d'lme  robe  et  d'un  pantalon  de  mtoe 
^toffe,  qui  s'avanfa  vers  M.  de  Bougainville  d*un  air  grave  et  solen- 
nel,  menant  k  sa  suite  un  secr6taire  et  plusieurs  valets  porteurs  de 
ses  pantoufles,  de  son  parasol,  de  sa  boite  k  b6tel,  etc.  Tout  en  cber- 
chant  k  engager  une  conversation  par  signes,  le  mandarin  parcou- 
rait  la  batterie  et  les  gaillards,  faisant  prendre,  sans  avoir  Fair  de 
s'en  occuper,  les  dimensions  des  canons  et  des  principales  parties 
du  b&timent,  que  son  secretaire  annotait  pour  en  rendre  compte 
k  Fempereur,  son  maitre;  puis  il  partit,  emportantune  lettre  pour 
M.  Chaigneau. 

«  Nous  n'etions  pas,  dit  M.  de  Bougainville  ^  a  plus  de  quatre  enci- 
blures  de  la  presqu'ile,  dont  les  terres,  tr6s  (Slevees  et  couvertes  de  bois, 
donnent  naissance  h  plusieurs  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  Fanse.  L'eau 
en  est  excellente  quand  on  ne  la  boit  pas  de  suite,  et  facile  h.  faire.  le 
lendemain,  nous  y  envoyames  les  chaloupes  et  canots  avec  les  barriques 
d'armement.  Nous  ne  pouvions  faire  de  vivres  k  TourSoie  avant  d'avoir 
re<ju  la  reponse  de  la  cour ;  mais  la  presqulle  sous  laqueUe  nous  ^ons 
mouill^s  nous  fut  abandonnf^e  avec  entiSre  liberty  de  p^he  et  de  chasse. 
L'occasion  6tait  belle  pour  donner  un  peu  de  liberty  k  nos  gais,  depuis  si 
longteraps  a  la  mer.  Id,  il  n'y  avait  k  craindre  ni  le  cabaret,  ni  les  s^uc- 
tions  du  beau  sexe,  aussi  sauvage  qu'atroce  de  laideur ;  et  les  Cochinchi- 
nois  qui  habitent  les  environs  de  la  baie,  bonnes  gens  et  inolTensifs,  uni- 
quement  occup^s  de  la  culture  et  de  la  p6che,  devaient  vivre  avec  nous 
dans  la  meilleurc  intelligence.  J'dtais  descendu  a  terre  pour  faire  connais- 
sance  avec  eux,  lorsqu'un  eleve  de  la  marine  vint  me  pr^venir  que  le  man- 
darin m'attcndait  a  bord  avec  un  interprfcte.  J'appris  de  lui,  k  ma  grande 
surprise  et  k  mon  plus  grand  deplaisir,  que  MM.  Chaigneau  et  Vannier 
s'^taient  rendus  k  Sai-Gon  avec  leurs  families,  dans  Fintention  d'y  fir^ter 
ime  jonque  pour  Sincapour.  Jamais  depart  ne  pouvait  arriver  plus  mal  a 
propos,  et  j'en  tirai  un  triste  augure  pour  le  succte  de  ma  mission.  Qu'oo 
juge  de  mon  impatience !  A  la  veille  de  traiter  FaiTalre  la  phis  int^ressante 
•de  tout  le  voyage,  je  me  trouvais  soudainement  prive  des  conseils  et  de 

'  Journal  de  la  navigation  axUour  du  globe  de  la  fregate  la  Thetis,  puI>Ue  iwroniiiB 
tlu  roi,  par  M.  le  baron  de  DougainvtUc.  Paris.  1837. 
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i'appui  des  seules  personnes  qui  pussent  m'en  faire  esperer  la  reussite ;  et 
je  pouvais  craindre,  de  plus,  que  ce  depart,  si  peu  pr6vu,  ne  fQt  la  suite 
de  dispositions  prises  par  le  souverain  contre  les  FrauQais.  Je  ne  manifestai 
point,  toutefois,  cette  crainte  au  mandarin,  qui  assurait  que  nos  compa- 
triotes  6taient  partis  de  leur  plein  gr^,  et  je  lui  remis,  pour  le  mandarin 
des  etrangers,  une  lettre  ou  je  mentionnais  le  rang  et  la  force  de  la  fregate, 
la  nature  de  ma  mission,  et  demandais  Tautorisation  de  me  rcndre  h  Hu6 
avec  un  certain  nombre  d'officiers.  Je  terminals  en  t^moignant  mon  dton- 
nement  du  depart  des  Franqais  rdsidant  pr^s  de  Sa  Majesty  imp^riale, 
dont  j'esp^rais  qu'ils  n'avaient  pas  encouru  la  disgrace.  » 

En  attendant  la  r6ponse  de  Minh-Menh,  M.  de  Bougainville  cut 
tout  le  loisir  d*6tudier  la  baie  de  Tourane,  qu  il  trouva  fort  belle  et 
g6n6raleinent  bonne,  mais  au-dessous  de  sa  reputation.  II  lui  preffere 
celles  de  Port-Jackson  et  de  Rio-Janeiro.  Cette  baie  est  form6e  par 
un  profond  enfoncement  de  la  c6te  de  Cochinchine,  compris  entre  les 
ten*es  avanc6es  de  Callao-Han,  au  nord,  et  la  presqu'ile,  ou,  pom* 
pai-ler  plus  rigoureusement,  File  de  Tourane  k  Test.  Ce  que  Ton 
nomme,  en  effet,  la  presqu'ile,  est  s6par6  de  la  grande  terre  par  le 
canal  k  Tentr^e  duquel  est  situ6  le  village.  Ce  canal  lui-mtoe  a  6t6 
improprement  nomm6  rivifere  de  Fai-Fou ;  car  ce  n*est  qu'un  bras  de 
mer  trfes  6troit,  courant  k  peu  pr^is  nord  et  sud,  et  ay  ant  son  issue 
bien  au  deli  des  Mockers  de  marbre  \  vis-i-vis  le  groupe  d'Ues  de 
Cliam-Callao.  Vers  son  milieu,  k  quarante  milles  de  Tour&ne,  il  re- 
coit  la  petite  rivifere  de  Fai-Fou  (ou  Faife),  sur  laquelle  est  la  ville 
de  ce  nom.  I^s  vents  du  nord  au  nord-«st,  qui  rfeguent  en  Janvier  et 
f^Mier,  soufflent  ordinairement  avec  force  dans  cette  baie ;  mais  sous 
les  bautes  terres  de  la  presqu'ile,  on  ne  s'aperfoit  de  leur  influence 
que  par  la  houle  qu'ils  poussent  dans  la  rade,  et  par  le  temps  sombre 
et  la  temperature  plus  froide  qu'ils  amfenent.  Les  nuages  qui  se 
ferment  alors  sur  les  montagnes,  larges  et  aplaties  k  leur  sommet, 
retonibent  pour  ainsi  dire  en  draperies,  comme  ceux  qu'on  observe 
fr6quemment  en  6t6  sur  la  montagne  de  la  Table  au  cap  de  Bonne- 
Esp6rance.  Les  vents  du  sud-est,  au  contraire,  venant  par  dessus  les 
terres  basses  et  la  langue  de  sable  de  la  partie  m^ridionale  de  la  p6- 
ninsule,  rafiaichissent  seulement  T  atmosphere  et  donnent  une  tem- 
perature douce  et  agreable.  Plusieurs  misseaux  descendent  des  pics 

*  Ces  rockers  de  marbre  renferment  des  groUes  et  une  ancicnne  et  gigantesque  pagode 
irte  reniarquable.  Qu'on  se  repr^sente  une  immense  rolonde  (*clair<^e  par  en  haul  et  ler- 
minec  par  une  voiite  cintree  de  soixante  pieds  d  elevation,  des  colonnes  de  marbre  de  cou- 
leurs  varices,  dont  quelques-unes  paraissent  elre  taillees  dans  le  bronze,  par  suite,de 
I'enduit  verdatre  que  Ic  temps  et  Thumidite  y  ont  imprime ;  des  lianes  traversant  la  pierro 
du  falte  et  tendant  vers  le  sol,  les  unes  en  faisceaux,  les  autres  en  cordons,  comme  poor 
recevoir  des  lustres;  des  groupes  de  stalactites  suspendus  sur  vos  lelcs,  semblables  a 
d'^normes  jeux  d'orgues;  des  autcis,  des  statues  mutilecs,  dos  monslres  hideux  taill^s 
-dans  la  pierre;  enfln  toute  une  merveille    comparer  aux  plus  beaux  temples  d'Ellora. 
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61ev6s  de  la  presqu'ile,  couverte  dans  sa  partie  montueuse  de  grands 
arbres  entrem6l6s  de  broussailles  6pineuses  et  d*6pais  fourrts,  au 
travers  desquels  on  ne  peul,  en  dehors  des  sentiers,  se  frayerun 
passage  que  la  serpe  k  la  main.  L'eau  et  le  bois  se  trouvent  ao^i  a 
port6e  du  mouillage ;  la  c6te  offre  toute  facilit6  pour  jeter  la  seine,  le 
poisson  est  d61icieux  et  abondant,  et  sur  la  plage,  oil  rfegne  un  air 
salubre,  il  y  a  tout  Tespace  nteessaire  pour  6tablir,  au  besoin,  des 
tentes  poiu-  les  malades  et  les  ouvriers. 

Le  village  de  Tourane  est  situ6  dans  le  S.-O.  du  mouillage  sur  le 
bord  de  la  mer.  L'entr6e  du  canal  qui  s'ouvi'e  en  cet  endroit,  est 
obstru6  par  un  banc  qui  permet  k  peine  aux  embarcations  les  pla< 
I6g6res  de  la  franchir  k  mer  basse.  Sur  la  rive  droite  du  canal  est  uu 
fort  construit  par  des  ing^nieurs  franfais,  avec  glacis,  bastion  et  fosse 
sec.  L*un  de  ces  bastions  porte  T^tendard  imp6iiaU  de  couleur 
jaune  orang^e :  c'est  celle  du  roi  de  la  Cochinchine,  car  les  bateaux 
du  commerce  portent  le  pavilion  blanc.  Ce  fort  principal  monte  vingt- 
quatre  pieces  de  canon  et  commande  la  petite  rade;  tandis  que  deux 
autres,  dont  un  bdti  r6cemment  sur  un  monticule  bois6,  qui,  de  loin, 
se  d6tache  comme  un  Hot,  battent  sur  Fentr^e  de  la  bale.  On  sait 
que  nos  marins  y  out  trouv6  en  dernier  lieu  un  armement  consid^ 
rable. 

Quant  au  bazar  de  Tour&ne,  on  pent  s*y  procurer  en  assez  grande 
abondance  des  cochons  et  de  la  volaille,  quelques  plantes  potagires, 
des  fruits  et  surtout  du  poisson.  La  monnaie  courante  est  faite  comme 
celle  de  la  Chine,  de  pifeces  de  m^tal  rondes  et  perches  par  le  milieu, 
r^unies  en  chapelets.  Les  Europ^ens  la  dteignent  par  le  nomde 
sap4ques^  et  les  naturels  par  celui  de  dong.  Soixante  sapiques  font 
une  masse^  et  dix  masses  font  un  quan,  qui  6quivaut  k  2  fr.  75  c.  Le 
pain  ou  Ungot  d*  argent  {nen-back)  p6se  dix  onces  et  vaut  trente 
quans,  Un  pain  d'or  de  dix  onces  vaut  dix-sept  pains  d' argent. 

Parmi  les  recommandations  k  faire  aux  bommes  qu'on  laisse  aller 
k  terre,  il  en  est,  selon  M.  Borel,  trois  essentielles :  1**  ne  pas  boire 
d*eau  pure  et  surtout  de  celle  qui  tombe  des  montagnes.  Les  habi- 
tants la  font  bouillir  pour  lui  enlever  sa  quality  malfaisante,  qui  se 
ditruit  au  reste  d'elle-mfeme  au  bout  de  pen  de  temps ,  car  elle  est 
excellente  pour  la  provision  des  navires ;  2**  se  d^fier  comme  d'un 
poison  du  vin  du  pays,  que  les  Europ6ens  appellent  Samson^  et  les 
naturels  R^o :  il  provient  du  riz  fermente ;  mais,  pour  le  rendre  plus 
fort,  on  y  met  de  la  chaux  de  coquillage ;  3*  et  enfm  ne  rien  faire 
qui  puisse  d6plaire  aux  naturels :  on  s'attirera  lem-  confiance  et  leur 
amiti6  par  une  grande  douceur  dans  les  mani^res,  mais  surtout  en  ne 
se  permettant  aucune  de  ces  petites  licences  que  les  Equipages  ne 
sont  que  trop  port6s  k  prendre  envers  les  femmes.  L*6quipage  de  la 
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Thitis^  selon  M.  de  Bougainville,  ne  in6rita  pas  sous  ce  rapport  le 
plus  petit  reproche ,  et  v6cut  dans  la  meilleure  intelligence  avec  nos 
ci-devant  allies  les  Cochinchinois  que  le  brave  capitaine,  d'accord 
en  cela  avec  les  missionnaires,  nous  repr6sente  comme  un  peuple  trfes 
doux  et  trfes  sociable.  «  Nous  edmes,  dit-il,  tout  le  loisir  de  les  6tu- 
dier  en  ville  et  a  la  carapagne,  et  j'ai  eu  mainte  occasion  de  les  voir 
de  pr6s,  ayant  parcouru  tout  le  littoral  de  la  bale  et  fait  plus  d'une 
pointe  dans  Fint^rieur  des  terres,  le  fusil  sur  T^paule  et  troquant  le 
produit  de  notre  chasse  centre  du  laitage  ou  des  noix  de  cocos  que 
ces  pauvres  gens  nous  offraient  de  bien  bon  coeur.  Quelquefois,  nous 
etions  entour^s  de  toute  la  population  male  du  village  prfes  duquel  la 
chasse  nous  avait  conduits,  tandis  que  les  femmes  et  les  petits  en- 
fants,  group6s  au  d6tour  d'un  sencier,  nous  examinaient  de  loin  et 
prenaient  leur  volte  dfes  que  nous  faisions  mine  d'avancer.  Ce  pauvre 
petit  monde  m'a  paru  en  g6n6ral  bien  timide,  bien  miserable,  et  d'un 
caract^  doux  et  bienveillant :  courb6s  sous  un  despotisrae  de  fer  et 
d^pouillto  de  tout  par  d'impitoyables  tyranneaux,  ces  malheureux 
semblent  vous  savoir  gr6  du  mal  qu'on  ne  leur  fait  pas ;  et  leur 
figure,  effray^e  d'abord,  s'6panouit  quand  le  sourire  parait  sur  vos 
tevres.  » 

M.  de  la  Touanne,  lieutenant  de  la  Thetis^  trace  des  Cochinchinois 
de  Tourdne  le  portrait  suivant :  «  Leur  taille  est  plut6t  au-dessous 
qu  au-dessus  de  la  moyenne ;  leur  peau  est  d'un  brun  jaunatre ;  leur 
masque  est  plat  et  arrondi,  leur  physionomie  sans  expression,  et  leurs 
yeux  momes  ne  sont  cependant  pas  brid6s  comme  ceux  des  Chinois. 
lis  ont  le  nez  6pat(§,  la  bouche  grande,  et  leurs  Ifevres  sont  renOtes 
d'une  manifere  d'autant  plus  d6sagreable,  qu'avec  Thabitude  qu  ils 
ont  tous,  hommes  et  femmes,  de  m&cher  Varec  avec  du  b6tel  et  de  la 
cbaux,  elles  sont  constamment  souill6es  et  noircies.  Les  femmes, 
presque  aussi  grandes  que  les  hommes,  n'ont  pas  un  ext^rieur  plus 
agr6able,  et  la  malpropret6  repoussante  commune  aux  deux  sexes, 
achfeve  de  les  priver  de  toute  espfece  d'attraits.  »  —  Le  portrait  n'est 
pas  flatteur,  mais  il  est  exact,  et  Ton  voit  qu  il  n'y  a  pas  grand  m^rite 
k  se  tenir,  en  pr6sence  de  ces  fiUes  d*Eve ,  dans  les  limites  respec- 
tueuses  qu*indique  Finstruction  de  M.  fiorel. 

L*6tat  de  misfere  dans  lequel  les  riverains  de  la  baie  paraissent 
plongte,  et  les  v6tements  d6guenill6s  qui  les  couvrent  k  peine  font 
un  contraste  affligeant  avec  le  beau  pays  qu  ils  habitent,  et  accusent 
hautement  I'^goi'sme  et  Tincurie  du  gouvernement  sous  lequel  ils  vi- 
vent  Partout,  en  effet,  la  campagne  offre  un  aspect  riant  et  fertile ; 
la  terre  est  bien  cultiv6e,  de  nombreuses  riviferes  la  f6condent  et  la 
vivifient,  des  bois  toulTus  Tombragent  en  d'autres  endroits.  De  dis- 
tance en  distance,  des  massifs  de  cocotieis  et  de  palmiers,  des  ba- 
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teaux  de  p6che  hal6s  sur  la  grfeve  ou  niouill6s  dans  les  auses,  avertis- 
sent  du  voisinage  des  villages  situ6s  h  proximit6  de  la  mer.  La  plage 
est  domin6e  par  la  grande  route  de  Hu6,  pratiqu6e  sur  le  sommetdes 
coteaux  et  le  revers  des  hautes  montagnes  du  nord-ouest  de  la  baie. 
Cette  route  est  trfes  fr6quent6e  *,  et  Ton  y  voit  passer  cbaque  jour  des 
courriersbien  months  et  quelques  voyageurs  coucb6s  dans  des  hamate 
suspendns  k  la  manifere  des  palanquins. 

Le  commandant  de  la  Thetis  attendait  depuis  dix  jours ,  lorsque 
deux  mandarins  du  palais  arrivferent  enfin  le  22  janvier,  dans  un  ba- 
teau d6cor6  i  la  poupe  des  marques  de  leur  dignit6  :  des  plumes  de 
paon,  des  lanteraes  et  des  banderoUes  plac6es  aux  extr6mit6s  de  Ion- 
gues  piques.  lis  avaient  ordre  de  Tempereur  d'inviter  M.  de  Bougain- 
ville  k  leur  confier  la  lettre  dont  il  6tait  porteur.  Les  instructioDs  de 
renvoy6  fran^ais  6tant  de  la  remettre  directement  k  Minh-Menb,  k 
conference  ne  put  aboutir,  et  les  mandarins  en  r6f6rferent  k  leur  gou- 
vernement.  Le  30,  les  mfemes  mandarins  revinrent  et  d6clar6rent  que 
Tempereur  ne  pouvait  recevoir  ni  les  presents,  ni  la  lettre,  attendo 
que  MM.  Chaigneau  et  Vannier  6tant  partis,  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne  k  Hu6  qui  fut  en  6tat  de  la  traduire  et  d'en  expliquer  le  con- 
tenu ;  mais  que  Sa  Majest6  esp6rait  que  ce  refus,  commands  par  les 
circonstances,  n'apporterait  aucun  changement  dans  les  relations 
amicales  et  commerciales  qu'elle  avait  le  plus  grand  d6sir  de  voir  se 
continuer  entre  les  deux  nations.  Cette  r6ponse  6tait  6videnanientuiie 
fin  de  non-recevoir,  puisque  Tempereur  savait  parfaitement  que 
M.  Borel,  n6gociant  fran^ais  faisant  le  commerce  avec  Hu6,  6tait  sur 
les  lieux  et  parfaitement  k  m6me  de  donner  toutes  les  explicatioos 
voulues.  Mais,  aprfes  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  renooer 
les  n6gociations,  M.  de  Bougainville  dut  y  renonc^,  et  il  se  d^daa 
quitter,  le  17  f(6vrier,  la  baie  de  Tourane,  aprfts  y  avoir  d^barqu^ 
clandestinement  M.  Regereau,  jeune  missionnaire  fran^ais,  qui  sdlait 
rejoindre  MM.  Taberd  et  Gagelin,  k  Tancien  college  de  la  iUssion,  i 
huit  lieues  de  Hu6.  Ces  deux  ecclisiastiques  restaient  seuls  de  tous 
les  missionnaires  franfds  en  Cochinchine,  et  la  nouvelle  du  reofort 
qui  leur  arrivait,  dans  la  personne  de  ce  jeune  compatriote,  les  com- 
blait  de  joie.  Malheureusement  la  circonstance  de  ce  d^barquement 
arriva  k  la  connaissance  de  Minh-Menh,  qui  en  fut  trfes  irrit6.  D 
adressa  au  gouvemeur  de  la  province  od  M.  Regereau  s'^tait  intro- 
duit,  mi  ordre  par  lequel  il  enjoignait  k  ce  mandarin  d'exercerlaplus 

^  Nous  insistons  sur  oe  point,  pour  repondre  k  ccs  prophetes  qui  ne  se  plaint  qnaux 
mauvais  presages  el  qui  ont  cherch6  d  cxag^rer  les  difficiilt^s  de  I'exp^dition  actuelle  en 
pr^endant  qu'il  6tait  impossible  pour  les  troupes  francaises  d'arriver  Jusqu'fk  Hu^,  sottpar 
cau,  parce  que  la  riviere  ^tait  ensablee,  soil  par  terre,  parce  qu'il  n'existait  pas  de  route: 
or,  la  route,  une  route  royale,  existe  et  existait  d^j6  du  temps  de  M.  de  Bougainrille. 
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rigoureuse  suiTeillance  sur  les  navii'es  franfais  qui  viendraient  desor- 
mais  dans  le  port,  afm  d'empfecher  le  d6barquement  des  missionnai- 
res.  Cette  instruction  est  dat6e  du  23  ftvrier  1825- 

Une  circonstance,  fort  indiff6rente  en  elle-m^me,  vint  ajouter  k 
cette  6poque  aux  craintes  politiques  de  Minh-Menb,  et  le  pousser  k 
des  mesures  de  sev6rit6  contre  les  chr6tiens.  Ung-Hoa,  fils  ain6  du 
prince  Canh,  avait  disparu  de  sa  residence  ordinaire  sans  en  pr^venir 
personne ;  aussitdt  on  r6pandit  le  bruit  que  les  chr6tiens  Favaient 
conduit  k  bord  des  navires  fran^ais,  en  station  sur  les  c6tes,  et  qu'ik 
voulaient  se  servir  des  Europ6ens  pour  lui  donner  la  couronne.  II  n  en 
fallat  pas  davantage  pour  faire  mettre  sur-le-champ  les  soldats  k  la 
recherche  du  prince  fugitif,  et  Ton  en  prit  sujet  de  menacer  de  nou- 
veau  les  chr6tiens  des  plus  cruels  traitements.  Heureusenient  poui" 
eux,  on  retrouva  quelques  jours  aprfes  ling-Hoa,  qui  ne  songeait  k 
rien  moins  qu'i  monter  sur  le  trdne,  et  qui  avait  simplement  quitt6 
son  habitation  ordinaire  pour  se  transporter  dans  ime  autre  plus  con- 
forme  k  ses  gouts  et  peu  61oign6e  de  la  premifere.  Les  chr6tiens 
6taient  ainsi  justifies  de  toute  intrigue,  etcependant  il  resta  toujours 
dans  Tesprit  du  roi  quelque  chose  de  sa  premifere  impression ;  ils  s'en 
^rfurent  k  miUe  persecutions  qu'on  leur  faisait  subir,  surtout  dans 
le  Tonkin,  oil  Minh-Menh  craignait  toujours  des  revokes-  La  basse 
Cochinchine  fut  beaucoup  moins  toiu-ment6e,  parce  qu'elle  6tait  alors 
gouvemte  par  un  grand  mandarin,  nomm6  Thuong-Cong,  parfaite- 
ment  dispose  en  faveur  des  missionnaires,  et  qui  avait  une  certaine 
influence  sur  Minh-Menh. 

Les  choses  restferent  en  cet  6tat  jusqu'en  1830.  Minh-Menh  n'avait 
pas  encore  lev6  entiferement  le  masque ;  et,  chose  assez  remarquable, 
tant  que  v6cut  Louis  XVIII  et  que  son  successeur,  Charles  X,  de- 
meura  surle  trdne,  soit  hasard,  soit  dessein  form6,  on  n' avait  pas 
os6  r^pandre  le  sang  Chretien.  Mais  aprfes  que  la  revolution  de  1830 
eut  ravi  la  couronne  k  la  branche  ain6e  des  Bourbons,  il  semble  qu  il 
ne  restSt  plus  de  digue  assez  forte  poiu*  empfecher  le  torrent  de  de- 
border.  On  pretend  qu'une  insinuation  perfide  donna  k  entendre  h 
Minh-Menh  que  les  Bourbons  de  la  branche  cadette,  fort  indifferents 
au  triomphe  de  la  religion  catholique,  ne  prendraient  que  fort  peu  de 
souci  du  sort  des  missionnaires.  Ce  fut  en  1831  qu  6clata  Torage  qui 
grondait  depuis  si  longtemps.  Voici  k  quelle  occasion  :  les  Tonki- 
nois,  toujours  impatients  d'etre  gouvem6s  par  un  roi  etranger  k  leur 
nation,  s'etant  encore  souleves,  il  fallut  prendre  d*assaut  plusieurs 
de  leiu*s  forteresses.  Dans  une  de  ces  places  on  trouva  un  mission- 
naire  fran?ais  qui  y  etait  retenu  prisonnier ;  on  le  fit  passer  aux  yeux 
du  roi  pour  un  conspirateur.  II  n  en  fallut  pas  davantage  pour  le 
rendre  furieux.  De  ce  moment,  jusqu'i  la  mort  du  cruel  Minh-Menh^ 
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le  sang  des  pr6dicateurs  et  des  disciples  de  TEvangile  ne  cessade 
couler  sur  la  terre  annamite.  Sans  compter  les  cbr^tiens  et  les  pr^- 
tres  indigenes  qui  furent  mis  k  mort  dans  ces  premiferes  annfes  de  la 
tourmente,  tous  les  missionnaires  europ6ens  qu'on  put  saisir  furent 
immol6s  k  la  fureur  du  tyran.  En  i833,  M.  Gagelin  fut  6trangl6;  en 
1834,  le  P.  Odorico  mourut  en  prison;  en  1835,  M.  Marcband  fat 
tenailM  avec  des  fers  ardents;  en  1837,  M.  Cornay  fut  d6capit6.  La 
seule  ann6e  1838  vit  couronner  trente-trois  illustres  confesseurs  de 
J6sus-Christ,  et  i  la  t6te  de  cette  glorieuse  phalange  se  trouvaient  j 
quatre  6v6ques,  dont  trois  vicaires  apostoliques,  savoir  :  M«'  Ignace 
Delgado,  mort  en  prison  le  12  juin  1838;  M«'  Dominique  H6nar6z,  ! 
d6capit6  le  25  du  mftme  mois ;  de  Castorie,  mort  de  privatioDs  le 
6  juillet,  et  M*'  Borie  le  9  novembre.  Minb-Menb  6crivait  i  ses  man- 
darins dans  tout  le  royaume  :  aQu'on  frappe  sans  piti6,  qu'on  tor- 
ture, qu'on  mette  i  mort  ceux  qui  refusent  de  fouler  aux  pieds  la 
croix  I  Qu'on  sacbe  que  ce  refus  les  constitue  en  6tat  de  r^llion ; 
qu'on  prenne  done,  sans  autre  forme  de  procfes,  une  hacbe,  un  sabre, 
ou  un  coutelas,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  pour  exterminer 
ces  aveugles  et  ces  endurcis,  sans  qu'il  en  6chappe  un  seul. »  —  La 
terreur  6tait  telle,  dit  im  missionnaire,  que  personne  ne  voulait  plus 
nous  recevoir.  C*6tait  bien  le  moment  de  dire  avec  v6rit6 :  les  renards 
ont  leurs  taniferes,  les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids,  mais  les  mis- 
sionnaires, conmie  autrefois  leur  mattre,  n  ont  pasun  lieuotireposer 
leurs  tfetes. 

Les  ann6es  1839  et  1840  furent  6pouvantables,  et  Tannte  1841 
s'ouvrait  sous  les  m6mes  auspices,  lorsque  la  main  de  Dieu  vint 
arrfeter  Minh-Menh  au  milieu  de  ses  forfaits,  et  procurer  aux  chrt- 
tiens,  par  une  catastrophe  inattendue,  quelques  moments  de  rtpiu 
(iC  prince  venait  de  c6i6brer  sa  cinquanti^me  ann6e,  et  k  cette  occa- 
sion de  grandes  rSjouissances  officielles  avaient  6t6  faites  dans  tout 
son  royaume.  II  6tait  alors  bien  portant.  Vainqueur  de  tous  ses  enne- 
mis,  il  avait  6tabli  une  paix  forc6e  dans  tout  son  empii*e,  et  se  pro- 
mettait  encore  de  longs  jours  d'un  rfegne  heureux ;  «  mais  la  main 
invisible  du  Tout-Puissant,  dit  Retord,  avait  6crit  sa  condamna- 
tion  sur  les  murs  de  son  palais ;  et  voil&  que  tout  k  coup  il  se  rompt 
un  intestin  dans  une  chute  de  cheval,  et  aprfes  d'horribles  douleurs, 
qu'aucun  m^decin  ne  pent  soulager,  il  meiut.  Et  la  religion  qu'il 
s'6tait  flatt6  d'anfeantir  est  encore  debout,  aussi  consol6e  par  ses  nou- 
velles  conqufetes,  qu'elle  est  fifere  de  ses  nombreux  martyrs.  » 

Les  pai'ens  n'eurent  pas  moins  que  les  chr6tiens  k  se  fSliciter  de  la 
mort  de  Minh-Menh.  Ce  prina;  insatiable  venait  d'^tablir,  non  pas 
au  profit,  mais  aux  d6pens  de  ses  sujets,  ime  loi  agrau*e  de  son  inven- 
tion. EUe  assignait  k  chaque  famille  une  certaine  6tendue  de  terre; 
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tout  le  reste  devait  6tre  la  propri6t6  du  souverain,  qui  la  faisait  cul- 
tiver  pardes  fermiers.  De  plus,  k  Toccasion  de  sa  cinquantifeme  ann6e, 
il  exigea  que  chaque  mandarin  lui  ofTrit  un  palais  de  bois  orn6  de 
riches  ^tofles.  II  re^ut  ainsi  autant  de  palais  qu'il  comptait  de  pro- 
vinces. Ces  palais  furent  achev6s  et  codtferent  des  sommes  conside- 
rables. Ce  n'est  pas  tout :  en  t6moignage  de  Taniour  qu'ils  avaient 
pour  leur  prince,  les  riches  fui'ent  invites  k  lui  faire  hommage  de  ce 
qu'ils  poss^daient  de  plus  rare  et  de  plus  pr^cieax.  Or,  en  Cochin- 
chine,  une  invitation  du  roi  devient  pour  les  sujets  un  ordre  absolu. 
n  se  commit,  k  cette  occasion,  des  vexations  odieuses.  Les  mandarins 
inscrivaient  sur  la  liste  des  riches  des  gens  qui  avaient  k  peine  do 
quoi  vivre ;  ceux-ci  6taient  obliges  de  faire  des  cadeaux  aux  manda- 
rins pour  prouver  leur  pauvret6  et  donner  une  valeur  k  leurs  recla- 
mations. 

La  cruaute  de  Minh-Menh  ne  s'exercait  pas  seulement  aux  d6pens 
des  Chretiens ;  elle  frappait  dans  Toccasion  sur  tous  ses  sujets  indis- 
tinctement.  A  T^poquedu  soulfevement  du  Gamboge,  en  1839,  Minh- 
Menh,  voyant  un  grand  mandarin  k  la  tSte  des  rebelles,  etne  pouvant 
prevoir  quelle  serait  Tissue  de  la  r6volte,  prit  le  parti  d'enfouir  tous 
ses  joyaux  dans  un  lieu  secret,  pour  les  soustraire  a  la  rapacite  du 
vainqueur,  au  cas  oil  il  serait  r6duit  k  prendre  la  fuite.  Ne  voulant 
pas  s'abaisser  lui-m6me  jusqu'i  manier  le  hoyau  pour  creuser  la 
tprre,  ilchargea  de  cet  office  une  jeune  fille  de  sa  cour,  k  laquelle  il  eut 
soin  de  prodiguer  d'abord  quelques  faveurs  signaltes,  afin  que  personne 
lie  pOt  soupfonner  le  denoftment  qu  il  pr^parait.  D&jk  cette  appa- 
i-ente  predilection  avait  fait  naltre  la  jalousie  parmi  les  courtisans : 
chacun  enviait  le  sort  de  la  jeune  favorite  qui  avait  si  bien  su  gagner 
les  bonnes  grSces  du  souverain,  quand  tout  k  coup  sa  fin  tragiquo 
repandit  la  terreur  dans  le  palais.  Comme  les  mechants  ne  se  fient  a 
personne,  parce  qu  ils  sont  eux-mfemes  indignes  de  toute  confiance, 
Minh-i\Ienh  avait  fait  poignarder  cette  jeune  fille  aussitdt  aprfes  qu'elle 
feut  aide  a  cacher  son  tr6sor,  sflr  que  son  secret  etait  mort  avec  elle. 
Puis,  comme  par  une  affreuse  ironie,  il  se  fit  apporter  sur  un  plat  la 
langiie  de  sa  victime. 


VII 


Loi-sque  Thieu-Tri,  fiis  ahi6  de  Alinh-Menh,  eut  succ6d6  k  son  pei-e 
fie  12  janvier  1841) ,  on  put  esperer  pendant  quelque  temps  un  adou- 
cissement  de  la  persecution  dirigee  contre  les  Chretiens.  11  resta  pr^s 
4*un  an  sans  porter  contre  eux  de  nouveaux  edits,  laissant  seulement 
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subsister  ceux  qui  cxistaient.  II  ne  disait  rien  qui  put  faire  pr6su- 
uier  de  ses  dispositions,  mais  aucun  des  pr^tres  ou  des  chr6tiens  qui, 
sous  le  rfegne  pr6c6dent,  avaient  6t6  condamnt^s  k  mort  pour  la  foi, 
lie  fut  d'abord  ex6cut6,  plusieurs  mfeine  obtiurent  une  commutation 
<le  peine  ;  on  les  envoya  k  la  cangue  ou  en  prison.  De  leur  c6t6,  les 
mandarins,  qui  pour  la  plupart  r6puguaient  a  la  pers6cution  dte 
<|u  ils  ne  se  sentaient  plus  stimulus  par  les  ordres  du  cruel  Minb- 
Menh,  ralentissaient  leurs  pom:suites;  et  si  quelques  pr^tres  ou  Chre- 
tiens tombaient  par  hasard  entre  leurs  mains,  par  suite  du  zile 
excessif  de  quelque  subalteme,  ils  s'en  tiraient  le  plus  souv^t 
nioyennant  ranfon. 

Ce  r6pit,  toutefois,  ne  fut  pas  d6  longue  dur6e ;  il  tenait  unique- 
ment  k  ce  que  Thieu-Tri,  tout  aussi  cruel  et  tout  aussi  corrompu  que 
son  pfere,  6tait  moins  audacieux.  La  guerre  que  les  Anglais  faisaient 
alors  contre  les  Chinois  lui  inspirait  une  frayeur  moitelle,  et  lul  don- 
nait  i  r6(16chir  sur  la  possibility  de  s'attirer  une  affaire  non  moins 
<langereuse  avec  la  France.  Cette  crainte  salutaire  le  retint  pendant 
|)lusieurs  ann6es  dans  de  certaines  limites,  surtout  iorsqu'il  appre- 
nait  que  quelque  navire  de  guerre  portant  le  pavilion  fran?ais  s  etait 
montr6  dans  les  parages  de  la  bale  de  Tourane,  Mais  s  il  h^sitait  a 
r6pandre  le  sang  de  nos  missionnaires,  il  ne  leur  6pargnait  pas  les 
vexations,  les  coups,  la  cangue,  la  prison,  la  torture  mtoie,  esp6rant 
les  decider  ainsi  i  une  retraite  volontaire  qui  laLs&erait  les  chrttieos 
annamites  sans  direction  et  sans  soutien.  Cette  phase  de  la  persecu- 
tion est  admirablement  dterite  dans  une  lettre  dat6e  du  28  septembrt- 
1842,  de  M.  Miche,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine,  qui  etait 
alors  retenu  dans  les  prisons  de  Hu6  avec  quatre  autres  missionnauies 
franfais,  MiM.  Galy,  Berneux,  Charrier  et  Duclos.  Elleoflfre  un  tableau 
saisissant  des  mojurs  de  la  cour  de  Hu6, 

«  Votre  Grandeur  connalt  cette  capitale  au  physique,  un  mol  suffira  poor 
la  peindre  au  moral.  C'est  une  vaste  caveme  de  brigands  et  de  voleurs,  et 
de  tons  ceux  qui  Thabitent,  nul  n'a  plus  de  droit  k  ce  titre  odieux  que  ceox 
qui  planent  au-dessus  des  autres  par  r^minence  de  leurs  fonctions.  Ici,  il  y  a 
des  individus,  mais  pas  de  socidt6,  exceptd  dans  la  demi^re  classe  du  people. 
Les  grands  se  connaissent  trop  pour  s'estimer ;  d'ailleurs  une  autre  rai- 
son  les  force  k  s'isoler  :  c'est  la  crainte  de  porter  ombrage  au  prince  soup- 
Qonneux  qui  les  observe.  Les  oncles  du  roi  eux-memes,comme  les  autres,  se 
condamnent  volontairement  vivre  en  ermites,  pour  pouvoir  yivre  plus 
longtemps  :  c'est  sagesse,  car  celui  qui  veut  6tre  seul  ici  quelque  choseles 
t^pie  sans  cesse,  et  la  faux  k  la  main,  il  est  tonjours  pr^t  k  trancher  toutes 
les  tetes  qui  auraient  Torgueil  de  vouloir  s'ljlever  au-dessus  du  rien.  En 
vain  se  flatterait-on  de  trouver  un  appui  dans  les  tribunaux ;  Tombre  d  un 
(  rime     toujours  un  crime  r^el,  quand  il  a  quelque  rapport  avec  le  cbef 
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<Ia  gouvemement.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  rep^ter  ici :  Qui- 
conque  mange  le  riz  du  roi  doit  travail ler  pour  le  roi,  Ce  qui  veut  dire, 
dans  le  langage  servile  de  ces  gens,  que  tx)ute  iniquity  est  permise  quand 
elle  est  commandee  par  le  prince.  Aussi  n'a-t-on  jamais  vu  des  jugcs  refu- 
ser au  caprice  ou  a  la  haine  du  monarque  une  t^te  innocente.  » 

A  rextr^mit6  de  la  ville  de  H116,  ct  tout  prfes  des  remparts  de 
Touest,  on  d^couvre,  au  milieu  de  mar^cages  inhabit6s,  une  vaste 
onceintc  de  murailles  qui  peuvent  former  un  carr6  de  cinquante  toi- 
ses  sur  douze  pieds  de  hauteur,  (^es  murailles,  environn^es  de  fosses 
remplis  d'eau,  sont  munies  d'une  ^paisse  liaie  de  bambous  6pineux 
qui  en  dependent  Taccfes.  C'est  Ik  qu  est  situ6e  la  prison  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Rhani-dang,  vrai  receptacle  de  tous  les  vices 
et  (le  tous  les  crimes,  ou  Ton  voit  affluer  chaque  jour,  avee  les  con- 
(lamnfe  venus  des  divere  points  du  royaume,  tous  les  genres  d'infor- 
tune :  la  pauvret6,  la  faim,  la  soif  et  la  mis^re  la  plus  digne  de  piti6. 
In  petit  pont  de  bambou,  jet6  sur  les  fosses,  mene  a  la  porte  de  ce 
ch&teau-fort  dont  on  ne  franchit  ordinairement  le  seuil  une  seconde 
fois  que  dans  un  cercueil  ou  sous  la  conduite  du  bourreau  en  allant  a 
la  potence.  Des  riziferes  cultiv6es  au  profit  du  commandant  de  la  pri- 
son cou\TPnt  la  moitie  de  Tenclos ;  le  reste  est  occupy  par  quatro 
grands  batiments  dont  Tun  sert  de  logement  aux  divers  gardiens ;  les 
trois  autres  sont  autant  de  maisons  de  r6clusion.  La  premifere  gedle 
f^st  r^sen^^e  aux  grands  mandarins ;  la  seconde  renferme  les  digiii- 
taires  de  second  ordre,  et  la  troisifeme  est  destinte  aux  gens  de  bas 
♦'tage.  Ces  bdtiments  sans  murailles,  sans  parois,  ne  sont  autre  chose 
({uede  vastes  hangars,  form6s  d'une  infmite  de  coloniies  qui  sup- 
iwrtent  un  toit  convert  en  tuiles.  Chacune  de  ces  demeures  est  divi- 
^  en  deux  compartiments  :  Tun  sup6rieur  et  Tautre  infferieur.  La 
|)artie  sup6rieure,  61ev6e  de  quatre  pieds  au-dessns  du  sol,  est  mie 
grande  chambre  noire,  ou  plutOt  une  veritable  caisse  doubl6e  de 
madriers,  oil  la  lumifere  ne  p6nfetix5  jamais,  car  elle  n'a  d*autre  ou- 
verture  que  la  porte,  et  celle-ci  reste  toujours  fermee  quand  il  y  a 
des  prisonniers  dans  ce  ten6breux  repaire.  Durant  le  jour,  tous  les 
i^Ius  habitent  au  rez-de-chauss6e,  sur  la  terre  nue,  sans  autre  abri 
contre  le  vent  que  quelques  lambeaux  de  nattes  qu  ils  se  procurent  a 
lours  frais.  Chaque  prisonnier  a  sacase  particuli^re.  Lorsque  la  nuit 
^st  venue,  au  signal  donn6,  il  faut  monter  k  T^tage  superieur  :  quel- 
'pies  soldats  y  accompagnent  les  criminels,  les  mettent  aux  ceps  et 
t^nlfevent  Ttehelle  dfes  qu'ils  sont  descendus.  Par  une  gr&ce  particu- 
Ii6re  du  capitaine,  les  detenus  de  la  premifere  et  de  la  seconde  cat^-- 
gorie  ne  changent  pas  de  demeure ;  quoique  Ton  ne  puisse  pas  se 
tenir  debout  dans  ces  poulaillers^  on  y  est  incomparablement  mieux 
que  dans  la  foumaise  qui  est  situ6e  au-dessus. 
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C'est  dans  cet  horrible  lieu,  parmi  les  bandits  de  la  dernifere  espta* 
et  sous  la  menace  continuelle  d'une  mort  imminente,  que  se  trou- 
vaient  les  cinq  missionnaires  fran^ais,  au  mois  de  d6cembre  1842. 
<(  Nous  sommes  environnfe  de  marais,  dit  M.  Miche ;  la  terre  que 
nous  foulons  suinte  sans  cesse ;  au  temps  des  pluies,  Teau  p^nitre 
dans  nos  cabanes  et  s  616ve  jusqu  i  la  hauteur  de  nos  lits;  enfin, 
entass6s  les  uns  sur  les  autres,  etitour6s  de  plus  de  cinquantf 
feux,  toujours  dans  la  fumee,  nous  serous  corame  dans  un  four 
ardent  au  moment  des  grandes  chaleurs.  » 

Trois  fois  par  jour  les  d6tenus  sont  soumis  k  une  revue.  Les  soldats 
les  rangent  par  lignes  de  cinq  hommes  et  les  comptent  sciupuleuse- 
ment,  de  peur  que  quelqu'un  ne  s'6vade.  Le  capitaine  et  les  senti- 
nelles  sont  passibles  de  la  mkme  peine  que  le  prisonnier  fugitif.  S'il 
6tait  condamn6  k  mort,  ses  gardiens  meurent  a  sa  place.  U  est  done 
naturel  qu'ils  prennent  des  pr6cautions  s6veres  pour  emp6cher  toute 
Evasion.  Pendant  le  jour,  le  nombre  des  surveillants  est  restreint, 
mais  lanuit  leur  nombre  s'61feve  quelquefois  jusqu'i  cent.  lis  font  des 
rondes,  k  la  lueur  des  flambeaux  que  les  prisonniers  entretiennent  a 
leurs  frais,  et  agitent  de  temps  k  autre  une  crecelle  de  bambou  pour 
marquer  les  difl*6rentes  heures  de  la  nuit  et  se  tenir  en  6veil,  A  Tex- 
t6rieur,  la  garde  est  plus  nombreuse  encore,  et  k  chaque  instant  les 
sentinelles  poussent  de  grands  cris  et  s'inteipellent  de  loin  pour  te- 
moigner  de  leur  vigilance. 

Dans  cette  prison,  les  detenus  re?oivent,  pour  se  nourrir,  une  allo- 
cation d6risoire  et  quelques  mesures  de  mauvais  riz.  Le  reste  est  a 
leurs  frais ;  aussi  la  faim,  aussi  bien  que  les  maladies,  fait-elle  des 
ravages  6pouvantables  parmi  ces  malheureux.  «  Je  ne  puis  vous 
peindre,  dit  M.  Miche,  le  spectacle  lamentable  que  pr6sente  la  troi- 
sifeme  prison,  qui  n'est  s6par6e  de  la  ndtre  que  par  une  alI6e  de  dii 
pieds  de  largeur.  La  premifere  fois  que  j'y  p6n6trai,  je  vis  une  troupe 
de  criminels  charg6s  de  lourdes  chaines,  6tendus  sur  une  terre  bu- 
mide.  sans  vfetements,  abandonnfe  comme  des  animaux,  toutprfttsa 
rendre  le  dernier  soupir.  Les  plus  forts  se  tenaient  k  peine  debout, 
et  s'6criaient :  Doi  I  dot  I  J'ai  faim !  j'ai  faim !  D' autres  n'avaient  plus 
la  force  d'exposer  leurs  misferes ;  mais  fixant  sur  moi  un  vea\  presque 
6teint,  ils  m'en  disaient  plus  par  leur  silence  que  s'ils  eussent  pu 
exprimer  leur  angoisse.  Dans  cette  position,  il  ne  leur  reste  d'autre 
ressource  que  de  mendier,  ou  plutOt  de  mourir,  car  oil  iraient-ils 
mendier  ?  Ils  ne  peuventsortir,  et  leurs  compagnons  d'infortune  sent 
aussi  leurs  compagnons  de  souflrance,  de  misfere  et  de  d^sespoir.  » 

Telle  etait  la  perspective  finale  qui  s'offrait  k  nos  missionnaires, 
loi-squ'nne  intervention  providentielle  vint  les  sauver  et  les  rendre  a 
la  liberty.  —     2o  f6vrier  1843,  la  con  ette  Y Heroine  vint  mouiller 
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au  port  de  Tourane.  Bien  que  le  commandant,  M.  L6v6que,  n'efit 
point  d'ordre  de  son  gouvernement  pour  exiger  r61argissement  des 
missionnaires,  il  prit  sur  lui  la  responsabilit6  de  les  r6clamer  comme 
des  compatriotes  injustement  opprim6s.  Le  mandarin  et  Tinterprfete 
que  le  roi  avait  envoy6s  i  bord,  sur  la  demande  du  capitaine,  com  - 
mencferent  par  nier  qu'il  y  eut  des  Franfais  dans  le  pays,  protestant 
que  s'il  en  existait  en  Cochinchine,  on  les  rendrait  volontiers.  Mais 
ce  mensonge,  tout  ofRciel  qu  il  6tait,  ne  pouvait  tromper  M.  L6v6que : 
les  renseignements  les  plus  explicites  sur  la  situation  des  cinq  con- 
danm^s  lui  avaient  di^  transmis  par  M.  Chamaison,  missionnaire 
fran^ais,  qui  se  tenait  cach6  i  trois  quarts  de  lieue  de  la  cdte.  Voici 
comment  cette  communication  avait  eu  lieu.  Chaque  jour,  des  ofR- 
ciers  de  la  corvette  descendaient  sur  un  Hot  voisin,  tout  peupl6  de 
singes,  pour  se  distraire  en  leur  faisant  la  chasse.  Dans  une  de  ces 
excursions,  ils  aperfurent,  sur  la  lisifere  du  bois,  un  Annamite  blotti 
derriire  un  buisson,  qui,  tout  en  craignant  d'fetre  vu  par  ses  compa* 
triotes,  s'efforfait  d'appeler  sur  lui  Tattention  des  Strangers  :  d'une 
main,  il  faisait  de  grands  signes  de  croix,  et  de  Tautre  agitait  un 
paquet  d'un  air  myst^rieux.  Les  chasseurs  devinferent  ais6ment  dans 
cet  inconnu  un  chr6tien  charg6  de  leur  remettre  quelque  message, 
lis  s'approchferent  et  trouvferent,  en  effet,  sous  un  linge  qui  servait 
d'enveloppe,  une  lettre  adresste  i  M.  le  commandant  de  VHiroine. 
Elle  Tassurait  que  MM.  Galy  et  Bemeux,  emprisonn6s  depuis  vingt- 
trois  mois,  M.  Charrier  depuis  dix-sept,  MM.  Miche  et  Duclos  depuis 
treize  mois,  6taient  encore  dans  les  cachots  de  Hu6,  toujours  i  la 
chatne  et  sous  le  coup  d'une  sentence  de  mort  qui  pouvait,  d'un  jom* 
a  Fautre,  6tre  mise  i  execution. 

Devant  des  informations  si  pr6cises,  tons  les  dementis  du  mandarin 
6taient  inutiles.  En  vain  offrit-il,  comme  preuve  de  sa  bonne  volont6* 
d'approvisionner  la  corvette  :  <«  Nous  avons  des  bullies,  disait-il,  des 
pores,  des  boeufs;  sil  vous  en  faut,  nous  sommes  prfetsivousen 
vendre.  — Je  nen  ai  pas  besoin,  r6pondait  le  capitaine;  j'ai  des 
vivres  k  mon  bord  pour  six  mois ;  il  ne  me  manque  que  les  cinq  mis- 
sionnaires  :  qu'on  me  les  rende  ce  soir,  je  pars  demain ;  autrement, 
je  reste,  et  nous  verrons.  »  L'interprfete  ayant  d6clar6  qu  il  ne  trans- 
mettrait  jamais  au  roi  une  pareille  demande,  parce  que  cette  har- 
diesse  lui  coiiterait  la  vie,  M.  le  commandant  adressa  par  6crit  sa 
r^lamation  au  ministre  de  la  marine  cochinchinoise,  en  donnant  k 
entendre  qu  un  refus  poiurait  avoir  des  suites  fdcheuses.  Deux  jours 
aprfes,  le  mandarin  de  Tourane  revint  i  bord  avec  cette  m6me  lettre; 
il  n' avait  pas  os6  Tenvoyer  au  ministre,  de  peur,  disait-il,  d' avoir  la 
tfete  coup6e.  «  Eh  bien !  j'irai  moi-m6me ,  reprit  le  commandant. 
Cherchez-raoi  des  palanquins  pour  me  conduire  avec  mon  6tat-major 
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i  la  capitale ;  je  veux  demander  raison  au  roi  de  ce  que  vous  refusez 
de  lui  poller  mes  d6p6ches !  —  Mais  c  est  un  voyage  d'un  mois,  que 
vous  allez  entreprendre.  —  Non,  je  connais  la  distance,  Hu6  n'est 
qu  i  quinze  lieues  d'ici ;  trouvez-moi  des  guides,  et  j'y  serai  demaiiL 
Sinon,  je  vais  avec  ma  corvette  mouilleren  vue  de  la  capitale.  »  Le 
mandarin,  effray6,  se  d6cida  enfin,  apres  dlx  jours  d'b^itation,  i 
envoyer  la  lettre  au  roi ;  elle  eut  son  eflet.  «  La  veille  de  notre  61ar- 
gissement,  dit  M.  Charrier,  nous  vimes  arriver  k  la  prison  un  inter- 
prfete  qui  sortait  du  palais  royal.  II  me  dit,  en  mauvais  fran^ais  et  la 
joie  peinte  sur  le  front :  «  Moi,  bien  content ;  vous,  aller  en  France. 
—  Tu  mens.  — Non,  navire  de  guerre  francais  k  Tour&ne,  venir 
chercher  vous.  — Pas  vrai.  — Bien  \Tai ;  moi  lettre  du  commandant; 
grand  mandarin  du  palais  api)eler  moi  ix)ur  traduiiT.  Demander 
permission  du  mandarin  aller  chercher  dictionnaire ;  mais  moi  \emr 
trouver  vous,  prier  traduire  pour  moi.  »  Alora  je  lui  dis  de  prendre 
son  pinceau  et  d'6crire.  Fier  de  ma  traduction,  il  la  porta  au  man- 
darin qui  la  r6digea  en  style  de  cour,  afin  qu  elle  fut  digne  d'etre 
pr6sent6e  au  roi.  —  (Vest  le  !2  mars  qu  on  brisa  nos  fers.  Ce  mfeme 
jour,  Thieu-Tri  publia  une  ordonnance,  adress6e  k  tons  les  tribunaux 
et  mandarins  de  son  royaume,  dans  laquelle,  cherchant  a  pallier  un 
acte  dont  son  orgueil  6tait  vivement  froiss6,  il  annonfait  que  le  sou- 
\  erain  de  notre  royaume,  inform^  des  charges  qui  pesaient  sur  nous, 
avait  envoy6  un  mandarin  saumge  supplier  humblement  le  roi  de 
(lochinchine  de  nous  faire  grdcc.  A  trois  heures  du  soir,  le  17,  nou.*^ 
^tions  k  bord  de  Y Heroine^  et  le  lendemain,  k  huit  heures,  nous  met- 
tions  k  la  voile.  » 

Mais  cette  blessure  faite  k  Tamour-propre  de  Thieu-Tri  uc  fit 
qti'augmenter  son  animosity  contre  les  chr^tiens  et  contre  les  inis- 
sionnaires.  Aprfes  le  depart  de  Y  Heroine^  les  persecutions  recommen- 
cf^rent  avec  plus  de  violence  que  jamais,  jusqu*i  ce  qu' enfin  le  gou- 
vernement  francais  crfit  devoir  intervenir  de  nouveau.  Le  traits  avec 
la  Chine,  dont  M.  de  Lagren6e  avait  6t6  le  nigociateur,  accordait  la 
libeit6  religieuse  auxchrfetiens  dans  toutle  C61este-Empire.  L'amiral 
C6cille,  et  apr6s  lui  le  commandant  Lapierre,  voulurent  en  exiger 
Tex^cution  par  le  gouvemement  cochinchinois  en  sa  quality  de  tri- 
butaire  de  Tempire  chinois ,  soumis ,  par  suite ,  k  respecter  les 
engagements  contractus  par  la  puissance  suzei  aine.  Le  commandant 
Lapierre  avait  en  consequence  exp6di6,  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1847,  la  corvette  la  Victorietise^  commands  par  le  capitaine 
Rigault  de  Genouilly,  k  Tourane,  avec  une  lettre  qu*il  6crivait  auroi 
Thieu-Tri,  le  rappelant  k  Texficution  du  traits,  et  lui  annon^t  son 
arriv6e  prochaine  dans  le  port  de  Tourane.  Effectivement,  parti  de 
Macao  le  15  mars,  sur  la  frigate  la  Gloire.  le  commandant  Lapierre 


Digitized  by  Google 


LMS  FRANCAIS  E.\  COCHI.NCHIM- . 


S39 


Vint  mouiller  a  cdt6  de  la  Victorieitse^  le  23  du  mfime  mois.  II  apprit 
en  arrivant  que  le  pr6fet  de  la  province  ne  s  6tait  pas  encore  pr^sentt' 
pour  recevoir  sa  lettre,  et  que  le  commandant  Rigault  avait  recu  jus- 
qu'alors  un  accueil  peu  bienveillant : 

«  J'avais  trouvd,  dit-il,  au  mouillage,  cinq  corvettes  du  roi  de  Cocbin- 
cliine  a  batterie  couverte,  constniites  dans  le  pays  sur  des  plans  euro- 
l>eens,  et  ressemblaiit  en  mal  h  nos  constructions  du  XVII*"  siecle.  Ellcs 
elaient  degrd^es  et  affourchees  pres  de  la  cote,  avec  deux  chaines.  Le  sur- 
lendemain  de  mon  arrivde,  deux  d'entre  elles  firent  des  prdparatifs  d'ar- 
mement,  mais  elles  ne  travaillaient  que  la  nuit.  L'interprete  fit  demander 
ce  qu'on  en  voulait  faire.  On  lui  rdpondit  qu'elles  allaient  chercher  du  bois 
de  construction  a  un  f>ort  dans  le  sud.  Les  trois  autres  se  greerent  aussi ; 
alors  on  lui  dit  que  celles-ci  allaient  exercer  leurs  equipages.  Ces  divers 
mensonges  me  donnerent  des  soupqons,  et  comme  ma  lettre  n'dtait  pas  re- 
rue  encore,  je  resolus  de  ne  pas  laisser  sortir  les  corvettes  avant  que  le 
pr^fet  ne  Teftt  fait  parvenir  k  Hu^  et  qu'on  y  eut  ri^pondu.  J*envoyai  h 
conunandant  de  Riviere  leur  enlever  leurs  voiles.  II  les  fit  d(§poser  dans 
deux  sampans  de  guerre  qui  etaient  pres  des  corvettes,  et  on  mouilla  ces^ 
sampans  entre  nos  deux  b^timents  en  leur  laissant  leur  dquipage  pour  gar- 
der  ce  materiel.  Cette  mesure  produisit  Teffet  que  j'cn  attendais.  Leprefct 
sefilannoncer  de  suite  au  commandant  Rigault,  et  il  fut  convenu  que  lo 
lendemain  31,  h  onze  heures,  le  commandant  de  la  Victorieuse  serendrait 
h  Tour&ne  pour  remettre  la  lettre  dont  il  6tait  porteur.  II  s*y  rendit  \\  I'heure 
indiqude,  escorts  d'une  quarantaine  d'hommes  arm^s  et  d'un  certain  nom- 
bre. d'officiers  des  deux  b^itiments... 

»  Le  H  avril,  iln*y  avait  pas  encore  de  r^ponse.  Cependant  les  troupes 
cochinchinoises  augmentaient  autour  de  nous;  huit  jonques  de  guerr.\ 
constnutes  a  peu  de  distance  de  Tour^e,  dans  la  rivi{»re,  avaient  dte  lan~ 
c^es,  et  huit  autres  dtaient  en  chantier  entre  les  mains  de  nombreux  ou- 
vriers.  Le  12,  six  de  ces  jonques  accost^rentles  rives  et  embarqueront  des 
soldats  rouges,  jaunes  et  barioles.  J'appelai  le  commandant  de  la  Victo- 
rieitse,  et  nous  nous  mimes  sur  la  defensive. 

»  Le  soir,  quelques  ofRciers  all^rent  se  promener  h  Taiguade,  aprfes  le 
diner,  et  Tun  d*eux,  M.  Desmoulins,  me  dit  en  rentrant,  qu'un  cultivateur 
cochinchinois  lui  avait  fait  des  signes  pour  hii  faire  compreudre  qu'on  de- 
vait  tirer  des  coups  de  fusil.  Get  officier,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  voulait 
dire,  lui  presenla  un  morceau  de  papier  avec  un  crayon.  Apres  avoir  re- 
garde  de  tous  c6tes  et  s'6lre  assure  qu'il  ^tait  seul,  cet  homme  ^ivit 
quelques  caracteres  chinois,  que  nos  interpr^tes  traduisirent  ainsi :  0;* 
cambattra  partout  d  la  foisy  pciidant  le  festin  ou  la  nuit.  Nous  redoubhV 
uies  de  vigilance,  et  nous  eumes  toute  la  nuit  des  canots  de  rondo.  Nous 
bruljUDes  des  fusses  et  des  moines  pour  faire  voir  que  nous  dtions  sur  nos 
gardes. 

»  Le  jour  parut,  tout  etait  en  repos;  mais  vers  dix  heures,  les  jonques^ 
^  Extrait  du  Bapport  ofQciol  du  commandant  Lapierro. 
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recommencerent  h  embarquer  des  troupes  et  bord^rent  leurs  avirons,  sans 
faire  cependant  mine  de  sortir.  Je  pensai  que  I'envoy^  de  la  cour  dtait  a 
Tourjinc,  ou  il  m'avait  donnd  rendez-vous  pour  le  13. —  Vers  deux  heures 
de  Tapr^s-midi,  je  m'aperQus  que  Tdquipage  de  Tun  des  deux  sampans  qm 
etaient  mouilWs  cntre  nous,  dlait  plus  nombrcux  que  de  coutume,  ct  que 
tous  les  soldats  avaient  pris  leur  costume  de  soldat  bariold.  —  J'envoj-ai 
deux  canots  pour  les  visiter  et  pour  en  retirer  toutes  les  armes  ou  muni- 
tions qui  s'y  trouvaient.  On  en  tira  des  lances,  des  fusils,  de  grands  coa- 
teaux  et  une  tr6s  grande  quantity  d'artifices  que  j'avais  donn6  rordre  de 
jeter  h  la  mer  avec  la  poudre.  La  visite  fut  faite  scrupuleusemcnt :  M.  de 
Kergrist,  volontaire,  ayant  aper^u  une  bolte  contenant  des  papicrs,  voulul 
voir  s*il  n'y  avait  rien  parmi  eux  :  il  remarqua  que  le  chef  du  sampan  es- 
sayait  de  cacher  un  de  ces  papiers,  et  il  s*en  saisit  aussitOt,  pensant  que 
c'^tait  une  pi6ce  importante.  EfTectivement,  c'(5tait  Tordrc  de  nous  com- 
battre  et  les  dispositions  h  prendre  dans  la  conference  h  laquclle  j'^tais 
appeli^.  J) 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'6tait  6coule  depuis  rarriv6e  des  Fran- 
cais,  le  roi  avait  fait  acheter  quantity  de  peaux  de  buffle  et  de 
graisses,  soit  pour  se  garantir  contre  les  balles  des  6trangers,  soit 
pour  brAler  leurs  navires.  De  plus,  un  grand  mandarin  et  deux  mille 
hommes  de  troupes  s  6taient  rend  us  au  port,  entassant  de  la  paiile, 
des  bambous,  et  faisant  grande  provision  de  comestibles,  sous  pr^- 
texte  d'un  festin  et  d'un  feu  de  joie  en  Thonneur  des  Fran^ais.  Ce 
mandarin  6tait  porteur  d'une  ordonnance  royale  contenant  ces  deax 
articles  :  1**  Inviter  les  Francais  d  un  banquet^  entourer  le  lieu  du 
festin  de  quelques  centaines  de  soldats,  les  plus  forts  et  les  plus  cou- 
rageux,  armh  de  cordes  (ce  qui  fut  ex6cut6  a  la  lettre);  puis,  pen- 
dant le  repas,  garrotter,  assommer,  iqorger  les  Francais  jusgtimi 
dernier.  2**  Si  les  Francais  ne  descendaient  pas  d  terre,  cemer  a 
r improviste  les  deux  vaisseaux  Strangers  avec  les  anq  navires  cochin- 
chinois  armes  d  Veuropienne  et  plusieurs  jonques  de  guerre^  lancer 
des  brAlots  et  des  boulets,  incendier  et  ddtruire  le  tout  sans  en  laissei' 
aticune  trace,  —  Heureusement,  nos  compatriotes,  pr6venus  par  la 
d6couverte  du  papier,  refusferent  Tinvitation.  Alors,  le  mandarin  prit 
le  parti  d*ex6cuter  la  seconde  partie  de  son  plan,  et  envoya  Fordrf 
royal  k  tous  les  navires  cochinchinois  dans  la  rade. 

Mais  i  peine  ces  malheureux  avaient-ils  commence  leur  mouve- 
ment  de  concentration,  que  les  Francais,  avertis,  firent  ce  qu'exigeaient 
leur  sAret6  et  leur  honneur.  L'attaque  6tant  imminente  de  la  part  des 
Cochinchinois,  le  commandant  Lapierre  dut  ouvrir  le  feu.  Les  cinq 
corvettes  cochinchinoises  furent  coul6es  i  fond  ou  incendi6es  *,  et 

^  1^9  trois  premieres  corvettes,  percees  h  a*  canons,  n'en  avaient  que  16  eu  halterie;  It 
quatri^me,  perc^  k  90,  en  avait  ii,  et  la  cinqui6me,  percee  h  10,  en  avait  10.  C'etaient  de^ 
canons  de  liuit,  doiize  et  seize. 
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plus  de  mille  infortunfe  indigenes  payferent  de  leur  vie  Todieuse 
trabison  dont  nos  soldats  devaient  6tre  les  victimes. 

Les  Cochinchinois  se  battirent  dans  cette  affaire  avec  un  coui-age 
iligne  d'une  meilleure  cause.  Aussi  les  Fran^ais,  touches  de  piti6, 
ramenfei-enl  i  bord  les  blesses,  que  Ton  fit  panser  et  qui  6taient  fort 
surpris  de  cette  g6n6rosit6.  Quant  k  ceux  qui  n'6taient  pas  atteints, 
on  en  ramassa  un  grand  nombre  sur  les  debris,  et  on  les  fit  mettre  k 
terre.  « Ici,  dit  M*'  Retord  6crivant  du  Tonkin,  tout  le  monde  loue 
la  gen6roslt6  des  Fran^ais  et  regret  te  beaticoup  qu'ils  aient  qui  tie  si 
die  la  partie.  »  lis  mirent  i  la  voile  le  lendeinain  de  leur  victoire. 

A  propos  de  cette  premiere  lutte  avec  les  troupes  cochinchinoises, 
on  nous  saura  gr6  de  dire  quelques  mots  sur  la  composition  de  Tar- 
m6e  annamite.  Nous  avons  d6ji  dit  qu'elle  s'^levait  k  un  chiffre  nor- 
:iial  de  150,000  hommes,  qui  est  bien  loin  d'6tre  effectif,  d'abord 
|)arce  que  les  mandarins,  pour  b6n6ficier  sur  la  solde,  n'astreignent 
j)as  au  service  le  nombre  d'hommes  d6clarfe? ;  ensuite  parce  que, 
parmi  les  enrdl^s,  une  assez  grande  quantity  est  employee  au  service 
personnel  des  mandarins,  d'autres  i  Fex^cution  des  mandats  de  justice; 
d*autres,  moyennant  une  reti'ibution  secrete,  obtiennent  de  ne  com- 
paraitre  que  le  jour  de  Fappel.  Cette  force  nominale  est  partag6e 
en  six  armies  de  23,000  hommes  cbacune ;  la  premiere,  qui  est 
aussi  la  meilleure  et  la  mieux  armte,  compose  la  maison  militaire  de 
I'erapereur  et  forme  sa  garde.  Ces  arm6es  sont  commandoes  chacune 
par  un  grand  mandarin  qui  recoit  le  titre  de  colorme  de  fEtat, 
(lhaque  arm6e  est  divisee  en  cinq  corps  ou  regiments,  commands 
par  un  colonel  et  un  lieutenant-colonel.  Chaque  regiment  est  com- 
|)ose  de  12  compagnies  de  60  k  80  hommes,  commandees  par  un  ca- 
pitaiue  et  un  lieutenant. 

Chaque  mandarin  est  maitre  absolu  dans  son  arm6e ;  il  pr6sente 
aux  emplois;  il  d6cide  de  Tavancement  des  officiers  et  pent  lem* 
faire  subir  telle  peine  qu  il  juge  k  propos,  m6me  les  condamner  a 
raort  sans  conseil  de  guerre.  Ce  despotisme  descend,  jusqu  i  un  cer- 
tain point,  par  ricochet,  de  grade  en  grade,  k  tous  les  degr6s  de  la 
hi^rarchie ;  et  Ton  a  peine  k  comprendre  que  les  Annamites  soient 
rest6s  de  si  bons  soldats.  Avec  un  pareil  regime,  il  semble  qu'une 
armte  ne  puisse  6tre  qu'une  troupe  d*esclaves  poltrons.  Rien  de  ce 
qui  pent  relever  le  moral  de  Thomme  et  ennoblir  les  sentiments. 
Toujours  frappants  ou  frappes^  ces  soldats  ne  connaissent  d'autres 
inspuations  que  celles  du  rotin ;  la  crainte  est  le  seul  mobile  qui  les 
fasse  agir,  et  ils  ne  se  croierit  grands  eux-m^mes  que  quand,  armfe 
de  la  verge ,  ils  font  trembler  le  faible  devant  eux.  Le  prisonnier  est 
tortur6  par  le  simple  soldat  qui,  k  son  tour,  est  fustig6  par  le  capo- 
ral  ou  son  6quivalent  pour  la  moindre  peccadille ;  le  caporal  est  b&- 
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tonn6  k  Tordre  du  sergent ;  le  sergent  i  Tordre  du  capitaine ;  celui- 
ci  est  rou6  par  le  colonel ;  le  colonel  est  ranfonni  par  le  B6  (grand 
mandarin) ;  et  le  B6  doit  ramper  de  son  mieux  pour  ne  pas  encourir 
la  colfere  du  tyran  de  la  Than-Noi autre  Jupiter,  qui  ne  se  montn* 
aux  grands  et  aux  petits  que  la  foudre  en  main. 

En  temps  de  paix,  le  soldat  n'est  tenu  d'etre  i  son  corps  que  pen- 
dant huit  mois,  et  pent  passer  les  quatre  autres  dans  sa  famille  et 
vaquer  k  ses  affaires.  Sa  ration  quotidienne  consiste  en  une  6cuelle  et 
demie  de  riz.  Cette  ration  est  fournie  par  Terapereur.  La  solde  et  le 
v^tement  sont  k  la  charge  des  communes.  Le  soldat  doit  ^tre  liabilli' 
deux  fois  par  an.  Son  v6tement  consiste  d'abord  en  un  gilet  port6  sui' 
la  peau  et  d*6toffe  grossifere.  Ce  gilet,  qui  a  de  grandes  mancbes. 
pend  autour  du  cou  et  va  jusqu  i  la  ceinture,  ou  s' attache  un  cale^ou 
qui  descend  jusqu'i  mi-jarabc ;  la  jambe  et  le  pied  sont  nus.  Poui 
coiffure,  un  chapeau  rond  de  forme  conique,  par6  d'mie  aigrette  de 
plume  de  coq.  Le  chapeau  est  de  paille  ou  de  bambou  tress6,  ver- 
niss6  et  imp6n6trable  a  la  pluie ;  il  est  surmont6  d'un  morceau 
d'6toffe  de  coton  ou  de  sole,  tr^js  long,  qui,  par  ses  contours  sur  la 
tfite,  la  protege  contre  les  coups  de  sabre.  Except6  le  gilet,  tons  ce^^  1 
vfitements  sont  uniformes,  de  couleur  jaune  pour  la  garde,  et  rouge 
pour  les  autres  armies. 

La  nouvelle  du  chatiment  in(lig6  par  le  commandant  Lapierre  aa\ 
navires  cochinchinois  a  Tourane,  produisit  mi  tel  effet  sur  Thieu-Tri. 
qu  il  en  devint  fou.  II  se  mit  k  declarer  la  guerre  a  tons  les  objet> 
europeens  qui  omaicnt  son  palais ;  montres,  horloges,  glaces,  toui 
fut  bris6.  II  se  battait  i  outrance  contre  des  Franf ais  en  peinture  et 
cn  carton,  sur  lesquels  il  faisait  tirer  des  balles  et  des  flfeches ;  apr^ 
quoi  on  les  coupait  en  trois  ou  quatre,  pour  qu  ils  fussent  bien  el 
dAment  tallies  en  pieces.  De  plus,  il  faisait  61ever  de  nouveaux  fort- 
a  Tourane,  fabriquer  de  nouveaux  na\dres  en  Cocbinchine  et  au  Ton- 
kin, fondre  des  canons  monstres  derrifere  lesquels  il  d6fiait  ses  enne- 
mis  absents.  Enfm  le  6  juin,  il  lanca  contre  eux  un  6dit  special  pour 
leur  interdire  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  annamite  ;  s'ils  violaient  sa 
defense,  chacun  devait  leur  courir  sus  et  les  tuer  comme  des  bete- 
fauves. 

N6anmoins,  toutes  ces  mesures  6taient  loin  de  le  rassurer ;  car  sur 
la  fausse  nouvelle  que  douze  navires  franfais  6taient  r^mment 
arrives  a  Sincapour  et  se  disposaient  k  venir  lui  rendre  visite,  il 
tomba  malade  de  frayeur,  et  mourut  au  bout  de  sept  jours,  le  4  no- 
vembre  1847.  Son  second  fils,  Hoang-Nam,  lui  succ6da  sous  le  nom 
de  Tu-Duc  (postcrite  vertueuse) ,  au  prejudice  de  Hoang-Bao,  son 

'  Than-Noi  <\sl  lo  mmi  tin  palais  du  n)i  a  Hiu-. 


Digitized  by  Google 


Ll-S  FRANCAIS  EIV  COCIHISCHLXE. 


f r6re  aln^.  Ce  prince  dut  son  elevation  aux  intrigues  du  premier  mi- 
nistre  dont  il  avait  6pous6  la  fille. 


VIII 

Pour  inaugurer  son  rfegne,  le  nouveau  monarque  publia  un  6dit 
g6n6ral  par  lequel  il  accordait  de  nombreuses  faveurs  :  aux  man- 
darins, de  Favancement  et  des  places ;  2*  aux  Iettr6s,  un  concours 
extraordinaire ;  3*  au  peuple,  Tabandon  des  imp6ts  arrier6s  et  la  re- 
raise de  toute  contribution  pour  I'annte  courante ;  4*  aiLX  prison- 
niers  une  amnistie  g6n6rale,  excepts  aux  condamn^s  k  mort ;  5**  aux 
demons  des  fleuves,  des  montagnes  et  de  toutes  les  pagodes,  un  sacri- 
iice  extraordinaire  fait  par  les  grands  mandarins  des  provinces ;  6**  et 
enfin  k  tous  les  dieux  de  ses  Etats,  des  milliers  de  diplOmes  par  les- 
quels  il  les  devait  i  difKrents  degr6s  de  spiritualit6 ;  les  uns  furent 
coDstitu^  esprits  de  premier  ordre,  les  autres  de  second  et  de  troi- 
si6me  rang. 

Un  moment  on  put  esp6rer  que  les  faveurs  du  jeune  prince  s'6ten- 
draient  jusqu  ila  religion  catholique.  Tous  les  chr6tiens  pour  lesquels 
la  peine  de  mort  avait  6t6  commute  par  son  pr6d6cesseur  en  celle  de 
la  prison  ou  de  Texil,  furent  mis  en  liberty.  Le  bruit  courut  mfime 
pendant  quelque  temps  que  le  nouveau  roi  allait  proclamer  la  liberty 
religieuse;  que  son  pfere  mourant  lui  en  avait  donn6  le  conseil,  en 
Tavertissant  qu'il  faudrait  en  venir  ]k  tdt  ou  tard.  On  disait  que  Ic 
d6cret  6tait  d6ja  r6dig6,  et  tous  les  mandarins  y  croyaient  comme  le 
peuple.  Tu-Duc  en  eut  probablement  la  pens6e ;  mais  il  arriva  par 
malheur  que  son  frfere  aln6,  le  prince  Hoang-Bao,  m6content  de  se 
voir  priv6  de  la  couronne  qui  devait  lui  appartenir  par  droit  de  nais- 
sance,  fit  plusieurs  tentatives  pour  attirer  les  chr6tiens  dans  son  parti, 
en  leur  promettant  non-seulement  la  liberty,  mais  encore  Tappui  de 
son  influence  pour  conveitir  tout  son  royaume  i  TEvangile.  II  alia 
mfeme  jusqu'i  6crire  k  Lef6vre,  pour  lui  proposer  de  contracter 
avec  lui  une  alliance  pareille  k  celle  qui  avait  si  longtemps  subsists 
entre  M*'  d*  Adran  et  Gia-Long.  Mais  soit  que  le  caractfere  du  nouveau 
pr6tendant  n'inspirat  pas  k  Leffevre  une  confiance  suffisante,  soit 
(pie,  le  calme  6tant  momentan6mentr6tabli,  il  ne  se  crut  pas  en  droit 
de  soulever  de  nouveaux  orages,  ce  pr61at  fit  r6pondre  qu  il  n'6tait 
venu  en  Cochinchine,  comme  les  autres  missionnaires,  que  pour  prfe- 
cher  lavraie  religion,  et  non  pour  s'occuper  de  questions  dynas- 
tiques.  II  refusa  constamment  de  se  pr6ter  k  aucune  demarche  ou  k 
aucune  entrevue.  Nonobstant  cette  sage  r^sene,  les  intrigues  du 
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prince  Hoang-Bao  6tant  arriv6es  i  la  connaissance  des  ministres  de 
Tu-Duc,  leur  inspirferent  une  grande  frayeur;  et  dte  le  mois  de 
juillet  1848,  il  parut  un  6dit  condaranant  tout  missionnaire  ou  prttre 
europ6en  qui  serait  saisi  dans  Tempire  d' An-Nam,  k  6tre  jet6  k  la  mer 
avec  une  pierre  au  cou,  et  promettant  une  recompense  de  trente 
barres  d' argent  (2,400  francs)  au  d6nonciateur  qui  le  livrenut 
Minh-Menh  lui-mfeme  n'avait  jamais  mis  la  t6te  des  missionnaires  a 
un  prix  aussi  61ev6.  Get  6dit  portait,  en  outre,  qu'aussit6t  aprfes  Far- 
restation  d'un  Europfen,  il  fallait  ex6cuter  imm^diatement  la  sen- 
tence sans  autre  forme  de  procfes  et  sans  demander  aucune  sanction. 
II  faut  cependant  reridre  k  Tu-Duc  la  justice  de  reconnaitre  qu'il  ne 
voulut  pas  alors  admettre  ce  dernier  article,  et  il  insista  pour  qu'oe 
lui  en  donndt  d'abord  avis  et  pour  qu  on  attendit  ses  ordres.  II  parait 
m6me  que  pendant  fort  longtemps,  dans  tout  le  cours  des  ann6es 
1848,  1849  et  1830,  T^dit  resta  k  T^tat  de  simple  menace  sans  en- 
trainer  d' execution. 

Get  intervaile  avait  6t6  rempli  par  les  fmi6railles  du  roi  Thieu-Tri 
et  par  la  reception  des  ambassadeurs  chinois  qui  etaient  venus  en 
1849  apporter  k  Tu-Duc  son  dipldme  d' investiture.  II  y  a  dans  la 
description  de  ces  c6r6monies  des  details  que  Ton  nous  saura  gr6  de 
reproduire. 

Lorsque  Thieu-Tri  mourut,  on  cherclia  des  sorciers  pour  indiquer 
le  jour  et  Theure  propices  k  la  s6pulture  royale;  et  lorsque  cette 
heure  fut  venue,  on  deposa  dans  la  bifere  avec  le  cadavre  une  multi- 
tude d'objets,  k  I'usage  du  mort  dans  Tautre  monde :  tels  que  sa 
couronne,  des  tiu^bans,  des  habits  de  toutes  sortes,  de  Tor,  de  Tar- 
gent,  et  tout  un  ameublementde  matifere  pr6cieuse.  Les  cercueils,  eu 
Gochinchine,  sont  faits  d'une  seule  grosse  pifece  de  bois  ciseie,  qui 
ferme  herm6tiquement,  de  sortequ'on  pent  garder  les  corps  plusieurs 
mois  et  mfeme  plusieurs  ann6es,  sans  qu'il  s'en  exhale  aucune  odeur. 
Quand  Thieu-Tri  eut  6te  depos6  dans  la  bifere,  on  le  porta  dans  une 
maison  mortuaire  construite  exprts,  etli,  chaque  jour,  on  inunolait 
des  buDles,  des  pores  et  des  poulets ;  on  pr^parait  des  mets  sur  une 
table  plac6e  prfes  du  cercueil;  et  le  nouveau  roi,  revfetu  d*habits  de 
deuil,  venait  adorer  son  pfere  et  lui  oflrir  des  aliments.  Chaque  jour 
aussi  on  aUumait  des  cierges,  on  brAlait  de  Tencens,  on  pr^parait  du 
betel,  de  I'arek,  du  tabac,  et  toutes  les  choses  dont  le  defunt  avait 
coutume  de  se  servir  pendant  sa  vie. 

Le  corps  resta  dans  cette  espece  de  chambre  ardente  pendant  plus 
de  sept  mois,  depuis  le  5  novembre  1847  jusqu'au  21  juin  1848,  jour 
indique  par  les  devinscomme  propicepour  commencer  les  funerailles. 
Le  cercueil  fut  alors  porte,  entre  une  double  bale  de  soldats,  le  long 
d'une  route  jonchee  de  tapis,  de  belles  nattes,  de  pieces  d*indieiu)e 
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et  de  soie,  jusque  sur  les  bords  du  fleuve,  oix  il  fut  d6pos6  dans  une 
magnifique  barque  oni6e  de  tentures  en  damas.  Le  convoi,  qui  devait 
se  faire  par  eau,  se  mit  ensuite  en  roarcbe  dans  I'ordre  suivant : 
I"  venait  ime  barque  de  bonzes;  ceux-ci,  months  sur  une  estrade, 
^taient  charge  de  d6clamer  Tiloge  du  d6funt,  et  s*en  acquittaient  en 
criant,  hurlant,  gesticulant :  on  ne  leur  permettait  d'interrompre 
cette  litanie  sous  aucun  pr6texte ;  le  catalogue  des  vertus  du  feu  roi 
devant  6tre  in6puisable; — 2**  une  barque  vide,  a  pavilion  tendu  en 
damas,  avec  des  draperies  sur  lesquelles  etaient  traces  des  carac- 
t^res  cbinois  et  des  signes  cabalistiques :  ce  pavilion  devait  servir  de 
s^jour  temporaire  k  Tune  des  kmes  du  d^funt ;  en  Gocbinchine,  les 
bommes  enont  plusieurs; — 3*  une  barque  de  provisions  i  Tusage  de 
cette  premifere  4me,  c*est-i-dire  du  riz,  des  fruits,  des  gdteaux,  des 
confitures,  etc. ;— 4**  une  barque  de  jongleurs  dont  la  fonction  ^tait  de 
chasser  les  demons  qui  auraient  pu  inqui^ter  le  mort.  Leurs  figures 
etaient  peintes  en  rouge,  en  bleu,  en  noir,  en  jaune,  en  bleu,  en  vio- 
let; —  ils  avaient  des  habits  grotesques,  et  tenaient  k  la  main  des 
sabres  de  bois,  des  lances,  des  tisons  enflamm^s,  qu  ilsbrandissaient 
en  burlant,  pleurant,  riant,  s*6puisant  en  contorsions; — 5**  la  barque 
du  d^funt,  vide  de  tout  personnage  vivant,  comme  celle  qui  portait 
son  ame,  et  remorqu6e  par  divers  canots; —  6**  enfin  la  barque  du  nou- 
veau  roi,  suivie  d'une  foule  d'autres  nacelles,  mont6es  les  unes  par 
des  soldats,  les  autres  par  des  bommes  munis  de  torches  et  de 
fanaux.  Cette  procession  mit  trois  jours  k  arriver  au  tombeau,  qui 
n  est  cependant  qu'a  une  lieue  de  la  ville.  Mais  on  allait  trfes  lente- 
inent,  et  il  y  avait  sur  la  route  trois  stations  principales;  sans  compter 
qu^un  ^dit  avait  ordonn^  aux  maires  des  villages  places  sur  les  deux 
c6t6s  du  fleuve,  de  dresser  chacun  un  autel  sur  la  rive  et  d'y  apporter 
de  Fencens  et  des  cierges ;  et  lorsque  le  corps  passait,  il  fallait  se 
prostemer  et  pousser  de  grands  cris.  La  flottiile  s*arr6tait  alors  pour 
assister  aux  sacrifices  des  bufiles,  des  boeufs,  des  pores  qu  on  im- 
molait. 

Enfin,  le  24  juin,  on  arriva  prfes  du  tombeau,  construit  dans  Tin- 
t6rieur  d'une  montagne  trfes  pr6s  du  fleuve.  A  mi-cdte  de  la  colline, 
on  a  61ev6  un  Edifice  en  pierres :  ce  batiment  est  renferm6  dans  une 
enceinte  de  murailles,  et  Ik  sont  les  appartements  destine  k  celles 
des  femmes  du  d6funt  qui  n  ont  pas  eu  d'enfants.  Elles  doivent  res- 
ler  perp^tuellement  dans  cette  espfece  de  prison,  pour  garder  le  s6- 
pulcre  et  preparer  les  repas  du  mort,  son  b6tel,  son  tabac,  etc. ;  car, 
suivant  la  croyance  religieuse  des  Cochinchinois,  V&me  aspire  encore 
avec  d61ices  Fessence  de  toutes  ces  choses.  Dans  la  montagne  m6me, 
est  creuste  une  caveme  profonde,  dont  Touverture,  plac6e  dans  Tin- 
tirieur  de  TMifice,  est  fermte  par  une  grosse  pierre ;  et  dans  cette 
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^averiie,  qui  se  proloiige,  dit-on,  jusqu'au  centre  de  la  montagne,  fut 
<lt3pos6  le  cercueil  de  Thieu-Tri.  On  y  enfouit  avec  iui  de  For,  de 
r  argent,  des  pierreries  et  autres  mati^res  pr6cieuses,  pour  dessom- 
mes  6normes ;  —  et  ce  ne  f urent  pas  les  seules  richesses  perdues. 
Dans  Tenceinte  des  murailles,  on  construisit  trois  grands  bucbers 
-avec  les  barques,  les  estrades  et  tout  ce  qui  avait  servi  aux  funerailles, 
avec  tous  les  objets  qui  avaient  6t6  k  Tusage  du  roi  pendant  sa  vie ; 
des  jeux  d'6checs,  des  instruments  de  musique,  des  6ventails,  des 
boites,  des  parasols,  des  nattes,  des  lits,  des  voitures,etc.,  et  de  plus, 
un  cheval  de  bois  et  un  616phant  de  carton.  Le  nouveau  roi  mit  le  feu 
a  ce  gigantesque  biicher,  et  tandis  que  tout  ce  mobilier  brulait,  les 
jongleui-s,  redoublant  de  zfele,  s'agitaient,  dansaient,  tr^pignaient, 
bi'andissaient  leurs  aimes,  et  hurlaient  pour  effrayer  les  demons  et 
les  emp6cher  d'entrer  dans  la  caverne.  Aprfes  ce  dernier  acte  des  fun6- 
i*ailles,  tout  fut  consomm6,  le  nouveau  roi  et  son  cortege  s'en  retoor- 
nferent  k  la  ville,  ne  laissant  que  les  femmes  du  d6funt  et  quelques 
soldats  poui-  gaider  le  s6pulcre. 

I/investiture  que,  d'aprfes  un  usage  6tabli  de  temps  immemorial, 
les  rois  de  Cochinchine  sont  dans  Thabitude  de  recevoir  des  souve- 
rains  du  C61este-Empire,  n'est  qu'une  simple  formality,  puisque  le 
royaume  d' An-Nam  est  parfaitement  ind6pendant  de  la  Chine;  cepen- 
<lant  Tu-Duc,  plus  encore  que  ses  pr6d6cesseurs,  aurait  cru  qu'il 
manquait  quelque  chose  k  sa  royaut6  s*il  ne  Tavait  point  obtenue. 
Jusqu  alors  cette  c6r6monie  se  c616brait  a  Ke  -Tcho,  Tancienne  capitale 
du  royaume,  ou  les  ambassadeurs  chinois  avaient  coutume  de  s'arr^ 
ter,  tandis  que  le  nouveau  roi  venait  a  leur  rencontre.  Mais  le  roi 
actuel,  craignant  que  ce  voyage  ne  servlt  k  son  fr6re  aln6  d'occasion 
\your  tenter  de  le  supplanter  en  son  absence,  sollicita  et  obtint  de 
rempereiu:  de  la  Chine  d'^tie  dispense  de  se  rendrede  sa  personne 
au  Tonkin ;  et  les  ambassadeurs  chinois  re^urent  Tordre  d'aller  jus- 
qu'a  Fou-Xuan  (Hu6) ,  pour  y  accomplir  leur  mission. 

Dans  ces  occasions  solennelles,  Chinois  et  Cochinchinois  rivaliseDt 
de  pretentions  et  d' artifices  pour  se  donner  de  Timportance.  Sur 
toute  la  route  par  laquelle  Tambassade  devait  passer,  les  populations 
^u)chinchinoises  fment  obligees  de  travaiUer  pendant  quatre  ou  cmq 
mois,  pour  la  niettre  en  bon  6tat,  et  surtout  pour  FaUonger  autant 
que  possible.  On  avait  decide  qu'on  ne  ferait  faire  chaque  jour  aux 
deputes  que  trfes  peu  de  chemin,  afm  que  mesuraut  le  pays  sur  la 
duree  du  voyage,  ils  crussent  que  le  royaume  6tait  immense.  La 
route  tournoyait  sans  cesse,  et  k  chaque  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  on  avait  construit  des  palais  pour  les  fctire  reposer  avec  toute 
leur  suite. 

Entres  dans  le  royaume  par  la  partie  la  plus  septentrionale  du 
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Tonkin,  les  ambassadeurs  mirent  plus  d'un  mois  pour  se  reiidre  jus- 
<iu  a  Hu6.  Leur  caravane  se  composait  d' environ  cent  quarante  per- 
^onnes,  dont  quatre  mandarins,  un  interprfete,  quatre  sorciers  ou 
iistrologues ;  le  reste  se  composait  de  soldats.  Les  Chinois  professent 
im  grand  m6pris  pour  les  Annamites  :  aussi,  pendant  le  voyage,  les 
soumirent-ib  i  mille  vexations,  gaspillant  par  malice  les  provisions 
amass^es  pour  leur  usage,  et  jetant  dans  les  cliampg  ou  dans  les 
lleuves  tout  ce  dont  iLs  ne  se  servaient  pas.  Puis,  quand  il  s'agissait 
<le  voyager  par  terre,  ils  ne  nianquaient  pas  de  se  faire  porter  en  pa- 
lanquin, avec  tons  leurs  bagages  et  des  sacs  de  terre  chinoise^  sur 
lesquels  ils  alTectaient  de  donnir  pendant  la  nuit,  et  de  se  tenir  assis 
ou  couches  pendant  le  jour,  afin  de  pouvoir  respirer  continuellement 
la  bonne  odeur  du  pays  natal.  Nonobstant  toutes  ces  impertinences, 
iileurarrivte  dans  la  capitale,  on  leur  fit  une  reception  magnifique.  Ils 
y  entrtrent  en  palanquin,  escort6s  par  trois  mille  hommes  de  troupes 
iivec  armes  et  ^tendards,  des  chevaux  et  des  616phants.  Le  jour  de 
rinvestiture,  six  coups  de  canon  annonc^^rent  que  les  ambassadeurs 
partaient  de  leur  hOtel ;  neuf  autres  coups  firent  savoir  qu  ils  6taient 
arrives  i  la  porte  du  palais.  Tu-Duc  y  6tait  d6ja  rendu  et  s  avanga 
hors  de  la  porte  poiu"  les  recevoir,  tandis  que  les  ambassadeurs  des- 
cendaient  de  leurs  palanquins ;  et  tons  entrferent  ensemble,  le  roi  k  la 
droite,  les  ambassadeurs  i  la  gauche.  Le  diplAme  imperial  fut  depose 
sur  une  espece  d'autel,  au  milieu  desparfums;  alors,  le  mandarin 
charg6  des  c6r6monies  avertit  le  roi  de  s'avanccr,  et  Tu-Duc  vint  en 
face  de  I'autel  ou  il  se  prosterna  cinq  fois,  puis  il  resta  a  genoux.  Le 
premier  ambassadeur  se  levant  au  milieu  de  Testrade,  prit  le  diplOme, 
le  lut  tout  entier  et  le  remit  au  roi  qui,  le  tenant  61ev6  au-dessus  de  sa 
i6te,  lit  une  solennelle  prosternation ;  puis  le  diplome  fut  confix  i  uu 
des  princes,  et  le  roi  le  salua  de  nouveau  en  se  prosteniant  cinq  fois. 
Oela  fait,  Tu-Duc  reconduisit  les  ambassadeurs  jusqu'en  dehors  de 
la  porte,  et  ils  retournferent  chez  eux  dans  le  m^nie  ordre  qu'ils 
etaient  partis. 

Voilk  en  quoi  consiste  I'investiture  des  rois  de  la  (iOcliinchine. 
Tout  cela  a  une  signification  plus  religicuse  que  politique ;  mais 
c'est  une  espfece  de  sacre  aprfes  lequel  les  droits  du  nouveau  mo- 
narque  deviennent  imprescriptibles  dans  Topinion  de  ses  sujets.  Dans 
-  la  position  d' usurpation  oil  Tu-Duc  se  trouvait,  k  regard  de  son  frfere 
aln6,  rinvestiture  avait  done  pour  ces  deux  princes  une  immense  im- 
portance. Hoang-Bao,  r6duit  au  d^sespoir,  ne  voyait  plus  d'auti'e 
moyen,  pour  s'emparer  de  la  couronne,  que  Tassistance  itrangfere ; 
et  les  Chretiens  s'6tant  jusqu'alors  refuses  k  toutes  ses  ouvertures,  il 
songea  a  s'adresser  aux  rebelles  du  Tonkin  et  de  la  Chine  pour  lem* 
demander  des  secours.  Dans  ce  but,  apr^s  plusieurs  tentatives  infruc- 
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tueuses,  il  parvint,  au  commencement  de  1831,  k  s'6vader  du  palaLs 
oil  il  6tait  en  sun  eillaiice.  On  ne  savait  ou  il  6tait  aI16 ;  mais  le  roi 
soupfonnait  grandement  les  missioiniaircs  d' avoir  favoris6  T^A'asiou 
de  son  rival,  et  le  croyait  cach6  dans  quelque  presbytfere  chr6tia). 
11  ^tait  entretenu  dans  cette  idie  par  quelques  vieux  mandarins,  an- 
ciens  conseillers  de  son  pere,  et  auxcpiels  il  avait  donn^  toute  sa  con- 
fiance.  II  en  confut,  dfes  lors,  une  haine  furieuse  contre  les  chr^tieas 
en  g6n6ral,  et  contre  les  Franfais  en  particulier,  haine  qui  n'a  fail 
que  s'accroitre  jusqu'i  ce  jour ;  et  i  la  suite  de  plusieurs  conseik 
tonus  avec  ses  ministres,  il  lan^a,  le  30  mars  1831,  T^dit  suivant: 

(( 4*  ann^e  du  r6gne  de  Tu-Duc,  28  de  la  seconde  lime. 

))     mauvaise  religion  de  Jesus  est  depuis  longtemps  trfes  clairemenl  v\ 
irbs  sevi^remcnl  ddfendue ;  cependant,  nous  apprenons  que  panni  le  peiipk 
bcaucoup  n'ob^issent  qu'extericurcment  a  cette  prohibition.  Accoutumes  a 
suivrc  cette  mauvaise  doctrine,  ils  ne  s'en  repentent  pas  et  ne  Taban 
donnent  point.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel,  c'es(  quih  en  sont  veiws 
jusqu'd  teriter  de  seduire  tin  prince  tvt/al.  Les  chefs  de  cantons  et  Icn 
•  maires  des  communes,  contrairement  aux  defenses  de  la  loi,  osent  les  tol^ 
rer,  et  ne  s*efTorcent  pas  do  les  d^couvru*  pour  les  d^noncer  aux  tribunaux. 
Les  mandarins  de  Hu-Yen  regardent  aussi  cette  affaire  comme  indifferenlr 
et  ne  s'en  occupent  nullement.  Aux  portes  de  la  cour,  ils  laissent  regner  de 
tels  abus,  sans  chercher  a  les  connaltre  et  a  les  extirper  En  conse- 
quence, voici  quel  a  ete  Tavis  de  notre  ministfere.  Les  pr^tres  europeeo^ 
doivent  6tre  jetes  dans  les  abimes  de  la  mer  ou  des  fleuves  pour  la  gloin- 
de  la  vraie  religion ;  les  pretres  annamites,  ainsi  que  leurs  disciples,  qu'it 
foulent  ou  non  la  croix  aux  pieds,  seront  coupes  par  le  milieu  du  corps, 
afin  qu'on  connaisse  partout  quelle  est  la  severite  de  la  loi.  —  A\ant  exa- 
mine ces  dispositions,  nons  les  avons  trouvees  ires  confotTfies  d  la  raison. 
Ordre  est  donne  aux  mandarins  de  les  mcttre  en  pratique,  mais  secrete- 
ment  et  sans  les  publier.  Ainsi  done,  si  des  pretres  europ^ens  vienneol 
furtivement  dans  notre  royaume,  pour  en  parcourir  les  provinces,  pour 
iromper  et  sdduire  le  cceur  du  peuple,  quiconque  les  denoncera  ou  les 
livrera  aux  mandarins,  recevra  d'abord  huit  taels  d'argent  pour  r&om- 
pense,  et,  de  plus,  la  moitie  de  la  fortune  des  rec^leurs  du  coupable;  Tautre 
moitie  sera  d^volue  au  fisc.  Quant  aux  rec^leurs,  petits  et  grands,  pen 
importe  qu'ils  aicnt  gard6  I'Europden  chez  eux  longtemps  ou  peu  de  jours, 
ils  seront  tous  coupes  par  le  milieu  des  reins  et  jetes  au  fleuvo,  exccple 
sculement  les  enfants  au-dessous  de  r«^ge  de  raison,  qui  seront  iran^rtes 
en  un  lointain  exil.  m 

Telle  est  la  teneur  du  fameux  6dit  secret  qui  est  encore  en  vigucur 
aujourd'hui.  Dfesce  moment,  la  persecution  fut  active,  ardente,  impi- 
toyable,  et  ne  s' est  jamais  ralentie.  Sa  premifere  victime  fut  un  jeune 
missionnaii'e  europ6en,  nomm6  Schaeffler,  du  diocfese  de  Nancy,  un 
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de  ces  g6n6rea\  enfants  de  la  Lorraine  qui  ont  vers6  leur  sang  siu* 
toils  les  chanips  de  bataille  pour  la  France  et  pour  la  chr6tient6.  Ar- 
1-616  le  2  mars  1851 «  condamn6  par  dteret  royal  du  1 1  avril,  il  fut  d6- 
capit6  le  1*'  niai  de  la  m6me  annto.  La  main  du  bourreau  charg6  de 
rex^cution  tremblait  teUement  que  ce  ne  fut  qu'au  troisi^me  coup 
qu'il  parvint  i trancher la  tfite du  martyr,  et  mfenie  il  fut  oblige  de 
scier  avec  son  sabi'e  les  chairs  qui  tenaient  encore.  Les  spectateurs 
de  cette  seine  sanglante  6taient  presque  tous  paTens,  et  cependant, 
aussitdt  que  la  t6te  fut  tombie,  la  foule,  au  lieu  de  s'enfuir  k  la  hate, 
comme  c'est  Tusage  quand  le  supplice  est  fini,  se  prteipita  pour  re- 
cueillir  le  sang  du  martyr.  Cette  fois  le  peuple,  dans  son  admirable 
instinct,  savait  que  ce  n'6tait  pas  1^  un  criminel,  mais  im  hiros  et 
un  saint.  On  se  disputait  ses  habits,  son  turban,  la  corde  qui  avait 
li6  ses  mains  :  on  se  partageait  ses  reliques,  on  les  coupait  en  mille 
pieces  pour  en  emporter  yne  pr6cieuse  parcelle ;  on  arrachait  jus- 
qu'aux  herbes  humect6es  de  son  sang.  Les  coups  de  rotin  distribu6s 
par  I'ordre  du  mandarin  qui  pr6sidait  k  Texteution  ne  purent  arrfiter 
cette  manifestation  trfes  peu  paienne. 

Depuis  cette  date  fatale,  on  a  vu  se  renouveler  d'ann6e  en  annie, 
d'un  cOt6  le  massacre  des  chr6tiens  europ6ens  ou  annamites,  et,  de 
Tautre,  les  protestations  6nergiques  de  nos  diplomates  et  de  nos  ma- 
rins.  Tout  a  6t6  inutile,  et  le  glaive  n*a  cess6  de  frapper. 

En  septembre  1856,  M.  de  Montigny,  charg6  par  le  gouvernement 
fran^ais  de  n6gocier  un  traits  avec  I'empire  annamite,  fit  porter  k 
Tour4ne  une  lettrepar  le  Catinat^  command6  par  M.  Lelieur  de  Ville- 
sur-Arce.  Les  mandarins  de  Tour&ne  etceux  de  Hu6  refusferent  de  la 
recevoir  ;  ils  se  portferent  sur  le  rivage  avec  mille  d6monstrations  de 
haine  et  de  m6pris,  ne  voulant  pas  mfeme  permettre  le  ravitaillement 
du  uavire.  En  mfeme  temps,  les  batteries  de  Tourane  se  garnirent 
d'artilleurset  se  pr6parferent  i  ouvrir  leur  feu  centre  les  Fran^ais. 
Aloi-s  le  commandant  Lelieur,  pouss6  k  bout,  canonne  et  d6truit  les 
forts,  puis,  d6barquant  une  compagnie  d'infanterie,  p6nfetre  dans  la 
citadelle,  encloue  soixante  pieces  et  noie  la  poudre.  Les  mandarins 
vinrent  alors  faire  d* humbles  excuses,  qu'ils  renouvelirent  au  capi- 
taine  Collier,  qui  venait  d'arriver  sur  la  Capricieuse.  lis  reconnurent 
Tuisolence  inouie  de  leurs  actes,  et  demandferent  humblement  pardon 
au  grand  empereor  des  Franfais.  La  letti'e,  pr6c6demment  refus6e, 
fut  accept6e  avec  respect  et  transport6e  pompeuseraent  k  la  capitale. 

Le  bruit  courait  alors  de  la  prochaine  arriv6e  du  grand  pl6nipo- 
tentiaire  fran^ais  avec  des  forces  imposantes.  SousTempire  de  la  ter- 
reur,  le  roi  se  montra  dispos6  k  traiter,  et  le  capitaine  Collier  corn- 
men^  les  n6gociations.  11  demandait  la  libert6  du  commerce,  la  re- 
sidence d'un  consul  k  Fou-Xuan  (Hu6) ,  le  port  de  Tourdne  pour  y 


Digitized  by  Google 


I 


550 


BEVUE  CONTEMPORAIISE. 


6tablir  une  factoreriefranfaise,  et  enfln  le  libre  exercice  de  la  rcligm 
clir6tienne»  Le  roi,  pour  gagner  clu  teuips,  pr6texta  qu  il  ne  pouvait 
rien  coiiclure  de  d^finitif  avant  l'arriv6e  de  M.  de  Montigny ;  mais  il 
eut  Tair  d'6couter  les  propositions,  et  fit  inviter  les  officiers  franfal^v 
a  uu  grand  festin,  qu'ils  eiirent  la  sagcsse  de  m  point  accepter.  Bien 
leur  en  prit,  car  il  parait  certain  que  les  mets  6taient  empoisonn^s, 
et  toutes  les  belles  demonstrations  de  politesse  dont  on  usait  a  leui* 
6gard  n'6taient  qu  un  leuiTe,  Cependant,  le  roi  concen trait  ses  meil- 
leures  troupes  et  en  dirigeait  une  pai  tie  consid6ral>le  sur  Tourane. 
Par  son  ordre,  des  munitions  6taient  amen6es  du  Tonkin ;  des  batte- 
ries s'61evaient  a  la  hate  dans  toutes  les  positions  favorables  i  la  de- 
fense ;  on  obstruait  Fentree  du  lleuve  de  la  capitale,  ne  laissant  qu  une 
passe  6troite,  k  peine  suflisante  poui'  un  seul  vaisseau,  entre  deux 
forts  armes  du  plus  gros  calibre ;  enfin  on  preparait  des  brulots  de 
bambous  sees,  pour  les  lancer  sur  les  navii-es  fmi^ais  a  la  faveur  du 
courant,  dans  le  cas  oil  ils  auraient  tente  de  venir  k  la  capitate. 

Trois  mois  s  6coul6rent  sans  qu'on  vit  arriver  M.  de  Montigny !  Le 
gouveniement  cochinchinois  se  montrait  de  plus  en  plus  froid,  a  me- 
sure  que  les  Fran^ais  avaient  plus  de  motits  d*inqui^4ude.  Enfin,  le 
23  Janvier  1857,  au  lieu  de  la  flotte  iniposante  dont  Tu-I)uc  s'ef- 
frayait,  on  vit  arriver  un  petit  baliment  a  vaj)em'  qui  reniorquait  mie 
jonque  mont('^e  par  des  Chinois.  Getie  jonque  poitait  Tanibassadeur 
de  France.  On  sut  alors  les  causes  de  ce  fmieste  retard :  en  sortaut  de 
Siam,  M.  de  Montigny  avait  6prouv6  un  typhon  tenible  (pii  Vavait 
forc6  de  relacher  k  Sincapom* ;  de  li\,  il  avait  du  se  i*endie  a  Borneo, 
puis  k  Manille,  d'ou  enfin  il  avait  fait  voile  pour  Tourane.  C/etait  trop 
tard,  le  Catinat  avait  etc  rappel6  ^  Hong-Kong,  et  tandis  que  les  for- 
ces franraises  s  ^taient  aJTaiblies,  le  roi  avait  (Hganise  sa  defense.  II 
avait  eu  le  temps  de  consulter  le  gouvenien\ent  de  (Ihine,  et  en  avait, 
dit-on,  recu  la  r6ponse  de  resister  a  entrance  a  ces  barbares  etrao- 
gers  qui,  loin  d'etre  aussi  ten  ibles  qu'on  le  croyait,  a\aiont  et6  bat- 
tus  k  Canton.  Neanmoins  on  fit  semblant  de\ouloir  trailer  avec  Tani- 
bassadeur,  mais  le  mandarin  envoys  a  cet  eflet  n'^tait  qu  un  officier 
de  quatrieme  classe,  iln'avait  aucune  lettre  de  cr6ance,  et  dte  la 
premiere  en trevue,  il  fut  Evident  qu'il  avait  poiu*  mission  d'^luder 
toute  negociation  s^rieuse. 

Sur  ces  entrefaites,  on  \o\i  ani\  er,  k  bord  de  la  Ca^'cteuse,  un 
nouveau  personnage  que  la  Providence  semble  avoir  destin6  ajouer 
un  r6le  considerable  dans  les  futures  relations  de  la  France  avec  la 
Cochinchine.  Nous  voulons  parler  de  M^'^  Pellerin,  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine  septentrionale  depuis  1850.  A.  la  premiere  nou\'elle 
que  Tescadre  francaise  ^tait  arri^^  en  ^  ue  des  cdtes,  et  qu'elle  dfei- 
rait  avoir  des  interpretcs  instruits  pour  enti-er  en  n6gociations,et  des 
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pilotes  intelligents  pour  remonter  jusqu  au  port  de  la  capitale,  ce- 
courageux  pr61at,  accompagn6  de  M.  Paspin,  missioimaire  frangais^ 
descendit  en  mer  dans  une  petite  barque  de  marchand,  pour  aller  k 
sa  rencontre.  Sa  Grandeur  ne  put  accoster  les  navires  et  dut  rentrer 
dans  la  bale  de  Tourane,  ou  son  bateau  fut  bris6  en  mille  pieces  par 
uii  ^pom'antable  typhon.  Pellerin  et  ses  compagnons  d'infortune 
parent  n^anmoins  atteindre  le  rivage  et  se  retirer,  d6nu6s  de  tout» 
dans  les  for6ts  des  environs,  puis  dansun  petit  village  chr6tien,  situ6 
k  une  joura^  de  la  mer.  Mais  h  peine  y  etaient--ils  aiTiv^s,  que  la 
nouvelledes  poursuites  dingoes  contre  eux  les  y  suivit  et  les  obligea 
de  s'enfuir  dans  les  niontagnes,  oii  M.  Paspin,  succombant  bientOt  a 
rinsalubrit6  du  climat,  mourut  le  18  octobi-e  1836. 

Heureusement  M^""  Pellerin  n'etait  pas  homme  k  se  decourager  aprSs 
une  preniifere  tentative,  quelque  d^sastreuse  qu'elle  fut,  quand  il 
s'agissait  pour  lui  de  rint6r6t  de  sa  mission  et  de  Thonneur  de  la 
France.  Decide  a  rejoindre  a  tout  prix  la  Capricietfse^  alors  mouillte 
k  Tourane,  il  poussa  d'abord,  sous  un  premier  d^guisement,  jusqu'a 
Hu^.  II  lui  restait  alors  encore  environ  quinzc  lieues  k  franchir  k  tra- 
vers  tous  les  postes  niilitaires  qui  intcrceptaient  les  communications 
entre  la  capitale  et  Tourane,  et  qui  ne  laissaient  passer  que  les  offi-' 
ciers  de  la  corvette  oules  mandarins  annamites.  Par  quel  stratagfeme 
et  k  travers  quels  dangers  s  accomplit  cette  aventureuse  entreprise» 
c'est  une  esp^ce  de  miracle  qu  on  a  peine  k  s  expliquer  et  qu'il  faut 
Jaisser  raconter  a  M^""  Pellerin  lui-ni(^me.  Avec  un  lambeau  de  toile 
peinte,  il  se  tailla  un  semblant  de  j^antalon  europ6cn,  se  d^coupa  un 
gilet  et  une  esp^ce  de  tunique  et  se  confectionna  un  soi-disant  k6pi* 
II  oma  le  tout  de  vieux  galons.  Un  pretre  indigene  endossa  a  peu 
prfes  le  m^me  costume,  et  voila  nos  deux  marins  francais  de  centre- 
bande  en  route  vers  la  con  ette.  L'un  6tait  cens6  oflicier  sup^rieur  et 
portait  une  longue-\Tie  en  guise  de  fusil  de  chasse ;  Tautre  suivait  en 
quality  d'ordonnance,  et  n*av  ait  a  la  main  qu  une  canne  bourgeoise. 
lis  traversferent  ainsi  tous  les  postes  de  soldats  annamites,  parmi  les- 
quels  il  y  avait  hemeusement  beaucoup  de  Chretiens,  qui  firent 
semblant  de  ne  pas  les  apercevoir.  Arrives  en  face  du  navire,  ils  atti- 
rferent  son  attention  par  des  signaux ;  un  canot  vint  k  eux  et  les  con- 
duisit  k  bord.  lis  6taient  sauv^s. 

S'il  restait  encore  a  M.  de  Montigny  quelques  doutes  sur  la  mau- 
vaise  foi  de  Tu-Duc,  ils  furent  bientOt  dissip6s  aprfes  une  heure  de 
conversation  avec  Pellerin.  11  n'y  avait  ^videmment  plus  rien  k 
faire.  Ainsi  done,  le  13  f^vrier  18o7,  les  Frangais  levferent  I'ancre  et 
se  dirigferent  veis  Hong-Kong;  mais  en  partant,  M.  de  Montigny 
6crivit  au  roi  qu'il  allait  prendre  de  nouveau  les  ordres  de  son  sou- 
verain;  que  si,  pendant  son  absence,  le  gouveniement  annamite  s6vis^ 
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sail  contre  les  Chretiens  ou  toute  autre  personne  a  Foccasion  de  Fam- 
bassade,  il  aurait  bientdt  k  rendre  un  compte  s6v6re  de  ses  actes. 
Precaution  inutile  autant  que  g6n6reu8e,  car  en  voyant  Fintdr^  qiie 
leplinipotentisdre  portait  aux  chr6tiens,  le  roi  en  conclut  que  c'^taient 
eux  qui  Favaient  appel6  et  redoubla  de  86v6rit6  k  leur  ^rd.  «  Et 
pourtant,  dit  M^Retord,  quelles  esp^rances  nous  avions  con^ues  k  la 
seule  annonce  qu'une  expMition  imposante  allait  bientdt  arriver,  poor 
nous  obtenir,  de  gr6  ou  de  force,  une  paix  et  une  libert6  entifcres, 
pour  venger  Fhonneur  de  la  France  outrag6e  ici  depuis  si  longtemps ! 
A  cette  nouvelle,  une  joie  incroyable  se  r^pandit  partout.  Diji  tout 
ce  pays  nous  apparaissait  catholique,  avec  de  jolies  6glises  dans  cha- 
que  village,  avec  d* elegants  clochers,  dont  il  nous  semblait  entendre 
les  joyeux  carillons.  Quel  beau  rfeve !  Quand  on  apprit  que  le  Catimt 
etait  enfin  arrive,  et  qu*il  avait  d6truit,  comme  en  se  jouant,  les  forts 
de  Tourane,  alors  les  paiens  eux-m6mes  ^taient  dans  la  jubilatioo. 
C'est  bien,  disaient-ils ;  nous  allons  done  6tre  enfin  d61ivr6s  de  cette 
dynastie  corrompue  et  tyrannique !  Grace  k  la  France,  nous  aorons 
un  gouvernement  patemel ;  sa  gloire,  ses  richesses  et  son  Industrie 
se  r6pandront  jusque  sur  notre  pays,  et  nous  tireront  de  la  mis6re 
et  de  Fabaissement  dans  lesquete  nous  v6g6tens.  » 

L'envie  que  tout  le  monde  avait  de  voir  Fexp6dition  francaise 
r6ussir  et  le  roi  tomber  de  son  trdne,  faisait  inventer  les  contes  les 
plus  fantastiques,  et  accr6ditait  les  plus  extravagantes  nouvelles. 
Ainsi,  tout  Europ6en  6tait  repr6sent6  comrae  un  h^ros  capable  de 
terrasser  soixante  soldats  annamites.  La  chute  du  roi  lui  6tait  an- 
nonc6e  par  les  plus  sinistres  augures.  Tons  les  soirs,  un  oiseau  in- 
connu  venait  6teindre,  dans  son  vol  lugubre,  le  flambeau  qui  6clai- 
rait  le  salon  royal ;  un  des  plus  beaux  616phants  de  Sa  Majesty  s  6tait 
sauv6  en  entendant  parler  des  Franfais,  etc.  Le  peuple  se  repaissait 
avec  avidit6  de  ces  fables  absurdes,  tant  il  croyait  au  succfes  infail- 
lible  de  Fexp6dition  et  s  en  promettait  d'heureux  r^sultats.  C'6tait 
Fopinion,  c*6tait  le  voeu  du  pays  tout  entier.  On  regardait  comme  si 
certaine  la  r6ussite  des  operations  annonc^es,  que  mfime  longtemps 
aprfes  le  d6part  de  nos  mai*ins,  on  parlait  encore  avec  enthousiasme 
de  leurs  hauts  faits,  et  Fon  traitait  d'imposteur  quiconque  osait  sou- 
tenir  qu'ils  s'en  6taient  retourn6s  comme  ils  etaient  venus.  Biwitdt, 
vers  la  fin  d'avril,  il  ne  fut  plus  possible  de  gsuxler  aucune  illusion. 
On  sut  partout,  k  n'en  pouvoir  douter,  que  les  Francis  etaient  partis 
sans  avoir  absolument  rien  fait.  Jamais  plus  grande  surprise  pour  le 
pays,  jamais  deception  plus  navrante  pour  les  Chretiens.  Ce  fut  une 
explosion  de  plaintes  et  d' accusations  contre  nous.  Sont-ce  1^  disait- 
on,  vos  compati-iotes  si  vant6s?  C*6tait  bien  la  peine  de  venir  de  si 
loin,  s  ils  ne  voulaient  que  manger  des  bullies,  aller  k  la  cbasse  des 
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singes  ou  se  promener  en  amateurs  sur  le  rivage  de  la  mer?  11$  sont 
venns  sans  que  nous  les  ayons  appelh^  et  ils  nous  quittent  aprSs 
nous  avoir  compromis.  Certes,  ces  plaintes  ^taient  injustes.  M.  de 
Montigny  avail  fait  tout  ce  qu*on  pouvait  attendre  d'un  hooune  de 
coeur ;  son  d6vouementne  s'est  arr6t6  que  devantTimpossible ;  et  s'il 
n*a  pas  r^ussi,  c'est  qu*il  n'avait  alors  ni  des  pouvoirs  assez  ^tendus, 
ni  des  forces  assez  considerables ;  c'est  surtout  parce  que  la  temp6te 
qui  Ta  jet6  vers  Manille  ne  lui  a  pas  permis  d'arriver  k  temps  et  de 
trouver  r6unis  les  deux  navires  qui  devaient  appuyer  sa  mission. 

Le  mouvement  de  haine  contre  les  Chretiens,  qui  s*6tait  un  instant 
contenu  k  la  premiere  apparition  des  navires  fran^ais,  qui  avait  grandi 
par  leur  inaction  prolong6e,  et  qui  avait  fait  explosion  aprte  leur 
depart,  prit  des  proportions  inconnues  jusqu'alors,  et  fit  couler  des 
torrents  de  sang.  Tu-Duc  6tait  d^sormais  convaincu  de  Timpuissance 
de  la  France,  et  il  6tait  d6barrass6,  depuis  quelque  temps,  d'une 
autre  cause  d' inquietude  par  la  mort  de  son  fr^re  Hoang-Bao. 

Ce  malheureux  prince,  aprfes  bien  des  tentatives  pour  se  cr6er  un 
parti,  etait  enfm  parvenu  k  trouver  quelques  m^contents  qui  etaient 
entres  dans  ses  desseins  et  quelques  ambitieux  qui  avaient  compt6 
sur  ses  promesses.  Un  jour,  il  r6unit  les  conjures  et  leur  fit  boire  le 
sang  du  serment.  C'est  une  c^r^monie  usit6e  en  Cochinchine  entre 
ceux  qui  veulent  s' engager  par  un  pacte  secret  et  indissoluble.  Pour 
cela,  on  tue  un  animal,  le  plus  souvent  un  pore ;  on  remplit  de  son 
sang  une  coupe,  que  Ton  fait  passer  k  la  ronde,  et  cbacun  doit  y  trem- 
per  ses  Ifevres.  Aprfes  le  serment,  quelques-uns  des  conjures  se  ren- 
dirent  k  1* Stranger  pour  y  recruter  des  complices.  L'un  d'eux  revenait 
par  Siam  et  le  Gamboge,  en  compagnie  d'un  bonze  qu'il  s'6tait  affili6 
et  qu'il  traitait  assez  mal,  lorsque,  k  peine  arriv6  sur  la  terre  anna- 
mite,  le  bonze  irrit6  alia  d^noncer  son  camarade  aux  mandarins. 
Ceux-ci  le  prirent  pendant  son  sommeil,  et  I'ayant  enfermg  dans  une 
cage,  le  conduisirent  comme  une  b6te  fauve  jusqu'i  la  capitale,  ou  ce 
malbeureux,  mis  k  la  torture,  avoua  tout.  II  parait  qu'il  venait  an- 
noncer  la  prochaine  arriv6e  d'un  navire;  eten  effet,  au  commence- 
ment de  mars  1855,  un  petit  b^timent  appartenant  on  ne  saitk  quelle 
nation,  se  pr^senta  devant  le  port  qui  est  en  face  de  la  capitale ;  il 
etait  arm6  en  guerre  et  il  avait  k  bord  une  foule  de  gens  de  tons  pays, 
des  Cbinois,  des  Siamois,  des  Gochinchinois,  on  dit  m6me  des  Euro- 
p^ens.  Mais  F Equipage  vit  bientdt  que  le  gouvemement  6tait  sur  ses 
gardes,  et  comme  personne  ne  venait  s' entendre  avec  lui,  il  se  bata 
de  reprendre  le  large.  II  y  eut  alors  beaucoup  d'an-estations,  le  pro^ 
c^s  des  conjur6s  fut  instruit  et  dura  trois  ou  quatre  mois.  On  aurait 
d6sir6  impliquer  les  Chretiens  dans  cette  affaire,  mais  il  fut  impossi- 
ble de  trouver  la  moindre  trace  de  complicit6  enti'e  eux  et  les  conspi- 


Digitized  by  Google 


BETUE  GONTEMPORALNE. 


rateurs  II  y  eut  i  la  suite  de  ce  procfes  plusieurs  exteutiouscapttales, 
i^x  le  prince  Hoang-Bao  f ut  condamn6  k  etre  coap6  en  cent  morceaux ; 
inais  son  fr^re  lui  fit  grace  de  la  vie,  et  commua  sa  peine  en  rtelusiou 
perp6tuelle  dans  une  prison  construite  exprfes  pour  lui.  Toutefois, 
lorsqu  il  s'agit  de  Ty  conduire,  le  prince,  trompant  la  vigilance  de 
sesgardiens,  profita  d'un  moment  oil  il  6tait  seul  pour  s6trangler 
avec  les  rideaux  de  son  lit 

Cette  mort  d61ivrait  Tu-Duc  de  tout  souci  d'une  revolution  k 
rint6rieur,  et  apr6fl  la  retraitede  il.  de  Montigny  il  cmt  pouvoir 
Jeter  impun6nient  le  defi  k  la  France :  par  ostentation  de  vanit6  autaut 
que  pai'  haine,  il  chercha  k  s'emparer  des  missionnaires  europ^eos 
pour  les  faire  p6rir  dans  les  plus  horribles  supplices.  Les  espions  en- 
voy^s  de  tous  c6tes  k  leur  recherche  pai'vinrent  k  d6couvrir  la  retraite 
<ie  M*^  Diaz,  pr^tre  espagnol,  6v6que  de  Plat6e  et  vicaire  apostolique 
du Tonkin  central, quifiitarr^te  le jourderAssomption,21  mai  1857, 
dans  le  village  de  Bui-Chu,  et  dteapit6  le  20  juillet  de  la  m&me  aa- 
n6e.  (iCtte  mort  6tait  la  r6ponse  k  noive  intervention  et  k  nos  demao- 
<ies,  un  nouvel  affront  inflig6  k  la  France.  Personne  ne  pouvait  sup- 
poser  quilresterait  impuni.  line  expedition  considerable,  sous  les 
-elrapeaux  unis  de  la  France  et  de  TEspagne,  est  aujoiu'd'hui  arrivee 
<lans  la  baie  de  Tonrane,  s'est  emparee  de  la  presqu'fle  et  menace  la 
•capitale.  Quelles  sont  les  intentions  du  gouvernement  sur  cepwiys? 
<e  n*est  pas  notre  secret ;  mais  nous  esp6rons,  avec  les  missionnaires, 
rpie  Ton  renoncera  pour  toujours  au  systfeme  des  demi-mesures,  qui 
f^era  toujours  regarde  en  Orient  comme  une  preuve  d'impuissance, 
et  qui  ne  pent  produire  en  Cochinchine  que  des  persecutions  et  dw 
victimes.  Le  gouvernement  fran^isest  aujourd'hui  parfaitement  ren- 
seigne  sur  la  situation.  M**'  Pellerin,  embarque  comme  nous  Favons 
vu,  k  bord  de  la  Capricieuse^  suivit  d'abord  M.  de  Montigny  k  Hong- 
Kong,  d'oii  il  s'embarqua  pour  la  France,  le  15  mars  1857,  par  la 
voie  de  la  mer  Rouge.  Cette  determination  lui  avait  ete  sugger6e  par 
les  chefs  de  la  legation  francaise,  lesquels  ont  juge  le  voyage  du  pre- 
lat  necessaire  i^our  exposer  au  gouvernement  le  veritable  etat  des 
choses.  —  Pellerin,  arrive  k  Paris,  a  ete  re^u  par  TEmpereur, 
qui  Fa  accueilli  avec  un  profond  interfet.  11  a  parie  avec  eloquence, 
avec  conviction.  11  a  expose  les  raisons  de  justice  et  d'humanite  qui 
appellent  sur  la  tyrannie  annamite  un  chdtiraent  exemplaire ,  la  faci- 
lite  et  les  avantages  d*une  intervention  civilisatrice  \k  oil  il  y  a  deja 
tiH  noyau  de  six  cent  mille  chretiens  qui  nous  attendent  avec  impa- 
tience. II  a  parie  et  il  a  ete  entendu  :  «  Voili,  disent  les  missionnai- 
res, ce  qui  fait  aprfes  Dieu  notre  esperance.  La  main  de  la  France 
interviendra  d'une  manifere  eflicace  pour  briser  le  glaive  d'une  dy- 
nastie  ingrate  et  avilie.  Le  pouvoir  chretien  qui  aura  6t6  Finstrument 
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tie  cette  rtpi-essioii  sera  salii6  par  les  indigenes  coinine  uii  liMrateur, 
et  il  tit)uvera  sa  recompense  dans  la  pi-ospirit6  d'un  pays  f6cond, 
dans  les  progres  rapides  de  la  religion  et  les  benefices  d'une  influence 
souveraine  sur  les  destinies  de  Textrfinie  Orient. 

Le  syst^ine  enei-gique  que  nous  voudrions  que  Ton  fit  pi-6valoir  de- 
vrait,  suivant  nous,  avoir  pour  premier  effet  de  d6poser  la  famille 
royale  des  Nguyen,  qui  n'a  reconnu  nos  bienfaits  que  par  des  outra- 
ges. Ce  sont  des  Francais,  c'est  la  France  qui  lui  a  rendu  la  cou- 
ronne  :  la  France  pent  la  lui  reprendre  si  elle  Ten  trouve  indigne.  Le 
protectorat  de  la  France  sur  tout  Tempire  d' An-Nam  devrait  6tre  en- 
suite  proclam6.  Puis  on  reconstituerait  les  trois  anciens  royaumes 
distincts  de  Tonkin,  de  Cochinchine  et  du  (lambogc  annamite,  avec 
leurs  capitales  respectives  de  K6-Tcho,  Qui-Nhon  et  Sai-Gon.  II  y  a, 
entre  les  peuples  de  ces  trois  royaumes,  des  haines  inv6t6i'6es  et  des 
dilRrences  de  races  qui  les  rendent  antipathiques  les  uns  aux  auti-es. 
des  trois  royaumes  seraient  places  sous  le  gouveniement  de  vice-rois 
h6r^itaire8  recevant  d^sormais  T  investiture  de  la  France  et  non  plus 
de  la  C.hine.  Ces  vice-rois  seraient  choisisparmi  les  grandes  families 
de  chacun  de  ces  Etats  et  parmi  les  mandarins  catholiques,  de  pre- 
ference. On  leur  imposerait  la  condition  de  reconnaitre  la  liberte  de 
tous  les  cultes. 

Les  provinces  de  Quang-Nan  et  de  Quang-Duk  seraient  detach^es 
de  Tempire  avec  leurs  chefs-lieux,  TouraneetHue,  et  d6clar6es  colo- 
nies francaises.  Enfm,  un  resident  francais  k  la  cour  de  chaque  vice- 
roi,  veillerait,  non-seulement  aux  int^r^ts  de  notie  commerce,  mais 
aceux  de  notre  protectorat.  11  n'inten  iendrait  que  pour  aider  Tad- 
ministration  du  prince,  la  rendre  productive  et  equitable,  pour  la 
faire  aimer  et  respecter ;  et  non,  comme  les  residents  anglais  a  la 
cour  des  princes  de  Tlnde,  pour  rendre  leur  administration  onereuse 
et  impossible.  Le  resident  francais  devrait  etre  pour  ces  \'ice-royaut6s 
une  garantie  de  conservation  et  de  vie,  d'ameiioration  et  de  richesse, 
et  non  un  principe  de  ruine  et  de  mort.  Le  systeme  anglo-indieu  etait 
parfait  en  th6orie,  adoptons-le  dans  notre  protectorat ;  mais  il  a  et6 
perverti  dans  son  application,  6vitons  de  tomber  dans  les  m6mes 
erreurs. 

Voil^  notre  r6ve,  a  nous,  puisse-t-il  se  realiser !  Les  evenements 
semblent  s'y  conformer  d'eux-memes.  Si  nous  en  croyons  quelques  in- 
formations personnelles  que  nous  avons  lieu  de  croire  exactes,  le 
Camboge  annamite  se  serait  souleve  contre  la  tyrannie  de  Tu-Duc,  a 
r  instigation  du  grand  mandai'in  qui  est  charge  de  ce  gouverne- 
ment.  Ce  haut  fonctionnaire  aurait,  dit-on,  cede  aux  instances  de 
son  fils,  recemment  converti  i  la  religion  catholique ;  peut-fetre  aussi 
a-t-il  espere  qu'en  recompense  d'une  diversion  opportune,  Tappui  de 
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la  France  ne  lui  fei*ait  pas  d6faut  pour  assurer  sou  ind^pendance  et 
rendre  la  vice-royaut6  h6r6ditaire  dans  sa  faniille.  11  suffirait  done, 
pour  detacher  le  Cainboge  de  I'empire  annamite,  de  ratifier  les  fails 
accomplis  et  de  les  consacrer  par  notre  investiture.  Nous  nous  assu- 
rerions  ainsi  une  pr6pond6rance  d'autant  plus  decisive,  que  le  Cam- 
boge  est  le  grenier  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin,  qui  ne  peuvent 
se  passer,  pour  leur  subsistance,  des  ressoui-ces  de  cette  fertile  pro- 
vince, et  que  la  faim  seule  am^nerait  a  se  soumettre  si  ces  ressourc^ 
venaient  k  leur  manquer.  Maltresdu  Caniboge,  nous  le  serous  bientAt 
de  Tempire  d'An-Nam ;  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps. 

On  dit  aussi  qu  un  descendant  des  Tay-Son  vit  cach^  dans  les 
montagnes  des  K6mois.  S'il  en  est  ainsi,  voiliun  vice-roi  tout  trouv6 
pour  le  Tonkin,  qui  a  gard6  pour  cette  famille  un  attacbement  im- 
p^rissable,  fond6  sur  des  souvenirs  communs  de  gloire  et  de  mal- 
heur.  — Enfin,  parmi  les  neveux  et  cousins  de  Tu-Duc,  on  trouverait 
bien  quelque  menibre  collat6ral  de  la  famille  Nguyen,  qui  serait 
heiureux  de  recevoir  de  nos  mains  le  gouvernement  de  la  (^ochinchine 
k  titre  de  simple  vice-royaut6. 

Conite  E.  de  "NVarrek. 
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DANS  QUEL  SENS  IL  LA  FAl  T  ENTENDRE 


Nous  donnons,  comme  nous  Tavons  annonc(5  cl  comme  nous  y  avons  M 
autorisesparM.leMinistrede  rinstruction  publique,  la  premiere  leqon  faite 
par  M.  Sainte-Beuve  k  MM.  les  ^l^ves  de  TEcole  normale  supdrieure ,  au 
commencement  du  pr^c^ent  semestre,  en  avril  1858.  Le  Cours  avail  pour 
sujet  la  Litt^rature  fran^ise  au  XVII'  sifecle.  —  {IS^ote  de  la  Direction). 

Messieurs, 

Si  V0U8  avez  eu  le  dfeir  amical,  dont  j'ai  6t6  plus  d'une  fois  inform^, 
de  me  voir  commencer  ce  Cours,  croyez  bien  que,  de  mon  c6t6,  il  ne 
me  tardait  pas  moins  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  pour  remplir 
Thonorable  et  cher  devoir  qui  m'est  confi6,  et  auquel  j'appartiens  d6- 
sormais  sans  reserve.  Mais,  si  presse  que  je  sois  d'entamer  Tfetude  pr6- 
cise  de  notre  litt6rature  et  d'entreprendre  avec  vous  la  revue  de  nos 
principales  ceuvres  litt6raires  dans  notre  sifecle  le  plus  brillant,  j'ai 
besoin  de  vous  dire,  au  pr^able,  quelques  mots,  et  de  Fesprit  que 
j  apporterai  dans  cet  examen,  et  de  celui  dans  lequel  je  vous  deman- 
derai  de  vouloir  bien  m'6couter.  Ayant  beaucoup  6critdepuis  plusde 
trente  ans,  c'est-i-dire  m'6tant  beaucoup  disperse,  j*ai  k  me  recueil- 
lir  avant  d'aborder  un  enseignement  proprement  dit,  et  k  poser  quel- 
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<iues  regies  ou  principes,  qui  niarqueront  du  moins  la  direction  g^De- 
lale  de  ma  pens6e ;  j'en  ai  besoin,  pour  qu'il  n'y  ait  entre nous  aucun 
malenteudu,  et  que  ma  parole  puisse  aller  ensuite  devant  vous  avec 
<rautant  plus  de  liberty  et  cfe  confiance. 

Vous  6tes  ceux-li  mfemes  qui,  dfes  demain,  aurez  pour  office  el 
ininistere  sp6cial  de  veiller  a  la  tradition,  kla  transmission  des  belles- 
lettres  classiques  et  humaines,  deles  interpreter continuellementi 
chaque  g6n6ration  nouvelle  de  la  jeunesse ;  je  me  vols  charge,  pour 
ma  part,  —  avec  une  bienveillance  qui  m'honore  et  dont  je  rends 
grace  i  qui  de  di'oit,  —  sous  les  yeux  d'un  Directeur  ami,  — i  c6te 
<le  tant  d'excellents  maitres  dont  on  voudrait  avoir  6t6,  ou  dont  on 
aimerait  k  devenir  le  disciple,  — je  me  vois,  dis-je,  chargfe  de  vous 
preparer  k  ces  dignes  et  s6rieuses  fonctions.  Je  me  trouve  naturelle- 
ment  conduit  k  traiter  de  ce  qui  me  frappe  avant  tout,  dans  cetle 
carrifere  qui  nous  est  d6sormais  commune,  et  de  ce  qu'il  nous  im- 
porte  le  plus  de  bien  fixer. 

II  y  a  une  tradition.  — 

En  quel  sens  il  la  faut  entendre.  — 

En  quel  sens  il  la  faut  maintenir.  — 

II  y  a  une  tradition  :  qui  le  nierait  ?  Elle  existe  pour  nous  toute 
trac6e,  elle  est  visible  comme  une  de  ces  avenues  et  de  ces  voies  im- 
menses,  grandioses,  qui  traversaient  autrefois  TEmpire,  et  qui  abou- 
tissaient  k  la  Ville  par  excellence.  Descendants  des  Remains,  ou  du 
moins  enlants  d' adoption  de  la  race  latine,  cette  race  initite  elle- 
mfeme  au  culte  du  Beau  par  les  Grecs,  nous  avons  k  embrasser,  a 
comprendre,  k  ne  jamais  deserter  Thferitage  de  ces  maitres  et  de  ces 
pferes  illustres,  heritage  qui,  depuis  Homfere  jusqu'au  dernier  des 
classiques  d'hier  (s'il  y  a  eu  hier  im  classique  *),  forme  le  plus  clair 
et  le  plus  solide  de  notre  fonds  intellectuel.  Cette  tradition,  elle  dc 
consiste  pas  seulement  dans  Tensemble  des  oeuvres  dignes  de  m*- 
moire  que  nous  rassemblons  dans  nos  bibliothfeques  et  q[ue  nous 
<etudions  :  elle  a  pass6  en  bonne  partie  dans  nos  lois,  dans  nos  insti- 
tutions, dans  nos  moiurs,  dans  notre  Education  h*r6ditaire  et  insen- 
sible, dans  notre  habitude  et  dans  toutes  nos  origines ;  elle  consiste 
en  un  certain  principe  de  raison  et  de  culture  qui  a  p6n6tr6  k  b 
longue,  pour  le  modifier,  dans  le  caractfere  m6me  de  cette  nation 
gauloise,  et  qui  est  entr6  dfes  longtemps  jusque  dans  la  trempe  des 
esprits.  C'est  1^  tout  ce  qu'il  importe  de  ne  point  laisser  perdre,  ce 
qu'il  faut  ne  point  souffrir  qu'on  altfere,  —  sans  avertir  du  moins  et 
sans  s'alaimer  comme  dans  un  p6ril  commun. 

Ce  n'est  pas  une  comparaison  que  j'^tablis  entre  deux  ordres  pro- 

♦  Et  iHiurquoi  pas?  Cc  dernier  des  classiques  pour  nous  a  6t6  Chateaubriand. 
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fond^nieut  distincts  et  j^arfaitement  ui6gaux,  mais  c  est  un  i*appi*o- 
chement  qui  rendra  plus  saillante  ma  pensto. 

M.  de  Chateaubriand,  se  souvenant  de  quelques  chapitres  tr^ 
beaux  de  Y Esprit  des  Lois^  tenninait  le  Genie  du  Chris tianisme  en 
se  posant  cette  question  :  «  Quel  serait  aujourd'hui  Ffitat  de  la  so- 
<:i6t6,  si  le  Christianisme  n'eiit  point  paru  sur  la  terre  ?  »  Les  r6ponses, 
comma  bien  Ton  pense,  se  pressaient  sous  sa  plume  et  jaillissaient 
de  toutes  parts. 

Un  savant  auteur  anglais,  le  colonel  Mure,  dans  son  Histoire  de 
la  Litieratvre  grecque^  se  pose,  a  son  tour,  cette  question  :  ((  Si  la 
nation  grecque  n'avait  jamais  exists,  ou  si  ses  cBuvres  de  g6nie 
avaient  et6  an6anties  par  la  grandeur  de  la  predominance  romaine, 
les  races  actuelles  principales  de  T  Europe  se  seraient-elles  61ev6es 
plus  haut  dans  Ftehelle  de  la  culture  litt6raire  que  les  autres  nations 
(le  rantiquit6  avant  qu  elles  eussent  et6  touch^es  par  le  souffle  hell6- 
iiique?  »  —  Grande  et  belle  question,  et  de  celles  qui  font  le  plus 
penser  et  rfiver ! 

J'y  ai  bien  souvent  r6v6,  messieurs,  et  je  me  suis  demand^,  sous 
toutes  les  formes  et  en  prenant  quantity  d'exemples  particuliers,  en 
me  mettant  k  tons  les  points  de  vue,  ce  qui  en  aurait  6t6  de  la  des- 
linte  modeme  litt6raire  (pour  n'envisager  que  celle-li),  si  la  bataille 
de  Marathon  avait  6t6  perdue  et  la  Grfece  assujettie,  asservie,  6crar- 
s^e  avant  le  sifecle  de  P6riclis,  lors  m6me  qu'elle  aurait  gard6  dans 
son  lointain  la  large  et  incomparable  beaut6  de  ses  premiers  grands 
pontes  de  Tlonie,  —  mais  sans  le  foyer  r6flecteur  dAthfenes. 

N'oublions  jamais  que  Rome  6tait  d6ji  arriv6e,  par  son  6nergie  et 
son  habDete,  au  pouvoir  politique  le  plus  ^tendu  et  k  la  maturit6  dun 
grand  Etat,  aprfes  la  seconde  gueiTe  punique,  sans  poss6der  encore 
rien  qui  ressemblat  a  une  litt6rature  proprement  dite  digne  de  ce 
nom ;  il  lui  fallut  conqu6rir  la  Grfece  pour  ^tre  prise,  en  la  personne 
de  ses  g6n6raux  et  de  ses  chefs  illustres,  pour  6tre  touch6e  de  ce  beau 
feu  qui  devait  doubler  et  perp6tuer  sa  gloire.  Combien  de  nations  et 
de  races  (si  Ton  excepte  cette  premifere  race  hell6nique  si  privil6gi6e 
entre  toutes  et  uniquement  dou6e)  sont  ou  ont  6t6  plus  ou  moins  sem- 
blables  en  cela  aux  Remains,  c'est-i-dire  n'ayant  par  elles-mfemes, 
en  fait  de  po6sie  ou  de  litt6ratm*e,  qu'un  premier  d6veloppement  ni- 
d'mientaire,  agreste,  et  qui  ne  d6passait  pas  une  premifere  pou8s6e 
sauvage !  Cela  suflisait  pour  des  peuples  en  marche,  qui  avaient  de- 
vant  eux  la  forfet  verte  ou  la  steppe  en  fleurs  au  printemps.  Quelque 
chose  de  court,  de  simple  (ou  de  grossier)  etde  tout  trouv6,  d'informe 
et  de  vague,  de  tout  voisin  de  la  terre  ou  de  trop  voisin  du  nuage. 

J'entends,  il  est  vrai,  venir,  j'entends  se  grossir  et  se  former  les 
nations  du  Nord  avec  leurs  chants  de  guerre  ou  de  festm,  leur  my-- 
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tbologie,  leurs  ligendes.  Je  ne  nie  pas  la  faculty  po6tique,  jusqu'i 
un  certain  point  universelle,  de  Fhumanit^.  Toutes  les  nations  quisc 
sont  d^tach^  successivement  du  point  central,  du  coeur  de  TAae, 
sont  reconnues  aujourd'hui  pour  des  frferes  et  sceurs  de  la  mftme 
famille,  et  d*une  famille  empreinte  au  front  d'un  air  de  noblesse; 
mais,  dans  cette  famille  nombreuse,  il  y  a  eu  un  front  cboisi  entre 
tous,  une  vierge  de  predilection  sur  laquelle  la  grace  incomparable  a 
6t6  vers6e,  qui  avait  recu,  dfes  le  berceau,  le  don  du  chant,  de  Fhar- 
monie,  de  la  mesure,  de  la  perfection  [Nausicaa^  HUene^  Antigone, 
Elecire,  Iphigenie^  toutes  les  nobles  V6nus) ;  et  cette  charmante  en- 
fant de  g6nie,  cette  Muse  de  la  noble  maison,  si  on  la  suppose  retran- 
ch6e  et  immol6e  avant  I'age,  n'est-il  pas  vrai?  Fbumanit^  elle-m&ne 
tout  entifere  aurait  pu  dire,  comme  une  famille  quand  elle  a  perdu 
celle  qui  faisait  sa  joie  et  son  honneur  :  «  La  couronne  de  notre  tfk 
est  tombie  I 

Toutes  les  moissons  sauvages,  si  on  parvenait  a  les  ramasser  a 
grand* peine,  valent-elles,  en  effet,  une  seule  de  ses  guirlandes?  Tout 
le  butin  6pars,  toute  la  monnaie  des  autres,  mise  en  tas  et  en  mon- 
ceau,  aurait-elle  valu  et  pes6  un  seul  talent  d'or  de  celle-li? 

Je  n  immobilise  point  cette  beaut6  hell^nique  premifere,  je  ne  Fi- 
sole  point,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  crains  pas  de  lui  tant  attri- 
buer.  Vous  le  savez  comme  moi,  messieurs,  Rome  toute  seule,  et  si 
elle  n'avait  6t6  touch6e  du  rameau  d'or  au  moment  mime  oil  elle  le 
brisait,  courait  risque  de  rester  it  jamais  une  force  puissante,  toa- 
sante  au  monde,  s6nat,  camp  ou  legion.  C'est  Tame  16gfere  de  la 
Grfece  qui,  passant  en  elle  et  se  combinant  avec  le  sens  fermeet  judi- 
cieux  de  ces  politiques  et  de  ces  vainqueurs,  a  produit,  a  la  seconde 
ou  i  la  troisifeme  g6n6ration,  ce  groupe  de  g6nies,  de  talents  acconi- 
plis  qui  composent  le  bel  &ge  d' Auguste.  Soit  dii-ectement,  soit  dor6- 
navant  par  les  Remains,  cette  ame  16gfere,  cette  6tincelle  (car  il  ne 
faut  pas  plus  qu'une  6tincelle) ,  cet  atome  ign6  et  subtil  de  civilisa- 
tion n'a  cess6  d'agu:  aux  6poques  d6cisives  pour  donner  la  vie  etk 
signal  k  des  floraisons  inattendues,  k  des  renaissances.  La  litt^rature 
chevaleresque  elle-mfeme,  que  nous  voyons  s*6panouir  pour  la  pre- 
miere fois  dans  sa  pr^coce  et  brillante  expansion  au  midi  de  notre 
France,  au  bord  de  la  Mediterran6e,  semble  avoir  6t6  effleurfe,  ca- 
resste  de  quelque  souffle  lointain  venu  des  antiques  rivages,  et  qui  a 
pu  apporter  quelque  invisible  semence.  L* antiquity  chr6tienne,  litti- 
rairement  imparfaite,  moralement  sup6rieure,  n  avait  cess6  d'etre  eu 
ces  sifecles  un  vehicule  actif  et  un  tr^sor.  Dante  aurait-il  eu  I'idfc  et 
la  force  de  construire  son  i)oeme,  son  monument  si  particulier  au 
moyen  age,  s'il  n' avait  re^u  ce  que  la  tradition,  mime  si  incomplete, 
lui  avait  transmis  de  souvenirs,  de  reminiscences  ou  d'illusioDS  fe- 
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condes,  et  s'U  n'avait  eu,  it  la  lettre,  VirgUe  pour  guide,  pour  soutien 
et  pour  patron  k  demi  fabtileux  ?  Quoi  qu'il  en  soil,  Beatrix  et  Tinspi- 
ration  d'oii  elle  est  sortie  ^taient,  certes,  un  sentiment  nouveau  dans 
le  monde ;  comme  notre  tradition  n*est  point  ferm^e  ni  exclusive , 
nous  sommes  heureux  de  reconnaltre  ce  sentiment  d^licat  de  Tamour 
et  de  la  courtoisie  chevaleresque,  d'y  voir  un  fleuron  de  plus  qui  vient 
,  s'ajouter  k  la  couronne  humaine,  k  c6ik  de  Tatticisme  et  de  Turba- 
nit6. 

Mais  Fatticisme,  mais  I'urbanit^,  mais  le  principe  de  sens  et  de  rat- 
son  qui  s'y  mfele  ^lagr&ce,  ne  nous  en  s^parons  pas.  Le  sentiment  d*un 
certain  beau  conforme  k  notre  race,  k  notre  6ducation,  k  notre  civili- 
sation, voil^  ce  dont  il  ne  faut  jamais  se  d^partir.  Ne  pas  avoir  le  senti- 
ment des  Lettres^  cela,  chez  les  anciens,  voulait  dire  ne  pas  avoir  le 
sentiment  de  la  vertu,  de  la  gloire,  de  la  grace,  de  la  beaut6,  en  un 
mot  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  v6ritablement  divin  sur  la  terre ;  que  ce  soit 
li  encore  notre  symbole.  11  ne  s  agit  pas  ici  de  distinguer  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  ;  leur  heritage  pour  nous  et  leurs  bienfaits  se  confondent. 
Certes  le  Grcecia  capta  feinim...  est  au  fond  de  tout :  c'est  le  point 
de  depart.  Mais  la  force  romaine,  le  bras  romain,  la  langue  et  la  pra- 
tique romaines  sont  aussi  paitout :  c'a  et6  le  grand  instrument  de  pro- 
pagation et  de  culture.  Sans  doute  Isocrate,  en  son  c61febre  Pan6gy- 
rique,  avait  raison  de  dire  k  sa  date,  k  la  veille  d' Alexandre  :  «  Notre 
Ville  a  laiss6  si  loin  derrifere  elle,  en  pens6e  et  en  Eloquence,  les  au- 
tres  hommes,  que  ses  61feves  sont  devenus  les  maltres  des  autres,  et 
elle  a  fait  si  bien  que  le  nom  de  Grecs  ne  semble  plus  6tre  la  desi- 
gnation d*une  race,  mais  celle  de  Fintelligeuce  m6me,  et  qu'on  ap- 
pelle  Grecs  ceux  qui  ont  part  plut6t  encore  k  notre  culture  qu'i  notre 
nature.  »  P6riclfes,  avec  plus  d*autorit6,  disait  la  mfeme  chose  dans 
cet  admirable  Pan6gyrique  d'Athines  qu'il  fit  magnifiquemententrer 
au  cceur  de  son  Eloge  funfebre  des  guerriers  morts  pour  la  patrie. 
Jamais  a-t-on  mieiix  parl6  de  cette  Ville  heureuse,  oil  rien  de  cha- 
grin, de  jaloux,  de  rigide  et  d'austfere  n'afiligeait  le  regard  et  ne 
mortifiait  la  joie  du  voisin ;  oil  Ton  jouissait  rien  qu'a  y  vivre,  a  y 
respirer,  k  s  y  promener,  et  oil  la  seule  beaut6  des  b&timents  et  des 
constructions,  la  beauts  du  jour  et  certain  air  de  f6te  secouaient  loin 
de  Tesprit  la  tristesse ' ;  oil  Ton  aimait  le  Beau  avec  simplicity  et  la 
philosophic  sans  moUesse,  oil  la  richesse  6tait  k  propos  et  sans  faste, 
oil  le  courage  n'6tait  pas  aveugle  (comme  celui  du  Mars  fougueux) , 

^  Cela  fait  souvenir  de  ces  deux  vers  cliannants  de  La  Fontoine : 

I'innocrnfe  I)eaut^  des  jardins  et  du  Jour 
AUait  faire  h  jamais  le  cliarmc  de  ma  vie. 

Vers,  en  efllpt,  tout  attiques,  tout  atli^iens ! 
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mais  eclair^  et  sachant  ses  raisons  (comme  il  sied  k  la  ciii  de  K- 
nerve);  veritable  Athfenes  selon  Tid^al  de  Piriclfes,  sa  creation  etson 
a3uvre  i  liii,  r^cole  de  la  Grece  (lEXXaco;  tXyjE;  'AOi-va'),  telle  qu'il 
Tavait  faite  durant  les  longues  ann6es  de  sa  domination  personneDp 
et  puissamment  pei'suasive :  car  on  a  dans  Piriclfes  le  type  le  phb 
noble  et  le  plus  brillant  du  chef  populaire,  d'un  dictateur  de  dtoo- 
cratie  par  raison  doquente,  par  talent  et  persuasion  continue.  Dans 
un  autre  discours  bien  memorable  que  lui  pr6te  Thucydide,  et  que 
sans  doute  il  ne  lui  prftte  pas  sans  de  bons  motifs,  P6riclfes  traited^jii 
les  Atheniens  comme  plus  tard  on  traitera  les  Remains ;  il  s'efforce  de 
les  soutenir  et  de  les  fortifier  centre  la  double  6preuve  de  la  guerre  el 
de  la  terrible  peste ;  il  pretend  inspirer  k  ces  citoyens  d'une  grande 
ville,  et  nourris  dans  des  mcrurs  et  des  sentiments  dignes  d*elle,  la 
force  de  tenir  t^te  auxplus  grands  malheurs.  Leurpai  lantd^ji  comme 
.  a  un  peuple-roi,  leur  prouvant  que,  du  moment  qn'ils  Tont  6t6  one 
fois,  ils  ne  peuvent  reculer  et  sont  condamnts  k  YHre  toujoiu^  on  a 
ne  plus  6tre  du  tout,  k  n'esp6rer  plus  m^me,  s'ils  tombent,  la  condi- 
tion ordinaire  des  cit6s  sujettes,  il  professe,  k  leur  usage,  les  plus 
femes  maximes  pul)liques  et  politiques  :  «  Etre  hai,  fetre  odieuxdans 
le  pr<^sent,  c  a  6te  le  lot  de  tons  ceux  qui  ont  aspir6  k  Tempire  sur  les 
autres  :  mais  quiconque  encourt  cet  odieux  pour  de  grandes  choses, 
il  prend  le  bon  parti  et  il  n*a  pas  a  s'en  repentir.  »  Et  certes,  si  Ton 
entendait  toujours  Ic  P6ricles  de  Thucydide,  ce  D6mosthfenes  noD- 
seulenient  en  parole  mais  en  action,  on  ne  perniettrait  plus  aux  Re- 
mains de  se  vanter,  conmie  ils  Tout  fait,  d*avoir  ajout^  de  la  solidit*' 
au  g6nie  charmant  des  Grecs. 

Mais  les  Atheniens  n'ont  su  remplir  cpi'une  moiti6  de  son  va'u,  et 
cette  oeuvre  revee,  —  et  mieux  que  revee,  pro])os6e  par  P^riclte,  ceu- 
vre  de  Constance,  d'6nei^ie  durable  et  d'empire  politique  universel, 
cesont  les  Romains  qui  se  sont  charges  de  Taccomplir  dans  des  pro- 
portions tout  autrement  vastes,  et  non  plus  sur  mer,  mais  sur  terre: 
et  en  m6me  temps  que  les  Grecs  d^chus,  priv6s  de  Texercice  de> 
vertus  publicpies,  devenaient  (sauf  de  rares  exceptions)  plus  I^ers, 
plus  volubiles,  plus  sophistiques,  plus  flatteurs,  plus  fabuleux  qu'ils 
n'avaient  jamais  6te,  les  vainqueurs  se  saisirent  du  pr6cieux  ^I6ment 
divin,  d*une  part  de  ce  feudeProm6th6e,  et  en  anim^rentleur  viguenr 
pratique  et  leur  sens  solide,  dansun  temperament  qui  unit  la  vivacity 
et  la  consistance.  Que  ce  n'ait  jamais  ^t^;  que  I'^lite  des  hommescbez 
les  Romains  qui  ait  cu  cette  fmch^sc,  cette  delicatesse,  et  non  toutlc 
peuple  comme  k  Ath^jnes,  peu  iniporte !  la  i)ost6rite  ne  conuait  plus 
que  reiite.  Je  n'admettraipom  tant  jamais  que  Rome,  la  Romememe 
du  peuple,  que  nous  avons  vue  depuis  si  fine  et  si  piquaute  i  la 
raillerie,  n'ait  pas  eu,  dte  quelle  en  eut  le  loisir  et  ToccasioD, 
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Tespiit  aiguise  eu  mfyaae  temps  que  le  parler  agr^able  et  doux.  Cela 
a  du  s*6tablir  k  peu  pr6s  vers  le  temps  de  Ciceron,  le  mot  comme  la 
chose :  «  Fatorem  ei  urbanum,  a  dit  Quintilien,  Cicero  7iova  credit.  » 
On  eut  done  alors  Tautre  Ville  par  excellence ,  celle  daiis  la  hmiifere 
de  laquelle  Ciceron  voulait  qu'ou  v6cut  toujom-s,  pom-  6tre  plus  sur 
de  ne  se  rouiUer  jamais,  la  Rome  de  CatuUe  et  d' Horace,  jusqu'jt  celle 
lie  Pline  le  Jeune.  Ce  sont  nos  patries. 

Lorsqu*aprte  Trajan  sonna  decidement  Theure  de  la  d6cadence 
romaine ,  la  litt^i-ature  sacr6e,  en  train  de  naitre,  u'h6rita  pas  aussi 
vite  ni  aussi  directement  de  la  beaut6  litt6raii'e  que  Rome  Favait  fait 
dans  son  premiei*  contact  avec  la  Grfece  :  on  ne  se  passa  pas  de  la 
rnain  k  la  main  le  flambeau.  En  Grfece  seulement,  par  une  fortune 
singuli^e  et  un  i^te  de  privilege  natal,  cette  litt6rature  sacr^e,  dans 
la  boucbe  des  Basile  et  des  Chrysostome,  retrouva  sans  effort  Fabon- 
dance  et  Tbarmonie,  et  comnie  des  accents  de  Platon  ;  mais  k  Rome, 
mais  en  Afrique,  le  latin  des  i>remiers  Peres  fut  dm-,  recherche,  tour- 
meni^,  en  meme  temps  que  la  pens6e  neuve,  excellente  et  souvent 
siibliuie.  On  partait  dans  le  dhristianisme  d'un  principe  trop  diffe- 
rent, trop  contraire  k  cette  beaut6  du  dehors,  pour  la  saluer  k  pre- 
miere vue  et  pour  ne  pas  Toffenser  k  la  rencontre.  Mais  avec  la  marche 
des  siteles,  aprte  les  revolutions  et  les  cycles  laborieuseinent  accom- 
plis,  les  astres  se  rejoignent  et  redeviennent  elements ;  I'harmonie,  la 
supreme  Beaut6  se  retrouve;  elle  6clate,  elle  resplendit  dans  le 
monde  des  arts,  dans  cette  Rome  aimable  et  raphaelesque  de  L6on  X  : 
dans  un  ordre  moins  brillant,  mais  plus  estimable  peut-^tre,  dans 
l  ordre  moral  et  de  la  parole  61oquente,  de  la  po^sie  sincere  et  con- 
vaincue,  elle  reparait  en  France  sous  le  regne  de  Louis  XIV.  II  y  eut 
\m  jour  oil  la  grandeur  biblique  et  la  l)eaut6  hellenique  se  reiicon- 
tr6rent,  se  fondirent  et  se  m^lferent  d'esprit  et  de  forme  dans  une 
haute  simplicity ;  et  quand  nous  parlous  aujom  cfhui  de  la  tradition 
et  de  ce  qui  ferait  faute,  si  elle  avait  manqu6,  decequi  serait  absent 
dans  les  fonds  les  plus  suaves,  dans  les  plus  nobles  fresques  de  la 
m6moire  humaine,  nous  avons  le  droit  de  dire,  k  das  litres  ^galement 
incontestables  : 

Quoi?  il  u'y  aurait  pas  eu  d*Honiere  et  de  Xenophoii  I 

11  n'y  aiu^it  pas  eu  de  Virgile ! 

n  n'y  aurait  pas  eu  dWthalie! 

Mais  il  s  est  produit  des  grands  hommes  litt^raires  tout  a  fait  en 
dehors  de  cette  tradition.  Nommez-les.  Je  n'en  sais  qu  un,  et  bien 
grand  en  efl'et,  ShaLspeare ;  et  celui-li,  etes-vous  bien  siir  qu  il  est 
tout  k  fait  en  dehoi-s  ?  N'avait-il  pas  lu  Montaigne  et  Plutarque,  cas 
copieux  repertoires,  ou  mieux,  ces  ruches  de  reserve  de  Tantiquite 
oil  tant  de  miel  est  depos6  ?  Po^te  admirable  et  le  plus  naturel  sans 
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doute  depuis  Hom^re  (quoique  si  diversement) «  de  qui  Ton  a  pu 
torire  avec  rsdson  qu'il  a  une  imagination  si  cr6atiice  et  qu'il  pom 
si  bien,  avec  une  si  saillante  6nergie,  tous  les  caractferes,  h^ros,  rois, 
et  jusqu  aux  cabaretiers  et  aux  paysans,  «  que  si  la  nature  bumaine 
venait  k  Hre  d^truite  et  qu'il  n*en  restdt  plus  aucun  autre  monument 
que  ses  seuls  ouvrages,  d'autres  gtres  pourraient  savoir  par  ses  toits 
ce  qu  6tait  Thomme  !  »  Oh  I  ce  n'est  pas  k  vous  qu*il  faut  dire  que 
cet  homme,  si  homme  entre  tous,  n'6tait  pas  un  sauvage  ni  un  d^- 
donng,  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  (parce  qu'il  a  6t6  parfois  &ier- 
gique  ou  subtil  k  I'exc^s,  et  qu'il  a  donn6  ou  dans  les  grossi^rette  ou 
dans  les  raffinements  de  son  temps)  avec  les  excentriques  et  les  fous 
pleins  d'eux-m6mes,  ivres  de  leur  propre  nature  et  de  leurs  ceuvres, 
—  ivres  de  leur  vin.  Si  nous  le  voyions  paraltre  tout  k  coup  et  entrer 
en  personne,  je  me  le  figure  (conune  nous  I'a  montr6  un  critique  in- 
g6nieux  * )  noble  et  humain  de  visage,  n'ayant  rien  du  taureau,  du 
sanglier  ni  m6me  du  lion,  poitant  dans  sa  physionomie,  comme  Mo- 
lifere,  les  plus  nobles  traits  de  I'espfece  et  ceux  qui  parlent  le  plus  a 
I'ame  et  a  I'esprit,  mod6r6,  sens6  de  propos,  et  le  plus  souvent  (pitie 
ou  indulgence)  souriant  et  doux ;  car  il  a  cr66  aussi  des  6tres  ravis- 
sants  de  puret6  et  de  doucem-,  et  il  habite  au  centre  de  la  nature  hu- 
maine,  Etn'est-ce  pas  chez  lui  qu' on  doit  aller  chercherle  mot  le  jJus 
expressif  pour  rendre  la  douceur  mfeme  (the  milk  of  human  Idndness]^ 
cettequalit6que  je  demandetoujoursaux  talents  ftnergiques  de  mfiler 
a  leur  force  pour  qu'ils  ne  tombent  point  dans  Iaduret6etdanslabni- 
tale  offense,  de  mfeme  qu'aux  beaux  talents  qui  iuclinent  k  fetre  trop 
doux,  je  demanderai,  pour  se  sauver  de  la  fadeur,  qu'il  s'y  ajouteun 
peu  de  ce  que  Pline  et  Lucien  appellentawer^wme,  ce  sel  de  la  force  ; 
car  c'est  ainsi  que  les  talents  se  complfetent ;  et  Shakspeare,  k  sama- 
nifere  (et  sauf  les  d^fauts  de  son  temps) ,  a  6t6  complet,  Rassurei- 
vous,  messieurs,  les  grands  hommes  en  tout  genre, — et  surtout,  je  le 
dirai,  dans  I'ordre  de  I'esprit,  —  ne  sont  jamais  des  fous  et  des  bar- 
bares.  Si  quelque  6crivain  nous  apparalt,  dans  sa  conduite  et  daie 
toute  sa  personne,  violent,  d6raisonnable,  choquant  au  bon  sens,  aux 
convenances  les  plus  naturelles,  il  peut  avoir  du  talent  (car  le  talent, 
un  giand  talent,  est  compatible  avec  bien  des  travers) ,  mais  soyo 
sui*s  qu'il  n'est  pas  un  ecrivain  de  la  premifere  quality  et  de  la  pre- 
miere marque  dans  I'humanit^.  Homire  sommeiUe  quelquefob: 
Corneille  en  conversation  est  lourd  et  sommeille.  La  Fontaine 
sommeiUe ;  ils  ont  des  absences,  des  oublis ;  mais  les  plus  grands 
des  hommes  ne  sont  jamais  extiavagants,  ridicules ,  grotesques, 
fastueux,  jactancieux,  cyniques,  mcsseants  en  permanence.  Pour 
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moly  quelque  large  part  que  je  fasse  k  la  vari^t^  et  k  la  singu- 
larity des  natures,  je  ne  me  figurerai  jamais  le  choeur  r6v6r6  des  cinq 
ou  six  grands  bommes  litt^raires  et  des  g^nies  cr^ateurs  dont  se 
Yoote  Thumanit^ ,  et  qui  ne  sauraient  6tre  enfin  que  les  cinq  ou  six 
premiers  honnfttes  gens  de  Funivers,  comme  une  bande,  une  meute 
de  forcen^  et  de  maniaques,  courant  chacun,  t6te  baiss^e,  apr^s 
leur  proie,  dussent-ils  Tatteindre.  Non,  la  tradition  nous  le  dit,  et  la 
conscience  de  notre  propre  nature  civilis^  nous  le  dit  encore  plus 
haut,  la  raison  toujours  doit  prteider  et  preside  en  definitive,  mSme 
entre  ces  favoris  et  ces  61us  de  Fimagination ;  ou  si  elle  ne  prteide 
pas  constamment  et  si  elle  laisse  par  accfes  courir  la  verve,  elle  n'est 
jamms  loin,  elle  est  k  c6i6  qui  sourit,  attendant  Theure  prochaine  et 
t'instant  de  revenir.  C*est  de  cette  religion  litt^raire  que  nous  sommes, 
au  milieu  m6me  des  plus  vivos  hardiesses,  et  que  nous  voulons  6tre 
toujours. 

Critic[ue,  qu'il  me  soit  permis  d'invoquer  I'exemple  du  plus  grand 
des  critiques,  Gcethe,  de  celui  de  qui  Ton  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
seulement  la  tradition,  mais  qu'il  est  toutes  les  traditions  r^unies : 
laquelle  done  en  hii,  litt^rairement,  domine?  T^I^ment  classique. 
J  aper^ois  cbez  lui  le  temple  de  la  Gr6ce  jusque  sur  le  rivage  de  la 
Tauride.  II  a  tent  Werther^  mais  c'est  Werther  6crit  par  quelqu'un 
qoi  emporte  aux  champs  son  Homire^  et  qui  le  retrouvera,  m6me 
quand  son  b^ros  Tawa  perdu.  C'est  ainsi  qu'il  a  garde  sa  s^renite  do- 
minante.  Persoune  n'habite  moins  que  lui  dans  les  nuages.  II  agran- 
dit  le  Pamasse,  il  I'^tage,  il  le  peuple  k  chaque  station,  k  cbaque 
sommet,  k  cbaque  angle  de  rocher;  il  le  fait  pareil,  trop  pareil  peut- 
6tre  au  Mont-Serrat  en  Catalogue  (ce  mont  plus  denteie  qu'arrondi)*; 
il  ne  le  detruit  pas.  Goethe,  sans  son  goAt  pour  la  Grtee  qui  corrige 
et  fixe  son  indifference  ou,  si  Ton  aime  mieux,  sa  curiosite  univer- 
selle,  poavjut  se  perdre  dans  I'infini,  dans  I'indetermine ;  de  tant  de 
sommets  qui  lui  sont  familiers,  si  I'Olympe  n'etait  encore  son  som- 
met de  predilection,  oil  irait-il, — oil  n'irait-il  pas,  lui,  le  plusouvert 
des  bommes  et  le  plus  avance  du  cdte  de  I'Orient?  Ses  transforma- 
tions, ses  peregrinations  k  la  poursuite  des  varietes  du  Beau,  n'au- 
raient  plus  de  fin.  Mais  il  revient,  mais  il  s'asseoit,  mais  il  sait  le 
point  de  vue  d'oii  I'univers  con  temple  apparatt  dans  son  plus  beau 
jour;  et  lui-m6me,  toutes  les  fois  que  nous  voulons  nous  representer 
Tesprit  critique  k  son  plus  haut  degre  d'intelligence  et  de  compre- 
ben^on  reflechie,  nous  nous  le  figurons  spectateur  attentif  et  vigilant, 

*  'Le  Pamasse,  dit-il  quelque  part,  est  un  Mont-Serrat  qui  admet  quantity  d'^tablisse- 
nents  k  ses  divers  stages :  laissez  diacun  alter  et  regarder  autour  de  lui.  et  il  trouvera 
qoelqw;  place  k  sa  oonyeiiaiice,  que  ee  soit  un  sommet  ou  ua  coin  de  rocher.  » 
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curieux  au  loin,  k  rallut  de  toute  d6couveite,  de  tout  ce  qui  passe, 
de  toute  voile  k  Thorizon,  mais  du  haut  d*un  Sunium. 

C'est  lui,  Tauteur  de  Werther  et  de  Faust^  et  qui  s  y  connaissait, 
qui  a  dit  ce  mot  si  juste  :  «  J'appelle  le  classique  le  sain,  et  le  roman- 
tique  le  malade.  »  Comrae  le  classique,  et  m^me  le  romantique,  font 
partie  de  la  tradition,  k  la  consid^rer  dans  toute  sa  s^rie  et  dans 
r^tendue  du  pass6,  j'ai  k  m'arrfeter  k  ce  mot  de  Gcethe,  et  je  veux 
<^hercher  k  me  Texpliquer  devant  vous. 

Le  classique  en  eiTet,  dans  son  caract6re  le  plus  g6n6ral  et  danssa 
plus  large  definition,  comprend  les  litt6ratures  k  T^tat  de  saot^  et  de 
ileur  heureuse,  les  litt^ratures  en  plein  accord  et  en  baimonie  avec 
leur  6poque,  avec  leur  cadre  social,  avec  les  principes  et  les  pouvoiis 
dirigeants  de  la  soci6t6 ;  contentes  d'elles-mfimes,  —  entendons-mms 
bien,  contentes  d'etre  de  leur  nation,  de  leur  temps,  du  regime  ou 
elles  naissent  et  fleurissent  (la  joie  de  Tesprit,  a-t-on  dit,  en  marque 
la  force ;  cela  est  vrai  pour  les  litt^ratures  comme  pow  les  individos': 
les  litt6ratures  qui  sont  et  qui  se  sentent  chez  eUes,  dans  leur  voie, 
non  d^lass6es,  non  troublantes,  n'ayant  pas  pour  principe  le  ma- 
laise^ qui  n'a  jamais  6t6  un  principe  de  beauts.  Ce  n'est  pas  mu 
messieurs,  qui  m6dirai  des  litt6ratm-es  romantiques ;  je  me  tiensdaas 
les  tennes  de  Gojthe  et  de  I'explication  historique.  On  ne  nait  psb 
quand  on  veut,  on  ne  choisit  pas  son  moment  pour  6clore;  on  n  6^ite 
pas,  surtout  dans  Tenfance,  les  courants  g6n6raux  qui  passent  dans 
Tair,  et  qui  soufflent  le  sec  ou  I'humide,  la  fifevre  ou  la  sant^;  etil 
est  de  tels  courants  pour  les  ames.  Ce  sentiment  de  premier  conten- 
tement,  oil  il  y  a,  avant  tout,  de  Tespirance  et  oil  le  d6coiu*ageinent 
n'entrepas,  oil  Ton  se  dit  qu'on  a  devant  soi  une  6poque  plus  longue 
que  soi,  plus  forte  que  soi,  une  6poque  protectrice  et  juge,  qu'on  a  m 
beau  champ  k  une  carrifere,  k  un  d^veloppement  honnftte  et  glorieux 
en  plein  soleil,  voili  ce  qui  donne  le  premier  fonds  sur  lequel  s'^e- 
vent  ensuite,  palais  et  temples  r6guliers,  les  ceuvres  hannonieuses. 
Quand  on  vit  dans  une  perp6tuelle  instability  publique,  et  qu'onvoit 
la  soci6t6  changer  plusieurs  fois  k  vue,  on  est  tent6  de  ne  pas  croire  a 
r  immortality  litt6raire  et  de  se  tout  accorder  en  consequence.  Or,  ce 
sentiment  de  security  et  d'une  saison  fixe  et  durable,  il  n*apparti^t  a 
personne  de  se  le  donner ;  on  le  respire  avec  Fair  aux  beures  de  la 
jeunesse.  Les  litt6ratures  romantiques,  qui  sont  surtout  de  coup  de 
main  et  d'aventure,  ont  leurs  merites,  leurs  exploits,  leur  rdle  bril- 
lant,  mais  en  dehors  des  cadres ;  eUes  sont  4  cheval  sur  deux  ou  trois 
ypoques,  jamais  etablies  en  plein  dans  une  seule,  inquiites,  cber- 
cheuses,  excentriques  de  leur  nature,  ou  trfes  en  avant  ou  trte  eii 
arrifere,  volontiers  ailleurs,  — errantes. 

La  litterature  classique  ne  se  plaint  pas,  ne  g^mit  pas,  ne  s'enmde 


Digitized  by  Google 


DE  LA  TRADITION  EN  UTT£RATURE. 


567 


pas.  Quelquefois  on  va  plus  loin  avec  la  douleur  et  par  la  douleur, 
mais  la  beaut6  est  plus  tranquille. 

Le  classique,  je  le  r6p6te,  a  cela,  au  nombre  de  ses  caracttres, 
d'aimer  sa  patrie,  son  temps,  de  ne  voir  rien  de  plus  desirable  ni  de 
plus  beau;  il  en  a  le  legitime  orgueil.  Vactiviti  dans  rapaisement 
serait  sa  devise.  Cela  est  vrai  du  sifecle  de  P6riclfes,  du  sifecle  d*Au- 
guste  comme  du  rfegne  de  Louis  XIV.  Ecoutons-les  parler,  sous  leiu* 
beau  ciel  et  comme  sous  leur  coupole  d'azur,  les  grands  pofetes  et  les 
orateurs  de  ce  temps-li :  leurs  hymnes  de  louange  sonnent  encore  4 
nos  oreiUes :  ils  ont  6t6  bien  loin  dans  Tapplaudissement 

Le  romantique  a  la  nostalgie,  comme  Hamlet;  il  cherche  ce  qu'il 
n'a  pas,  et  jusque  par  del4  les  nuages ;  il  r^ve,  il  vit  dans  les  songes. 
Au  XIX"  sitele,  il  adore  le  moyen  &ge ;  au  XVin%  ilest  d6jir6volu- 
tionnaire  avec  Rousseau.  Au  sens  de  Goethe,  il  y  a  des  romantiques 
de  divers  temps  :  le  jeune  homme  de  Chrysostome,  Stagyre,  Augus- 
tin  dans  sa  jeunesse,  6taient  des  romantiques,  des  Ren^s  anticip6s, 
des  malades ;  mais  c*6taient  des  malades  pour  gu6rir,  et  le  Christia- 
nisme  les  agu6ris  :  il  a  exorcis6  le  d6mon.  Hamlet,  Werther,  Childe- 
Harold,  les  Ren6s  purs,  sont  des  malades  pour  chanter  et  souffrir, 
pour  jouir  de  leur  mal,  des  romantiques  plus  ou  moins  par  dllettan- 
tisme  :  —  la  maladie  pour  la  maladie. 

^  Oh  !  que  si  un  jour,  dans  notre  belle  patrie,  dans  notre  cit6  princi- 
pale  de  plus  en  plus  magnifique,  qui  nous  la  repr^sente  si  bien,  nous 
nous  sentions  heureux,  sincferement  heureux  d'en  6tre ;  que  si  surtout 
les  jeunes  imes  touch6es  d'un  bon  souflle,  atteintes  de  ce  contente- 
ment  iouable  et  salutaire  qui  n'engendre  pas  un  pu6ril  orgueil,  et  qui 
ne  fait  qu'ajouter  k  la  vie  de  I'^mulation,  se  sentaient  heureuses  de 
vivre  dans  un  temps,  dans  un  regime  social,  qui  permet  ou  favorise 
tous  les  beaux  d6veloppements  de  T  humanity ;  — si  elles  ne  se  consti- 
tuaientpasd^  led^buten  r6volte,  en  fronde,  en  taquinerie,  en  aigreur, 
en  regrets  ou  en  esp^rances  d'en  arri^re  ou  d'au  deli,  si  elles  consen- 
taient  k  r6pandre  et  4  dinger  toutes  leurs  forces  dans  le  large  lit  ou- 
vort  devant  elles ;  —  oh  1  alors  T^quilibre  entre  les  talents  et  le  milieu, 
entre  les  esprits  et  le  r6gime  social,  se  trouverait  r^tabli ;  on  se  retrou- 
verait  h  Tunisson ;  la  lutte,  la  maladie  morale  cesseraient,  et  la  lit- 
t6rature  d'elle-mfeme  redeviendrait  classique  par  les  grandes  lignes 
et  par  le  fond  (c'est  Tessentiel) ;  —  non  pas  qu'on  aurait  plus  de 
talent,  plus  de  science,  mais  on  aurait  plus  d'ordre,  d'harmonie,  de 
pr(q)ortion,  un  noble  but,  etdes  moyens  plus  simples  et  plus  de  cou- 
rage pour  y  arrive.  Nous  reconunencerions  peut-6tre  k  avoir  des 
monuments. 

Nous  n'avons  pas  ici  pour  mission  et  pour  pretention  de  les  faire 
naltre,  nous  avons,  avant  tout,  4  les  conserver.  Quelle  est  la  meil- 
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leure  et  la  plus  sure  maniire  de  maintenir  la  tradition?  Messieurs, 
c'est  d*abord  de  la  poss^der  tout  entifere,  de  ne  pas  la  concentrer  et 
resserrer  sur  quelques  points  trop  rapprocbto,  de  ne  pas  Texagtor 
ici  pow  la  m^connaltre  lit.  Ce  n'est  pas  k  vous  qu'il  est  n^cessaire  de 
dire  ces  choses,  puisque  d^s  Torigine,  et  dans  les  diff^rentes  litt6ra- 
tures,  les  modules  vous  sont  familiers  et  presents,  et  que  vos  esprits 
sont  meubl^s  des  vrais  termes  de  comparaison  en  tout  genre.  D'autres 
ont  dress6  au  fond  de  vous  les  colonnes ;  vous  avez  les  exemplaires 
de  la  Beaut6  veritable.  Quand  on  pent  voir  face  k  face  Platon,  So- 
phocle,  Demosthenes,  on  n'est  pas  tent^  de  trop  accorder  aux  mo- 
demes,  m£me  les  plus  illustres.  C*est  Finconv^nient  de  ceux  qui  ne 
possMent  qu  une  langue,  une  litt6rature.  Le  grand  Fr6d6ric  n'accor- 
dait  tout  k  Voltaire,  —  mftme  k  Voltaire  pofete,  —  et  ne  lui  dicemait 
toutes  les  couronnes,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  compart  Pour 
avoir  trop  r6tr6ci  la  tradition,  pour  Tavoir  faite  trop  courte  et  trop 
stehe,  plusieurs  de  ceux  qui,  au  conunencement  de  ce  sitele,  s'inti- 
tulaient  exclusivement  classiques  ^taient,  dans  la  querelle  d'alors, 
ceux  qui  I'^taient  le  moins. 

A  chaque  renouvellement  de  si6cle,  il  y  a  dans  la  tradition  r^nte 
qu'on  croyait  fondto  des  portions  qui  s'teroulent,  qui  s'6boulent,  en 
quelque  sorte,  et  n'en  font  que  mieux  apparaltre  dans  sa  solidity  le  roc 
et  le  marbre  indestructible. 

Pour  maintenir  la  tradition ,  il  ne  suffit  point  toutefob  de  la  bien  rat- 
tacher  k  ses  monuments  les  plus  fXe\6s  et  les  plus  augustes ;  il  con- 
vient  de  la  v^ride^,  de  la  contrdler  sans  cesse  sur  les  points  les  plus 
i-approch^s,  de  la  rajeunir  m6me,  et  de  la  tenir  dans  un  rapport  per- 
petual avec  ce  qui  est  vivant.  Ici  nous  touchons  k  une  questum  assez 
ddicate ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  venir  introduire  dans  FenseigDement 
des  noms  trop  nouveaux,  de  juger  hors  de  propos  des  ouvragesdu 
jour,  de  confondre  les  fonctions  et  les  rdles.  Le  professeur  n'est  pas 
le  critique.  Le  critique,  s'il  fait  ce  qu'il  doit  (et  oik  sont  ces  critiques-Ut 
aujourd'hui?),  est  une  sentinelle  toujours  en  6veil,  sur  ie  qui-vive. 
Et  il  ne  crie  pas  seulement  hold,  il  aide.  Loin  de  ressembler  k  on 
pirate  et  de  se  r^jouir  des  naufrages,  il  est  quelquefois  comme  le  pilote 
cdtier  qui  va  au  secours  de  ceux  que  surprend  la  temp6te  k  Tentrfe 
ou  au  sortir  du  port,  Le  professeur  est  oblige  k  moins,  ou  pluldt  k 
autre  chose ;  il  est  tenu  it  plus  de  reserve  et  de^iignit^  il  doit  pea 
s' barter  des  lieux  consacrte  qu'il  a  charge  de  mcmdner  et  de  desser- 
vir.  Cependant  il  ne  pent  pas  enti6rement  tehapper  it  la  connais- 
sance  des  choses  nouvelles,  des  arrive  et  des  approcbes  pompeuse- 
ment  annonctes,  des  voiles  qu'on  signale  de  temps  en  temps  it  r  boriiofl 
comme  des  armadas  invincibles :  il  faut  qa'il  les  coonaisse  (lo  moins 


Digitized  by  Google 


DE  LA  TRADITION  EN  UTT£rATURE. 


569 


les  principales) ,  qu'il  ait  son  avis ;  en  un  mot,  qu  il  ait  Fccil  au  pro- 
chain  rivage  et  qu'il  ne  s'endorme  pas. 

S'endormir  dans  la  tradition  est  un  danger  qui  nous  menace  peu. 
On  n'est  plus  au  temps  oil,  quand  on  naissait  dans  une  capitale,  on 
ii'en  sortait  pas.  II  s'est  vu  des  classiques  qui  se  sont  amoUis  k  la  se* 
conde  g6n6ration,  qui  sont  devenuss^entairesetcasaniers :  ilsontfait 
comme  le  fils  de  Charles-Quint,  Tempereur  qui  avait  le  plus  voyag6, 
comme  ce  Philippe  II  qui  ne  bougeait  plus  de  son  Escurial.  Personne 
n'a  le  droit  aujourd'hui  d*6tre  si  ti-anquille,  m6me  dans  les  admirations 
les  mieux  6tablies.  11  s'y  remue  sans  cesse  quelque  chose  i  vue  d'ojil,  il 
s'y  perce,  comme  dans  nos  vieilles  villes,  de  longues  et  nouvelles  pers- 
pectives qui  changent  les  aspects  les  plus  connus.  L'enseignement  est 
tenu,  bon  gr6  mal  gr6,  de  s*y  orienter  derechef ,  de  s'y  raviser ;  il  a 
de  quoi  s'y  renouveler  aussi,  de  quoi  y  modifier  sa  manifere  de  servir 
le  gout  et  de  d6fendre  la  tradition.  Je  prendrai  pour  exemple  notre 
XVII-  sitele. 

La  critique  et  r6rudition,  guidtes  par  I'esprit  historique,  se  sont 
livrtes  depuis  quelques  ann6es  i  un  grand  travail  qui  a  son  prix,  et 
dent  je  me  garderai  bien  de  diniinuer  I'importance  et  Tutilitfi  incon- 
testable. On  a  eu  le  gout  des  sources ;  on  a  voulu  connaltre  toutes 
choses  de  plus  pr6s,  moyennant  des  pifeces  et  des  documents  de  pre- 
niifere  main  et,  autant  que  possible,  in6dits.  On  est  arriv6  de  la  sorte  i 
p6n6trer  le  secret  de  bien  des  affaires  etle  sens  intime  debien  des  per- 
sonnages,  k  savoir  en  d6tailet  presque  j  our  par  jour  les  motifs  de  son  ad- 
miration pour  Henri  IV,  pour  Richelieu,  pour  Louis  XIV,  kd6nombrer 
les  ressortsde  leur  administration,  etksuivie  tons  les  mouvements  de 
leur  politique  a  r6tranger.  Grace  k  cette  divulgation  de  pifeces  diplo- 
matiques,  ce  que  quelques  ferudits  seuls  possfedaient  autrefois,  ce  qui 
6tait  le  domaine  propre  d'un  Foncemagne,  d'un  pfere  Griffet,  a  6t6 
mis  k  la  disposition  de  tons.  II  n'y  a  plus  eu  dans  le  passfe  de  mys- 
tferes  d'Etat.  On  ne  s'est  pas  bomfe  aux  figures  historiques,  k  propre- 
ment  parler,  on  a  voulu  descendre  dans  le  for  intferieur,  dans  le 
foyer  privfe  des  hommes  les  plus  feloquents  par  la  plume  ou  la  parole, 
et  en  examinant  leurs  papiers,  leurs  lettres  autographes,  les  Editions 
premiferes  de  leurs  oeuvres,  les  tfemoignages  de  leurs  alentours,  les 
journaux  des  secrfetaires  qui  les  avaient  le  mieux  connus,  on  s'est 
fait  d'eux  des  idfees  un  peu  diffferentes,  et  certainement  plus  prfecises, 
que  celles  que  donnait  la  seule  lecture  de  leurs  oeuvres  publiques. 
Les  gens  de  gout  d' autrefois,  dans  leur  apprfeciation  littferaire  des 
cBuvres,  6taient  un  peu  trop  paresseux,  trop  dfelicats  et  trop  gens  du 
monde ;  ils  s'arrfetaient  aux  moindres  difficult^  de  recherche,  et  s'y 
rebutaient  comme  k  des  fepines.  Les  critiques  m6mes  de  profession, 
potu*  peu  qu'ils  fussent  dfegants,  ne  s'informaient  pas  assez  k I'avance 
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de  tout  ce  qui  pouvait  donner  k  leur  jugement  des  garanties  d'exac- 
titude  parfaite  et  de  v6rit6 ;  on  en  sait  plus  qu'eux  aujourd'hui  sur 
bien  des  points  dans  les  sujets  oil  ils  ont  pass^ ;  on  a  sous  la  main 
toutes  les  ressources  desirables ;  sans  parler  de  la  biographie,  la 
bibliographies  cette  branche  toute  nouvelle,  d'abordr6put6e  ingrate, 
cette  science  des  livres  dont  on  a  dit  a  quelle  dispense  trop  souvent 
de  les  lire, »  et  que  nos  purs  litterateurs  laissaient  autrefois  aux  cri- 
tiques de  Hollande,  est  devenue  parisienne  et  k  la  mode,  presque 
agr6able  et  certainement  facile,  et  le  moindre  debutant,  pour  pen 
qu'il  veuille  s  y  appliquer  deux  ou  trois  matin6es,  n'est  pas  embar- 
rass6  de  savoir  tout  ce  qui  concerne  le  materiel  des  livres  et  le  per- 
sonnel de  I'auteur  dont  il  s'occupe  pour  le  moment.  Voili  les  avaai- 
tages,  voili  le  bien ;  mais  les  inconvenients  aussi  de  ces  nouveaux 
procedes,  k  une  epoque  oil  il  y  a  trop  pen  de  haute  critique  surveil- 
lante  et  judicieuse,  n'ont  pas  tard6  k  se  produire,  et,  si  je  ne  m' abuse, 
ils  nous  crfevent  de  toutes  parts  les  yeux. 

II  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'on  annonce  ime  decouverte : 
chacun  veut  faire  la  sienne,  chacun  s'en  vante  et  fait  valoir  sa  mar- 
chandise  sans  contrdle.  On  attribue  une  importance  et  une  valeur 
litteraii'e  disproportionnee  a  des  pages  jusquUci  inconnues.  On  est 
fier  de  simples  trouvailles  curieuses  (quand  elles  le  sont),  qui  n'exi* 
gent  aucune  meditation,  aucun  effort  d' esprit,  mais  seulement  la 
peine  d'alleretde  ramasser.  Les  papiei^s  Conrart  et  autres  papiers  plus 
ou  moins  lisiblement  ecrits  (et  ces  papiers  Conrart  sont  d'une  trte 
belle  ecriture) ,  sont  devenus  une  mine  de  gloire.  On  dirait  que  Fere 
des  scoliastes  et  commentateurs  se  rouvre  et  recommence.  On  est 
aussi  honore,  considere  pour  cela,  et  bien  plus,  que  si  Ton  avait 
tente  un  beau  roman,  un  beau  po^me,  les  chemins  de  la  vraie  inven- 
tion, les  routes  eieivees  de  la  pensee.  II  y  a  eu  deplacement  dans  te 
niveau  de  Tappi-obation  publique,  en  mfime  temps  que  le  point  d'hon- 
neur  de  I'ecrivain  s'est  lui-nieme  d6place,  et  que  son  ambition  a  sen- 
siblement  descendu.  C'est  un  travers  trte  g6n6ral,  trfes  prononce,  qui 
s'est  meie  k  une  chose  utile.  Pour  des  travaux  qui,  faits  avec  cons- 
cience et  modestie  (comme  nous  en  pounions  citer),  appellent 
Testime,  je  vois  venir  le  moment  oil  Ton  n*aura  plus  assez  de  cou- 
ronnes. 

Maintenons,  messieurs,  les  degr6s  de  Fart,  les  etages  de  Fe^rit; 
encourageons  toute  recherche  laborieuse,  mais  laisscms  en  tout  la 
maitrise  au  talent,  k  la  meditation,  au  jugement,  k  la  raison,  au 
goflt.  J'estime  fort,  par  exraaple,  ces  thfeses  que  Ton  voit  se  produire 
chaque  annee  siu*  des  sujets  speciaux,  et  oil  Tauteur  a  souvent  cher- 
che  k  creuser  plus  avant  qu'on  ne  Tavait  fait,  k  ajouter  quelque  chose 
k  ce  qu'on  savait  dejk ;  je  m'y  instniis ;  vous  en  ferez  vous-m&nes 
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bientdt,  messieurs,  et  de  bonnes,  et  m6uie  de  neuves,  j'espfere.  Mai& 
vous  Favouerai-je?  quand  je  vois  ces  litres  qu  on  y  affiche  par  trqp 
complaisamment,  ces  promesses  et  ces  engagements  publics  de  d6- 
couvertes,  tel  ou  tel  pe7*sonnage  dapres  des  documents  inedits^  je 
loe  mfefie  un  peu  du  gout  et  de  la  parfaite  justesse  des  conclusions  ; 
je  ne  conseillerai  pas  de  mettre,  mais  j'aimerais  tout  autant  qu'on 
mit  en  t^te  une  bonne  fois  :  tel  ou  tel  persormage  dapres  des  idees  et 
des  vnes  judicieuses^  fussent-elles  mSme  ancie^ines. 

Entrez  bien  dans  la  meswe  de  mes  reserves.  Loin  de  moi,  encore- 
one  fois,  de  vouloir  diminuer  Testime  due  k  un  mouvement  d'inves- 
tigation  qui  est  devenu  g6n6ral,  et  qui,  sous  Tapparence  un  peu  con- 
fuse et  poudreuse  d'un  grand  inventaire,  tend  a  renouveler,  k  rafral- 
chir  peut-etre,  dans  un  temps  futur,  la  surface  de  I'histoire  litt6raii*e 
(quoique  la  litt6rature  ait  moins,  je  crois,  k  y  gagner  que  I'histoire)  f 
Si  le  temps,  ce  grand  d^voratem*,  fait  disparaltre  le  souvenir  de  bien 
des  faits,  et  anfeantit  avec  les  t^moins  les  explications  v6ritables,  il 
est  aussi,  k  bien  des  6gai'ds,  le  grand  riv^lateur ;  il  fait  sortir  d'au- 
tres  soudains  t^moins  de  dessous  terre,  et  livre  bien  des  secrets  ines- 
p6r6s.  Mais  cela  dit,  et  nonobstant  ces  supplements  d'enqu6te  toujours 
ouverts,  conservons,  s  il  se  pent,  la  16gferet6  du  goOt,  son  impression 
delicate  et  prompte ;  en  presence  des  ccuvres  vives  de  1' esprit ,  osons 
avoir  notre  jugement  net  et  vif  aussi,  et  bien  tranch6,  bien  d6gag6, 
sur  de  ce  qu  il  est,  mfeme  sans  pifeces  k  I'appui. 

Je  ne  crains  pas  de  varier  les  exemples,  les  rapprochements,  et  de 
cboisir  ceux  qui  vous  associeront  le  mieux  k  ma  pens^e.  Thucydide, 
vous  le  savez,  pour  la  composition  de  sa  belle  et  s^vfere  Histoh  e,  avait, 
pendant  vingt  ans ,  amas86  des  notes ;  il  avait  du  6crire  des  espfeces 
de  m6moires  ou  de  joumaux  d6taill6s  sur  tons  les  6v6nements  aux- 
quels  il  assistait  du  sein  de  Texil.  L' artiste  historien ,  une  fois  a 
Fcemxe,  s'en  est  servi  librement,  en  a  pris  ou  rejet6  ce  qui  convenait 
ou  non  k  son  dessein,  et  puis  il  les  a  d6truits  ou  ne  s'en  est  plus 
S(nici6.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  serait  pas  extr6mement  cwieux  au- 
jom^d'hui  d' avoir  ces  notes  si,  par  hasard,  elles  s'6taient  conserves, 
niais  je  dis  que,  dans  le  systfeme  qui  tendrait  k  prevaloir  et  qui  pr6- 
vautdeji,  on  en  viendrait  k  les  pr6f6rer  decid^ment  k  la  composition 
na^me,  k  cette  Histoire  de  la  Guerre  du  Peloponese  si  parfaite,  si  6pi- 
que  ou  dramatique,  et  d'une  si  austfere  unit6  d' action ;  on  en  vien- 
drait, en  tout,  iipr6f6rer  les  mat6i'iaux  a  Teeuvre,  T^chafaudage  au 
monument.  Les  camets  de  Thucydide  plut6t  que  la  statue  d'airain 
de  Thucydide  !  — Vous  qui  irez  k  Athfenes,  qui  y  allez  tons  les  jours, 
vous  r^sisterez  de  votre  mieux  a  ce  renversement  des  points  de  vue, 
niSme  en  ce  qui  est  des  6poques  modemes,  et  si,  dans  celles-ci,  la 
verity  k  tout  prix  (ou  ce  qu'on  prend  pour  elle) ,  si  la  curiosity  I'em- 
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porte  d6cid6ment  sur  Tart,  vous  ferez  du  moins  que  le  procid6  anti- 
<[ue  et  ce  qui  en  est  sorti  reste  en  honneur,  un  objet  de  culte  et  d'6- 
tude,  present  k  la  m6moire  et  k  la  rtflexion  des  intelligences  fidto 
que  touche  encore  I'id^e  de  beaut6. 

De  cette  disposition  bien  avou6e  et  convenueentrenous,  deceqoe, 
tout  en  profitant  de  notre  mieux  des  instruments,  un  peu  on^reux 
parfois ,  de  la  critique  nouvelle,  nous  retiendrons  quelques-unes  des 
habitudes  et  les  principes  mfemes  de  Tancienne  critique,  accordant  k 
premifere  place  dans  notre  admiration  et  notre  estime  k  rinvention, 
k  la  composition,  k  Tart  d'terire,  et  sensibles,  avant  tout,  au  charme 
de  Tesprit,  k  r616vation  ou  k  la  finesse  du  talent,  vous  n'en  conclurez 
pas,  messieurs,  que  nous  serous  n6cessairement,  kr6gardde8  livres 
et  des  6crivains  c6l6bres,  dans  la  louange  monotone,  dans  une  louange 
universelle.  La  meilleure  manifere,  non-seulement  de  sentir,  mais  de 
faire  valoir  les  belles  oeuvres,  c'est  de  ne  point  avoir  de  parti  pris,  de 
se  laisser  faire  chaque  fois  en  les  lisant,  en  en  parlant ;  d'oublier,  s*il 
se  peut,  qu'on  les  possMe  de  longue  main,  et  de  recommencer  avec 
elles  comme  si  on  ne  les  connaissait  que  d'aujourd'hui.  Le  jugement, 
ainsi  retremp6  k  sa  source,  diit-il  rester  inf6rieur  quelquefols  k  ce 
qu'on  avait  trouv6  pr6c6demment,  y  reprend  du  moins  de  la  vie  et 
de  la  fraicheur.  L'homme  de  goiit,  quand  mftme  il  n'estpas  destine 
k  enseigner,  et  s'il  avait  tout  son  loisir,  devrait,  pour  lui  seul,  reve- 
nir,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  ce  me  semble,  sur  ses  anciennes  et 
meilleures  admirations,  les  verifier,  les  remettre  en  question  comme 
nouvelles,  c'est-i-dire  les  r6veiller,  les  rafralchir,  au  risque  mime 
de  voir  s'y  faire,  et  li,  quelque  derangement:  Fessentiel  est 
qu'elles  soient  vives.  Mais  soyez  tranquilles  siu"  le  r6sultat :  toutes 
celles  de  ces  admirations  qui  sont  bien  fond6es ,  et  si  Iui-m6me,  lec- 
teur,  en  son  kme  secrfete,  n'est  pas  devenu,  dans  Fintervalle,  moios 
digne  d'admirer  le  Beau,  toutes  ou  presque  toutes  gagneront  et  s'ac- 
croitront  k  cette  revue  sincere  :  les  vraiment  belles  choses  parais- 
sent  de  plus  en  plus  telles  en  avan^ant  dans  la  \ie  et  k  proporti(H) 
qu'on  a  plus  compar6. 

Nous  tacherons  done,  messieurs,  de  ne  pas  admirer  plus  qpi'il  ne 
faut,  ni  autrement  qu'il  ne  faut ;  — de  ne  pas  tout  donner  k  un  sifeck, 
m6me  k  un  grand  sifecle ;  de  ne  pas  tout  mettre  k  la  fois  sur  quelques 
grands  6crivains.  Nous  tacherons,  en  parlant  d'eux,  que  T^loge  porte 
sur  la  quality  principale ;  car  il  y  a,  mfeme  chez  les  grands  auteurs, 
une  quality  principale.  II  n'y  a  que  les  contemporains  qui  aient  toutes 
les  qualit6s,  et  k  la  fois  les  plus  contradictoires ;  nous  serons  plus 
sobres  avexi  les  anciens  et  avec  nos  classiques :  cette  sobri6t6  seraelle- 
mfeme  un  hommage. 

Et,  en  cela,  je  suis  averti  d'6tre  cux^onspect,  quand  je  me  rappelle 
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oohibien  les  plus  grands  des  esprits,  les  plus  fermes  et  les  plus  bautes 
iDteUigences  dans  les  diflfiferents  ordres  (Laplace,  Lagi'ange,  Napo- 
]ton,  etc.)  sontsobres  d*61oges,  maisaussi  comme  ilsles  font  tomber 
jxiste  sur  la  partie  principale  d'un  in6rite  ou  d'un  talent ;  et  alors,  il 
suffit  d'un  mot  pour  le  marquer  k  jamais.  Cela  se  fixe  et  se  grave.  Je 
sais  que  d'en  bas,  et  quand  on  est  de  la  simple  majority  des  mortels, 
il  convient  de  moins  compter  ses  paroles  et  de  se  moins  garder  d'ad- 
mirer ;  mais  encore  faut^il  savoir  dinger  sa  louange  et  ne  pas  la  faire 
monter  en  fuste.  Laissons  d'autres  s'exalter  dans  des  admirations 
exag6r6es,  qm  portent  i  la  t6te  et  qui  tiennent  d*une  16gfere  ivresse : 
je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  divin  qu'une  admiration  nette,  distinctc 
et  sentie. 

Je  n'h*ai  point,  cliez  un  auteur,  louer  Tart,  Ih  ou  il  y  a  surtout 
force  et  grandeur.  Si  je  louel'art  dans  les  Pravhiciaks,  je  ne  louer^, 
chez  ce  m6me  Pascal,  que  la  force  et  I'^nergie  morale  dans  les  Pen- 
sies,  Je  m'inclinerai  devant  la  grande,  la  puissante  et  sublime  parole 
de  Bossuet,  la  plus  iuip6tueuse  certainement  et  la  plus  pleine  qui  ait 
telat^  dans  la  langue  francaise;  mais  s'il  s'agit  d*agr6ment  et  de 
graces,  je  les  rfeerverai  pour  F6nelon.  Quand  je  parlerai  de  Boileau, 
je  ne  louerai  que  mod^r^ment  la  po6sie  ou  la  pens6e  de  ses  Satires^ 
et  m6me  la  pens6e  de  ses  Epitres  ;  nous  verrons  pomtant  bien  au  net 
sa  quality  rare,  i  titre  de  pofete,  dans  quelques  Epitres  et  dans  le 
LiUrin;  mais  surtout  je  vous  le  raontrerai  tout  plein  de  sens,  de  juge- 
ment,  de  probit6,  de  mots  sains  et  piquants,  et  dits  k  propos,  sou- 
vent  avec  courage, — caractfere  arm6  de  raison  et  rev6tu  d'honnem*,  et 
m6ritant  par  li,  autant  que  par  le  talent,  toute  TautoritS  qu'il  exer^a, 
m6me  a  deux  pas  de  Louis  XIV. 

II  se  pourra  quelquefois  que,  dans  cette  quantit6  d' appreciations, 
d'estimations  successives,  oil  je  mettrai  tout  mon  soin,  nous  dilTiferions 
un  peu  de  mesure,  qu'il  y  ait  des  cas  ou  vous  me  trouviez  moins  vif 
que  vous  ne  comptiez,  et  que  vous  admiriez  plus  que  moi  certaines 
qualit^s  de  nos  6crivains ;  je  serai  heureux  d'etre  en  cela,  comme  en 
d'autres  choses,  d6pass6  par  vous.  Nous  aurons  i  nous  faire  quelques 
concessions  r6ciproques.  J'aisouvent  remarqu6  que,  quand  deux  bons 
esprits  portent  un  jugement  tout  i  fait  difTferent  sur  le  m6me  auteur, 
il  y  a  fort  k  parier  que  c'est  qu  ils  ne  pensent  pas  en  effet,  pour  le 
moment,  au  mfime  objet,  aux  m6mes  ouvrages  de  Tauteur  en  ques- 
tion, aux  mfemes  endroits  de  ses  ceuvres ;  que  c'est  qu'ils  ne  I'ont  pas 
tout  en  tier  present,  qu  ils  ne  le  comprennent  pas  actuellement  tout 
entier.  Une  attention  et  une  connaissance  plus  6tendues  rapproche- 
raient  les  jugements  dissidents  et  les  remettraient  d* accord.  Mais 
aussi  il  y  a,  mfeme  dans  le  cercle  r6gulier  et  gradu6  des  admirations 
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legitimes,  une  certaine  latitude  k  laisser  k  la  diversity  des  gouts,  des 
esprits  et  des  &ges. 

Je  m'oublie,  messieurs ;  nous  aurons  assez  d' occasions  d'appli- 
quer  ensemble  et  de  verifier  dans  ime  pratique  assidue  ces  diverses 
observations  que  je  vous  pr6sente  ici  sans  trop  d'ordre  et  de  m6tbode, 
r Art  poitique  de  notre  maitre  Horace  nous  ayant  dte  longtemps  ao- 
toris6s  k  cette  manifere  de  discourir  librement  des  choses  du  gout 
Croyez  bien  que  si  j'ai  fait  passer,  pour  cette  premiere  fois,  devani 
vous  tant  de  recommandations,  tant  de  remarques  critiques,  et  que 
si  j'ai  paru  donner  beaucoup  de  conseils  que  d'autres  vous  ont  c^ja 
donn6s  et  bien  mieux,  ce  n'a  pas  6t6  sans  m'en  adresser  une  partie  a 
moi-m6me  tout  le  premier.  Vous  me  serez  tout  d'abord  utiles,  mes- 
sieurs, en  me  les  rappelant ;  vous  me  le  serez  plus  encore  (etc'est  uji 
bienfait  salutaire  que  j'attends  de  vous),  en  m'offrant  joumellemenU 
dans  vos  groupes  de  s6rieuse  et  fervente  jeunesse,  la  meilleure  et  la 
plus  vivante  r6ponse  k  ce  qui  est  trop  souvent  le  dernier  mot,  le  der- 
nier r6sultat  sterile  d'une  vie  d'isolement  et  de  reflexion  trop  con- 
centr6e,  Vous  me  ferez  croire,  avec  le  temps,  que  je  puis  pour  ma 
part  vous  fetre  bon  en  quelque  chose,  et,  g6n6reux  comme  on  Test  a 
votre  age,  vous  me  rendrez  en  ce  seul  sentiment  moral  bien  plus  que 
je  ne  saurids  vous  donner  en  directions  de  Tesprit  ou  en  aper^us  lit- 
tiiraires.  Si,  en  un  sens,  je  vous  prfete  de  mon  experience,  vous  me 
payerez,  et  dans  un  sens  plus  profitable,  par  le  spectacle  m6me  di* 
votre  noble  ardeur ;  vous  m'habituerez  k  me  tourner  plus  souvent  el 
plus  volontiers  avec  vous  du  c6t6  de  Tavenlr,  vous  me  rapprendrez  a 
esp6rer.. 

Sainte-Beuve. 
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LE  BATON  DE  BRUTUS 

Bnitus  a  resprit  pcalant,  adroit  ot  admirablomont 
hien  louni(J.  (Scfdery,  Clelie,) 

Vous  n  aimez  pas  les  vers,  cher  lecteur,  je  le  sais  : 
Les  temps  oil  Ton  rimait  sout  i  jamais  passes. 
Si  je  fermais  les  yeux  sur  un  fait  si  notoire, 
J'ai  \k  mon  6diteur  pour  m'aider  h  le  croire. 
Mais  peut-fetre  aimez-vous  les  contes ;  c'est  un  gout 
Fran^ais  :  c'est  pour  cela  qu  on  nous  en  fait  partout. 
Le  grave  Moniteur...  Mon  Dieu!  qu'allais-je  dire?... 
Mais  oui :  le  Moniteu7'  parfois  nous  donne  a  lire 
Un  conte...  en  feuilleton.  Moi,  j'aime  i  Fimiter, 
Car  mon  plus  grand  plaisir,  c  est  celui  de  conter. 
Quand  j'ai  fait  i  loisir  une  grave  colonne, 
Un  long  premier-Paris^  ma  plume  alors  griflfonne 
Quelques  r6cits  I6gers,  comme  ceux  que  voici ; 
Ce  sont  mes  feuilletons  que  je  vous  donne  ici. 
Le  matin  je  suis  sage,  austere,  je  me  range ; 
Mais  quand  tombe  le  soir,  la  langue  me  d6mange, 
J'entends  mille  petits  gazouillements  d'oiseaux 
Qu  il  faut,  comme  un  barbier,  redire  i  mes  roseaux ; 
Trop  heureux  si  le  vent,  complice  de  mes  veilles, 
N'en  porte  les  6chos  qu'i  de  courtes  oreiUes ! 
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Un  mien  ami  pr6tend  (mais  il  est  mon  ami) 

Que  parfois  je  ne  suis  ennuyeux  qu'i  demi. 

S'il  a  raison,  tant  mieux.  Mais  ddt  mon  bavardage 

Eire  plus  amusant  encor,  cet  avantage 

Est  plus  que  compens6  par  un  maudit  travere : 

Je  ne  puis  rien  center,  si  je  ne  conte  en  vers. 

('/est  un  grave  d6faut,  j'en  conviens,  mais  qu'y  faire? 

II  faut  absolument  ou  rimer  ou  me  taire. 

Me  taire  est  ennuyeux  pour  moi ;  rimer,  pour  vous. 

11  est  bien  un  moyen  de  nous  arranger  tons ; 

Voici,  si  vous  voulez,  ce  que  je  vous  propose : 

Ce  que  j'6cris  en  vers,  lisez-le  comme  en  prose. 

Je  vous  engage  ici  ma  foi  de  romancier, 

De  ne  laisser  tomber  de  ma  plume  d'acier 

Pas  un  seul  mot  pompeux,  qui  vienne  en  parasite 

Poser  au  bout  du  vers  sa  carte  de  visite. 

Tout  sera  pour  le  sens  :  la  rime  sur  ses  pas 

Ne  sera  qu'un  valet  qu'on  ne  remarque  pas. 

Offrant  au  dieu  du  jour  un  cadeau  symbolique, 

Brutus  mit  un  lingot  dans  un  baton  rustique. 

On  pr6tend  vous  traiter  de  la  mftme  fafon, 

Savant  et  beau  lecteur,  cber  petit  ApoUon. 

Vous  n'aimez  pas  les  vers ;  c'est  fort  bien  :  Yon  s'elTorce 

De  vous  faire  un  baton  tout  reconvert  d'6corce. 

Et  si  la  po6sie,  en  ses  jeux  imprudents, 

Y  glissait  un  j^eu  d'or,  ce  serait  en  dedans. 


II 

LA  VERTU  DES  EAUX 

Ad  rtvum  cumdem  lupus  et  agnus  veneruDt. 

(Pa£DR.) 

Cher  lecteur,  savez-vous  pourquoi 
Mainte  femme  jeime,  charmante 
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Court  aux  eaux  de  Vichy ,  de  Spa....  que  sais-je,  moi  ? 

A  toutes  ces  eaux  que  Ton  vante  7 

Ne  parlez  pas  de  leur  sant£  : 

Elles  all^guent  cette  cause, 

Je  le  sais,  mais  en  v^rit^ 
La  fratcbeur  de  leiu*  teint,  I'telat  de  leiu*  beauts 
Donnent  k  ce  pr^texte,  assez  bien  invents, 

Un  dementi  couleur  de  rose. 

Je  soup^nne  un  peu  la  raison 
De  ce  goCit  qu'elles  ont  pour  la  source  lointaine  : 
«  Le  loup  avec  Fagneau  vers  la  m6me  fontaine....  • 
Mais  livrer  leur  secret  ce  serait  trabison. 

J'aime  mieux,  pour  vous  mettre  k  m^me 

De  r6soudre  un  pareil  problime, 
Conter  ce  qui  m'advint  prte  d'un  bameau  breton. 

Je  voyageais  dans  le  Bocage, 
A  pieds,  le  sac  au  dos,  le  baton  k  la  main, 
Enfin  comme  moi  seul  encore  je  voyage 
Dans  ce  sifecle  oil  tout  est  de  fer,  jusqu'au  chemin. 
Un  soir,  bien  fatigu6,  bien  poudr6  de  poussifere, 

J'avisai,  non  loin  d*im  bameau, 
Sous  un  saule  au  front  pale,  une  source....  dont  Tcau 
S'felan^ait  d'un  rocber  tout  tapiss6  de  lierre. 
Courir,  m'agenouiller  et  boire  k  bout  portant, 

Ce  futTaffaire  d'un  instant. 
Et  quel  bonbeur  ensuite  de  m'6tendre 

Sur  cette  berbe  fleurie  et  tendre ! 
Li,  mon  sac  sous  ma  t6te,  en  guise  d'oreiller, 

Dans  la  frialcbeur  d^licieuse 

Je  m'apprfitais  k  sommeiller 
Au  doux  gazouillement  de  la  source  causeuse, 

Quand  im  autre  gazouillement 
R^veilla  ma  paresse  :  une  fralcbe  et  jolie 
Paysanne,  la  cruche  k  la  main,  doucement 
S'avance,  et  sous  ses  pas  Tberbe  k  peine  se  plie. 
Elle  approcba;  je  cms  que  c*6tait  un  oiseau 

Qui  s'envolait  dans  le  feuillage  : 

Elle  parla ;  je  le  crus  de  nouveau 

A  la  douceur  de  son  ramage. 
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« Quoi,  monsieur,  vous  dormez  aiusi 
A  la  source  Samte-Yri6e ! 
Vous  fetes  garfon  ? 

—  Dieu  merci ! 

Etvous? 

—  Moi,  je  suis  marife. 

—  Tant  pis !  Mais  pourquoi  done  ne  £auit-il  pas  dormir 

Sur  le  bord  de  cette  fontaine? 

—  Oh !  vous  fetes  garden :  dormez  tout  k  loisir. 

—  Et  si  j'fetais  man  ? 

—  Monsieur,  tout  d'une  haleine 
II  faudrait  boire  alors  de  cette  eau  coups  sur  coups. 

—  Quelle  en  est  la  vertu  ? 

—  Celui  des  deux  fepoax 
Qui  la  boit  le  premier  aprfes  le  manage 

Rfegne  k  coup  sur  dans  le  mfenage. 

—  Bon !  ma  femme  jamais  ne  fera  ce  voyage. 

Mais,  pardonnez  ma  curiositfe, 
Voti  e  mari,  ma  belle,  a-t-il  goutfe 

Avant  vous  de  cette  eau  traltresse  ? 

—  Le  jour  de  notre  noce,  au  sortir  de  la  messe, 

Vers  cette  source  il  s'est  prfecipitfe. 

—  Done  il  but  le  premier,  grace  k  cette  surprise? 

—  Oh !  monsieur,  j'avais  apportfe 
Une  bouteille  dans  Tfeglise, » 


III 

LA  SOURIS  GRISE 

Riiliculus  mus. 

(HORAT.) 

Savez-vous  rien  de  plus  cfaarmant 
Qu'une  salle  d'fetude  oil  quinze  jeunes  fiUes 
Suspendent  leur  bourdonnement. 
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Kssaim  sans  aiguillon  mais  non  pas  sans  aiguilles, 
Silencieux  pour  un  moment, 
Comme  la  Belle  au  bois  dormant? 

Au  milieu  d'elles  tr6ne  une  grave  personne 

T)ont  Taustfere  presence  6touffe  tant  de  voix , 
Et  qui,  v^^rable  madonne, 

Au  s6nat  babillard  fait  respecter  ses  lois. 

Autour  sent  des  casiers  et  de  longs  bancs  de  bois, 
Et  de  Tencre  (Dieu  me  pardonne !) 
De  Fencre  pour  ces  jolis  doigts. 
Mais  voici  bien  le  plus  aimabie  : 
Ranges  autour  de  chaque  table, 

Pench6s  sm-  des  papiers  tout  barbouill6s  de  noii*, 
Quinze  jeunes  et  frais  visages 

(iOntemplent  longuement  d*ennuyeiL\  griffonnages , 
Comnie  si  c  6tait  leur  miroir. 

(/est  qu'ils  ont  h  r6gler  de  bien  graves  aflaiies ! 

L'une,  avec  les  ordres  s6vferes 

D*un  legitime  stibstaiitif 
Fait  accorder  de  force  un  rebelle  adjectif; 
I'ne  autre,  de  1' usage  observant  le  caprice. 
Prelude  d6s  Tenfance  k  ses  efforts  constants, 

Et,  prudente  m^diatrice, 
<*herche  i  concilier  les  modes  et  les  temps. 

(lharmante  gravity,  qu'enchaine  un  fil  fragile  ! 
Duvet  de  colibri,  calme  dans  Tail-  tranquille ! 
Pom*  Tentrainer  bien  loin  il  ne  faut  qu'un  souj)ir 
Du  z^phir. 

Un  jour,  je  m'en  souviens,  je  vis  la  troupe  ailee 
Pom*  moins  de  chose  encor  partir  d'une  volee. 
L'objet  qui  d6routa  ces  t6tes  de  Caton 
On  ne  Tentendit  pas,  i  peine  le  vit-on. 
('/6tait  (car  il  faut  bien  qu  enfin  je  vous  le  dise) 

Une  petite  souris  grise. 
Qui  trottant,  furetant,  plus  vive  qu'un  oiseau, 
Visiteuse  indiscrete,  au  temps  de  la  prifere, 
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Sans  la  permission  de  la  dame  tomifere. 

Par  un  trou  du  parquet  vint  passer  son  museau. 

Li,  s'arrfetant  avec  prudence, 

La  voyageuse  contempla, 
Pleine  d'6tonnement,  pleine  de  defiance : 

Vingt  jeunes  lilies  6taient  la 

Et  pourtant  r6gnait  le  silence. 
11  dura  peu  :  maint  petit  ceil  soumois 
Est  aux  aguets,  voltige  avec  adresse, 

Et  voit  tout,  sans  qu'il  y  paraisse. 
On  dit  que  les  beaux  yeux  ont  ce  don  quelqiiefois. 
D'ailleurs  pour  d^couvrir  la  nouvelle  venue 
II  sufBt  de  baisser  modestement  la  vue. 
On  la  vit  done.  Lecteur,  assur^ment, 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire 
Ce  qui  suivit.  D'abord  ce  ne  fut  qu'un  sourii-e. 
Puis  quelques  mots  bien  bas,  puis  uu  chuchotement, 

Et  puis  ce  fut  un  mouvement. 

La  prifere  en  fut  6gay6e ; 
Et,  pour  avoir  le  droit  de  rire  impun6ment, 

On  fit  semblant  d'etre  effray^e. 
On  sautait,  on  courait,  on  montait  sur  les  bancs. 
La  maitresse  grondait,  ouvrait  ses  yeux  bien  grands, 

Faisait  sa  plus  riche  grimace. 
On  mit  plus  d'un  quart-d'heure  i  reprendre  sa  place. 
L' animal  turbulent  6tait  bien  loin  de  Ik ; 
Mais  jugez  si  longtemps  ensuite  on  en  parla. 

Age  heureux  de  candeur  et  d'aimable  franchise. 
Qui  pour  tout  souvenir,  pour  tout  6v^nenient, 

S'entretient  passionnfiment 

D'une  petite  souris  grise ! 
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IV 

LES  DEUX  SOEURS 

What  tender  maid  but  must  a  victim  fall 
To  one  man  s  treat,  but  for  another's  ball? 
When  Florio  speaks,  what  virgin  could  withstand 
If  gentle  Damon  did  not  squeeze  her  hand? 

(POPEJ 

L'une  est  Aline,  Tautre  Claire; 
L*une  est  fille  encor,  Tautre  mfere  : 
Toutes  deux  ont  des  yeux  charmants, 
Et  toutes  deux  n'ont  pas  d'amants. 

L'une  est  vive,  Tautre  c41ine : 
Rien  n'est  aussi  touchant  qu' Aline, 
Rien  n'est  plus  piquant  que  sa  soeur, 
L'une  est  ga!t6,  Tautre  est  douceur. 

Ainsi  qu  Aline,  Claire  est  brune, 
On  pense  k  Fautre  en  voyant  l'une ; 
On  confond  leurs  jolis  minois ; 
On  se  trompe  au  son  de  leurs  voLx. 

Paul  ne  sait  trop  si  pour  sa  mfere 
11  doit  aimer  Aline  ou  Claire. 
O  petit  Paul  trop  embrass6, 
Tu  n'es  pas  seul  embarrass^  I 

Si  le  cceur  vers  Aline  penche, 
Claire  a  bientdt  pris  sa  revanche. 
Aux  deux  aimants  on  se  soumet : 
C'est  le  tombeau  de  Mahomet. 

Voili  pourquoi,  jeunes  et  belles, 
Toutes  deux  trouvent  des  rebelles. 
Voili  comment  j'ai  pu  fermer 
Mon  ccDur  pour  ne  pas  les  aimer. 

Jacques  de  Sommeville. 

TOItE  f  I.  88 


Digitized  by 


LA 

PEINTURE  EN  ALLEMAGNE 


L  EXPOSITION  DE  MUNICH 


P&BMlillB  PABTIB 


L'exemple  donn6  par  la  France  en  1855  a  d6ji  port6  ses  fruits.  A 
Texhibition  des  tr6sors  d'art  de  Manchester  a  succ6d6  TexpositioD  de 
Munich.  Cette  exposition,  que  bien  peu  de  Fran^ais  ont  honorfe  de 
leur  visite,  avait  cependant  un  caractfere  historique  et  national  qui 
m6ritait  au  plus  haut  degr6  de  fixer  Tattention  des  artistes  de  tous 
les  pays  du  monde.  On  peut  discuter  la  port6e  de  Fart  allemand,  et, 
pour  notre  part,  nous  ne  lui  marchanderons  pas  les  critiques.  Mais 
lui  refus4t-on  toute  valeur,  ce  qui  serait,  i  notre  sens ,  un  grand 
aveuglement  ou  une  grande  injustice ,  il  n'excitendt  pas  moins 
un  int6r6t  s6rieux,  tant  par  ses  hautes  aspirations  que  par  les  liens 
^troits  qui  I'unissent  k  la  litt^rature,  &la  philosophie,  aux  mcBurs  eta 
la  politique  du  peuple  chez  lequel  il  a  pris  naissance.  Si  la  po^sie  et 
les  beaux-arts  ont  toujours  6t6  le  plus  pur  reflet  de  la  vie  intellec- 
tuelle  d'une  nation  it  une  6poque  d6termin6e,  cette  v6rit6  n'apparait 
nuUe  part  plus  clairement  qu'en  ce  qui  touche  Tart  allemand  contem- 
porain.  Tout  ce  qu'il  a  produit  de  grand  et  de  beau,  tout  ce  qu*il  a 
produit  de  pu6ril  ou  de  faux,  a  6t6  le  rfeultat  pour  unsi  dire  nSces- 
saire  de  tendances  qui  m^riteraient  seules,  ne  f  At-ce  qu'au  point  de 
vue  historique,  une  6tude  r6fl6chie.  Ce  sont  ces  tendances  que  nous 
^llons  essayer  de  d^nir  et  de  caract^riser,  en  mfime  temps  que  nous 
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nous  prononceroDs  sur  la  valeur  iBtrmsdqtte  des  (Buvres  dont  Tana- 
lyse  doit  toe  la  base  de  notre  travaU. 

Les  circoDstances  au  milieu  desquelles  cea  osuvres  ont  fait  leur 
apparition  en  AUemagne  sont  si  peu  indiffigrentes  que,  sans  les  con- 
naltret  11  paralt  impossible  de  se  faire  une  juste  id^e  de  leur  raison 
d'etre  et  de  leur  signification  morale.  G'est  ce  qui  ezplique  le  peu  de 
succte  qu'ont  obtenu  k  Paris,  k  I'^poque  de  TExposition  universelle, 
les  cartons  de  Cornelius  et  de  Kaulbach.  Isolte,  et,  it  proprement 
parler,  d6pays6s  dans  une  reunion  d'osuvres  qui  en  dillSferaient  essen- 
tiellement  par  leurs  moyens  d*  action  et  par  leur  hnU  ils  devaient  k 
coup  siir  perdre  k  nosyeux  la  plus  grande  partie  de  leur  importance. 
Nous  esp^rons  les  faire  mieux  comprendre  en  indiquant  la  pens^  qiu 
les  a  suscitto,  le  rang  qu*ils  occupent  en  AUemagne,  et  le  jour  sous 
lequel  il  convient  de  les  examiner. 

L'Exposition  de  Munich,  ouverte  du  20  juillet  au  15  octobre,  a  6t6 
une  ffete  nationale  pour  T Allemagne.  Si  elle  n'a  pas  r6v616  aux  AUe- 
mands  une  86rie  de  chefs-d'ceuvre  nouveaux  on  inconnus,  elle  leur  a 
permi3  d*embrasser  d'un  seul  coup  d*ceil  les  rfeultats  acquis  par  eux 
pendant  cette  p^riode  laborieuse  et  f^conde  qui  a  signals  dans  toute 
TEurope  la  premise  moiU6  du  XIX'  si^cle.  Pour  nous,  elle  nous  a 
donn6 1'occasion  de  compl^t^  une  s^rie  d' Etudes  dont  nous  offrons  k 
nos  lecteurs  un  r6sum6  succinct,  et,  autant  qu'il  nous  a  possible, 
consciencieux  et  impartial. 


I 


La  domination  romaine,  sensible  mfime  de  nos  jours  chez  toutes 
les  races  latines,  n'a  laiss6  nulle  part  aussi  peu  de  traces  que  dans  la 
nation  allemande.  Les  peuplades  germaniques,  comme  le  remarque 
avec  beaucoup  de  justesse  M""  de  Stafil,  ont  presque  toujours  r6sist6 
an  joug  des  Remains.  Ce  fait,  tr^s  caract^ristique,  domine  encore 
!  aujourd'bui  toute  la  question  du  d^vetof^pement  intellectuel  de  1' AUe- 
magne. A  quelque  6poque  qu'on  se  place,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
r^I^ment  remain  cberchant  k  prendre  pied  partout,  et  toujours  atta- 
qu6,  Yaincu,  refoul6  par  le  vieU  616ment  gennanique.  Cette  lutte, 
sans  cesse  renaissante  entre  deux  tendances  inconaliables»  est  expri- 
mte  avec  une  singuUire  6nergie  par  ime  vieille  ISgende  qui  a  servi 
de  texte  au  tableau  de  Kaulbach,  connu  sous  le  nam  de  la  Bataille 
de$  Huns  (die  Hunenscblacbt).  Le  combat  a  ces8&  avec  ks  demiers 
fenx  du  jour ;  mais  k  peine  la  nuit  a-t-elle  ^tendu  ses  voUes,  que  de 
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tous  c0t6s  les  &mes  des  gaerriers  morts  se  r6veillent.  S'^levant  de 
terre  avec  Tapparence  de  leurs  corps,  les  deux  armies  se  retrouvent 
en  presence  au  plus  baut  des  airs.  D*un  cOt^,  les  cohortes  romaiiies 
brandissent  leurs  glaives  et  leurs  boucliers,  de  Tautre,  les  Huns 
accourent  i  la  voix  d'Attila,  port6  sur  le  pavois  par  les  fun^res 
Erinnys.  Et  le  combat  recommence  de  plus  belle ;  mais  Tissue  n  en 
saurait  6tre  douteuse,  car  il  faut  que  Rome  p6risse  et  que  la  Ger- 
manie,  devenue  chr6tienne,  porte  it  son  tour  le  sceptre  du  monde.  — 
Tel  est  du  moins  le  sens  de  la  16gende. 

S'il  nous  6tait  possible  de  tracer  en  quelques  pages  I'histoire  de 
Tart  allemand  au  moyen  ftge  jusqu'i  la  p6riode  qui  va  6tre  ici  Tobjet 
d'une  6tude  spteiale,  nous  voudrions  montrer  comment  se  d6veloppa, 
sous  les  auspices  de  la  religion  chr6tienne,  une  6cole  qui  contenait  i 
r^tat  de  germe  ce  que  Fteole  modeme  a  tent6  de  r6aliser.  Les  tradi- 
tions du  paganisme  n'y  ont  aucune  part.  Si  {'influence  des  Grecs  du 
Bas-Empire  s'y  fait  sentir,  cette  influence  n'est  elle-mfeme  qu'une 
nuance  qui  va  s'affaiblissant  pen  it  pen  dans  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits  des  IX%  X'  et  XI'  sifecles,  et  qui  disparatt  presque  complfe- 
tementdans  la  transition  delap6riode  byzantinekla  pgriode  gothique. 
Dans  I'fecole  de  Bohfime,  qui  date  de  la  seconde  moiti6du  XIV*  sitele, 
et  dans  Tteole  de  Cologne,  qui  ne  commence  qu'un  demi-sitele  plus 
tard,  la  fameuse  Vierge  de  Ssdnt-Luc,  qui  est  rest6e  le  type  des  ma- 
dones  russes,  perd  insensiblement  dans  les  oeuvres  de  mattre  Stepban 
et  de  maltre  Guillaume  sa  raideur  hi^ratique ;  mais  jamais  sa  gr&ce 
naive  et  presque  enfantine  n'a  rien  de  commun  avec  Fid^l  grec.  Au 
dSbut  de  la  renaissance  italienne,  i'art  allemand  atteint  son  plus  haut 
point  de  d6veloppement ;  trois  grandes  6coles  sont  fondles :  celles  de 
Nuremberg,  de  Saxe  et  d' Augsbourg.  C'est  ici  surtout  que  se  rfivfcle 
son  caractfere  6minemment  national.  Tandis  qu'en  Italic,  Tart,  de- 
venu  adulte ,  puise  dans  les  traditions  antiques  ses  principaux 
616ments  de  vie,  de  grandeur,  de  perfection  relative ,  Tart  allemand 
s'absorbe  en  lui-m6me,  et  arrive  k  son  apog^  sans  le  secours  d'aucun  I 
616ment  stranger.  Mais  son  incontestable  originality  n*emp6cbe  pas 
une  chute  rapide  de  suivre  cette  p6riode  de  gloire.  Aprfes  Hans  Hol- 
bein le  jeune,  que  d'illustres  protections  r6ussirent  k  fixer  en  Angle- 
terre,  T^cole  d'Augsbourg  s'feteint  avec  Christophe  Amberger  avant 
d' avoir  port6  tous  ses  fruits.  Le  Saxon  Lucas  Cranach,  Tami  de  Luther 
et  de  M61anchton,  le  rival  protestant  et  naturaliste  d' Albert  DQrer, 
id^liste  et  catholique,  n'a  pour  imitateurs  et  pour  61feves  que  ses  col- 
laborateurs  et  son  propre  fils.  L'6cole  de  Nuremberg  elle-mftme,  la 
premifere  de  toutes,  apris  avoir  brill6  d'un  trfes  vif  6clat  avec  Michel 
Wohlgemuth,  son  fondateur,  puis  avec  Albert  DOrer  et  tous  ses  dis- 
ciples, Burgmair,  Aldegrever,  Altdorfer,  GrOnevald,  Beham,  Scfcp- 
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dein,  Jean  de  Kulmbacb,  etc. ,  ne  tarde  pas  k  retomber dans  I'obscu- 
rit6  la  plus  complete. 

On  sait  qu'en  France  les  choses  suivaient  k  la  m^me  6poque  un 
cours  tout  diff(6rent.  Un  instant  on  avait  pu  esp6rer  que  les  Glouet, 
maitres  peintres,  et  tous  nos  grands  sculpteurs  provinciaux,  artistes 
trop  peu  connus,  parviendrsdent,  eux  aussi,  doter  la  France  d'une 
6cole  originale ;  malheureusement,  ils  ne  furent  pas  second^s.  La 
munificence  aveugle  de  Francois  I"  amena  chez  nous,  it  la  suite  des 
guerres  d'ltalie,  une  troupe  avide  d' artistes  6trangers  qui  ne  r6ussi- 
rent  qu'i  fonder  ime  6cole  batarde,  et  k  corrompre  le  goilt  de  tous 
ceux  qui  tentferent  de  les  imiten  Les  guerres  d'ltalie  eurent  toutefois 
ce  r^ltat  immense  de  nous  initier  aux  merveilles  de  cette  mfere- 
patrie  de  Tart,  et  d'ouvrir  k  Claude  et  k  Poussin  la  route  de  la  Ville 
Etemelle.  Aussi  notre  grande  6coIe  classique  est-elle,  malgrfe  ses  de- 
buts ,  d'origine  v6ritablement  italienne.  Notre  Lesueur  lui-mfeme, 
dont  la  Pinacothfeque  de  Munich  possfede  un  chef-d'ceuvre  inesti- 
mable S  est  bien  plutdt  un  excellent  disciple  de  Raphael  que  T^l^ve 
de  Simon  Vouet.  Ce  retour  vers  Tantiquit^  grecque  et  romaine,  par 
la  filiation  tr&s  legitime  des  grands  Italiens  de  la  Renaissance,  est 
d'autant  plus  significatif  qu'i  T^poque  oil  il  se  produisit  un  mouve- 
ment  analogue  s'op6rait  sur  la  scfene  tragique.  Si  Comeille  et  Mo- 
li&re,  en  fondant  sur  les  traditions  d'Euripide  et  de  Sophocle,  d'Aris- 
tophane  et  de  Plaute,  un  art  entiferement  nouveau,  ont  d6tourne  le 
th6lltre  fran^aii  de  sa  route  la  plus  natureUe,  au  moins  peut-on  aflir- 
mer,  malgr6  Topinion  des  docteurs  de  r6cole  de  Schlegel,  qu'ils  ne 
Tont  pas  entrain6  dans  une  voie  contraire  k  tous  ses  penchants. 

Chose  singulifere  !  ce  qui  fut  chez  nous  la  source  d'un  d6veIoppe- 
ment  litt^raire  et  artistique  jusqu'alors  inoui,  fut  pour  TAllemagne 
une  soiMTce  de  decadence  et  de  mine.  A  peine  les  descendants  de 
Cranach,  d* Albert  Diirer  et  d'Holbein  eurent-ils  franchi  les  monts  et 
iet6  les  yeux  sur  cette  Italic,  reine  et  mfere  de  Fart,  que  le  vertlge 
les  prit,  et  qu'on  vit  s*6vanouir  en  mfime  temps  les  sentiments  de 
dignity  et  de  nationality  chez  tous  les  artistes.  A  vrai  dire,  il  6tait 
d6ji  trop  tard  pour  aller  demander  k  Tltalie  ce  vigoureux  et  fScond 
enseignement  qui  avait  port6  chez  nous  des  fruits  si  abondants  et  si 
salutaires.  L6on  X,  le  vieux  M6dicis,  6tait  mort,  et  avec  lui  ces 
grandes  6coles  florentine  et  romaine  qui  avaient  si  longtemps  doming 
etlimit6  toutes  les  autres.  Le  trfine  d'Auguste  6tait  devenu  le  trdne 
d'Augustule.  Les  Italiens  d6g6n6r6s  n'avaient  plus  dfes  lors  rien  k 
apprendre  it  personne.  II  eut  fallu,  k  Tinstar  de  Poussin  et  de  Claude, 

'  Jesus  Chez  Marthe  et  Marie,  tableau  faussement  attribu6  h  Poussin  par  plusiours 
^talogues,  et  pass6  sous  silence  par  presque  tous  les  autres. 
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vivre  cbez  eux  comme  dans  une  ville  morte  ou  d^serte,  nuds  pleine 
de  souvenirs.  Et  tant  s'en  faut  que  les  anciens  d6ves  de  Dfiier  ct 
leurs  successcOTS  s'en  soient  tenus  cette  prudente  rtserve.  L'6cleo 
tisme  corrompu  de  I'dcole  boionaise  surprit  trop  ais^ment  leur  naif 
enthousiasme.  Les  preslidigitateurs  contemporains  leur  lireDtperdre 
de  vue,  non-seulement  leurs  mattres  naturels,  mais  aussi  les 
tables  mattres  de  la  renaissance  italienne.  L*absence  d'une  directicni 
s6vfere  et  I'oubli  d'un  but  marqu^,  joints  i  I'abandon  de  leur  propre 
individuality,  les  conduisirent  insensiblement  dans  des  touts  dentil 
est  facile  de  suivre  la  trace  it  la  Pinacothique  royale  de  Munich.  Les 
r^dacteurs  du  catalogue  ont  eu  Fattentioi.  de  designer  spteiatement 
les  salles  consacr6es  aux  ceuvres  reformies  pen  ^  peu  par  les  mattres 
italiens.  C'6tait  prendre  nn  soin  inutile.  Li  oil  tout  sentiment  indi- 
viduel,  oi  toute  inspiration  originale  fait  d^faut,  on  reconnatt  i  c(Hip 
silr  la  trace  de  Tinfluence  italienne.  Les  Flamands  ont  bien  aussi  une 
part  i  revendiquer  dans  cette  intelligente  riforme^  nuds,  ayant  avec 
les  Allemands  des  liens  de  parents  plus  6troits,  ils  ont  naturellem^t 
fait  moins  de  mal.  Cependant,  Maxing,  Abraham  Mignon  et  le  c616bie 
Balthazar  Denner  leur  appartiennent  Du  reste,  les  imitateurs  sont 
rarement  exclusifs.  On  en  pourrait  citer  plusieurs,  tels  quQ  Joachim 
Sandrart  et  Adam  Elzeimer  qui  ont  pass^  tour  i  tour  dans  les  deux 
camps  sans  se  trouver  bien  nuUe  part  Ceux  mfimes  qui  ont  fraDchi 
les  monts,  tels  que  Hans  Schoorel,  Georges  Pencz,  Calcar,  Schwartz, 
et  surtout  Philippe  Ross,  dit  Bo$a  di  Tivoli^  Rottenbammer,  616ve 
de  Tintoret  et  coUaborateur  de  Breughel,  et  Karl  Loth,  ^6ve  du 
cavaliere  Liberi,  ne  paraissent  pas  trfes  sdrs  de  leurs  principes.  Mais 
rhomme  qui  r^ume  en  lui  de  la  fa^on  la  moins  Equivoque  tous  ces 
t&tonnements,  indices  trop  certains  de  la  d6cr6pitude  de  Tart,  est  le 
trop  fameux  Dietrich,  dont  le  nom est  devenu  synonyme  de  plagiaire. 
Un  peintre  qui  voudrait  copier  Dietrich  serait  fort  embarrass^  car  0 
a  lui-m6me  copi^  tout  le  monde.  Ses  pastiches  de  Rembrandt  soot 
les  plus  nombreux,  mais  il  faut  avoir  vu  la  galerie  de  Dresde  pour 
savoir  &  combien  de  sources  son  inspiration  factice  a  ^t^  puiser*  Cette 
longue  96rie  d'artistes  sans  foi  et  sans  conscience  se  termina,  k  la 
fin  du  XVHI*  sitele,  par  les  noms  plus  connus  et  phis  aj^>r6cife  de 
Raphael  Mengs  et  d' Angelica  Kauflbismu. 

Ainsi  cette  p6riode  assez  obscure  d'h^sitationi  ou  d'inactioD,  de 
vertigo  ou  de  renoncement  avait  dur6  prfes  de  trois  siteles.  L*ADe- 
magne ,  qui ,  au  XY sitele ,  a  si  glcnrieusement  ouvert  la  marcbe 
de  concert  avec  Fltalie,  avait  tout  k  coup  c6d6  le  pas  k  sa  rirale. 
Pendant  ce  temps,  toutes  les  6coles  europ6ennes  avaient  peu  k  pea 
conquis  le  rang  que  la  post6rit6  leur  a  conserv6.  Bien  que  les  Alle- 
mands s*obstuient  aujourd*hui  avec  un  ent£tement  tout  patriotique  k 
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oppoder  Albert  Durer  k  Raphael  et  Holbein  k  Leonard  de  Vinci,  il  faut 
bien  reoMinaitre  que  le  XVP  si6cle  a     perdu  pour  eux.  Les  fruits,, 
trop  Mtifs  pour  leur  climat  et  pour  leur  sol,  de  la  renaissance 
artistique  devaient  n6cessairement  avorter.  Pour  que  Tart  puisse  de* 
venir  adulte  dans  le  pays  od  il  a  pris  racine,  il  faut  que  le  peuple 
lui-m6me  soit  adulte.  L'Allemagne  6tait  trop  loin  de  cette  maturity 
pr6coce  que  Fltalie  avait  atteinte  au  moyen  age,  poiu-  n'fetre  pas 
obligte  bientdt  de  se  trainer  servil^ent  k  sa  remorque.  Quand  le 
signal  de  I'imitation  est  une  iois  donn^,  ks  imitateurs  ne  s'arrfitent 
plus.  Aprte  les  peintres,  ce  furentles  sculpteurs  italiens  qui  dominfe- 
rent.  Et  pourtant,  quels  sculpteurs  1*  Allemagne  n'avait-elle  pas  pro- 
duits  d6s  le  d6but,  k  coaunencer  par  Pierre  Vischer,  le  contempo- 
rain  d' Albert  Durer  k  Nuremberg!  Puis  vinrent  les  architectes 
franfais  qui  avaient  d^j^  convert  Dresde,  Munich  et  Berlin  d*^lises 
et  de  palais  du  style  de  la  seoonde  renaissance,  avant  mSme  que 
Fr6d6ric  le  Grand  eut  institu6  Voltaire  vice-roi  de  Postdam.  Les 
raisonneui-s  d'aujourd'hui  qui  s'achament  k  faire  aux  id^es  et  k  Tin- 
flueace  franfaises  ime  guerre  retrospective,  les  mfemes  docteurs  qui 
cherchent  au  vainqueur  de  Rosbach  des  querelles  d'AUemand,  ou- 
blient  que  les  Pangloss  d'alors  trouvaient  fort  naturel  qu  on  fit  k 
Sans-Souci  de  m6chants  vers  frangais  tout  en  jouant  de  la  flftte,  qu'on 
pr6f6rat  hautanent  le  gracieux  libertinage  des  Boucher  et  des  Vanloo 
aux  aust&res  madones  byzantines,  et  qu'on  donn^  le  pas  k  la  chicorte 
courante  sur  les  trfefles  et  les  ogives  du  moyen  age  teutonique.  La 
faute  en  6tait  au  sifecle  bien  plus  qu  aux  bommes.  Personne  ne  son- 
geait  a  se  scandaliser  d'un  ^tat  de  choses  qui  6tait  pass6  dans  les 
mceurs.  La  v^rit^  est  que  TAUemagne  expiait  plus  que  toute  autre 
nation  une  Education  pr^matur^  Quand  les  enCants  sont  trop  avan- 
cfe  pour  leur  %e,  ils  ne  tardent  pas  k  se  corrompre ;  plus  tard  la  r6- 
flexion  les  rend  sages.  Le  XIX*  si^cle  devait  6tre  Tage  de  raison  4e 
TAllemagne. 

Le  premier  cri  de  la  conscience  ct  son  r^veil  fut  pouss6  presque 
simultan^ment  par  Lessing  et  par  W  inckelmann.  Lessing,  partisan 
d^ar^  du  th^tre  Irangais,  est  le  fondateur  de  Tart  dramatique  alle- 
mand.  Emilia  Galotii^  Mimui  et  Nathan  le  Sage  sont  les  premiers 
chefs-d'oeuvre  tragiques  qui  soient  rest6s  classiques  bien  que  d^passfe 
depuis  par  ceux  de  Gcethe  et  de  Schiller.  Le  Laocoon  est  encore 
aujourd'hui  im  magniiique  plaidoyer  en  faveur  de  I'art  antique. 
Od  sait  rinfluence  qu*exer^  dans  le  m6me  sens  non-seulement  en 
Allemagne,  mais  aussi  en  France,  le  g^nie  pers^v^rant  et  vigoureux 
de  Winckehnann.  Plus  6rudit  et  plus  Eloquent  que  Lessing,  U  est 
certainement  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribu6  k  cette  6poque  a 
ressusciter  Tantiquit^  grecque  et  romaine.  La  question  de  savoir  si  la 
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direction  que  les  nouvelles  Etudes  firent  prendre  k  Fart  et  aux  arUstes 
a  6tA  pemicieuse  ou  salutaire  est  aujourd'hui  jug^.  Davids  esprit  trap 
exclusif  et  trop  absolu,  a  exag^r6  les  r^formes  et  d^pass^  les  limites. 
Mais  la  r^forme  6tait  n^ssaire  et  les  limites  ont  m  pleinement  res- 
titutes depuis  que  le  but  de  Tart  est  mieux  connu.  A  Tfipoque  ok 
Winckelmann  ^rivait,  la  licence  6tait  au  comble.  L'art,  dans  toutes 
ses  branches,  n'6tait  plus  qu  un  moyen  d'omementation  pompeux  ou 
frivole.  Comment  la  gravity  aliemande  avait-eUe  pu  tol6rer  si  long- 
temps  que  dans  les  academies  de  peinture  si  bien  constitutes  de 
Vienne,  de  Berlin,  de  Dusseldorf,  etc. ,  de  mfime  qu'i  Paris,  k  Lis- 
bonne  et  k  Naples,  les  sujets  religieux  les  plus  respectts  ne  fussent 
plus  que  le  texte  banal  de  decorations  fastueuses  et  mondaines?  Evi- 
demment  une  rtaction  6tait  imminente,  et  c'est  ce  qui  explique  le  pro- 
digieux  succts  de  Raphael  Mengs,  non-seulement  a  la  cour  de  Saxe, 
mais  it  Rome  et  jusqu'i  Madrid.  Pour  un  instant  cet  engouement  irr6- 
lltehi  a  pu  balancer  k  I'ttranger  la  vogue  universelle  de  David.  Pour- 
tant,  k  part  son  coloris,  qui  est  plus  savant  ou,  pour  mieux  dire,  plus 
raflint,  Mengs  est  bien  loin  d'6galer  le  m6rite  incontestable  de  Tauteur 
de  Uonidas  et  du  portrait  de  Pie  VII.  II  a  tons  les  dtfauts  que  notre 
6poque  trouve  insupportables  sans  avoir  ni  la  puissance  de  concepdon 
de  David,  ni  sa  science  de  composition,  qualitts  assez  rares,  m6me  chez 
les  Allemands  de  nos  jours.  Mais  Raphael  Mengs  ttait  k  la  fois  peintre 
et  tcrivain.  Si  sa  peinture  est  mtdiocre,  son  style  vaut  mieux ;  ses 
id6es  6taient  excellentes,  et  comme  il  avait  le  don  de  les  exprimeren 
plusieurs  langues,  il  put  trouver  en  beaucoup  d'endroits  des  audi- 
teurs  faciles  kconvaincre.  D'ailleurs  il  doit  plus  encore  k  Tindulgente 
complicity  de  son  ami  Winckelmann  qu'i  son  propre  pinceau  et  qu  i 
sa  plume.  On  a  peine  k  comprendre  qu'un  juge  si  6clair6  ait  ose 
ferire  dans  son  Histoirc  de  tart  que  «  le  sommaire  de  toutes  les 
beautts  que  les  artistes  anciens  ont  rtpandues  sur  leurs  figures  se 
trouve  dans  les  chefs-d'ceuvre  immortels  de  M.  Antoine-Rapbael 
Mengs,  premier  peintre  de  la  cour  d'Espagne  et  de  Pologne,  le  pre- 
mier artiste  de  son  temps  et  peut-6tre  des  sifecles  futurs.  »  Plus  loin 
il  rtgale  au  veritable  Raphael  et  lui  attribue  un  rdle  analogue  k  celui 
de  Leibnitz.  Belle  lefon  k  I'usage  des  faiseurs  d'hyperboles,  et  avis 
aux  idoles  contemporaines  1 

Le  besoin  absolu  de  nouvelles  regies,  plutdt  que  la  satisfaction  du 
public  en  pr6sence  d'un  retour  strieux  vers  Tantique,  avait  fait  la  for- 
tune de  Mengs.  On  en  aurait  aujourd'hui  facilement  lapreuve,  n'eut- 
on  pas  vu  un  seul  tableau  de  ce  peintre.  En  17S4,  ann6e  oi  fut  con- 
fi6e  k  Mengs  la  direction  de  la  nouvelle  6cole  de  peinture,  foudte  au 
Capitole,  nalssait,  dans  la  famille  d'un  simple  paysan  du  Schleswig, 
Thomme  si  longtemps  mtconnu  que  la  critique  considtre  aujourd'hui 
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comme  le  veritable  restaurateur  de  I'art  en  Allemagne.  Asmus-Jacob 
Carstens,  dont  le  nom  mfime  est,  sans  aucun  doute,  inconnu  it  la  plu- 
part  de  nos  lecteurs,  a  r6alis6  en  grande  partie  Tidfeal  que  Winckel- 
mann,  abus6  par  son  amiti^,  avait  cru  d^ouvrir  dans  le  pseudo- 
Raphael  allemand.  Priv^  dans  son  enfance ,  par  sa  position  tres 
prteaire,  de  toute  Mucation  artistique,  il  dut  plus  encore  k  la  na- 
ture,  k  un  grand  bon  sens,  et  k  des  Etudes  sinenses  qu'k  la  richesse 
native  de  son  organisation.  L'influence  qu'il  exer^a  sur  ses  contem- 
p<M*aiiis,  en  d^pit  de  tous  les  obstacles,  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
puissance  du  g^nie,  alors  m6me  qu'il  est  abandonn^  k  ses  propres 
ressources.  Mort  en  1798,  Carstens  n'a  vteu  que  quarante-quatre 
ans,  et,  pendant  cette  carrifere  malheuieusement  trop  courte,  la  c6- 
l^brit^  qu'il  m6ritait  k  tant  d*6gards  se  fit  toujours  attendre.  Quand 
Winckelmann  fut  assassin^,  en  1768,  i  Trieste,  le  jeune  Danois  n*a- 
vait  encore  que  douze  ans,  et  Goethe,  dans  son  esquisse  d'une  his- 
toire  de  Fart  du  XVIII*  sifecle ,  n*a  pas  trouv6  une  place  k  lui  donner 
au  milieu  desm6diocrit6s  r6gnantes.  Cette  injuste  obscurity  eut  pour 
lui,  k  part  toute  autre  question  de  gloire  et  de  dignity,  les  plus  tristes 
rteultats.  Gar,  tandis  que  Theureux  Raphael  Mengs  jouissait  en  paix 
des  favours  de  presque  tous  les  souverains  de  I'Europe,  les  princi- 
paux  cartons  de  Carstens  restferent  sans  exteution  faute  de  destina- 
tion et  de  moyens  mat6riels.  Cependant  cette  influence  de  Carstens, 
non-seulement  siu*  sescompatriotes,  Schick,  Waechter,  Koch,  Ca- 
tel,  etc. ,  mais  aussi  siu*  quelques  6trangers,  est  un  fait  acquis  d6sor- 
mais.  Lesexcellents  principesqu  ildevaittant  k  ses  inspirations  natu- 
rellesqu'i  ses  demiferes  6tudes  pendant  son  s6jour  k  Rome,  recueillis 
avec  empressement  par  des  honimes  d'un  esprit  feminent,  ne  furent 
pas  perdus.  Toutefois,  le  profit  qu'en  a  su  tirer,  peut-6tre  k  son  insu, 
Tteole  actuelle,  est  trop  indirect  pour  pouvoir  fetre  facilemenl  com- 
pris  sans  le  secours  d'un  commentaire  historique.  Nous  verrons,  en 
effet,  sous  I'empire  de  quelles  circonstances  la  nouvelle  6cole  alle- 
mande,  pr6par6e  de  longue  main,  et  en  quelque  sorte  fondle  par 
Carstens,  se  vit  bientdt  amente  k  suivre  une  direction  toute  difKrente 
de  ceUe  qui  avait  6t6  indiquto  par  son  initiateur  invisible. 

A  moins  que  la  nouvelle  exposition ,  qui  doit  avoir  lieu  k  Dresde 
dans  deux  ans,  ne  parvienne  k  rassembler  de  nouveau  les  ceuvres 
trfes  rares  du  mattre  qui  nous  occupe ,  il  sera  dor6navant  assez  diffi- 
cile, k  ceux  qui  n*ont  pas  vu  la  demifere  exposition  de  Munich,  de  se 
faire  une  id^  exacte  de  la  nature  complexe  du  talent  de  Carstens. 
Je  le  comparerais  volontiers  k  celui  de  Thorwaldsen ;  mais  cette 
comparaison  est  fort  insuffisante,  car  les  oeuvres  de  TiDustre  sculp- 
teur  sont  aussi  peu  connues  en  France  que  son  nom  y  est  vaguement 
c616bre.  De  m6me  qu'il  faut  aller  k  Gopenhague  pour  bien  connaitre 
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Thorwaldsen,  il  fallait  6tre  all6  k  Weimar  avant  I'exposition  de  Ha- 
nich  pour  soup^nner  Texistence  de  Garstens.  Cependant  nos  lec- 
teurs  ont  pu  comparer  dans  quelques  musfes  d' Allemagne,  It  StiiU- 
gard,  par  exemple,  ou  au  palais  de  Sydenham,  pr^s  de  Londres,  ks 
Grdces  de  Tborwaldsen  avec  celles  de  son  rival  Canova.  Tborwildaea 
est  k  Canova  ce  que  Garstens  est  k  Raphael  Hengs.  Mengs  et  Caoova 
se  sont  inspire  dans  la  m6me  mesure  des  traditions  antiques ,  mais 
tous  deux  sont  affectte,  pr6tentieux  ou  serviles.  Les  cBuvres  de  Tbor- 
waldsen, au  contraire,  ne  sont  jamais  qu'un  souvenir  lointain  et  ja- 
mais un  pastiche  atti^i,  im  surmoulage  raffing  de  Tantique*  Hoins 
de  conventions  et  plu5  de  gritce  r^e,  moins  d'affi^terie  et  de  gen- 
tillesse  et  plus  de  charme  naturel,  telles  sont  les  principales  (jualit^ 
qui  assurent  la  superiority  de  Garstens  et  de  Tborwaldsen,  sur 
Mengs  et  sur  Ganova.  Gette  assimilation,  entre  le  talent  da  pon- 
tre  et  celui  du  sculpteur,  est  d'autant  mieux  fondte  que  Tbor- 
waldsen, pendant  son  s6jour  k  Rome,  s*6tait  116  avec  Garstens  d'une 
etroite  amitiy,  et  que  les  conseils  de  son  compatriote,  auxquels  il 
attachait  un  grand  prix,  ont  6t6  toujours  religieusement  suivis. 

La  reaction  k  laquelle  Garstens  doit  aujourd'hui  sa  gloire  pos- 
thume,  pent  paraltre  6tonnante  k  quiconnalt  1  aversion  profonde  que 
professent  les  Allemands  en  matifere  d'art  pour  tout  ce  qui  toucbe  k 
limitation,  soitde  Ffecole  de  David,  soitdeTantiquite  grteo-romaine. 
Gar  Asmus  Garstens,  tout  en  6tudiant  Raphael,  s'est  puissammem 
inspir6  des  antiques.  Mais  pour  comprendre  Tinfluence  qu'il  a  pa 
avoir  sur  Gorn6lius  et  les  autres  coryph6es  contemporains,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  n*a  jamais  abdiqu6  son  individuality  ger- 
manique,  quality  k  laquelle  le  chauvinisme  allemand  tient  plas 
qu  &  toute  autre.  Ses  tendances  classiques  sont  une  sorte  de  triD- 
saction  entre  I'absolutisme  de  I'^cole  imp6riale  et  les  exigences 
du  sentunent  national.  Les  sujets  sont  antiques,  les  formes  de  ses 
personnages  le  sont  aussi ,  mais  avec  combien  de  reserves !  Laus 
figures  sont  jmsque  modernes  et  leur  caract^re  saillant  est  allemand. 
Leurs  attitudes  sont  s^v^es  mais  natureUes,  leurs  gestes  sobres  mais 
faciles,  leurs  mouvements  libres  et  sans  affectation  tb^atrale.  Ed 
somme,  la  p6riode  k  laquelle  il  appartient  est  plut6t  un  retour  vers  le 
Sentiment  grec,  vers  la  po63ie  grecque,  qu'une  reproduction  fidde 
du  style  de  la  statuaire  antique.  G'est  beaucoup  moins  k  David  qa'^ 
Nicolas  Poussin  qu'il  faut  le  comparer,  lui  et  tous  ceux  de  ses  axor 
patriotes  qui  ont  ^t^  chercber  k  Rome  une  cBrection  analogue  k  la 
sienne.  Les  plus  grands,  comme  nous  le  verrons  plus  taid^  ont  too- 
joiu^  ceux  qui,  soit  par  basard,  soit  par  reflexion,  se  sont  rai- 
contr6s  sur  leur  route  avec  le  grand  peintre  des  Andelys. 

De  toutes  les  ceuvresde  Garstens  communiqu^es,  tantparle  grand- 
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due  de  Weimar  qne  par  le  baron  d'Uxkull,  TExposition  da  Munich  ne 
renfermait  pas  un  seul  tableau  k  Thuile.  Ses  compositicms  les  plus 
importantes  sont  de  grandes  aquarelles,  qui  n*ont  aocun  rapport  avec 
la  prqwret^  m6ticuleuse  et  le  fini  pr^cieux  des  aquarelles  anglaises , 
on  mfeooe  de  simples  cartons  dessinfis  au  fusin  ou  i  la  sanguine.  Soit 
ignorance,  soit  calcul,  Carstens  a  ainsi  donn^  un  exemple  qui  n'a  ^t6 
que  trop  suivi  plus  tard.  Je  ne  sache  pas  que  ce  peintre  ait  jamais 
profess6  iin  d6dain  syst6matique  pour  la  couleur,  th^orie  que  je  n'h6- 
ate  pas  k  blamer  dans  ses  successeurs ;  mais  k  I'^poque  oil  il  vivait, 
cette  theorie  absurde  se  justifiait  d'elle-mftme.  En  efTet,  pour  C4ar8- 
tcns,  esprit  modeste  et  recueilli,  peu  soucieux  de  renomm^e,  il  s'a- 
pssait  Men  moins  de  faire  valoir  ses  propres  ouvrages  que  d'indiquer 
aux  autres  le  seul  moyen  capable,  seloii  lui,  de  rigSn^rer  Tail;,  Les 
acad^ies,  qui  avaient  alors  le  monopole  exclusif  de  Fenseignement, 
itaient  imbues  de  tons  les  principes  les  phis  superficiels  du  XVIIP  si6- 
cle.  Le  seul  but  propose  aux  peintres  formfe  k  une  telle  6cole,  6tait 
natorellement  de  plaire  k  la  foule  par  les  mille  petites  coquetteries 
de  pinceau  qui  6taient  si  bien  en  barmonie  avec  les  foites  arabesques 
derarchitectureP(Hnpadour.  Carstens,  qui  appartenait  k  Tacad^mie 
de  Berlin,  rompit  publiquement  avec  une  6cole  oil  Ton  accordait 
tout  au  charme  des  yeux,  au  mSpris  des  lois  du  style  et  de  la  beautfe 
morale.  Aux  sujets  religieux  qui,  par  la  mani^re  frivole  dont  ils 
fetaient  traitfe,  faisaient  concurrence  k  la  peinture  de  boudoirs,  il  op- 
posa  les  sujets  antiques,  beaucoup  moins  profanes,  et  il  remplaca  r6- 
aolument  la  couleur,  complice  permanent  d'un  art  abAtardi,  par  un 
desan  lai^  ets6vfere,  plein  de  simplicity  et  de  grandeur.  C*6tait  im 
rtgififte  transitoire,  rendu  nfcessaire  par  un  affaiblissement  prolong^, 
bien  plus  qu  une  doctrine  jalouse  de  s'imposer  au  detriment  des  au- 
tres 414ments  de  la  beautfe  artistique.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Cars- 
tens  si  Ton  a  trop  g6n6ralis6  depuis  ce  qui  n'^tait  destine  qu'aux  be- 
soiiis  du  moment.  Mais  les  academies,  humili^es  et  attaqu6es  jusque 
dans  leurs  fondements,  criferent  vengeance.  Carstens,  inhabile  k  men- 
^  de  hautes  protections,  fut  la  premifere  victime  de  ses  g6n6reuses 
inspirations.  11  perdit  la  modique  subvention  qui  lui  avait  ^  accor- 
fe,  et  mourut  plus  tard  k  Rome  dans  une  profonde  misfere.  Anjour- 
d*hm  ses  ceuvres  partent  pour  lui,  et  plus  encore  les  r6sultats  (d>tenus 
par  ses  intelligentes  rfeformes. 

Ce  qui  s*est  pass6  demiferement  sous  nos  yeux  k  Munich  prouve 
Wen  que  la  cause  du  beau  dans  Tart,  si  d6sesp6r6e  qu'elle  paraisse , 
n'cst  jamais  une  cause  entferement  perdue.  A  f^poque  de  I'ouverture 
^Texposition,  bonnombre  d'artistes  allemands  et  d'amateurs  Sclai- 
rts,  comme  on  dit,  ne  connaissaient  que  vaguement  le  nom  de  Cars- 
^s.  Aussi  k  panneau  sur  lequel  ses  principaux  dessins  et  aquarelles 
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^taient  exposes,  futr  il  tout  d'abord  le  plus  d^rt  La  companison 
aidant,  le  jour  se  fit  petit  k  petit,  et,  dans  les  derniers  temps,  ce  fat, 
k  notre  grande  satisfaction ,  un  des  plus  visit^s.  Ces  sortes  d*exp6- 
riences  sont  d6cisives*  Si  I'art  pur  continue  k  regagner  ainsi  en 
magne  le  terrain  que  les  tendances  ultra-catholiques  lui  onl  fait  perdre, 
r^le  religieuse  de  Munich  pourra  regretter  amferement  les  tbteriea 
exclusives  qui  lui  ont  si  souvent  fait  d^passer  le  but*  La  questi(tt  est 
encore  pendante,  Tavenirdfeidera. 

Notre  plan  ne  nous  permet  pas  d*entrer  dans  de  glands  details  sor 
chacun  des  tableaux  de  Carstens.  Nous  nous  sommes  eiforc^,  dim 
les  lignes  qui  prtofedent,  de  donner  une  idto  de  la  nature  de  son  ta- 
lent. Nous  ne  le  quitterons  pas  cependant  sans  dire  un  mot  de  ses 
principaux  ouvrages,  VAffe  dor  est  un  sujet  tentant,  oil  plus  tf  nn 
artiste  bien  dou6  a  6chou6,  entre  autres  Dominique  Papety,  doot 
Toeuvre  bien  connue  a  k\k  gravto  la  maniire  noire.  Le  tableau  de 
Carstens  n  a  rien  de  commun  avec  celui  de  Papety.  Tout  ce  qui  dwt 
flatter  les  yeux  y  a  6t6  soigneusement  6vit6 ;  c'est  une  aquarelle  mfr 
l^ede  quelques  teintes  de  gouache.  Le  papier  ajauni,  les  noanoes 
vivos  ont  pali,  le  premier  coup  d'ceil  n'est  pas  s6duisant,  mais  le  des- 
sin  qui  6tait  exquis  est  restg  intact,  et  il  y  a  un  grand  charme  k  k 
detainer.  On  a  tort  de  r^p^ter  que  le  sentiment  de  la  nature  est  une 
invention  modeme :  le  paysage  arcadien  point  par  Carstens  est  bien 
plutdt  inspire  par  Virgile  que  par  Bemardin  de  Sadnt-Pierre.  Beiigen 
et  berg^res,  moUement  gtendus  sous  les  ombrages,  se  livrent  avec  on 
innocent  abandon  aux  plus  doux  et  aux  plus  gracieux  6bats.  L'amour 
les  attire  et  les  r^unit.  Les  uns  donnent  sur  des  lits  de  mousse,  d'aa- 
tres  cueillent  des  fleurs ;  au  premier  plan,  une  jeune  m6re  livre  soo 
sein  fteond  k  de  robustes  nourrissons ;  plus  loin,  un  groupe  d'une  nn- 
dit6  d^nte  forme  sur  le  gazon  une  ronde  m6l6e  de  rires  et  de  chan- 
sons. Au  fond  les  nymphes,  m616es  aux  hamadryades,  folatrentaa 
bord  d'un  lac  qui  reflate  leurs  jeux.  Autour  d'eux,  les  fruits  pendent 
aux  arbres,  les  oiseaux  chantent  dans  le  feuillage,  Tage  d'or  vit  jus- 
que  dans  les  plantes.  Ce  qui  plait  par  dessus  tout  dans  les  principaoi 
d6tails  de  cette  riche  composition,  c'est  qu'i  la  puret6  vraiment  an- 
tique des  formes  en  mouvement  se  joint,  dans  certaines  lignes,  et  sor- 
tout  dans  les  visages,  ime  sorte  d*id^  allemand  tr6s  habilement 
exploits  par  Carstens,  et  qui  acquiert  sous  son  pinceau  une  saveur 
toute  paiticulifere. 

Peut>-6tre  ses  personnages  sont-ils  un  peu  trop  nombreux.  Ce  d6- 
faut  est  surtout  sensible  dans  ses  deux  Migapenthe^  sujets  empruntis 
aux  Dialogues  des  Morts  de  Lucien.  Heureusement,  rharmonie  de 
certwis  groupes  est  presque  toujours  \k  pour  sauver  Tensemble. 
Dans  le  Banquet  de  Platon^  la  disposition  g6n6rale,  les  draperies, 
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les  gestes  m6mes,  sauf  celui  d'Alcibiade  qui  est  un  peu  trivial,  font 
souvent  penser  au  Poussin.  Mais  nulle  part  le  peintre  n'a  plus  d*affi- 
nitk  avec  le  peintre  fran^ais  que  dans  ApoUon ,  les  Muses  et  les 
Grdces.  II  y  avait,  k  Texbibition  de  Manchester,  et  il  y  a  encore,  k 
la  galerie  de  Dresde,  deux  danses  de  nympbes  qui  sent  ^videmment 
de  la  m6me  famille  que  les  Muses  de  Garstens.  VAurore^  de  Guido 
Reni,  cornine  par  la  gravure  de  RapbaCl  Morgben,  peut  aussi,  jusqu  2i 
un  certain  point,  donner  une  id6e  de  cette  superbe  aquarelle,  qui 
n'est,  du  reste,  aucunement  un  plagiat.  On  se  rencontre  de  plus  loin. 
LMpoUon-Musagfete,  d'une  trfes  noble  et  trfes  fifere  toumure,  tient 
daos  ses  bras  la  lyre,  aux  sons  de  laquelle  la  troupe  des  neuf  Muses, 
doctes  mais  court-vfetues,  dansent  en  rond  autour  des  trois  Gr&ces, 
qni  se  font  un  vfetement  de  leurs  nudity  entrelac6es.  Cette  aquarelle, 
la  mieux  conserv6e  de  toutes,  est  en  m6me  temps  une  des  plus  s^dui* 
santes.  Les  figures  comme  les  corps  sont  trait^s  avec  le  plus  grand 
soin,  et  T^l^ment  germanique  n'y  est  pas  n^lig^.  Cette  aquarelle  a 
en  outre  le  m6rite  d'fitre  de  la  propre  main  de  Carstens,  tandis  que 
plusieurs  autres,  faciles  k  reconnaitre,  et  signaltes  du  reste  par  le 
catalogue,  sont  des  copies  faites  par  son  61feve  Josepb  Kocb.  Dans 
I'ceuvre  du  maltre,  la  toucbe  est,  en  g^n6ral,  plus  sobre  et  en  m6me 
temps  plus  line  et  plus  spirituelle. 

V  Oracle  dAmphiarails  est  une  allusion  plus  ou  moins  piquante 
au  d^notiment  inevitable  de  toutes  les  revolutions.  Morpb^e,  debout 
prte  de  la  Sibylle,  lui  montre  du  doigt  les  Songes  qui  apparaissent 
aux  portes  du  Sommeil.  Par  la  porte  d'ivoire,  dont  les  Songes  sont 
trompeurs,  se  prfisenteT image  de  la  Libert^,  coifKe  du  bonnet  pbry- 
gien.  A  la  porte  de  come,  dont  les  Songes  se  r^alisent,  on  voit  le 
Despotisme,  sous  la  figure  d'un  soldat,  maltraitant  un  esclave.  La 
Sibylle  et  la  Libert^,  bien  qu'un  peu  lourdes,  sont  les  deux  meilleures 
figures  d'une  oeuvre,  en  somme,  assez  faible.  J'aime  mieux  ledessin, 
beaucoup  moins  pr^tentieux  et  plus  babilement  confu,  oil  Ton  voit 
la  Nuit  protegeant  de  ses  voiles  ses  cieux  enfants  le  Sommeil  et  la 
Mort  Mais  la  plus  complfete  de  toutes  les  compositions  de  Carstens, 
la  plus  digne  de  le  placer  au  rang  des  grands  peintres,  est,  sans  con- 
tr^it,  Homere  chantant  devant  les  Grecs.  Malbeureusement,  elle 
n*etait  representee  dans  son  ensemble  k  Muuicb  que  par  un  caique 
au  trait  qui  n'a  aucun  caractere  d*authenticite.  L'original  est,  je  crois, 
en  Angleterre,  j'ignore  en  quelles  mains.  Tons  les  personnages  sont 
nierveilleusement  groupes.  La  tfite  du  vieil  Homere  n'a  jamais  et6 
representee  avec  plus  de  noblesse.  Les  Grecs,  ranges  autour  de  lui, 
teoutent  avec  respect  les  recits  merveilleux  du  cbantre  d'llion.  Les 
uns  eContent  avec  calme,  les  autres  avec  avidite.  Toutes  ces  nuances, 
ttudiees  et  rendues  de  la  fafon  la  plus  scrupuleuse,  peuvent  6tre 
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observes  de  txis  pr6s  dans  deux  t6tes  d'6tude  i  la  sanguine,  tkto 
de  la  callectioQ  de  Weimar.  Ceadeux  tfetes.  Tune  de  vieiUard,  raotre 
de  jeune  bomine,  ont  uoe  expression  saisissante.  EUes  sont  It  roeuYre 
de  Carstens  ce  que  les  tfetes  de  moines  camaldules  du  muste  de 
Nantes  sont  k  TcBuvre  complet  de  Paul  Delaroche.  Le  sentiment  artis- 
tique  y  est  au  plus  haut  degr6.  Je  ne  connais  rlen  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  Si  un  ycbu,  qui  n'a  rien  d'indiscret,  pouvait  6tre  entenda 
h  pareiUe  distance,  je  souhaiterais  que  cette  6tude  k  la  sanguine  fut 
confite  k  un  graveur  capable  d'exprimer  les  d^licates  nuances  de  oes 
ddlicieuses  physionomies.  Tous  les  artistes  y  trouveraient  leur  profit 
Gottlieb  Schick,  de  Stuttgard,  et  George  Woechter,  de  TQbingen, 
Tun  et  Tautre  ^Ifeves  de  David,  doivent  beaucoup  au  z61e  6clair6  eti 
Tamiti^  de  Carstens.  Tous  deux  ont  suivi,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  les  traces  de  leur  second  maitre,  et  recueilli  apr&s  sa  mort 
une  bonne  part  de  la  reputation  qui  lui  6tait  due.  D'illustrea  amitife 
contractus  par  Schick  pendant  son  s^jour  k  Rome  contiribu&reot 
puissamment  aux  grands  succte  qu'il  obtint  en  Italie  de  1805  i 
1811.  Ci'est  15.  qu*il  fit  la  connaissance  de  M'"*'  de  Stael  et  de  son  inse- 
parable Guillaume  Schlegel,  puis  de  Fr^6ric  et  de  Louis  Tieck,  et 
enfin  de  M.  Alexandre  de  Humboldt.  On  a  m6me  encore  ime  s^rie  de 
dessins  qu'il  tra^ait  k  la  plume  sous  les  yeux  du  c61felMre  voyageur, 
pendant  que  ce  dernier  faisait  k  ses  amis  le  r^t  de  ses  aventores 
dans  tous  les  pays  du  monde«  Schick  6tait,  du  reste,  bien  digne  des 
ovations  qui  lui  furent  d6cemtes  en  Italie  par  des  deputations  d'ar- 
tistes  allemands,  italiens  etfran^ais.  Outre  qu'il  fut  un  praticientrte 
habile,  sa  correspondance  avec  Dannecker  prouve  qu'il  avait,  en 
mati^re  d'art,  les  id^es  les  plus  eiev^es  et  les  plus  justes.  La  nature 
etait  chez  lui  I'objet  d'une  etude  perpetuelle.  a  La  vie  n'est  que  dans 
le  mouvement,  disaii-il,  et  ce  precieux  moment  du  mouvement,  le 
peintre  doit  le  conserver  intact  dans  sa  memoire.  La  nature  doit  etre 
grav^e  dans  le  coeur  de  I'artiste  et  non  sur  la  chaise  oix  le  module  est 
assis ;  car  le  module  n'a  plus  que  la  moltie  de  la  vie  veritable.  »  Et, 
en  meme  temps  qu'il  etudiait  avec  ardeur  I'anatomie  et  la  perspec- 
tive, il  ecrivait :  a  Si  je  ne  pouvais  voir  la  nature  avec  mes  yeux  int^ 
rieurs  et  ext6rieurs  que  telle  qu'elle  apparalt  au  vulgaire,  je  ne  me 
tiendrais  pas  pour  satisfait.  Si  je  ne  pouvais,  en  quelque  sorte,  tirer 
mes  idees  des  nuages  etentretenir  des  conversations  avec  les  eUnles^ 
oil  serait  le  genie  de  mon  art?  »  De  teUes  pensees,  exprimees  dans 
un  langage  eieve,  sont  rares  dans  la  bouche  des  artistes.  Mais  tout 
cela  ne  serait  rien  si  Schick  n'avait  eu  en  lui-meme  la  puissance  de 
realiser  le  programme  qu'il  s'etait  impose.  H'"''  de  Stael  a  fait,  en 
quelques  lignes,  de  son  tableau  representant  la  Sortie  de  farche  de 
No^i  un  eioge  qui  merite  d'etre  conserve :  «  La  nature,  rajeunie  par 
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leseaux,  semble  avoir  acquis  une  fraicheur  nouvelle;  les  animaux 
ont  I'air  d'etre  familiarise  avec  le  patriarcbe  et  ses  enfants,  comme 
ayant  tehapp6  ensemble  au  deluge  universel.  La  verdure,  les  fleurs 
et  le  ciel  sent  peints  avec  des  couleurs  vives  et  naturelles  qui  retra- 
cent  la  sensation  causae  par  les  paysages  de  TOrient. »  Ce  sentiment 
de  la  nature,  d*une  nature  id^e  et  vrsue,  chez  un  ancien  616ve  de 
David,  vaut  la  peine  qu'on  le  remarque.  Cependant,  il  est  arriv6 
aussi  quelquefois  i  Schick  de  sortir  un  pen  brusquement  des  limites 
du  monde  r6el.  Son  Christ  enfant  r4vant  d  la  croix  d6passe,  s'il  se 
peut,  le  mysticisme  nuageuxd*Overbeck.  Ce  jour-Ji,  Schick  s'6tait  un 
peu  oubli6  k  causer  avec  les  itoiles.  Mais  citez-nous  un  bon  Allemand 
qui  n*ait  pas  quelque  v^tille  de  ce  genre  k  se  reprocher !  Disons,  k  sa 
louange,  que  son  Apollon  parmi  les  bergers  est  exempt  du  d^faut 
dont  nous  parlons.  Ce  tableau,  tir^  du  mus6e  de  Stuttgard,  dont 
il  est  la  perle,  est  regards,  k  bon  droit,  comme  le  chef-d'oeuvre  de 
Schick.  Chef-d'ceuvre,  en  eflfet.  Toutes  les  qualitfe  de  David  et  beau- 
coup  d'autres  s*y  trouvent.  Ce  qu'on  n'y  trouve  pas,  c'est  Temphase 
tb^trale  rendue  plus  sensible  dans  les  tableaux  du  maitre  fran^is 
par  les  disgracieux  costumes  pseudo-romains.  Ce  dernier  6cueil, 
Schick  a  pu  fadlanent  T^viter.  L'arch^ologie  n"a  pas  battu  la  campa- 
gne  pour  restitner  les  vfetements  de  ses  personnages  h6roiques,  car 
presque  tous  sont  nus.  Apollon,  appuy6  sur  la  lyre,  donne  Texemple. 
Ses  formes  presque  fSminines,  k  Texemple  des  hermaphrodites,  sont 
celles  d'un  jeune  dieu.  Les  enfants  des  bergers,  enfants  des  deux 
sexes,  et  les  bergftres  elles^mfemes,  attu'6s  par  sa  voix,  se  rangent 
timidement  k  ses  cdt6s.  Tous  ^content,  les  yeux  dans  ses  yeux,  des 
chants  qui  ne  peuvent  6tre  que  des  chants  d'amour.  Les  satyres  au 
{Med  de  bouc,  caches  derrifcre  im  buisson,  jettent  k  la  d6rob6e  des 
regards  indiscrets  sur  des  charmes  que  Tceil  du  fils  de  Latone  devait 
seul  contempler.  Parmi  les  auditeurs,  on  aperroit,  derrifere  Apollon, 
le  peintre  lui-mftme,  qui  s'est  represents  avec  sa  jeune  femme  dans 
le  costume  des  pasteurs  arcadiens.  Par  une  r6ser\-e  facile  k  com- 
*  prendre,  ce  qu'on  voit  des  deux  6poux  est  suffisamment  v6tu.  Rubens 
n'aurait  pas  eu  tant  de  scrupules. 

La  pose,  les  mouvements,  les  mceurs,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
personnages  dans  le  tableau  de  Schick  sont  d'un  naturel  parfait.  Ses 
plantes,  ses  arbres,  ses  ruisseaux  sont  vivants.  Les  brins  d'herbe  ne 
sont  pas  des  details  calligraphiques.  Les  troupeaux  qui  s'avancent 
lentement  sous  un  soleil  poudreux  ne  portent  pas  Festampille  de 
Nuremberg.  Le  colons,  trfes  simple  dans  chaque  partie,  est  toujoiu^ 
suffisant  et  trfes  harmonieux  dans  Tensemble.  Pourquoi  TScole  mo- 
deme  ne  nous  offre-t-elle  rien  de  tout  cela? 

WoBchter  fait  nombre  parmi  les  peintres  allemands  de  la  p6riode 
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classique,  mais  ses  oBuvres  n*ont  qu  une  importance  secondaire.  Le 
s6jour  de  Paris  et  le  commerce  de  David  lui  ont  6t6  funestes.  Au  lieu 
d*6viter  Toniifere,  comme  Schick,  il  y  est  tomb6  tout  de  son  long,  et 
la  post6rit6  ue  le  rel6vera  pas.  Son  fameux  Job,  du  muste  de  l^im- 
gard,  est  d*une  froideur  glaciale.  Sa  Barque  de  la  vie  est  plus  aSectte 
que  les  allegories  mignardes  d' Angelica  KauiTmann.  11  n'a  aucun  sens 
de  la  couleur,  et  aucune  imagination  dans  le  dessin.  Gependant  ses 
eflbrts  sont  d*un  artiste  s^rieux,  qui  eAt  bien  voulu  faire  de  grandes 
choses.  II  y  a  dans  sa  Mort  de  Socrate  et  dans  son  Ensevelissemmi 
du  Christ  une  certaine  simplicity  qui  n'est  pas  d^pourvue  de  gran- 
deur. Bacchus  iendant  d  V Amour  la  coupe  de  fimmortaliie  est  toot 
a  fait  un  bon  tableau,  mais  c'est  le  seul.  C'est  une  toile  de  petite 
dimension,  k  peine  peinte,  presque  une  grisaille ;  par  hasard  le  sou£9e 
de  Tantique  yapassS.  Gom^liusatoujours  fait,  dit-on,  un  tr6s  grand 
cas  de  Wiechter.  Son  caractfere  vaut  k  coup  sAr  beaucoup  mieux  que 
ses  ccuvres.  Voici  un  trait  peu  connu  qui  I'bonore  et  que  je  ne  puis 
ni  empteher  de  citer.  Au  commencement  du  sitele,  le  roi  de  Wur- 
temberg  ayant  voulu  fonder  k  Stuttgard  une  acad^mie  sur  le  modde 
de  celles  qui  existaient  alors,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  6tre  le  cbef. 
Wcechter  n'h^sita  pas  k  refuser,  et  aprte  avoir  toum^  au  roi 
raisons  pour  lesquelles  il  jugeait  cette  entreprise  hors  de  jH-opos,  il 
d^lara  que  d'ailleurs  il  ne  consentirait  jamais  k  6tre  (cle  president 
d'une  society  de  mendiants. »  Or,  cette  fi^re  r^ponse  cacbait  un 
grand  sacrifice,  car  les  artistes  de  son  temps  avaient  perdu  toutes  les 
traditions  d* opulence,  et  lui-m6me  s'est  plus  d'une  fois  rencontr6 
avec  la  misfere. 

Avec  le  Tyrolien  Joseph  Koch,  autre  yi6ve  de  Carstens,  dont  nous 
avons  d€jk  parie,  nous  aliens  nous  retrouver  dans  le  voisinage  de 
Poussin.  Koch  a  les  qualit^s  et  les  defauts  de  tons  les  grands  pein- 
tres  de  paysage  historique.  Son  art  est  un  art  enti^rement  subjectify 
n  est  rare  que  la  nature,  r^duite  k  ses  seuls  moyens,  lui  paraisse 
digne  d'un  enthousiasme  desinteresse.  U  ne  Tetudie  pas  avec  la  ferme 
resolution  de  lui  arracher  ses  secrets.  Au  contraire,  il  se  place  too- 
jours  devant  elle  avec  une  id6e  prfeOnfue ,  puis  il  instaUe  son 
chevalet,  et  la  force,  tant  bien  que  mal,  k  Texprimer.  n  peint  cc 
qu'il  voit,  d'aprfes  ce  qu'il  sait  Aussi,  en  presence  de  ses  tableaux, 
6prouve-t-on  moins  les  emotions  que  la  nature  inspire,  que  le  ccmtre- 
coup  des  inspirations  personnelles  de  I'artiste.  Tel  est  du  reste  le 
veritable  caractere  de  I'art  allemand  dans  sa  plus  haute  expression. 
Le  naturalisme  flamand  est  antipathique  k  la  nation.  C'est  un  £ut 
que  nousconstatons  sans  vouloirimposernos  preferences.  Au  point  de 
vue  materiel,  la  peinture  de  Koch  a  des  defautsquien  rendentl'abord 
desagreable.  U  faut  un  peu  d'habitude  pour  se  mettre  k  Tunisson  avec 
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elle,  et  sentir  les  beaut^s  v6ritables  qu'elle  renferme.  Sa  touche  est 
souvent  criarde ;  ses  formes  soiit  trop  strictement  arr6t6es ;  elles  luaii- 
quent  de  cette  harmonie  g6n6rale  qui  ne  fait  jamais  d6faut  i  la  nature 
vivante.  II  arrive  que  ses  arbres,  ses  rochers,  les  v6tements  de  ses 
personnages,  semblent  faits  k  Femporte-pifece  et  comme  sculpt^s.  Les 
diff^rents  plans  sont  indiqu6s,  moins  par  la  degradation  atmos})he- 
rique  que  par  la  dimension  relative  des  objets.  Mais  son  grand  merite 
est  de  ne  jamais  voir  dans  la  nature  un  fetre  inanim6.  A  Texemple  de 
Poussin  et  de  Claude,  il  la  reconstruit  morceau  par  morceau,  pour  en 
fsdre  uii  corps  capable  de  renfermer  Tame  qu  il  lui  destine.  Pour  les 
esprits  s6rieux,  un  grand  charme  r6sulte  de  cette  union  in  time  du 
sujet  historique  ou  simpleraent  po6tique,  qui  est  la  pens6e  du  peintre, 
avee  le  site  qui  le  contient,  le  met  en  6vidence  et  lui  sert  de  cadre. 

Je  citerai  seulement  deux  tableaux  de  Josepk  Koch,  qui  se  font 
naturellement  pendant  par  Topposition  des  sentiments  qu  ils  expri- 
ment.  Le  premier  est  encore  un  Apollon  parmi  les  bergers^  sujet  beu- 
reux,  qui  a  6t6  trait6  de  bien  des  maniferes.  On  se  rappelle  que,  dans 
le  tableau  de  Schick,  les  personnages  6taient  le  motif  principal  et  le 
centre.  Ici  c'est  tout  le  contraire.  Le  veritable  sujet  est  le  paysage  qui 
exprime  avec  une  puissance  merveilleuse  le  calme,  la  s6r6nit6,  les 
molles  exhalalsons  du  printemps.  Apollon  et  les  bergers  en  sont  le 
commentaire  explicatif  et  non  le  texte.  La  mfeme  remarque  est  appli- 
cable k  la  Vision  de  Macbeth,  Ici  toute  la  nature  est  bouleverste,  tons 
les  616ments  sont  en  furie.  Sur  un  roc  d*une  hauteur  prodigieuse, 
battu  par  les  flots  de  la  mer,  se  profilent  dans  I'ombre  les  ruines  fan- 
tastiques  d*un  vieux  donjon  d6vast6.  Les  vagues  se  pr6cipitent  en 
lan^t  des  tourbillons  d'6cume ;  les  nuages  sillonn6s  d'6clairs  ont 
une  allure  de  spectres.  Une  longue  guirlande  d* esprits  a6riens,  de 
gnomes,  de  sylphes,  de  kobolds  et  de  farfadets,  fait  autour  de  la 
montagne  une  ronde  vertigineuse.  Les  arbres  sont  affreusement  plife 
par  la  tempfete ;  le  vent  de  la  mer  les  courbe,  les  redresse,  les  brise 
et  les  d6racine.  Au  premier  plan,  Macbeth  et  son  compagnon,  tous 
deux  k  cheval,  s'arrfetent  tout  i  coup  sur  le  rivage  en  voyant  se  dresser 
devant  eux  la  forme  hideuse  des  sorciferes  menafantes.  L'6pouvante 
des  hommes  et  des  chevaux  donne  la  mesure  de  T^motion  6prouv6e 
parle  spectateur.  Car,  qu'importent  Macbeth  etBanquo,  les  sorciferes 
et  leurs  predictions?  Shakspeare  n'a  pas  fait  le  tableau  de  Koch,  il 
n*en  a  donn6  que  le  titre.  Toute  Tid^e  du  peintre  se  restreint  k  la 
peinture  de  la  tempfete.  Les  personnages  introduits  dans  Faction  n'ont 
qu'un  but :  la  fah-e  comprendre  et  lui  donner  plus  d'accent. 

Joseph  Koch  est,  par  la  date  de  ses  ceuvres,  le  dernier  repr6sentant 
du  mouvement  artistique  dont  Carstens  et  lui  ont  6t6  les  principaux 
chefs.  Cemouvement  est  encore  suivi  aujourd'hui  par  plusieurs  horn- 

2^  S.  —  TOME  VI.  39 


Digitized  by  Google 


598 


REYUE  GOIITEMPOEAIIfE. 


mes  d'un  grand  m^te,  tek  qoe  Bonaventura  Genelli,  de  Cars- 
tens,  et  PreHer,  de  Weimar^  ^ve  de  Koch.  N^anmoins  ia  periods 
dassique  86  termine  vers  1819,  6poque  oik  la  roomie  inac^ur^  par 
Carstens  fuC  continue  dans  im  sens  enti^rement  difi^rait  par  une 
nouvelle  6cole  qui  8*en  adjngea  tout  le  profit  Les  tendances  claasi- 
ques  n'avaient  jamais  6tk  bien  pqmlaires*  Outre  qu'elies  muqoi- 
rent  toujours  d'enoouragenients  s^rieux,  elles  n'ailaient  pas  assez  aa 
devant  de  ropinion  publique  pour  pouvoir  Hre  d^finitrronent  aocep- 
tfes.  Noi»  aUons  voir  oomiiia[)t  leurs  successeurs,  beaucoop  mieox 
avisto,  r6ossirent,  en  flattant  Tamour-propre  national,  k  faire  oublier 
les  y^ritables  initiateurs,  et  i  se  faire  dtoem^  k  eux-mteies  le  thre 
de  revStaifl^teuTs  de  VBXt  alleinand  au  XIX*  sitele.  Le  titre  n'est  pas 
usurps,  mais  il  importe  que  ceux  qui  ont  les  premiers  mis  la  main  i 
Tceuvre  aient  anssi  leur  part  dans  la  r^mpense  commime*  En  les 
admettant  dans  son  sein,  F  Exposition  de  Munich,  qui  s'intitnlaitfr- 
position  umversdle  et  historiqties  n'a  fait  qu'un  acte  de  justice.  Mal- 
heuneusement)  G*est  une  justice  tardive* 


II 


L*^le  de  Munich,  qui  asuccM^  k  I'ecole  de  Carstens,  est  fiBe  de 
Tentbousiasme  spontan^  auquel  TAlIemagne  dut  sa  d61ivrance,  en 
1813.  Ses  partisans  ne  manquent  pas  de  £ure  sonner  tr6s  haut  oeOe 
iUustre  origine,  et  bon  nombre  d*  Allemands,  a  qui  ses  doctrines  ae 
plaisent  gu^e,  la  d^fendent  k  oe  titrs  sent.  <>Land  sentiment  na- 
tional est  en  jeu,  la  route  est  toute  trac^e,  il  n'y  a  plus  qu*^  la  siiiTie. 
lies  nouveaux  r^foimateurs  n'ont  pas  connu  d'obstsMdes.  I/histoire  dn 
diveloppement  de  T^cole  qu'ils  ont  fondfe  n'en  est  pas  moins  intS- 
ressante.  Elle  est  d'ailleurs  assez  connue,  ce  qiu  nous  dispense  d*eD* 
trer  dans  des  details  r6trospectifs  qui  seraient  ici  hors  de  propOB. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  faire  injure  aux  principaux  int^ressteoi 
rappelant  que  j^ais  i^formateurs  ne  furent  plus  &\'oriste  par  les 
circonstances.  Tons  ceux  qui,  icette  6poque,  onteu  le  bon  esprit  de 
se  i*allier  au  nouvel  ^tendard  se  sont  fait  un  nom  que  les  critiques  les 
inieux  fond^  parviendraient  difficilement  k  ^branler.  On  sait  que 
leur  mot  d'ordre  6tait  «  gu^re  aux  id6es  frangaisies, »  et  q«e  Timita- 
tion  la  plus  puerile  des  vieux  maitres  allemands  fut  tout  d'abord  fcor 
signe  de  raliiement.  <^e  qui  se  passa  alors  est  sans  exemple  dans  les 
annates  de  Tart.  Une  r6forme  itait  urgente ;  les  jeones  insuiig^  pour 
le  compte  de  la  patrie  et  de  la  foi  le  sentaient  aussi  bien  que  persoiuie. 
Les  academies,  plus  caduques  et  plus  m^ris6es  que  jamais,  ne  va- 
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laient  plus  la  peine  d*6tre  attaqu^es.  Elles  teonomisaient  leur  dernier 
souffle.  Cette  rtforme,  Carstens  ne  Tavait  accomplie  qu'en  partie  en 
essayant  de  £aire  revivre  ks  siteles  de  P6ricl63  et  de  L6on  X*  Les 
nouveaux  yenus  avaient  mieux  k  nous  oflrir.  A  ceux  qui  deman- 
daient  des  mod^es,  on  pr6senta  le  moyen  &ge  allemand,  qui  po- 
rut  alors  sans  riplique.  Tout  le  moode  a  entendu  parler  de  la  fameuse 
^coHection  de  tableaux  gothiques  et  byzantins  des  fr^res  Boisser^^ 
collection  unique  dans  son  genre,  qui,  apr6s  avoir  fait  le  tour  de 
r Allemagne,  a  6ki  domicile  dans  la  Plnacotb^que  ix)yale  de  Munich. 
Tels  furent  dteormais  les  types  propose  k  radmiratioii  du  genre  bu- 
main.  C'est  un  chapif  e  de  jdus  k  ajouter  aux  Evolutions  et  aux  vicis- 
situdes du  beau.  On  jeta  sans  pitiE  Tancien  criterium  aux  orties,  et 
personne  n'osa  phis  se  I'approprier.  La  litt^rature  suivit  les  m^es 
errements:  Fesprit  national  le  voulait!  te  chant  des  Niebelmigm 
prit  le  pas  sur  YlUade  d'Homfere.  Le  conseiller  aulique  Wollgang  de 
Crtx^be  comment  k  se  sentir  mal  ailermi  sur  son  trOne  de  marbre  de 
Paros ;  la  nouvelle  6cole  le  regardait  de  travers.  On  se  deoiandait  s6- 
rieoaement  si  le  grand  paien  avait  rien  produit  qui  ^alat  Barlaam 
etJo%aflmt^  le  Tihtrel  et  le  ParcivaL  Mais  tout  le  temps  que  le  nom 
de  Gcethe  plana  sur  lalitt6rature  allemande,  on  eut  de  la  peine  iobte- 
nir  du  public  la  rSponse  que  Ton  disirait.  Le  pfere  de  Faust  r6pondit  k 
ces  tentatives  par  des  6pigrammes.  On  dit  qu'en  voyan  t  la  collection  des 
grands  maltres  allemands,  des  frires  Boisser^,  U  s*6cria  d^aigneu- 
sement :  «  Je  vois  bien  le  boutou,  mais  ou  est  la  fleur?  »  Dans  son 
fragment  inthulE  De  V Art  nwderne  allemand,  chritienetpatriotique, 
il  mit  k  nu  les  vices  du  syst^e  archajque.  La  voix  de  fausset  des 
frferes  Schlegel  domina  la  si^ne.  Tandis  que  Voss  essayait  encore  dte* 
traduire  Hom^re,  ils  traduisaient  Shakspeare  et  lui  laissaient  prE£^rer 
Calderon.  Mais  le  po^te  castillan  n'Etait  pas  lui-mgme  assez  catholi- 
que  ni  surtout  assez  priinitif.  On  d^bitait  k  I6na  une  recette  plus  iii- 
faillible,  qui  consistidt,  encore  et  toujours,  k  se  plonger  dans  les  sour-^ 
ces  vivifiantes  du  moyen  Age  allemand.  «  Les  pamres  gosiers  dessE- 
ch6s  se  prfcipitferent,  dit  Henri  Heine,  vers  les  sources  merveilleuses, 
et  tout  cela  but,  avala  et  lampa  avec  une  soif  immod6r6e.  Or,  il  leiu* 
arriva  la  mfime  avaature  qu'i  une  vieille  chambrifere,  dont  voiciTlus- 
toire  :  Elle  avait  remarqu6  que  sa  maltresse  possEdait  un  61ixir  mer- 
veilteox  qui  rendait  la  jeunesse ;  elle  prit  la  fiole ;  mais,  au  lieu  d'en 
prendre  quelques  gouttes,  elle  but  k  si  longs  traits,  qu'elle  revint 

non-seulement  k  la  jeunesse,  mais  k  la  plus  tendre  enfance  Si 

Ton  veut,  ajoute-t-il,  se  faire  une  id6e  da  gofkt  des  enthousiastes  d'a- 
lors,  il  faut  aller  au  Louvre  oil  sont  encore  suspendus  les  meilleurs 
tableaux  de  ces  vieux  maitres ;  et,  si  Ton  veut  se  faire  une  id6e  du 
grand  nombre  de  pontes  qui  imit&^nt,  dans  ce  mfeme  temps,  sur  tons 
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les  metres  possibles,  les  pontes  du  moyen  &ge,  il  faut  aller  a  Cha- 
renton.  » 

Nous  sommes,  quant  k  nous,  de  Topinion  de  Gccthe,  qui  trouvait 
que,  s'il  fallait  absolument  renionter  le  cours  des  ages,  mieux  valait 
s'en  tenir  k  la  perfection  des  Grecs,  qu  i  la  barbarie  gothique  et  sco- 
lastique.  Mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  la  nationality  germa- 
nique,  jalouse  plus  que  jamais  de  ne  rien  devoir  qu'i  elle-mfeme.  On 
avait  si  longtemps  imit6  les  autres  et  particuliferement  les  Fran^ais, 
qu  ildevenait  urgent  de  les  bafouer.  C*6tait  une  question  de  dignite. 
Les  vieilles  doctrines  classiques  avaient  besoin  d'une  victime  expia- 
toire.  La  fameuse  perruque  de  Gottched  en  fit  tous  les  frais.  Le  sfyk 
perruque  (Zopfstyl)  qui  est  chez  nous  un  mot  trivial,  est  devenu  tui 
terme  ofTiciel  dans  le  jargon  esth6tique  de  la  Gazette  d^Augsbourg. 
Cette  innocente  plaisanterie  est  destin6e  k  fl6trir  sans  remission  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  id^es  franfaises  ou  pseudo-grecques.  C'est 
ainsi  que  les  nouveaux  Sicambres  br liferent  sans  pSlir  ce  qu'ils  avaient 
si  bien  ador6.  Mais,  en  presence  d'un  sentiment  national,  Tingrati- 
tude  est  un  vain  mot.  D'ailleiu^,  le  cdt6  grotesque  de  ces  tendances 
retrospectives  n'est  que  dans  leur  ridicule  exag6ration.  C'est  en  de- 
sertant  son  Parnasse  et  en  essuyant  sa  poudre  k  la  mar^chale,  que 
r  AUemagne  est  sortie  de  page.  Le  retour  vers  le  moyen  age  allemand 
et  catholique  fut  le  signal  d'une  grande  Emancipation  intellectuelle 
qui  suivit  de  prfes  raffranchissement  territorial,  et  donna  naissance 
k  la  p6riode  romantique.  Le  plus  curieux,  c'est  que  le  germe  de  cette 
id6e  teutonique,  dont  le  principe  nous  6tait  Evidenunent  hostile, 
r6ussit  presque  subitement  k  s'implanter  chez  nous,  et  y  produisit, 
en  trfes  pen  de  temps ,  les  fleurs  et  les  fruits  qui  composent  aujour- 
d'hui  notre  couronne  po6tique.  Tout  cela  est  rigoureusement  histo- 
rique,  la  question  est  61ucid6e  depuis  longtemps.  Beaucoup  d'entre 
nous  ne  se  savaient  pas  si  bons  AUemands. 

Si  nationales  que  fussent  leurs  tendances,  on  vit  bientdt  les  chefs 
de  la  future  6cole  chercher  k  Rome,  comme  leurs  pr6d6cesseurs, 
sinon  des  inspirations,  du  moins  un  refuge.  Les  temps  6taient 
mauvais  pour  eux  en  AUemagne.  La  guerre  y  6clatait  partout  k  la 
fois  et  chaque  jour  affermissait,  sur  un  nouveau  point,  le  joug  de 
r^tranger.  Leur  humeur  belliqueuse  n*allait  pas  jusqu'i  s'enrdler 
dans  les  Burschenschaften  et  k  endosser  le  baudrier  du  soldat  ci- 
toyen.  D'ailleurs,  TindEpendance  qu'ils  rfevaient  pour  leur  palrie 
n'6tait  pas  de  la  nature  de  celle  qu'on  pouvait  obtenir  en  chantant 
les  refrains  patiiotiques  de  Koemer.  Leur  exil  volontaire  avait  encore 
un  autre  but.  L' esprit  religieux  6tait  6videmment  ce  qu  ils  voulaient 
surtout  ressusciter  dans  le  moyen  &ge  allemand.  Or,  cet  esprit  se 
manifeste  avec  tout  autant  d'6vidence  dans  les  opuvres  des  initiateurs 
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italieiis,  ant^rieurs  au  XVP  si^cle.  Jusqu  i  Raphael,  I'art  n' avail  6t6 
que  rinterprfete  ob6issant  du  dogme  chrt'^tien.  Ce  ii'est  que  sous  le 
pontifical  tr^s  lettr6  el  fori  peu  rigoriste  de  L6on  X,  que  Tarl  pur, 
ayant  i^efu  ses  licences,  commenca  h  protestei\  Aussi,  T^lude  de  Ra- 
phael fut-elle  s6v6renient  mise  il*  index  par  les  nouveaux  pontifes  de 
Fart  chr6tien.  On  le  traila  verlement  de  con  upteur,  lui  qui  avail 
failli  6tre  cardinal,  el,  pour  joindre  Texeniple  aux  pr6ceptes,  la  plu- 
part  des  n^ophyles  qui  6taienl  venus  au  monde  proteslanls,  se  r6veil- 
16rent  un  beau  jour  catholiques,  au  grand  scandale  de  beaucoup  de 
gens.  Nous  appelons  cela,  en  France,  bruler  ses  vaisseaux.  Toule 
querelle  de  conviction  h,  part,  Tentreprise  6tail  un  peu  hasard6e  pour 
im  parti  qui  s'annoncait  comme  ayant  pris  sa  source  dans  le  vieil  es- 
prit germanique.  C*est  peul-6lre  pour  cela  qu  elle  r6ussil :  on  s'oc- 
cupa  d'eux.  Plusieurs  pontes  en  fn  ent  autant ;  les  Nazar^ens  devin- 
rent  i  la  mode ;  on  s'inl6ressa  i  leurs  progrfes.  A  ceux  qui  leur 
reprochaient  de  subordonner  Tart  k  la  religion ,  on  r6pondait  que 
Tart  avail  plus  que  jamais  besoin  d*une  discipline  inflexible.  A  ceux 
qui  lesblamaientde  subordonner  par  leur  apostasie  la  religion  i  Tart, 
on  rtpondait  qu  un  peinlre  a  besoin  de  croire  aux  objets  qu  il  cr6e. 
Etaient-ils  sincferes?  les  malveillants  en  out  dout6  :  des  conversions 
si  int6ress6es  sont  suspecles.  Mais  leui-s  raisons  6laient  les  meilleures 
du  monde.  Leiu*  point  de  depart  est  discutable,  Isiu*  Conduile  est  lo- 
gique.  Faire  de  Tart  chr6tien,  el  par  consequent  catholique,  en  res- 
tan  t  proteslanls,  eill  616  une  m6chanle  besogne.  Nous  croyons  comme 
eux  que  leurs  ceuvres  en  auraient  souflerl,  car  il  faut  bien  que  Tar- 
tiste  croie  im  peu  a  sa  mission ;  mais  nous  croyons  surtout  que  leur 
r6putation  en  eOt  pati,  car,  pour  r6ussir,  Tessentiel  6lait  de  faire 
croire  i  leur  aposlolal. 

Quoi  qu*il  en  soil,  la  petite  colonic  prosp6ra  rapidement  k  Rome. 
Elle  ferma  les  yeux  sur  le  XVI'  si6cle,  tourna  le  dos  i  iMichel-Ange, 
et  copia  avec  furem*  Cimabue,  Orcagna  el  Fiesole.  Aucun  objet  pro- 
fane ne  blessait  les  yeux  des  initios ;  ils  se  rencontraient  au  sorlir  des 
offices,  s  encourageaient  mutuellement,  et  vivaient  ainsi  dans  une 
atnio^hfere  d'idtes  qu  ils  avaient  amende  avec  eux  dans  la  cil6  pon- 
tificale.  Leurs  theories  paling6n6siques  devaient  naturellement  plaire 
k  ceux  des  souverains  allemands  qui  voulurent  bien  s*en  occuper. 
Personne  plus  qu  eux  n*6lait  inl6ress6  autriomphe  du  sentiment  na- 
tional sur  les  idtes  fran^aises,  par  qui  leurs  droits  r6galiens  6taient 
depuis  si  longtemps  en  p6ril.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  trop  lieu  de  s  6ton- 
ner  de  la  faveur  extraordinaire  dont  le  roi  Louis,  qui  n'6lait  encore 
que  prince  h6r6ditaire,  entoura  leurs  debuts.  On  sail  que  le  roi  Louis, 
qui  est  du  reste  encore  aujourtfhui  amateur  passionn6  et  d6sint6ress6 
des  beaux-arts,  professait  dfes  celte  6poque  une  sainte  horreur  pour 
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le  nom  franjais.  Nous  n'avons  pas  k  nous  expliquer  sur  les  causes 
assez  transparentes  de  cette  haine  prfcoce;  rappelons  seulen^ 
qu'il  se  plaisait  i  proph6tiser  en'prose  et  en  vers  sur  tous  les  rhytfames 
connus  la  chute  prochaine  de  la  France,  et  i  se  promener  en  id6e  sur 
les  mines  de  Paris  comme  il  Tavait  fedt  sur  celles  de  Sparte  et  d'Atbi- 
nes.  Cette  haine  nous  a  trop  peu  fsdt  de  mal  pour  que  nous  lui  en 
gardions  rancune  aujourd'hui  qu'il  est  rentr6  dans  Tasile  de  la  vie 
priv6e.  Un  peu  d'exag6ration  patriotique  est  pardonnable  chez  un 
barde  couronn6.  Quand  il  arriva  k  Rome,  les  noms  de  Cornelius, 
d'Overbeck,  de  Schnorr,  de  Philippe  Veit,  de  Schadow,  ^taient  d^ja 
presque  c^lfebres.  La  plupart  d'entre  eux  avaientdonn61a  mesure  de 
leurs  forces  en  peignant  k  fresque  les  salles  de  la  villa  Massini  et 
du  palais  du  consul  pmssien  Bartholdy.  Au  printemps  de  1819, 
une  visite  de  Tempereur  d'Autriche  avait  6t6  I'occasion  d'une 
exposition  publique  de  leurs  a?uvres  dans  le  palais  Caffarelli,  expo- 
sition qui  a  fait  6poque  dans  la  carrifei-e  des  nouveaux  peintres 
aHemaiids.  Les  tableaux  qu'elle  renfermait  sont  ce  qu'on  pourrait 
appeler  aujourd'hui  les  hicunables  deTteole  de  Munich.  L'imitation 
tant6t  intelligente,  tantdt  litt6rale  et  pu6rile  des  vieux  maltres,  en 
<6tait  le  caractfere  principal.  Deux  Madones  de  Jules  Schnorr,  Tune 
de  1817,  Tautre  de  1820,  pouvaient  seules,  k  Texposition  de  Munich, 
donner  une  id6e  de  celle  du  palais  Caffarelli.  Lesprincipaux  tableaux 
et  dessins  qui  y  figuraient  sont  maintenant  disperses  a  Francfort,  a 
Carlsruhe,  i  Berlin  (collection  Raczjiiski),  et  i  la  Nouvelle  Pina- 
cothfeque  de  Munich.  Ceux  de  nos  artistes  qui  ^taient  alors  k  Rome 
sont  les  seuls  Franfais  qui  puissent  en  avoir  gard6  le  souvenir* 

Nous  soupfonnons  volontiers  les  AUemands d'etre  routiniers ;  ils  le 
sont  moins  que  nous.  La  fameuse  maxime :  Nova  ergo  falsa  ne  les 
arrfete  pas.  Le  prince  Louis  comprit  le  mot  d*ordre  de  Testhitique 
nouvelle,  et  se  dtelara  ouvertement  pom:  les  adherents.  Depuis  lors, 
sa  protection  ne  leur  a  jamais  fait  d6faut.  Cornelius,  Schnorr  et  plu- 
sieurs  autres  le  suivirent  k  Munich.  La  sculpture  archaique  6tait 
representee  dans  la  jeune  6cole  par  les  frferes  Eberhard,  Dannecker, 
Schwanthaler,  etc. ;  I'architecture  par  MM.  L6o  de  Klenze,  Fr6d6ric 
€(Brtner,  Schinkel  et  Ziebland.  Ces  derniers  ne  restferent  pas  inoc- 
cupfe.  C'est  alors  qu  on  vit  sortir  de  terre,  de  tous  les  c6t6s  k  la  fois, 
cette  foule  d' edifices  modemes  qui  font  de  Mimich  une  ville  xsmsk- 
mentale.  II  n*est  pas  un  coin  de  rue  dans  cette  capitale  de  la  Bavi^ 
oil  le  voyageur,  6tonn6  et  souvent  impatient^,  ne  lise  au  fronton  d'une 
iglise,  d*un  palais,  d'un  mus^e  ou  d'un  simple  portique,  cette  iter- 
nelle  inscription :  £l£v£  par  le  roi  touis  de  bavi£re,  etc.  Les  acolp- 
teurs  et  les  peintres  n'eurent  pas  lieu  d'etre  jaloux*  C*etait  autant  de 
besogne  qui  se  pr6parait  pour  Schwanthaler,  pour  Gom^us,  poor 
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Schnorr,  Hess,  etc.  En  i816,  le  prince  hirtditaire  avait  OHiunenc^  k, 
faire  batir,  sur  les  dessinsde  L^o  de  Klenze,  la  Glyptoth^ue/  monu^ 
ment  destine  It  abriter  la  collection  d* antiques  parmi  lesquels  se  troiv 
vent  les  marbres  d'Egine  admirablement  restaurte  par  Thorwalds^. 
De  1820  a  1830,  Cornelius  peignit  k  fresque,  dans  deux  salles  qui  hi 
furent  enti^rement  abandonn^es,  Thistoire  des  Dieux  et  celle  des 
H6ros. 

Les  premiers  pas  de  Cornelius  avaient  ete  ceux  d*un  grand  maiti-e. 
Les  illustrations  de  Fatist,  de  Gceiz  de  Berlichingen  et  des  Niebe- 
hengen^  qui  ont  signal^  ses  debuts,  comptent  encore  parmi  ses  meil- 
leurs  ouvrages.  Si  ces  compositions  ne  sont  pas  compl^tement  irr6- 
}MX)cbables  au  point  de  vue  plastique,  elles  ont  du  moins  le  nitrite 
tf  aToir  traduit  avec  une  exactitude  et  un  bonheur  parfaits  le  sentiment 
germanique  qui  domine  dans  ces  trois  chefs-d'oeuvre  de  la  litt6ratupe 
^dlemande.  C"est  k  ce  caractfere  non  Equivoque  qu' elles  doivent,  mal- 
gr6  lem-s  dSfauts,  de  n'avoir  pas  fet6  surpass6es  depuis.  Personne  n*a 
phis  contribu6  que  Cornelius  i  donner  k  Tart  modeme  allemand mi  sens 
national.  Son  6tude  des  vieux  maltres  n'a  jamais  encouru  le  reproche 
de  plagiat  II  a  continue  avec  g6nie  les  traditions  d' Alb«t  Diircr ;  son 
esprit,  d'allure  franche  et  vigoureuse,  I'a  presque  toujours  pr6serv6 
4u  danger  de  substituer,  comme  Overbeck,  aux  fadeurs  mythologi- 
•ques  les  fadeurs  mystiques.  Malheureusement,  les  travaux  qui  Tat- 
tendaient  k  la  Glyptothfeque  devaient  le  d6tourner  pendant  dix  aus  de 
la  route  qu'il  avait  si  brillamment  inaugur^  Dans  un  Edifice  consa- 
<ar6  sp6cialement  aux  tr6sors  de  Tart  grec,  il  ne  pouvait  plus  6tre 
^estion  ni  du  dieu  Thor,  ni  du  borgne  Odin ;  ni  de  Siegfried  le  brave, 
ni  de  la  belle  Chrimehilde ;  ni  de  Mephisto,  te  diable  allemand,  ni  du 
paradis  de  TEdda.  II  fallait  i*emplacer  pai*  les  th^ogonies  d*H^iode 
les  rudes  mythes  scandinaves,  et  faire  d*  Achille  aux  pieds  l^rs  le 
successeur  de  Gcetz  k  la  main  de  fer.  Dans  une  pareiUe  entreprise, 
Cornelius  devait  nteessairement  tehouer,  et,  bien  que  le  bruit  des 
61oges  de  ses  admirateurs  quand  mfime  ne  soit  pas  entiferement 
^pais6,  nous  ne  ci*aignons  pas  d'affirmer  qu'il  y  tehoua.  Le  ciel  de  la 
Germanie,  ttisHs  et  asper^  dit  Tacite,  n'6tait  pas  propre  k  inspirer 
un  nouveau  chantre  des  brillantes  divinit6s  du  mont  Olympe.  Pour 
tout  spectateur  impartial,  pour  tout  Stranger  qui  ne  se  sent  pas  int6- 
re8s6  directement  k  la  gloire  de  I'teole  de  Municfa,  quel  cruel  con- 
traste  entre  ces  superbes  marbres  d'Egine  et  les  criardes  enluminures 
<le  la  salle  des  H^ros  et  de  la  sdle  des  IMeux«  Malgr6  toute  Vestime 
^e  nous  professons  pour  le  talent  de  Cornelius,  il  faut  bien  recon- 
naitre  que  ce  n'est  pas  k  T^cole  des  Eginfetes  que  le  c61febre  peintre 
a  appris,  trop  tard  sans  doute,  k  6peler  le  grec.  On  pent  k  tout  fige 
•^tudier  HomSre^  mais  il  n'auraitpas  fallu  T^tudier  dans  la  traduction 
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deVoss.  Quelles  que  soient  les  beautes  partielles  de  ses  travaux 
k  la  Glyptoth6que,  quelque  conscience  que  I'auteur  y  ait  apportte, 
il  n*a  pas  traduit  Flliade,  il  Ta  d^figui'^e;  et  cela  avec  les  meilleures 
intentions du  monde.  Scarron,  qui  s'exercait  dans  le  genre  grotesque, 
nous  a  donn6  YEneide  travestie;  (Ioru61ius,  dans  le  genre  heroique, 
a  donn6  aux  AUemands  Tlliade  travestie.  Les  extremes  se  touchent. 

Est-ce  faire  aux  AUemands  une  mortelle  injure  de  declarer  qu  ils 
n'ontpas  (sauf  exception)  Tesprit  attique  ?  S'agit-il  de  Tantiquit^,  et 
ne  s'agit-il  que  de  la  lettre,  ils  sont  les  premiei-s  du  monde.  Leurs 
savants  figureront  toujours  avec  honneur  a  T Acad^mie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  Les  bons  sujets  a  T^cole  de  droit  auront  tou- 
jours raison  d*6tudier  le  jus  romanum  dans  lem's  livres.  xMais,  en 
revanche,  Tesprit  germanique,  sans  en  valoir  moins  pour  cela,  n  est 
pas  de  la  filiation  de  Tesprit  antique  :  « II  faut  qu  un  Prussien  soit 
Pi-ussien.  »  Malheureusement,  ils  ne  sont  pas  toujours  de  cet  avis. 
Voila  pourquoi  nous  avons  entendu,  i  Touverture  de  Texposition , 
M.  Maurice  Carrifere,  professeur  d'esth6tique  i  TUnivei'site  de  Mu- 
nich et  secr6taire  de  T  Academic  des  Arts,  terminer  son  discours  d'ou- 
verture  par  ces  paroles  plus  eloquentes  que  vraies :  «  Quand  les  Ger- 
mains  eurent  renvers6  la  domination  romaine,  ils  devinrent  les 
h6ritiers  de  Tantiquit^  et  les  soutiens  de  la  religion  chr6tienne.  Ces 
deux  616ments,  profondement  empreints  dans  notre  culture  intellec- 
tuelle,  doivent  continuer  ase  manifester  dans  nos  arts,  et  attesterque 
la  nature  allemande  a  6t6  anim^e  [beseelt)  et  form6e  {gebildet)  par  le 
.  christianisme  et  la  Gr^ce.  »  AI.  Carrifere,  un  des  plus  6minents  kan- 
tistes  rifomxh  *,  est  plus  philosophe  que  peintre.  Les  fresques  de 
Cornelius  a  la  Glyptothfeque  nous  offrent  une  r6ponse  toute  faite. 
Loin  d'y  voir  Tempreinte  de  Tantiquit^,  loin  d*y  voir  la  nature  alle- 
mande anhme  et  formie  par  le  g6nie  de  la  Grfece,  nous  y  trouvons 
les  personnages  de  F^popie  hom6rique  presque  m6connaissables  sous 
leur  d6guisement  gennaiiique.  C'est  un  conti'esensperp6tuel.  La  pein- 
ture  de  Cornelius  est  i  Tart  antique  ce  que  la  langue  allemande,  dans 
sa  nidesse  teutonique,  est  k  la  langue  m^lodieuse  des  Grecs.  Ses  h6- 
ros  sont  ceux  des  Niebelungen,  Gunther  et  Hagen  ont  emprunt6.  Tun 
la  cuirasse  d' Hector,  F  autre  le  casque  de  Diomfede.  Mais  oil  est  Fes- 
prit  antique,  ouest  la  forme  grecque? 

Passons  k  la  partie  technique  de  Fceuvre.  La  salle  des  Dieux  et  celle 
des  H6ros  sont,  comme  nous  Favons  dit,  peintes  k  fresque.  L'auteur 
ne  pouvait  exposer  que  ses  cartons ;  il  a  envoy6  celui  qui  a  pour 
sujet  la  Destruction  de  Troie.  Le  dessin  y  est  d'une  grande  rudesse, 

'  Voir  dans  la  livraison  du  15  octobre  dernier  le  deim*-roo  article,  in  fine,  de  II.  Wihl. 
sur  les  Phases  diverses  de  la  Philosaphie  allemande  depuis  Kant, 
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niais  ce  n*est  rien  h  c6t6  de  Teflet  produit  par  la  peinture  des  murs  et 
des  plafonds  de  la  Glyptothfeque.  Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  y 
entre,  c'est  la  discordance  des  couleurs.  Elles  sont,  isol6ment,  d'une 
crudit6  atroce  :  Fensemble  fait  grincer  les  dents.  Ce  qui  choque  en- 
suite,  c'est  Tabsence  complete  de  perspective  a^rienne.  Aucune  de- 
gradation ni  de  couleurs,  ni  de  lumifere.  Ce  d6faut  est  d'autant  plus 
sensible,  que  les  ombres,  extrfimement  noires,  donnent  un  relief  que 
rien  ne  justifie.  Avez-vous  vu  des  fleurs  s6ch6es  dans  un  herbier?  Je 
ne  puis  trouver  une  comparaison  plus  saisissante.  Les  figures  les  plus 
6loign6es  paraissent  6tre  sur  le  mfeme  plan  que  les  plus  rapproch^es. 
Ainsi,  dans  la  Destruction  de  Troie^  le  cheval  de  bois,  qu'on  est  sens6 
apercevoir  dans  le  lointain,  et  qui  doit  6tre  colossal,  paralt  de  taille 
ordinaire,  et  a  I'air  de  manger  sm*  T^paule  d'Agamemnon.  On  vante 
beaucoup  Texpression  des  figures ;  isolez  Priam  et  H6cube,  personne 
ne  d^couvrira  si  ce  sont  des  gens  qui  dorment  ou  qui  sont  accabl^s 
de  douleur.  N6optolfeme  prend,  pour  lancer  le  petit  Astyanax  par 
dessus  les  murs,  une  pose  acad6mique  que  d6savouerait  un  61feve  de 
David.  Cassandre  fait  mine  de  se  poignarder  avec  un  geste  non  moins 
th^atral.  Mais  est-ce  Cassandre,  ou  la  demifere  druidesse  attendant, 
pour  aller  rejoindre  les  hamadryades,  Tarrivte  de  saint  Boniface  ? 
H^lfene,  qui  fut  si  longtemps  belle,  n*ose  plus  se  montrer  de  face. 
Elle  toume  le  dos  au  spectateur  en  embrassantun  ffit  de  colonne  qui 
est  \k  Dieu  sait  pourquoi  :  et  quel  dos !  tout  sillonn6  de  curiosit6s 
anatomiques  que  M6n61as  ne  se  soucie  plus  d*6tudier.  Le  h6ros  aban- 
donne  la  femme  parjure  i  sa  honte,  et  va  frapper  sur  T^paule  de  Po- 
IjTc^ne.  La  seule  physionomie  expressive  est  celle  d'Andromaque,  k 
qui  Ton  arrache  son  fils ;  encore  est-ce  une  expression  st6r6otyp6e 
plut6t  que  vivante.  Que  reste-t-il  i  louer  ?  La  disposition  des  groupes, 
qui  est  trfes  habile  et  qui  serait  heureuse  si  elle  6tait  moins  th6&trale. 
Je  parle  de  la  disposition  seule,  et  non  de  la  conception ;  car,  sur  cet 
autre  point,  il  y  aurait  encore  beaucoup  k  dire.  L'int6r6t  est  trop  disH 
pers6 ;  tons  les  personnages  ont  la  mfeme  valeur.  On  ne  sait  auquel 
s'arrfiter,  et  le  choix  est  d'autant  plus  difficile,  que  leur  caractire 
individuel  n'est  pas  assez  saillant.  II  faut  savoir  leur  nom  pour  les 
reconnaltre.  A  ce  propos,  je  me  rappelle  qu'i  la  suite  d'une  longue 
discussion  que  j'eus  un  jour,  en  presence  de  ce  tableau,  avec  un 
savant  critique  allemand,  je  le  priai  de  me  dire  les  noms  de  plusieurs 
des  h6ros  grecs  ou  troyens  qui  y  figurent.  Malgr6  tons  ses  efforts,  il 
n'en  put  venir  k  bout.  Or,  quelques  instants  auparavant,  il  avait  k 
peu  prfes  reconnu  la  justesse  des  reproches  que  je  viens  d*6num6rer. 
Mais,  selon  lui,  ces  d^fauts  et  bien  d'autres  6taient  amplement  ra- 
chet6s,  dans  toutes  les  oeuvres  de  Cornelius,  par  FidSe.  Je  savais  d6ji 
que  quand  ce  mot  Fid^e  a  6t6  prononc6,  les  AUemands  ont  coutume 
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<le  s*mcliner  et  d'admirer  de  confiance.  Mais  qu'est-ce  done  alors  que 
£i(Ue?  qu'est-ce  que  ce  merveilleux  talisman,  que  cette  myst&ieuse 
puissance  dont  les  efTets  miraculeux  s*6tendent  mSme  sur  les  ceuyres 
dont  on  connalt  k  peine  le  sujet?  Puisque  la  question  est  posted  es- 
sayons,  une  fois  pour  toutes,  de  la  r6soudre, 

Les  AUemands  ont  le  sens  sp^latif  trte  d^velopp^,  ce  qui  fail 
qu'ils  raisonnent  plus  volontiers  in  abstmcto  que  de  visu.  H  est  admis 
-cbez  eux  que  I'id^e  est  le  but  de  Tart  Soit  Le  mot  peut  6tre  vrai  ou 
faux,  selon  la  mani^e  dont  on  I'entend*  L'important  est  de  ne  passe 
payer  de  mots,  et  c'est  ce  qui  leur  arrive  trop  souvent.  lis  parteuten 
g6n6ral  d'un  principe  tr6s  faux,  k  savoir  que,  pourvu  qu'ils  aient  une 
id6e  noble  ou  po6tique  k  exprimer,  peu  importent  les  moyens  fac- 
tion, la  forme,  le  proc^d^.  II  n'y  a  pas  de  pluB  grande  b^r^^e  en  ma- 
ti^re  d'art.  U  est  bon  d'avoir  des  id^es,  mais,  pour  6tre  artiste,  il  faut 
savoir  les  r6aliser.  MSprisez  la  mati^re  tant  que  vous  voudrez,  Q 
faudra  toujours  reconnaiti*eque  le  seul  moyen  d'expression  dont  notre 
•cb6tive  nature  dispose,  c'est  la  forme.  Nous  autres  Fran^ais,  qui 
sommes  k  ce  qu  il  parait  tr^s  superficiels,  nous  ne  trouvons  pas  que 
la  nature  soit  tellement  k  d6daigner.  On  nous  a  dit,  et  nous  le  croyons, 
queDieu  a  fait  Thomme^son  image etasaressemblance.  Ledc^mede 
I'incarnation  nous  a  appris  k  respecter  la  beaut6  humatne.  D'aiUeurs 
nous  ne  voyons  Dieu,  selon  une  parole  sublime,  que  a  par  derrifere,  s 
<i'est-i-dire  par  les  ceuvres  qu'il  a  laiss6es  derrifere  lui  au  jour  de  la 
<^r^tion.  Dieu  6tant  Tldte,  la  nature  est  la  forme  visible  de  Dieu. 
C'est  par  ce  qui  nous  entoure  que  nous  le  connsdssons,  et  c'est  parce 
•que  la  natme  est  $idmirablement  belle  que  nous  le  glorifions  :  C(£li 
^narrojit  gloriam  Dei.  Aussi  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  se- 
rious moins  soucieux  que  le  Cr^teur  de  la  beaut6  des  fonues,  et 
pourquoi  nous  rejetterions  un  moyen  d'expression  qu  il  n'a  pas  de- 
-daigng.  C'est,  k  notre  sens,  une  pr6somption  et  une  t^m&it^  CaOales. 
11  nous  smble  que  ce  grand  mot,  I'ldto,  qui  est  un  l^ssez-passer  si 
conunode  pour  tant  de  pauvretfis,  cache  en  r6alit6  un  grand  vide,  une 
grande  indigence  de  sentiments  artistiques*  Un  peintre  doit  ^  un 
po^te  et  non  un  pbilosophe.  La  peintm*e  pbilosopbique,  comute  la 
po6sie  humanitaire,  ne  vaut  pas  le  sonnet  d'Oroute,  qui  ne  vabit 
pas  la  chanson  du  roi  HenrL  Remarquez  que  ce  qu'on  nomme  Tld^ 
^ippartient  en  g6n^al  k  tout  le  monde.  La  somme  des  id^  que  Ton 
invente  se  r6duit  k  tr6s  peu  de  choses.  L'id6e  de  la  douleur  d'H^cube 
n'appartient  pas  plus  k  Cornelius  que  le  sujet  de  I'Uiade  n'appar- 
tientiiHom^re.  Le  premier  croquant  pouvait  s'en  empareretlagater. 
Le  faasard  sugg^re  les  id^es ;  c'est  par  la  maniire  dont  elles  scut 
Us6es  qu'elles  appartiennent  k  I'art  et  k  I'artiste.  Quelle  id6e  avez- 
^ous  remarqu^  dans  la  V6nus  de  Milo?  et  qudle  idte  en  avez-vou 
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tir6e,  sinou  que  des  formes  ahisi  id6alis6es  transportent  Tame  d'une 
admiration  sans  homes,  et  cela  sans  le  secours  d*aucune  spteulation 
m^taphysique.  Id^sez  I  id^isez !  voilk  Tidte  des  v^itahles  aitis- 
tes.  Amenez  la  beauts  naturelle  et  hmnaine  au  degr^  n^cessaire  pour 
printer  k  I'esprit  Timage  de  la  beauts  ^ternelle  et  divine,  devez 
r&me  avec  des  formes  et  non  avec  des  mots,  voillt  Tart !  Car  tout 
<ela,  n'est  au  fond  qu  une  querelle  de  mots.  U  est  6vident  que  Fart  se 
compose  de  formes  et  d'id6es-  Quand  on  parte  de  la  forme,  on  n'entend 
pas  parler  de  la  matifere  inerte.  Le  torse  du  Vatican,  tout  merveilleux 
xju'il  est,  n  est  qu'un  fragment,  et  ce  fragment  divin  ne  vaudra  jamais 
la  madone  de  saint  Sixte.  Le  salut,  pour  un  peintre,  est  la  juste  pro- 
portion, Falliauce  6troite  de  ces  deux  616ments.  L'erreur  est  dans  lem- 
separation,  qui  est  contraire  k  la  nature.  Car  I'erreur  est  le  partage 
de  tons  les  faiseurs  de  cat^ories,  des  r^dsonneurs  qui  veulent  s^parer 
ce  qui  est  inseparable.  Avez-vous  jamais  vu  des  &mes  sans  corps  ?  Les 
anges  seuls  ont  le  privilege  d'fetre  de  purs  esprits ;  mais  chez  nous, 
dit  Pascal,  qui  veut  faire  Tange,  fait  la  b6te.  L' artiste  qui  se  lance 
mal  k  propos  dans  les  impasses  de  Testh^tique  court  risque  d*6tre 
accuse  de  faire  I'ange.  Certes,  le  moraliste  a  parfaitement  le  dioit  de 
declarer  que  mieux  vaut  une  belle  ame  dans  un  vilem  corps,  qu'une 
beaute  fragile  accompagnee  de  mille  defauts.  Mais  le  moraliste  i*ai' 
somie  ainsi  parce  qu  il  n'a  pas  le  choLx ;  il  accepte  ce  qui  est  et  ne 
cree  pas.  L'artiste  r6pondra  que  mieux  vaut  encore  la  beaute  physi- 
que unie  k  la  beaute  morale,  dont  elleest  mi  commentaire  admir^le. 
Et  Taitiste  a  le  droit  de  trancher  ainsi  la  diiTiculte,  sans  la  resoudre, 
parce  qu'il  choisit  et  qu  il  cree.  Du  reste,  en  poussant  a  Fextrfeme  la 
theorie  des  fanatiques  de  Tidee,  on  arriverait  ti  op  facilement  k  des 
resoltats  absurdes.  Un  trace  geometrique  bien  clair  vaudrait  un  pay- 
sage  de  Poussin,  et  avec  une  mauvaise  lithographic  de  la  Ti^amfigu- 
TcUion  on  pourrait  se  passer  d'aller  voir  Toriginal,  puisque  le  copiste 
aorait  pris  k  Raphael  son  idee  tout  entifere.  Mais  qui  n'avouera  que, 
dans  ce  cas,  le  copiste  iuintelligent,  en  croyant  ne  laisser  de  c6te  que 
les  coquilles,  aurait  en  mSme  temps  neglige  de  prendre  I'amande. 
L'erreur  vient  de  ce  que  les  AUemands,  dans  leurs  idees  de  genera- 
lisation, ont  trop  souvent  assimiie  la  litterature  k  Tart.  On  pent  dire 
de  trte  bonnes  choses  dans  un  pitoyable  langage ;  mais  aussi  un  avo- 
cat  qui  gagne  tous  ses  proces  k  grand  renfort  de  preuves  pent  etre 
en  meme  temps  un  detestable  orateur.  II  y  a  li  deux  choses  bien  dis- 
tinctes.  Le  legiste  pent  appreder  Ciceron  au  point  de  vue  de  ses  ar- 
guments ;  Tartiste  Tapprfciera  au  point  de  vue  de  son  eloquence. 

Le  dogme  de  I'idee,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tendances 
ideales,  lesquelles  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  est  ne 
k  Rome  du  developpement  de  la  nouvelle  ecole  nationale,  religieuse 
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et  archaique.  Heureusement  pour  lui,  Coi  nelius  ne  Ta  pas  adopt* 
sans  restriction  comme  Overbeck.  II  lui  doit  cependant  ce  malbeu- 
reux  principe,  commun  k  toute  I'^cole,  en  vei*tu  duquel  le  dessinest 
regards  comme  un  moyen  d' expression  suffisant,  et  la  couleur  comme 
un  accessoire  k  peine  utile,  comme  un  616ment  pernicieux  dont  il  \mi 
mieux  se  passer  quand  on  le  peut.  Toutes  les  6coles  qui  ont  toum6  le 
dos  k  la  nature  pour  obeir  k  n'importe  quels  priucipes,  sont  arrivies 
k  des  r6sultats  aussi  faux.  Corn61ius  n'a  jamais  peint  k  Thuile.  II  y 
avait  cependant  k  I'exposition  de  Munich  un  paysage  de  Koch  dont 
les  figures  lui  6taient  attributes,  je  ne  sais  sur  quel  indice,  m^, 
comme  on  n'en  connait  pas  d*autre  exemple,  le  contr6le  est  impos- 
sible. 11  n'a  m6me  peint  k  fresque  que  trfes  rarement.  Les  peintures 
de  la  glyptothfeque  ont  6t6  ex6cut6es,  d'aprfes  ses  cartons,  par  les 
nombreux  tlfeves  qui  se  sont  form6s  sous  sa  direction  k  son  retour 
d'ltalie.  C/est  encore  avec  leur  secours  qu'il  entreprit,  de  1830  a 
1840,  la  decoration  de  Tiglise  Saint-Louis,  construite  k  Munich  par 
Gcertner,  en  style  romano-byzantin.  On  comprendra  que  nous  nous 
abstenions  de  donner  la  description  d6taill6e  de  cette  ceuvre  colossale, 
qui  ne  comprend  rien  moins,  dans  son  ensemble,  qu'un  r6sum6  syn- 
thitique  de  toutes  les  croyances  catholiques.  Le  carton  qui  a  servi  i 
la  amcifixion  a  6t6  seul  expos6.  II  est  peu  fait,  dans  sa  rudesse  d6- 
daigneuse  et  quelque  peu  brutale,  pour  stduire  les  regards  d'un 
amateur  qui  ne  serait  pas  pr6venu.  Nous  avions  esp6r6  qu'on  enver- 
rait  de  Francfort  la  dtlicieuse  aquarelle  du  mus6e,  esquisse  infiDi- 
ment  r6duite  du  jiigement  dernier^  lequel  couvre  toute  la  partie  in- 
t6riem'  de  Tabside,  et  ne  mesure  pas  moins  de  vingt  et  un  mitres  de 
baut  sur  treize  de  large.  Souhait  sterile  !  Les  portes  du  mus^  de 
Francfoi-t,  comme  celles  de  Tenfer,  ne  s'ouvrent  qu'en  dedans.  On  y 
entre,  on  n'en  sort  pas. 

Cette  prdcieuse  aquarelle,  qu*on  ne  peut  trop  recommander  aux 
amis  de  Tail  allemand,  prouve  que  le  color  is  de  Cornelius  aurait  6t^^ 
beaucoup  moins  sauvage  que  celui  de  ses  disciples,  si  le  maitre  avait 
bien  voulu  se  donner  la  peine  d*6tre  coloriste.  La  fresque  elle-m&ne 
le  prouve  sufBsamment.  C'est  la  seule  de  V  ceuvre  qui  soit  peintede 
sa  propre  main,  et  c'est  la  seule  aussi  qui  n'effarouche  pas  le  r^ard. 
Tout  le  reste,  et  principalement  la  voAte  du  chteur,  oh  sont  figurfis 
le  Saint-Esprit,  qui  occupe  naturellement  la  clef  de  voftte,  puis  Dieu 
le  p6re,  crtateur  et  soutien  de  Tunivers,  le  combat  de  saint  Michel 
et  des  anges  centre  les  esprits  stditieux,  Gabriel  avec  les  anges  gar- 
diens,  etune  interminable  litaniedepatriarcbes,  deprophfetes,dap6- 
tres,  de  martyrs,  de  viergeset  de  s6raphins,  tout  celas'agite,  s'6lance, 
flamboie  et  papillotte  de  fafon  k  vous  donner  le  vertige.  C'est  une 
sy  mphonie,  ou  plut6t  une  cacophonie  en  jaune  oi*ange  sur  fond  d'azur. 
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daDs  un  ton  trfes  mont6  et  trfes  discordant.  II  ne  faut  pas  avoir  Tceil 
bien  exerc6  pour  distinguer  dans  cet  amalgame  touflu  de  person- 
nages  disposes  en  rond,  en  carr6,  en  triangle,  en  quinconce,  un 
odieux  redoublement  de  fausses  notes.  Figurez-vous  un  kaleidos- 
cope. Comment  les  Allemands,  qui  ont  I'oreille  si  juste  et  si  sen- 
sible, peuvent-ils  avoir  la  r6tine  si  dure  et  si  obstin^e?  Si  toute 
r^glise  6tait  comme  la  voAte  du  choDur,  ce  serait  k  devenir  fou  ou 
aveugle.  Mais  i  mesure  qu'on  s  avance  du  c6t6  de  Tautel,  Toeil  se 
repose  avec  un  soulagement  subit  sur  cette  immense  fresque  du  Juge- 
ment  dernier^  qui,  sans  6tre  d*une  harmonie  iiT^prochabie,  est  du 
moins  une  oeuvre  gigantesque  et  de  Teflet  le  plus  grandiose. 

Cast  peut-fetre  le  chef-d*a3uvre  de  Cornelius,  et  ce  serait  une  oeu- 
vre admirable  dans  tons  les  pays  du  monde.  Nous  avons  assez  insist6 
sur  les  d6fauts  du  maltre,  pour  lui  rendre  pleinement  justice,  quoi- 
qu'il  nous  faille  pour  cela  franchir  les  portes  de  Texposition  de 
Munich.  La  description  du  Jugement  dernier  exigerait  une  6tude  k 
part.  C'est  utie  oeuvre  trfes  complexe,  et  sans  doute  trop  compliqu6e, 
car  les  Allemands  ne  savent  jamais  s'arrfeter.  Mais  ce  qui  est  mer- 
veilleux,  c'est  la  magnifique  ordonnance  et  Theureux  balancement 
des  groupes.  CVest  le  chaos  organist.  Les  61us  et  les  r6prouv6s  mon- 
tent  et  descendent  avec  un  ordre  et  un  naturel  parfaits.  Presque  tous 
les  personnages,  humains  ou  celestes,  m6ritent  les  plus  grands  61o- 
ges ;  ce  sont  d'excellents  actem-s,  qui  savent  fort  bien  leurs  r61es. 
L'ange  Gabriel  est  d'une  forme  exquise.  Le  christ,  sur  son  trdne  de 
Du^,  n'est  plus  le  Christ  byzantin  aux  membres  anguleux ;  c'est 
J6sus,  c'est  rhomme-Dieu,  le  type  de  la  perfection  des  formes.  Toute 
la  partie  id6ale,  le  choeur  divin  qui  plane  au  plus  haut  des  cieux  et  le 
groupe  des  61us  qui  forme  k  gauche  une  pyramide  ascendante,  d6fie 
la  critique.  Le  c6t6  des  r6prouv6s  laisse  des  doutes.  II  y  a  li  un 
comique  de  mauvais  aloi  qui  est  un  manque  de  tact,  vu  le  sujet  et  la 
destination  de  Toeuvre.  II  est  peu  s6ant  que,  dans  une  6glise,  juste 
au-dessus  du  maltre-autel,  des  moines  encapuchonn6s,  en  proie  k 
une  terreur  grotesque,  viennent  rendre  compte  k  Satan  de  leur  luxure 
oude  leur  gloutonnerie.  D  nous  semble  aussi  que  la  peinture  modeme 
devrait  6viter  de  nous  montrer  le  diable  avec  sa  queue  et  ses  cornes. 
L'esprit  des  t6nfebres  ne  doit  pas  fetre  un  animal  immonde.  C'est  un 
ange  d^bu  qui  conserve  au  front  le  signe  de  son  origine  c61este. 

C'est  encore  la  fantaisie  bouffonne  de  Callot,  plutdt  que  la  fantaisie 
m^lancolique  d' Albert  Diirer,  qui  a  inspir6  k  Cornelius,  dans  le  cruci- 
fiement^  rid6e  assez  saugrenue  de  poster  le  d6mon  sur  une  des  brandies 
de  la  croix  du  mauvais  larron,  dans  la  posture  d'un  singe  accroupi 
qui  croque  des  noix.  Mais  tout  en  constatant  ces  quelques  taches,  qui 
sont  encore  un  vieux  levain  des  inspirations  du  moyen  age,  consta- 


Digitized  by  Google 


610 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


tons  aussi  que  le  moyen  Sge  a  mieux  servi  Cornelius  que  la  mytho- 
logie  antique.  Ici,  le  penseur  austfere  6tait  bien  dans  son  ^^ent  La 
foi  catholique  dans  laquelle  il  est  n6,  ce  qui  lui  a  6vit6  la  peine  d*alK 
jurer,  lui  a  communique  une  foule  d'id6es  excellentes,  qu'il  a  m 
rendre  dans  un  style  61ev6,  et  dans  un  langage  rude  mais  fier.  CesX 
li  que  ce  style  et  ce  langage  sont  v6ritablement  germaniques  et  phi- 
dent  61oquemment  en  faveur  de  Tart  national.  Sesd6fauts  eux-mfenes^ 
y  ont  un  grand  cachet  d' originality,  bien  que  ce  soit  souvent  une  ori- 
ginality trop  savante.  II  est  fScheux  que  ses  61feves  tiennent  tant  de 
place  h  c6t6  de  lui.  Loin  de  conseiller  qu'on  ajoute  quelque  cbose  kla 
decoration  de  T^glise  de  Saint-Louis,  nous  voudrions  qu'on  pAt  en 
retrancher  une  abondance  de  biens  qui  est  nuisible. 

Le  troisifeme  grand  ouvrage  de  Com61ius  est  une  86rie  de  cartons 
command6e  par  le  roi  de  Prusse,  pour  servir  k  la  decoration  do 
Campo  Santo  de  Berlin.  Bien  que  ce  travail  ait  6ty  entrepris  et  en 
grande  partie  termini  depuis  longtemps,  aucune  des  fresques  n'a, 
jusqu  i  ce  jour,  re^u  un  commencement  d*ex6cution.  Tous  les 
tons,  avec  leurs  frises  et  leurs  pendentifs,  attendent  tranquiUement 
dans  Tatelier  du  peintre,  oil  ils  sont  visibles  toute  la  joiuTi6e,  au  grt 
des  voyageurs.  On  en  a  extrait,  pour  TExposition  de  Mimicb,  cehii 
qui  a  pour  sujet  les  quatre  cavaliers  de  T  Apocalypse.  Les  visiteurs  de 
TExposition  universelle  de  1855  se  le  rappellent  sans  doute,  quoi- 
qu'il  ait  obtenu  chez  nous  un  succfes  d*6tonnement  plutdt  que  d*admi- 
ration  sincere.  Mai^?,  comme  nous  Favons  dit  jdus  haut,  ce  genre  de 
peinture  ^ns  couleur  nous  floignait  trop  de  ce  que  nous  connsdssons 
et  de  ce  que  nous  aimons,  pour  qu  on  pflt  esperer  un  succfes  complet 
A  Munich,  I'oeuvre  de  Cornelius  6tait  dans  un  centre  qui  permettait 
bien  mieux  de  I'apprecier  i  sa  juste  valeur.  11  faut  fitre  un  peu  ADe- 
mand  soi-mftme  et  aimer  le  g6nie  allemand  pour  en  sentir  les  solides 
beautes.  C'est,  k  notre  sens,  une  des  merveilles  de  Tart  contempo- 
rain.  Les  quatre  cavaliers  vengeurs,  la  Mort  avec  son  ricanement 
sinistre,  la  Guerre  avec  son  ep^e  i  deux  tranchants,  la  Famine  avec 
sa  balance  fameiique,  et  la  Peste  avec  son  turban  asiatique,  sont 
lances  k  fond  de  train  dans  le  champ  de  I'humanite.  Ici,  comme  dans 
le  Jugement  dernier^  la  partie  humaine  est  sacrifi6e  k  la  partie  idfeJe. 
Les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes,  broy^s  sous  le  dur  sfiJx)t  des 
coursiers  frenetiques,  sont  le  c6te  faible  du  tableau.  Mais  rien  n*6gale 
la  sublime  furie,  la  beaute  grandiose  et  terrible  des  emissaires  de  la 
colore  divine.  Leur  elan  vertigineux  ne  connait  pas  d'obstacles,  la 
terre  ne  fait  que  passer  sous  leurs  pieds,  Thorizon  n'a  plus  pour  eux 
de  limites.  C'est  mi  cauchemar  epouvantable  et  reel.  Les  admirateurs 
de  Cornelius,  et  il  en  a  presque  autant  qu  il  y  a  d' Allemands,  se  pla- 
sent  k  dire  qu'il  a  h6rit6  du  genie  d' Albert  Dtlrer,  mais  qu'il  Ta  coih 
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tinu6,  61argi  et  approfondi.  Si  r61oge  est  m6rit6,  il  ne  Test  nulle  part 
d'nne  manifere  aussi  6vidente  que  dans  les  Cavaliers  de  F Apocalypse. 
Le  jour  ou  le  grand  artiste  eut  la  premifere  id6e  de  ce  tableau,  il  se- 
retira  doucement  dans  sa  chambre,  et,  aprfes  en  avoir  trac6  rapide- 
ment  une  petite  esquisse  i  la  lueur  de  sa  lampe,  il  s'^cria,  en  se  frot- 
tant  les  mains  :  «  Je  crois  que  j'ai  trouv6  quelque  chose  de  shakspea- 
rien.  »  Ce  n'6tait  pas  trop  dire. 

Nous  passerons  16gferement,  par  6gard  pour  lagloire  de  Cornelius, 
sur  sa  demiferc  (eu\Te,  intitul^e :  VAttente  du  Jngement  dernier.  Nous^ 
avons  6t6  douloureusement  surpris  en  t  ouvant  i  Texposition  cette 
amvre  de  raniollissement  et  de  decrepitude.  II  est  triste  de  voir  lui 
esprit  aussi  male  et  aussi  vigoureusement  tremp6  tomber,  sur  ses 
vieux  jours,  dans  un  nouvel  accfes  d'archaisme  niais  et  mesquin.  Fi- 
guroz-vous  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  agenouilies  sym6triquement 
des  deux  cdt^s  d'un  petit  autel  au-dessus  duquel  s*6chelonnent, 
conime  sur  les  gradins  d'un  amphitheatre,  cinq  rang6es  d'anges,  ar- 
changes,  s6raphins,  prophfetes,  apdtres,  martyrs,  sans  compter  les 
vertus  theologales  et  cardinales,  qui  remplissentles  vides.  En  v^rite, 
il  devient  ridicule  de  convoquer  ainsi  i  tout  propos,  fftt-ce  pour  le 
roi  de  Prusse,  le  ban  et  Tarrifere-ban  des  phalanges  celestes.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  choquant,  c'est  le  contraste  des  personnages  en  costumes 
modemes,  en  opposition  avec  les  figures  qu*il  a  plu  au  peintre  d'6vo- 
quer  pour  leur  faire  honneur,  et  surtout  avec  le  Christ  manier6  qui 
domine  la  composition  et  qui  nous  fait  remonter  aux  temps  de  Cima- 
bu6  et  de  Giotto.  Si  Cornelius  a  ete  force  de  peindre  cette  aquarelle 
et  de  la  peindre  en  pareil  style,  il  eilt  agi  sagement  en  refusant  de 
Texposer. 

Nous  aurions  encore  k  parler  longuement  de  I'illustre  chef  de  1*6- 
cole  romantique,  sans  mfeme  tenter  de  nouvelles  excursions  hors  de 
Texposition  de  Munich,  mais  nous  pensons  que  ce  que  nous  avons  dit 
de  ses  trois  principales  ccuvres  decoratives  suffira  pom-  caracteriser 
les  phases  diverses  de  son  talent.  Dans  toutesles  periodes  successives 
de  son  existence  d' artiste,  il  a  toujours  conserve,  au  milieu  de  ses 
nombreax  concurrents,  une  individualite  bien  tranchee.  Nous  aliens 
etudier  maintenant  les  residtats  de  la  doctrine  professee  par  son  con- 
disciple  et  son  rival,  Frederic  Cherbeck.  Nous  verrons  que,  tout  en 
appartenant  h  la  mSme  eglise,  les  deux  principaux  fondateurs  de 
recole  nationale  et  religieuse  sont  loin  d'etre  de  la  mfime  paroisse. 

Charles  Perkier. 

{La     par  He  a  la  prochaine  livraison.) 
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Le  professeur  Hengel  tenait  k  la  main  le  paquet  cachets  cpie  sir 
Olivier  venait  de  lui  remettre,  quand  tout  k  coup  la  porte,  qui  6tait 
rest6e  enir'ouverte,  livra  passage  au  bargello  suivi  de  sa  bande  de 
police. 

(( Eccellenza !  dit-il  avec  beaucoup  de  d6f6rence  au  gentilhcmiiie 
anglais,  que  son  apparition  avait  frapp6  de  stupeur :  la  ran^on  de  Co- 
cota  ayant  6t6  pay6e  aux  brigands,  le  prisonnier  sera  mis  en  liberie 
ce  soir,  et  ramen6  sain  et  sauf  k  Rome. 

—  Que  demande-t-on  encore  ?  r6pondit  en  balbutiant  Crawfurt  qui 
ne  pouvait  se  remettre  de  son  Amotion,  causae  par  cette  invasion  de 
la  police;  le  chef  des  brigands  n'est-il  pas  satisfait? 

—  Bien  au  contraire,  Eccellenza :  il  ne  taritpas  d'6loges  sur  voire 
g6n6rosit6,  et  il  regrette  seulement  de  n* avoir  pas  r6clam6  quatre  mille 
piastres  au  lieu  de  deux  mille;  car  vous  les  auriez  donn6es  d*aussi  bonne 

grace  Les  brigands  de  la  campagne  de  Rome  ne  rencontrent  pas 

sou  vent  d'aussi  belles  aubaines  I. . . .  Mais  ne  prenez  pas  garde  si  j'exe- 

cute  ma  commission,  qui  ne  vous  concerne  pas  Je  suis  charg^  de 

faire  une  descente  de  police  dans  le  logement  d*un  nommd  Hengel, 
qui  habite  cette  maison  

—  C*est  moi  qui  suis  Hengel,  conservateur  de  la  Glyptothfeque  de 

'  Voir  ia  premiere  partie,  Se  s^rio,  t.  V,  p.  730  (livr.  du  3i  octobre  1858];  la  d»Miiieine 
partie,  t.  VI,  p.  ai  (li>T.  du  16  novembre);  la  troisi^me  partte,  p.  »7  (llvr.  du  so  nomnbre) 
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Munich,  dit  le  vieil  Allemand  avec  une  dignity  d^daigneuse.  Quoique 
je  ne  m'expliquepasunproc^d^aussipeucourtois  Itmon  ggard,  je  ne 
fais  aucune  difficult^  de  m'y  soumettre. 

—  Cest  un  fait  monstrueux  que  cette  visite  domiciliaire  chez  un 
Stranger  I  s'teriaCrawfurtiDdign^  :jenein*ysoiimettrais  jamais,  moi, 
en  ma  quality  de  sujet  anglais,  et  je  repoussersds  par  la  force  an  pareil 
attentat  centre  le  droit  des  gens. 

—  Aussi,  Eccellenza,  reprit  obs^quieusement  le  bargello,  ce  n'est 

pas  k  vous  que  j'ai  affaire  Vous  6tes  le  nonun^  Hengel  ?  demanda- 

t-il  brusquement  au  professeur. 

—  Mais,  du  moins,  monsieur,  interrompit  Bettina  qui  se  r^voltait 
a  ridiede  I'insulte  faite^  son  pfere,  nous  apprendrez-vous  quelle  peut 
£tre  la  cause  d'une  mesure  de  police  aussi  exceptionnelle  7 

—  II  s'agit  du  dieu  Pepetius,  repartit  le  bargello  avec  insouciance. 
Le  nomm^  Hengel  a  ^t^  d6nonc6  comme  s'^tant  empar^  de  ce  dieu 
qui  faisait  partie  de  la  collection  ^trusque  du  Vatican :  j'ai  done  ordre 
de  v&rifier  la  valeur  de  cette  dtoonciation,  en  faisant  une  visite  dans 
le  domicile  du  susdit  Hengel,  en  ouvrant  ses  malles,  en  examinant 
ses  effets  

—  Soit!  dit  le  vieux  professeur  qui  tremblait  de  colfere,  vous  fetes 
ici  dans  I'appartement  que  j'babite  avec  ma  fille :  vous  pouvez  done 
remplir  votre  ministfere ;  mais,  en  ma  qualitfe  de  conservateur  du  mu- 
s^  de  Munich,  je  proteste  centre  cet  inqualifiable  outrage,  et  j'adres- 
serai  mes  plsdntes  au  ministre  de  Sa  Majestfe  le  roi  de  Bavifere,  avant 
de  quitter  Some. 

—  Qu'attendez-vous,  messieurs?  ajouta  Bettina  en  leur  montrant 
le  chemin  :  mon  pfere  livre  k  vos  recherches  son  appartement  et  tout 
ce  qu'il  renferme. 

—  Eccellenza !  dit  d'une  voix  6touff(6e  Balettini  qui  se  tenait  en 
observation  sur  le  seuil  de  la  porte ,  Eccellenza  I  reprit-il  en  s'avan- 
9ant  vers  Hengel  qui  lui  toiuna  le  dos,  je  vous  conjure  d'apaiser 
cette  grave  affaire,  en  nous  restituant  de  bonne  volontfe  notre  dieu 
VepeiXus. 

—  Sur  Olivier,  s'6cria  la  jeune  fille  en  d6aignant  Balettini  k  la  ven- 
geance de  I'Angl^  que  cette  scfene  avait  ^tourdi  et  paralyse,  voici 
le  d^nonciateur  de  mon  pfere  I 

—  Ah !  c'est  toi,  miserable,  qui  fais  tout  ce  bruit  et  tout  ce  scan- 
dale!  dit  avec  indignation  Cra^durt,  qui,  s'felanfant  sur  Balettini,  le 
poussa  dehors,  et  le  secoua  violemment,  avant  de  le  pr^cipiter  en  bas 
de  Fescalier ;  si  tu  oses  reparaltre  devant  moi,  je  t'^tranglerai  sans 
mis^corde  I » 

A  peine  le  gentieman  se  fut-il  abandonn^  k  ce  mouvement  de  co- 
Ifere,  qu'il  en  eut  honte :  il  se  repentait  au  fond  de  Y&me  d'avoir  mal- 

ftl  I.  ~  TOMB  T|.  40 
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traits  le  malheureux  custode,  et  il  descendit  quelques  maiebes,  ayec 
rintentioD  d'aller  le  releven 

<(  Mon  pauvre  Balettini,  lui  cria-tHl  du  baut  de  Tescalier,  je  tede- 
mande  pardon  de  ma  vivacity ;  je  t'ai  fait  bien  du  mal,  n'est-ce  pas? 
Mais  je  doublerai  la  rente  que  je  t'ai  promise*  et  je  ne  m'en  irai  pas 
de  RoBie  sans  t*avoir  pay£  d'avance  trois  ou  quatre  ans  de  pension. 

—  Ah !  que  de  noblesse  et  de  g^n^rosit^*  Eccellenza  I  disait  d'ui 
acc^t  lamentable  la  patiente  victime  de  Temportement  de  sir  Oli- 
vier ;  je  venais  supplier  Votre  Seigneurie  de  vouloir  bien  payer  les 
dragges  du  bapt^me  de  mon  douzi^me  enfant^  qui  va  naitre  ^us  t6t 
que  je  ne  Tespi&rais  I  Si  vous  m'accorde2  cette  grfice,  Eccellenza,  je 
n'aurai  plus  rien  k  demander  k  la  providence,  si  ce  n*est  la  restitu- 
tion du  dieu  Pepetius.  » 

Le  gentleman  ne  rentra  pas  dans  son  appartement,  oil  le  rappelait 
pourtant  la  statuette  vol^e,  qui  s'y  trouvait  encore,  cach^,  il  est 
vrai,  mais  bien  ais6e  k  d6couvrii* ;  il  ^tait  k  la  fois  bonteux  et  irrii6 
des  recbercbes  que  le  bargeUo  ex^utait  cbez  le  professeur  HengeL 

II  oublia  un  instant  ses  preoccupations  p^sonnelles  et  remonta 
d61ib6r6ment  k  I'fitage  sup6rieur ;  mais  il  s'arrfeta,  indteis,  devant 
la  porte ;  il  ^coutait  avec  anxi^t^  Urns  les  bruits  qui  venaient  de 
rint^rieur :  il  entendait  ouvrir  les  meubles,  les  coilres  et  les  valises : 
le  conservateur  de  la  Glyptjotb^que  de  Munich  ne  cessait  de  se  plain- 
dre  amirement  de  I'outrage  qu*on  lui  iaisait  subir ;  sa  fiUe  s'effor^ait 
de  le  calmer  et  de  le  consoler ;  quant  au  bargello,  il  n'^pargnait 
aucune  vexation  au  vieillard,  qui  n'avait  pas  eu  la  presence  d'eqprit 
d'en  venir  k  composition  k  Taide  de  quelques  piastres  de  buana 
mano^  suivant  Tusage  du  pays.  Crawfiut,  il  est  vrai,  boulevers^  qu'il 
6tait  par  cette  visite  domiciliaire,  ne  s'avisa  pas  non  plus  de  recourir 
au  moyen  le  plus  naturel  de  s'en  d61ivrer,  quoique  le  bargello  s'y  ffit 
prSte  de  la  meilleure  grace  du  monde. 

«  Qu*est-ce  cela?  dit  magistralement  ce  chef  de  police ;  voici  des 
antiquit^s  qui  pourraient  bien  avoir  6t6  d^rob^s  au  mus^  du  Va» 
tican.... 

—  Monsieur !  s'^cria  Hengel  indign^,  faut-il  vous  r^p^r  pour  la 
dixi^me  fois  que  j'ai  I'bonneur  d'6Ure  conservateur  de  la  Glyptoth^ne 
de  Munich  I  Ges  antiquit^s,  je  les  ai  achet^  ce  matin  m6me,  pour  le 
compte  de  Sa  Majest6  le  roi  de  Bavifere,  mon  maitre. 

—  Ges  antiquit^s,  monsieur,  ne  ressemblent  pas  k  ce  que  vous 
cberchez,  dit  vivement  fiettina,  qui  se  Mta  de  prendre  fait  et  cause 
pour  son  pfere. 

—  Je  ne  suis  point  assez  savant  pour  appr6cier  la  diff^grence,  reftit 
insolemment  le  bargello  ;  voici  une  figure  de  bnmze  antique :  si  ce 
n'est  le  dieu  Pepetius,  ce  pent  6tre  son  frfere. 
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—  Uue  figure  de  Diane  d'Epb^  I  s'teria  le  professeur  ayec  im  dir 
de  profoBd  m^pris :  confondre  cette  divinity  grecque  avec  TOrcus 
6trusqiie  I 

—  C'est  un  homme  de  campagne  qui  est  venu  ce  matin^  dit  Bet- 
tina,  nous  apporter  ces  objets  qu  il  avait  trouv&s  dans  le  Tjbre.».«» 

—  Trouv^s  dans  le  Tibre !  r^p^ta  le  bargello ;  ils  appartiennent  k 
Sa  Sakitet^y  et  personne  n  avait  k  droit  de  les  vendre  ainsi;  je  m'en 
saisis*  •  •  •  • 

—  Vous  saisissez  des  antiquit^s  que  j'ai  acquises  au  nom  de  Sa 
Majesty  le  roi  de  Bavi6re  1  dit  Hengel,  dont  la  colore  ne  connut  plus 
deboroes. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  le  bargello ;  vous  retrouverez  bien  le  p6- 
cheur  qui  vous  a  vendu  lesdits  objets  appartenant  au  tr^saint 
pire? 

—  Oil  voulea-vous  que  je  le  retrouve,  cet  homme  que  je  ne  connais 
pas  ?  Je  ne  lui  ai  pas  demaiid^  qui  il  6tait  ni  d*oti  il  venait ;  j'ai  acbetS, 
j'ai  pay6,  et  je  suis  l^time  possesseur  de  ces  diverses  antiquit^s,  qui 
m*ont  coilt6  deux  cent  soixante-dix  piastres. 

—  Deux  cent  soixante-dix  piastres  I  voilk  beaucoup  d* argent  pour 
de  pareilles  babioles ;  il  faudra  encore  payer  vingt  ou  trente  ^us 

d'aAiende        Mais  poursuivons,  s  il  vous  plait,  notre  principale 

ailaire ;  on  m'envoie  cbercher  le  dieu  Pepetius  et  je  ne  m*en  irai  pas 
d*ici  que  je  ne  Taie  trouv6 1 » 

Ced  demiers  mots,  prononc6s  d'un  air  d^termin^,  acbev6rent  de 
faire  craindre  k  sir  Olivier  qu'il  ne  ffit  hii-m^me  k  son  tour  expose  k 
une  semblable  enqu6te  de  la  part  de  la  police;  il  se  dit  avec  d^ses- 
poir  qu'il  devait  k  tout  prix  se  soustraire  aux  cons6quences  de  la  d6- 
couverte  du  bronze  \o\&  dans  son  domicile.  Le  danger  ^lait  imminent ; 
pour  le  conjurer,  pour  s*y  sojustraire,  Crawfurt  n'avait  plus  que  quel* 
ques  instants  peut-6tre  k  sa  disposition  ;  11  prit  un  parti  d6cisif :  il 
n'iniagina  rien  de  mieui  que  de  s'enfuir  sur-le-champ  avec  ce  fatal 
objetj  qui  semblait  attache  k  lui  par  un  pacte  infernal  et  qui  reve* 
nait,  en  quelque  sorte,  peser  sur  sa  conscience,  cbaque  fois  qu*il  avait 
era  en  fetre  d61ivr6  pour  toujours. 

II  6tait  rentr*  sans  brait  dans  son  appai  tement ;  il  ouvrit  avec  pre- 
caution le  tiroir  dans  lequel  6tait  enferm^  k  clef  le  paquet  que  le  bri- 
gand lui  avait  rapports ;  il  le  tira  de  sa  cachette,  en  hesitant,  et,  pour 
en  diminuer  le  volume,  il  dta  lentement  les  cordes  et  le  linge  qui 
r^touraient.  Quand  le  dieu  Pepetius  reparut  k  ses  yeux,  il  iprouva 
une  sorte  de  vertige  et  de  rage ;  il  ne  ressentait  plus  que  de  la 
haine  et  du  ressentiment  pour  cette  antiquity  qui  lui  avait  6t6  si 
funeste,  apr^s  lui  avoir  inspire,  pour  amsi  dire,  ime  passion  crimi- 
nelle  :  il  eAt  presque  injuria,  frapp6,  ce  bronze  inerte,  conune  si 
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c'eflt  6t6  un  fetre  vivant.  Puis,  tout  k  coup,  U  le  sadsit  d'une  main 
fr^missante  et  le  fit  disparaitre  dans  la  pocbe  oil  il  Tavait  d^jii  t^a 
prisonnier  dans  une  circonstance  analogue.  Dfes  qu'il  se  seDUt 
charg6  de  ce  p^rillepx  fardeau,  il  n'eut  garde  d'attendre  la  fin  de 
Texp^ition  des  gens  de  police  cbez  le  professeur  Hengel ;  il  pritsoo 
cbapeaUf  s'arma  de  son  parapluie  qu'il  avadt  laiss6  au  logis  les  jomrs 
pr6cMents  par  suite  de  son  trouble  moral,  et  se  b&ta  de  s'esqui?er  a 
pas  de  loupf  sans  avoir  tir6  derrifere  lui  la  porte,  qui  resta  ouverte  a 
lagrAce  deDieu. 

L' altercation  du  professeur  et  du  bargello  continuait  ayec  uo 
redoublement  .de  tracasserie  de  la  part  des  gens  de  police ;  mais  Bet- 
tina,  qui  ^levait  souvent  la  voix  dans  le  d6bat,  pour  d^fendre  sod 
p6re,  reconnut  le  bruit  des  pas  de  sir  Olivier  qui  descendait  dans 
I'escalier;  elle  n'eut  pas  la  patience  de  se  contenir;  elle  s'arracha 
brusquement  k  une  discussion  oil  elle  tenait  t6te  au  bargeHo,  s'6- 
lanfa  sur  le  palier,  et,  se  penchant  en  debors  de  la  balustrade ,  dk 
appela  douloureusement  sir  Olivier,  qu'elle  n'apercevait  d6ji  plus. 

«  Oil  done  allez-vous  ainsi?  lui  cria-t-elle  d'un  ton  de  reprocbe; 
c'est  de  I'inbumanit^  que  de  nous  abandonner  wisi.  n 

Crawfurtne  lui  riponditpas,  parcequ'il  ne  pouvait  pasTentendre: 
il  6tait  dans  la  rue,  oil  Gocota,  qui  revenait  k  Rome,  apr6s  vingt* 
quatre  heures  pass6es  cbez  les  brigands  d'Albano,  avait  surgi  tout  4 
coup  devant  lui,  pour  Tarrfiter  au  passage. 

Cette  rencontre  inopinte  fut  loin  d'fetre  agr^able  k  I'Anglais,  qui 
aursdt  dA  s'attendre  k  plus  de  gratitude  de  la  part  du  marcbaod  (Tan- 
tiquit6s,  il  est  vnu,  mais  qui  Teftt  volontiers  dispense  d'exprimer  sa 
reconnsussance  en  un  si  mauvais  moment. 

(( He  voici,  Eccellenza  I  lui  dit  d'un  air  grognon  Tavide  marchand : 
j'sd  bien  failli  ne  plus  revoir  ma  boutique  I . .  •  Est-il  possible  que  vous 
ayez  donn^deux  mille  piastres  it ces  brigands  ?...  Deux  mille  piastres ! 
Je  ne  m'en  consolerai  jamais !  Deux  mille  piastres !  c'est  une  fortune ! 

—  Un  mot,  Cocota,  interrompit  pr^cipitamment  sir  Olivier  :  ily  a 
\k  baut,  cbez  mon  ami  le  professeur  Hengel,  toute  une  bande  de  po- 
lice ;  vous  connaissez  ces  gens-l&?  Cbargez-vous  de  leur  faire  accepter 
une  somme  quelconque,  pour  qu'ils  se  retirent  et  laissent  en  paix 
M.  Hengel...  Allez-y  tout  de  suite  et  payez  ce  qu'il  faudra ! 

—  Payez !  cela  vous  platt  k  dire,  milord ;  mais  croyez-vous  que  les 
brigands  sdent  respects  ma  bourse  plus  que  la  v6tre  f 

—  Nous  compterons  ensemble  it  mon  retour,  monsieur  Cooota, 
reprit  froidement  Crawfiirt :  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  k  perdre 
avec  moi. 

—  Oh !  milord,  murmura  le  marchand  en  s'inclinant  avec  respect ; 
je  ne  vous  demanderai  pas  deux  mille  piastres,  conune  ces  efihmtfe 
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brigands...  Seulement^  les  dangers  que  j'ai  courus^  les  craintesque 
j'ai  6prouv6es,  vingt-quatre  heures  d' absence  hoi-s  de  ma  boutique, 
que  sais-je?  Toutcela  vaut  de  Targent,  beaucoup  d' argent...  Dieu 
fasse  que  je  n'aie  pas  yoI6  encore,  pendant  que  j*6tais  k  la  merci 
des  br^ands  I  » 

Sir  Olivier  r6it6ra,  d'un  geste  imp6ratif,  Tordre  qu'il  avait  donn6 
k  Cocotade  n^gocier  une  transaction  p^cuniaire  avec  le  bargello  et  ses 
estafiers ;  mais  il  n'attendit  pas  que  cette  transaction  fUt  termini, 
et,  d^toumant  la  t6te  pour  ne  pas  voir  Bettina  qui  se  montrait  k  la 
feoStre  et  qui  lui  fsdsait  signe  de  rentrer,  il  se  h&ta  de  s' Eloigner. 

Sir  Olivier,  marchant  k  grands  pas  sans  but  et  sans  direction, 
n'avait  pas  d'autre  pens6e  que  de  se  dteharger  du  poids  importun  de 
cette  idole  de  bronze,  qu'il  croyait  sentir  s'agiter  dans  sa  pocbe.  II 
b6sitait  devant  les  divers  expedients  que  lui  offrait  son  imagination, 
poor  mettre  le  vilain  dieu  hors  d'etat  de  lui  nuire  davantage.  Le  parti 
le  plus  simple  lui  sembla  le  meilleur  k  prendre ;  il  se  r^solut  enfin  It 
jeter  dans  un  soupirail  de  cave  la  statuette,  qui  du  moins  ne  serait 
pas  perdue  pour  le  mus6e  6trusque,  et  qui  se  retrouverait  t6t  ou  tard, 
sans  qu'on  s(it  jamais  comment  elle  6tait  venue  se  loger  dans  cette 
cave,  longtemps  aprfes  que  sir  Olivier  aurait  quitt6  Rome  avec  le  pro- 
lesseur  Hengel  et  sa  fille. 

Enfin,  aprfes  avoir  parcouru  un  grand  nombre  de  rues  en  chercbant 
la  plus  solitaire,  aprte  avoir  h6sit6  devant  un  grand  nombre  de  mai- 
sons  qui  lui  offraient  leurs  soupiraux  de  caves  tout  prfits  k  recevoir 
le  dieu  Pepetius,  il  jugea  que  Tendroit  6tait  propice,  en  se  voyant 
dans  une  rue  si  d6serte  et  si  peu  fr6quent6e,  que  Therbe  y  poussait 
partout,  et  vis-i-vis  d*une  maison  abandonn6e,  dont  la  cave  ne  s'ou- 
mrait  pas  sans  doute  de  longtemps.  II  se  mit  en  devoir  de  tirer  de  sa 
poche  la  figurine  de  bronze  qu'il  avait  hate  de  pr6cipiter  dans  ces 
oubliettes,  sans  daign^r  lui  dire  un  dernier  adieu,  ni  la  regarder  une 
demifere  fois.  II  la  tenait  d6jk  dans  sa  main,  lorsqu'il  entendit  un 
bruit  de  pas  qui  lui  fit  toumer  la  t6te  :  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
voir  reparattre  Cocota,  qui  semblait  I'^pier  de  loin.  C'en  fat  assez 
pour  Tempfecher  de  se  d^barrasser  de  la  statuette. 

Cocota  n'osait  s'avancer  et  se  tenait  k  distance,  mais  Crawfurt 
Fappela  d'un  ton  imp6ratif : 

f(  Eh  bien !  monsieur,  lui  cria-t-il  avec  une  colfere  concentr6e,  que 
voulez-vous?  que  demandez-vous?  que  cherchez-vous? 

—  Milord,  que  Votre  Excellence  daigne  me  pardonner !  s'6cria  le 
marchand,  en  s'inclinant  d'un  air  humili6  et  suppliant.  J'ai  commis 
une  indiscretion  sans  pareille,  en  me  permettant  de  suivre  Votre  Sei- 
gneurie  qui  se  prom^ne..,** 
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—  Vous  m'avez  done  suivi?  reprit  Crawfurt  avec  emportemeot 
Pourquoi  m'avez-vous  suivi  de  la  sorte?  pourquoi  ? 

—  J*ai  eu  tort  et  je  m*en  accuse,  milord ;  mais  j*6tais  comme  uoe 
&me  en  peine,  quand  j'ai  appris  que  Votre  Excellence  alhut  partir.... 

—  Qui  vous  a  dit  que  j'ailais  partir?  Et  lors  m6me  que  jc  devnis 
partir  demain,  est-ce  li  une  raison  de  me  suivre  ainsi  ? 

—  Ah !  Votre  Excellence  ne  part  que  demsdn  I  s'fcria  Cocota  qii 
parut  se  remettre  de  son  Amotion,  n 

Sir  Olivier  lui  touma  le  dos  et  entra  dans  la  me  voisine ,  eo 
s'assurant  que  le  marchand  avait  renonc6  k  \e  suivre ;  mais  9  mf- 
posa  qu'il  6tait  observe  de  loin  par  d'autres  individus,  qu'il  voyait 
passer,  et  qui  probablement  ne  songeaient  gu6re  k  T^pier ;  il  cootiinia 
done  de  marcher  devant  lui  au  hasard,  plus  impatient  que  jamais  de 
trouver  enfin  le  moment  de  jeter  le  dieu  6trusque  dans  une  cave, 
sinon  au  coin  d'une  borne.  Par  une  Strange  fatality,  il  ne  se  voyaii, 
il  ne  se  croyait  nulle  part  absolument  seul;  il  s'iaia^Dait  que  des 
yeux  d'argus  6taient  toujours  ouverts  sur  tons  ses  pas,  sur  tons  aes 
mouvements :  il  parcourut  ainsi  deux  ou  trois  quartiers  de  Rome,  sans 
avoir  pu  se  dSlivrer  de  son  insupportable  fardeau,  qui  Im  pesait  davas- 
tage  k  chaque  instant. 

Enfm,  il  se  persuada  qu'il  avait  dSroutS  la  poursoite  de  pluaievrs 
es{»ons  qui  se  succSdaient  Tun  k  Tautre;  et,  pour  6tre  encore  phis 
certain  de  la  s6curit6  avec  laquelle  il  pouvait  maintenant  fixer  le  sort 
du  dieu  Pepetius,  il  alia  s'asseoir  sur  une  colonne  renversSe,  dansk 
Campo-Vaccino »  qui  6tait  k  cette  heure-14  enti^ment  desert  D 
attendit  quelque  temps,  teoutant,  regardant  autour  de  lui,  avaot  de 
s'acbeminer  k  pas  lents  vers  le  Golys^ 

II  6tait  sept  heures  du  soir  :  le  soleil  avait  disparu  k  rhorizon, 
mais  le  fond  du  ciel  que  Tastre  du  jour  venait  de  quitter  gardait  en- 
core des  reflets  d'or  et  de  pourpre ;  le  crSpuscule  commen^ait  i 
taidre  comme  une  vapeur  k  travers  laquelle  se  dessimuent  les  grandes 
alhouettes  des  mines  et  des  monuments  antiques,  tekurts  par  le 
couchant  qui  s'Steignait ;  la  masse  Snorme  du  Colysfe  semblait  pro- 
jeter  son  ombre  sur  tout  le  Forum ;  un  silence  solennd,  trouble  par 
quelques  cris  d'oiseaux,  enveloppait  ce  vaste  espace  solitaire,  ou 
s'Stsdent  agitSes,  pendant  des  siteles,  tant  de  generations  d'hommes, 
oil  tant  d*6v6nements  avsdent  eu  leur  bmit  et  leurs  gchos. 

Sir  Olivier,  en  ce  moment,  n' avait  qu'ime  seule  pensSe :  c'Staitde 
retrouver  sa  tranquillit6  d'esprit  et  de  conscience,  en  se  sSparant  pour 
amais  de  I'execrable  dieu  Pepetius,  ce  demon  achami  a  son  malbeor 
et  k  sa  perte.  Cette  fois,  il  6tait  bien  seul ;  persomoe  ne  poovatt  ie 
voir,  ni  le  guetter,  ni  le  surprendre ;  il  allah  done  disposer  ksoagri 
e  cette  statuette  qu'il  venait  de  tirer  de  sa  pocbe  et  qu'il  tenait  k 
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la  maiD,  m  cbercbant  des  yeux  la  place  oh  il  s'en  dessaisirait  avec 
Joie ;  il  fiit  sur  ie  point  de  la  lancer  au  milieu  des  gradins  k  denii- 
e&ond^  de  ramphitb^&tre,  mais  il  apprdhenda  le  bruit  que  fendt  le 
bronze  en  tombant  sur  la  pierre ;  d'ailleurs,  il  jugea  prudent  de  ne  pas 
^xposer  ainsi  cet  objet  aux  yeux  du  premier  venu,  au  risqpie  de  donner 
ben  k  de  nouvelles  recherches  de  la  police  sur  les  circonstances  et 
Fauteor  du  vol.  II  ne  voulait  point  an^tir,  d'ailleurs,  le  dieu  Pe- 
petius  qui  appartenait  au  mus6e  du  Vatican,  oil  il  eCit  souhaitd  pou-* 
voir  le  r6int§grer  lui-m6me ;  il  se  prdoccupait  seulement  de  lui  choisir 
one  cachette  o£i  le  hasard  seul  irait  le  dteouvrir  apr6s  des  semaines, 
-des  m<MS  et  peut-£tre  des  anndes. 

Tout  k  coup,  il  avisa  une  excellente  occasion  d'enterrer  I'idole 
6trusque  dans  Tarfene  du  Colys^  Les  jours  prdc^ents,  il  y  avait  eu 
line  sorte  de  p^lerinage  dans  cette  ar6ne  ot  le  sang  des  martyrs 
Chretiens  a  could  souvent  du  temps  des  persecutions  du  paganisme; 
4es  espfeces  d'dcbafauds  avaient  6td  dressds  pour  servir  de  chadres 
aux  prddicateurs  en  plein  vent ;  k  cdtd,  ou  non  loin  de  ces  dchafauds, 
les  marchands  d'eau  glac6e,  de  limonade  et  d'autres  rafralchisse- 
jn^ts,  les  marcbands  de  macaronis  et  de  fritures,  les  vendeurs  de 
cbapelets  et  de  mddailles  bdnites  avaient  aussi  ouvert  boutique,  au 
moyen  de  quatre  perches  plantdes  en  terre  et  supportant  une  toile ; 
depuis  le  matin  seulement,  toutes  ces  constructions  dphdm&rea 
avaient  6tk  enlevdes,  et  il  n'en  restait  plus  d'autres  vestiges  que  dea 
trous  et  des  excavations  dans  le  sol,  indiquant  la  place  od  Ton  avait 
enfoncd  des  pieux,  oh  Yon  avait  6tabli  des  fours,  oh  Ton  avait  creusd 
des  glacidres.  Crawfurt  jugea  sur-le-champde  Tusage  qu'il  pouvsdt 
faire  de  cette  disposition  du  terrain,  dans  lequel  on  semblait  avoir 
pratiqud  des  fouilles ;  il  s'arrdta  devant  une  excavation  qui  lui  parut 
plus  profonde  que  les  autres,  et  il  y  laissa  tomber  le  bronze  dtrusque; 
puis,  ayant  ddposd  son  parapluie  contre  une  pierre,  il  se  mit  k  pousser 
b  terre,  avec  son  pied,  dans  la  fosse,  qu'il  se  proposait  de  recouvrir 
cntiferement. 

n  fut  ddrangd  dans  son  travail  par  le  bruit  des  pas  d'un  homme 
qui  entrait  dans  le  Colys6e.  II  se  h&ta  de  s'dcarter  de  I'endroit 
o&  gisait  le  dieu  Pepetius,  afin  de  n'6tre  pas  accusd  de  I'y  avoir 
jetd,  et,  dans  la  prddpitaiion  de  sa  retraite,  il  oublia  de  repreudre 
son  parapluie.  L'inconnu,  qu'il  voyait  s'avancer  rapidement  de  son 
efttd,  lui  inspira  plus  de  defiance  que  de  frayeur ;  il  craignit  que  ce 
ne  f&t  eocove  Cocota  ou  quelque  autre  espion ;  il  ne  pensa  pas  que  ce 
posvait  dtre  un  voleur,  et  il  se  retira  lentanent,  en  se  cachant  dans 
Fombre  et  en  se  glissantcommeunecouleuvre  le  longdes  ruines,  non 
was  observer  avec  une  certaine  inquietude  la  direction  que  suivait 
cet  honune,  qui  semblait  se  rapprocher  de  la  cachette.  Du  reste,  cet 
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individu  ne  paraissait  pas  soupconner  la  presence  de  sir  Olmer. 

Celui-ci  serait  sans  doute  derneur^  en  observation «  s'il  n'avait  pas 
aperfu  successivement  un  autre  homme»  puis  deux,  puis  trois,  pub 
quatre,  qui  p6n6traient  sans  bruit  dans  rint6rieur  du  Colys6e,  et  qui 
rampaient  au  milieu  des  pierres.  U  jugea  que  la  place  n'6tait  plus 
tenable  pour  lui,  et  qu'il  devait  6viter  surtout  d'etre  rencontr^en 
pareil  lieu  et  k  pareille  beure,  dans  le  voisinage  de  la  statuette  accasa- 
trice.  N*6tait-il  pas,  d'ailleurs,  d61ivr6  du  corps  du  d61it  ?  II  s  ^loigoa 
done  avec  precaution,  et  il  put  croire  qu*on  ne  Tavait  pas  vu,  paite 
qu'on  ne  le  suivait  pas.  II  s'^tait  engage  dans  les  ruelles  ^temelle- 
ment  d^sertes  qui  avoisinentleFoiiun,  pour  retoumer  cbez  lui,  sans 
ti'op  savoir  le  chemin  qui  Ty  conduirait. 

La  lune  commenfait  k  se  montrer  dans  un  ciel  vaporeux,  et  sa 
lumifere  chatoyante  caressait  d6ji  les  contours  d^chiquetfe  de  ram- 
phith^&tre  remain. 

En  ce  moment  mfeme,  le  professeur  Hengel,  qui  n  avait  pas  voulu 
partir  de  Rome  sans  faire  ses  adieux  aux  priucipaux  monuments  an- 
tiques qu'ellerenferme,  se  trouvaitdansFenceinteduColyste.  C'^tait 
lui  que  Crawfurt  avait  entrevu  de  loin  sans  le  reconnaltre ;  c*6tait  lui  que 
lehasardamenait  fatalement  vers  la  fosse  oil  le  dieu  Pepetius  avait 
enseveli.  Son  miique  pr6occupation  6tait  alors  de  chercher  et  de  c(wa- 
templer  les  aspects  les  plus  pittoresques  des  mines  au  clair  de  lune,* 
il  admirait,  il  s'exaltait,  il  s*enthousiasmait,  mais  il  ne  prenait  pas 
garde  k  6clairer  sa  marche,  k  sender  avec  sa  canne  le  terrain  il 
voulait  mettre  le  pied  :  aussi,  tout  k  coup,  rencontra-t-il  le  vide  sous 
ses  pas,  et  il  se  sentit  entraln6  dans  ime  fosse  qui,  par  bonbeur, 
tait  pas  profonde. 

II  tomba  sans  se  blesser,  si  ce  n'est  que  sou  genou  heurta  sur  un 
corps  dur,  qui  lui  causa  une  sensation  trfes  douloureuse ;  il  porta  la 
main  k  I'endroit  meiutri,  et,  en  m6me  temps,  il  cbercha  machinale- 
ment  ce  qui  pouvait  avoir  occasionn6  cette  meurtrissure.  II  ouUia 
bien  vite  son  mal,  loi'squ  il  eut  touch6  un  objet  demi-couvert  dc 
terre  et  dont  la  forme,  ainsi  que  la  mati^re,  lui  annon^aient  une  sta- 
tuette en  bronze  ou  en  marbre ;  il  avait  trop  d' experience,  conune  an- 
tiquaire,  pour  h^siter  k  se  prononcer  sur  la  nature  de  cette  masse 
solide,  avant  de  I'avoir  vue :  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  ff^t  une  anti- 
quity. II  savait  que  le  Colys6e  en  contenait  beaucoup,  qu*on  y  d6- 
couvrait  tons  les  jours,  quand  on  remuait  le  sol  de  Tarine.  Sa  joie  fui 
au  comble  et  il  ne  pensa  plus  qn'k  sa  trouvaille ;  il  6ta  soignaise- 
ment  la  terre,  ou  plut6t  le  sable,  qui  cachait  en  partie  la  figure; 
il  attira  doucement  k  lui  cette  figure,  dans  la  crainte  de  I'endcnmna- 
ger,  et  ill'enleva  enfin  avec  une  inexprimable  Amotion  de  triomphe 
et  de  bonbeur. 
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Mais,  soudain,  quelqu'un,  quil  n'avaitpas  vu  s*approcber,  lui 
saisit  les  bras  et  Tempteha  de  remuer  la  midn  avec  laquelle  il  serrait 
la  figurine  de  bronze  qu'il  ne  distinguait  pas  encore  dans  Tobscu- 
Tit6 ;  en  mfime  temps,  deux  ou  trois  bommes  se  jet^rent  sur  lui  et  le 
tinrent  immobile,  avant  qu'il  eAt  song6  a  se  d^fendre.  II  ne  14cba 
pourtant  pas  la  statuette,  et  il  ne  fut  pr6occup6  que  de  rid6e  d'en 
conserver  la  propri^t^.  Dans  toute  autre  circonstance,  il  serait  mort 
d'efiroi ;  mais,  possesseur  qu'il  6tait  d*un  antique  dont  il  s'exag6rait 
d'avance  la  valeur,  il  avait  I'^nergie  d'un  lion  et  il  s'appr^ta  r^olu- 
ment  k  repousser  ce  qu  il  croyait  6tre  une  attaque  de  voleurs. 

a  Nous  Favons !  dit  une  voix  6clatante  qui  ne  lui  6tait  pas  inconnue; 
oui,  mes  amis,  nous  I'avons  ! 

—  Qui  etes-vous?  que  demandez-vous?  reprit  Hengel  avec  un  ac- 
cent de  rage  6touff6  :  laissez-moi !  laissez-moi ! 

—  Que  je  vous  laisse !  r^pliqua  en  ricanant  son  principal  antago- 
niste,  qui  n'^tait  autre  que  Balettini,  Ah  I  monsieur  le  voleur,  vous 
3tes  pris  sur  le  fait  et  vous  ne  vous  en  d^irez  pas  I  Vous  tenez  en- 
core le  dieu  que  vous  aviez  cacb6  Ik? 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  repartit  Hengel,  qui  ne  comprenait  pas 
la  port6e  de  cette  accusation.  De  quel  dieu  parlez-vous? 

—  De  quel  dieu  je  parle?  Osez-vous  bien,  monsieur  le  professeur, 
jouer  cette  ridicule  com6die  ?  Vous  fetes  pris ;  il  vaut  mieux  avouer  et 
entrer  en  arrangement,  aprfes  avoir  d6clar6  devant  le  bargello  que 
vous  fetes  Tauteur  du  vol  

—  L'auteur  du  vol !  rfepfeta  Hengel,  qui  ne  s'expliquait  pas  encore 
de  quel  vol  il  fetait  question. 

—  Mes  amis,  dit  Balettini  avec  un  air  d'importance,  en  s'adressant 
aux  gens  de  poKce  qui  lui  prfetaient  main  forte,  vous  fetes  tfemoins  que 
cet  fetranger  est  venu  d6terrer  ici  notre  dieu  Pepetius? 

—  Quoi !  s'teria  le  professeur  disappoints  et  indignfe.  Ceci  est  le 
dieu  Pep^tius,  c'estrX-dire  TOrcus  fetrusque?  C'est  impossible  I  je 
viens  de  trouver  ici  dans  le  sable  cette  antiquitfe,  qui  y  fetait  enseveUe 
depuis  des  sifecles. . .  • « 

—  Depuis  trois  jours,  voulez-vous  dire  ?  repartit  Balettini  en  haus- 
sant  les  fepaules. 

—  C'enest  trop !  s'exclama Hengel,  qui  s'agitait  avec  fureur.  Vous 
me  violentez !  vous  m'insultez,  l&ches !  scfelferats  1  brigands ! 

—  Tenez-le  bienl  r6pfetait  Balettini,  nous  aliens  leconduire  en 
prison. 

—  En  prison !  rfepfetait  Hengel,  dont  le  dfesespoir  et  I'indignation 
augmentaient  les  forces.  En  juison  I  moi^  conservateur  de  la  Glypto- 
th^que  de  Munich  I  moi,  professeur  de  T  Academic  royale  de  Bavifere  I 
moi,  estimfe  dans  le  monde  savant  depuis  quarante  ans  I  en  prison  I 
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—  Mes  amis,  disait  Balettini :  ayez  grand  soin  qu*il  ne  gite  pas 
notre  dieu !....  \oilk  un  audacieux  voleur  I  yous  verrez  que  c'est  m 
ourbe,  qui  n'est  pas  plus  que  moi  professeur  d*  AcadSmie  ni  confler- 
vateur  de  musfe  I 

—  Au  seGOurs  1  k  Tassassin  I  cria  enfin  Hengel,  qu6  Fob  attachait 
avec  des  cordes. 

—  IH<wolol  dit  BaletUni,  pouss^  k  bout  it  son  tour,  mipdcbex-le 
de  crier.  B&illonnez-le  I  c'est  un  coquin  tris  effronti  I  Ce  n'est  pas  un 
C(mservateur de muste,  je vousenripondsl  Nelemioagez  pasi  » 

Le  malheureux  professeur,  k  qui  n'avait  pas  r6usa  son  h6roique 
resistance  centre  ses  quatre  adversures,  ^it  ^troitement  garrotte  et 
incapable  de  faire  un  mouvement,  mais  on  n*avait  pu  lui  arracber  la 
statuette,  qu*il  pressait  convulsivement  dans  sa  main,  parce  qu*i]  la 
regardait  comme  son  bien  l^time.  Ses  forces  ^tident  6puis6es,  et  les 
«ris  d^chirants  qu'il  jetait  en  appelant  au  secours,  fin^t  son  dernier 
effort ;  il  ferma  les  yeux  en  soupirant,  quand  il  sentit  qu*on  lui  &i- 
^t  de  sa  cravate  une  esptee  de  b&illon ;  il  se  rSsigna  done  it  subircct 
indigne  traitement,  msds  en  se  promettant  bien  de  s'en  venger  avec 
^lat,  d6s  qu'il  aurait  recouvr^  le  droit  de  se  plaindre  et  de  se  &ire 
rendre  justice. 

«  Eh  quoi  I  disait  aux  sbu^  Balettini  tout  glorieux  de  son  soccte, 
vous  n*6tes  pas  encore  parvenus  k  lui  retirer  des  mains  ce  pr^eux 
objet? 

—  n  ne  veut  pas  le  l&cher,  r6pondit  un  des  exteuteurs  de  ces  actes 
de  violence ;  il  faudrait  lui  briser  les  doigts. 

—  Signore  Balettini,  dit  un  autre  avec  d^C^rence,  voici  la  canoe 
du  voleur,  et  voilit  son  parapluie ! 

—  Ah  I  il  avaitune  canne  et  un  parapluiel  r^pliqua  BalettinL  Etes- 
vous  bien  sAr  que  ce  soit  un  parapluie? 

—  Marchons,  dit  un  des  sbires ;  les  plus  robustes  porteront  le  vo- 
leur ;  moi,  je  porte  la  canne  et  le  parapluie ;  vous,  signore  Balettini, 
que  porterez-vous  ? 

—  Je  porterai  le  dieu,  s'^cria  Balettini  avec  oi^eQ.  Monsieur  le 
voleur,  ajouta-t-il  d'un  air  insultant,  je  vous  invite  it  me  rendre  de 
bonne  grSce  le  dieu  Pepetius ;  c'est  4  moi  qu'il  appartient  de  k 
porter,  en  ma  quality  de  custode  du  mus6e  ^trusque.  Un  peu  de  com- 
plaisance, s'il  vous  plait,  Eccellenza !  » 

Le  professeur  Hengel  ne  I'entendait  plus :  la  surprise,  la  colto,  la 
douleur,  les  efforts  qu'il  aviut  faits  pour  roister  it  d*odieuses  vio- 
lences, tout  concourait  it  lui  dter  I'usage  de  ses  sens ;  il  perdit  connab- 
sance,  et  ses  doigts,  entre  lesquels  il  serrait  toujours  la  statuette  de 
bronze  se  d^tendirent  sous  la  pression  des  mains  bnitales  qui  la  lui 
arrachftrent,  pour  la  rmettre  it  Balettini.  Celui-ci  la  ressaimt  avec 
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4e6  transports  de  joie  insensto ;  il  sautsdt,  il  dansait,  il  pi^tumt^  en 
couvrant  le  dieu  Pepetius  de  baisers  et  de  larmes» 

« O  mon  mignon !  disait-il,  en  lui  parlant  d'une  voix  tendre  et 
ftdtbe^  avec  des  gestes  et  des  grimaces  grotesques.  Mon  petit  Pepe- 
tius !  mon  joli  Pepetius !  comment  vous  6tes-vous  livrfe  i  ce  firipon 
Stranger  qui  vous  aurait  conduit  dans  cette  vilsdne  ADemi^e  oh  il 
fait  si  froid,  oil  il  pleut  toujours,  oil  il  y  a  tant  d*b6r6tiques  et  si  pen 
d*^liaes !  O  le  m6chant Enfant  prodigue !  Nous  n'en  tuerons  pas  moins 
le  veau  gras,  pour  ftter  votre  retour !  Ingrat,  trattre,  perfide ,  il  faut 
que  nous  soyons  bien  laches  de  nous  r6jouir  ainsi  en  vous  retrou- 
yant!  Mais  vous  ne  vous  6cfaapperez  plus  d^rmais :  vous  serez  mis 
sous  verre,  monseigneur  le  vagaJ)ond,  et  nul  ne  vous  touchera,  excepts 
moi ;  car,  apr6s  avoir  fait  Tteole  buissonnifere  avec  un  AUemand,  vous 
pourriez  aller  courir  la  poste  avec  un  Anglais !  Non,  non,  maltre  Pe- 
petius, vous  ne  sortirez  plus  de  votre  cage,  dussent  les  ailes  vous 
pousser  comme  aux  oiseaux !....  Mais  h61as  I  ajouta-t-il  en  faisantun 
retour  douloureux  sur  sa  propre  situation  et  en  regardant  la  statuette 
avec  des  yeux  irrit6s,  brigand,  tu  es  cause  que  je  ne  suis  plus  cus- 
tode  du  mus6e  ^trusque !  » 

Balettini,  dont  la  gaiety  folle  avait  6t6  tout  k  coup  assombrie  par 
le  higubre  souvenir  de  sa  disgrace,  ordonna  aux  trois  hommes  de 
police  qui  avaient  eu  part  k  sa  briUante  expedition  de  transporter  le 
professeur  Hengel  garrott6  et  de  marcher  lentement  avec  leur  fardeau 
derrifere  lui :  deux  d'entre  eux  chai^ferent  siu*  leurs  6paules  le  mal- 
heureux  savant,  qui,  grace  k  son  6vanouissement,  n*eut  pas  le  cha- 
grin de  se  voir  trait6  d'une  manifere  si  cruelle ;  le  troisifeme  sbire 
avwt  choisi  le  rdle  le  moins  p6nible  ;  il  formait  rarrifere-garde,  en 
portant  comme  des  trophies  la  canne  et  le  parapluie  du  pr6tendu  vo- 
leor.  Quant  k  Balettini,  il  n'avait  garde  de  se  dessaisir  de  la  sta- 
tuette qu'il  tenait  embrasste. 

Tel  fiit  le  cort^e  qui  suivait  Tantique  Yoie  Sacr6e  oil  passaient 
jadis  les  triomphateurs  montant  au  Gapitole. 

<f  Bmines  g^,  disait  Balettini  aux  curieux  que  ce  singulier  cor* 
t6ge  attirait  aux  fen^res  dans  les  rues  qu'il  traversait,  r^ou'isses* 
vous  :  le  dieu  Pepetius  n'est  pas  p^u  pour  nous,  le  dieu  Pepetius 
estretrouv61 » 

Gependant  Crawfurt,  apr6s  avoir  err6  longtempsdans  des  rues  qu'il 
ne  connaisssit  pas,  6tait  rentr6,  k  la  nuit  close,  dans  la  maison  oti  il 
demeurul.  II  e6t  voulu  pouvoir  n'6tre  vu  de  personne  et  s'enfermer 
dans  son  appartement,  sans  qu'on  soup^onn&t  son  retour ;  mais  Bet- 
tina  le  guettiut  k  la  fenfitre,  Cocota  le  guettait  sur  le  seuil  de  la  porte ; 
il  n'aurdt  pu  se  soustraire  aux  regards  et  m6me  aux  questions  de  Tun 
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et  de  I'autre ;  U  6tait  hai'ass^  de  fatigue,  mourant  de  faim,  contrari^ 
inquiet,  d6courag6* 

«  Eccellenza,  lui  dit  au  passage  le  marcfaand  d'antiquit^s,  on  a 
public  UD  bando  qui  promet  cinq  cents  6cus  de  recompense  a  qui 
rendra  ou  fera  rendre  le  dieu  Pepetius. 

—  Si  tu  prononces  encore  ce  nom  devant  moi,  s'6cria  TAuglais, 
qui  le  prit  k  la  gorge,  je  te  romprai  les  os  I 

—  Sir  Olivier,  lui  demanda  du  haut  de  Tescalier  Bettina,  qui  des- 
cendait  k  sa  rencontre,  avez-vous  vu  mon  pfere?  Pourquoi  ne  le  rame- 
nez-vous  pas? 

—  Votre  pfere,  mademoiselle?  r6pondit-il  d'un  ton  distrait;  je  ne 
Tai  pas  vu !  Qii  Tam-ais-je  done  vu  ?  murmura-t-il  en  se  parlant  k 
lui-m6me. 

—  Mais  il  est  sorti  pour  vous  chercher.  II  m'a  dit  qu*il  savait  oil 
vous  deviez  fetre,  et  qu  il  allait  vous  rejoindre  pour  faire  avec  vous 
une  promenade  au  clair  de  lune. 

—  Et  vous  Tavez  laiss6  sortir  seul,  mademoiselle ,  vous  qui  ne 
le  quittez  jamais?  Quant  k  moi,  je  ne  Fai  pas  vu  

—  De  quel  c6t6  6tiez-vous?  Mon  pfere  savait  done  ou  il  devait  vous 
rencontrer?  Je  ne  m'explique  plus  son  depart  et  je  commence  i  m'en 
tourmenter.  Voili  prfesdedeux  heuresqu'il  est  sorti  I  C'estune  impru- 
dence que  je  ne  me  pardonne  pas ;  je  me  reproche  de  ne  I'avoir  point 

accompagn6...  Mais  je  vous  attendais  Je  n'osais  sortir,  dans  la 

crainte  que  la  police  ne  revlnt  faire  des  recherches  dans  la  maison, 
dans  votre  appartement  

—  Dans  mon  appartement !  Eh !  pourquoi?  Je  ne  comprends  pas 
quelles  recherches  on  pourrait  faire  

—  Vous  savez  bien,  sir  Olivier,  dit-elle  gravement,  qu'on  est 
venu  fouiller  partout  chez  mon  pfere  pour  chercher  cette  statuette?... 

—  En  effetl....  reprit  Crawfurt,  qui  se  reprocha  de  s'fetre  enfiii 
pendant  cette  visile  domiciliaire.  Mais  on  ne  vous  a  pas  inqui6t6s? 
J*avais  ordonn6  i  Cocotade  vousd61ivrer  de  ces  insolents,  k  tout  prix. 
Ne  I'a-t-il  pas  fait? 

—  Je  crois  qu'il  a  donn6  de  Targent  au  bargello  et  jt  ses gens; 

mais  U  u'a  pas  6t6  lui-mdme  k  Tabri  de  quelques  d^sagr^ments  

Si,  moi,  j'avais  cette  figure,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  ! 

—  Eh  !  que  feriez-vous  ?  s'6cria  sir  Olivier  avec  accablement. 

—  Je  m'empresserais  de  la  rendre,  duss6-je  m'accuser  moi-mtoie 
de  Tavoir  d6rob6e  I 

—  Vous  dites  cela  I  murmui*a-t-il,  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que 

€*est  que  la  honte  Vous  ne  le  saurez  jamais,  vous  qui  n*avez  pas 

k  vous  reprocher  une  seule  mauvaise  pens^,  vous  pleine  de  candeor 
et  de  noblesse  I.... 
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—  Je  parle  trts  s^rieusement,  dit-elle  en  lui  prenant  la  main ;  je 
vous  jure  que  je  donnerais  dix  ann^es  de  ma  vie  pour  6tre  I'auteur 
de  cette  soustraction  imprudente.... ,  involontaire  sans  doute  

—  Vous  Tavez  dit,  involontaire,  bien  involontaire !  r^pondit  Craw- 
furt  qui  faiUit  en  venir  k  un  aveu  complet.  Mais,  au  lieu  de  faire  tout 
ce  bruit,  il  fallait  attendre  un  jour  ou  deux,  et  le  muste  ^trusque  au- 
rait  retrouv6  son  dieu,  j'en  suis  convaincu  

—  On  le  retrouvera  sans  doute  un  jour  ou  I'autre,  j'en  suis  sftre, 
k  moins  qu*on  ne  Fait  jet6  encore  une  fois  dans  le  Tibre  

—  D'oii  savez-vous  ?...  s'icria  T Anglais  foudroy6  de  surprise.  Qui 
vous  a  dit  ?....  Je  vous  supplie  de  ne  me  rien  cacher,  Bettina!...* 

—  Je  ne  vous  cache  rien,  sir  Olivier ;  au  contraire,  je  vous  enti^e- 

tiens  des  bruits  qui  courent        Un  pfecheur  se  vante  d'avoir  trouv6 

dans  ses  filets. . . .  •  ce  bronze  antique  II  est  all6  rtelamer  la  rteom- 

pense  promise  k  celui  qui  fera  d6couvrir  I'objet  en  question  ou  la 
personne  qui  le  d6tient  

—  Quel  malheiu*  que  vous  ne  m'ayez  pas  laiss^  partir !  quel  mal- 
heur  irreparable !  disait  Crawfiirt  d6sol6  et  bourrel6  d'inqui^tudes. 
Rien  de  tout  cela  ne  serait  arrive  I....  Je  n'aurais  pas  eu  la  douleur 
de  voir  des  hommes  de  police  fouiller  votre  domicile,  menacer  le 
mien  !.... 

—  Ce  ne  sont  pas  li  de  si  grands  malheurs,  sir  Olivier  I  dit-elle 
en  le  regardant  avec  un  sourire  m^lancolique.  Eh !  comptez-vous 
pour  rien  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  vous  arracher  des  mains  des  bri- 
gands? 

—  Oh !  chfere  Bettina,  vous  fetes  un  ange  sauveur  I  s'&^riartril  en 
la  pressant  dans  ses  bras  avec  une  effusion  de  tendresse  dont  il  ne 
ftit  pas  maltre.  Je  vous  dois  la  vie  1  Ne  permettrez-vous  pas  que  je 
vous  la  consacre  tout  entifere,  cette  vie  que  vous  avez  sauv^e  et  qui 
vous  appartient  ?  » 

En  pronon^ant  ces  mots  d'une  voix  entrecoup^e  et  vibrante  d'6mo- 
tion,  il  serrait  sur  son  coeur  la  jeune  fille  qui  s'abandonnait  molle* 
ment  k  cette  douce  fitreinte.  Les  Ifevres  de  sir  Olivier  effleurferent  le 
front  de  Bettina. 

Mais  soudain  un  fetrange  tumulte  se  fait  entendre  dans  la' rue  et 
jusque  sur  la  place  d'Espagne  :  on  va,  on  vient,  on  court;  ce  sont 
surtout  des  enfants  qui  orient  et  qui  chantent,  en  fidsant  partir  des 
fiis^  et  des  petards.  A  toutes  les  fenfetres  s'allument  des  mocoletti^ 
petites  bougies  de  cire  qu'on  agite  k  la  main  en  signe  de  r^jouissance ; 
de  toutes  les  miusons,  on  apporte  sur  la  voie  publique  une  quantity 
de  marmites  de  terre  et  de  vieilles  cruches  f6l6es,  sous  lesquelles  on 
place  des  pieces  d* artifice  qui  font  voler  en  6clats  ces  espfeces  d'obus 
domestiques ;  ce  qui  est  Texpression  la  plus  nationale  de  I'aliegresse 
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du  peaple  romain*  Jamais  cette  aQ^resse  n'avait  Hik  plus  expannfe, 
plus  bruyante  ui  plus  burlesque.  Le  bruit  s'^tait  ripandu  par  tooli 
la  ville  que  k  dieu  Pepetius  venait  d'fetre  retrouv*. 

A  cette  Douvelle  foudroyante,  sir  Olivim*  fut  sur  le  point  de  tomber 
en  faiblesse ;  ses  jambes  tremblantes  ne  le  soutenaient  plus;  mais, 
par  bonheur,  la  main  de  Bettina  6tait  encore  dans  sa  main  glaote, 
et  ce  fut  la  pression  presque  insensible  de  cette  main  bien-aim6e  qm 
lui  rendit  la  force  et  le  coun^  moral.  Mais  un  souvenirpoignant  tra- 
versa  Tesprit  de  b  jeune  fille : 

t  Et  mon  pfere !  s*6cria-t-elle  avec  angoisse.  Qu'est  devenu  mon  p4re? 
Pourquoi  n*est-il  paa  de  retour  ?  Je  tremble  de  le  sayoir  au  miliea  de 
cette  foule  turbulente  I  Mon  Dieu !  combien  je  suis  coupable  de  ne 
'avoir  pas  accompagn^ ! 

—  Tranquillisez-vous,  je  vous  en  conjure  I  lui  disait  Crawfurt  0 
va  revenir..... 

—  Dix  heures !  fit-elle  en  regardant  la  pendule.  U  d(Ht  6tre  aa 

Colys6e  

—  £h  bien  I  allons-y !  dit  le  jeune  homme  en  imposant  silence  ks» 
repugnances  personnelles  contre  une  nouvelle  visite  au  Colyste 
Oui,  ajouta-t-il  en  se  fortifiant  dans  cette  resolution,  il  faut  y  aller, 
car  votre  pauvre  pfere  pourrait  y  faire  de  facheuses  rencontres;  le 
lieu  est  desert  et  mal  fame.  On  pretend  que  les  voleurs  s'y  cacbent 

pendwt  la  nuit        Ne  vous  e(&ayez  pas,  Bettina  :  je  suis  sAr  que 

votre  pfere  n'y  est  pas  reste.... 

—  Vous  avez  raison ;  la  lune  a  paru  ce  soir  vers  huit  heures,  ct 
mon  pere  est  trop  actif,  trop  impatient,  pour  se  condamner  k  une 
station  de  deux  beures  au  mftme  endroit ;  il  sera  certainement  rentrfc 

en  ville       Mais,  j'y  songe^  dit-elle  :  j*ai  devine  la  cause  de  sob 

retard   / 

—  Dieu  soit  lou6 !  reprit-il  avec  joie;  en  ce  cas,  vous  fetes  moms 
inquiete?  Apprenez-moi,  je  vous  prie,  le  motif  qui  le  retient  k  cette 
heureavancee..... 

—  Vous  avez  entendu  tout  ce  bruit  de  ffete  populaire  7  dit-elle  en 
cherchant  k  se  rassurer  elle-mfeme.  On  a  retrouve,  je  ne  sais  commoit, 
cette  vildne  figure  etrusque,  qui  a  fait  tant  de  mal  k  tout  le  monde, 
depuis  huit  jours  qu'elle  etait  egaree.... 

—  Que  voulez-vous  dire,  Bettina?  Quel  rapport  existe-t-il  entrc 
Tabsence  de  votre  pfere  et...  ? 

T-  Quoi  ?  Vous  ne  comprenez  pas  qu'il  a  dA  eprouver  un  vif  senti- 
ment de  curiosite,  quand  il  a  su  que  ce  bronze,  qui  le  preoccupe 
tant....  II  y  a  couru  certainement  un  des  premiers ;  il  aura  voulu 
le  voir ;  il  est  peut-6tre  all6  au  musee  du  Vatican..... 

—  A  dix  beures  du  soir,  au  musee  du  Vatican !  Vous  n'y  peosei 
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pas !  Au  reste,  rieD  ne  me  prouve  encore  que  la  statuette  ait  it6  re* 
trouvte....  Je  le  soubaitorais  de  grand  ccBur  !••..  liaU  ce  sont  Ik  des 
folies,  des  divertissements  populaires  qui  ne  prouvent  rien,  si  ce  n'est 
la  bonne  humeur  des  habitants  de  Rome.  Que  leur  importe  le  dieo 
Pepetius  ?  lis  ne  savent  m^toe  pas  ce  que  c*est  que  cette  antiquity,  que 
Dieu  confonde  I  Ah  I  pourquoi  suis-je       k  Rome  I. . .  • 

—  Moi,  je  b6nis  le  ciel  que  vous  y  soyez  venu,  puisque  je  vous  y 
ai  revu ! . . . .  AUons  chercher  mon  p6re.  )> 

Oh  le  trouver?  ils  n'avaient  aucun  indice  qui  pAt  les  dinger  dans 
cette  recherche;  ils  all^rent  d'abord  au  Colyste  :  ils  esp^raient  k 
chaque  instant  apercevoir  dans  Tombre  la  silhouette  du  professeur ; 
ils  allong^nt,  k  leur  insu,  le  chemin  qui  devait  les  mener  au  Forum, 
m  s'^arant  dans  des  rues  tortueuses  oil  ils  ne  trouv&rent  pas  une 
ame  vivante  :  tout  dormait  sur  leur  passage ;  on  ne  voyait  pas  une 
fenStre  6clair6e. 

Minuit  sonnait  k  la  tour  du  Capitole,  lorsqu'ils  entr6rent  dans 
Tamphith^tre  antique,  dont  la  lune  illuminait  encore  les  pilastres 
sup^ieurs  :  Fint^rieur  du  monument  6tait  plong6  dans  une  obscurity 
profonde,  k  laquelle  les  yeux  avaient  besoin  de  s  accoutumer,  pour 
distinguer  la  route  qu'il  fallait  suivre  au  milieu  des  d^combres. 
Crawfurt  ^i»t>uva  un  serrement  de  cceur,  en  aipprochant  de  Tendroit 
ou  11  croyait  que  le  dieu  Pepetius  6tait  toujours  eaifoui ;  il  aurait  voulu 
pouvoir  s'assurer  que  ce  dieu  malfaisant  n'avait  pas  change  de  place ; 
mais  il  n'osa  pas  m6me  s*avancer  davantage  vers  les  gradins  du 
Cirque,  dans  la  crainte  de  retrouver  son  parapluie  qu*il  se  souvenait 
d'y  avoir  laiss6  trois  heures  auparavant.  Sous  Tempire  de  cette 
crainte,  il  s'empressa  d'entralner  hors  du  Golyste  la  fille  du  pro- 
fesseur Hengd. 

Celle-ci  parlait  peu  et  pleurait  par  intervalles,  en  se  persuadant 
qu'un  malheur  6tait  arrive  k  son  p^re.  Crawfurt  respectait  cette  dou* 
leur  et  la  partageait,  car  il  ne  s'expliquait  pas  d'une  mani^re  natu* 
relle  la  di^)arition  de  son  ami.  La  pens^e  lui  vint  que  des  brigands 
avaient  enlev^  le  vieillard  et  le  gardaient  prisonnier,  pour  le  mettre  k 
ran^on.  II  ne  fit  point  part  de  cette  pens^e  k  la  jeune  fille,  mais  il  se 
dit  tout  bas  que  leur  visite  au  Golysto,  en  pleine  nuit,  6tait  une  s^rieuse 
imprudence,  et  il  s'empressa  de  rentrer  avec  Bettina  dans  des  quar- 
tiers  moins  dangereux,  quoique  tout  aussi  d^rts. 

En  toute  autre  circonstance,  il  aurait  gout6  avec  d^lices  le  charme 
de  cette  longue  promenade  en  tSte  k  iAte  avec  la  iemme  aimte,  par 
une  belle  nuit  ^toilte,  k  travers  Rome  endormie  et  silencieuse ;  mais 
il  ne  jouissait  mfime  pas  compl^tement  du  bonheur  de  sentir  le  bras 
de  sa  compagne  s'appuyer  sur  son  bras ;  il  ne  cherchait  pas  k  sur* 
prendre  ses  regards  voilte  de  iarmes,  et  il  n'entendait  que  ses  san- 
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glots  ^touff^s  au  lieu  du  doux  murmure  d'une  haleine  caressante ;  11 
raarchait,  la  t6te  penchte  sur  sa  poitrine,  r^lant  son  pas  sur  celui  de 
Bettina,  qui  tantdt  Tacc^i^rait  et  tantdt  le  ralentissait,  suivant  ses 
impressions  secretes  d'espoir  ou  de  d^couragement. 

<(  Chfere  demoiselle,  lui  disait-il  avec  une  respectueuse  tendresse, 
je  serais  en  ce  moment  le  plus  heureuxdeshommes,  si  j'^tais  sAr  que 
votre  p^  

—  Est  rentr6  depuis  longtemps  et  nbus  attend  k  son  tour  en  s*in- 
qui^tant  de  notre  absence?  ajouta-t-elle  avec  un  soupir  entrecoup& 
Je  suis  k  la  fois  impatiente  et  indtoise ;  j'ai  peur,  oui,  j'ai  peur  d'ar- 
river. . . .  Dieu  fasse  que  mon  pauvre  pfere  soit  revenu !. . .  H6las !  par- 
Sonne  encore  I  dit-elle  d*une  voix  ^teinte  en  6tendant  la  main  versh 
maison,  qu*elle  reconnaissait  de  loin :  il  viendrait  au  devant  de  nous ! 
il  serait  k  la  fenfetre  pour  nous  voir  revenir  1 

—  Qu  allons-nous  faire  s'il  n'est  pas  de  retour?  Faut-il  continuer 
nos  recherches  aux  environs?  Faut-il  mettre  sur  pied  la  police ?... 

—  Sir  Olivier,  je  suis  bien  coupable  !  s'6cria-t-elle  en  g^missant : 
vous  seul  6tes  cause  de  tout,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  hair ! » 

Le  domestique  de  Grawfurt  6tait  seul  dans  la  rue,  attendant  son 
maltre  ;  il  n'osa  pas  toutefois  se  permettre  d'aller  k  la  rencontre  de 
^ir  Olivier,  mais  il  Taccueillit  avec  un  empressement  qui  t^moignadt 
de  sa  propre  inquietude.  Quant  au  professeur  Henget,  il  n*en  avuit 
pas  de  nouvelles  et  ne  s*6tait  pas  pr6occup6  d'en  avoir.  II  apprit  seu- 
tement  k  sir  Olivier  que  le  marchand  d'antiquit^,  Gocota,  n'avait 
pas  reparu  de  la  soir6e,  et  qu'on  le  croyait  arrfit^  et  mis  en  prison  ao 
ch&teau  Saint-Ange. 

Le  gentilhomme  anglais  fiit  aussi  trouble  que  surpris  de  TarrestaUon 
et  de  I'emprisonnement  de  Cocota,  mais  il  n'en  demanda  pas  les  mo- 
tifs, de  peur  de  s'y  trouver  int^ress^  plus  qu'il  ne  I'eOt  voulu  dans  m 
moment  ot  il  avait  imiquement  k  cceur  de  connattrele  sort  du  profes- 
seur Hengel.  II  savait,  par  experience,  qu'on  ne  pouvait  rien  dsman- 
der  k  la  police  de  Rome,  ni  rien  esp^rer  d'elle,  avant  qu'elle  fftt  bien 
eveiliee ;  il  conseilla  done  k  Bettina,  qui  devait  etre  epuis^e  de  lasa- 
tude,  de  rentrer  chez  elle  et  de  s'y  reposer,  en  suspendant  toate 
nouvelle  recherche  jusqu'au  jour ;  mais  elle  s*y  refusa,  et  persista 
m6me  k  parcourir  encore  des  quartiers  qu'elle  n'avtdt  pas  explorfe. 
Elle  marcha  sans  interruption  pendant  troisheures,  soutenue  et  pre»- 
que  port6e  par  I'Anglds,  qui  la  suppliait  sans  cesse  de  mettre  un 
terme  k  cette  p^nible  et  inutile  investigation. 

Le  jour  commen^t  k  poindre,  lorsque  Bettina  consentit  k  revenir 
aulogis :  ses  piedsdelicats,  meurtrispar  les  caiUoux  pointus  avecles- 
quels  la  ville  est  pav6e,  ne  pouvaient  plus  la  porter ;  elle  ne  marchait 
plus,  elle  se  tratnait  avec  effort,  appuy^e  sur  le  bras  de  Grawfurt 
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qui,  par  moments,  Tenlevait  de  terre  presqu  i  son  insu.  EUe  avait 
cess^  de  parler  et  mSme  de  r^pondre  aux  affectueuses  paroles  de 
r  Anglais,  qui  s'affligeait  de  la  voir  tomber  dans  ce  d^couragement ; 
il  s'accusait  tout  bas  de  n*6tre  point  aI16,  dte  le  soir  m6me,  don- 
ner  Tfeveil  k  la  police,  et  de  n'avoir  pas  employ^  les  moyens  que  lui 
oilrait  sa  fortune  pour  se  mettre  sur  la  trace  du  professeiu*  Hengel  et 
pour  d6couvrir  ce  qu'il  6tait  devenu. 

«  Je  voussupplie  de  vous  retirer  dans  votre  appartement  et  d'y  pren- 
dre un  peu  de  repos,  lui  dit  Crawfurt  avec  une  tendi-esse  persuasive;  il 
faut  attendre  qu'il  soit  jour,  avantd'entreprendrede  nouvelles  recher- 
ches ;  je  me  charge  de  tout,  et  je  vous  prometsde  venir  vous  apporter, 
dans  quelques  heures,  une  r6ponse  qui,  je  Tespfere,  pomra  dissiper 
vos  inquietudes  

—  Ah  1  sir  Olivier,  s  6cria-t-elle  douloureusement,  ce  ne  sont 
plus  des  inquietudes,  h61as !  c'est  un  profond  d6sespoir :  mon  p6re 
est  mort  1 

—  Ne  vous  fiez  pas  k  vos  pressentiments,  croyez-en  plutdt  les  miens 
qui  me  disent  que  votre  p6re  est  vivant,  que  vous  allez  le  revoir !... 

—  Men  ami,  reprit-elle  avec  exaltation,  si  vous  me  rendiez  mon 
p^,  je  n'aurais  pas  assez  de  ma  vie  entifere  pour  vous  remercier  et 
vous  b6nir  1 

Sir  Olivier  Taidait  en  silence  i  gagner  son  appartement,  dont  la 
solitude  Feffraya;  elle  sarrfeta  surle  seuil,  en  appelant  son  pfere, 
malgr6  la  cruelle  certitude  de  n'obtenir  aucmie  r6ponse ;  elle  se  jeta, 
tout  en  larmes,  sur  un  fauteuil,  sans  s'apercevoir  que  Crawfurt,  de- 
bout  devant  elle,  attendait  silencieusement  qu'elle  fut  en  6tat  de  1*6- 
couter. 

Au  bout  d'une  heure,  quand  il  fit  grand  jour,  quoique  personne 
peut-etre  ne  fflt  encore  lev6  k  Rome,  sir  Olivier  jugea  convenable  de 
commencer  les  demarches  qu*il  etait  r^solu  de  faire ;  il  prit  la  main 
dela  jeune  fille  et  la  baisa  respectueusement,  sans  prononcer  un  seul 
mot.  Puis,ildescendit  danslelogement  qu*il  occupait,  afm  de  donner 
(les  ordres  k  son  domestique  Pietro;  il  lui  recommanda  de  veiller  sur 
M"'  Hengel  qu  il  laissait  seule,  et  qui,  accabl^e  de  fatigue,  allait 
peut-^tre  s'endormir. 

11  savait  que  I'argent  est  un  interm^diaire  indispensable  dans  tons 
les  actes  de  la  vie  sociale ;  il  savait  que  Targent  etait  surtout  n6ces- 
saire  dans  les  relations  qu'on  pouvait  avoir  avec  un  bargello ;  voili 
pourquoiil  avait  fait  prendre  chez  son  banquier  une  somme  suffisante 
pour  acheter  corps  et^etouteTadministrationde  la  police  romaine. 
Son  domestique  lui  remit  trente  mille  francs  en  or,  divis^s  en  douze 
rouleaux  de  deux  mille  cinq  cents  francs  chacun.  II  entassa  dans  ses 
poches  ces  rouleaax  qui  lui  semblaient  moins  pesants  que  nagu6re  le 
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dieu  Pepetius,  et  il  descendit  rapidement  Tescalier,  sans  que  le  bruit  de 
ses  pas  sur  les  marches  g^missantes  eAt  cette  fois  le  pouvoir  d'iveiDcr 
Bettina,  qui  venait  de  tomber  dans  un  profond  sommeil. 

EUe  s*6veilla  pourtant  ime  heure  aprfes,  en  entendant  des  voix  qoi 
s'6Ievaient  du  bas  de  Tescalier.  Ce  n'6taitpas  la  voix  de  sonpfere; 
elle  se  fftt  6vein6e  plus  vite,  si  cette  voix  eut  frapp6  son  oreille.  EDe 
s'61an9a  n6anmoins  hors  de  Tappartement  pour  savoir  si  on  lui  appor- 
tait  des  nouvelles.  C'6tait  le  marchand  d'antiquit6s,  Cocota,  quePie- 
tro  avail  grand'peine  k  retenir,  et  qui  s'obstinait  k  monler  dans  h 
raaison,  en  disant  qu  il  avait  besoin  de  parler  imm^diatement,  soita 
sir  Olivier  Crawfurt,  soit  k  M"*  Hengel. 

(( Mademoiselle  dort  et  monsieur  est  sorti,  disait  k  demi-voix  le 
domestique  en  lui  barrant  le  passage;  attendez  quelle  s'6veille  on 
bien  qu'U  revienne ! 

—  Cette  demoiselle  ne  se  filchera  pas  si  j'insiste  pour  lui  parler 
tout  de  suite !  r6pliquait  Cocota.  Quant  k  votre  maitre,  serait-il  aussi 
en  prison  ? 

—  En  prison !  s'6cria  Pietro  avec  indignation ;  sir  Olivier  Craw- 
fiirt  en  prison !  Vous  moquez-vous? 

—  Pietro,  faites-le  monter !  cria  Bettina  impatiente  d'intem^ 
Cocota.  Quoi !  ajouta-t-elle  tout  attrist6e,  sir  Olivier  est  absent? 

—  n  est  sorti  depuis  une  heure,  r6pondit  le  domestique  qui  cod- 
duisait  le  marchand  d'antiquitfe  chez  M"*  Hengel. 

—  Depuis  une  heure !  r6p6ta-t-elle,  en  devenant  pensive;  a-t-ildit 
au  moins  oil  il  allait?  Savez-vous  oil  il  pent  6tre  ? 

—  II  n'a  rien  dit,  mademoiselle,  si  ce  n'est  qu  il  m'a  recommaDde 
de  garder  la  maison  et  de  

—  A-t-on  des  nouvelles  de  mon  pfere?  interrompit-elle  vivemaiL 
Pietro,  lai^sez-nous !  reprit-elle  6pouvant6e  de  la  pantomime  muette 
de  Cocota,  qui  I'invitait  k  Eloigner  ce  t6moin.  Eh  bien !  s'6cria-t- 
elle,  quand  ils  furent  seuls,  que  venez-vous  m'annoncer? 

—  Que  M.  le  professeur  Hengel  est  en  prison  au  ch&teau  Saint- 
Ange,  r6pondit  brutalement  Cocota. 

—  En  prison !  mon  pfere  en  prison  I  s'6cria  la  jeune  fille  avec  une 
surprise  et  une  colfere  que  temp6rait  la  joie  d'apprendre  qu'elle 
n'avait  rien  k  craindre  pour  une  vie  si  pr6cieuse.  C'est  impossible !  en 
prison!  Vous  vous  abusez,  vous  avez  6t6  mal  inform^.... 

—  Je  voudrais  n'en  pas  6tre  aussi  sAr  que  je  le  suis,  EcceUenza! 
car  j*6tais  moi-m6me  en  prison  avec  lui  

—  Avec  lui  ?  r6p6ta-t-elle,  hesitant  k  en  croire  le  t6moignage  du 
marchand  d*antiquit6s.  Mais  pourquoi,  mais  comment  en  prison? 

—  Parce  qu'il  avait  d6rob6  le  dieu  Pepetius  et  qu*il  I'avait  enterrt 
dans  le  Colysfe. 
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—  Quelle  ridicule  calomnie !  dit  la  fille  du  professeur,  r6fl6chi*- 
sant  k  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  r6el  dans  cette  accusation. 

— 11  a  arr6t6  bier  soir  par  Balettini,  au  moment  oil  il  avait  k 
la  main  le  dieu  Pepetius,  qu'il  voulait  emporter  en  Bavifere  

—  Ce  sont  li  des  mensonges  odieux !  interrompit  d6daigneuse- 
ment  Bettina.  Je  vous  prie,  monsieur  Cocota,  de  ne  pas  tenir  devant 
moi  des  propos  injurieux  contre  mon  pfere.  Je  vais  me  plaindre  k 
Tambassadeur  de  Bavifere  et  faire  rendre  justice  

—  II  vaut  mieux  ne  pas  se  plaindre  et  sortir  de  prison,  Eccellenza. 
N'avais-je  pas  Hi  arr6t6  aussi,  avant  le  professeur  Hengel,  sur  la  d6- 
nonciation  de  Balettini  qui  m'accusait  d' avoir  venflu  le  dieu  Pepetius 
k  voire  pfere  ?  Ce  cafard  de  Balettini  aurait  fait  arrfeter  la  moiti6  des 
habitants  de  Rome,  k  cause  de  son  dieu  Pepetius  Et  T Anglais, 
ajouta-t-il  d'un  air  confidentiel,  n'est  pas  encore  parti?  Dieu  soit 
)oq6  !  car  il  me  doit  beaucoup  d'argent  

—  Tout  ce  qu  il  vous  doit,  monsieur,  il  le  paiera  et  sans  marchan- 
der !  dit  d'un  airde  m6pris  la  fille  du  professeur,  qui  s'indignait  d' en- 
tendre exprimerun  doute  k  regard  de  la  probit6du  gentleman  qu'elle 
aimait.  Sir  Olivier  est  le  plus  loyal  et  le  plus  g6n6reux  des  hommes ! 
Ainsi,  voos  avez  vu  mon  pfere?  reprit-elle  k  la  h&te :  vous  fetes  sdr  que 
sa  vie  n'a  coum  aucun  danger,  que  sa  personne  a  6t6  respect6e?,.,. 

—  Je  ne  Fai  pas  vu,  mais  je  sais  qu'il  est  en  prison  jusqu  4  nouvel 
ordre.  Jevousdirai  mftme  en  confidence,  Eccellenza,  que  vous  pouvez 
le  tirer  de  li,  sans  faire  de  bruit,  avec  quelque  argent  bien  distribu6, 
quatre  ou  cinq  cents  piastres  environ,  que  je  me  charge  de  remettre 
en  bonnes  mains* 

—  Quatre  ou  cinq  cents  piastres !  dit-elle  tristement,  en  se  parlant 
a  elle-mfeme.  Oh  I  ce  serait  faire  supposer  que  mon  pfere  est  coupable ! 

—  U  faudra  seulement  prouver  que  M.  Hengel  est  r6ellement, 
comme  il  le  soutient,  conservateur  du  musfee  de  Munich ;  il  faut  aussi 
que  Son  Excellence  sir  Crawfurt  reconnaisse  par  fcrit  qu*il  a  fait 
don,  au  mus^e  6trusque  du  Vatican,  de  mon  beau  vase  grec  et  du 
beau  collier  6trusque  k  trois  serpents,  que  je  hii  ai  vendus  k  trop  bas 
prix,  je  voos  assure  

— J'ignorais  que  sir  Olivier  efit  fait  un  don  au  muste  fetrusque  

Mais  que  lui  demande-t^m  de  phis?  N^est-ce  pas  une  incroyaWe  exi- 
gence ?  Certainement,  sir  Olivier  n'6crira  rien,  et  il  s'empressera  de 
quitter  une  ville  oh  on  le  pers6cute  ainsi  que  xm)us  

—  Per  Bacco  t  ce  dieu  Pepetius  a  6t6  bien  malfaisant  pour  tout  le 
mondel  N'avait-on  pas  soupfonnfe  aussi  ce  digne  seigneur  anglais? 

—  Qui?  sir  Olivier?  r6pliqua  la  jeune  fille  avec  vivacit6.  II  n'y  a 
que  nM>i  qu'on  n'ait  pas  soupfonnte  1 

—  Que  voul^vous?  Uhonorable  sir  Olivier  achate  des  antiquit^s 
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k  des  p^cheurs,  k  des  brigands,  k  toute  esp6ce  de  gens....  II  y  a  un 
coquin  de  pficheur  qui  pr6tend  avoir  trouv6  dans  ses  filets  le  dieo 
Pepetius;  il  y  a  le  custode  de  la  porte  Portfese  qui  declare  avoir  iait 
entrer  en  ville,  pendant  la  nuit,  notre  seigneur  anglais,  naoti  du  dieu 
Pepetius ;  il  y  a  un  chef  de  brigands  qui  se  vante  aussi  d'avoir  re- 
trouv6  le  dieu  Pepetius.... 

—  Eh  bien  I  que  conclure  de  tons  ces  dires,  qui  se  r6futent  Vm  par 
I'autre,  et  qui  ne  valent  pas  qu'on  y  r6ponde? 

—  Le  directeur  du  mus6e  6trusque  nous  dira  ce  qu'il  en  pense: 
quant  k  moi,  je  presume  qu'il  existe  au  moins  trois  dieux  Pepetius. 

—  Et  quel  est  le  directeur  du  mus6e  6trusque?  interrompit-elleeQ 
prenant  un  parti  dteisif :  oil  demeure-t-il? 

—  Au  Vatican ;  c'est  un  savant  pr61at,  nonun6  monsignore  Car- 
pobonnacio.  Les  cinq  cents  piastres  que  je  demande,  pour  apaiaer 
Faffaire  de  M.  le  professeur  Hengel,  ne  sont  pas  destine  k  cet 
illustre  personnage«  mais  k  sa  famille^  k  ses  secretaires,  k  ses 
valets  » 

Bettina  6tait  d6ji  loin,  sans  6couter  F^loge  de  monsignore  Carpo- 
bonnacio ;  elle  rencontra  dans  la  rue  1' Anglais  qui  revenait  mome  et 
pensif ;  k  tel  point  qu'il  aurait  pass6  prfes  d'elle,  si  elle  ne  FeAt  retenu 
par  la  main.  II  fut  aussi  surpris  que  trouble  en  la  voyant,  mais  il  se 
remit  presque  aussitdt  de  son  trouble,  par  Feffet  de  la  joie  qu'il  res- 
sentit  de  la  retrouver  plus  calme  et  presque  consol6e.  Elle  lui  adressa 
un  sourire  m61ancolique,  dans  lequel  il  crut  deviner  qu'elle  n'avait 
plus  d' inquietude  pour  son  pfere. 

«  II est  revenu,  n'est-ce  pas?  lui  demanda-t-il  avec empressement : 
il  ne  lui  est  rien  arriv6  de  f&cheux  ?  Vous  6tes  enfin  tranquiUe? 

—  Je  suis  plus  tranquille,  r6pondit-elle,  car  je  sais  enfin  oti  men 
p^re  a  pass6  la  nuit ;  mais  je  ne  Fai  pas  encore  vu,  et  je  vais  le  cher- 
cher.  Voulez-vous  m'accompagner? 

—  Oh !  de  grand  coeur,  et  je  vous  remercie  de  me  Favoir  offert, 
avant  que  je  vous  Faie  demand^.  Imaginez  que  cette  maudite  police 
ne  fait  que  de  se  mettre  en  mouvement.  Tout  le  monde  donnait,  et 
personne  ne  se  pressait  de  s'6veiller ;  enfin,  le  bargello  m'a  promis 
une  rfeponse  avant  midi  

—  Nous  n'avons  pas  besoin  du  bargello  et  de  ses  gens ;  je  vous  prie 
seulement  de  me  conduire  au  Vatican. 

—  Au  Vatican  !  s'6cria-t-il  intrigu6  du  but  de  cette  course  ma- 
tinale.  Eh  I  qu'allez-vous  faire  au  Vatican?  Votre  pfere  est-il  au 
Vatican? 

—  Oui,  dit-elle  en  hesitant;  mais  vous  m'attendrez  dans  Saint* 
Pierre  ou  sous  la  Colonnade,  jusqu'i  la  d61ivrance  de  mon  p6re....» 

—  n  s'agit,  dites-vous,  d'aller  deiivrer  votre  p6re?  Je  ne  vous 


Digitized  by  Google 


LE  DIEU  PEPETIUS. 


633 


comprends  pas !  CommeDt  le  professeur  Hengel  est-il  au  Vatican  ? 

—  PTj  est-il  pas  en  sAret6?  C'est  li  ce  qui  m*importe.  U  a  pass6 
la  nuit  chez  un  ami  le  directeur  du  muste  6triisque  

—  Le  directeur  du  mus6e  ^trusque  est  Tami  de  votre  pfere  ?  r6pli- 
qtia-t-il  en  devenant  s^rieux  et  froid.  Yous  plaisantez  sans  doute,  et, 
vous  Tavouerai-je,  Bettina,  la  plaisanterie  me  paralt  dirig6e  contre 
moi  

—  Contre  vous,  sir  Olivier !  Oh !  j'en  suis  incapable !  Je  vous  ex- 

pliquerai  plus  tard  tout  ce  qui  arrive  Promettez-moi  seulement 

de  ne  pas  questionner  mon  pfere,  et  mfeme  de  ne  pas  m'interroger 
12b-dessus....  Je  vous  en  ai  d€jk  trop  dit ! 

—  Vous  ne  m'avez  rien  dit  encore....  Mais  d'oii  vient  ce  mystfere? 
Pourquoi  me  cacheriez-vous  quelque  chose?  Ne  devez-vous  pas,  au 
contraire,  m'ouvrir  toujours  votre  coeur?  Ne  suis-je  pas  votre  ami, 
voire  meilleur  ami,  votre  ami  pour  la  vie?..;. 

—  Vous  6tes  mon  meilleur  ami,  sir  Olivier  I  reprit-elle  avec  effu- 
»on,  mais  la  discretion  est,  ce  me  semble,  une  des  prerogatives  de 

la  veritable  amiti6,  et  je  compte  sur  la  vdtre  Vous  m'approuve- 

riez  vous-mSme,  si  vous  pouviez  connaitre  les  motifs  qui  me  font 
agir.... 

—  Soit,  je  ne  vous  interrogerai  pas,  je  ne  questionnerai  pas  votre 
pfere,  et  je  me  contenterai  de  savoir  ce  que  vous  voudrez  que  je 
sache. 

—  Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  confiance  en  vous,  dit-elle  en 
souriant  Je  veux  plutdt  vous  donner  une  marque  de  confiance  que 
je  ne  donnerais  k  personne  autre,  pas  m6me  k  mon  p6re :  si  j*ai 
besoin  d'une  somme  d'argent,  pom:rai-je  la  prendre  dans  votre 
bourse? 

—  Ma  bourse  est  la  vdtre,  r^ponditr-il  avec  un  elan  de  joie,  toute 
ma  fortune  vous  appartient  plus  qu'^  moi,  puisque  je  vous  Tai 
iegu6e! 

—  Vous  m*avez  iegu6  votre  fortune,  sir  Olivier?  r6pliquar-t-elle,  en 
se  rappelant  le  testament  que  son  p^re  avait  garde. 

—  Oui,  tout  ce  que  je  poss^de  est  k  vous,  dit-il  d'un  accent  rem- 
pli  de  tendresse  etd' emotion ;  mais,  quand  j'ai  fait  mon  testament  je 
devius,  je  voulais  mourir ;  aujourd'hui,  je  veux,  je  dois  vivre,  et  je 
ne  vivrai  que  pour  vous,  Bettina  1 

—  Je  suis  si  heureuse  de  vous  ecouter,  reprit-elle  en  le  regardant 
avec  une  tendre  expression  de  reconnaissance,  que  j'oublierais  le  de- 
voir sacre  qui  m'amene  icil....  Vous  m'etes  un  ami  bien  precieux, 
sir  Olivier ,  et  je  sens  que  je  n'en  aurad  jamius  un  plus  digne  de  mon 
estime.      Mais  nous  ne  nous  separons  pas  pour  longtemps;  je  re- 
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viendrai  tout  k  I'beure  avec  mon  p6re  Ne  vous  ^ignez  done 

pas,  je  vous  prie. 

—  Voici  le  mus6e  du  Vatican  I  s'fcria  Crawfurt,  qui  6[MX)Qvail  un 
certain  trouble  en  reconnaissant  de  loin  la  porte  de  ce  muste  qu*oo 
venait  d*ouvrir, 

—  Poui  quoi  n'entreriez-vous  pas  au  mus6e?  Si  par  hasard  je  ine 
aisais  attendre  un  pen,  le  temps  vous  parattrait  moins  long  

—  Je  ne  vous  ofire  pas  de  vous  accompagner  chez  le  directeur  du 
muste  6trusque,  dit-il  avec  embarras ;  je  ne  le  connais  point,  et—.. 

—  11  vous  connait,  sans  doute,  puisque  vous  avez  fait  don  k  son 
mus6e  d*un  beau  vase  et  d'un  collier  

—  D'oii  savez-vous  cela?  murmiu'a-t-il  en  rougissant.  Je  oe  vou- 
lais  pas  ^tre  noinm6.  A  quoi  bon?....  C'est  un  souvenir  de  moB 
voyage  i  Rome,  que  je  laisse  k  ce  mus6e,  oil  j'ai  pass6  des  heures  plei- 
nes  de  charmes  avant  votre  arrivee,  chfere  Bettina ! 

—  Je  suis  bien  aise  d*apprendre  de  votre  bouche  que  ce  don  est 

r6el;  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  soit  digne  de  votre  g6n6rosit6  Mais 

ajouta-t-elle  timidement,  je  vous  ai  parl6  d'un  pr6t  que  je  dois  vous 
demander  :  il  me  faudrait  cinq  cents  piasti'es  

—  Les  voici  justement  en  pieces  d'or,  dans  ce  rouleau,  dit-il  en  le 
lui  pr6sentant.  Si  cinq  cents  piastres  ne  vous  suffisent  pas,  je  puis 
mettre  k  votre  disposition  une  somme  triple  ou  quadruple,  car 

j'ai  sur  moi  Targent  n6cessaire  pour  partir  Nous  partons  toujours 

aujourd'hui,  et  nous  allons  k  Florence  ? 

—  Dfes  que  mon  p6re  sera  rentr6  chez  lui,  nous  partirons  et  nous 

irons  k  Florence        Plut  k  Dieu  que  nous  fussions  rest6s  tons  k 

Munich ! 

—  A  Munich !  reprit-il  avec  un  soupir ;  j'y  ai  pass6  prfes  de  vous 
trois  mois  bien  heureux,  bien  calmes  Nous  y  retournerons,  Bet- 
tina, quand  vous  voudrez,  ou  bien  je  vous  conduirai  d'abord  en  Ad- 

gleterre       Peu  importe  ou  nous  irons,  pourvu  que  nous  ne  nous 

s6parions  plus!  » 

La  fille  du  professeur  Hengel  eut  besoin  de  se  rappeler  que  le  pri- 
sonnier  Tattendait  sails  doute,  pour  s'arracher  k  ce  tfite  k  t6te  et  a  cet 
entretien;  elle  avait  souvent  ralenti  sa  marche,  malgr6  Timpatience 
filiale  qu'elle  ressentait  de  justifier  son  pfere,  en  lui  rendant  la  libert*. 
Elle  i tait  arrive  k  Tentr^e  du  Vatican ;  elle  quitta  brusquement  le 
bras  de  sir  Olivier,  lui  serra  la  mam  k  la  d6rob6e,  etp6n6tra  dans  les 
cours  du  palais  pontifical,  sans  qu'il  eAt  le  courage  de  Ty  suivre :  il 
demeurait  immobile,  les  yeux  toumis  vers  la  porte  oil  il  Tavait  vue 
disparaUre. 

Bettina  ne  se  souvenait  pas  du  nom  bizarre  de  Carpobonnacio,  que 
le  marchand  d'antiquit^  lui  avait  appris,  mais  elle  n'eut  quk  deman* 
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der  le  consenateur  du  mus6e  6tnisque,  pour  qu'on  lui  enseignat  sur- 
le-champ  le  cbemin  qu'elle  devait  suivre  k  travers  le  labyriuthe  des 
a)urs,  des  galeries,  des  escaliera,  des  salles  et  des  galetas  du  Vati- 
can, pour  parvenir  au  cabinet  de  monsignore  Carpobomiacio. 

C'^tait  undes  savauts  les  plus  renomm^sde  Tltalie,  mais  la  science 
ne  Tavait  pas  enrichi ;  il  logeait  dans  les  combles  du  palais,  au  mi- 
lieu d' infects  greniers,  qui  n'avaient  pas  6t6  nettoy^s  depuis  que  les 
soldats  des  vieilles  bandes  espagnoles  du  conn^table  de  Bourbon  y 
avaient  £ait  leur  cuisine  pendant  le  sac  de  Kome.  Le  pr^lat,  vieux, 
iniirme  et  cacochyme,  ne  sortait  phis  de  sa  chambre,  ou  le  retenaient 
la  goutte  et  I'^tude. 

Cette  chambre  6tait  encombr6e  de  livres  et  de  papiers  couveits  de 
poussi6re,  qui  avaient  envahi  successivement  les  si6ges,  les  meubles 
et  le  plancher.  Quant  k  Fhabitant  de  ce  tiiste  logis,  c*6tait  un  vieil- 
lard  sec,  au  regard  voil6,  aux  16vres  serr6es  et  fl6ti  ies ;  ses  mains  d6- 
cbarn6es,  quil  aUongeait,  macul^es  d'encre,  sur  la  basane  6raill6e 
de  son  pupitre,  ressemblaient  k  des  griffes.  Un  vieux  majordome, 
plus  sale  et  plus  d6gueni]16  que  son  maltre,  introduisit  Bettina  dans 
ce  repaire  de  la  science. 

«  Monsignore,  dit-ilen  s'mclinant  avec  humiht6  devant  Carpobonna- 
cio,  c'est  unejemie  dame  qui  vientr^clamerle  voleurdu  dieuPepetius. 

—  Pourquoi  n'a-t-on  pas  charg6  Cocota  de  cette  affaire?  r6pondit 
en  grondant  le  redoutable  arch6ologue ;  Cocota  sait  comment  on  peut 
arranger  les  choses. 

—  Est-il  vrai,  monsignore,  dit  M'^"  Hengel,  qui  s'arma  de  resolu- 
tion et  d'6nergie,  est-il  vrai  qu'on  ait  os6  mettre  mon  p6re  en  prison  ? 

—  II  s'agit  de  cet  Allemand,  opiniatre  et  tetu,  qui  veut  que  le  dieu 
Pepetiussoit  Orcus?  r6pliqua  Carpobonnacio  avec  aigreur.  II  faut 
etre  iUlemand,  pour  s  obstiner  kde  pareilles  reveries  I  Nous  avons  eu 
ensemble  a  ce  sujet  une  vive  discussion,  quand  Balettini  me  Tamena 
hier  soir,  et  je  Tai  fait  conduire  an  chateau  Saint-Ange,  pour  lui 
doimer  le  temps  de  r6116chir  sur  Th^r^sie  de  son  systfeme... 

—  Esl-il  possible,  interrompit-elle  avec  une  indignation  contenue, 
que  vous  ayez  fait  cette  injure  a  un  savant  estimable,  k  un  professeur 
de  r  Academie  de  Bavifere,  k  un  conservateur  de  la  Glyptothfeque  de 
Munich  ?  11  nous  faudra  une  reparation  edatante... 

—  U  faudra  qu'il  declare  d'abord  que  son  Orcus  n'a  pas  de  raison 
d*6tre,  et  que  le  dieu  Pepetius  existe  seul,  comme  je  Fai  prouv6  dans 
mon  M^moire. 

—  Je  vous  prie,  monsignore,  de  donner  des  ordres  pour  qu'on 
remette  en  libert6  Thonorable  victime  de  cet  indigne  traitement, 
sinon,  j'irai  porter  mes  plaintes  chez  le  ministre  de  Bavifere  1...  Et 
V0US9  monsieur,  ajouta-t-elle  en  voyant  que  la  menace  n'avait  pas 
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d'action  sur  Carpobonnacio,  vous  qui  fetes  un  savant  illustre,  coid- 
ment  avez-vous  pu  en  Venir  k  un  proc6d6  aussi  monstrueux  envers 
un  confrfere. . . ,  envers  un  savant  ? 

—  Savant?  je  le  nie !  Un  antiquaire,  qui  s'avise  de  changer  en  Or- 
cus  notre  dieu  Pepetius,  est  un  ignare,  un  franc-mafon,  un  h4re- 
tique... 

—  Ce  sont  Ik  des  d^bats  oil  je  ne  dois  pas  entrer.  Mon  pfere  a  ^te 
mis  en  prison  contre  le  droit,  au  m6pris  des  fegards  que  mferite  iin 
homme  de  son  rang  et  de  son  caractfere ;  c'est  vous,  monsignore,  cpii 
avez  commis  cet  abus  d'autorit6  :  je  vous  somme  de  le  faire  sortirdu 
ch&teau  Saint- Ange. . .  , 

—  J'ai  pos6  mes  conditions  k  Cocota,  qui  s*est  charge  de  les  faire 
accepter  :  d'abord,  on  me  remettra  cinq  cents  piastres  pour  les  pau- 
\Tes  de  Rome ;  ensuite  ce  professeur  allemand  fera  amende  honorable, 
en  declarant  par  6crit  que  le  dieu  Pepetius  n'est  pas  et  ne  pent  pas 
6tre  Orcus... 

—  Je  vois  que  je  n'ai  rien  k  esp6rer  de  vous  I  s'6cria  Bettina,  qui 
ne  voulut  pas  en  entendre  davantage;  mais  je  trouverai  bien  quel- 
qu'un  qui  nous  fera  justice,  et  vous  serez  forc6  vous-mfeme  d'adre^ 
des  excuses  k  Villustre  savant  que  vous  avez  outra^6 ! 

—  Orcus !  r^p6tait  le  conservateur  du  mus6e  6trusque ,  un  peu 
fetourdi  de  la  brusque  sortie  de  la  jeune  AUemande.  Je  lui  pardoDoe 
d'avoir  vol6  le  dieu  Pepetius,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir 
voulu  en  faire  un  Orcus !  Cela  seul  est  un  crime  et  vaut  plus  de  cinq 
cents  piastres. 

—  Ikicellenza,  dit  le  majordome  k  Bettina  qu'il  reconduisait  aU 
porte,  donnez-moi  la  Imona  mano^  et  je  vous  rendrai  en  tehange  ud 
bon  conseil :  adressez-vous  au  cardinal  administrateur  du  muste  Ro- 
Clementini ;  vous  aurez  prompte  satisfaction,  et  il  ne  vous  en  cofttera 
rien.  Mais  surtout  ne  confiez  pas  d'argent  k  Cocota,  qui  est  un  fourbe, 
un  larron,  et  qui  avait  vol6  certainement  le  dieu  Pepetius,  » 

M"'  Hengel  ne  fut  pas  ingrate,  elle  paya  g6n6reusement  I'avisoffi- 
cieux  qu'on  lui  donnait,  k  I'insu  de  Carpobonnacio ;  mais  elle  n'en- 
tama  pourtant  pas  le  rouleau  d'or  que  Crawfurt  lui  avait  prftti.  Elle 
serait  entr6e  volontiers  en  arrangement  avec  le  conservateur  du  musfe 
6trusque,  si  celui-ci  se  fflt  content^  de  demander  cinq  cents  piastres 
pour  la  ranfon  du  professeur  Hengel,  mais  elle  savait  que  son  pire  ne 
cfederait  jamais  sur  la  question  d' Orcus,  et  elle  n'eutpas  Tid^e  de  Ini 
imposer  cette  amende  honorable,  qu'il  aurait  consid6r6e  comma  un 
d^shonneur. 

Le  pauvre  majordome,  reconnaissant  de  la  gratification  qu'il  venait 
de  recevoir,  n*h6sita  pas  k  laisser  son  maitre  seul,  pour  conduire  lui- 
mfeme  chez  le  cardinal  la  jeune  ^trangfere,  qui  lui  remit,  k  la  porte 
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mime  de  cette  Eminence,  mi  nouveau  pr6sent,  lequel  fut  accepts  avec 
enthousiasme. 

«  Eccellenza,  que  le  bon  Dieu  vous  favorise !  dit  le  vieux  domes- 
tique  en  se  retirant;  souvenez-vous  que  Cocoia  et  Baiettini  sont  les 
vcieurs  du  dieu  Pepetius.  » 

Ce  fut  Baiettini  qui  vint  lui  ouvrir  la  porte  et  qui  la  fit  entrer  dans 
le  vestibule,  oh  it  attendait  depuis  longtemps  que  le  cardinal  daign&t 
le  recevoir.  II  parut  naturellement  tr6s  trouble  et  trfes  dteontenanc^, 
en  reconnsdssant  la  fille  du  professeur  Hengel ;  mais  les  grimaces 
respectueuses,  les  salutations  et  les  genuflexions,  k  Taide  desquels  il 
d^uisa  son  embarras,  lui  permirent  de  reprendre  son  aplomb  et  son 
audace.  Le  cam6rier  du  cardinal  vint  au  devant  de  Bettina,  et  dis 
qu'elle  se  fut  fait  connaitre,  il  s'empressa  de  Fintroduire  auprfes  de 
son  Eminence. 

Le  cardinal  ^tait  assis  devant  une  table,  sur  laquelle  se  trouvaient 
placte,  vis-i-vis  de  la  statuette  du  dieu  Pepetius,  le  vase  et  le  collier 
oflerts  en  don  au  mus^  6trusque  par  sir  Olivier  Crawfurt.  II  se  leva 
et  s'avan^a  poliment  vers  la  belle  inconnue  que  lui  amenait  son  ca- 
mber ;  en  apprenant  qui  elle  6tait,  il  la  fit  asseoir  avec  toutes  soi-tes 
d'^ards,  et  il  n'attendit  pas  qu'elle  prit  la  parole  pour  exposer  Fobjet 
de  sa  visite.  Elle  6tait,  d'aiUeurs,  si  6mue,  si  trouble,  malgrg  cette 
reception  bienveillante,  qu'elle  garda  d'abord  le  silence,  en  baissant 
les  yeux  sous  le  regard  indulgent  et  paternel  du  bon  vieiUard* 

a  Tranquillisez-vous,  mon  enfant,  lui  dit-il  avec  bont^,  vous  allez 
revoir  votre  pfere ;  je  Tattends  pour  lui  exprimer  tons  mes  regrets  de 
ce  qui  s'est  pass6,  et  pour  lui  faire  des  excuses  au  nom  de  Sa  Saintet6. .  • 

—  Ainsi,  monseigneur,  dit-elle  en  tremblant,  vous  ne  croyez  pas 
que  mon  p6re  ait  pu  conmiettre  un  vol?.... 

—  A  quoi  bon  revenir  Ik-dessus  ?  reprit-il  avec  douceur ;  voici  le 
bronze  qui  avait  6tk  d^rob^  dans  le  muste  ^trusque?  Nous  n*avons 
pas  besoin  de  savoir  comment  cette  soustraction  a  eu  lieu ;  nous 
ne  chercherons  pas  i  d6couvrir  Tauteur  d'une  action,  r6pr6hensible 
sans  doute,  mais  explicable  de  la  part  d'un  savant  

—  Ah  1  monseigneur,  s*6cria-t-elle  toute  chagrine  de  cette  appa- 
rence  de  soup^on  qui  pesait  sur  son  p6re,  le  professem  Hengel  est 
incapable  d'un  vol,  et  je  vous  supplie  de  ne  pas  Ten  accuser  

—  Je  ne  Ten  accuse  pas,  moa  enfant,  et  si  je  Taccusais,  vous  6tes 
Ik  pour  le  d6fendre  avec  une  Eloquence,  un  d^vouement,  qui  vous 
font  honneur.....  Oui,  sans  doute,  votre  pfere  est  incapable  d'un  vol, 
je  me  plab  k  le  reconnaltre  avec  vous,  mais  les  antiquaires,  dit-on, 
sont  capables  de  tout,  pour  satisfaire  leur  passion,  pour  s'approprier 
Tobjet  qu'ils  convoitent,  pour  inventer  un  nouveau  systime  arch6o- 
lo^que..... 
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—  Je  vois  avec  le  plus  vif  chagrin  que  votre  Eminence  soupconne 
mon  p6re !  dit-elle  toute  pr6occup6e  de  ces  observations  qui  torn- 
baient  juste,  quoiqu  elles  s'adressassent  mal  k  propos  au  professeur 
Hengel. 

— 11  est  6vident  que  le  dieu  Pepetius  n'est  pas  sorti  tout  eeul  du 
musfe  6trusque,  reprit  en  souriant  le  cardinal.  Mais  je  vous  assure 
que  je  n'ai  pas  envie  de  rechercher  de  quelle  manifere  cette  statuette 
avait  disparu  et  comment  elle  s  est  retrouv6e  entre  les  mains  du  con- 
servateur  de  la  Glypthothfeque  de  Munich  

—  Si  mon  p6re  voit  qu'on  le  soup^onne,  il  refusera  de  sortir  de 

prison  et  insistera  pour  que  son  innocence  soit  bien  itablie  Ne 

vaudrait-il  pas  mieux  savoir,  monseigneur,  k  qui  doit  6tre  impute 
Tenl^vement  de  ce  bronze  ? 

—  On  a  d6nonc6,  on  a  m^me  accus6  deux  ou  trois  personnes,  ou- 
tre M.  le  professeur  Hengel ;  entre  autres  le  marchand  d' antiquity 
Cocota ;  un  gentilhonmie  anglais  nomm6  Crawfurt,  qui  serait  aU6 
pendant  la  nuit  jeter  le  dieu  Pepetius  dans  le  Tibre  

—  Je  vous  conjure,  monseigneur,  de  ne  pas  faire  paraitre  un  soup- 
con    regard  de  sir  Olivier  Crawfurt  1  II  y  aurait  de  quoi  le  pouss^ 

au  suicide        Tenez,  monseigneiu-,  ajouta-t-elle  en  baissant  la  t6tc 

pour  cacher  la  rongeur  qui  lui  montait  au  visage,  j'aime  mieux  vous 
iaire.connaltre  Tauteur  du  vol  

—  Vous  le  connaissez  done,  mademoiselle?  Mais  je  n'ai  pas  Tin- 
tention  de  vous  faire  avouer  que  votre  pfere  

—  Ce  n'est  pas  mon  p6re !  dit-elle  vivement.  Ce  n'est  pas  sir  Oli- 
vier Crawfurt,  reprit-elle  k  voix  basse,  c'est  moil 

—  Vous !  s'6cria  le  cardinal,  que  cette  declaration  surprit  au  plus 
haut  degr6 ;  vous,  mademoiselle ! 

—  Oui,  monseigneur,  r6pondit-elle  avec  plus  d'assurance;  je  vous 
fais  cet  aveu,  car  j'esp6reque  vous  me  garderez  le  secret  C'est  moi 
qui  ai  pris  dans  le  mus6e  6trusque  cette  figurine  de  bronze,  qui,  de- 
puis  plusieurs  joms,  a  6t6 1'objet  de  tant  de  recherches  

—  Que  pouvait  avoir  de  si  tentant  pour  vous,  ma  fille,  cette  affireuse 
figure,  que  je  ne  regarde  pas,  moi,  sans  horreur  ? 

—  Elle  est  bien  laide,  en  effet ;  mais  ce  n'^tait  pas  pour  la  regar- 
der  que  je  I'avais  prise  

—  Eh  !  qu'en  vouliez-vous  faire  ?  Je  ne  m'explique  pas  cette 
Strange  fantaisie  de  la  part  d'une  jeune  femme  

—  Rien  ne  saurait  excuser  une  action  malbonnoMe ;  mais  je  voy^ 
que  mon  p^re  avait  un  d^sir  immod^r^  de  poss^der  ce  bronze  dans 
la  collection  d'antiquitte  du  roi  de  Bavi^,  et,  sans  le  consuUer,  saas 
r6fl6chir  aux  consequences  de  cet  acte  coupable  

—  Je  devine  le  reste,  je  m'explique  tout.  Vous  avez  pris  ce  bronxe 
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»vec  le  projet  d'aller  Tenfouir  quelque  part,  et  de  dinger  votre  p6re, 
it  son  insu,  vers  la  place  oil  la  statuette  serait  cach6e,  de  manifere  k 
lui  faire  croire  qu  il  Tavait  d6couverte  et  qu'elle  lui  appartenait  16gi- 

timement  Voili,  j*en  conviens,  ma  chfere  enfant,  un  prodige  de 

pi6t6  filiale,  et  je  vous  pardonne  volontiers  la  faute  que  vous  avez 
commise,  en  faveur  du  motif  qui  vous  I'a  fait  commettre. 

—  Je  supplie  Votre  Eminence  de  me  garder  le  secret,  et  de  m'6- 
pargner  la  honte  de  passer  pour  une  voleuse,  aux  yeux  de  mon 
pfere!.... 

—  Supposez  que  je  vous  ai  entendue  en  confession,  mon  enfant.... 
Ainsi  done,  c'est  vous  qui  aviez  d6rob6  cette  statuette  dans  le  mus^e 
6trusque?  C'estvous  qui  Taviez  enterr6e  dans  Far^ne  du  Colys6e? 
C'est  vous  qui  m6nagiez  cette  trouvaille  au  professeur  Hengel ?.... 

—  Oui,  monseigneur,  mais,  au  nom  du  ciel !  ne  m'interrogez  plus» 
Je  suis  trop  confuse  et  je  ne  sais  que  r6pondre!....  Ne  croyez  pas 
pourtant  que  je  veuille  diminuer  a  mes  propres  yeux  les  tm  ts  que  je 

me  reproche  Je  me  les  reprocherai  toute  ma  vie,  et,  pour  les  r6- 

parer  autant  qu'il  m*est  permis  de  le  faire,  je  vous  prie  de  distribuer 
en  mon  nom,  aux  pauvres  de  Rome,  une  somme  de  500  piastres  que 
je  vous  remets  k  titre  d' amende  honorable.  » 

En  disant  ces  mots  avec  hesitation  et  timidity,  elle  d6posa  sur  la 
table  le  rouleau  d'or  qu  elle  avait  q)port6  dans  le  dessein  de  Tem- 
ployer  k  la  d^livrance  de  son  pfere.  Le  cardinal,  touchy  de  la  forme 
delicate  que  M"*  Hengel  donnait  k  son  repentir,  se  pr^parait  k  n'ac- 
cepter  qu*une  petite  partie  de  la  somme  qui  devait  6tre  appliqu6e  k 
des  ceruvres  de  charity,  lorsque  le  professeur  bavarois  fut  introduit 
dans  le  cabinet,  oil  il  ne  s'attendait  gu^i-e  k  trouver  sa  fiUe. 

Ce  fut  elle  qui  s'61an?a  la  premi^i^  dans  les  bras  du  vieillard  et 
qui  se  fit  recoimaltre  en  lui  prodiguant  les  plus  tendres  caresses,  m6- 
16es  de  larmes  et  de  paroles  aflectueuses.  Ce  speictacle  acheva  de  re- 
muer  le  cceur  sensible  du  bon  cardinal. 

c(  Monsieur  le  professeur  !  lui  dit-il  avec  des  marques  de  deference 
qui  n'eurent  pas  de  peine  k  triompher  du  ressentiment  que  le  prison- 
nier  apportait  du  chateau  Saint-Ange,  vous  avez  victime  d'une 
erreur  d6plonJ)le ;  j'ai  voulu  vous  exprimer  moi-mfeme  tout  le  regret 
qu'en  6prouve  le  gouveraement  du  Trfes  Saint-Pfere,  qui  voudrait  vous 
d6dommager  

—  J'ai  6te  pris  pour  un  autre,  monseigneur,  r^pondit  Fhonn^te  et 
loyal  Allemand ;  c'est  ainsi  qu'on  avait  pris  le  veritable  Orcus  pour 

le  faux  Pepetius  Je  n* accuse  personne,  je  ne  me  plains  de  per- 

Bonne,  excepts  toutefois  du  conservateur  du  mus6e  6trusque,  lequel 
tie  veut  pas  entendre  parler  d' Orcus.  Nous  avons  eu  une  terrible  que- 
relie,  i  ce  propos,  hier  soir :  plus  je  criais  Orcus,|plus  il  criait  Pepe- 
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tius ;  si  nous  avions  &i&  plus  jeunes  Tun  et  Tautre,  nous  aurions  fini 
par  nous  ssdsir  k  la  gorge ;  nuds  il  6tait  le  plus  fort,  puisqu'il  m'a 
envoys  coucher  au  chateau  Saint- Ange. 

—  G*est  \k  un  fsdt  vraiment  f&cheux,  et  il  a  fallu  un  concours  de 
circonstances  extraordinaires,  pour  que  les  choses  en  soient  venues  k 
ce  point.  Vous  seriez  en  droit  d'exiger  une  reparation,  monsieur  k 
professeur,  et  j'adresserai  un  blame  tr6s  toergique  k  monsiguore 
Carpobonnacio  

—  Je  ne  nie  pas  que  ce  soit  un  savant  de  premier  ordre,  inter- 
rompit  Hengel  plein  de  son  sujet,  msis  il  ne  connait  rien  k  la  th6o- 
gonie  etrusque. 

—  Mon  pi&re,  remerdez  Son  Eminence,  qui  a  t6moign6  tant  de 
sollicitude  k  votre  ^ard,  dit  Bettina  qui  se  rappela  que  sir  Olivia: 
I'attendait  sur  la  place  Saint-Pierre,  et  demandons  k  Son  Eminence 
la  permission  de  nous  retirer,  car  il  faut  achever  nos  pr6paratiis  de 
depart  

—  Vous  partez,  monsieur  le  professeur  ?  reprit  d'un  air  d*int6r6t 
le  bon  cardinal  qui  6tdt  rtellement  afflig^  de  la  detention  arbitraire 
qu*on  avsdt  £sdt  subir  k  ce  digne  vieillard.  Quoi  I  vous  quittez  RcMne 
oil  vous  venez  k  peine  d'arriver  ? 

—  Si  je  quitte  Rome,  dit  Hengel  en  soupirant,  c*est  que  j'y  sois 
force  par  les  tracasseries,  les  persecutions  qu'on  m'a  f^dt  subir  depais 
mon  arriv6e  !.... 

—  On  ne  quitte  jamais  Rome  pour  toujours  I  ajouta,  par  forme  de 
politesse,  Bettina,  qui  avait  hkte  de  rejoindre  sir  Olivier, 

—  Voici  mon  Orcus !  s'^cria  tout  k  coup  le  professeur,  apercevant 
la  statuette  sur  la  table,  Dieu  soit  loue !  je  ne  m'en  irai  pas  saos 
Tavoir  vu,  ce  pr6cieux  Orcus,  que  je  ne  connaissais  que  par  des  des- 
sins  plus  ou  moins  exacts  I  Imaginez  qu'on  me  1' avait  retire  des  mains, 
avant  que  j'eusse  pu  I'examiner  ?  Plus  de  doutes,  plus  de  discussioo. 
C'est  bien  1^  TOrcus  etrusque  qui  avait  pour  attribut  le  crapaud  et  le 
serpent,  lesquels  representent  reternite,  la  metempsycose,  la  palin- 

genesie,  le  mystfere  de  la  vie  et  de  la  mort       Monseigneur,  ^ega^ 

dez,  s'il  vous  plait,  le  serpent  qui  fascine  le  crapaud?.... 

—  Nous  verrons  tout  cela  et  bien  autre  chose  dans  votre  M6moire, 
dit  le  cardinal  avec  une  malicieuse  bonhomie. 

—  Mon  pfere,  Son  Eminence  est  trop  polie  pour  nous  faire  sentir 
que  nous  la  gfenons  ?  objecta  M"'  Hengel  k  demi-voix. 

—  Eh  !  quel  est  ce  vase  ?  quel  est  ce  collier  ?  demanda  le  profes- 
seur, en  les  touchant  avec  un  idr  de  mepris  souverain. 

—  C'est  un  don  qu'un  gentilhomme  anglais  ofire  au  musee  etrusque 
du  Vatican,  repondit  le  cardinal. 

—  Ce  sont  des  antiquites  de  fabrique  modeme;  le  gentiUuwDe 
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aBglais  s'est  laiss^  tromper  par  un  faussaire.  Vase  et  collier,  cela  ne 
vaut  pas  vingt  piastres.  Je  vous  invite,  monseigneur,  k  ne  point  ac- 
cepter le  present  et  k  punir  le  faussaire. 

—  Monsignore  Carpobonnacio  n'est  pas  aussi  fin  connaisseur  que 
vous,  monsieur  le  professeur,  car  il  avait  re^u  ces  objets  des  mains 
du  marchand  Cocota,  qui  les  a  vendus  au  seigneur  anglais  comme 
des  pifeces  de  la  plus  insigne  raret6  

—  Ce  Cocota  est  d6cid6ment  im  larron  fieff^....  Mais,  monsei- 
gneur,  ne  me  restituera-t-on  pas  cet  exemplaire  du  dieu  Pepetius , 
que  j'ai  trouv6  dans  le  Colys6e  

—  Vous  6tes  done  bien  sflr  de  Tavoir  trouv6  ?  lui  demanda  le  car- 
dinal en  riant* 

—  La  statuette  du  mus6e  a  6t6  vol6e  et  vendue  k  un  Anglais,  qui 
est  parti  depuis  plusieurs  jours  en  I'emportant  avec  lui,  r^pondit  Hen- 
gel  avec  un  sang-froid  et  une  naivety  comiques.  Quant  k  celle-ci,  elle 
^tait  enfouie  k  quatre  pieds  sous  terre,  quand  je  I'ai  d6couverte.  EDe 
est  bien  k  moi,  car  elle  gisait  k  la  mfeme  place  depuis  seize  oudix-sept 
cents  ans ;  je  m'engage  mfenie  k  prouver,  dans  mon  M6moire,  qu'elle 
faisait  partie  d'un  6dicule  61ev6  dans  Tarfeue  de  TAmphith^atre  par 
les  gladiateurs  qui  se  vouaient  k  Orcus  

—  Prouvez-nous  cela,  monsieur  le  professeur,  ce  ne  sera  pas  la 

partie  la  moins  curieuse  de  votre  M6moire        Au  reste,  le  gouver- 

nement  papal  vous  doit  bien  une  sorte  d'indemnit6  k  cause  de  la  nuit 

que  vous  avez  pass6e  en  prison  Je  vais  done  faire  en  sorte  que 

le  dieu  Pepetius  soit  offert  en  present  k  votre  maitre,  Sa  Majesty  le 
roi  de  Bavifere. 

—  Entends-tu,  Bettina?  dit  Hengel  transports  de  joie   Oh! 

f[uel  bonheiu- !  si  I'Orcus  vol6  au  Vatican  ne  se  retrouve  pas,  le  mien 
sera  unique  au  monde ! 

—  Et  vous,  mademoiselle,  ajouta  le  cardinal,  qui  aurait  voulu 
pouvoir  restituer  k  la  jeune  fille  la  sonmie  qu'elle  destinait  auxpau- 
vres  de  Rome,  n'avez-vous  rien  k  rSclamer  en  compensation  du  cha- 
grin que  vous  a  caus6  Temprisonnement  de  votre  pfere? 

—  Monseigneur,  je  prie  votre  Eminence  de  m'accorder  sa  bene- 
diction, repondit-elle  en  s'inclinant. 

—  Allez  en  paix,  mon  enfant,  et  que  Dieu  vous  protege  I  Monsieur 
le  professeur,  vous  6tes  bien  heureux  d'avoir  une  telle  fille  I  » 

Bettina  6tait  impatiente  de  revoir  sir  Olivier,  lequel  devait,  de  sou 
cdt6,  s'inquieter  de  ne  pas  la  voir  revenir ;  elle  entralna  son  pfere,  qui 
ne  savait  oti  elle  le  conduisait  et  qui  s'eioignait  k  regret  de  son  Orcus, 
qu'il  eflt  voulu  pouvoir  emporter  avec  lui.  C'Stait  \k  son  id6e  fixe,  et 
il  ne  demandait  pas  k  sa  fiUe  ce  qu'elle  cherchait  des  yeux,  avec  tant 
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d'agitation,  en  parcourant  la  vaste  colonnade  qui  entoure  la  place  de 
Saint-Pierre. ' 

Bettina  ne  voyait  pas  Crawfurt,  et  d^ji  elle  s'abandonnait  k  dc 
nouvelles  inquietudes,  quand  elle  Taperfut  lisant  un  papier  qu'un 
passant  venait  de  lui  mettre  dans  la  main.  Elle  se  souvint  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  trois  jours  auparavant  prfes  de  la  statue  de  Pasquin,  et 
elle  craignit  que  le  gentilhomnnie  anglais  ne  fut  en  butte  k  quelque 
provocation  du  m6me  genre ;  elle  voulut  s'en  assurer  et  devan^a  de 
quelques  pas  son  p6re. 

«  Quel  est  ce  papier,  sir  Olivier?  dit-elle  avec  anxi^t^  :  je  crois 
avoir  reconnu  ce  po6te  de  carrefour,  qui  vous  avait  insult^  

—  C*est  lui-m6me,  reprit  Crawfurt,  mais,  au  lieu  de  m'insulter,  il 
me  loue  comme  un  h6ros.  Voici  des  vers  qu'il  s'en  va,  dit-il,  laire 
dire  k  Pasquin,  et  qui  peuvent  se  traduire  ainsi :  «  O  vous,  qui  vous 
pr6occupez  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  dieu  Pepetius,  je  vous  ap- 
prendrai  que  c'est  TAmour.  Ne  vous  6tonnez  done  pas  de  ce  qui  est 
advenu  :  ime  blonde  fille  de  la  Germanic  avait  d6rrf)e  la  statue  du 
dieu,  poiu:  lui  rendre  un  culte  secret ;  mais  un  descendant  de  FHer- 
cule  britannique  a  pris  la  place  de  la  statue  et  a  vsdncu  les  monstres 
qui  la  d6fendaient  centre  Tapproche  des  profanes.  O  vailiant  Anglsus, 
puisque  la  statue  est  rentrte  dans  le  temple,  conserve  au  moins  le 
pi6destal  pour  y  faire  monter  ta  maltresse ! » 

—  Est-ce  divination  ou  proph6tie  ?  dit  Bettina,  toute  rayonnante  de 
joie.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce  papier  vous  cofttera  moins  cher  que  le 
premier,  et  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  voir  affichfe  Toracle  dc 
Pasquin,  si  nous  partons  tout  irheure. 

—  Tout  k  Theure,  je  vous  prie !  r6pliqua-t-il  en  soupiraut ;  Fair 
de  Rome  n'est  pas  bon  pour  moi :  j'y  StoufTe  et  j*y  mourrais  I 

—  Grande  nouvelle !  s'^cria  le  professeur  Hengel,  qui  s'approchait 
triomphant  :  le  Saint-P6re  doit  donner  au  roi  de  Bavifere,  pour  k 
mus^e  de  Munich,  le  second  exemplaire  d'Orcus,  que  j'ai  trouv6  hier 
enfoui  dans  le  Colys6e, 

—  Je  suis  r6int6gr6  custodedumus6e  6tru8que !  r6p6tait  Balettini, 
que  Ton  vitaccourir  portant  un  carton  et  un  parapluie.  Gr&ce  ivotre 
bienfaisante  reconmiandation,  dit-il  k  Bettina,  son  Eminence  m'a 
rendu  mon  emploi, 

—  Venez,  mon  ami  I  dit  Crawfurt  au  professeur  Hengel,  dent  il 
avait  pris  le  bras  avec  cordialitfe,  en  offrant  son  autre  bras  k  Bettina, 
qui  s'y  attacha  par  une  sorte  d'attraction  irresistible.  O  chfere  Bet- 
tina !  murmurait-il  d'une  voix  enivrfee,  savez-vous  bien  oil  nous  allons 
ainsi? 

—  A  Florence,  r6pondit  le  professeiu* ;  mais,  si  vous  vouliez  m'en 
croire,  nous  passerions  encore  deux  ou  trois  jours  id.,. 
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—  Nous  alloDs  en  Angleterre,  Hengel,  pour  que  j'6pouse  votre  ado- 
rable fille,  ma  bien-aiin6e  Bettina ! 

—  En  Angleterre  1  r6p6ta  Hengel  stup6fait ;  vous  6pousez  ma  fiUe, 
Crawfurt?  Bettina,  c'est  k  toi  de  r6pondre. 

—  Sir  Olivier  vous  a  confi6  son  testament,  dit-elle  avec  modestie, 
en  se  reservant  de  le  changer  en  contrat  de  mariage. 

—  Eccellenza !  dit  Balettini  en  s*adressant  humblement  k  T  Anglais, 
qu*il  suivait  par  derrifere,  avec  forces  salutations  que  celui-ci  ne 
voy ait  pas,  voici  les  dessins  que  vous  avez  faits  dans  le  mus6e  6trusque, 
d'aprfes  notre  pauvre  dieu  Pepetius.  Et  vous,  Eccellenza,  ajouta-t-il 
en  parlant  au  professeur  Hengel,  6tonn6  de  cette  restitution,  voici 
votre  parapluie  que  vous  avez  oubli6  hier  soir  dans  le  Colys6e,  lors- 
que  vous  exteutiez  vos  fouilles... 

—  Ce  parapluie  est  k  moi !  interrompit  gaiement  Bettina,  qui  s'en 
empara  pour  couper  court  k  toute  explication. 

—  II  est  k  vous,  sir  Olivier !  dit  Hengel  qui  le  prit  des  mains  de  sa 
fille,  pour  Texaminer  d'un  air  pensif :  je  le  reconhais  bien,  et,  d'ail- 
leurs,  il  porte  votre  cbilTre  grav6  surle  manche.  Comment  se  fait-il 
done?... 

—  Nous  ^ODs  tons  deux  si  inquiets  de  votre  absence  1  s'teria  Bet- 
tina, en  faisant  signe  k  TAnglais  de  ne  pas  r^pondre ;  nous  sommes 
all6s,  sir  Olivier  et  moi,  vous  chercher  par  toute  la  ville,  et  d'abord 
au  Colys6e,  oil  vous  deviez  6tre... 

—  Ah !  vous  fites  allfe  au  Colys6e  avant  moi  I  reprit  le  vieux  pro- 
fesseur, en  se  frottant  les  mains  avec  un  rire  de  jubilation.  C'est  lit 
que  vous  avez  laiss6  votre  parapluie,  sir  Olivier,  prfes  d'un  endroit 
oil  la  terre  avait  6t6  creuste...  Eh  bien  I  si  vous  aviez  mieux  regards 
4  vos  pieds,  vous  eussiez  trouv6,  k  cette  m6me  place,  le  second  exem- 
plaire  de  I'Orcus  ^trusque,  que  j'y  ai  d6couvert,  moi,  pen  d'instants 
apr6s  votre  passage,  et  que  vous  verrez  bient6t  figurer  dans  la  col- 
lection royale  de  Munich. 

—  Mon  vieil  ami,  je  vous  donne  mon  cabinet  d'antiquitte !  dit  avec 
un  soupir  Olivier  Crawfurt,  qui  pressait  contre  son  cceur  le  bras  fr6- 
missant  de  Bettma.  C'en  est  fait  1  je  renonce  pour  toujours  k  Tar* 
ch6ologie. 

—  Au  contraire  I  r^pliqua  Hengel,  qui  contemj^t  en  extase  les 
dessins  faits  par  le  gentleman  dans  le  muste  ^trusque :  en  6pousant  ma 
fine,  vous  seriez  bien  forc6  de  devenir  arch^olc^ue,  si  vous  ne  I'^tiez 
pas.  En  v6rit6,  vous  dessinez  admirablement,  mon  cher  gendre,  mais 
il  me  reste  k  vous  d^montrer  que  nous  ayons  enfin  trouv6  le  veritable 
Orcus,  et  que  le  dieu  Pepetius  n'existe  pas. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile* 
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L'Amaur,  par  J.  Michelet,  l  vol.  in-li.  Paris,  Hachette.  18G8. 


M.  Michelet  est  un  grand  docteur  en  harmonies*  U  accorde  tous 
les  contrastes,  et  d6joue  toutes  les  formules  par  la  complexity  de  sa 
nature.  II  y  a  en  lui  un  enfant  et  un  patriarche,  un  ermite  et  un  tri- 
bun,  un  ch6nibin  aux  blanches  ailes  et  un  archange  r6volt6,  un  ber- 
ger  qui  soupire  des  idylles  sur  le  chalumeau  de  Tityre  et  un  g^nie  de 
VApocalypse  qui  6branle  le  ciel  de  ses  sinistres  trompettes  :  simple 
de  ccew  et  raflin6  d' esprit,  il  imit  Tironie  i  la  candeiu:,  la  gr&ce  du 
Corr6ge  i  la  fougue  de  Salvator,  la  rfeverie  d6sint6ress6e  i  la  pol6- 
mique  ardente,  la  mobility  du  sentiment  k  la  tenacity  de  Tid^e  fixe, 
la  chim6re  k  Tobservation,  le  mat^rialisme  de  Texpression  au  spiri- 
tualisme  de  Tid^e,  la  mignardise  k  la  force,  la  crudity  aux  d^licatesses 
les  plus  6tudi6es,  le  naturel  k  la  bizarrerie  et  k  la  pretention.  II  ma- 
rierait  sainte  Th6r6se  avec  Spinosa,  M"**  Guyon  avec  Gabaois ;  il  pr6te 
k  rirr^ligion  le  langage  du  mysticisme,  k  la  guerre  celui  de  la  paix ; 
il  a  r^me  fran^aise  et  Timagination  allemande.  II  est  ji  la  fois  ^dit 
et  artiste,  philosopbe  et  po^te,  aussi  facile  k  I'enthousiasme  qak  la 
critique ;  hier  historien,  aujourd'hui  naturaliste,  il  fait  de  la  science 
lyrique  et  du  lyrisme  scientifique.  Demain,  peut-6tre,  il  sera  pro- 
phfete,  apdtre,  6vang61iste  et  gi-and  prfetre  :  car  je  me  d6fie  des  exal- 
tations de  la  solitude  et  des  enivrements  de  la  meditation  ind^pen- 
dante. 

G'est  assez  dire  qu*il  n'est  pas  facile  de  fixer  un  jugement  sur  ce 
nouveau  livre,  oh  recrivain  ei^ve  la  femme  presque  k  la  hauteur  de 
I'oiseau  et  de  I'insecte.  Le  sujet  etait  une  tentation  pour  ses  defauts 
comme  pour  ses  qualit6s.  Aussi,  ces  pages  ^mues  laissent-elles  dans 
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I'ev^prit  une  impression  ind^ise  :  tout  eu  subissant  le  charme  de 
I'enchanteur,  on  sent  plus  d'une  fois  percer  I'objection  sous  les 
troubles  de  la  sensibilit6,  et  il  faut  quelque  effort  pour  s'en  dfefendre 
comme  d*une  mauvaise  pensto  indigne  d'une  lecture  aussi  ^difiante. 
Le  d6mon  de  la  vie  positive  vous  poursuit  malgr6  vous  dans  ces  r6- 
gions  de  I'id^al,  etmfele  une  note  railleuse  aux  airs  les  plus  tendres. 
On  se  demande  tant6t  si  c'est  une  suite  au  Cantique  des  Cantiques, 
et  tantdt  si  Ton  est  dans  une  salle  de  dissection,  lei,  c'est  un  hymne 
inspire  pai*  la  lune  de  miel,  et  Ik  on  cherche  involontairement  des 
planches  anatomiques  pour  expliquer  les  audaces  m6dicales  du  pofete 
physiologiste.  —  Est-ce  im  trait6  qui  fait  concurrence  k  celui  du 
docteur  Debay,  ou  bien  est-ce  I'extase  du  premier  6poux  en  face  de 
la  premifere  femme  dans  le  Paradis  terrestre?  —  Avons-nous  affaire 
km  moraliste  qui  tient  compte  du  possible  tout  en  cherchant  le 
mieux,  ou  bien  k  un  romancier  qui  refait  Paul  et  Virginie  et  ajoute 
un  nouveau  chapitre  k  la  Chaumiere  indienne?  L'esprit  ne  s'est-il 
pas  laiss^  parfois  emporter  par  le  cceur,  et  le  coeur  par  Tesprit?  Le 
culte  de  la  gracieuse  et  terrible  divinit6  n*a-t-il  pas  aussi  ses  supers- 
titions? Cette  devotion  de  I'amour  n'est-elle  pas  une  sorte  de  qui6- 
tisme conjugal?  Vos  ailes  sont  hardies  et  m'enlfevent  bien  haut ,  mais 
vous  oubliez  trop  la  terre ;  je  ne  la  vois  plus  que  comme  im  pomt 
dans  I'espace,  et  ma  pauvre  tfete  6prouve  le  vertige  en  plongeant 
dans  ces  profondeurs  de  I'infini.  — En  un  mot,  oil  s'arrfite  la  prose? 
oil  commence  la  po6sie  ? 

M.  Micheletle  sait-il  bien  lui-m6me?  J'en  doute,  car  il  confond 
sans  cesse  Tune  et  I'autre.  Disons  mieux  :  il  6crit  comme  la  prfetresse 
de  Cumes,  qui  attend  et  subit  le  souffle  du  dieu.  Lui  aussi,  il  se  met 
au  service  de  I'inspiration ;  il  se  laisse  dompter  par  ses  divines  vio- 
lences. Et  quand  la  voix  familifere  a  dici6,  il  recueille  sa  parole  sur 
les  feuilles  fatidiques.  Aussi,  I'analyse  a-t-elle  peu  de  prise  sur  ces 
meditations  qui  vont,  comme  le  disait  Milton,  courant,  nageant, 
rampant,  volant,  suivant  Tessor  de  la  force  fatale  d'oii  sont  6man6s 
les  oracles.  Oui,  les  oracles,  car  ce  mot,  dont  nous  ne  voulons  pas 
faire  une  critique,  exprime  bien  le  caractfere  religieux  de  I'ouvrage 
que  nous  gdterons  en  I'^tudiant.  M.  Michelet  a  foi  dans  son  apostolat; 
il  croit  ses  livres  n6cessaires  k  la  gu6rison  de  son  sifecle ;  il  les  apporte 
au  monde  comme  des  avertissements  et  des  rem6des.  II  veut,  en 
prfechant  son  id6e,  convertir  les  infidfeles  et  initier  les  profanes. 
Ecoutez  le  ton  sacerdotal  du  r6v61ateur  : 

a  La  fenune  est  le  saint  des  saints  de  la  natiure.  »  —  Elle  est  un 
objet  sacr6,  un  autel,  un  temple,  que  dis-je?  une  divinity.  L'amour 
estle  droit  qu'elle  a  d*6tre  ador6e.  On  a  cm,  jusqu'ici,  la  connaltre. 
Mais  les  fous  comme  les  sages  s'y  sont  6galement  tromp6s.  La  femme 
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est  un  nouveau  monde  tout  rteemment  dficouvert,  entre  1827  et  1847. 
Son  portrait,  le  voici :  au  moral,  elle  est  douce,  eDe  est  pacifiqnc, 
elle  est  patiente,  eDe  est  fid^e,  elle  est  surtout  docile  :  a  son  bonheur 
est  dobeir. »  Sa  seule  crainte  est  de  n'avmr  pas  assez  d'oceasioDs 
d*ob6ir  sans  reserve.  La  tyrannie  de  rhomme  est  sa  joie.  Ne  souriei 
pas,  lecteurs  incr^dules  :  M.  Michelet  est  un  historien  grave  qui  ap- 
puie  les  faits  sur  des  t&noignages.  Or,  en  cette  delicate  question, 
c*est  une  femme  qu'il  a  consult6e.  M"^  de  Gasparin  declare  formeDe- 
ment  que  toutes  ces  vertus  appartiennent  k  son  sexe.  Croyez-la,  Ic 
doute  porte  malheur ;  il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve.  —  Poursuivons. 

Au  physique  (car  Tange  a  un  corps) ,  la  femme  est  aussi  a  un  toe 
k  part ;  » — a  elle  ne  fait  rien  comme  nous ;  » — «  elle  respire  par  les 
quatre  cdtes  d'en  haut ;  »  —  (( elle  ne  mange  pas  comme  nous ;  »  — 
tt  elle  ne  digfere  pas  comme  nous ; » — «  elle  ne  s'exprime  pas  comme 
nous.  »  Tandis  que  le  poisson  est  muet,  que  Totseau  chante,  que 
rhomme  parle,  sacompagne  5ot^rc;  son  langage,  c*est  !e  sonffle 
passionni;  elle  se  fait  comprendre  par  son  silence^  ou  bien  encore  ptr 
les  ondulations  de  son  sein  qid  monte^  descend^  remonte.  On  a  prt- 
tendu  que  les  femmes  6taient  capricieuses,  pure  calomnie !  c*6ta}t 
affaire  de  temperament.  Elles  sont  au  contraire  tres  rfguheres;  car 
elles  sont  trfes  soumises  aux  puissances  de  la  nature.  VouIei-voQS 
pr6direleurhumeur,  leurs  d^sirs,  leurs  rfeves,  plus  sAreraent  que  ne 
refit  fait  jadisun  augure?  sachez  r^tatde  Tatmosphfere,  consultex 
votre  barom^tre :  s*il  est  aubeau  fixe,  vous  aurez  le  soleil  dans  votre 
m6nage ;  s'il  est  k  Forage,  vous  perdez  le  droit  de  vous  plaindre  des 
scenes  domestiques ;  armez-vous  de  resignation,  et  pr6pi«Tez-voos  \ 
la  pluie  et  ila  grfele.  N'oubliez  pas  non  plus  de  jeter  les  yeux  sor  votre 
calendrier.  La  date  du  mois  est  d*une  grande  influence  sur  la  paix 
domestiqoe.  Les  aigreurs,  les  fScheries,  Tair  maussade,  les  syences 
tristes,  les  vapours,  les  larmes  sans  causes,  les  soupirs  sans  but,  les 
impatiences,  les  brusqueries,  les  fantaisies,  les  agacements,  les  mu- 
tineries,  les  bouderies,  les  rfeveries,  les  langueurs,  les  nerfis ;  en  un 
mot,  tout  cela  ne  rel6ve  pas  du  caractfere :  la  physiologie  vous  en  pr*- 
vient :  La  fenime  est  une  malade  qui  subit  incessamment  F^temeUe 
blessure  d amowr.  La  transformation  lunaire  lui  6te  sa  re^)onsalMljte ; 
elle  I'autorise  It  fitre  l^gitimement  insupportable  pendant  vingt  jours 
sur  vingt-huit ,  car  M.  Michelet  ne  lui  marchande  pas  rinduigence ; 
on  est  g^nereux  avec  ceux  qu'on  aime,  et  ses  calculs  prolongent  le 
benefice  des  circonstances  attenuantes  bien  avant  et  bien  apris  la  se- 
maine  douloureuse.  D'oti  U  resulte  que,  dans  Thypothese  la  plus  fa- 
vorable, un  mari  ne  pent  compter  dans  une  annee,  que  ceitt  viiigt 
jours  de  paix  domestique.  Tout  le  reste  est  soumis  au  flux  et  au  reflux 
de  rOcean,  &  Tinvasion  de  la  maree,  aux  bouillonnements  de  la  teoi- 
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pftte  redoatable,  k  Tactkm  pertuii)atrice  du  torrent  qui  mine  la  to- 
hntik,  idlfereFhumeor,  transforme  la  personne,  tyrannise  le  earaetftre. 
Nul  ne  saurait  tatter  contre  la  puissance  du  dieu  inviiic3>Ie  qui  tF»- 
vaille  la  paurre  sibylle,  contre  la  main  pesante  de  la  nature  qca  ftnh- 
mifie  38  victime. 

Cbaeim  de  nous  e^  trop  int£res86  k  {^indulgence  pour  pfehmer  con-- 
tre  ces  conclusioBs.  Pourtant,  il  me  semble  que  le  portrait  esquiss^ 
par  le  peiatre  galant  a  deux  d^fauts :  d'un  cdt6  il  est  trop  id^,  et  de 
Fautpe  trop  r6e!.  Notre  jAvane  est  trop  bien  6lev6e  pour  f  accuser 
d'etre  menteur;  bomonsHiious  k  dire  qu'il  est  fiatteur  et  flatt6;  nous 
ne  Im  ferions  aucun  reproclie  si,  au  lieu  d*afRrmer  que  le  mod^  a 
toutes  les  perfections  qu'il  6numfere,  il  se  bomait  k  d6sirer  qu  il  lea 
eut.  Je  ne  veux  pas  voir  en  mal  tout  ce  que  M.  Michelet  voit  en  bean ; 
mais  est-il  bien  sAr  de  plaire  aux  femmes  en  leur  prfttant  toutes  les 
\ertus  sans  le  moindre  petit  d6faut  ?  Leur  coquetterie  n'est-elle  pas 
intft^te  i  conserver  quekpies-unes  de  c^  faiblesses  qui  font  tewr 
force?  Jfi  anffe^  ni  dhnm^  serait  peut-6tre  une  devise  plus  vraie. 
En  {aire  des  fetres  s^raphiques,  c'est  compromettre  leur  puissance ; 
car  du  jour  o(t  elles  ne  se  feront  pas  craindre  un  peu,  elles  seront 
nHHDS  aim^s.  L'artiste  semble  ignorer  que  la  gr&ce  du  colons  est 
dans  rharmonieux  melange  de  Tombre  et  de  la  lumi^re ;  qu*il  nous 
donne  au  moins  des  clairs-obscurs,  s'il  rent  que  satoile  ait  Tair  d'etre 
vhaate.  Les  filles  d'five  tiennent  toutes  plus  ou  moins  de  nofa^e  pre- 
mise mfere,  ce  qui  est  fort  heureux  pour  nous ;  car  si  elles  ^taient 
toutes  £gnes  des  b^titudes  de  TEden ,  nous  seittinons  davantage 
enccTO  notre  inf6riorit6,  et  le  peu  de  liberty  qu'elles  nous  labsent 
aurait  bientdt  disparu.  Nous  devons  done  souhaiter,  non  par  jalousie, 
mais  par  ^go&me,  que  la  distance  entre  le  mari  et  T^pouse  ne  soil 
pas  aussi  profonde  qu'entre  le  ciel  et  Tenfer;  autrement,  F  union  de- 
\iendrait  impossible.  Aussi  M.  Michelet,  qui  veut  fondre  les  coeurs  en 
un,  meparatt-41  imprudent  de  poser  en  principe  rin6galit6  d'Adam 
et  d'Kre ;  il  ne  faut  pas  nous  faire  rougir  d'etre  hommes.  Or,  f  ayoae 
qu'aprte  la  lecture  de  ce  livre  je  me  sens  tout  humili^,  et  en  veux  mi 
peu  i  la  nature  de  m'avoir  impost  la  triste  condition  du  sexe  mascu^ 
lin.  n  y  a  encore  un  axiwne  qui  m'cfTraie,  c'est  cehii-ci :  «  Toito 
folic  de  la  femme  est  une  sottise  de  rhomme.  »  Voyez-Yous  les  con- 
sequences? N'est-ce  pas  d6ji  beaucoup  d*avoir  k  r^pondre  de  nos 
propres  faux  pas?  Quel  sort  sera  le  ndtre,  s'il  faut  encore  que  nous, 
soyons  responsables  de  toutes  les  glissades  f6minines?  H61asl  qui 
oeera  se  marier,  s'il  m6dite  s6rieusement  cette  ^pouvantable  v6rit6  X 

Arrivons  k  Tautre  scrupule.  Les  fenunes  ne  seront-elles  pas  un  peu 
blesstes  de  se  voir  d6finies  par  un  ph6nomfene  de  la  circulation  ?  Ayex 
plus  de  discretion,  si  vous  voulez  etre  agr^able  k  votre  divinity ;  car 
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elle  n'sume  pas  k  introduire  le  public  dans  les  myst^res  du  temple;  la 
pudeur  est  chez  elle  un  instinct  de  prudence  et  une  science  pleioe  de 
naives  habilet^.  Toutes  vos  m6tapbores  n*emp6cberont  pas  vos  har- 
diesses  m^dicales  d'etre  des  tSm^rit^  impolies  qui  violent  des  secrets 
r^rv6s  k  la  science,  mais  justement  refuse  aux  profanations  de  la 
curiosity  banale.  Si  vous  voulez  rivaliser  avec  Burdach,  6crivez  sor  b 
couverture  de  votre  traits  spteial  un  nom  bien  tecbnique,  babitui  a 
retentir  dans  les  cliniques  et  les  ampbitb^tres  ;  mais  ne  gravez  pas 
au  frontispice  de  vos  salles  d' anatomic  un  mot  qui  r^ume  toutes  ks 
gr&ces,  toutes  les  d^licatesses,  toutes  les  cbastes  Amotions,  tous  les 
pudiques  effrois  de  la  sensibility ;  un  nom  qui  est  la  po^e,  qui  est 
Tfeloquence,  qui  est  une  ame,  qui  est  le  rfeve  entrevu  de  TidiaL  Le 
cabinet  de  toilette  oil  vous  entrez  avec  une  gravit6  comique  ne  sera 
jamais  un  sauctuaire  qui  m'inspirera  un  reiigieux  respect  Votre  piiti 
me  ferait  sourire  si  je  n*avais  pas  le  sentiment  s^rieux  qui  arr^  Ti- 
ronie  inconvenante  sur  les  l^vres.  Moi  aussi,  je  comprends  comme 
vous  la  gravity  du  sujet,  je  ne  veux  point  encourager  cette  sotte 
gaiety  qui  se  joue  brutalement  autour  des  myst^res  de  la  vie ;  mab 
je  r6pugne  i  infliger  k  ce  pur  objet  de  notre  culte  et  du  v6tte  Tem- 
barras  qui  pent  faire  rougir  ses  joues  charmantes.  Vous  dites  qu  elk 
est  tout  esprit,  et  vous  lui  imposez  une  formule  dont  le  corps  fait 
tous  les  frais !  Etrange  contradiction  I  dont  la  portSe  vous  dcbappe : 
car  elle  ne  tend  malgry  vous  qu'^  dytruire  Tagent  moral  dans  celle  que 
vous  abaissez  sous  pr6texte  de  la  relever.  Vous  la  rendez  Tesclave  do 
temperament,  vous  excusez  d'avance  toutes  ses  dyfaillances,  vous 
lui  assurez  I'impunity,  vous  6tez  k  sa  conscience  le  sentiment  de  sa 
liberty,  et  vous  croyez  la  transfigurer  en  la  dyfigurant !  Vos  intentions 
sont  excellentes,  j'en  conviens :  vous  6tescbaste  sans  le  paraitre,  vous 
croyez  que  Tbistoire  naturelle  excuse  tout,  vous  voyez  presque  une 
religion  dans  Tembryogynie  et  Tovologie ,  vous  appelez  le  Jardin  des 
plantes  et  le  Museum  ryglise  de  la  nature ,  soit :  nous  respectons  vos 
convictions,  vos  espyrances,  et  m6me  vos  illusions ;  mais  nous  croyons 
que  la  morale  pent  ytre  bienfaisante  sans  pousser  la  franchise  jusqu  a 
la  crudity.  11  y  a  des  dytails  qui  n'ont  jamais  yty  nycessaires  aui 
traitys  des  devoirs.  Laissons  k  certains  livres  de  casuistique  auda- 
cieuse  la  liberty  de  tout  dire ;  nous  refusons,  nous,  de  tout  entendre, 
parce  que  nous  n'aimons  le  ryalisme  nulle  part,  pas  plus  dans  1^  ro- 
mans  que  dans  la  mytapbysique. 

Nous  yievons  ces  objections,  parce  que  Touvrage  a  yty  inspiry  par 
un  grand  cceur,  auquel  il  n'a  manquy  qu'un  peu  de  mesiu«.  Nous 
voudrions  enlever  aux  railleurs  intempestifs  Toccasion  de  s  ygayer  i 
tort,  en  voyant  le  patriarcbe  de  I'bistoire  affronter  d'une  plume  sexa- 
gynaire  les  ycueils  d'un  sujet  qui  est  pour  sa  verte  vieillesse  comme 
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le  regain  de  sa  jeunesse  virile.  II  nous  serait  p6nible  qu'on  sourlt  de 
la  complaisance  avec  laqueHe,  au  sein  de  Thiver,  il  repose  ses  yeux 
sur  les  souvenirs  du  printemps  et  peuple  son  imagination  de  vierges 
de  seize  ans,  de  d^licates  fiancees,  de  pauvres  petits  cceurs  qui  sau- 
tent  si  fort  qu'on  en  voit  le  battement,  de  roses  fralches  et  florissantes. 
Rappelons-nous  que  les  litt^ratures  reviennent  k  la  pastorale  sur  le 
dfelin  de  leiu^  ans :  elles  finissent  par  bii  elles  ont  commence.  Pourquoi 
ne  voudriez-vous  done  pas  que  Fidylle  fflt  le  dernier  sourire  adress6 
k  la  vie  par  Tame  du  penseur?  Aussi  le  pofete  a-t-il  saisi  toutes  les 
occasions  de  tableaux  que  lui  oilrait  son  sujet.  II  s'est  introduit  dans 
la  cbambre  nuptiale ;  et  li,  cach6  dans  Tombre  que  perce  k  peine  la 
lueur  tremblante  de  la  veilleuse  assoupie  sous  I'alb&tre,  il  a  oubli6 
son  rftle  de  pr^dicateur pour  reprendre  celui  d'historien,  qui  sait  res- 
^usciter  toutes  les  scenes  qu'il  raconte  et  les  rendre  pr6sentes  aux 
regards.  II  a  prouv6  une  fois  de  plus  la  conscience  de  sa  critique, 
qui  n'omet  rien  de  ce  qu'elle  sait ;  la  franchise  de  sa  parole,  qui  dit 
tout  ce  qu'elle  pense ;  la  vivacit6  pittoresque  de  son  pinceau,  qui  ra- 
nime  le  pass6  par  la  puissance  cr6atrice  de  la  passion.  C'est  tout  un 
drame ;  nous  nous  contenterons  de  I'analyse  du  dernier  acte,  celui  du 
BiveiL  II  suffira  pour  donner  une  idte  de  ceux  qui  prfcfedent.  «  Le 
jour  est  venu ;  I'^pouse  ouvre  les  yeux  dans  un  demi-sourire,  triste 
et  doux,  regarde  oil  elle  est,  et  puis,  comme  un  enfant  timide,  cache 
un  moment  sa  tfete....  EUe  est  vraiment  bien  f&ch6e?...  Non,  un  peu 
honteuse  plutdt....  De  quoi?...  »  —  Sautons  bien  vite  au  lever.  — 
« EUe  est  lente,  elle  est  paresseuse,  un  peu  pesante  ce  matin ;  elle,  si 
svelte  et  si  16gfere !  elle  a  hite  de  se  mettre  dans  une  bonne  chaise 
tongue  oil  elle  s'6tend,  faible  et  coiu-batur6e.  Au  premier  coup  d'ceil 
au  miroir  :  Mon  Dieu !  que  je  suis  laide !  Vive  d^n^gation ;  mais  elle 
le  r^pite  encore.  » 

Et  pourtant,  n'en  croyez  pas  certains  passages  :  ce  que  chante 
rhymne  audacieux,  ce  n'est  point  le  moment  aveugle  et  fatal  de  la 
passion,  ce  n'est  point  la  crise  qui  passe  comme  I'felair,  non ;  c'est 
Tamour  austfere  et  consacr6,  les  sceptiques  diraient,  1' amour  civil 
et  officiel.  Quoique  M.  Michelet  n'ait  pas  Fair  d'avoir  une  grande 
confiance  dans  I'teharpe  de  I'officier  municipal,  il  ne  comprend  I'u- 
nion  des  cceurs  que  dans  la  perp6tuit6  inviolable  des  tendresses  con- 
jugates. II  enseigne  Yart  aimer  sa  femme ,  chose  qu'il  a  Fair  de 
croire  bardie,  nouvelle,  et  presque  paradoxale.  Sachons-lui  gr6  d'avoir 
enfin  r6habilit6  cette  institution  du  manage,  qui  a  du  bon,  malgr6  les 
oraisons  funfebres  de  ses  dfetracteurs,  malgr6  la  conspiration  du  so- 
phisme  et  du  libertinage,  malgr6  la  coalition  des  lilies  de  marbre  et 
desdames  au  cam61ia,  malgr6  lesusxupationsdu  demi-monde,  malgr^ 
lesanathfemes  du  roman,  du  feuilleton,  des  utopies  politiques  et  so- 
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4»ale8,  du  drame  et  de  la  comddie.  Nod,  madame  ne  se  iDeart  pas, 
m^aj"^  n'est  pas  morte  1  le  pot  au  feu  a  trow6  ma  Hoiii^:^.  II  s*ea 
est  6chapp^  6  miracle,  tout  oa  essaim  de  stropbes  hannonieMe&. 
L'arUde  213  eontaaait  un  podxne.  Ici,  ne  soyoos  pas  avares  de  us 
^pplaudissements.  Arri^  les  sffletsi  U  faut  livrer  son  coeiir  iqui 
nous  Uvre  le  sien.  M .  Micbelet  a  cess^  d'etre  le  soldat  d'un  parii,  3 
redevient  un  homme;  et  ce  smut  injustice,  ce  serait  moadrk  son 
i6motk)n  que  d'afiecter  le  sans  fagon  d^ag^  de  la  critique  indiS^ 
raite,  en  face  de  ces  sources  viviiiaates  qui  f^condent  le  rocber.  Ooi, 
il  y  a  lit  des  vMtte  profoades,  des  accents  de  piti6  ^loquente,  des 
qui  font  tressaillir,  des  cris  pleins  d'&me,  de  matemelles  effasioasde 
paix,  de  douceur,  d' amour,  de  bont6,  de  s6rteit&  II  y  a  une  finesse 
qui  se  r^signe  k  B'6tre  plus  subtUe ;  il  y  a  mftme  (le  croirez-TOus?) 
de  la  simple  prese,  de  la  prose  qui  aurait  £adt  le  bonh^  de  IL  Jour- 
dain,  de  la  prose  vteue,  sentie,  parl^  pens6e,  —  c'est-4-dire  du 
bon  sens  btunain  qui  se  disp^ise  d*avoir  de  Tesprit,  k  force  d'etre 
fioUde  et  substantiel.  11  y  a  des  chapitres  uK>ndted*un  soleil  p£B6- 
traat  lis  font  du  bien,  ils  rtebaufient;  aprte  les  avoir  lus,  <mi  b6m- 
nut  vdontiers  Texistence;  oa  se  seat  beoreux  d'etre,  on  regrette  de 
n'avoir  pas  su  vivre,  on  croit  k  la  Providence,  on  aime  ses  sembla- 
bles,  on  se  sent  du  moins  tout  pr6t  k  en  aimer  un,  k  confiMidre  avec 
lui  tout  ce  que  I'oa  a  de  bon;  en  un  mot,  on  renatt  pour  un  instant 
Honneiu:  done  k  ces  pages  que  Ton  croirait  Writes  par  un  ptee  de 
famille  allemand  I  EUes  donneront  peut-^tre  aux  c^Ubataires  le  cou- 
rage de  cesser  de  Tfetre.  Si  Pergama  dextra  defendi  passinl^  eiimm 
hdc  defema  ftdssmt.  Elles  sent  sacr6es  et  conti^in^  des  larmes 
vraies ;  je  n'y  retrouve  plus  cette  sensibility  pr^tentieuse  qui  cboqoe 
comme  ime  grimace,  parce  qu'elle  n'est  pas  prqportionnte  k  son 
objet,  parce  qu'elle  d^clame  et  chante  faux.  EUes  tiennent  k  Cfleur 
baut :  elles  murmur^  k  I'oreille  mille  cboses  que  cbacun  de  nous 
8* est  dites  plus  ou  moins  dans  les  bons  jours.  Elles  c61^rent  avec  «i 
accent  loyal  et  sympathique  les  f&tes  du  devoir,  de  la  puret^,  de  la 
fidelity  et  du  sacrifice.  EUes  sent  comme  impr^n^es  d*ezp6rieoce 
douloureuse  et  r^^cbie ;  eUes  ont  Tintimit^  des  afiections  passte 
et  pr^sentes.  En  eUes  palpitent  les  souvenirs,  les  regrets  et  \r&  esp^ 
ranees.  Nous  n'analyserons  pas  cette  vivante  po6sie,  de  peur  de  la 
d^florer.  «  G'est,  comme  dit  M.  Micbelet,  oe  givre  16ger  dont  se  troove 
envdoppte  la  pourpre  violetle  et  sombre  d'un  fruit  savoureiuL  N^y 
toucbons  pas,  tenons-nous  k  distance  :  car  Tbaleine  la  phis  doooe  en 
altfere  d6jit  la  frakbeur. » 

Redescendons  du  ciel  sur  la  terre  pour  nous  demander  at  ce  sawn) 
op^i^ra  beaucoup  de  conversions  panni  les  c61ibataires  qui,  dit-on^ 
existent  trop,  par  le  temps  qui  court,  bien  que  Tauteur  ajqpdle  fe  vrai 
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<261ibataire  fabuleux  qu'il  n'a  jamais  rencoiitr^.  H^las !  nous 

le  craugDons ;  cette  vision  de  TEdeu  est  plus  propre  k  eflrayer  les 
ccmrages  qu'i  les  fortifier.  Voulez-vous  6prouver  en  vous  la  vocation 
4u  manage,  et  savoir  si  elle  ne  serait  pas  un  c£^rice  momentau6  de 
reunui  ?  lisez  cette  ^popto  conjugale;  et  si  vous  persistez*  je  vous 
.{ffoclame  un  candidat  s6rieux.  Hais  combien  faibliront,  par  d^sespoir 
^  trouver  jamais  kur  compagne  id6ale !  Combien  d'autres ,  en 
^pposaat  qu  ils  la  trouveut,  reculeront  pourtant,  parce  qu*ils  se 
jugeraDi  trop  indigu^  d'elle !  Et  combien  encore,  m6me  apr^s  avoir 
triomph^  des  deux  premieres  difficult6s,  se  heurteront  contre  une 
tn»si6me  en  titant  leur  bourse,  qui  leur  semblera  trop  16g6re  poin* 
les  conditions  de  bonheur  domestique  imposes  par  le  po^me !  Gar 
M.  Micbelet  a  beau  se  persuader  qu'il  6crit  pour  les  pauvres,  il  m^est 
impossible  de  le  croire  lorsque  j*entre  dans  la  chaumi6re  oix  il  loge 
ses  deux  cceurs.  Ne  lui  faut-il  pas  une  maison  solitaire,  k  deux  Stages, 
de  trois  pitees  chacun,  situ6e  loin  de  la  ville  oil  il  faudra  se  rendre 
(en  voiiure  sans  doute)  pour  ses  affaires,  bien  soleill6e,  avec  un  grand 
veiger,  un  jardin  et  d'abondantes  eaux,  jaillissantes  surtout  s'il  se 
pouvait?  Comme  il  pr6voit  tout,  il  conseille,  en  outre,  entre  la  villa 
-etle  jardin,  une  galerie  couverte,  un  petit  portique  d'hiver,  oil,  par 
un  temps  doux,  on  puisse  travaiUer  et  marcher  au  soleil ;  puis  un 
autre  d'6t6,  oil  madame  puisse  coudre,  broder  et  lire  devant  im 
bassin ,  au  gazouillement  de  la  fontaine.  Voil^i  la  cage  qui  doit 
tenter  le  petit  oiseau  :  il  y  vivra  captif,  et  je  ne  le  plains  pas  trop, 
surtout  lorsqu'entrant  dans  la  cage,  j'y  vois  le  confortable  pouss6 
presque  jusquauluxe,  car  le  vigilant  architecte  recommande  ins- 
tamment  de  bons  tapis,  6pais,  doubles,  triples  de  moelleuses  dou- 
Uures,  continues  partout,  sur  les  escaliers  mfane  :  c'est  le  bonheur 
d'un  petit  pied  de  femme  qui,  si  d61icatement,  en  appr6cie  la  douce 
rfeistance,  le  velout6  ami,  la  molle  61asticit6 !  —  Evidemment,  pour 
aim^  cooime  le  veut  IL  Micbelet,  il  est  indispensable  d*avoir  vingt 
miUe  livres  de  rentes,  au  moins.  Que  de  m6moires  k  payer  pour  fitre 
beureux  ici-bas !  Les  nids  sont  bien  chers  dans  le  sitele  oil  nous 
sommes,  et  voilk  pourquoi  tant  de  pauvrets  craignent  d*6largir  le 
leur  en  Touvrant  k  une  pauvrette ! 

M.  Micheiet  n'emptehera  done  pas  le  monde  de  p^iir,  s'il  en  est 
menace  par  la  depopulation.  D'autant  plus  que  le  maii  modfele  doit 
6tre,  avaot  tout,  un  homme  de  loisirs.  II  se  soumet  k  des  fonctionssi 
varies  dans  rint6rieur  du  m6nage,  que  s'il  en  a  d'autres  au  dehors, 
il  succombera  sous  son  impuissance  k  tout  supporter*  II  faut  qull 
soit  k  la  fois  le  p^'e,  I'amant,  la  nourrice,  la  m^re,  le  confesseur  et 
te  prttre  de  sa  fenune.  Tout  cela  est  pen ;  mais  il  Tflfeve  encore  k  la 
•dignity  de  valet  de  cbambre  de  madame,  m^decin  ordinaire  de  ma- 
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dame,  soubrette  de  niadame,  infirmier  et  garde-malade  de  madame, 
instituteur  de  madanie.  C'est  un  cumul  eifrayant ,  et  absolument  in- 
terdit  aux  pauvres  diables  qui  ont  encore  k  gagner  tous  les  jours  le 
pain  de  madame,  sans  compter  les  tartines  des  petits  messieurs  ti 
des  petites  demoiselles  qui  forceront  la  cage  (je  parle  de  la  chau- 
mifere)  k  s'agrandir.  Je  ne  dis  rien  du  rdle  de  girant  responsable  de 
madame,  qu*il  faut  encore  subir.  Tous  les  maris  ne  seraient-ils  pas 
en  droit  d'accuser  M.  Michelet  de  les  condamner  aux  travaux  forc^? 

Tournons-nous  du  cdt6  des  femmes ,  et  voyons  ce  qu'elles  eo 
pensent.  D'abord,  si  j'avais  un  avisk  leur  donner,  ce  serait  de  ne  pas 
lire  ce  livre,  avant  d* avoir  atteint  Ykge  de  raison,  dont  il  est  bien 
difficile  de  fixer  la  date  praise.  Mais  ce  serait  sans  doute  le  moyen 
le  plus  sur  de  leur  inspirer  Tenvie  de  le  d^vorer ;  par  consequent, 
admettons  que  ce  n*est  pas  pour  elles  du  fruit  d^fendu,  et  permettons- 
leur  de  le  croquer  k  belles  dents.  Qu'en  adviendra-t*il7  Rien  de  bon 
pour  le  mai-iage. 

Les  sottes,  s'il  y  en  a,  prendront  au  s^rieux  tout  ce  qui  les  flatte,  ce 
qui  les  conduit  k  se  regarder  comme  des  anges,  et  k  se  croire  le  droit 
d'6pouser  des  s6raphins.  Encore,  quelques-unes  se  persuaderoDt 
qu'elles  font  k  ceux-ci  une  trfes  grande  faveur,  en  consentant  k  s'ins- 
taller  sur  I'autel  de  la  pagode  conjugale,  poiu"  recevoir  les  adorations 
de  leurs  trfes  indignes  serviteiu^. 

Mais  si  les  sots  sont  en  majority,  les  sottes  sont  infailliblement  en 
trfes  petite  minority,  Ainsi  done,  consultons  celles  qui  ne  le  sont  pas 
toujours  assez.  Les  plus  clairvoyantes  s'efTrayeront  de  tons  les 
61oges  qui  leur  sont  adress6s,  comme  d'un  bl4me  indirect  inflig^  s<his 
forme  polie  k  tous  les  dfefauts  qui  sont  une  bonne  partie  de  leur  dot 
Sous  ces  roses,  elles  dfecouvriront  des  chalnes,  et  aimeront  beaucoup 
mieux  passer  pour  imparfaites  et  fetre  moins  forc6es  de  se  con- 
traindre.  Leur  coquetterie  appellera  fadeur  ces  bucoliques  domes- 
tiques,  elles  abattront  du  soiiffle  de  leur  ironie  ces  chateaux  ea  E»- 
pagne  que  Florian  aurait  pu  construire,  et  ne  voudront  point  6tre  des 
Estelles,  quand  elles  seraient  sOres  de  rencontrer  des  N6raorins.  Ne 
leur  semble-t-il  pas  qu'elles  ne  sauraient  fetre  mieux  qu'elles  ne  sont  ? 
On  le  leur  rfepfete  assez  souvent  pour  qu'elles  y  ajoutent  foi.  Aussn,  je 
soupfonne  qu'elles  ne  se  prtteront  pas  k  ce  que  M,  Michelet  app^ 
la  creation  de  la  fe^nme  par  le  man.  Elles  craindront  que  cette 
cr6ation  ne  supprime  le  luxe,  la  mode,  les  caprices,  les  bals,  les  con- 
certs, les  theatres,  les  promenades  en  voitures,  les  eaux,  les  voyages, 
en  un  mot  tout  ce  qui  fait  qu'elles  constatent  leur  femancipatioD, 
qu'elles  tfemoignent  aux  yeux  de  tous  de  leur  souverainet6,  qu'elles 
dfesirent,  je  ne  dis  pas  le  man,  mais  le  manage.  Cette  transfiisimi 
de  I'influence  masculine  est  d'aiUeurs  bien  hasardeuse ;  M.  Michelet 
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lui-mftme  ne  reconnalt-il  pas  qu'elle  ne  conserve  gufere  sa  vertu  que 
pendant  dix  ans  ?  Si  on  oublie  de  renouveler  le  vaccin  conjugal  au 
bout  de  cette  p^iode,  il  y  a  des  dangers  s^rieux  k  courir.  Que 
sera-ce  done  si  le  temperament  est  rebelle  k  son  action  ?  Ajoutons 
encore  que  j'aicourageraisbeaucoup  de  jeunes  femmes  dans  leur  re- 
sistance k  rimpr^gnation  premiere.  Gar  je  crois  que,  dans  le  ma- 
nage, c'est  au  pauvre  k  recevoir.  Or,  il  arrive  maintes  fois  que  le 
riche  est  madame,  et  qu*elle  seule  a  le  droit  de  faire  I'aumdne.  La 
superiority  de  I'esprit  n'a  pas  de  sexe,  et  il  faut  savoir  avouer  que, 
dans  bien  des  manages,  les  rdles  sont  legitimement  intervertis.  L'au- 
torite  va  au  fort.  Tant  pis  si  le  faible  porte  I'habit  au  lieu  de  la  robe ! 
II  est  trop  beureux  d'avoir  k  qui  emprunter  ce  qui  lui  manque  du 
cOte  de  Tesprit,  de  la  volonte  ou  de  Fhabilete. 

Ainsi,  les  femmes  qui  sentent  leur  valeur  (or  elle  est  toujours  re- 
lative k  celle  du  man)  auront  raison  de  la  maintenir  envers  et  contre 
tous.  Et  M.  Hicbelet,  dont  la  galanterie  rappelle  la  bonne  epoque  de 
la  chevalerie,  est  inexcusable  d'avoir  pose  en  principe  cet  axiome  que 
le  man  est  le  createur  de  sa  fenmie.  La  loi  salique  ne  regno  pas  au 
foyer.  Et  d'ailleurs,  pour  creer  autrui,  il  faut  etre  bien  sAr  d'etre  cree 
soi-^eme.  Or,  qui  est  assez  fat  pour  s'estimer  quelque  cbose  au  point 
de  former  quelqu'un  ?  Get  engloutissement  de  I'amour  est  done 
une  erreui*  de  fait  et  de  droit,  si  on  en  attribue  le  privilege  k  I'un 
plut6t  qak  I'autre. 

fapprouverais  encore  Tinsurrection  des  dames,  si  elles  refusaient 
de  prendre.*  leur  mari  pour  femme  de  chambre,  et  lui  pref6raient 
Marton  ou  Lisette.  Elles  auraient  raison  de  craindre  leur  maladresse 
qui  derangerait  leur  toilette  plutdt  que  de  I'avancer.  Faut-il  dire 
toute  ma  pensee  ?  Mon  avis  est  qu' elles  finiraient  pai;  se  plaindre  d'etre 
trop  aimees.  Elles  se  r6volteraient  contre  toutes  ces  persecutions  de 
la  tendresse.  Le  dernier  mot  du  bonheur  conjugal,  d'apres  son  his- 
torien,  est  je  ne  dis  pas  le  chez  sot  (ce  mot  n'exprime  qu'un  besoin 
vrai  et  profond),  mais  la  reclusion,  I'isolement  absolu,  le  regime 
cellulaire  applique  ila  communaute.  La  morale  du  roman  est  que  la 
societe  est  mauvaise,  qu'il  faut  en  fuir  la  contagion  dans  le  sane- 
tuaire  de  la  vie  intime,  oii  Ton  est  oublie,  oil  Ton  oublie  I'univers. 
Deux  epoux  doivent  6tre  deux  ermites  ensevelis  dans  le-d6sert 
qu'etend  autour  de  leur  Thebaide  leur  immense  indilTerence  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  En  d'autres  termes,  I'amour  c'esi  rigoisme 
d  deux.  Eh  bien  !  cette  solitude  inaccessible  aux  parents  qui  sont  un 
embarras,  aux  amis  qui  sont  un  danger,  aux  etrangers  qui  sont  uu 
trouble -fete;  cette  colonne  sur  laquelle  se  perche  le  couple  de 
M.  Michelet  k  I'instar  de  Simeon  Stylite ,  n'est-ce  pas  un  retour 
vers  les  theories  de  Rousseau,  et  une  protestation  arrier6e  contre 
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la  vie  civiliste?  JTavoue  que  je  n'aurais  pas  le  cosnr  de  ooiMbuB- 
ner  oelle  que  j'aimerais  k  oette  jalonsie  ombrageuse  qui  brin 
tous  les  liens  ant&ieurs  de  la  fiuniUe  ou  de  b  soci(6t6.  Je  ne 
voudrais  pas  non  plus  me  transfimner  eo  avare  qui  gaide  sob 
tr^sor  et  enfooU  son  bonheur  lotn  de  tous  lee  regards.  Je  com- 
prends  que  des  ooeiirs  faabitu^  iin  peu  au  grand  air  dtoufient  dans  k 
huis-clos  de  lear  £61icit6,  et  rddament  quelqoes  boufftes  du  debon 
pour  rendre  k  leur  sang  sa  libre  circulation.  Ne  iaisoiis  pas  de  k 
cbaumi^  une  prison.  Que  craignez-vous  d'aiUeurs,  toos  qui  ine 
donscz  un  ange  pour  compagnef  Je  la  respecte  assez  pour  croire 
qu*elle  se  gardera  toute  seule,  sans  ces  prteantions  qui  aboutiroot 
seidement  k  lui  fisdre  prendre  en  grippe  son  amoureux  geAlier,  et 
regretter  I'espace  oil  pouvaient  battre  aes  ailes.  Je  ne  veux  pas  avw 
Fair  d'toe  un  Amolpbe,  et  je  ne  tiens  pas  du  tout  k  veiller  sur  une 
Agnte.  Elle  s'humilienut  de  hubs  tendresaes  sous  lesquelles  se  cacbe- 
raient  des  semblants  de  defiance.  Entre  vos  deux  recks  se  glissera 
t6t  ou  tard  un  bdte  plus  redoutaUe  que  tous  les  amis  de  la  maison: 
xe  sera  F  ennui,  ce  maovais  conseiller  quirann&ne  par  la  fieofitre  ceox 
qui  6taient  sortis  par  la  porte ;  I'ennui,  dont  larftrerie  est  sonir.  Gar 
tout  le  monde  sait  que  les  longs  b&iilements  sont  voisias  des  longs 
sonpirs.  Et  puis,  cette  retraite  absolue,  quaad  elle  serait  dans  vos 
dfeirs,  comment  la  trouver  parmi  les  mille  c<Hnplications  de  la  vie 
moderne?  Par  quelle  muraille  d'^drain  d6fendre  son  foyer  contre  les 
violations  qui  en  di^rsent  la  cendre  k  tous  les  vents?  Je  veux  bien 
qu'on  se  diispute  k  la  famiUe,  k  Famiti^,  k  la  cii6,  k  la  patrie.  Mais 
oraunent  s'arracber  aux  affaires,  au  metier,  k  la  carri^,  k  la  dure 
obligation  du  pain  quotidien  ? 

Que  devons-nous  en  condure?  Que  M.  Michelet  a  £ut  naufirage, 
comme  tant  d'autres,  sur  cet  oo^  sans  fonds  et  sans  rives  qui  se 
nomBie  Famour  ?  A  Dieu  ne  j^aise!  II  s'est  lancS  bardiment,  ei  sa 
Irfele  nacelle  a  eu  foi  dans les^iks.  U y  a  (daisir  ^suivre  son  gra- 
cieux  sillage ;  il  vogue  k  pleines  voiles  vers  Fid^.  Que  lui  manqve- 
fril?  D'avoir  oubli6  la  boussob,  je  veux  dire  le  sentiment  de  h 
r6alit& 

GUSTAVE  MeBLET. 
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The  Confeufons  of  a  Catholic  Pr(e$l  (les  Confessions  d'lm  Pr^tre  cathoUque). 
LoBdoD,  John  Chapman.  I8M. 


Void  un  livre  sur  lequel  la  critique  vondrut  avoir  le  droit  de  se 
taire.  Un  prfttre  qui  prooonce  des  vcbux  ^ternels  sans  reflexion,  dsuis 
uo  moment  de  caprice,  dans  le  premier  d^pit  d'un  amour  qui  sera 
suivi  de  beaucoup  d'autres,  une  sorte  de  chevalier  Des  Grieux  sous 
one  robe  sacerdotale,  qu'il  rejette  pour  6tre  moins  g6n6  dans  sa 
course  aprte  le  plaisir,  et  qu'il  reprend  comme  un  gagne-pain  quand 
il  n'en  a  pas  d'autre ;  aucune  excuse  k  ces  mis^res,  si  ce  n'estla  dr- 
Constance  peu  att^nuante  de  principes  r^volutionnaires  et  d*un  pa- 
triotisme  Equivoque  :  c*est  Ik  sans  doute  une  peinture  choquaote, 
m6me  pour  les  moins  timor^s.  Afin  d'ajouter  au  scandale,  cette 
Strange  bistoire  est  donn^e  comme  veritable ;  le  b6ros  de  cette  lamen- 
table odyssto  finit  par  le  suicide,  et  ses  m^moires  sont  prisent^s  au 
public  par  un  ^diteur  vrai  ou  suppos&  Que  dirai-je  encore  ?  Histoire 
ou  fiction,  il  y  a  dans  ce  livre  des  souvenirs  6videmment  personnels, 
des  impressions  rteUement  senties,  une  portion  de  v6rit6  qu'il  est 
aussi  difiicile  de  nier  que  de  mesurer. 

Nous  avons  h6sitk  en  presence  d'une  publication  qui  blesse  le 
sentiment  religieux.  Mais  d&jk  les  curieux  ont  ivk  attroupte  autour 
de  cette  production  singuli^re  par  la  critique  anglaise.  Cette  cri- 
tique, bien  inform6e  quand  il  lui  plait,  naive  aussi  quand  il  lui  con- 
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vient,  se  demande  si  cet  ouvrage  est  une  histoire  ou  un  roman,  ct 
sans  chercher  dans  le  livre  m6me  une  r^ponse  qui  est  assez  facile, 
elle  se  montre  embarrass^e,  elle  cherche  i  droite  et  k  gauche  qm 
pourrait  6tre  Tauteur  ou  FMiteur  de  rouvrage ;  elle  prononce  des 
noms  parmi  les  plus  c616bres,  panni  les  plus  ^loquents  des  r^ii- 
gi6s.  Rendre  k  ces  pr6tendues  confessions  d*un  prfetre  leur  v6i- 
table  nom,  qui  est  roman;  leur  arracher  un  travestissement  sur 
lequel  on  comptait  sans  doute ;  ce  rteultat  seul  k  obtenir  nous  enga- 
gerait  it  en  parler, 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  n  y  a  une  classe  de  livres  qui  trouvait 
de  plus  en  plus  faveur  en  Angleterre,  et  dont  Tinffluence  est  aujour- 
d'hui  reconnue ;  le  nom  de  roman  rifugiihi  fait  connaltre  assez  bien. 
Ces  livres,  italiens  et  maggyares  sous  une  forme  anglsdse,  se  vendent 
beaucoup,  gr^ce  k  des  r6v61ations  politiqucs,  et  surtout  k  Tint^rtt 
naturel  qu  inspire  une  nationality  vaincue.  Lorenzo  Benoni^  aujour- 
d'hui  traduit  dans  plusieurs  langues,  m6rite  son  succte  par  le  talent 
de  r6crivain  et  par  les  croquis  inginieux  qu'il  a  donn^  de  la  Jeune- 
Italie,  Tout  le  monde  sait  cela,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  que  ce  livre 
a  commence  la  reputation  de  son  auteur ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
c'est  Taction  que  ce  livre  a  exerc6e  en  Angleterre.  H  a  peut-ftfre  plus 
fait  k  lui  seul  contre  F  Autriche  que  tous  les  articles  du  Times  pen- 
dant la  guerre  de  Crim6e.  L'^loquence  sonore  de  M.  Mazzini  r6\'dlle 
p6riodiquement  des  6chos  en  Angleterre ;  mais  il  est  une  voix  ita- 
lienne  qui  a  p6n6tr6  dans  les  foyers,  dans  le  home^  et  cette  voLx,  c*est 
le  roman  de  Lorenzo  Benoni.  II  a  6t6  lu  par  le  lord  et  par  Touvrier. 
Us  I'avaient  lu  peut-6tre,  ces  ^raeutiers  qui  au  sortir  de  Hyde-P^k 
allaient  jeter  des  pierres  aux  fenfitres  de  I'ambassade  d' Autricbe ;  je 
soupfonne  lord  Palmerston  lui-ni6me  d' avoir  lu  Lorenzo  Benoni  la 
veille  du  jour  ou  il  pronon^ait  au  parlement,  sur  les  gouvememaats 
italiens,  des  paroles  qui  pouvaient  mettre  TEurope  en  feu. 

Le  rfefugie  italien  a  done  endoss6  avec  succfes  cette  livr6e  du  ro- 
man qui  est  k  la  mode,  et  que  toutes  les  causes,  tous  les  intirftts  en 
lutte  devant  le  public  d' Angleterre  ont  successivement  empruntfc. 
II  a  jou6  son  rdle  k  merveille ;  c'est  un  type  connu  d6sormais,  et  qui 
restera.  Voici  maintenant  le  r6fugi6  hongrois  qui  ne  veut  pas  rester 
en  arrifere,  et  qui  se  produit  sous  la  forme  consacr6e,  sous  le  costume 
de  rigueur,  celui  de  h6ros  de  roman.  II  se  montre  k  son  tour,  et  dit 
au  public  :  «  Regardez-moi ;  je  suis  le  Maggyare,  le  seul,  le  vrai 
Maggyare;  n'ai-je  pas  bonne  gr&ce?et  ne  m6rit6-je  pas  d'attirer 
aussi  Tattention  ?  »  Qu'il  soit  fait  selon  ses  vceux ;  accordons-lui 
quelques  moments,  et  voyons  s'il  a  quelque  chose  k  nous  apprendre. 

La  comparaison  du  r6fugi6  hongrois  et  du  r6fugi6  italien  se  pr6- 
sente  naturellement ;  ils  se  ressemblent  par  le  malheur,  et  sont  pro- 
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tig6s  tous  deux  par  I'exil,  autel  inviolable,  quand  il  n*abrite  pas  la 
conspiration  et  I'assassinat  Mais  cette  comparaison  fait  ressortir 
beaucoup  plus  de  difligrences  que  d'analogies.  L'ltalien  est  grave, 
s6rieux ;  il  ne  change  pas  comme  les  saisons ;  il  murit  longuement 
ses  pens^,  comme  la  terre  qu'il  foule  mArit  ses  fruits.  Mais  il  n'aime 
et  ne  bait  jamais  k  demi.  II  semble  que  la  nature,  Thistoire  et  la 
tradition  se  soient  unies  pour  communiquer  une  triple  force  k  Tamour 
et  k  la  baine  dans  un  coeur  italien.  D'ou  vient  que  le  Maggyare  est  si 
I6ger  et  si  mobile  ?  Son  cceur  est  ouvert  aux  quatre  vents,  comme  les 
vastes  plaines  qu'il  parcourt  au  galop  de  son  cbeval.  Mais  il  ne  con- 
nait  pas  le  m6tier  de  hair.  Certes,  le  livre  qui  est  devant  nous  n'est 
pas  absolument  p6tri  de  bons  sentiments ;  pourtant,  le  sentiment  de 
la  baine  n'y  est  pas.  On  dirait  que  le  r^fugii  bongrois  n'a  laiss6  d'en- 
nemi  ni  dans  sa  patrie,  ni  dans  les  pays  strangers  oii  il  a  v^cu.  Par 
une  consequence  naturelle  peut-6tre,  il  est  6galement  incapable  d'ai- 
mer  profond^ment.  Son  roman  ne  contient  pas  moins  de  trois  amours, 
sans  compter  ce  qu'il  appelle  assez  naivement  les  plaisirs.  II  passe 
d'une  belle  Hongroise  k  une  charmante  Franfaise  et  de  celle-ci  k 
une  Allemande  sentimentale ;  et  avec  ces  passions  cosmopolites,  il 
m^ne  de  front  les  fantaisies  que  Ton  rencontre  en  un  certain  pays 
appel6  la  Bob6me.  L'ltalien  se  garderait  bien  d'une  telle  absence  de 
dignity ;  d'abord,  il  n'est  pas  homme  k  violer  la  rfegle  de  I'unit^,  au 
moins  dans  ses  livres,  et  cette  morality  toute  litt6raire  en  fait  un 
b^ros  de  roman  plus  respectable.  II  a  un  certam  air  de  noblesse 
qui  ne  I'abandonne  jamais ;  ses  mis^res  sont  celles  d*un  grand  sei- 
gneur, et  il  se  drape  majestueusement  jusque  dans  les  baillons 
d'une  vie  Equivoque.  Est-ce  un  privilege  des  races  latinos  que  cette 
distinction  qu'elles  n  abdiquent  jamais  ?  II  est  certain  que  le  r6fugi6 
italien ,  quoique  bourgeois ,  a  des  maniferes  de  patricien ;  et  il  me 
semble  que  le  r6fugi6  hongrois,  quoique  patricien,  trahit  toujours 
quelque  c6t6  vulgaire. 

Le  lectern*  entrevoit  d6ji  quelle  espfece  de  personnage  nous  produi- 
sons  sur  la  sc6ne.  II  est  6vident  que  si  I'auteur  Tavait  donn6  pour 
un  6tre  fictif,  ce  h6ros  des  mceurs  16g6res  et  faciles,  ce  type  malheu- 
reux  du  prfetre  interdit,  efit  fait  triste  figure  auprte  de  ses  passionn6s 
et  romantiques  devanciers.  J' imagine  que  Jacopo  Ortis  le  m61ancoli- 
que,  et  que  Lorenzo  Benoni,  ou  le  docteur  Antonio,  honorablespros- 
crits  bien  pos^s  dans  la  soci6t6  anglaise,  repousseraient  loin  d'eux  le 
r6fugi6  hongrois.  Aussi  s'annonce-t-il  comme  une  personne  r6eile ; 
son  roman  est  toiunfe  k  la  manifere  des  m6moiies.  II  fallait  surprendre 
la  bonne  foi  des  lecteurs  pour  conserver  quelque  chance  de  les  int6- 
resser;  mais  il  s'agitici  de  quelque  chose  de  plus  s6rieux  qu'une 
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fmmephis  au  moins  benrease,  et' eette  feinte  litt^ndre  est  toot  ^ik* 
plement  une  d^Ioyaut^. 

S'il  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ce  livre,  et  il  est  impossible  qaH  b*j 
en  ait  pas,  commenfOHs  par  le  d^gager  du  faux ;  essayons  de  d^ntler 
du  miUeu  des  fictions  les  quelqiies  pages  o<t  faoteur  a  fcrit  ses 
moires  :  nous  tacberons  ensuite  de  saisir  le  point  oti  il  a  ent£  le 
roman  sur  Tbistoire. 

Le  r^fogi^  hongrois  me  paraft  £tre  v^ridiqiie,  tant  qa'H  est  dans^ 
son  pays,  et  je  ne  m*en  6tonne  pas ;  c*est  qu'il  raconte  ce  qu'il  a  m 
Une  fois  qn'il  est  i  F^tranger,  il  rajq)orte  soavent  ce  qu'il  a  tu  par 
les  yeux  des  autres.  Je  ne  donte  pas  qu'il  n'ait  6X6  t^moin  des  moo- 
vements  qui  agit^rent  la  Hongrie  en  1848 ;  qn*il  n'ait  assist^  k  cette 
protestation  d'abord  g^n^reuse  d'un  peuple,  non  fms  contre  son  sou- 
verain,  mais  contre  une  bureaucratic  ^ang^re.  II  rit  bientdt  ses 
concitoyens  passer  d'un  soul^ement  fiddle  et  monarcbique  a  une 
r6publique  impossible,  dont  la  premiere  loi  fetait  d'6cras«r  toute  une 
race  qui  est  une  seconde  nation  dans  la  nation.  Certainement,  il  a 
discouru,  d&lib^6,  vot^  avec  ces  magnats  de  familie  illustre,  jadota 
de  leurs  privileges  steulaires,  parmi  lesquels  ils  comptsdent  la  langue 
latine,  si  puissante  encore  en  plein  dix-neuvi6me  si6cle,  qu'il  a  falhi 
ime  revolution  pour  la  d6trdner.  II  a  6galement  vot6,  deiib6r6,  dis- 
couru, dans  une  difete  plus  d6mocratique,  avec  ces  deputes  de  petite 
noblesse  ou  boiu-geois,  dont  un  c616bre  avocat,  M.  Kossuth,  6tait 
I'expression  la  plus  brillante.  II  etait  certainement  k  Pestb,  quand  la 
population  de  cette  grande  ville  berc6e  d'illusions  r^vohilionnaires, 
se  r^veillant  ensuite  k  la  r^alite,  cria  d'une  voix  :  «  Les  Croates  soot 
k  nos  portes  !  » 

Gonune  il  a  6t6  le  spectateur  curieux  du  drame,  il  a  6te  le  iimmn 
emu  de  ses  acteurs.  Nul  autre  qu'un  homme  m6ie  k  la  tourmente  des 
evenements  n'a  pu  rendre  avec  ces  traits  bien  sentis  la  pbysioDOBiie 
des  deux  ou  trois  pilotes  qui  se  succ6dfereht  au  gouvemaiL  Le  pre- 
mier, le  p^re  du  liberalisme  maggyare,  celui  qui  guida  les  premiers 
pas.d'une  nation  emancip^e,  est  le  sujet  d'un  portrait  fait  avec  amour, 
flatte  peut-6tre  avec  calcuL  Scz6cb6nyi,  tout-puissant  il  y  a  cQx  ans, 
aujourd'bm  reiegue  dans  une  maison  d'alien^s,  voulait  la  Hongrie 
non-seulement  libre,  mais  forte,  mais  active,  et  grandissant  dans  la 
voie  du  progrfes.  II  la  tenait  en  eveil,  et  dans  tons  les  travaux  d'une 
nation  virile ;  depuis  les  mesiires  de  defense  jusqu'k  I'agriculture,  et 
depuis  les  monmnents  utiles  jusqu'aux  bftteaux  k  vapeur  sur  le  Da- 
nube, son  nom  se  montrait  toujours  en  tete.  Mais  il  etait  dans  sa  des- 
tinee  d'etre  le  premier  k  faure  goftter  k  son  peuple  ce  menreilleux 
cordial  du  liberalisme,  necessaire  dans  une  certaine  mesure,  mius  qui, 
j^pres  tout,  n'est  pas  le  pain  des  nations,  et  dont  I'abus,  toujours  re* 
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doutable,  n'est  pennis  qjOik  on  tempSrament  froid  et  masuf  et  k  une 
constitutiiN)  fortemait  cuiraasfe.  Cehii  qui  a  dessini  cette  figore  du 
liberal  maggyare  devait  6tre  an  nombre  des  jeones  gens  qu'il  grou- 
pait  antoor  de  lui,  et  qui  Tapplaudissaient  tout  en  frtmissant  d^pa- 
tience.  Comme  eux,  il  I'accusait  de  n'avoir  pas  foi  dans  le  peuple. 
Mais  dans  quel  peuple?  Est-ce  le  peuple  mattredelui-^nemeetsachant 
ce  qu'il  Teut,  ou  enivrt  d'agitations  et  de  dubs  7  £st-il  possible,  dans 
de  tels  moments,  d'appekr  de  Philippe  ayant  trop  bien  dln6  k  Phi- 
lippe quand  il  sera  k  jeiin?  Triste  presage  pour  le  lib^lisme  hon- 
grois.  Scs6ch6nyi  vint  une  demi6re  fois  au  conseil  des  ministres ;  la 
parole  lui  refusa  son  6ffiGe :  il  6tait  fou. 

Si  le  rtf  ugi6  a  vu  Scz^chteyU  il  a  vu  de  plus  pr6s  encore  (impos- 
sible d'en  douter)  les  deux  h6ros  de  la  revolution  maggyare,  H.  Kos- 
suth etBL  Georgey.  L'un,  tour  k  tour  fondg  de  pouvoirs  d*un  magnat,. 
repr^sentant,  ministre,  s'est  fait  de  son  propre  mouvement ,  comme 
cbacun  sait,  triumvir  de  la  r^publique  universelle.  L'autre,  person- 
nage  singulier,  descendant  d'lme  noble  famille,  a  cherch^  Tobscurit^ 
dans  les  paisibles  Etudes  de  la  diimie,  en  est  sorti  pour  devenir  ge- 
neral en  chef,  puis  est  i*entr6  dans  son  laboratoire ;  il  ^tudie  les  mys- 
t6res  de  la  composition  des  corps,  et,  malgr^  les  m^moires  qu'U  a 
public,  il  est  hdnn^ne  un  mystfere  pour  le  monde  oii  il  a  fait  un  tel 
bruiL  Ce  n'est  pas  le  r6fugi6  qui  dissipara  ces  t^n^bres.  Sa  reserve 
est  remarquable.  Qu*il  soit  ami  de  H.  Kossuth,  (m  n'en  pent  douter ; 
si  le  premier  dessein  de  son  livre  est  un  roman,  le  seccmd  dessein  est 
reioge  de  Tancien  ministre  maggyare.  Cependant  il  est  plein  de  cir- 
conspection  pour  M.  Georgey,  comme  s'il  ignorait  que  manager  Tun 
de  ces  deux  rivaux  c'est  accuser  I'autre,  et  qu'il  est  impossible  de 
maintenir  la  balance  entre  un  homme  qui  regardait  tout  comme 
perdu,  et  un  autre  qui  croyait  que  tout  pouvait  6tre  sauv6.  Faut-il 
croire  que  le  r6fogi&  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  sait,  de  peur  d'irriter  les 
inimitite,  ouafin  de  perpituer  les  illusions  ?  Suivant  lui,  les  mmrs  seuls 
du  ch&teau  d' Arad  pourraient  r6p6ter  ce  qui  se  passa  entre  le  minis- 
tre et  le  g6n^ral,  dans  ime  demifere  entrevue ;  mads  ce  jour-li,  le  mi- 
nistre d6posa  ce  qui  restait  du  pouvoir  supreme  entre  les  mains  du 
g6n6ral,  et  le  lendemain  le  g6n6ral  6crivait  k  I'^tat-major  de  Tarmde 
russe. 

Ces  eioges  prodigute  d'une  part,  ces  managements  calculi  de 
I'autre,  ont  fait  supposer  k  des  critiques  trop  prompts  que  ce  livre 
etait  de  M.  Kossuth.  C'est  jouer  k  M.  Kossuth  un  bien  mauvais  tour,, 
que  de  lui  attribuer  une  oeuvre  parce  qu'elle  est  un  pan^gyrique  de 
sa  peraonne.  Quant  k  nous,  nous  neferons  pas  cet  affront  it  sa  modes- 
tie,  de  snjqposer  qu'il  ait  6crit  ou  m6me  insphr6  de  ses  conseils  des* 
pi^es  de^6es  k  sa  glorification  personnelle.  Nous  ne  ferons  pas  noa 
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plus  cette  injure  k  son  bon  goAt  de  croire  qu'il  ait  diroM  des  heores 
pr6cieuses  k  ses  meditations  de  publiciste  et  d'honune  d'Etat  poorks 
consacrer  k  b&tir  le  roman  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Non^  ce  ro- 
man  n^est  pas  de  M.  Kossutii,  et  le  mettre  sur  son  compte,  c'est  vouloir 
lui  dter  ce  qui  lui  reste,  la  reputation  d'un  homme  de  talent  et  d'ima- 
gination.  La  r6publique  universelle,  voil^  sa  po^tique;  des  manifestes, 
voil^  ses  romans.  Mais  si  par  basard  Tattention  publique  s'en  montndt 
fatigu^e,  il  sait  mieux  que  tout  autre  qu'il  ne  la  r^veiUerait  pas  avec 
des  livres  tels  que  celui-ci, 

Le  refugie  nous  transporte  aussi  dans  le  camp  de  rarmte  hongroifie, 
et  la  vivacite  du  trait  dans  ses  descriptions  prouve  encore  ici  des 
souvenirs  personnels.  L' esprit  chevaleresque ,  cette  l^ret6  mag- 
gyare,  la  passion  du  plaisir,  se  donnent  carrifere  au  milieu  des  com- 
bats de  rind6pendance ;  on  ne  pent  marcber  plus  gaiement  k  la  con- 
qu6te  de  la  liberte.  Joyeuse  vie  et  revolution,  semble  6tre  la  devise  de 
la  jeune  republique.  Georgey,  jeune  lui-mfime,  avait  pour  politique 
d'amuser  ses  soldats.  «  Si  nous  devons  mourir  demwi  matin,  amu- 
sons-nous  ce  soir, »  disait-on.  Partout  oil  Ton  faisait  halte,  les  dames 
secondaient  k  merveille  la  politique  du  g6n6ral,  Les  etapes  de  Tannee 
etaient  le  plus  souvent  marquees  par  des  ffetes ;  aujourd'bui  Ton  coo- 
cbait  sur  la  neige,  demain  on  ne  se  coucbait  pas,  mais  on  allait  ao 
bal.  Le  jour  il  y  avait  une  bataille,  le  soir  un  festin ;  une  alerte  venut 
interrompre  les  danses :  «  L'ennemi ,  voici  Tennemi  1  »  Aussit6t,  les 
jeunes  officiers  passsdent  du  salon  sur  le  cbamp  de  bataille ;  on  rem- 
portait  la  victoire  entre  deux  polkas,  et  les  officiers  rentraient,  sod 
pom*  reprendre  le  quadrille  promis,  soit  pour  excuser  les  blesses  prts 
de  leurs  danseuses.  Danser  ou  se  battre,  telle  etait  I'occupation  de 
cette  republique  heureuse  de  vivre.  Quand  le  bal  et  la  bataille  lai- 
saient  defaut,  on  se  rabattait  sur  les  cartes ;  ne  fallait-il  pas  des  exci- 
tations k  tout  prix  k  de  jeunes  t6tes  qui  ne  voulaient  pas  refiechir? 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  de  la  guerre  et  des  fetes  menees 
de  front,  mais  ce  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs,  c'est  un  clei^  md4 
k  ce  tourbillon  de  combats  et  de  divertissements.  Des  robes  de  toates 
couleurs,  la  sombre  bure  du  moine  et  le  vetement  ecarlate  de  I'au- 
mdnier  en  chef,  sent  mfeies  k  cette  agitation  de  plaisir,  de  revolution 
et  de  mort.  Une  fife vregenerale  a  trouble  tous  lesesprits.  Cetait,  dans 
cette  eglise  guerrifere,  k  qui  laisserait  crottre  sa  barbe  et  jettendt  de 
cdte  rhabit  ecciesiastique,  excepte  dans  les  grandes  occasions.  Le 
ministre  des  cultes,  un  digne  preiat,  s'il  faut  en  croire  le  refugie, 
voulait  changer  la  demi-liberte  dont  I'eglise  hongroise  a  toujours 
joui,  en  une  liberie  entiere,  et  reformer  le  clerge  en  comm^fant  par 
lui  permettre  de  se  marier.  La  reforme  faisait  des  progres  remarqua- 
bles,  nous  assure-t-on,  et  dans  toutes  les  haltes  de  Tarmee,  des  pre- 
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tres  veuaient  avec  leurs  tianc^  demander  la  b^n^iction  nuptiale. 
Le  r6fugi6  se  vante  d'avoir  mari^  tant  d'oiBciers  et  de  prttres  qu  il 
D'en  pourrait  donner  le  compte.  11  y  avait  done  noce  tous  les  jours 
dans  le  camp ;  Tannte  6tait  devenue  le  Gretna-Green  universel  de 
toutes  les  personnes  fatigu^  du  c^libat.  Je  ne  donne  les  m^moires 
du  r6fugi6  que  pour  ce  qu  ils  valent ;  mais  si  son  enthousiasme  du 
progrfes  Tentralne  par  hasard  au  deli  du  vrai ,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  n'a  pas  tout  invents,  et  que  cette  joyeuse  ann^  promettait  k  la 
Uongrie  des  spectacles  assez  nouveaux. 

Dans  cette  brave  et  paradoxale  armte,  la  robe  du  prfttre  ne  repa* 
raissait  que  les  jours  de  combat.  Quel  6tait  son  rdle  au  milieu  du 
sang  et  de  la  mort?  Le  r6fugi6  va  nous  le  dire. 

((Le  25  et  le  26  f^vrier,  le  combat  commenQa  k  Opolna,  enlre  I'armfe 
hongroise,  r^imie  sous  les  ordres  de  Dembinsky,  et  les  troupes  du  prince 
Windischgraetz.  Je  n'ecris  pas  pour  peindre  des  batailles;  je  me  conten- 
lerai  done  de  rappeler  ce  qui  me  conceme.  Habill6  de  ma  robe  rouge,  la 
croix  en  main,  je  passai  h  cheval  le  long  des  rangs,  adressant  des  paroles 
d'encouragement  aux  soldats,  et  particuliferement  aux  nouvelles  recrues. 
En  faisant  cette  revue,  je  vis  un  bataillon  italien,  que  je  savais  avoir  pli6 
deux  fois,  et  qui  avait  regu  Tordre  d'attaquer  le  village  de  Klipolna.  J'offris 
au  major  de  Taccompagner.  II  refusa,  disant  qu'il  6tait  sQr  de  ses  hommes, 
et  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'un  pr^tre.  J'avais  mes  doutessur  Tobjet  de  sa 
confiance ;  mais,  n'ayant  pas  le  droit  d'insister,  j'^tais  sur  le  point  de  le 
quitter,  lorsqu'un  aide  de  camp  accoiuiit  avec  Tordre  pour  moi  de  con- 
duire  la  colonne  d'attaque.  Le  major  fut  oblig6  de  c^der.  Je  lui  dois  la  jiis- 
tice  de  dire  qu'il  s'excusa  le  soir  pour  avoir  doutd  de  mon  courage,  et  me 
remercia  de  I'aide  que  je  lui  avais  apportee.  Je  renvoyai  mon  cheval,  et 
aprfes  que  j'eusparl^  aux  soldats,  nous  marchlunes^cn  avant.  En  d^pitd'un 
feu  vif,  ils  montrferent  plus  de  courage  que  je  ne  m'y  attendais,  jusqu'au 
moment  ou,  entrant  dans  le  village,  nous  nous  trouv^es  tout  prfes  des  Au- 
trichiens.  Alorsil  devint  impossible  de  retenirnos  hommes;  et,  comme 
nous  nous  trouvions  seuls,  le  major  s'^happa  d'un  cdt6,  et  j'essayais  d'en 
£Eure  autant,  quand  un  soldat  allemand  me  prit  par  le  bras  gauche,  et  me 
cria  :  tt  Mon  rtv^rend,  il  faut  me  suivre !  w 

»  Je  savais  qu'une  fois  pris,  je  n'avais  pas  de  gr&ce  k  attendre.  Sans 
perdre  une  seconde,  je  le  firappai  d'un  grand  coup  k  la  t^te  avec  ma  croix  : 
heureusement  elle  etait  d'argent  massif.  11  en  fut  tellement  6tourdi,  qu'il 
me  l^kcha  le  bras.  M'^lan^ant  sous  ime  porte  coch^re,  je  traversal  la  maison 
et  m'enfuis  k  toutes  jambes.  Quelques  balles  sifflferent  k  mes  oreilles ;  mais 
je  rejoignis  nos  lignes  sans  autre  dommage  qu'un  trou  dans  ma  robe  et  ma 
croix  pli6e  presque  en  deux.  Aprfes  la  guerre,  j'envoyai  cette  croix  k  ma 
mfere,  qui  la  garde  encore,  je  pense,  comme  une  relique.  II  est  certain 
qu'eDe  me  fot  bien  utile  dans  cette  occasion.  » 

N'admirez-Yous  pas  la  reconnaissance  du  prfitre  envers  sa  croix  ? 

t.  —  TOMS  VI.  43 
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et  avec  quelle  bonne  grace  il  avoue  le  senice  sigiiale,  palpable, 
qu'elle  lui  a  rendu  ! 

Quand  la  Hongrie  ne  se  fut  pas  trouv6e  prise  entre  les  arm^  aii- 
trichiennes  et  russes^  ce  que  nous  avons  entrevu  de  son  ^tat  politiqiie 
6t  militaire  ne  peimettait  pas  d'augurer  des  jours  riants  et  sans 
nuages.  Tdt  ou  tard,  Theure  eut  sonn6  oil  la  nation  devait  payer  le 
oompte  des  t^m^rit^s,  des  divisions^  des  folies.  Cependant  une  natkn 
ne  s'humilie  pas  au  jow  des  expiations  fatales,  sans  provoquer  une 
immense  piti^.  Que  ce  soit  done  la  consolation  de  la  Hongrie  dans  » 
d6faite  :  tons  les  peuples  d'Europe  convoqu6s  au  drame  de  scs  infor- 
tunes  lui  ont  accord6  le  tribut  de  leurs  larmes.  Le  r^fiigi* ,  parvenu  k 
ce  jour  supr^.me  de  Tabdication  de  sa  patrie,  a  trouv6  une  belle  page 
dans  son  ca3ur. 

«  Le  43  aout  18i9,  sur  la  plaine  de  Vilagos,  la  Hongrie  vit  son  armw 
cn  face  de  l  ennemi  pour  la  demi^re  fois.  Notre  belle  bannifere  tricolors 
floltait  encore  au  vent ;  nos  armes  brillaient  au  soleil.  Nous  considerions 
attentivemeut  ce  spectacle,  parce  que  nous  le  voyions  pour  la  derai^re  fois. 
!nfanterie,  cavalerie,  artillerie,  vingt-quatre  mille  homraes  sous  les  armes, 
la  fleur  de  nos  g^n^raux  et  de  notre  noblesse,  et  dans  ces  milliers  d'hommcs, 
pas  im  oeil  sec,  h  moins  que  ce  ne  fiit  celui  de  Georgey,  le  brUlant  cav'alier; 
aussi  froid  et  impassible  qu'il  s'dtait  toujours  montr^  h  la  t^te  de  son  ^t- 
major,  il  assistait  au  d^sespoir  de  tant  de  h^ros  quil  menait  k  r^hafeod. 
Cette  fi^jre  et  noble  arm^e  6tait  \k  pour  mettre  bas  les  armes.  Les  artflleurs 
embrassaient  leurs  canons,  enviant  leur  insensibility ;  les  cavaliers  embras- 
saient  leurs  chevaux  qui  r^pondaient  par  de  douloureux  hennissameots, 
rinfanterie,  ses  baionnettes  fiddles  et  eprouvees.  Chacun  ^tait  arracbc  a 
quelque  objet  d'affection,  h  quelque  6tre  qu'il  aimait.  Les  camarades  se  fei- 
saient  des  adieux  dechirants.  Si  nous  n'avions  pas  ^16  des  bommes  K 
observes  par  un  ennemi,  nous  aurions  sanglot^  comme  des  enfants;  l  or- 
gueil  national  nous  soutenait.  Georgey  promenait  sur  nous  son  regard  au- 
dacieux ;  k  la  fin,  il  s'eloigna  lentemcnt  avec  RQdigcr. 

»  Cette  nuit,  tout  fut  fmi ;  Tarmee  enti^re  deposa  les  armes,  excefrt  • 
quelques  divisions  auxqueHes  Georgey  exp^dia  Tordre  de  se  rendre.  La 
Hongrie  n'existait  plus  conune  contr^  ind^pendante,  et  nous,  ses  iidi!l^ 
enfants,  la  fleur  de  notre  nation,  prisonniers  des  Russes,  noos  poavioiis 
pleurer  sa  destin^e,  sans  6tre  observes,  sous  le  voile  protecteur  de  la  noit » 

Ici  commence  Fexil  pour  le  r6fugi6;  faut-il  dire  qu  ici  commence 
6galement  le  roman  ?  Qu'y  a-t-il  de  rfel  dans  les  aventurea  suivtn- 
tes?  Faut-il  suivre  le  r6fugi6  k  Paris^  dans  sa  petite  campagne  de 
Noisy,  ou  dans  sa  mansarde  de  la  rue  des  Vieux-Auguetiiis  7  DajH  la 
premiere,  il  est  plus  heureux ;  mais  c'est  un  bonhew  cabne  et  iosi- 
gnifiant  qui  ne  fait  pas  le  compte  de  son  imagination.  Et  comment, 
je  vous  prie,  6tre  heureux  quand  on  a  re^u  du  ciel  le  cceur  d'ua  h(m 
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de  roman,  etqu'onn'a,  pour  le  £airebattre,  qu'une  directrice  de  poste 
dans  un  vilk^  ?  D'autre  part,  ks  maiisardes  de  la  me  des  Yieux- 
Augustins  ne  peuvent  6tre  agr^abies  que  dans  les  romans  et  sous  la 
plume  minutieuse  et  fifeconde  de  Balzac  ;  en  r6alit6,  le  r6fugi6  n'y 
rencontre  que  la  gfene  et  la  maladie.  Les  tristesses  profondes,  comme 
les  joies  m^lancoliques  de  Taxil,  aur^ent  le  droit  de  nous  int^resser 
dans  ce  livre ;  mais  les  unes  et  les  autres  nous  sont  g4t6e6  par  la  pas- 
sion politique,  et  la  France,  Paris  surtout,  est  vue  k  travers  un  prisme 
<jui  a  la  vertu  de  plaire  iun  certain  public  anglais.  Faut-il  faire  plus 
d'6tat  des  entrevues  du  r6fugi6  avec  de  ctil^bres  personnages?  A-t-il 
conmi  r6ellement  Tahb^  Gioberti  et  Tabb^  Lamennais?  Si  j'avais  eu 
rbooneur  de  voir  cesdeux  hommes  iUustres,  je  saurais  sansdoute  k 
quoi  m'en  tenir  sur  ce  point :  ne  les  ayant  pas  vus,  je  me  contenterai 
de  dire  qu'aprfes  avoir  lu  le  r6fugi6,  je  ne  les  connais  pas  mieux.  Ce 
qu'il  en  dit^a  toute  la  vague  incertitude  qu'on  pent  d6sirer  dans  un 
6crit  de  seconde  main.  Arrfetons  done  ici  la  mesure  de  confiance 
qn'on  pent  accorder  k  I'auteur,  et  disons-hii  n^tement :  «  Non,  vous 
n'6tes  pas  le  triste  h6ros  sur  lequel  vous  pr6tendez  nous  faire  verser 
des  larmes ;  vous  n'avez  pas  eu  cette  vie  orageuse  dont  vous  vous  con- 
fessez  avec  fort  peu  de  repentir.  Vous  ne  vous  6tes  pas  empoisonni, 
ce  dont  je  vous  ffelicite ;  vous  vivez,  quoique  vous  ayez  fait  Thistoire  de 
votre  tr6pas ;  vous  vivez,  pour  fcrire  d' autres  romans,  oix  vous  met- 
trez,  je  I'esp^re,  la  m&me  vivacit6  d' esprit,  avec  plus  de  bon  sens,  de 
bon  godt  et  de  vraisemblance.  » 

Voyons  done  ce  qui  pent  6tre  affirm^  de  plus  certain  pour  prouver 
i  un  homme  qu'il  n'est  pas  mort,  et  que  les  Confessions  dun  prkre 
cathoUque  ne  sont  qu'un  roman. 

Si  nous  n'avions  pas  Werther,  Jacopo  Ortis  et  tons  les  suicides  k 
la  suite,  nous  pourrions  6tre  dupes  de  ces  d6noiiments,  oil  le  h6ros 
ajoute  aux  soucis  qui  le  portent  k  se  donner  la  mort  celui  de  les 
raconter  aux  curieux,  et  aux  soufirances  de  Fagonie  celle  de  nous 
tenir  au  courant  de  ces  soufirances  mfemes.  Si  tant  de  romans  de  ce 
genre  n'eiistaient  pas,  on  trouverait  encore  des  gens  pour  croire 
qu'un  lK>mme  qui  s'est  donn6  la  mort  a  du  temps  pour  songer  k 
cette  frivolity  de  consigner  par  6crit  toutes  les  gouttes  de  sang  qui 
tombent  de  sa  blessure,  toutes  les  convulsions  dont  le  poison  le  de- 
chure,  toutes  les  pens6es  qui  font  cort^  k  la  mort  Mais  apr6s  tant 
de  suicides  de  fiction,  toutes  ces  pr^utions  pour  nous  faire  croire 
a  la  mort  volontaire  du  b^ros  sont  devenues  le  caract^e  m6me  des 
roittans  k  suicides.  Cette  agonie  la  pliune  k  la  main,  quelle  que  soit 
votre  babilet^,  est  la  marque  irrecusable  de  Tinvention  romanesque. 
Le  poison  qui  fait  les  fi*ais  du  d^ibnent  est  aus^  pr^ar€  de  trop 
loDgue  main.  Je  me  d^fie  de  ces  fioles  que  le  b6ros  a  regues  d'un  ami^ 
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par  hasard  et  sans  songer  k  mal.  Dans  la  vie  r^Ue,  quand  on  vent 
se  tuer,  on  entre  dans  une  pharmacie,  et,  avec  un  pen  d'aitifice,  on 
finit  par  se  procurer  la  mort.  Que  dirai-je,  enfin  ?  Non-seulement  un 
bomme  qui  s'est  r^ellement  empoisonn6  n'avait  pas  besoin  d'une  de 
ces  fioles  myst^rieuses  qui  font  les  ddices  des  romanciers,  mais  il  ne 
pouvait  concevoir  Yid6e  que  Ton  douterait  de  son  suicide,  ni  s'in- 
qui^ter  des  moyens  de  le  rendre  probable.  Cet  homme  a  la  manie 
assez  suspecte  de  tenir  le  journal  de  ses  pens^es  les  plus  intimes : 
eh  bien  I  quand,  pour  la  premiere  fois,  la  pens^e  de  se  donner  la 
mort  se  dressera  dans  son  esprit,  il  le  dira  tout  simplement,  et  ne  se 
mettra  pas  en  peine  de  convaincre  des  incrMules,  ni  de  manager  de» 
convenances.  Mais  si,  avant  que  cette  pens^e  ne  germe  dans  sa  t^te, 
je  vois  dans  ce  pr6tendu  journal  des  preparations  plus  ou  moins  ha- 
biles  du  d^nodment,  si  la  main  qui  tient  la  plume  paralt  dans  le 
secret  d'une  catastrophe  k  laquelle  le  h6ros  ne  songe  nullement,  ne 
me  parlez  pas  d'histoire  r6elle,  de  m^moires,  de  confessions  :  vous 
vous  jouez  de  ma  bonne  foi.  Gonvenons  que  vous  fttes  un  romanciar: 
je  ne  vous  contesterai  plus  le  droit  de  faire  un  assez  mediocre  usage 
d'une  feinte  litt6raire  dont  Goethe  et  Ugo  Foscolo  se  sont  servis  avec 
tant  de  succfes. 

Pourquoi  le  h6ros  6crit-il  ses  m^moires?  Est-ce  pour  se  justifier? 
Son  manuscrit  est  une  accusation  contre  Iui-m6me.  Graint-il  pour 
I'honneur  de  son  nom  ?  II  est  inconnu  du  monde  entier.  Son  nom  n'est 
pas  prononc6  par  I'^diteur.  Un  homme  qui  veut  se  tuer  ne  s'arrftte 
pas  pour  terire  un  pamphlet,  et  ceci  n'est  qu'un  pamphlet  contre 
I'Eglise,  contre  toute  Eglise.  Un  homme  qui  veut  se  tuer  se  borne  i 
indiquer  sa  resolution  :  «  N'accusez  personne  de  ma  mort,  »  Ces  sim- 
ples mots  luLsuffisent.  Gelui-ci  fait  un  volume.  II  le  commence  sans 
but  determine ;  il  en  ecrit  deux  cent  soixante-six  pages  pour  se  dis- 
traire,  afm  de  les  relire  dans  ses  moments  perdus,  dit-il,  ce  qui  ne 
I'empfeche  pas  de  repandre  toute  sa  rhetorique  sur  ces  pretendues 
notes  ti  es  correctes,  et  remises  au  net  avec  la  plume  la  mieux  taillte 
du  monde.  II  les  reprend  deux  mois  apres  pour  les  remettre  ijour; 
cette  fois,  il  est  plus  triste ;  mais  il  ne  songe  pas  encore  au  suicide. 
Yient  enfm  le  moment  fatal,  et  nous  avons  par  ecrit  la  deiiberato 
sur  la  necessite  de  se  donner  la  mort ;  toujours  le  mftme  style  chitie, 
toujours  la  meme  correction.  Gette  tfite  que  tant  d'images  terribles 
doivent  troubler,  conserve  I'equilibre  le  plus  parfait  dans  ses  dia- 
cours ;  cette  main  qui  va  saisir  le  poison,  allonge  des  periodes  d'une 
irreprochable  harmonie.  II  brAle  tons  ses  papiers,  excepte,  bien  en- 
tendu,  cette  narration  qu*il  destine  k  ses  amis.  Encore  vingt-quatre 
heures  et  il  ne  sera  plus;  aprfts  une  petite  allocution  adressee  k  la 
nature  et  aux  etoiles,  et  convenablement  couchee  par  6crit,  il  sort. 
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prend  ses  derniferes  dispositions,  va  au  Casino  fuiuer  son  deraier 

cigare,  rentie  chez  lui  Deux  heures  du  matin  sonnent  i  la  pen- 

dule ;  la  vie  finit  pour  lui,  ainsi  que  son  manuscrit,  et  comme  il  aclie- 
vait  presque  tous  ses  chapitres  par  ce  refrain :  «  Pourquoi  suis-je 
pr6tie?  Pourquoi  suis-je  exil6?»  II  termine  le  tout  par  ces  mots 
agr^lement  sym6triques :  «  Je  ne  suis  plus  prfetre !  je  ne  suis  plus 
exil6  ! ))  Credat  Croyez  tout  cela,  si  vous  vous  en  sentez  la  force. 

Faut-il  des  preuves  directes  ?  On  dirait  que  le  r6fugi6  n'a  voulu 
nous  laisser  que  Tembarras  du  choix.  II  se  garde  bien,  il  est  vrai,  de 
transporter  la  sc6ne  dans  le  Royaume-Uni,  dans  le  pays  oil  ses  pr6- 
tendus  m6moires  verront  le  join*.  C'est  une  preuve  de  prudence  que 
nous  sommes  oblig6  de  reconnaltre.  Mais,  en  revanche,  il  fait  de  la 
soci6t6  franfaise,  et  surtout  de  la  vie  provinciate,  des  peintures  qui 
serontsansdoute  regai  d6es  comme  trfeslidfeles — en  Angleten-e.  Je  ne 
m'an-fite  pas  k  certaines  villes  franjaises  oil  il  pretend  avoir  vecu, 
dont  il  donne  la  lettre  initiale,  et  qui  n' existent  pas ;  ni  k  des  person- 
nages,  des  repr6sentants  du  peuple,  qu'il  d^signe  de  mfeme,  avec 
lesquels  il  a  v6cu  dans  une  longue  intimity,  et  qui  n'ont  jamais  6t6 
que  dans  son  imagination.  Ces  initiales  impossibles,  avec  les  points 
myst6rieux  qui  les  suivent,  ont  sans  doute  une  grande  valeur  aux 
yeux  de  la  candeur  britannique.  Qu  importe  si  les  lecteurs  francais 
s'apei'foivent  ensuite  de  la  supercherie?  le  tour  n'est-il  pas  jou6? 
Mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  perfidie  de  ces  lettres  de  Talpbabet. 
J'aime  mieux  donner  l*6chantillon  d'mie  de  ces  peintm-es  fidfeles  qui 
d6notent  dans  le  r6fugi^  un  talent  tout  particulierpour  Tobservation. 

Les  dames  fran^aises  manquent  absolument  de  goflt  dans  Tart  de 
la  toilette.  Ainsi  les  a  jug6es  notre  Maggyare,  qui  a  Thabitude,  dit-il, 
de  ces  matiferes ;  il  a  eu  Tinappr^ciable  avantage  de  former  son  juge- 
inent  i  Presbourg  et  i  Pesth.  Un  conflit  deplorable  rfegne  toujours  entre 
lem'  chapeau,  leur  robe  et  leur  mantelet,  et  la  nature  leur  a  refus6 
le  secret  de  les  mettre  en  harmonie.  La  femme  du  pr6fet  apporte  de 
Paris  des  modes  des  ann6es  passtes ;  elle  les  communique  i  ses  in- 
times,  qui  ne  laissent  circuler  que  peu  i  peu  dans  des  mains  moins 
heureuses  ces  modfeles  imit6s  d'une  copie.  Notez  que  la  scfene  se  passe 
sous  la  R6publique,  i  une  6poque  oil  apparemment  les  maris  n'6taient 
occup6s  qu'i  payer  des  robes  et  des  cbapeaux  siw  le  modfele  de  ceux 
que  portait  la  femme  du  citoyen  commissaire.  Ne  vous  6tonnez  pas 
si  ces  poup6es  mal  vStues  ne  savent  causer  que  du  poisson  qu  elles 
ont  fait  sei-vir  sur  leur  table,  ou  du  potage  qu' elles  ont  go<lit6  chez 
uiie  de  leurs  amies. 

Que  faut-il  penser  des  mails  de  ces  poup6es?  II  est  une  province 
de  France  oil  les  hommes  sont  tellement  vfetus  et  bard6s  de  pr6jug6s, 
qu  il  est  impossible  de  les  aborder  d'aucune  part;  on  ne  cause  pas 
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cinq  minutes  avec  eux  sans  les  choquer.  Leur  intelligence  (si  Diea 
leur  en  a  r6ellement  accord6  une)  est  si  bien  environnte  de  remparts 
et  de  fosses,  qu'il  la  faut  prendre  d'assaut.  Pour  ces  digues  prm'iii- 
ciaux,  il  n'y  a  rien  d'int^ressant,  m^me  en  France  ;  toute  questioo 
n'a  qu'un  point  de  vue,  celui  de  leur  province.  Ne  leur  parlez  pas 
d*inter6ts  g6n6raux,  ils  ne  vous  comprennent  pas ;  vous  n'avez  aucun 
bon  sens ;  vous  6tes  un  h6r6tique.  Vous  risquez  une  objection?  Cela 
passera  pour  une  fois ;  mais  n'6tant  pas  natif  de  la  province,  vous  ne 
pouvez  rien  connaitre  du  sujet.  Que  faire  avec  des  hommes  dont  les 
id6es  datent  de  Tan  premier  de  la  Creation  ?  Descendons  aux  condi- 
tions inf6rieui*es  de  la  soci6t6 ;  si  les  riches,  si  les  bourgeois  de  cette 
province  sont  depuis  Tan  premier  dans  cet  6lat  d*imb6cillit6,on 
poiura  peut-6tre  faire  quelque  chose  du  peuple.  Le  peuple  netrouve 
pas  grace  davantage  aux  yeux  du  r^fugie.  Ces  malheureux  paysans 
sont  toujours  les  esclaves  de  Tancien  regime  ;  ils  n'ont  plus  de  sei- 
gneurs mais  ils  ont  un  cur6 ,  ils  ont  un  maire  qui,  selon  toute  ap- 
parence,  les  chaigent  de  chaines  et  les  foulent  aux  pieds.  Race  ink- 
rieiwe  e  t  d6grad6e,  qui  fait  tout  ce  que  demande  le  maire,  qui  vote  toot 
ce  que  veut  le  cur6.  Quelle  est  done  cette  province  ant^diluvienne? 
Quelle  est  cette  vaste  n6cropole  qui  se  croit  vivante,  mais  dont  les 
habitants  ne  sont  que  des  momies  qui  marchent  ?  Dirai-je  son  nom  ? 
Tant  pis  pour  elle,  mais  il  faut  que  la  v6rit6  se  fasse  jour  :  c  est  la 
Lorraine ! 

Je  croyais  connalti-e  la  Lorraine.  De  ses  femmes,  je  ne  dirai  qu'un 
mot.  Je  ne  me  serais  pas  chai^6  de  d6couvrir  ce  qui  peujt  leor 
manquer;  mais  je  n'aurais  jamais  song^  k  les  trouver  en  d^Caut 
du  c6t6  du  goiit.  Quant  aux  hommes ,  mon  erreur  6tait  encore 
plus  grande,  si  c'est  possible.  II  me  semblait  qu'ils  avaient  une 
reputation  assez  bien  6tablie  de  bon  sens  et  d*esprit  pratique.  Je 
ne  comptais  pas  parmi  leurs  grands  hommes  beaucoup  de  pontes 
et  d' artistes  d'une  riche  imagination ,  mais  une  l6gion  veritable 
dliommes  de  guerre,  d'ing6nieurs,  d'agriculteurs,  d'industriels.  Si 
les  6troits  pr^jug^s  de  Tesprit  provincial  trouvaient  encore  un  refuge 
dans  quelque  coin  de  la  France,  jc  n'aurais  jamais  imaging  que  lair 
m6tropole,  que  leur  forteresse  futdans  cette  Lorraine,  qui  oubliasi  vile 
qu'elle  avait  6t6  royaume  ind6pendant,  et  qui  mit  k  peine  vingt-dnq 
ans,  k  peine  le  temps  d'une  generation,  pour  devenir  profondement, 
irrevocablement  fran^aise.  Que  dire  de  ces  paysans  degrades,  asservis 
sous  les  droits  ffeodaux  d*un  maii'e  et  sous  le  joug  theocratiqued'un 
cm^e  ?  Sans  les  d6couvertes  vraiment  nouvelles  du  r6fugi6,  qui  aurait 
jamais  pu  croire  que  ces  jolies  maisonnettes  blanches,  aux  tuiles 
rouges,  coquettement  tapissees  d'arbres  en  espaliers,  admirabiement 
posees  au  pied  de  vertes  coUines,  sur  le  bord  d'une  eau  vive  k  Ist- 
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quelle  rindustiie  des  habitants  ne  permet  jamais  d'etre  pai^esseuse^ 
sur  la  lisifere  d'un  bois  oxi  ils  sont  toujours  un  peu  propri6taires,  au 
moius  k  tiire  de  inenibres  de  la  commune,  qui  aurait  pu  penser  que  ces 
demeures  oil  tout  brille  i  force  de  propret6,  abritent  de  malheureux 
serfs  qui  ne  sont  ni  des  citoyens,  ni  m6me  des  hommes?  Ils  riraient 
bien,  ces  riches  cultivateursde  la  xMoselle,  ces  laboureurs  intelligents 
dela  Meurtheet  du  pays  de  Mathieu  de  Dombasle,  ces  joyeux  monta- 
gnards  des  Vosges,  ils  riraient  bien  sans  doute,  s'ils  savaient  qu'on 
les  fait  passer  pour  d6nu6s  de  tout,  et  surtout  d' esprit.  Le  r6fugi6  n'a 
pas  vu  ces  paysans  lui  donner  sur  la  route  le  salut  digne  et  cordial 
auquel  ils  ne  manquent  presque  jamais  :  il  aurait  compris  k  quel 
poiiit  ces  braves  gens  se  croient  les  6gaux  du  riche  ou  du  gentil- 
hoiume.  Mais  ce  qui  les  ferait  6clater  d*un  rire  vraiment  hom6rique, 
c'est  qu'on  les  repr6sente  comme  inf6od6s  k  leur  cur6.  En  faisant  leur 
examen  de  conscience,  ils  avoueraient  franchement  que  s'ils  pechent 
un  peu  sur  cette  matifere,  ce  n*est  pas  par  excfes  de  soumission  aux 
prescriptions  de  I'Eglise. 

Voili  une  description  de  la  Loirame  qu'un  journal  litt^raire  estim6 
en  Angleterre  qiialifie  de  capital^  c  est-i-dire,  en  franfais,  excellente. 
Telles  sont  les  excellentes  peintures  d'lm  livre  dontchaque  ligne  est 
tt  rigoureusement  vraie,  »  dit  la  preface.  Notre  dessein  6tait  surtout 
d'6difier  le  lecteur  sur  la  nature  v6ritable  de  ce  livre  et  de  toute  une 
classe  de  livres  semblables ;  nous  ne  retiendi*ons  pas  longtemps  son 
attention  sur  I'analyse  du  roman. 

Un  cadet  de  famille  est  destin6  k  TEglise  par  ses  parents,  et  Fas- 
sorance  d'un  beau  b6n6fice  lui  tient  lieu  de  vocation.  Cette  sage 
resolution  des  pai*ents  est  fortifi6e  par  le  penchant  d6cid6  du  jeime 
bonime  poiu*  les  voitures  attel6es  de  beaux  chevaux,  et  par  les  hom- 
mages  dont  les  pr61ats  sont  entour6s ;  un  dignitaire  du  clerg^  hon- 
grols,  aprte  avoir  dit  sa  messe,  donne  sa  main  k  baiser  aux  belles 
dames  comme  aux  simples  paysans.  II  avoue  m^me  aujourd'hui 
qu  uBC  loge  k  rop6ra  s'ajoutait  k  cette  flatteuse  perspective.  11  entre 
au  s6minaii  e.  Li  il  se  nouirit  de  Voltaire  et  de  Rousseau ;  mais  ses 
bons  pai'ents,  craignant  pour  sa  sant6  les  effets  d'une  application 
trop  soutenue,  I'adressent  k  un  digne  6v6que,  vrai  patricien  de  race 
maggj  are,  plein  d'indulgence  k  regard  des  empfichements  pour  le 
travail,  mais  inflexible  siu*  Theure  des  repas.  Au  regime  de  Voltaire 
et  de  Rousseau  succfede  ainsi  celui  des  bons  diners ;  le  s6minariste 
s' accuse  d'avoir,  durant  six  mois,  rarement  gagn6  son  lit  d'un  pas 
bien  assur6.  Ce  genre  de  vie  semble  peu  propre  k  inspirer  le  suicide ; 
cependant,  pour  faire  sans  doute  un  essai  Ce  la  mani^re  dont  il  finira 
son  roman,  le  s6minariste  avale  un  jour,  sans  motif,  une  certaine 
dose  d'acide  oxalique.  Sin^)le  incident,  caprice  decoll6gien,  souve- 
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nir,  si  vous  voulez,  de  cette  fameuse  Arria,  qui  disait  It  son  ^ponx  : 
(( Tiens,  PaBtus,  cela  ne  fait  pas  de  mal !  »  Un  de  ses  camarades  qui 
veut  se  donner  la  moit  pour  une  cause  qui  n'est  pas  pr6cis6iiient 
6difiante,  traliit,  au  moment  suprfeme,  une  h6sitation  tout  a  fait  d6- 
placee.  Pour  le  faire  rougir  de  sa  faiblesse,  le  s6minariste  prend  la 
fiole  (il  y  en  a  malheureusement  trop  dans  ce  roman) ,  il  la  vide  d'un 
trait,  et  a  le  bonheur  d'en  6tre  quitte  pour  une  gastrite  dont  il  se  res- 
sent  toute  sa  vie. 

Le  li6ros  a  une  cousine  qu'il  aime.  Vive  et  brillante,  elle  rtunit 
toutes  les  s6ductions,  la  voix  et  le  talent  d'une  artiste,  la  grace  pi- 
quante  et  le  courage  d'une  amazone.  Le  sentiment  de  ce  p6ril  ne  se 
montre  k  lui  que  lorsqu'il  est  trop  tard ;  il  touche  de  trop  prte  k 
rin-6vocable  vcbu  qu  il  va  prononcer,  et  la  force  lui  manque  pour 
reculer.  Quelques  reflexions  pourraient  le  sauver ;  mais  la  pr6sence 
de  Mathilde  les  chasse  de  son  esprit,  et  Matbilde  est  toujours  pr6- 
sente.  Bientfit  ces  reflexions  qui  se  dressent  entre  eux,  au  lieu  de  les 
s6parer  i  jamais,  les  attachent  Tun  k  I'autre.  Mathilde  est  sans  for- 
tune, son  cousin  n'aura  que  le  b6n6fice  en  vue  duquel  il  renonce  au 
monde.  Avec  les  id6es  de  leurs  deux  families  et  le  pen  de  courage 
que  nous  connaissons  au  h6ros,  comment  songer  a  un  manage?  Uo 
pacte  bizarre  est  sign6  entre  eux  :  Mathilde  refusera  tons  les  partis, 
et  son  cousin  prononcera  ses  vceux. 

Quelle  force  de  talent,  quel  prodige  d'liabilet6  seraient  n^cessaires 
pour  faire  supporter  une  telle  donn6e,  cela  est  difficile  a  dire.  II  est 
certain  que  le  talent,  qui  ne  manque  pas  entiferement,  demeure  bien 
au-dessous  des  dangers  du  sujet ;  pour  Thabilete,  I'auteur  ne  semble 
pas  mfeme  essayer  d*en  avoir.  Mais  poursuivons :  exposer  en  courant 
cette  narration  impossible,  c'est  la  critiquer  assez. 

Les  croyances  du  h6ros  tombent  de  toutes  parts.  It  mesure  qu'il 
avance  dans  sa  carrifere  d'aventures ;  il  en  laisse  quelque  chose  k 
chaque  buisson  du  chemin.  Aprfes  s'6tre  engag6,  prfetre  catholique, 
dans  la  revolution,  il  en  sort  libre  penseur,  et  deux  ans  d' agitations 
politiques  lui  suffisent  pour  parcourir  tons  les  degr6s  qui  s^parent  la 
theologie  romaine  orthodoxe  du  deisme  le  plus  accommodant.  Ne 
nous  etonnons  pas  trop  de  sa  metamoi-phose.  C*est  un  phenomtoe 
connu  de  noti-e  temps,  et  on  Tappelle  evolution  de  la  pens6e. 

Le  heros  traverse  TAllemagne,  oil  il  court  le  risque  d'etre  arrfite 
par  suite  d' imprudence.  Dans  son  goftt  trop  prononce  pour  les  bains 
de  vapeur,  il  compromet  le  beau  noir  d*empi-unt  de  ses  cheveux,  et 
sorti  de  son  hdtel,  brun  comme  un  enfant  de  FAndalousie,  il  y  rentre 
blond  comme  un  Scandinave.  La  police  de  Berlin  est  surlepomt  dehii 
apprendrei  moderersa  passion  pourlaproprete.  Comme  il  ne  pouvait 
entrer  en  France  que  par  la  Lon-aine,  nous  devons  sans  doute  k  cette 


Digitized  by  Google 


UNE  VARI£t£  DU  ROMAN  ANGLAIS. 


669 


circoiislance  la  description  si  fidfele  de  cette  province.  Mais  la  bigo- 
terie  bien  connue  des  Lorrains  ne  pouvait  lui  permettre  un  long  s6- 
jour  dans  cette  contr6e.  II  arrive  k  Paris,  et  ti*ouve  enfin  sa  veritable 
vocation.  La  voici ;  je  transcris  ses  paroles  : 

c<  La  France  avail  toujours  did  mon  id&d.  Fran^ais  par  ma  mfere,  j*ai- 
mais  ce  pays,  et  je  soupirais  apr^  lui  comme  aprte  une  seconde  patrie. 
En  Lorraine ,  je  m*aper<^us  bienl6t  que  ce  n'dlait  pas  la  France  de  mes 
rSves ,  la  France  dent  j'avais  lu ,  dont  j*avais  entendu  tant  de  choses.  J'ar- 
rivai  a  Paris,  non-seulement  comme  une  victime  de  Tennui,  affamde  de 
plaisir,  non-seulement  comme  un  rdvolutionnaire  du  fond  du  coeur,  cher- 
chant  le  progr^s  et  Tinspiration ,  mais  comme  un  r^veur  qui  demande  la 
r^sation  de  ses  chSiteaux  en  Espagne.  J'dtais  exigeant,  mais  pas  trop ; 
car,  durant  la  rdpublique,  Paris  r^pondit  enti^rement  k  mes  esp^rances 
(les  espdrances  d'un  rdvolutionnaire,  d*un  r^veur,  affamd  par  surcroit  de 
plaisir).  J*ai  peu  habitd  d'autres  pays  en  Europe.  L'ltalie,  la  terre  chdrie 
et  sainte  de  tous  es  ennemis  de  la  tyrannic,  est  interdite  k  Texild ;  TAngle- 
terre  dtait  le  pays  qui  avail  pour  noire  cause  le  plus  de  sympalhie ;  et  ce- 
pendanl,  avanl  la  revolulion,  les  Hongrois  y  passaient  pour  des  ours  k  deux 
jambes,  couverls  de  diamanls ;  mais  rAngleterre  ne  me  lentait  pas  comme 
r&idence.  Je  ne  puis  imaginer,  en  dehors  de  la  Hongrie,  un  lieu  plus 
agrdable  que  Paris,  ni  un  peuple  qui  soil  pliis  sympalhique  h  mes  senli- 
ments  que  les  Franqais. 

)>  Je  con^ois  qu'une  famille  anglaise,  ignorant  la  langue  du  pays,  enfer- 
dans  un  h6tel ,  n*ayant  ni  vieilles  connaissances  ni  anciens  domes- 
liques,  sans  aulres  diverlissemenls  que  de  visiter  le  Jardin  des  Plantcs 
avec  un  guide,  ou  les  theatres  respectables,  pent  trouver  Paris  cn- 
nuyeux,  el  relourner  avec  joie  k  sa  maison  el  a  son  foyer*;  mais  pour  un 
honime  jeune,  independant  el  sans  prejug^,  comme  j'dtais,  menant  ce 
qu'on  appelle  a  Paris  la  vie  de  Boheme,  rien  ne  peut  etre  plus  agrdable  au 
monde.  » 

Nous  voudrions  oublier  que  ce  jeune  homnie  sans  pr6jug6s,  que  ce 
partisan  de  la  vie  de  Bohfeaie  est  un  prStre ;  mais  c  est  son  dessein  et 
son  obstination  de  ne  jamais  nous  le  permettre.  Conmie  il  n'a  pas 
craint  d'avouer  qu'il  a  renonc6  au  mariage  pour  jouir  d'un  riche  b(in6- 
fice,  11  confesse  avec  la  m^me  audace  de  franchise  qu'il  continue  k 
dire  la  messe  pour  vivi'e.  II  y  a  des  abjections  qui  n'atteignent  que 
jusqu*au  m^pris,  et  demeurent  au  dessous  de  la  colfere  des  bonnfetes 
gens.  Mais  il  ne  faut  pas  permettre  k  la  16g6ret6,  k  la  calonmie,  k  la 
platitude  des  inventions,  de  puiser  leur  auniistie  dans  leur  bassesse 
ni6me.  II  y  a  des  pamphlets  odieux  et  ridicules,  qu  on  ne  chatie  pas 

*  Que  dire  Ue  ce  li^ros  qui  ^rit  ses  m^moires  k  Nice,  qui  n'a  Jamais  vu  rAngleterre.  et 
<iui  s'avise  de  defendre  les  chamies  de  Paris  coalrc  les  pr^juges  d'une  famille  anglaise? 
Ces  mensongeii  UUeraircs  se  traliissenl  touiours  par  quehiue  maladresse. 
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de  peur  de  leur  faire  honneur  ou  de  leur  donner  de  T  importance.  Mais 
il  ne  faut  pas  perinettre  i  la  sotiise  et  h  Femportement  de  se  faire  ud 
bouclier  du  silence,  et  de  couvrir  de  boue  des  bonunes  respectables  el 
qui  ne  s*en  doutent  pas,  sous  les  yeux  d'un  public  Stranger  qui  n  a 
aucun  moyen  de  verification,  et  dont  les  passions  favorisent,  sans  le 
vouloir,  Tceuvre  indigne  du  pamphl^taire.  Voici  conmie  on  repr6- 
sente  le  clerg6  de  Paris  k  un  grand  public,  qui  a  une  conscience  ei 
une  foi,  au  public  de  la  Grande-Bretagne : 

« J*ai  v6cu  dans  les  camps,  dans  les  mines ;  j*ai  traverse  bien  des  conu^ ; 
j'ai  entendu  les  soldats  exhalant  leur  fureur  sur  le  champ  de  bataille,  on 
leur  d^sespoir  dans  les  hdpitaux  par  des  blasphtoes.  J'ai  vu  les  mineurs 
des  antipodes,  race  peu  accoutumee  sans  doute  h  T^l^gance  du  langage. 
J'ai  connu  des  sceptiques  et  des  athees  de  tous  les  climats  et  de  tous 
rangs,  c*est-k-dire  que  je  n*ai  pas  ^t^  ^lev^  dans  du  coton,  dans  un  couveot 
de  nonnes,  comme  Vert-Vert.  J*ai  6i6  soldat,  et  je  suis  un  homme  du  moode ; 
je  ne  suis  done  pas  prude  sans  necessite.  Mais  jamais,  dans  ma  vie 
ti^re,  ni  dans  les  camps  ni  dans  les  mines,  je  n'ai  entendu  des  blasph^ 
raes,  des  ind^cences  telles  qu  11  en  sort  de  la  bouche  des  pr^tres  derrito 
Tautel,  au  sortir  de  la  messe.  J'en  ^tais  cheque ;  mais.  ils  me  croyaient  de 
leur  clique  et  ne  se  cachaient  pas  de  moi.  Pour  vivre,  j'dtais  contraint  de 
les  entendre,  ne  pouvant  rejeter  ma  robe  de  pr^tre  et  leur  reprocher  han- 
tement  leur  infamie.  Je  voyais  leur  hypocrisie  k  nu,  ^talant  tous  ses  \ices; 
ils  en  faisaient  gloireadeux  pasdel'autel  qu*ilsprofanaient,  et  jesavaisque 
certains  d'entre  eux  passaien t  pour  des  saints.  Je  fus  tellement  humili6  d'etre 
compte  parmi  ces  hommes,  que  mon  caractfere,  je  le  dis  sans  exageration, 
en  fut  change,  et  que  je  ne  retrouvai  jamais  ce  jet  vif  et  pur  de  Tenthou- 
siasme  qui  m'avait  toujours  guide,  jusqu*au  jour  oil  un  fatal  besoin  me 
for^a  d'entrer  dans  cette  sacristie.  » 

Quand  on  a  lu  ce  morceau,  on  ne  sait  ce  qui  pourrait  en  diminoer 
I'odieux,  soit  de  le  regarder  comme  d6tach6  des  ni6moires  r6els  duii 
prfetre  interdit  qui  se  venge  sur  ceux  qui  portent  sans  tache  cette  robe 
qu'il  a  souill6e,  soit  de  le  prendre  comme  une  page  d'un  romanqui 
fonde  Tespoir  de  son  succfes  sur  le  scandale. 

J'ai  difque  parmi  les  mauvais  sentiments  de  ce  li\Te,  on  ne  ren- 
contre pas  la  haine.  Je  le  maintiens  encore,  aiin  d'fitre  juste.  Cest 
que  la  haine  a  un  but  personnel ;  elle  veut  le  sang  ou  la  mine  d'uD 
ennemi ;  elle  a  soif  de  vengeance  et  s'attaque  i  des  fetres  de  chair  et 
d'os.  La  calomnie  du  r6fugi6  hongrois  n*atteint  r6ellement  persomie; 
elle  se  compose  de  passion  politique,  de  folic  et  de  16gferet6.  Son  en- 
nemi intime  n'est  ni  le  prfetre,  ni  mfeme  le  clerg6,  mais  le  christia- 
nisme,  qui  est  le  grand  coupable,  parce  qu'il  est  le  grand  obstacle 
et  la  condamnation  supreme  des  utopies.  Aussi  cette  calomnie  n  a- 
boutit  qu'k  une  vaine  declamation.  S'il  convenait  d'insister  ici  sur  le 
c6t6  politique  du  roman,  je  dirais  que  ses  m6chancet6s  contre  les> 
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gouvernements  ressemblent  k  ses  coI6res  conti*e  le  clerg6.  II  dena- 
ture les  fails,  il  ne  s'attaque  pas  aux  personnes.  Ce  trait  m6rite  d'etre 
relev*  dans  un  exile;  il  est  juste  de  lui  en  laisser  le  Wn^fice. 

Le  triste  heros  de  cette  ^pop^e  trouve  enfin  le  inoyen  d'exister  sans 
recourir  k  un  sacrilege  quotidien.  Pourquoi  ue  Ta-t-il  pas  trouv6 
plus  t6t?  Je  n'en  entrevois  aucun  niotif,  si  ce  n*est  qu'il  fallait  a  Fau- 
teur  sa  page  de  scandales.  Mais  eofin  V  ombre  de  cette  robe  d6sho~ 
norfe  ne  p6se  plus  autant  sur  les  pages  qui  suivent.  Ici  commence 
rJiistoii*e  d'une  seconde  passion,  line  seconde  iMathilde  vient  mtta- 
cher  le  h^ros  k  Texistence ;  c'est  la  fiUe  d'un  riche  manufacturier, 
lequel  occupe  un  rang  eminent  parmi  les  republicains.  Cette  Mathilde, 
daixifeuie  du  nom,  61ev6e  sans  prejugt^s,  aime  le  r^fiigi^  pr^is^ment 
k  cause  de  ce  qui  le  fait  repousser  des  autres.  II  est  assez  original  de 
vouloir  6pouser  un  ancien  pretre :  digne  occasion  pour  une  jeune  fille 
de  prouver  k  la  face  du  monde  Find^pendance  de  ses  principes !  Le 
rraian  ajoute  done,  k  toutes  ses  singularit6s,  cet  element  nouveau 
de  \Taisemblance,  et  Mathilde  est  fianc6e  k  son  h^ros  avec  le  consen- 
tement  de  ses  parents  et  une  dot  considerable.  Mais  le  brave  Mag- 
gyare  a  des  scrupules  auxquels  on  ne  pouvait  s'attendre.  Sa  mfere, 
femme  pieuse  et  peu  6clairee,  ne  veut  pas  consentir  au  mariage  d*un 
fils  qui  s'est  consacr6  k  FEglise,  et  lui,  qui  a  oubli6  si  souvent  qu'il 
avait  une  mkre  chr^tienne,  ne  veut  pas  maintenant  se  marier  sans  son 
consentement.  Aprfes  tant  de  folies,  dont  le  mariage  mfeme  n  est  pas 
la  moindre,  c'est  de  la  deiicatesse  d'etre  retenu  par  la  perspecti\  e 
d'une  sommation  respectueuse.  N*esp6rant  plus  vaincre  la  resistance 
de  sa  mere,  il  part  pour  FAustralie,  comme  tout  bon  heros  de  roman 
le  fait  en  Angleterre,  depuis  Bulwer  et  Charles  Reade.  Ce  depart  est 
plus  puissant  qu  une  sommation  ;  le  consentement  maternel  le  rejoint 
au  cap  de  Bonne-Esperance ;  rien  ne  s' oppose  au  mariage.  Autre  scru- 
pule  :  il  recoit  une  lettre  de  sa  fiancee  qui  n  est  pas,  k  son  gre,  assez 
explicite,  assez  tendre ;  comme  si  les  jeunes  fiUes  qui  meprisent  les 
prejuges  sociaux  devaient  aussi  fouler  aux  pieds  celui  de  la  reseiTC. 
Mais  le  roman  finirait  trop  vite,  et  surtout  il  se  denouerait  sans  Fin- 
dispensable  suicide ;  le  mai  iage  est  rompu. 

Le  Maggyare  quitte  FAustralie  sans  avoir  fait  sa  fortune,  mais  avec 
un  bras  de  moins.  II  salue  en  passant  un  pouvoirdechu,  la  reine  Po~ 
mar6,  qui  lui  temoigne  sa  sympathie ;  il  aborde  en  Californie,  oil  il 
rencontre  une  autre  reine  de  sa  connaissance,  une  reine  du  jardin 
Mabille,  et  revient  en  Europe  faire  une  troisieme  tentative  k  la  re- 
cherche du  bonheur.  Comme  le  don  Juan  de  Byron,  auquel  il  a  le  bon 
gout  de  se  comparer,  il  a  eu  sa  dona  Julia  et  son  Haydee ;  il  cherche 
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maintenant  sa  Gulbeyaz.  II  croit  d*abord  la  ti'ouver  dans  une  belle 
AUemande,  Nice ;  mais  la  coquetterie  et  la  trahison  de  celle-ci  le 
d^couragent  enti^i^einent ;  il  se  donne  la  mort.  Ce  n'^tait  vnumau 
pas  la  peine.  Mais  il  fallait  que  la  Hougrie  eut  son  Jacopo  Ortis. 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  livre  6trange,  ou  se  heurtent  pile- 
m61e  les  r6v61ations  curieuses  et  les  r6ves  impossibles,  les  plaintes 
attendrissantes  de  rexil6  et  les  inventions  les  plus  pauvres.  Les  sou- 
venirs d'lme  revolution,  les  aventures  du  r6fugi6,  les  incidents  d*un 
voyage  en  Australie,  voili  probablement  la  part  de  la  biograpbie; 
mais  les  p6rip6ties  de  la  vie  d'un  prfitre  sans  foi  ni  caractfere,  le  r6cit 
d'6v6nements  sans  vraisemblance  et  de  passions  sans  noblesse,  voili 
la  part  du  roman.  Est-ce  avec  ces  tableaux  que  Ton  pr6tend  montrer 
la  physionomie  d'une  nation  ?  Est-ce  avec  ces  plaidoyers  que  Ton 
croit  d6fendre  sa  cause?  Non,  la  vraie  Hongrie  n'est  pas  avec  de  tds 
hommes ;  et  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  supposer  un  instant. 
On  se  joue  sans  doute  du  lecteur,  quand,  k  la  fin  de  ce  roman,  I'idi- 
teur  pr6tendu  invoque  la  conscience  et  r6clame  la  paix  sur  les  cendrcs 
du  h6ros.  La  conscience  invoqu6e  en  t6moignage  r6pond  qu  il  y  a 
des  limites,  mfeme  dans  les  stratagfimes  litt6raires,  et  (ju'un  romancier 
k  bout  de  moyens  ne  se  tire  pas  d'embarras  avec  une  ^pitaphe.  Elfe 
va  plus  loin ;  elle  mai*que  k  la  critique  ses  devoirs.  Elle  lui  impose  la 
loi  de  montrer  au  public  ce  dont  Tesprit  de  paili  est  capable,  quand 
il  ne  craint  pas  de  recom-ir,  en  dSsespoir  de  cause,  au  mat6rialisme 
iit  a  la  negation  de  toutes  les  v6rit6s  morales. 

L.  ^Itienne. 
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Saini  Thomas  Beckett  areheviqm  de  CantorMry  et  martyr,  sa  vie  et  $es  lettres,  d^apris 
rouvrage  anglais  du  rivh^end  J.^A.  Giles,  precidees  dPune  Introduction  sur  les  prin- 
cfpes  engages  dans  la  lutte  entre  les  deux  pottvoirs,  par  Bl.  Darboy,  vicaire  general  (K» 
Paris.  Paris,  Ambroise  Bray.  1858. 

CI  L'homme  tire  sa  gloire  des  principes  qu'il  repr^sente  el  du  courage  avec 
leqiiel  il  les  professe  et  les  defend.  »  Cette  pens^,  ^mise  par  Tauteur  au 
d^but  de  son  ouvrage,  en  denote  Tesprit  et  en  marque  le  caract^re.  Mon- 
trer  tout  ce  que  Thomas  Becket  a  su  mettre  de  Constance  et  d'intr^pidit^  au 
service  d'une  grande  et  noble  cause,  tel  est  le  but  que  M.  I'abb^  Darboy 
s'est  propose  dans  les  deux  volumes  qu'il  publle.  oii  comprend  rintdrSt 
que  pr&ente  un  pareil  sujet.  Car  s'il  est  dans  Thistoire  de  TEglise  d'Angle- 
terre  im  drame  plein  d'^motions  vives  et  profondes,  c'est  la  lutte  entre 
saint  Thomas  de  Cantorb^ry  et  Henri  II.  Get  homme,  qui  de  chancelier  du 
royaume  devenu  archev^e,  d^ploie  au  rang  supreme  de  la  hi^rarchie 
cette  activity  ^nergique  qu'il  avait  montrde  dans  la  plus  haute  dignity  civile; 
qui  n'h^te  pas  k  sacriQer  ses  biens,  le  repos  de  sa  vie,  des  liens  d'amiti(i 
qui  hii  sont  chers,  dfes  qu'il  s'agit  de  prendre  en  main  la  defense  de  TEglise 
et  de  ses  droits ;  qui  ne  se  laisse  abattre  ni  par  la  violence  de  ceux  qui  TaU 
taquent  ni  par  Tind^cision  de  ceux  qui  le  prot^gent,  et  qui  tombe  enfin  sous 
les  coups  de  quelques  assassins  de  cour,  instruments  deciles  d'une  haine 
impuissante;  ce  martyr  de  la  liberty  et  de  la  discipline  eccl^iastique  est 
assortment  I'une  des  plus  nobles  figures  que  I'Angleterre  catholique  puisse 
offrir  k  I'admiration  du  monde  Chretien. 

Aussi,  jusqu'k  Ttpoque  de  la  rtforme,  aucune  voix  ne  s'ttait-elle  tlcvte 
pour  troid)ler  ce  concert  d'floges  que  I'Eglise  avait  consacr^  en  honorant 
d'un  culte  public  la  mtmoire  de  son  htrofque  soldat.  Mais  les  tentatives 
d'empittement  des  pers6cuteurs  de  Thomas  offiraient  trop  d'analogie  avec 
la  conduite  d'Henri  VIII  pour  que  les  dtfenseurs  de  ce  dernier  ne  reportas- 
sent  pas  leur  sympathie  sur  I'un  de  ses  pr^urseurs.  Aux  yeux  de  la  plupart 
desbistoriens  protestants  de  I'Angleterre,  tels  que  David  Hume,  Henry  Tur- 
ner, Lyttelton,  le  magnanime  pontife  n'est  phis  qu'un  fectieux,  un  sujet 
indocile,  qui,  par  turbulence  de  caractire  ou  par  jalousie,  cr6e  des  embarras 
k  la  royautt.  Leur  jugment  trouble  par  la  haine  ne  leur  pennet  plus 
mtoie  de  reconnattre  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  caract^  de  Thomas 


Digitized  by  Google 


674 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


Becket  de  fermete  et  d'el^vation.  Flattears  de  la  puissance  et  du  vice,  cou- 
rageux  contre  la  vertii  ddsarmde,  ilsn'h^sitentpask  prendre  parti  pour  un 
monarque  livr6  sans  frein  h  ses  caprices  de  colere,  dincontinence  et  d'am- 
bition,  et  a  fldtrir  la  memoire  d'un  pr^tre  dont  tout  le  crime  fut  de  defen- 
dre  sa  religion  et  son  droit.  Ces  preferences  marquees  pour  I'arbitraire 
arm^  de  la  violence,  ^tonneraient  dans  ces  bruyants  apdtres  de  la  liberty 
religieuse,  si  Von  ne  savait  qu'en  histoire  comme  en  politique,  le  £iux  libe- 
ralisme  n'a  jamais  cess^  d'etre  et  qu*il  reslera  toujours  le  pire  des  d^K>- 
tismes. 

Bien  ^loigne  de  cette  6co\e  historique  qui  fait  du  succ^s  le  signe  du  droit 
et  qui  dtouffe  les  faibles  dans  le  mdprls  ct  dans  le  silence,  M.  Augistin 
Thierry  s'est  efTorce,  dans  son  Histoire  de  la  cotiquete  de  I'Angleterre  par 
les  Normands,  de  prOter  une  physionomie  toute  nouvelle  h  la  lutte  de  Tho- 
mas Becket  avec  Henri  11.  On  connalt  sa  th^rie  sur  la  distinction  des 
races  en  Angleterre  et  sur  les  rapports  qui  s'^tablirent  k  la  suite  de  I'inva- 
sion  normande  cntre  les  vamqueurs  et  les  vaincus.  Partant  de  ce  prindpe, 
r^minent  historien  essaie  de  rattacher  la  dispute  du  cinqui^me  roi  de  race 
normande  avec  Tarcbev^que  de  Cantorb^ry  k  Tbostilit^  encore  vivante  des 
conqu^rants  et  des  Saxons.  Une  simple  remarque  suilit  pour  iaire  crouler 
tout  cet  ^chalaudage  historique,  c*est  que  Thomas  Becket  ^tait  de  race 
normande  et  non  point  d'origine  saxonne  :  les  chroniques  du  temps  ne  per- 
mettent  aucun  doute  sur  ce  sujet.  D'ailleurs,  il  suffit  de  parcourir  lliisioire 
de  ces  longs  d^m^l^s,  pour  se  convaincre  aussitot  qu'ils  offrent  tout  fe 
caract^re  d'une  querelle  religieuse  et  nuUement  celui  d'une  lutte  politique. 

Quels  6taient  done  les  principes  engag65  dans  cette  lutle  m^naorable?  De 
quel  c6t6  se  trouvaient  le  droit  et  la  justice  ?  C*est  ce  que  M.  Tabbd  Dar- 
boy  etablit  avec  autant  de  clart6  que  d*^udition  dans  une  introduction  de 
plus  de  deux  cents  pages,  qui  forme  sans  coutredit  la  partie  la  plus  remar- 
quable  de  Touvrage.  Nous  aliens  essayer  de  donner  une  idte  de  cette  apo- 
logie,  riche  de  fiadls  et  de  doctrine,  ^rite  dans  ce  style  net  et  ferme  qui  est 
celui  de  la  discussion  historique. 

Au  fond,  que  voulait  Henri  II  ?  Quelles  dtaient  ses  pretentions?  C*est  le 
point  capital  qu*il  s'agit  de  mettre  en  himi^e  pour  porter  un  jugemoit 
Suitable  sur  la  cause  elle^m^me.  Or,  l^-dessus,  il  ne  saurait  y  avw  ma- 
ti^re  a  contestation  s^rieuse.  Les  pr^tenticHisrdu  roi  d* Angleterre  se  troo- 
-vent  rdsum^es  dans  les  seize  articles  de  la  c^l^bre  constitutioa  de  ClareD- 
don.  En  les  ramenant  ^  un  petit  nombre  de  che£s  principaox,  oo  voit  clai- 
rement  que  Henri  11  voulait  mettre  la  main  sor  les  revenus  des  benefices 
vacants,  emp^her  les  voya^  k  Rome  et  les  appels  au  saint-siege,  domi- 
ner  absohunent  les  elections  ecdesiastiques,  eniin  troublar  Tordre  des  juri- 
dictions  et  aneantir  les  immunites  ou  privileges  des  clercs,  &i  iaisant  juger 
les  causes  ecc&esiastiques  par  les  tribunaux  laSques.  £nunraot»  ilpreiudait, 
bien  que  timida^ent,  k  cet  asservissement  de  I'Eglise  par  le  pouvoir  tem- 
porel,  que  Henri  Vlli  devait  consommer  quelques  siteles  plus  tard. 

Cela  pose,  M.  Darboy  n*a  pas  de  peine  a  etaUir  que  les  prdeotions 
d'Henri  II  n'etaient  confonnes  m  aux  lois  existantes,  ni  aax  principes  ge- 
neraux  qui  dominaient  la  question  debattue  entre  lui  et  Thoiaas  Becket; 
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<?n  d'autres  termes,  qu'elles  n'^taient  ni  legitimes  en  soi,  ni  l^gales  relative- 
ment  au  droit  commiin  de  T^poque  ou  au  droit  particuHer  de  TAngleterre. 
Nous  nc  le  suivrons  pas  dans  cette  discussion  savante  et  approfondie  sur 
Torigine  des  biens  eccl^siastiques  dans  la  Grande-Bretagne,  siir  le  carac- 
et  I'^tendue  des  immunity  cl6ricales,  sur  la  forme  des  Elections  ^pis- 
copales.  11  examine  ces  trois  questions,  pi^es  en  main,  avec  une  siiret^de 
critique  qui  ne  laisse  rien  k  d^irer.  Ce  qui  en  r&ulte  avec  une  entifere  Evi- 
dence, c'est  que  les  droits  de  TEglLse  anglo-saxonne,  menace  par  les  pre- 
tentions d'Henri  II,  Etaient  des  droits  essenlicls  ou  Mgitimement  acquis, 
provenant  de  son  institution  m^me  ou  des  dispositions  de  la  loi ;  et  par 
rons^uent,  souscrire  sans  r^rve  aux  articles  de  Clarendon,  c*eftt  6t& 
pour  elle  signer  sa  d^ch^ance  et  Tarr^t  de  sa  servitude. 

L'auteur  ne  se  borne  point  k  cette  premiere  partie  de  ses  recherches 
historiques.  Pour  faire  voir  k  quel  point  11  importait  de  combattre  les  pre- 
tentions du  roi  normand,  ii  montre  qu'elles  n'Etaient  pas  un  phEnomtoe 
isoie  dans  TEglise  d'Angleterre,  mais  le  r^sultat  de  tendances  permanentes, 
-qui  allaient  se  fortifiant  avec  le  temps  et  par  elles-m^mes.  Ce  coup  d*ceil 
retroqpectif  Ini  permet  de  £adre  ressortir  Tanalogie  de  la  cause  soutenue  par 
Thomas  Becket  avec  les  luttes  antErieures  de  saint  Dunstan  et  de  saint  An- 
-selme.  Puis,  envisageant  le  diflf^rend  d'un  point  de  vue  plus  g^n^ral,  il  le 
rattache,  comme  un  Episode  particulier,  a  la  grande  querelle  du  sacerdoce 
et  de  Tempire  au  moyai  kge.  Changez  les  noms,  dEplacez  les  personnages, 
voiis  avez,  au  lieu  de  Thomas  Becket  et  d*Henri  II,  H«m  IV  d'Allemagne 
et  GrEgoire  VII,  Frederic  Barberousse  et  Alexandre  III,  Innocent  III  et 
FrEdEric  II ;  les  conditions  de  la  lutte  peuventse  modifier;  au  jfond,  la  lutte 
resle  la  mtoe. 

Le  sujet  particulier  choisi  par  M.  TabbE  Darboy  ne  le  amduisait  pas  k 
trailer  avec  Etendue  cette  question  historique.  Tune  des  phis  vastes  et  des 
phis  importantes  que  Ton  puisse  aborder.  11  s'est  content^  d'esquisser  k 
iarges  traits  le  tableau  de  cette  Epoque  si  agitEe  par  la  lutte  des  deux  pou- 
voirs.  Mais  il  a  eu  le  rare  mErite  d'indiquer  en  quelques  pages  fermes  et 
concises  Vorigine,  la  nature  et  la  forme  de  ce  grave  diflErend.  II  me  parait 
diilicile  de  mieux  expliquer  la  cause  de  ces  contestations  entre  TEglise  et 
I'Etat  au  moyen  ^ge,  et  de  m<Mitrer  avec  une  phis  grande  justesse  de  coup 
d'ceil  eommeot  des  usages  a  peupr^  inoffensife  dans  te  principe,  tels  que  le 
<hroit  d'investiture,  par  exemple,  pouvaient  devenir,  gr^e  aux  entreprises 
<iupouvoir  civil  eta  la  connivence  de  quelques  ecclEsiastiques,  desabus  into- 
I^rables  cpie  les  papes  et  les  EvEques  devaient  chercber  k  dEtruire  au  pErii 
m^e  de  leur  vie.  Toutes  ces  reflexions  sur  la  question  si  grave  et  si  deli- 
cate des  rapp(Mts  de  TEglise  avec  TEtat,  sont  empreintes  d'un  esprit  de  sa- 
gesse  d'aotant  plus  remarquable  qu'il  sait  iaire  la  part  des  imperfections 
humaines  sans  sacrifier  en  rien  les  droits  de  la  verite.  Pour  initier  le  lec- 
teur  a  cette  mani^re  large  et  eievee,  nous  citerons  la  fin  de  rintrodudion, 
ou  l'auteur  expUque  comment  telle  rfegle  de  discipline,  defendue  par 
lliomas  Becket  au  prix  de  son  sai^,  a  pu  etre  modifiiee  dans  k  suite, 
^ans  que  la  cause  du  noble  archeveque  ait  rien  perdu  de  sa  grandeur  ni  de 
isa  legitimite : 
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«  Pcrsonnc  nignore  que  si  rinfaillibilit^  de  TEglise  impliqiie  I'inviolabi- 
des  principes,  elle  n'impliqiie  pas  rimmutabilitd  des  r^em^ls  disd- 
plinaires.  Les  choses  qui  tombent  dans  le  temps  sont  soumises  par  quelque 
endroit  h  la  loi  du  temps  qui  est  le  mouvement  et  le  progr^  :  les  unes  y 
siiccombent  et  les  autres  y  rdsistent ;  mais  toutes  traversent  quelques  pha- 
ses et  accomplissent  une  certaine  Evolution.  II  est  dit  du  Verbe  incarn^  lui- 
m^me  «  qu*il  croissait  en  sagesse,  en  2ige  et  en  grace  devant  Dieu  et  de- 
it  vant  les  hommes.  »  L'Eglise,  qui  est  comme  le  prolongement  de  rincar- 
nation,  n'&happe  point  k  ce  genre  de  vicissitudes  que  son  divin  fondateor 
n'a  pas  reftis6  de  subir.  Elle  est  immuable  et  non  immobile.  Une  partie  de 
sa  legislation ,  en  se  modifiant  selon  les  temps  et  les  lieux,  exprinje,  soos 
des  formes  changeantes,  un  principe  qui  ne  change  pas  et  qui  se  pn^te  ao 
contraire,  dans  sa  plenitude  f^onde,  aux  applications  les  plus  varices,  ffiai 
dilTdrente  des  institutions  terrestres  et  des  fausses  religions  qui  s^hent  sur 
pied  et  meurent  sans  conqu^te,  ou  qui  s'alt^rent  et  se  transforment  en  ga- 
gnant  du  terrain,  TEglise  vit  et  se  meut,  sans  rien  acqudrir  ni  rien  perdre 
d'essentiel,  sans  cesser  d'etre  le  lendemain  ce  qu'eUe  dtait  la  veille,  aJBfect^ 
quelquefois  dans  ce  qu*elle  a  de  plus  extdrieur  et  d'humain,  mais  cwistam- 
ment  inddpendante  et  inviolable  dans  ce  qu'elle  ad'organique  et  de  di>lD. » 

Nous  ne  siirprendrons  personne  en  disant  que  la  vie  de  saint  Thomas 
Becket  qui  suit  cette  belle  introduction,  se  lit  avec  un  intdrSt  toujours crofe- 
sant.  Par  elle-m^me,  une  telle  biographie  est  une  des  pages  les  phis  dmou- 
vantes  que  Thistoire  puisse  offrir.  Ici,  M.  Tabbd  Darboy  a  bien  voulu  par- 
tager  avec  le  docteur  Giles,  ancien  fellotv  du  college  du  Christ,  d'Oxford, 
m  mdrite  qu'il  eftt  pu  facilement  acqudrir  tout  seul.  Nous  n'avons  garde  de 
le  biamer  de  ce  ddsintdressement.  II  a  prdferd  laisser  Tdloge  du  grand  ar- 
chev^ue  catholique  dans  la  bouche  d'un  dcrivain  protestant  que  de  l  en- 
treprendre  lui-m6me.  Toutefois  son  r61e  ne  s'est  point  hom6  k  cehii  de  Ira- 
ducteur  &6gmt  et  fiddle  :  si  impartial  que  Tauteur  anglican  se  montre 
d'ordinaire  dans  ses  appreciations,  il  n'a  pu  dchapper  entiirement  h  Fem- 
pire  du  prdjug^,  et  quelques  reserves  judicieuses,  des  notes  correcthres 
jet^  et  \k  ne  pouvaient  qu'ajouter  au  mdrite  de  son  ouvrage.  D'ailleurs, 
une  telle  vie  ne  saurait  &tre  une  ceuvre  tout  k  fait  personnels ;  pour  rtoir 
toutes  les  conditions  d'exactitude,  il  faut  laisser  parler  les  historic  da 
temgs  et  plus  souvent  encore  le  hdros  lui-mtoie.  C'est  ce  que  M.  Giles  a 
compris.  Sauf  le  choix  et  Tarrangement  des  mati^res,  il  n'a  guire  fiut  que 
reproduire  textuellement  les  chroniques  de  Tdpoque  et  les  lettres  de  Far- 
chev^que  de  Cantorbdry  ou  de  ses  contemporains.  Or,  si  je  ne  me  trorope, 
cette  manifere  d'^rire  Thistoire  est  de  toutes  la  plus  sClre  et  la  phis  intdres- 
sante.  Elle  laisse  aux  personnages  leur  vraie  physionomie,  et  elle  n*e?qx»e 
pas  rhistorien  ou  le  biographe  k  substituer  k  la  couleur  naturelle  des  bits 
les  teintes  mobiles  et  capricieuses  de  son  imagination.  II  ne  s'agit  pas,  eo 
eifet,  d'introduire  dans  Thistoire  les  fantaisies  de  la  peinture  de  genre: 
c'est  la  \6ni6  nue  du  portrait  qull  faut  seule  y  chercher. 

Lorsqu'on  a  parcouni  cette  vie  remplie  de  luttes  et  termini  par  Finci- 
dent  le  plus  tragique,  un  sentiment  douloureux  s'empare  de  Ykme.  Voila 
deux  hommes  unis  entre  eux  depuis  de  longues  ann^  par  les  lieos  de 
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l^amiti^  la  plus  dtroite,  Tun,  souverain  temporel,  Tautre,  chef  de  la  hierar- 
chic. Un  diff^rend  surgit  entre  eux :  la  haine  la  plus  vivace  succMe  h  Taf- 
fection  dans  Tesprit  du  monarque,  et  le  pontife  succombe  sous  les  coups 
de  la  force  bnitale.  C'est  sans  doute  que  le  droit  ne  triomphe  jamais  que 
par  le  sacrifice,  et  que  rien  de  grand  et  de  durable  ne  se  fonde  ni  ne  se  ci- 
mente  ici-bas  que  par  TefTusion  d*im  sang  pur  librement  versd.  A  toute 
grande  cause  il  faut  une  grande  victime,  et,  pas  plus  que  la  v^rit^,  la  jus- 
tice n'obtient  un  libre  cours.  Cela  est  affligeant  sans  doute,  mais  telle  est 
la  loi  du  monde,  loi  constante  et  g^n^rale.  L'Eglise,  c'est-li-dire  la  plus 
haute  personnification  du  droit  et  de  la  justice,  est  soumise  h  ces  conditions 
plus  que  toute  autre  soci6t6.  Si  c'est  le  propre  de  sa  divinity  de  n'^tre  ja- 
mais vaincue,  elle  n'est  victorieuse  qu'a  prix  de  souflFrances.  Chaque  pas 
qu'elle  fait  dans  Thistoire  ou  dans  la  conscience  hiunaine  lui  coftte  un  sa- 
criGce,  et  c'est  par  le  nombre  de  ses  martyrs  qu'il  faut  compter  celui  de 
ses  victoires.  L'abb^  Frbppel. 


L'Aigerie,  e$  qu*eU$  est,  e9  qu*eUe  doit  itre,  par  Clement  Duvertcois,  i  vol.  in-i9.  Alger, 
Dubos  fr^res;  Paris,  Just  Rouvier.  1858.  —  La  reorganisation  de  FAlgMe^  Lettre  a 
S.  A.  i.le  prince  Napolion,  par  Clement  Dm'EENois,  in-l6, 3f  pages.  Alger.  Dubos  freres; 
Paris,  Just  Rouvier.  1858. 

L'Algerie  est  k  I'ordre  du  jour.  Le  recent  d^ret  qui  organise  pour  notre 
grande  colonic  africaine  im  minist^re  special  avec  le  prince  NapoMon  h  sa 
l^te,  fait  que  tousles  regards  se  dhrigent  vers  ce  beau  pays,  trop  longtemps 
abandonn^  a  la  doctrine  du  laisser-faire  et  du  statu  quo.  Cette  question  de 
TAlgerie,  qui  avait  fait  surgir  d6jk  tant  d'articles  de  journaux,  a,  de  fraiche 
date,  donne  naissance  h  des  publications  plus  completes.  Parmi  celles  qui 
doivent  Stre  prises  en  consideration,  se  place  au  premier  rang  le  livre  de 
M.  Clement  Duvernois :  YAlgerie^  ce  quelle  est,  ce  qu'elle  doit  etre.  M.  Du- 
vemois  a  toute  autorit^  pour  parler  du  sujet  qu'il  a  choisi  :  longtemps 
habitant  de  TAlg^rie,  ou,  comme  il  le  dit  lui-mtoe,  il  a  v6cu  tour  h  tour 
sous  la  tente  de  TArabe  et  sous  le  toit  de  I'Europ^en,  il  a  entendu  les 
plaintes  de  Tindig^ne  et  du  colon,  et  il  a  cherch^  par  un  contrdle  rigou- 
reux  a  s'assurer  jusqu'k  quel  point  ces  plaintes  sont  fondles.  En  outre,  en 
quality  de  r^dacteur  en  chef  du  journal  d' Alger,  la  Colonisation,  il  a  6tudi6 
avec  im  soin  particulier  le  fort  et  le  faible  des  institutions  qui  r^gissent 
TAlg^rie.  L'auteur  a  donn6  pour  ^pigraphe  i  son  livre  cette  parole  d'Arthor 
Young,  expjorant  la  France  k  la  fin  du  dernier  si^le  :  «  Mon  Dieu ,  donne- 
moi  patience  pour  voir  un  pays  si  beau,  si  favoris^  du  del,  traits  si  mal 
par  les  hommes ;  »  et  cette  ligne  de  Montesquieu  :  «  Les  pays  ne  ^nt  pas 
cuUiv63  en  raison  de  leur  fertility,  mais  en  raison  de  leur  liberty.  »  Ces 
deux  phrases  r63wnent  la  pens^e  qui  a  inspire  le  travail  de  M.  Duvernois. 
La  division  mat^rielle  du  livre  forme  trois  parties :  dans  la  premifere,  Tau- 
teur  jette  un  rapide  coup  d'ceil  sur  les  ressources  agricoles  du  sol  alg^ien, 
et  il  s'efforce  de-montrer  que  ce  sol  improductif  est  susceptible  de  beau- 
coup  produire.  Dans  la  secondepartie,  il  fait  ressortir  les  causes  poKtiques 
ou  ^conomiques  qui,  selon  luF,  entravent  la  prodiiction.  Ces  causes  seraient 
avant  tout  la  preponderance  du  pouvoir  militaire  et  rexag^ration  du  prin- 

9*  S.  —  TOME  VI.  4 1 
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cipe  d'autoi  it^ ;  la  division  de  TAlg^ie  en  deux  territoires  regis  par  deslois 
diir^rentes ;  Tisolement  syst^atique  dans  lequel  soot  plac^  )es  Arabes,  b 
mauvaise  organisadon  de  radministraiion  qui  gouveme  le  peuple  indig^ 
c'est-^-dire  I'ignorance  des  stents  et  I'insufi&sance  du  persooDel ;  k  mao- 
vaise  as^ette  des  imp6ts,  la  desoi^anisation  de  la  propr^^  aussi  bieo  eo 
temtoire  civil  qu'en  territoire  militaire ;  I'absence  de  la  propriety  indivi- 
<luelle  en  pays  arabe ;  le  manc[ue  de  voies  de  communications  et  Tinsuffi- 
sance  des  agents  de  transports,  Tabsence  d'institutions  de  credit  agricole. 
La  troisifeme  partie  traite  des  r^formes  k  apporter  k  cet  6tat  de  choses.  Les 
principales  peuvent  se  r^sumer  ainsi  :  assimilation  politique ;  gouvenie- 
ment  civil ;  cantonnement  des  Arabes ;  vente  des  terres ;  concession  des 
Yoies  ferries ;  r^forme  douani^re ;  organisation  du  cr^t  agricole. 

Ges  Etudes  6conomiques  etaient  publides  quand  e$t  p«TU  Je  (kcret  qui 
porte  ^tablissement  du  minist^re  de  TAlg^irie,  Ce  d^cnet  a  M  pour  \L  Ce- 
ment Duvemois  Toccasion  d'un  opuscule  sous  forme  de  lettre  an  prince 
€harg6  du  nouveau  minislfere,  petit  travail  plein  de  verve  oil  se  reprodui- 
sent  d'une  mani^re  plus  directe  les  demandes  de  r^nne  e^>osees  au  loeg 
dans  le  volume  pr^^ent.  11  n'y  a  gufere  que  Tinstmction  ^ibliqne  qui  Mt 
trouv6  gr^ce  devant  Tinexorable  critique.  A  part  une  ou  deux  reserves,  fl 
n'a  que  des  ^loges  pour  ce  d^partement ;  mais  les  Bureaux  arabes  sonl, 
comme  on  dit,  <(  sa  b^te  noire.  »  La  lettre  au  prince  Napoleon  renfenaoe 
centre  cette  institution  un  r^quisitoire  d'une  forme  piquante  et  originale,  et 
que  nos  lecteurs  ne  liront  peut-^tre  pas  sans  int^rfit : 

(( Prince,  dit  M.  Clement  Duvemois,  je  crains  une  enqu^te ;  je  crains 
que,  dans  Texcellente  intention  de  vous  ^clairer,  vous  n'envoyiez  des 
<:ommissaires  sur  les  lieux.  Pour  bien  vous  fidre  comprendre  que  ma 
erainte  est  fond^,  permettez-moi  de  vous  printer  une  monographie  de 
Venqu6te. 

»  Un  commissaire  part  de  FYance  avec  Tintention  formelle  d'aller  coo- 
tr61er  les  actes  des  chefs  de  bureau  arabe.  Apr^  avoir  fait  k  Alger  un 
petit  B^jour,  il  arrive  dans  une  ville  de  Tint^rieur.  Tout  le  long  de  sa  route 
il  a  trouv6,  de  distance  en  distance,  des  relais  tout  pr6par&.  Au  moment 
d'arriver,  il  apen^it  un  nuage  de  poussifere  :  c'est  une  cavalcade  qui  vient 
ii  sa  rencontre,  conduite  par  le  g^n^ral.  Le  soir,  il  dine  avec  le  comman- 
•dant  de  la  subdivision,  et,  le  lendemain,  il  commence  k  s'ocaiper  de  sa 
oussion  et  se  rend  au  bureau  arabe. 

))  II  demande  k  voir  le  livre  de  caisse. 

«  —  Rien  de  plus  facile,  dit  le  chef  du  bureau  arabe,  car  nousn'avoos 
gu^re  de  maniement  de  fonds.  Tout  se  borne,  chez  nous,  au  paiement  des 
cavaliers,  k  Tentretien  de  la  maison  des  hdtes  et  k  quelques  menus 

«  Apr^B  verification  du  livre,  le  dire  du  capitaine  se  trouw  etre  tout  a 
foit  exact.  Cependant,  le  commissaire  s'est  assis. 

« —  Vous  6tes  venu,  monsieur,  pour  examiner  notre  administration, 
dit  le  chef  du  bureau  arabe,  et,  pour  ma  part,  j'en  suis  bien  aise.  Depuis 
quelque  temps ,  nous  sommes  Tobjet  d'accusations  aussi  nombreuses  qu'in- 
justes,  et  il  est  heureux  que  nous  puissions  enfin  nous  en  laver.  Voulez- 
vous,  monsieur,  que  je  vous  mtoe  demain  matin  dans  la  tribudesBeni 
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Vous  pourrez  voir  Ik  par  vous-mtoe  commeat  les  choses  se  passeut* 
n  Le  comraissaire  s'empresse  d'accepter. 

n  Le  leodemain^  dte  cinq  heiires  du  matin,  il  aoktend  devant  sa  porta 
un  bruit  k  r^veiller  un  sourd ;  des  hennissements  de  chevaux,  des  cris 
l^uttoraux,  des  coups  redoubles  k  sa  porte  :  il  se  l^ve  enfin.  Un  cavalier, 
drap^  dans  son  burnous,  entre  et  lui  baise  la  main;  d'autres  arrivent  qui 
font  de  m^e.  Bient6t,  sa  chambre  est  compl^tement  eavabie. 

<(  —  Parbleu,  se  dit  le  commissaire,  voilk  une  bonne  occasion  de  savoir 
la  verity.  Interrogeons  ces  hommes  k  Fair  naif. 

(( Depuis  la  veille,  ThonoraUe  commissaire  s'est  muni  d'un  petit  juif  qui 
lui  sert  d'inlerpr^te. 

u  —  Comment  t'appelles-tu  ?  dit-il  k  Tun  des  Arabes. 

—  Mohamed  ben  Ali. 

—  Ou'est-ce  que  tu  fais  ? 

—  Je  suLs  cousin  du  cald  que  tu  vas  visiter. 

—  Fort  bien  I  On  dit  en  France  que  vous  n'aimez  pas  les  Chretiens? 
D  Chceur  g^ral  : 

« — Nous!  nepas  aimer  les  Chretiens!  Peut-on  dire  des  choses  pa- 
reiUes  I  Vous  ^tes  nos  pferes !  Nous  sommes  vos  enfants  I  Avant  votre  arrivee, 
tout  le  monde  ^tait  pauvre ;  aujourd'hui,  tout  le  monde  est  riche !  etc. ,  etc« 

—  Kn  Y6rit6,  se  dit  le  commissaire,  ces  gens  ont  Tair  d'etre  fort  con- 
tents, et  s'ils  6taient  mal  men^s,  ils  nous  aimeraient  moins.  » 

»  Entre  le  chef  du  bureau  arabe. 

n  Un  instant  aprte,  on  se  met  en  route.  Chemin  faisant,  le  digne  commis- 
saire para!t  absorb^  dans  une  profonde  mMtation^  11  est  tout  surpris  de  ce 
qu'il  vient  d'entendre.  Tout  Cela  lui  paralt  contraire  aux  id6es  g^n^le-< 
meat  reQues.  Arrive  dans  la  tribu,  le  commissaire  se  voit  entour^  de  soins 
«t  sa  trouve  bientdt  en  presence  d'une  copieuse  diffa,  compos^e  de  mou- 
Hms  entiers  r6tis  k  la  broche,  d'une  demi-douzaine  de  plats  de  kouskous, 
<}6  poulets,  fruits,  etc. 

Le  cah).  Tu  m'excuseras  si  je  n'ai  pu  mieux  faire,  mais  j'ai  6t6  pris  k 
rimproviste. 

Lb  comssAiRB.  Conunent  done,  mais  tout  cela  eat  fort  bien.  {Au  capi- 
Uttne.)  C'est  ce  digne  cfaef  qui  s'est  ainsi  mis  en  frais? 

Im  cipmofE.  Oui,  monsieur,  et  il  TeOt  fait  de  mtoie  si  vous  vous  ^tiez 
l^r^sent^  aeul  et  incognito,  Les  chefs  arabes  d^rayent  ainsi  tons  les  voya- 
gears  fran<^s.  C'est  pour  cela  que  nous  leur  donnons  qudques  compensa^ 
tiona,  telles  que  le  produit  des  march^ 

n  Cboeur  general,  mais  int^rieur,  des  Arabes  qui  regardeot  et  ne  man- 
gOTl  pas : 

M  Que  Dieumandisse  ce  roumi  qui  a  la  fantaisie  de  voyager  I  Dte  bier  le 
caid  est  venu  me  demander  un  mouton,  k  moi  des  v(dailles,  a  moi  des  oeufs, 
<ki  beurre,  du  lait,  des  fruits. 

))  II  n'a  pas  oflfert  le  quart  de  ce  qu'il  nous  a  pris.  Quel  b6n6fice  il  doit 
£Burel 

i>  Apr le  repas,  le  commissaire  interroge  le  cald  et  plusieurs  Arabes  pris 
au  hasard.  II  apprend  nombre  de  v^rites,  entre  autres  celles-ci :  les  imp6ts 


Digitized  by  Google 


680 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


sont  versus  directement  par  les  chefs  arabes  dans  les  caisses  du  recevw 
des  contributions  diverses ;  nuUe  oppression  du  caid  n'est  a  craindre,  car 
le  capitaine  est  accessible  k  tons  les  plaignants ;  nulle  injustice  n'est  possible 
de  la  part  du  capitaine,  car  on  se  plaindrait  au  general. 

»  Di&ifouMENT.  Le  conunissaire  part  enchante  et  fait  un  rapport  admirable ; 
le  capitaine  est  nomm6  chef  de  bataillon ;  les  coups  de  baton  et  les  amendes 
vont  leur  train  comme  devant;  les  bureaux  arabes  ont  gagne  dix  ans 
d'existence. 

»  Vousdevez  comprendre  apr^s  cela,  prince,  ajoute  I'auteur,  pourquoi 
je  me  m^Qe  des  enquStes,  poiu-quoi  je  ne  crois  pas  a  leur  efficacit^.  » 

Nous  ne  nous  faisons  pas  juge  entre  M.  Clement  Duvemois  et  les  institu- 
tions qull  altaque ;  mais,  comme  tout  le  monde,  nous  croyons  sincferement 
qu'il  y  a  en  Alg^rie  beaucoup  h  faire  et  a  defaire,       Octate  Sacbot. 

Note  sitr  les  Tarifs  speciaux  condiUonmU  des  Chemins  de  fer.  Paris.  1858. 

L'auteur  anonyme  de  cette  note  donne  un  riSsumt?  clair  et  rapide  des 
derni^res  objections  que  les  Compagnies  de  navigation  fluviale  ^Ifevent 
contre  les  tarifs  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Cette  brochure  a  le 
m^rite  de  Ti-propos,  car  la  question  est  debattue  en  ce  moment  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais ;  elle  a,  k  notre  point  de  vue  particulier,  le  mc^rite  de 
conGrmer  et  de  fortifier  le  syst^jme  que  nous  avons  soutenu  dans  la  Itetme, 
On  nous  permettra  done  de  r^sumer  les  chifTres  qu'elle  cite,  les  arguments 
qu*elle  pr^sente  :  ils  sont  concluants. 

On  se  rappelle  que,  dans  I'origine,  la  (juestion  des  transports  a  prix 
j:6duits  avait  pris  de  vastes  proportions.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que 
des  principes  de  89  m^connus,  de  Mgalitd  viol^e,  du  despotisme  des 
grandes  associations  financi^res.  Peu  k  peu,  la  question,  k  mesure  qu'oD 
I'^tudiait,  se  rapetissait.  On  d^ouvrit  que  tout  ce  bruit  venait  principale- 
ment  des  Compagnies  de  navigation,  qui  se  pretendaient  minxes  par  les 
tarifs  abaiss^  des  Compagnies  de  chemin  de  fer.  Le  ddbat,  ainsi  limits, 
gagna  tout  de  suite  en  precision  ce  qull  perdait  en  ^tendue.  On  examina 
si  les  d^sastres  dont  on  parlait  ^taient  bien  r^els ;  et  Ton  d^mcmtra,  a  b 
grande  surprise  du  public,  que  les  Compagnies  de  navigation,  prises  en 
masse,  voyaient  chaque  ann^e  leur  tonnage  s'accroltre  et  leurs  recetles 
augmenter.  La  question  prit  bientOt  des  proportions  encore  plus  ^trmles. 
On  restait  en  effet  en  presence  d'un  seul  adversaire,  la  Compagnie  de  na- 
vigation du  Rhdne  et  de  la  Sadne.  Elle  seule,  a  vrai  dire,  soutient  la  hitte 
avec  une  persistance  et  une  ^nergie  qui  montrent  qu'elle  a  un  int^r^t  s6- 
rieux  dans  le  d^bat.  Elle  seule,  ou  k  peu  prte,  lance  ces  brochures,  ces  m^- 
moires,  ces  articles  de  joumaux  dont  nous  sommes  inondfe  depuis  q»el- 
ques  mois.  Exaqiinons  done  ses  griefs.  Elle  pretend  :  que  les  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  ayant  regu  d'enormes  subventions  de  TEtat,  eties 
Compagnies  de  navigation  n'ayant  rien  re<;u,  la  lutte  est  impossible,  et 
quil  faut  venir  au  secours  du  plus  faible ;  2*  qu'on  n'arrivera  k  ce  r&ollat 
qu'en  defendant  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  de  se  servir  de  tarifc 
spdciaux  conditionnels  (notamment  de  tarifs  d'abonnement)  et  de  tarifc 
difTerentiels. 
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L'auteur  de  la  brochure  que  nous  analysons  accepte  la  discussion  sur  le 
terrain  que  choisissent  ses  adversaires.  Nous  le  trouvons  bien  gen^reux. 
n  prouve  que  les  subventions  des  Gompagnies  de  chemins  de  fer  sont  moins 
grosses  qu'on  ne  le  croit :  mais,  fiissent-elles  dix  fois  plus  considerables, 
quel  droit  en  r^ulterait-il  pour  les  Gompagnies  de  navigation  fluviale  ?  11 
serait  temps  de  rappeler  les  vrais  principes  en  mati^e  de  subventions, 
principes  qui  semblent  aujourd'hui  singuli^rement  m^nnus.  En  ces  ma- 
tiferes,  TEtat  ne  doit  rien  a  personne.  II  protege  ou  ne  protege  pas,  sub- 
ventionne  ou  ne  subventionne  pas;  et  nul  n'est  oblige  k  un  remerclment, 
comme  nul  n'est  fond^  k  se  plaindre ;  car  TEtat  n'a  point  en  vue  Tint^r^t 
priv^  des  Gompagnies,  mais  bien  Tutilit^  publique.  De  quel  droit  veut-on 
Je  forcer  i  maintcnir  entre  les  industries  rivales  je  ne  sais  quel  6quilibre 
imaginaire  ?  S'il  favorise  Tune  d'entre  elles,  c'est  qu*il  trouve  un  int(5r6t  a 
ce  qu*el1e  se  d^veloppe  et  prosp^re  sur  son  territoire.  Donner  une  autre 
rfegle  k  sa  conduite,  ce  serait  I'engager  dans  une  voie  ou  il  rencontrerait 
tout  k  la  fois  Tabsurde  et  Timpossible  :  Tabsurde,  parce  que  ce  droit  d  la 
protection  6tant  une  fois  reconnu,  ce  serait  pr^cis&nent  les  industries  frap- 
p6es  d'impuissance,  et,  par  suite,  les  moins  utiles  au  pays,  qui  demande- 
raient  les  secours  les  plus  considerables;  Timpossible,  parce  que  s'il  fallait  ou 
vrir  la  porte  aux  reclamations  des  milliers  d'industries  qui  vivent  sur  le 
sol  fran^ais ;  s'il  fallait  subventionner  toutes  les  entreprises,  grandes  ou 
petites,  depuis  la  plus  importante  compagnie  de  chemin  de  fer  jusqu'au 
dernier  roulier,  trois  ou  quatre  budgets  comme  celui  de  la  France,  reunis 
ensemble,  n'y  suffiraient  pas.  Ajoutez  k  cela  Tindemnite,  que,  suivant  nos 
adversaires,  on  devrait  payer  k  toute  Industrie  plus  ou  moins  atteinte  par 
les  progr^s  d'une  Industrie  nouvelle,  et  vous  verrez  ou  nous  conduiraient 
les  etranges  principes  d'administration  qu'on  veut  nous  imposer. 

MaislesGompagnies  de  navigation  ont-elles  tant  k  envier  les  avantages  faits 
aux  chemins  de  fer  ?  L'auteur  de  la  brochure  va  r^pondre,  et  nous  joindrons 
quelques  faits  k  ceuxqu'il  cite.  Une  Gompagniede  navigation  fluviale  re^oit, 
comme  subvention,  le  fleuveoule  canal  qu'elle  exploite.  Ses  charges  sont: 
la  taxe,  qui  repr^sente  k  peine  les  firais  annuels  d'entretien ;  la  patente,  qui 
est  insigniiiante ;  Timpdt  sur  les  titres  et  le  timbre  des  actions  ou  obli- 
gations, charge  tris  peu  sensible,  puisque  la  plupart  de  ces  socidt^s  ne 
sont  pas  eonstituees  sous  la  forme  anonyme.  Examinons  maintenant  la  si- 
tuation d'une  Gompagnie  de  chemin  de  fer.  Prenonspourexemple  celle  do 
Paris  k  Marseille,  puisque  c'est  elle  qu*on  a  surtout  en  vue  dans  ce  debat ; 
elle  a  re^u  :  subvention,  144  millions;  ses  charges  sont :  la  construction 
de  la  voie,  soit,  600  millions  ;  Tentretien  de  cette  voie ;  —  son  retour  k 
TEtat  dans  un  deiai  determine,  ce  qui  oblige  k  un  amortissement ;  —  To- 
bligation  d'avoir  un  materiel  sufifisant  pour  toutes  les  demandes  du  com- 
merce; —  rinterdiction  de  relever  ses  tarifs  pendant  un  an ;  —  le  trans- 
port gratuit  de  Tadministration  des  lignes  teiegraphiques ;  —  permis  deii- 
vres  d'office  ou  en  vertu  de  requisition  k  divers  fonctionnaires.  Quant  aux 
autres  charges  qu'il  est  facile  de  chifTrer,  les  voici :  —  (1857)  Reduction  du 
prix  des  places  pour  militaires  et  marins,  2,775,000  fr.  —  Depenses  resul- 
tant du  service  des  postes,  1,300,000  fr.  — -  Contribution  et  patente^ 
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227,000  fr.  —  Timbre  des  actions  et  obligations,  356,000  fr.  —  Impftt  m 
les  litres,  1,100,000  fr.  —  Surveillance  administrative,  154,000  fr.  — !m- 
p6t  du  dixi^me  sur  les  transports  h  grande  Vitesse,  4,310,000  fr.  —  Ea 
tout,  phis  de  10  millions  de  charges  annuelles,  sans  compter  eelles  que 
nous  avons  ^niim^r^  plus  haut. 

On  peut  juger  maintenant  si  les  Compagnres  sont  aussi  favoris^  qaH 
a  plu  aux  int^ress^s  de  le  dire,  et  si  144  millions  de  invention  com- 
pensent  les  chains  annuelles  que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  n'est  pas 
tout ,  cependant,  et ,  en  dehors  de  ces  charges,  qui  peuvait  se  cMf- 
frer,  il  nous  faut  dire  un  mot  encore  de  deux  obligations  que  nous  avoos 
mentionn^es,  h  savoir :  la  n<teessit6  de  r^pondre  h  toutes  les  demandes 
du  commerce ,  et  Tinterdiction  de  relever  ses  tarife  avant  on  an.  La 
premiifere  se  r^sout ,  pour  les  Compagnies ,  par  une  perte  notable  qd 
r^sulte  de  Taugmentation  considerable  du  materiel  et  de  la  diminatlQD 
correspondante  des  produits  bruts.  Les  fluctuations  des  recettes  hebdo- 
madaires  des  toies  ferries  peuvent  donner  une  id5e  de  la  grande  n»- 
biKtd  des  demandes  du  commerce ;  mals,  pour  ne  parler  que  par  mois, 
el  non  par  sefliaines,  on  voit  que  le  mouvemcnt  du  trtific,  en  ce  qai 
conceme  la  Compdgnie  qui  nous  occupe,  a  (1*857) :  Janvier,  9d,€8D 
tonnes;  —  Kvrier,  91,000  tonnes;  —  mars,  117,000  tonnes;  —  avri, 
95,000  tonnes;  —  mai,  99,000  tonnes ;  —  inin,  78,000  twines ;  —  jrfl- 
let,  78,000  tonnes;  —  aoiit,  82,000  tonnes ;  —  septembre,  81,000  H»- 
nes ;  —  octobre,  93,000  tonnes ;  —  novembre,  89,000  tonnes ;  d^ceffikre, 
99,000  tonnes ;  —  d'ou  il  rfeulte  que,  tandis  que  le  motivemenl  s'est 
k  117,000  tonnes,  la  moyenne  n'a  ^6  que  de  89,000 ;  c*est-ii-dire  qie 
le  trafic  du  mois  de  mars  a  d^pass^  de  30  p.  0/0  le  trafic  nnyyen  dei  ao- 
tres  mois.  11  a  done  Falla,  pour  6tre  en  mesure  de  sati^atre  h  un  surcfcb 
accidentel  de  30,000  tonnes,  que  la  Compagnie  disposal  d*un  mat^rieil  *  30 
p.  0/0  phis  considerable  que  celui  qu'elle  atn*aft  acfeetd  si  efle  eftl  etS  libit. 
Quant  k  Pobligation  de  ne  rtflever  leilrs  tartfs  qu'appfes  un  an,  c'est  k  Ja 
fois  une  nmrvelle-ei  lomrde  enlarge  pour  les  Compagnies  et  un  grand  Wen- 
jBdt  pour  le  cownnercte.  On  comprend,  et  sans  qu'il  sent  besoin  de  s*6tfift*e 
beaucoup  Sorce  sujfet,  que,  lorsque  les  industries  libres  peuveoft  varier 
leurs  prix  ^ntre  15  «t  90  fr.  !a  totae,  pour  le  transport  ides  graB»,  par 
exemple,  elles  font  de  bien  plus  grands  b^n^fices  que  les  industries  pri- 
vil^gi^es  qui  doivent^'en  tenir  afu  prix  ufiSque  de  17  fr.  50  c.  la  tome, 
n  est  arrive,  en  effet,  que,  tandis  que  les  Compagnies  de  cheroins  4e  fir 
baissaient  v6loiitairfement  leurs  prix  pour  le  transport  ^es  c4r^es,  pr»- 
que  toutes  les  Compagnies  de  navigation  r^sLstaWnft  kla  d«mande  que  le 
l^ouvemement  leur  ftusait  au  nom  dfe  lliumanit^,  ct  ^'ttmx  d^emre^ete 
seulement  consetftirent,  'pat  gr^e,  h  Tie  pas  d^passer  le  prix  de  55  fr.  la 
tonne.  'Mais,  dira-t-on,  leS  prennferes  sont  privil^gi^,  elles  secondessoit 
libres  I  Oui  le  hie?  II  -est  bon  toutefois  que  Ton  sache  commfent  tas  noes 
se  servent  de  leur  Kbert^,  et  les  autres  de  leurmoneipofe.  ftfeis,  laissaiittfe 
cdt^  la  modicit€  des  prix  offerts  par  les  chemins  de  Iter,  lear  r^grtnW 
senle  pr^sentenrit  &6]k  dimmenses  avantages.  Su^osons  4fi>m  B^godnt 
de  Marseille  -aft  4  ,feire  venir  de  Ffnde  de  fortes  ^argaisioBs  de  •Mr- 
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chandises ;  il  devra  calculer  avec  soin  d'abord  ce  que  Ini  cofttera  le 
transport  maritime,  mais  auasi  le  fret  de  Marseille  jusqu'^'  destinati(Hi : 
s'adresse-t-il  aux  Compagnies  de  navigation  du  Rh6ne,  il  ne  pent  ^tablir 
aucun  calcnl  fixe,  car  les  prix  de  ces  Compagnies  varient  du  simple  au 
d^uple,  if  devra  done  laire  payer  au  public  les  chances  qu'ii  court ;  s'a- 
dresse-t-il,  au  contraire,  k  la  voie  ferrfe,  il  est  certain  que  1^  tarifs  ne  varie- 
rent  pas  pendant  un  an  au  moins,  il  pent  ^tablir  son  prix  de  revient,  qui 
sera,  en  dehors  de  toutes  autres  circonstances  et  par  ce  fait  seul,  plus 
avantageux  pour  le  commerce.  L'appr^iation  que  nous  Causons  ici  s'est 
d'aileurs  pleinement  confirm^  dans  la  pratique :  Marseille  avait  d'abord  le 
monopole  naturel  de  toos  les  colons  qui  venaient  de  I'Orient ;  mais  comme^ 
cette  denize  devait  ensuite  subir  les  variations  arbitraires  des  prix  de  la 
voie  flnviale,  elle  a  pris  Thabitude  de  remonter  jusqu'au  Havre,  ou  Tatten- 
dait  nne  voie  ferr^e ;  c'est  ce  qui  fait  que  depuis  dix  ans  a  peu  prfes  Mar- 
seille a  6t^  d^poss^d(^  de  son  march6  de  coton.  Le  chemin  de  fer  va  sans 
doiite  le  lui  rendre. 

Nousavonsmislelecteur  h  mSmede  comparer  les  avantages  que  les  €om* 
pagnies  de  chemins  de  fer  ont  regu  de  TEtat,  avec  les  charges  qu^on  leur  a 
imposes ;  il  r^ira  facilement  h  leur  veritable  valeur  les  griefs  des  Com- 
pagnies de  navigation,  et,  en  se  rappelant  les  dires  de  ces  demi^res, 
il  am-a  peine  h  croire  que  Tillusion  de  I'int^fit  priv^  puisse  engendrer  de 
pareilles  erreurs.  II  jugera,  comme  nous,  qu*en  droit,  le  gouvemement  n'a 
pas  mission  de  prot^ger  toutes  les  industries ;  qu'en  fait,  Tindustrie  des 
chemins  de  fer,  si  elle  obtient  quelque  protection  de  TEtat,  la  paie  par  des 
charges  fort  lourdeset  par  de  v^ritables  services  rendus  au  public. 

Terminons  par  une  reflexion  bien  simple  :  on  crie  tr6s  haut  que  les 
chemins  de  fer  prennent  une  partie  du  trafic  des  Compagnies  de  naviga- 
tion ;  mais,  est-ce  que  cette  concurrence  n'a  pas  prdvue  ?  est-ce  que 
les  voies  de  fer  n'auraient  pas  6l6  (r66es  en  vue  m^me  d*un  pareil  r^sul- 
tat?  est-ce  qn'en  accordant  la  concession  d\me  ligne  h  une  compagnie 
quelconque  on  n'a  pas  fait  entrer  en  compte  le  nombre  de  tonnes  que 
le  chemin  nouveau  devait  prendre  k  fa  voie  de  terre  et  k  la  voie  d'eau? 
est-ce  que  ce  n'est  pas  en  raison  de^  produits  de  ce  trafic  qu'oa  a  impost 
aux  concessionnaires  les  charges  ^normes  que  nous  avons  ^num^r6es?  Oa 
se  plaint  des  tarife  d'abonnement  et  des  tarife  cKlKrentiels :  qu'on  les  sup- 
prime,  apr^s  avoir  d^k  supprim^  les  trait^s  particuliers,  et  jc  ne  sais  trop 
comment  la  concurrence  pourra  s'exercer.  fl  y  aurait  bien  un  moyen  :  ce 
serait  d'exiger  que  les  Compagnies  baissassent  leur  prix  snr  le  parcours 
entier  de  la  Kgne ;  mais  tios  adversau^s  n'en  parlent  que  rarement,  parce 
qu'ils  savent  bien  qu'une  pareille  exigence  serait  absurde,  et  parce  qu'ils 
sa vent  encore  mieux  que  le  jour  ou  cet  abaissement  serait  decr^t^,  les  indus- 
tries rivales  des  chemins  de  fer  seraient,  k  la  lettre  et  ponr  toujours,  frap* 
p6es  de  mort. 

Dans  qnelques  ann^es,  alors  que  tons  ces  dfl)ats  passionnfe  et  irritants 
seront  loin  de  nos  esprits,  alors  que  les  Compagnies  de  navigation  seront, 
non  pas  minxes,  mais  auront  consenti  k  faire  la  part  qui  revient  l^gitime- 
ment  k  leurs  rivaux,  on  se  demandera  avec  un  certain  dtonnement  corn- 
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ment  une  pareille  question  a  pu  tadre  tant  de  bruit,  et  par  quels  singuliers 
arguments  on  pr^tendait  prouver  au  public  qu'il  aurait  tort  de  se  fidre  ser- 
vir  au  meilleur  march^  possible.  On  se  f^licitera  en  m^me  temps  d  avoir 
pr6serv^  de  toute  atteinte  une  Industrie  qui  est  la  source  la  plu<t  £^ade  de 
notre  richesse  nationale,  et  dont  les  seuls  produits  pourront,  k  Texpiratioo 
lie  la  concession,  servir  Tint^r^t  de  notre  dette  publique. 

EOOUARD  BoiMviLuns. 

La  PoMe  devant  Ui  Bible,  par  M.  J.  Bokket,  avocat  h  la  Gour  tuipenale  de  Paris* 
1  vol.  in-^.  Paris,  E.  Denlu,  Miteur.  18S6. 

La  Bible,  qui  est  elle-m^me  im  admirable  po^me,  a  inspire  un  nombre 
immense  d*ouvrages  en  vers.  Ce  sont  ces  oeuvres  po^tiques,  ou  du  moins 
les  plus  saillantes  et  les  plus  remarquables ,  que  M.  J.  Bonnet  soumet  a 
Texamen  de  la  critique.  Son  plan  est  si  vaste,  il  comprend  une  quantity  si 
considerable  d'6crits  et  d'auteurs  de  toutes  les  nations,  qu'il  n'a  pu  guere 
nous  donner  que  des  indications  bibliographiques.  Tel  est  peut-^tre  le  de- 
faut  capital  de  V Etude  critique  des  poesies  inspirees  par  I  Ecriture  sainte, 
Le  vaste  panorama  passe  sous  nos  yeux,  mais  avec  une  telle  rapidite, 
qu'k  peine  on  en  pent  saisir  quelques  details  :  Tensemble  ^chappe. 

Ne  m^connaissons  point  cependant  les  laborieuses  recherches  qu'un  lei 
travail  a  exigfes  de  Tauteur ;  on  pourra  voir  qu'il  n*5L  point  recul6  devant  fcs 
investigations  les  plus  fastidieuses.  S'il  parle  de  plusieurs  sujets  bien  con- 
nus,  il  en  cite  aussi  beaucoup  d*autres  qui  auront  du  moins  le  m^rite  de  ia 
nouveaute.  Tout  le  monde  connait  le  Paradis  perdu,  de  Milton,  la  Mori 
d'Abel,  de  Gilbert,  de  Legouvd,  de  Mdtastase;  mais  les  pofemes  d'Alfieri, 
d'Hof&nann,  de  Byron,  de  Betuleius  sur  le  m^e  sujet  sont  beaucoup  moins 
familiers  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  On  en  pent  dire  autantdeJU- 
cifer,  trag^die  du  pofete  hollandais  Vondel ;  de  la  Colere  de  Dieu,  poeme 
biblique  espagnol  dd  i  la  verve  de  Zorrilla ;  de  Jezabel,  tragddie  italienne 
du  marquis  Gorini,  et  d'une  infinite  d'autres  ouvrages  qu'analyse  Tauteur. 

Mais  ceux  dont  Texamen  semble  surtout  lui  sourire,  sont  les  po^mes  la- 
tins ;  ainsi,  il  s'estime  heureux  d'avoir  pu  reproduire  quelques  beaux  frag- 
ments de  la  David4ide,  de  Cowley,  et  des  po&ies  latines  de  Masenius,  de 
de  Thou,  de  Frichlin,  de  Fracastor,  de  Grotius,  de  Buchanan,  du  Pere 
Caussin.  <(  J'aime  la  langue  latine,  dit-il :  n'est-ce  pas  dans  Yirgile  et  dans 
Horace  que  nous  avons  send  Tharmonie  podtique  avant  de  la  sentir  dans 
Racine  et  dans  Boileau?  Enlin  je  dirais  volontiers  comme  Montaigne :  c  Je 
H  m'aperQois  que  le  latin  me  pipe  par  la  favour  de  sa  dignity ,  au  dela  de 
<(  ce  qui  lui  appartient.  » 

l^Adamus  exsul,  pt^ch^  de  la  jeunesse  de  Grotius,  et  que  Tauteur  avail 
lui-m6me  condamn6  au  feu,  comme  Virgile  Tavait  fait  pour  son  Eneide,  a 
peut-6tre  inspire  le  Paradis  perdu,  de  Milton ;  le  poete  anglais,  prenant 
son  bien  ou  il  le  trouvait,  aurait  ainsi  recueilli  de  Tor  du  fumier  d'un  autre 
Ennius.  Mais  voyez  la  destinde  des  livres!  cette  tragedie,  vou^e  au  feu  par 
Grotius  lui-mSme,  compte  cinq  Mtions;  d'excellents  ouvrages  n'ont  pas 
cu  cette  bonne  fortune. 
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Le  Safcotis,  po^me  latin  du  j^ite  Masenius,  a  fait  grand  bniit ;  on  a 
voulu  y  voir  aussi  le  gerine  du  Paradis  perdu.  Le  Sarcotts  est  la  nature 
huniaine  ^gar^e  et  s^uite  par  le  d^mon,  que  Tauteur  appelle  Antitkeus 
(ennenii  de  Dieu),  mot  latin  tir6  du  grec.  Dans  ce  sujet  tout  Chretien,  Tau- 
teur  se  souvient  trop  du  paganisme,  et  y  parle  du  Styx  et  de  TEr^be ;  bien 
des  pontes ont,  comme  lui,  bizarrement  uni  le  sacr6  et  le  profane;  c'est  ce 
qu'a  soQvent  Halt  aussi  TArioste. 

Fracastor  ^tait  vieux  lorsqu'il  composa  son  po^me  latin  de  Joseph ;  il  nc 
put  Tachever;  le  soin  de  le  terminer  fut  confid  k  Luvicini.  Bien  plus  en- 
core que  Masenius,  Fracastor  fait  jouer,  dans  son  po^e  biblique,  un  grand 
role  aux  puissances  de  Tenfer  palen.  Pluton  est  jaloux  du  bonheur  de 
Jose])h ;  Alecto  brCile  les  coeurs  des  m^chants  frferes;  Tisiphone  vient  tenter 
Joseph,  et  autres  traits  de  ce  genre.  Luvicini,  m^ecin  et  po^te  comme 
Fracastor,  ajouta  im  troisifeme  chant  aux  deux  premiers,  et,  suivant  les 
traces  de  son  mod^e,  il  n'oublia  ni  TAveme,  ni  le  T^nare,  ni  Cerbfere,  ni 
Jes  EumMdes,  ni  le  Phleg^thon,  ni  les  Manes;  reunion  mythologique  qui 
doit  6tre  exclue  d'un  sujet  chr^tien.  Ce  d^faut  est  celui  de  tous  les  poimes 
religieux  fcrits  en  latin  :  on  le  rctrouve  dans  I'ouvrage  tr^  peu  connu  de 
Virgilius  Evangelizam,  oil  Tauteur,  Alexandre  Rosa,  k  propos  de  Tinsti- 
lutioa  du  Saint-Sacrement,  parle  de  Ph^bfe,  de  TOlympe,  et  ajoute  que 
J6sus-Christ  donne  k  ses  disciples.  C^rte  et  Bacchus. 

Grotius  ,a  fait  une  autre  tragMe  latine,  moins  connue  que  le  Adamm 
exsul,  c'est  le  Sophompanee  (Sauveur  du  monde) ,  nom  assez  singuli^re- 
xnem  fabriqu^.  Cette  pi^ce  raconte  toute  la  vie  de  Joseph.  Comeille,  dans  sa 
preface  de  Polyeucte,  a  r6v616  Texistence  de  cette  tragddie  de  Grotius.  La 
tragddie  latine  de  Jephte,  par  Buchanan,  offre,  par  le  sujet  et  par  le  style, 
quekjue  analogieavec  YIphigenie  en  Aulide,  d'Euripide.  Racine  qui,  dans 
le  m6me  sujet,  a  beaucoup  imit^  Euripide,  n*a  pas  dddaign^  d'emprunter 
plus  d'un  trait  a  Buchanan ;  c'est  le  plus  be!  ^loge  qu'on  puisse  faire  de  ce 
dernier.  Quant  au  j^suite  Caussin ,  il  a  donni  deux  trag^es  latinos , 
Solyme  et  Nabuchodonosor :  on  y  trouve  tous  les  d^fauts  et  toutes  les  qua- 
lit^  des  oeuvres  di-amatiqucs  de  cette  ^poque  (1620). 

On  lira  avec  int^rfit  et  surtout  avec  fruit  Touvrage  de  M.  J.  Bonnet ;  c*est 
une  oeuvre  faite  avec  soin,  avec  conscience,  inspir^e  tout  h  la  fois  par  Ta- 
mour  des  lettres  et  par  celui  de  la  religion.  En  la  lisant  avec  soin,  nous 
n'avons  relev^  que  deux  l^gferes  erreurs  :  M.  J.  Bonnet  n'a  point  cit^  un' 
Recueil  de  Podsies  bibliques  ou  morceaux  rigoureusement  traduits  de  la 
Bible  en  vers  frangais  aussi  harraonieux  qu*^l^ants,  par  M.  L.  Langlois  ; 
c'est  une  omission  a  r^parer  dans  une  deuxi^me  Mtion.  M.  J.  Bonnet  dit, 
ea  parlant  du  Mohe  de  Chateaubriand,  que  cette  trag^die  n'a  pas  ^t^  re- 
pr&entfe,  c'est  une  l^gfere  errcur;  le  MohedL  dtd  \o\x6  k  Versailles,  et 
m^me  avec  beaucoup  de  solennitd.  N.-A.  Dubois. 
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Nous  6tudiions,  i  la  fin  du  mois  dernier,  la  politique  dans  les  Inro; 
Studious  aujourd'hui  la  politique  dans  les  faits.  Nous  qui  ne  ressentons  k 
aucun  degr6  ce  vif  amour  de  I'agitation  que  I'on  professe  ailleurs,  el  qui  dc 
prenons  pas  la  fi^vre  pour  le  t^moignage  irrecusable  d'une  sant^  vigoa- 
reuse,  nous  serious  fort  endins  k  penser  qa*il  y  a  plus  de  profit  que  de  p6n\ 
aux  langueurs  apparentes  de  la  vie  politique,  et  qu'aprte  tout  les  Etudes 
entreprises  par  de  s^rieux  esprits  pendant  quelques  mois  de  recneillement 
valent  bien,  pour  le  moins,  les  grognements  d'un  meeting  ou  les  harangues 
avin^es  de  certains  banquets.  Mais  les  contradicteurs  ne  nous  manqueirt 
pas  sur  ce  point-Ik,  et  la  fin  bien  avdr^e  maintenant  de  la  morte  saison  yt 
leur  donner  sans  doute  satisfaction.  Les  ^v^nements  renaissent ;  sib  se 
faisaient  attendre  ou  s'ils  ne  se  produisaient  pas  en  nombre  suflSsant,  on  se 
mettrait  bien  vlte  k  les  inventer ;  puis  les  conjectures,  pais  les  commaa- 
taires,  puis  la  controverse  et  les  dementis,  et  de  bien  braves  gens  d6cfe- 
rant  alors  d\m  air  pdnftrd  qu'enfi'i,  enfin  ils  se  sentent  vivre.  Jo^;noiis- 
nous  k  eux  pour  demander  k  Dieu  one  bonne  part  dlmpr^vu,  ce  pam 
b6nit  des  dfeoeuvrfe ;  quiltons  les  livres  ou  se  complaisent  les  endorrnis, 
et  profitons  corame  tout  le  monde  de  ce  recommencement  d'attivitS  qui  se 
fait  aulour  de  nous. 

Si  notre  critique,  m^me  indirecte,  ne  s'arrCtait  pas ,  comme  elte  I'a  tut 
toujours,  Ik  ou  commence  Tintervention  de  la  justice,  nous  n'aurions  quiltf 
les  livres  que  pour  aller  tout  droit  aux  joumaux,  et  c'ettt,  certafnemenl 
un  curieux  sujet  d'dtude  que  les  Evolutions  singuliferes  de  la  prcsse  an- 
glaise  k  propos  du  proc^  qui  doit  recevoir  bientdt  sa  solution  d^fimtiTc. 
Cette  Etude  nous  est  interdite  par  des  convenances  que  tout  le  monde  com- 
prendra.  En  dehors  de  cette  triste  affaire,  qui  n'avait  maflieui  euseinert 
que  trop  de  titres  k  devenir  une  question  anglaise,  les  feuilles  de  Loodfes 
ne  nous  laissent  pas  k  court  de  nouvelles  importantes.  Pour  ceox  qui  M 
de  la  socidtE  et  de  la  constitution  anglaise  un  roc  inEbranfeWe,  Eterndfe- 
ment  k  TEpreuve  des  plus  violentes  commotions,  ce  qui  se  passe  acturfe- 
ment  sur  tous  les  points  du  Royaume-Uni  n'a  pas  d'autre  intEr^t  sans  doate 
que  celui  d'un  spectacle  dont  on  sail  d'avance  le  dEnoftment.  Pour  noes, 
qui  ne  dEprEcions  en  aucune  mani6re  la  constitution  anglaise  quand  on  nc 
prEtend  pas  Timporter  Ik  ou  en  manquent  les  premieres  bases  et  les  ^ 
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ments  essentiels,  poor  nous  qui  estimons  les  cpiaUt^s  soUdes  de  la  soci^ 
angiaise  sass  hii  attriboer  sur  la  xi6tre  one  sap6riorit^  que  rien  ne  nmis 
d^montre,  poor  nous  que  ks  pKis  r^oents  souvenirs  de  notre  histoire  6di- 
fient  sufiOsamnent  sur  les  siuprises  r^erv^  quelquefois  aux  gouverne- 
ments  les  plus  fermement  6tablis,  nous  ne  saurions  suivre  sans  une  soUici- 
todc  un  peu  inqui^le  Tagitation  Electorate  qui  se  poursuit  en  Angietcrre,  Que 
si  tout  ce  mouvement  devait  n'aboutir  k  rien,  ou  aboutir  a  si  peu  de  chose 
que  le  programme  r6fonnisle  d^  longtemps  arr^td  par  les  hommes  d'Etat 
n'en  fftt  presque  pas  modiliE,  ce  ne  serait  gu^re  la  peine,  en  ce  cas,  de 
£Eure  tout  le  bruit  que  Ton  fait  joumellement  des  libres  institutions  de  nos 
voisins,  et  nous  ne  serioos  pas  embarrasses  de  fournir  vingt  exemples  de 
circoastancesoii  Topinion  pubKque,  moins  bruyamment  exprimde  chez  nous, 
a  4!t6  pourtant  beaucoup  mieux  ob^ie.  Si,  au  contraire,  il  doit  y  avoir  un 
r^setatt  k  tant  de  manifestations  concordantes,  on  ne  saurait  contester  que 
ce  r^ltat,  m^me  incomplet,  ne  doive  ^tre  k  coup  sQr  le  commencement 
d'une  v^rhaMe  revolution.  .On  sait  comment  les  choses  se  soot  pass^es. 
A  I'dpoque  ou  M.  Bright  prononga,  k  Birmingham,  retmnge  discours  sur 
}eqoel  Tattention  g^nerale  se  porla  tout  aussitdt,  on  pr^tendit  qa41  fiillait 
bien  distinguer  entre  les  hardiesses  de  la  harangue  et  Tautorite  personneUe 
de  Vorateur  qui  leur  donnait  un  semblant  de  popularity ;  on  soutint  qn'it  ne 
scHtiraitde  \i  qu'une  agitation  toute  factice,  on  regarda  comme  un  bonheur 
qull  n'y  ett  k  cboisir  qu'ontre  le  programme  impossible  de  Tagitateur  et  le 
prc^raszBne  presume  itis^ifiant  du  ministere,  lequd  aurait,  par  cela  oodme^ 
parlae  fort  ds^tnent  gatgn^e.  Malgr^  les  traaaldiantes  assertions  du  Times, 
O  nous  sembte  qu^n  moins  de  «ix  semaines  ia  cause  reformiste  a  fiak  quel- 
qne  chemiiu  Le  comity  central,  qui  s'est  constitue  pour  diriger  Ve&ort 
comiiian,  a  vu  affhier  sutonr  de  M  les  sjrnopethies,  et  les  coBtribudons, 
t6iii(Mgnage  sponlane  de  radh^sion  untverselle ,  s'accnnmler  dans  ses 
caiases.  Les  dasses  ouvri^res,  que  Ton  croyait  indifiifirentes,  ont  d^ploy^ 
afoCant  d'ardau*  que  de  resolution,  ^  foumi  des  orateurs  doQt  la  nettete 
de  vues  et  de  kflqi^age  oe  laisse  rien  k  d^sirer*  Les  ohartistes,  parfaiteiBent 
d'aocDrd  avec  les  ouvriers,  posent  la  question  w  des  temes  qui  ne  donnent 
prise  II  ancme  unbiguke  :  suffrage  universd,  scrutin  ^cret,  pariements 
trienBBUX.  G'est  sur  ceCte  triple  donn^e  que  le  d6bat  s'engage,  c'est  k  une 
r^forme  ainsi  entendue,  et  k  celle-lk  seulement,  que  les  masses  dedarent 
se  rattaoher.  Les  meetings  se  succMent,  iimombrables,  tuimikiieux,  deter* 
rtim6B  :  Notttegtiam  et  Manchester,  GarMe  et  Sheffield,  Nerwioii  «it  Sm* 
derland  se  pponcincent  dans  le  m6me  sens;  k  Harwich,  k  Newcastle,  la 
place  manque  imx  ^asaistants,  et  des  clamewrs  symparthiques  aocueillent  les 
motioas  led  plas  aotociecBes;  dans  quelqaes  jours,  Leeda,  Edimbrarg, 
^asgow,  vont  doimer  sans  doote  le  mdme  ^ectacle,  et  les  violences  de 
M.  Btt^bt  devienn^t  des  phil^>piqi]es  trte.p^les  en  regu^d  de  Tessor  de- 
magogiquo  qui  se  prepare.  Encore  une  fois,  nous  ne  voukms  pas  dire  que 
c'ea  «st  fidt  de  Taristecratie  angiaise  et  des  iostitations  que  son  existence 
expliqaeet  rend  praticables,  que  demain  la  democratie  est  intronisee  dans 
les  tpois  foyafumes;  nous  r^ieions  seuienmit  que  si  ce  n'est  ik  qn'one  ex- 
ploBioa«tikile,  )e  jea  est  pitoyiMe  et  serait  emmeiameat  dangereux  dans 


Digitized  by  Google 


688 


REVUE  GONTEMPORAINE. 


les  pays  ou  Ton  passe  ais<Sment  de  la  parole  aux  actes ;  si  la  teatative  est 
s^rieuse  et  desiinee  h  de  s^rieux  resultats,  il  y  a  1^  ioduiHtablement  le 
germe  d'une  transformatioD  politique  plus  ou  moins  prochaine,  —  il  ser^ 
pu6ril  d'en  vouloir  flxer  la  date,  —  mais  radicale,  certainement,  et  d'one 
incalculable  port^. 

Entrevoir  pour  rAngletenre  I'^ventualit^,  m€me  ^loignfe,  d'une  de  ces 
crises  que  nous  avons  traverse,  c'est  un  blasph^e,  nous  le  savons  bicQ, 
et  nous  ne  saurions  faire  trop  de  reserves  pour  qu'il  nous  soit  pardonne, 
au  moins  de  ce  cdt<S-ci  du  d^troit.  Un  certain  nombre  de  feuilles  angkises, 
qui  appr^ient  tr&s  probablement  comme  nous  la  gravity  du  mouvemeoi 
n^formiste,  donnent  le  change  k  leurs  lecteurs,  et  h  elles-m^es  peut-^, 
en  ne  parlant  de  Tagitationqu  avec  une  dddaigneuse  indifii^rence,  ou  bien 
en  n'en  parlant  pas  du  tout,  et  en  cherchant  au  dehors  une  diversion  pas- 
sag^re  k  des  preoccupations  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  trop  dissiimiler. 
Le  dehors  est,  en  g&i^ral,  de  nature  fort  complaisante,  et  il  se  pr^  avec 
des  facility  singuli^res  k  toutes  les  diversions  que  Ton  souhaite.  Yots 
trouvez  mal  commode  d'approfondir  ces  scabreuses  questions,  et  la  r^foni^: 
de  M.  Bright,  et  les  divergences  de  M.  Roebuck,  et  les  menses  du  char- 
tisme,  et  m^e  le  code  dont  une  fantaisie  de  lord  John  Russell  voudraii 
doter  TAngleterre  ?  Eh  bien !  causons  de  M.  de  Montalembert,  de  Tarticle 
et  du  proc^,  du  droit  de  griice  et  du  droit  d'appel ;  cela  n'engage  a  rien, 
pas  m^me  k  ^viter  les  contradictions  ou  les  palinodies,  et  cela  fouimit  Toe- 
casion,  toujours  bonne  k  saisir,  de  d6biter  quelques  injures  au  gouveme- 
ment  imperial.  De  notre  part,  de  pareilles  attaques,  ou  seulement  une 
r6ponse  un  peu  vive  k  ces  brutality,  ce  serait  jouer  la  paix  du  monde  ei 
pousser  k  une  lutte  fratricide  entre  deux  peuples  qui  doivent  ^tre  amis; 
venant  de  Londres,  ce  sont  am^tes  de  haut  gout  qui  doivent  resserrer' 
Talliance  en  nous  aidant  k  comprendre  les  prerogatives  de  la  liberty  Voila 
le  pain  des  forts ;  tant  pis  pour  les  temperaments  d^biles  qui  en  trouvent 
la  saveur  un  peu  ^cre !  Avancer  que  Thonorable  president  d'un  de  nos  tii- 
bunaux  ne  saurait  etre  impartial,  «  attendu  que  sa  rdmuneraticm  annueOe 
ne  monte  qu*&  deux  cent  quatre-vingts  livres  sterling,  »  c'est  faire  preave 
d'esprit  positif,  et  les  d^licats  seulement  pourraient  voir  une  injure  dans 
cette  balance  commerciale  a^pliqu^e  aux  choses  de  la  conscience  ^  de  b 
justice. 

Aprte  ces  supputations  gracieuses,  viendra,  pour  occuper  le  tapis,  quel- 
que  nouveaute  comme  Cherbourg,  par  exemple,  et  nouveaute  est  bien  le 
mot :  Cherbourg  est  d'hier,  en  comparaison  d'Attila,  aucpiel  un  jounu^  ai- 
lemand,  aussi  aimable  qu'^rudit,  comparait,  il  y  a  quelques  jours,  reB4)e- 
reur  Napoleon  III.  Done,  voici  Cherbourg,  en  compagnie  de  M.  Cax,  mem- 
bre  du  Parlement  au  meeting  de  Finbury  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
sont  alies  visiter  Cherbourg,  dit  Torateur  sournoisement  douoereux ;  aa 
contraire,  je  suis  all6  visiter  Aldemey,  que  Ton  dit  dtre,  le  Cha'boiirg  de 
I'Angleterre,  la  contre-partie  des  ouvrages  frangais.  La,  j'ai  rencoDtr^  un 
habitant  de  Jersey,  tr6s  intelligent,  qui,  apr&s  m'avou*  fait  apprMer  les 
diirerentes  natures  des  constructions  ex^cut^es,  ajouta  :  «  Quand  tous  les 
travaux  d* Aldemey  seront  terminus,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  John  Boll  saa 
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alors  comme  un  terrier  guettant  un  rat  dans  son  trou,  et  aussi  sCkrement 
que  le  rat  sortira  de  son  troii,  le  terrier  le  tuera.  n  Que  vous  semble  de 
l*apologue  ?  Ne  trouvez-vous  pas  Ik  quekjue  chose  des  nalvetfe  channantes 
du  vieil  Esope  ?  J'aime  ce  rat  et  ce  terrier,  j*en  fais  Taveu ;  et  que  la  poli- 
tique serait  done  attrayante  si  chacun  voulait  y  mettre  ce  grain  de  sel  et 
d'enjouement !  Par  malheur,  il  y  a  des  caract^res  chagrins  qui  prennent 
toutes  choses  au  tragique,  et  le  correspondant  anonyme  du  Morning-Adver- 
tiser est  bien  ^videmment  de  ces  gens-lk ;  dcoutez-le  :  «  Cherbourg  est  en 
face  de  nous  et  nous  menace,  et  le  gouvemement  se  borne  k  bMller;  Napo- 
l^n  ct  ses  chantiers  s'occupent  activement,  nous,  nous  restons  oisife ;  k  la 
veille  de  la  guerre,  nous  ne  nous  pr^parons  pas  k  y  r^sister.  0  Angle- 
terre  I  riche  Angleterre,  pourquoi  attendre  au  dernier  moment  et  se  re- 
pentir  quand  il  sera  trop  tard  !  guerre  de  Crim^e  devait  t'apprendre  h 
^re  prCte,  et  tu  n'en  as  pas  profit^  I  »  On  se  flatterait  d'avoir  atteint,  avec 
cette  larmoyante  prosopop^e,  la  plus  haute  note  du  crescendo.  Point.  Void 
venir  M.  Henri  Drummond,  et  le  pleureur  que  nous  citions  passe  au  rang 
des  plus  petits  proph^tes  et  des  moins  autoris^s  :  «  Les  intentions  belli- 
qiieuses  de  Louis  Napoldon  ne  font  doute  poiu*  personne,  s'toie  le  Voyant 
en  ses  merveilleuses  contemplations.  II  approche,  il  vient,  il  sait  que  toutes 
ses  esp^rances,  sa  reputation,  sa  vie  mtoe,  dependent  du  succte  du  grand 
coup  qu'il  m^dite.  A  enverra,  au  m6me  moment,  de'  Toulon  et  d' Alger, 
des  flottes  et  des  armdes  centre  Malte  et  Gibraltar.  II  dirigera  une  escadre 
de  guerre  ^r  Tlrlande,  oii  se  joindront  k  lui  des  milliers  de  papistes  re- 
belles,  r^lus  k  faire  cause  commune  avec  tout  ce  qui  pourra  d^truire  le 
protestantisme.  II  enverra  ime  flolte  combattre  votre  flotte  dans  le  d^troit, 
tandis  que  des  canonni^res  parties  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de  Boulogne, 
ddbarqueront  des  troupes  dans  la  Tamise,  sur  les  c6tes  m^ridionales  de 
TAngleterre  et  probablement  k  Glasgow.  Quand  il  aura  pris  pied  ici,  peut- 
etre  proclamera-t-il  la  guerre.  II  risquera  trois  Cent  mille  hommes,  il  en 
d^barquera  cent  mille,  et  d^truira,  parmi  les  n6tres,  trois  fois  au  moins 
ce  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfents,  outre  qu'il  brdlera  une  im- 
mense valeur  de  propri^tds  ou  bktiments,  et  les  dix  mille  patriotes  Stran- 
gers, actuellement  k  Londres,  mettront  le  feu  k  vingt  endrolts,  dans  Tes- 
poir  du  pillage,  et  les  boutiquiers  s'enfuiront  k  toutes  jambes. »  En  vSritd, 
on  se  sent  tout  enclin  k  poursuivre  sur  le  m6me  ton  : 

Pleare,  Jerusalem,  pleure.  cite  perdUp, 

Des  prophdtes  divins  malheureuse  liomictUe; 

OU  bien  k  rire,  et  Ton  rit.  Mais  ThilaritS  qui  vous  est  permise  marque  la 
limite  de  vos  droits,  notez-le  bien.  Que  si,  dans  un  Slan  de  patriotisme 
vulgaire,  vous  vous  avisiez  d'Scrire  k  votre  tour  lettre  ou  brochure  suqpecte 
au  plus  mince  degre  de  sentunents  hostiles  pour  le  voisin  d'outre-Manche, 
vous  seriez  jug6  sans  merci,  ignare  au  premier  chef,  ne  sachant  mot  de 
TAngleterre  ni  de  Tanglais,  absolutiste,  obscurantiste,  eonemi  des  lumiferes 
et  des  eqpSrances  libSrales  de  Thumanitd.  Un  citoyen  bien  6le  trois 
fois  son  chapeau  avant  de  prononcer  ce  grand  mot :  TAngleterre  I  Quant  a 
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la  France,  raimer  ou  Tadmirer,  feiblesse  d'lume,  petitesse  d'esprit;  od  u't 
garde  de  tomber  dans  ces  d^faillances  quand  on  salt  vivre  et  comproodre. 
RevenoDs  done  k  rAngleterre,  sans  revenir  k  Tagitation  r^fiofmiste,  si 

c'est  possible  Mais  bah !  d&s  qu'un  journal  vous  tombe  sous  la  main, 

il  faut  subir  ce  M.  Bright  et  ses  harangues  incendiaires.  Ceci  date  de  ckiq 
jours  seuiement,  ceci  a  6i6  dit,  le  10  de  ce  mois,  dans  ce  grand  foyer  is- 
•dustriel  de  Manchester :  <(  Nous  savoos,  tout  le  monde  salt,  et  nul  ne  sut 
mieux  que  les  lords,  qu*une  chambre  h6r6ditaire  ne  peut  pas  ^tre  uoe  insti- 
tution permanente  dans  un  pays  libre.  Je  m'adrease  k  tois  mes  con^ 
triotes  sans  distinction.  S'ils  veulent  la  r^forme,  s'ils  me  jugent  k>yal,  s'iis 
ont  confiance  en  ceux  avec  qui  je  suis  associ^,  qulls  s*assend>leat  dans 
leurs  villes,  dans  leurs  villages,  dans  leurs  paroisses,  partout  ou  la  libote 
de  la  parole  n'est  pas  interdite,  qu'ils  prennent  des  resolutions^  qu'ib 
titionnent  k  ce  sujet.  S'ils  le  font,  je  crois  pouvoir  leur  praneltre  qu'iisne 
tarderont  pas  k  exercer  librement  les  drdts  potiliques,  qui  ne  9ont  pis 
moins  n6ce86aires  k  leurs  int^rSts  nationaux  que  compatibles  avec  les  prio- 
cipes  de  leur  constitution  si  vant^e.  »  Gela  paralt  trbs  net  et  ne  manque 
point  d'in^iration  d^mocratique,  n'est-il  pas  vrai?....  £n  ce  cas,  parioos 
d'autre  chose,  et  blkmons,  par  exemple,  Findiacr^on  coupable  qui  a  ms 
entre  les  mains  des  joumalistes  et,  par  eux,  sous  les  yeux  de  toute  r£ii- 
rope,  les  lettres  confidentielles  du  lord  haut-commissaire  sir  John  Young. 
N(»]S  avouerons  d*abord  en  toute  humility  que,  sauf  la  petite  fonnalifi^  (to 
consentement  g^^ral  k  obtenir  pour  modifier  en  un  point  capital  les  sti- 
pulations des  trait^s,  la  combinaison  imaging  par  w  John  n'^Uit  pas  poor 
nous  sans  quelque  attrait :  Gorfou  n'y  perdait  gu6re  qu'une  bien  vague  esp^ 
ranee,  ce  nous  semble,  et  le  reste  des  Sles  recouvrait  au  moins  une  natio- 
nality ardemment  envi^.  Les  feuilles  anglaises  entraient  k  coeur  joie  dans 
le  plan  propose  et  se  passaient  m^e  fort  all^grement  du  concert  indispen- 
sable k  un  rananiement  territorial.  Tout  cela  est  tomb^  devant  la  triple 
d^^tion  du  cabinet  de  lord  Derby,  qui  n'adopte  en  aucune  foQon  les 
imaginations  du  commissaire,  de  sir  John  Young,  qiu  r^pudie  ses  propres 
id^,  enfm  des  reprdsentants  de  Gorfou  qui  ont  le  mauvais  gout  de  ne 
vouloir  pas  6tre  incorpor^s  k  Tempire  britannique.  Reste  rindiscr^on  qui 
n'est  k  rhonneur  de  personne,  et  les  embarras  qui  m  d&iveront  infoilbUe- 
ment.  Si  la  moderation  et  les  lumi^res  suffisaient  k  trancher  ies  questioDS 
insolubles,  tout  s'aplanirait,  nous  n'en  doutons  pas,  sous  les  efforts  de 
M.  Gladstone.  •  Mais  que  faire  Ik  ou  viennent  se  heurter,  avec  un  cort^ 
d'antipathies  invincibles,  des  aspirations  trhs  respectables  dans  leur  prin- 
cipe,  et  des  trait^s  qui  ne  le  sent  pas  moins?  Les  hommes  intelligents  et 
int^gres,  conune  M.  Gladstone,  ^moussent  le  mieux  qu'ils  peuvent  les  asp^ 
rit^s  insurmontables,  et  Dieu  fait  Toeuvre  qui  convient  au  jour  marqu^  par 
^  providence. 

Quelle  oeuvre  il  lui  plaira  d'accomplir  dans  cet  empire  si  ebranie  de  I'lfio- 
doustan,  bien  tem^raires  ceux  qui  auraient  la  pretention  de  le  determiner, 
tndme  aujourd'hui  I  Quant  k  nous,  au  risque  de  tomber  dans  les  redites, 
nous  nous  bomerons  k  exprimer  une  fois  de  plus  nos  sentiments  sur  cette 
^sse  affaire.  Des  circonstances  recentes,  et  que  chacun  connait,  donnent 
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peut-etre  k  ceUe  declaration  illative  quelque  opportunity.  Nous  n'avons 
jamais  fait  et  nous  ne  faisons  point  de  voeux  pour  le  succfes  de  la  rebellion. 
Souhaiter  raffaiblissement  d'un  grand  peuple,  notre  alli^  aujourd'hui,  et 
dans  lequel  les  ridicules  extases  de  M.  Drummond  ne  sauraient  nous  faire 
voir  un  ennemi  pour  domain,  ce  serait  une  Strange  politique,  et  une  plus 
etrange  pMosophie  que  de  d6sirer  la  victoire  des  barbares  Hindous  sur  les 
rqpresentants  de  la  civilisation  chr^tienne.  Telle  est,  et  telle  a  toujours  ^t^ 
notre  profesaon  de  foi,  et  de  m&ofie  que  nous  n'h^sitons  pas  k  la  r^p^ter, 
nous  n'h&itons  pas  non  plus  k  exprimer  les  reserves  que  nous  y  avons 
mises.  Le  triomphe  des  dominateurs  de  I'Hindoustan  ne  pent  avoir  nos 
sympathies  enti^res,  et  ne  peut  6tre  compl^tement  l^itime  qu'k  la  condi- 
tion de  porter  Tempreinte  du  christianisme  et  de  la  civilisation.  Or,  il  n*ap- 
partient  qu*au  Times  de  s*6crier  avec  Taplomb  magistral  qa'on  lui  connalt : 
a  L'Angleterre  ne  saurait  6tre  accus^e,  si  ce  n'est  pas  la  tourbe  violente 
des  ignorants,  de  la  moindre  duret6  dans  le  gouvernement  de  ses  colonies.  » 
Trop  de  fails  sont  presents  k  toutes  les  m^moires  pour  nous  donner  la  me- 
sure  de  la  mansu^lude  britannique.  11  n'^tait  pas  besoin  des  efforts  d'une 
eloquence  apitoy^e  pour  nous  faire  plaindre  et  admirer  les  victimes,  pour 
nous  faire  d^tester  les  bourreaux  de  Cawnpoore ;  mais,  au  nom  du  ciel, 
les  repr&ailles  n'auront-elles  pas  de  fin  ?  Des  chr6tiens  appliqueront-ils 
ind^finiment  la  loi  du  talion?  Le  massacre  de  Delhi,  le  massacre  de  Be- 
nares, le  massacre  de  Moultan,  n'est-ce  pas  assez,  et  beaucoup  plus  m^me 
qu'il  ne  laudrait?  Pourquoi  a-t-on  pu  lire  encore,  il  y  a  seulement  quelques 
jours  :  « Nos  troupes  ont  litt^ralement  foudroy^  Salimpoore.  L'ennemi  a 
perdu  sept  cents  hommes ;  trois  cents  se  sont  noy6s.  Rien  n*a  trouv^  grkce 
devant  nos  armes.  Des  hommes  agenouin^s,  les  mains  levies  en  signe  de 
priere,  ont  ^t^  impiloyablement  massacres.  On  n*a  pas  fait  de  prison- 
niers.  »  On  ne  s'y  prendrait  pas  autrement  si  Ton  avait  mission  de  con- 
querir  des  sympathies  aux  rebelles,  et  de  justifier  par  avance  r^ventualitfi 
de  leursucc^. 

Ce  succte-lSi,  r^p^tons-le,  nous  sommes  fort  loin  de  le  pr^dire,  encore 
plus  loin  de  le  souhaiter,  et  s'il  arrive  quelquefois  qu'on  puisse  se  m6- 
prendre  sur  notre  langage  a  ce  propos,  c'est  qu'inddpendamment  de  la  piti6, 
pour  ne  pas  dire  de  I'indignation  legitime  dont  nous  venons  d'exposer  les 
motifs,  nous  devenons,  meme  a  notre  insu,  les  organes  de  la  reaction  que 
provoquent  les  forfanteries.  On  n'est  pas  maitre,  en  du  d^pit  que 

Ton  ressent  k  lire  jour  par  jour  les  assertions  contradictoires,  les  h&ble- 
ries,  les  bravades  d*une  certaine  partie  de  la  presse  de  Londres.  II  ne  peut 
venir  qu'Si  I'esprit  d'un  sot  de  contester  la  bravoure,  et,  aux  occasions, 
rheroisme  des  Anglais ;  pourquoi  done  cet  ^talage  quotidien  de  fanfaron- 
nades  dSplacfes?  Pourquoi  ces  appreciations  et  ces  nouvelles,  qu'il  suflSt 
de  rapprocher  pour  en  saisir  toute  la  faussete?  Sir  Colin  Campbell  se  plaint 
de  n'avoir  pas  mfime  seize  mille  hommes  sur  les  trente  mille  qui  lui  sont 
pronus ;  il  demande  des  renforts  d'artillerie  et  de  cavalerie;  on  embarque 
tout  ce  que  Ton  peut,  non-seulement  dans  les  ports  de  TAngleterre,  mais 
au  Cap,  a  Maurice,  k  Ceylan ;  on  ne  se  dissimule  point  T^tendue  du  dan- 
ger, on  discute  m6me  la  grave  question  de  savoir  si  Texploitation  pure- 
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mcnt  commercialc  des  Indes  ne  serait  pas  plus  avanlageuse  aux  Anglais  que 
la  possession ;  on  pose  nettement  Thypoth^se  d'un  abandon  force  et  plus 
ou  raoins  prochain.  Trois  semaines  se  passent,  et  vous  apprenez  avec  la 
stupefaction  la  plus  pennise  que  la  reine  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous 
les  armes  dans  THindoustan ;  les  soldats  regorgent  sous  les  drapeaux  de 
lord  Clyde ,  et  nul  doute  qu*il  ne  rembarque  bient6t  quelques  troupes 
pour  6viter  Tencombrement;  d'ailleurs,  h  qiioi  bon  des  troupes?  Tout  est 
flni  ou  presque  fmi  :  Nana-Salb  a  dispani ;  son  neveu,  Tantia-Topee,  est 
aux  abois,  il  fait  ses  ofTres  de  soumission  et  aiuait  d^ja  remis  son  ^pfe  si 
le  lieutenant  Kerr  avait  voulu  prendre  sur  lui  la  responsabilit(S  d*un  enga- 
gement. En  attendant  qu'on  le  re<joive  k  composition  ou  qu'on  le  prenne, 
le  general  Mittchel  et  ses  lieutenants  font  des  miracles ;  ils  se  sonl  emparfe 
dc  je  ne  sais  combien  de  forteresses ;  ils  ont  battu  et  detruit  une  multitude 
de  corps  ennemis;  ils  tiennent  le  reste  ^troitement  enferm^  entre  un 
cordon  de  postes  anglais  et  le  Gange,  dans  mi  pays  inextricable,  un  vrai 
fourr^.  Une  bonne  battue  opdr^e  Ik  dedans  par  sept  ou  huit  colonnes  a  la 
fois  terminera  la  chasse.  S*il  se  rencontre  quelques  rebelles  ent^tds,  dans 
rOude,  par  exemple,  qui  puissent  ruminer  encore  des  projets  de  mutinerie, 
les  cl^mentes  promesses  de  lord  Clyde  vont  leur  faire  lomber  les  armes  des 
mains  :  «  Partout  ou  il  y  aura  resistance,  ou  m^me  un  seul  coup  de  fifii] 
tire  sur  les  troupes,  les  habitants  doivent  s'attendre  h  subir  les  conse- 
quences auxqudles  ils  se  seront  eux-memes  condamnes.  Leurs  maiswis 
seront  bruiees  et  leurs  villages  saccages.  »  Cela  est  aussi  net  que  misericor- 
dieux ;  et  le  Times  a  bien  raison  de  dire  que,  grkce  a  cet  ordre  du  jour,  a 
la  proclamation  solennelle  du  gouvemement  direct  de  la  reine  dans  les 
Indes,  et  en  ajoutant  la  salutaire  precaution  de  mitrailler  seulement  les  au- 
teurs  et  instigateurs  de  la  revoke,  il  ne  sera  plus  question  de  rien.  Dieu  en 
soit  loue,  et  k  lui  de  juger  souverainement  chacun  selon  ses  oeuvres!  Nous 
avons  d(k  indiquer  le  diapason  des  derni^res  nouvelles,  el  le  voilk.  Qu'il  y 
ait  chance  de  Tentendre  baisser  de  quelques  tons  i  la  fm  de  mois-ci,  nous 
ne  sommes  pas  gens  k  le  nier.  Quoi  qu'il  arrive,  nos  rapports  ne  nous  moo-  | 
treront  ni  hindophiles  ni  anglophobes,  mais  amis  de  la  justice  et  de  lliu-  i 
manite,  ennemis  de  Thyperbole  et  des  rodomontades. 

Encore  devons-nous  avouer  cependant  que  nous  avons,  k  Theure  (p'fl 
est,  un  interet  trfes  direct  k  pr^cher  de  toutes  nos  forces  le  parcere  «*- 
jeciis,  la  moderation  dans  la  victoire.  Quelle  insolente  nation  !  disait  de 
nous  un  prince  qui  nous  trouvait  sur  le  terrain  plus  solides  qu'il  n'aurait 
voulu ;  et  nous  poussons  cettc  impertinence  jusqu'k  n'avoir  cure  en  aucone 
faqon  des  dangers  qui  nous  menacent.  Ce  danger  n'est  pourtant  pas  mine? 
en  ce  moment,  et  si  la  Gazette  d'Augsbourg  'avait  parmi  nous  autant  de 
lecteurs  qu'elle  en  merite,routrecuidance  native  ne  nous  emp^herait  pas, 
k  coup  sfir,  de  trembler  de  tons  nos  membres.  Et  d'abord,  le  26  du  mois 
dernier,  la  Gazette  susdite  s'est  fait  expedier  de  Paris  mfime  la  decouverie 
que  voici,  et  dans  ce  style  neglige  que  les  grandes  choses  peuvent  aflroo- 
ter :  «  Tout  bien  considere,  le  soldat  allemand  est  superieur  au  soWat 
fran^ais.  La  capacite  extraordinaire  du  grand  empereur  a  seule  pu  donner 
aux  troupes  qu'il  commandait  le  renom  d'etre  superieures  k  toutes  les  an- 
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ires.  Mais  la  preuve  du  conlraire,  c'est  que  partout  ou  il  ne  dirigeait  pas 
en  personne,  en  Allemagne  comme  en  Espagne,  ses  lieutenants  ^taient 
battus.  Depuis  cette  6poque,  Texcellence  de  Tarm^  allemande  n'a  fait 
qu'augmenter.  »  Ces  affirmalions-lk,  assaisonn^es  des  souvenirs  histori- 
ques  qui  viennent  assaillir  tous  les  esprits,  sont  tr6s  m^diocrement  rassu- 
rantes,  et  chacun  de  faire,  k  part  soi,  le  ferme  propos  de  se  bien  tenir. 
Pas  du  tout.  II  passe  par  la  cervelle  de  je  ne  sais  quel  journaliste  ^vcnt^  de 
pr^Mer  au  roi  Victor-Emmanuel  des  paroles  de  vrai  boute-feu ;  h  ce  dis- 
rours  insolite,  on  ajoute  que  le  gouvernement  frangais  a  battu  des  deux 
mains;  la  Bourse  prend  la  mouche,  comme  une  personne  cr^dule  et  ner- 
veusc  qu'elle  a  toujours  6i6,  et  d'un  seul  bond,  sans  nous  en  douter,  nous 
voila  au  bord  de  Tabime.  Le  Moniteur  a  parle  pour  dissiper  en  quelques 
mots  sdrieux  et  dignes  des  apprehensions  par  trop  naives ;  des  joumaux 
de  toutes  les  nuances  ont  fait  remarquer  que,  reserve  faile  des  sympathies 
U'es  vives  que  nous  n'avons  pas  k  desavouer  pour  la  cause  italienne,  nous 
sommes  gens  du  XIX*  siecle  en  fm  de  corapte,  que  nous  ne  tombons  pas  sur 
les  peuples,  encore  moins  sur  nos  allids,  par  pure  fantaisie,  et  que  la 
France  actuelle  a  donnd  bien  assez  de  gages  de  moderation  et  d'esprit  vrai- 
nient  politique  poiu*  n'^tre  pas  suspect^e  dans  ses  intentions.  Protestations 
utiles,  s'il  en  fut  jamais,  car  voici  au  vrai  ou  nous  en  etions :  d'abord 
V Osi'Deutsche-Post,  intitulant  avec  gravity  un  de  ses  lourds  articles  :  Une 
lecon  d'histoire  d  I' usage  de  la  Sardaigne,  avait  rappeie  aux  hommes 
d'Etat  du  Pigment  ((que  la  Sardaigne  a  toujours  gagnd  h  se  mettre  avec 
TAutriche  centre  la  France,  t^moin  le  traits  de  1748,  et  toujours  perdu  ^ 
se  mettre  avec  la  France  centre  rAutriche,  t^moin  les  ann^es  1797-1802.  » 
—  O  monsieur  de  Maistre,  monsieur  de  Maistre,  ou  ^tes-vous!  —  En  se- 
cond lieu,  la  Gazette  d'Augsbourg  avait  appris  sans  sourciller  a  ses  lecteurs 
que  les  Frangais  se  montreraient  pour  sur  moins  hargneux  quand  on  les 
aurait  ramcn^s  ((  aux  vdritables  limiles  du  peuplo  remain,  »  en  d'autres 
tcrmes,  disait-cllc,  quand  les  Allemands  leur  auront  repris  TAlsacc  et  une 
partie  de  la  Lorraine. 

.Nous  I'avons,  en  (Jormant,  maUame,  echapp6  lielle, 

el  nous  ne  saurions  mettre,  apres  de  si  hautaines  menaces,  trop  de  mesure 
dans  nos  expressions.  Aussi  nous  sentons-nous  tout  heureux  d'avoir  a  en- 
registrer  les  plus  pacifiqlies  nouvelles.  II  y  a  quelques  jours  d^ja,  le 
Journal  frangais  de  Fraricfort  annongait  que  TAutriche,  la  Bavi6re  et  le 
Wurtemberg  etaient  pr^ts  i  faire  aux  voeux  de  la  Conference  toutes  les 
concessions  compatibles  avec  les  droits  des  Etats  riverains.  Plus  r^cem- 
ment,  la  Boersen-Halle  nous  a  fait  part  de  communications  satisfaisantes 
<5manees  du  cabinet  de  Vienne,  au  sujet  de  la  navigation  du  Danube,  et 
toute  TEurope  accueillera  certaineraent  avec  plaisir  la  solution  prochaine 
et  raisonnable  du  dernier  d^bat  laisse  ouvertpar  le  glorieux  traite  de  Paris. 
Nous  disons  le  dernier  sans  aucune  h&itation,  parce  qu'il  n'y  a  que  Tes- 
prit  de  parti  qui  puisse  ne  pas  envisager  comme  une  affaire  close  et  defi- 
nitive la  question  des  Principaut^s-Unies.  Rc^pdter  aujourd'hui  que  la  France 
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n'a  pas  oblenu,  sur  ce  point,  tout  ce  qu'elle  pouvait  souhaiter,  c'estrepro- 
duire,  sans  y  avoir  grand  m^rite,  ce  nous  semble,  un  aveu  trte  hauttanent 
et  trte  noblement  fait  par  M.  le  comte  Walewski  au  nom  mtoe  da  goo- 
vemement.  Condamner,  avant  Tepreuve  et  par  anticipation,  les  concessions 
Kcondes,  les  institutions  tr^s  larges  et  profond^ment  libdrales  que  lesRou- 
mains  doivent  au  })on  vouloir  de  TEurope,  et  particuli^rement  k  rintenen- 
tion  desint^ress^e  du  gouvernement  de  TEmpereur,  c'est  faire  montre  d*im 
parti  pris  qui  6te  aux  paroles  et  aux  actes  toute  esptee  d'autorit^.  Quand 
on  se  sent  I'esprit  chevaleresque  et  une  invincible  propension  k  deveoir 
Tavocat  des  causes  malheureuses,  les  occasions  ne  manquent  pas  de  feire 
toumer  k  Tavantage  de  son  pays  cette  g^nerosit^  native  qui  deviendrait 
contestable  le  jour  ou  la  plaidoirie,  compatissante  pour  les  uns,  prendrait 
h.  regard  des  autres  les  allures  d  un  ddnigrement  systdmatique.  Qa'on  se 
divertisse  k  la  lecture  d'un  paradoxe,  c*est  chose  permise  et  nous  ne  con- 
damnons  pas  les  gens  pour  si  peu,  grace  au  ciel  I  Mais  Clever  une  fantaisie 
spirituelle  k  la  hauteur  d'une  publication  diplomatique,  en  faire  un  appui 
pour  la  politique  frangaise  en  Orient,  Clever  proprio  motu  un  ^crivain  qui 
s'amuse  k  la  dignity  d'ambassadeur,  c'est,  en  verity,  quelque  habilet^  de 
plume  qu'on  y  diploic,  pousser  un  peu  trop  loin  la  plaisanterie.  Pour  re- 
venir  sur  ce  terrain  pratique  oil  Ton  nous  assure  que  Tavocat  des  pauvres 
n'a  rien  k  voir,  nous  ne  devons  accueillir  qu*avec  des  r^rves  infinies  les 
rumeurs  trop  Mgferement  comment^es  sur  Tdtat  actuel  des  Principautfe. 
Ou*il  se  soit  produit,  d'un  c6t6  ou  d*un  autre,  des  faits  regrellables,  qu'il 
puisse  s*en  produire  encore,  nous  ne  songeons  point  k  le  nier  ;  tout  coinpte 
r^gl^,  rien  ne  se  passe  qui  ne  soit  presque  n^cessairement  impHqu^  dans 
un  ^tat  de  crise  politique  a  traverser,  et  nous  adjurons  le  patriotisme  des 
Roumains  de  ne  compromettre  par  des  exagc^rations  dans  aucim  sens  une 
cause  aussi  justement  int^ressante  que  celle  de  leur  pays.  Nous  nous  gar- 
^derons,  pour  notre  part,  d'accrMter  aucun  bruit  malveillant.  S'il  a  plu  \ 
la  Boersen-Halle  d'insinuer  quelque  chose  corame  une  menace  d 'occupa- 
tion autrichienne,  cela  prouve  uniquement  que  son  rddacteur  ne  connalt 
pas  bien  les  stipulations  du  traitd  de  Paris,  et  que  I'article  27  nolamroent 
lui  a  tout  k  fait  ^chapp^.  Mais  une  b^vue  de  joumaliste  ne  saurait  devenir 
grief  contre  un  gouvernement.  La  Gazette  militaire  de  Vienne  a  bien  eu 
la  surprenante  velldit^  d'entrevoir  un  litige  europ^^en  dans  la  tr^  petite 
affaire  de  la  valine  des  Dappes ;  preuve,  aprfes  tant  d'autres,  qii*il  y  a  bien 
loin  des  paroles  Idg^res  aux  actes  s^rieux. 

En  dehors  du  cercle  que  nous  venons  de  parcourir,  rien  d'important 
k  signaler,  si  ce  n*est  la  reprise  de  la  vie  parlementaire  en  Pnisse,  en 
Belgique  et  en  Espagne.  Une  correspondance  int^ressante,  insdrfe  dans 
notre  dernier  num^ro  et  continu^e  dans  celui-d,  nous  permet  d'^ 
tr^s  brefls  en  ce  qui  conceme  les  affaires  de  Pnisse.  Disons  seulement  que 
Pattitude  sagement  expectante  gard^e  jusqu'ici  par  le  regent  ne  nous  cause 
absolument  aucime  surprise.  Ce  qui  nous  aurait  sembM  en  contradictioD 
flagrante  avec  le  caract^re  et  les  antecedents  du  prince  comma  avec  les 
vrais  int^r^ts  de  la  Prusse,  c'eut  ete  de  voir  le  gouvernement  nouveau  se 
jeter  dans  ce  lib^ralisme  extreme  auquel  on  paraissait  le  convier  de  phs 
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d'une  part.  Nous  avons  trop  souvent  le  tort  d*altribuer  a  d'aulres  pays  nos 
(^nnioDS  et  une  repartition  des  partis  a  pcu  pr^  identique  a  celle  qui  exis- 
tait  Chez  nous ;  nous  oublionsqu'ailleurs,  et  particuli^rement  en  AUemagne, 
ce  sontdes  factions  extr&nes  qui  se  trouvent  en  presence :  hobereaux  d'un 
c6te,  communistes  de  Tautre ;  le  milieu,  le  vrai  milieu  libdral  existe  sans 
doute,  mais  moins  nombreux,  moins  compact,  moins  pr^t  a  Taction  qu'on 
ne  le  croit.  Nous  oublions  encore,  ou  du  moins  on  oublie  parfois  autour  de 
nous  qu*un  prince  liberal  n'est  pas  de  toute  n^cessit^  un  liomme  dispose  k 
abdiquer  entre  les  mains  d'une  chambre,  k  se  cloltrer  dans  le  domaine  des 
fictions,  k  devenir  ce  o  mannequin  »  que  M.  de  Lamennais  croyait  indis- 
pensable au  jeu  des  institutions  parlementaires.  Ce  peut  6tre,  et  mtoe  k 
meiileur  titre,  une  individuality  ^nergique,  un  homme  d'action,  tout  dis- 
pose k  user  de  sa  puissance  pour  le  bien  du  plus  grand  nombre  et  dans  la 
ligne  des  plus  sages  conseils.  Le  prince  Guillaume  serait-il  un  liberal  de 
cette  fa<^n-]a  ?  Nous  sommes  tout  portes  a  le  croire,  et  en  tout  cas  les  actes 
ult^rieurs  et  notre  habile  correspondant  nous  Tappi  cndronL 

Nous  voudrions,  pour  d'autres  causes,  6tre  brefs  aussi  siu*  la  Belgique.  II 
y  a  la  im  gouvernement  ami  de  la  France  et  auquel  tous  nos  (Sgards  sont 
acquis ;  mais  pourquoi  n'exprimerions-nous  pas  I'impression  facheuse  que 
nous  laisse  Touverture  des  d^bats  parlementaires  de  cette  ann^e  ?  La  con- 
duile  tenue  par  les  membres  de  la  droito  laisse  la  porte  ouverte  k  bien  des 
discussions  sur  la  mani{jre  d'entendre  les  devoirs  imposds  aux  d^putds ; 
mais  on  ne  peut  pas  oublier  non  plus  que  les  voies  rdguli^res  sont  d^r- 
depuis  le  jour  oil  Temeute  a  pu  dtre  consid^rea  comme  un  element 
avec  lequel  royaut6,  ministres  et  chambres  devaient  compter.  Pour  nous, 
les  ^v^nements  du  mois  de  mai  1857  nous  ont  laiss^  une  si  douloureuse 
impresaon  que  nous  n'aurions  assur^ment  conseille  k  personne  d'y  faire 
I'aUusion  la  plus  d^toum^e :  un  tel  souvenir  n'est  de  nature  ni  k  honorer  ni 
k  consolider  le  systfeme  parlementaire.  D'honorables  publicistes  compren^ 
nent  autremeut  que  M.  de  Theux  et  ses  collogues  les  obligations  dudiput^^ 
a  la  bonne  heure ;  mais  est-il  done  si  facile  k  la  minority  actuelle  d' oublier 
qu'elle  a  majority,  elle  aussi,  et  qu  alors  elle  a  librement  discut^  avec 
ses  adversaires,  et  que  les  pav^s  ignobles  de  I'emeute  sont  bien  pour  qud- 
que  chose  dans  la  position  qui  lui  est  faite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  d^lib^* 
lion  parlementaire,  r6duite  k  la  mesure  d'un  monologue  ou  manquent  la 
r^plique  et  la  contradiction,  c'est  peut-^tre  un  enseignement  nouveau  sur 
la  pratique  et  sur  les  vicissitudes  d'un  syst^e  trop  vant^,  mais  c'est  aussi 
une  situation  qui  afflige  k  bon  droit  les  vrais  amis  de  la  Belgique. 

Le  parlementarisme,  tenu  en  ^hec  sur  notre  fronti^e  du  nord,  n'a  pas 
mine  de  ibnctionner  avec  une  parfaite  aisance  sur  notre  fronti&re  du  sud. 
Nous  avons  dit  d^jk  combien  nous  semblait  liberal  et  patriotique  Tappel 
fait  par  le  marshal  O'Donnell  k  toutes  les  convictions  honnStes,  k  tous  les 
d^vouements  sinc^res,  en  dehors  des  vieilles  classifications  de  partis  qui 
entretiennent  le  firactionnement  et  Tanimosite  \k  ou  Toubli,  la  concorde». 
VimtA  sont  si  n^essaires.  Le  r^ltat  g^6ral  des  Sections  a  paru  une 
r^ponse  satisfsdsante  k  cet  appel,  et  on  a  pu  concevoir  Tesp^rance  de  voir 
une  majority  considerable,  renon^ant  k  des  dissentiments  suramins,  se 
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ranger  autour  du  cabinet  el  mettre  enOn  la  main  h  Toeuvre  pour  entre- 
prendre  tout  ce  qui  est  h  faire  en  Espagne.  C'^tait  compter  sans  Ics  pro- 
gressistes  purs,  les  purs  mod^r^s,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  nuances 
qui  voudront  sans  doute  conserver  leur  individuality  et  leur  caractfere.  Les 
Cort^  sont  reunies  depuis  le  1"  d6cembre ;  d'un  cdt6,  on  procMe  a  uae 
interminable  verification  de  pouvoirs ;  de  Tautre,  on  cherche  a  glisser  one 
petite  motion  de  censure  contre  le  minist^re,  et,  la  quinzaine  ^coulfe,  toot 
se  borne  Ik.  Mais  les  affaires,  les  int^r^ts  de  I'Eqjs^e?  Attendez  done: 
cela  ne  vient,  en  bonne  r^gle,  qu'apr^s  qu'on  a  vid^  les  querelles  de  partis 
et  les  querelles  de  personnes;  et,  comme  le  r^sultat  le  plus  enviable  d'uoe 
discussion  bien  ^tablie  est  justement  la  chute  de  ceux  qui  auraient  missun 
de  faire  les  affaires,  il  s'ensuit  que  les  affaires  ne  viennent  jamais,  a  moins 
qu*elles  ne  pr^tent  k  ce  qu'on  appelle  une  question  de  cabinet.  Aussi  esl-il 
constant  que  Tindiff^rence  publique  S9  fait  de  jour  en  jour  plus  frappante 
autour  de  ces  agitations  st^riles,  ou  ne  se  trouvent  plus  int^ressfe  que  ceux 
qui  ont  des  portefeuilles  et  ceux  qui  en  voudraient  avoir.  Si  quelque  cbose 
attire  aujourd'hui  Tattention  sur  TEspagne,  c'est,  bien  plus  que  les  d^ts 
des  Gortte,  la  part  honorable  que  prennent  ses  marins  et  ses  soldats  knotre 
expedition  de  Cochinchine. 

L'attention  generate  pourra  bien  se  reporter  aussi  sur  la  Turquie,  plus 
vive  et  plus  etonn^e  que  jamais,  si  les  nouvelles  que  Ton  r^pandait  bier 
viennent  h  se  confirmer.  Nous  ne  parlous  pas  seulement  de  ce  qui  se  passe 
h  Candie,  etdecette  transformation  menaQantede  toute  une  ile  en  arsenal. 
LA,  et  ailleurs  encore,  il  y  a  indubitablement  les  pronostics  les  plus  graves, 
les  sympldmes  d*un  dtatde  chosesdont  TEurope  se  pr^occiipe  avec  raisoo. 
Mais  les  nouvelles  de  Candie  et  des  pr^paratifs  etranges  qui  s'y  font  ouver- 
tement  sont  laiss^es  fort  en  arrifere  par  les  nouvelles  qui  arrivent  de  Djed- 
dah.  Vous  repr^sentez-vous  notre  consul  gdndral,  M.  Sabatier,  et  le  capi- 
taine  du  Cyclops,  M.  Pullen,  recherchant  Tun  et  Tautre  en  conscience  les 
auteurs  et  instigateurs  des  odieux  massacres  que  vous  savez,  interrogeant 
ceux-ci,  ecoutant  ceux-lk,  se  d^battant  dans  une  confusion  inextricaUe  de 
mensonges  et  d'hypocrites  protestations,  ^cartant  les  ombres  cependant, 
faisant  peu  k  peu  la  lumifere,  et  arrivant  k  cette  merveilleuse  decouverlc 
que  Tauteur  et  Tinstigateur  de  ces  meurtres  qui  ont  indign^  le  moude, 
c'est...  Naamik-Pacha,  le  gouvemeurmemedeDjeddah!...  Puis s'en aDanl, 
comme  de  braves  gens  qu'ils  sont,  Tarr^ter,  ce  Naamik,  au  milieu  mtoedc 
sa  ville  et  de  son  etat-major.  J*en  demande  pardon  k  la  m^moire  des  pao- 
vres  victimes  et  aux  douloureux  souvenirs  de  ceux  qui  ont  survecu,  mais 
j'ai  ri  aux  larmes  et  j'ai  battu  des  mains  k  la  lecture  de  cette  renversante 
nouvelle,  dont  je  laisse  la  responsabilite  k  mes  confreres  :  c*est  si  caract^ 
ristique  et  si  oriental  d'un  c6te,  si  beau  et  si  courageux  de  Tautre!  Oa 
journal  Stranger,  VOst-Deutsche-Post^  annon(jait  demiferement  que  la  Sa- 
blime  Porte,  «  tracass^e,  inquidt^e  et  humiliee  dans  ses  possessions  euro- 
p^ennes  par  les  grandes  puissances,  allait  se  rejeter  sur  TAsie,  el  y 
retremper  rarm^e  el  les  finances  ottomanes. »  La  feuille  allemande  i^gligc 
de  nous  dire  si  les  moeurs  et  les  habitudes  doivent  s'y  retremper  aussi. 

Passer  de  Djeddah  h  Paris,  c'est  rcvenir  de  bien  lorn,  et  de  trop  krin 
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peul-^tre.  Nous  ne  voudi'ions  cependant  pas  leriiuner  saiis  avoir  signal^ 
quelques  fails  int^rieurs  qui  t^moigncnt  d'uneactivite  incessante  et  fi^conde, 
si  peu  de  bruit  qu'elle  veuille  faire,  au  sein  de  radministration  frangaise. 
Plai^ons  en't^te  de  ces  actes  utiles  que  nous  mentionnons,  Tinstallation  du 
conseil  sup^rieur  de  TAlgerie,  et,  pour  inaugurer  ses  reunions,  une  allocu- 
tion de  S.  A.  le  prince  Napoleon,  irhs  spirituel  discours,  dit-on,  trfes  g6n6- 
reuse  et  tr6s  libdrale  improvisation  que  nous  regrettons  bien  de  n'avoir  vue 
reproduite  nulle  part.  Les  succte  de  parole  ^taient  presque  tout  en  France, 
il  y  a  quelques  ann^es ;  encore  ne  serait-il  pas  bon  qu'ils  passassent  aujour- 
d'hui  par  trop  inaper^us;  quoi  qu'en  pensent  les  politiques,  les  lettr^  du 
moins  en  font  grand  cas.  Et  la  France  est  lettr^e,  gr^ce  k  Dieu !  attentive 
plus  qu'on  ne  croit  a  ces  sortes  de  manifestos  administratifs  ou  la  beaute 
de  la  forme  relive,  sans  aucun  sacrifice  aux  banales  ^l^nces,  ie  s^rieux 
et  la  solidity  du  fond.  A  ce  titre,  tout  le  monde  a  lu,  ces  jours-ci,  les  lumi- 
neux  rapports  de  M.  Delangle  sur  le  mouvement  de  Tdmigration  en  Am^- 
rique  et  sur  la  part,  heureusement  trfes  restreinte,  qu'y  prend  la  France ; 
de  M.  Magne,  sur  le  projet  de  budget  de  1860  et  sur  Tensemble  trfes  satis- 
faisant  de  notre  situation  financi^re ;  de  M.  Rouher,  sur  les  operations  des 
Caisses  d'^pargne  en  1857,  sur  leur  ^tat  de  prosperity,  dd  k  une  gestion 
pleine  de  sollicitude  et  de  vigilance.  Si  nous  ajoutons  i  cela  des  rumeurs 
trfes  r^pandues  et  quasi-officielles  sur  r^tablissement  procbain  d'une  grande 
institution  financi^e,  destin^e  k  venir  puissamment  en  aide  au  commerce, 
k  I'industrie,  k  toutes  les  entreprises  utiles,  qui  n'ont  besoin  que  de  con- 
fiance  et  de  capitaux  pour  aboutir  aux  plus  heureux  resultats,  on  pourra 
Ir^  l^gitimement  conclure  que  notre  situation  ^conomique,  malgr^  toutes 
les  crises  interieures  et  exterieures  des  derni^res  ann^es,  est  au  niveau  de 
notre  situation  politique.  A  nos  yeux,  ce  n'est  pas  peu  dire. 

LIOPOLB  MOKTT. 


GORRESPONDAKCE  D'ALLEMAGNE 

A  M05$I£VB  LE  DiaRCTKLR  DB  LA  BEVUE  COSTBMPORAlSg. 

Berlin.  iJ  <Mc8mbre  1858. 

Dans  ma  lettre  pr^cedente,  je  n'ai  pu  parler  qu'incidemment  du  discours 
pnmonce  par  le  prince-regent  devant  le  conseil  des  ministres.  Permettez- 
moi  aujourd'bui,  monsieur,  de  revenir  sur  ce  discours,  de  vous  signaler  tout 
particuliferement  les  passages  qui  ont  trait  k  la  politique  etrang&re  de  la 
Prusse,  et  d'y  ajouter  quelques  commentaires.  lis  sont  faits,  je  crois,  pour 
interesser  vos  lecteurs. 

«  La  Prusse, »  a  dit  le  prince,  «  doit  etre  en  rapports  amicaux  avec 
toutes  les  grandes  puissances,  sans  se  livrer  k  des  influences  ext^rieures 
ou  se  lier  trop  t6t  les  mains  par  es  traitfe.  Les  rapports  amicaux  doivent 
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subsister  ^galement  avec  toutes  les  autres  puissances.  En  Allemagne,  b 
Prusse  doit  faire  des  conqu6tes  morales,  par  une  legislation  sage,  en  rete- 
vant  tous  les  elements  moraux  et  en  d^veloppant  tous  les  Sdments  d'ankni, 
tels  que  le  Zollverein,  qui,  du  reste,  devra  6tre  rdfonnd.  II  faut  que  le  maad% 
sache  que  la  Prusse  est  prfite  partout  k  prot^r  le  droit  line  politiqae 
ferme,  consdquente,  et,  s'il  le  faut,  ^ergique,  s'in^irant  toujours  de  h 
sagesse  et  de  la  prudence,  doit  procurer  k  la  Prusse  la  c<Hisid4ration  et  b 
position  qu'elle  ne  saurait  atteindre  par  sa  seule  puissance  matdrielle.  » 

J'appelle  votre  attention  snr  cesmots  «  sans  se  livrer  k  des  influences  ei- 
t^rieures,  ou  se  lier  trop  tdt  les  mains  par  des  traits. »  Quiconqoe  a  soivi  h 
marche  de  la  politique  extdrieure  de  la  Prusse  depuis  trente  ans,  p^netrwi 
sans  peine  la  pensde  du  prince.  11  n'est  que  trop  av^  que  le  cabinet  de  Berlin 
a  ^  ballotl6  entre  rinfhience  de  la  Russie  et  cellede  TAutriche,  sans  avoir 
su  trouver,  dans  son  propre  g^ie,  le  point  d  appui  pour  une  politiqiie 
▼raiment  prussienne  et  altemande.  Le  prince-regent,  comme  on  viaitdek 
voir,  voudrait  qu'il  en  fftt  autrement  k  Tavenir.  Quant  aux  « traites  »  aax- 
quete  le  discours  du  rdgent  fait  aHusion,  il  est  permis  de  croire,  et  tous  les 
indices  paraissent  prfiter  credit  k  cette  suppoation,  que  ces  paroles  soot  i 
Padresse  de  PAutriche. 

Vous  le  savez,  monsieur,  nos  relations  avec  le  cabinet  de  Vienne  airaient 
pris,  vers  la  fin  du  ministfere  ManteuCfel,  un  certain  caract^  de  finoideur. 
M.  de  Manteuffel,  pour  avoir  plid,  en  1850,  devant  les  exigences  du  prince 
Schwarzenberg,  n'en  etait  pas  moins  un  adversaire  dePAutriche.  Peut-^lre 
mtoie  cette  antipathie  a-t-elle  son  wigine  dans  la  fameise  convenlioi! 
d'Ohnutz,  et  dans  la  manifere  humiliante  dont  elle  a  6\A  livrte  k  la  pubti* 
site  par  le  cabinet  de  Vienne.  II  en  est  rfeulte,  pour  M.  de  ManteufEd,  une 
impopularite  dont  il  n'a  jamais  pu  se  relever,  et  qui  a  amene  finalement 
sa  chute.  Depuis  1850,  PAutriche  semble  s'6tre  appliqude  k  faire  naltre  les 
occasions  de  blesser  la  Prusse.  A  Francfort,  au  sein  de  la  Difete  germanique, 
le  cabinet  de  Vienne  a  organise  une  veritable  ligue  contre  elle ;  je  ne  rap- 
pellerai  que  Taffaire  de  Rastadt,  ou  Pon  voulait  la  depouiller  du  droit  de 
tenir  gamison  dans  une  place  federate,  et  celle  des  protocoles  federaux,  ou 
la  ligue  autrichienne  allait  jusqu'^  refuser  Tinsertion  des  votes  de  la  mino- 
rite.  Mais,  d'un  autre  c6te,  on  sait  aussi  que  des  influences  de  famiUe  out 
pese  souvent  sur  Tesprit  du  roi  Frederic-Guillaume,  et  que  M.  de  Man- 
teuffel n'a  pas  toujours  reussi  k  combattre  victorieusement  ces  influences; 
voilSi  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  occasions  decisives,  et  lorsque  la 
resistance  energique  du  gouvemement  prussien  avait  fait  esperer  un  ecbec 
de  PAutriche,  cette  demise  puissance  a  toujours,  en  definitrie,  gagnd  la 
partie.  Les  deirx  cabinets  se  sont  rapproches  un  mom^t,  pendant  la  guerre 
d'Orient,  par  la  convention  du  20  avril  1854,  convention  qui  r^ait  les 
operations  militaires  commimes,  en  vue  de  certaines  eventualites.  Dans  m 
article  secret  de  cette  meme  convention,  les  deux  puissances  se  garantis- 
saient  reciproquement  leurs  possessions  territoriales.  Cette  demi^re  stipu- 
lation a  provoque,  k  cette  epoque  dejk,  de  graves  objections  de  la  part  des 
bonunes  d'Etat  prussiens.  Un  publiciste  anonyme,  mais  dans  lequd  on  a 
reconnu  im  membre  eminent  du  parti  liberal  aujourd'hui  au  pouvoir,  s*e- 
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criait  alors  :  «  Qu'on  ne  Toublie  pas,  dans  une  garantie  pareille.  c'est  la 
Pnisse  qui  donne  et  TAutriche  qui  recoit.  L'Autriche  est  menac6e  k  Tintd- 
rieur  par  la  Hongrie  et  la  Lombardie ;  k  Text^rieur,  elle  depend  au  premier 
chef  des  complications  d'Orientet  d'ltalie.  La  Prusse,  au  contraire,  n*a  pas 
h  craindre  des  secousses  violentes  k  Tint^rieur,  et,  si  elle  6tait  menacfe 
sur  le  Rhin  ou  sur  la  Vistule,  elle  aurait  Tappui  de  TAngleterre,  appui  qui 
manque  k  I'Autriche  k  cause  de  Tltalie.  »  Sages  paroles,  que  les  6vdnements 
actuals  ont  rappel^es  k  la  m^moire  de  tous,  et  dont  notre  minist^re  pru- 
dent a  tir^  quelque  profit.  En  effet,  depuis  un  an,  on  ne  parle  ici  que  des 
eflforts  tenths  par  le  cabinet  de  Vienne,  dans  le  but  d'un  renouvellement  de 
la  garantie  du  20  avril  1854.  On  assure  m6me  que  le  cabinet  de  Vienne  en 
serait  venu  jusqu'k  demander  cette  garantie  comme  une  simple  conse- 
quence de  la  convention  du  30  avril,  qui,  selon  lui,  serait  toujours  en  vi- 
gueur.  M.  de  Manteuffel  aurait  oppose  un  refus  formel  k  cette  demande,  en 
faisant  observer  que  la  convention  de  1854,  conclue  en  vue  de  la  guerre 
d'Orient,  ^tait  devenue  sans  objet  depuis  le  traits  depaix  du  30  mars  1856, 
et  qu'en  ce  moment  rien  n'en  justifiait  le  renouvellement.  Ce  refus  explique 
jusqu'a  un  certain  point  la  satisfaction  qu'a  laiss^  percer,  lors  de  la  retraite 
de  M.  de  ManleulTel,  la  presse  semi-officielle  de  Vienne.  II  ne  serait  pas 
facile  de  s'expliquer  autrement  cette  satisfaction,  car  c*est  k  M.  de  Man- 
teuffel que  TAutriche  doit  en  partie  ses  r^cents  succ^s  en  Allemagne.  Le 
dernier  echec  de  TAutriche  await  rendu  cette  puissance  ingrate  envers  le 
ministre  qui,  en  1850,  a  renvers^  M.  de  Radowitz  et  la  politique  unioniste 
de  cet  homme  d'Etat.  Peut-6tre  aussi  avait-on  fond^  k  Vienne  quelques  es- 
p^rances  siu-  Tav^nement  du  prince-rdgent  et  du  minist^re  Hohenzollem- 
Auerswald.  Nous  croyons  qu'elles  seront  deques. 

Le  prince-regent  n'est  point,  que  nous  sachions,  m  si  grand  partisan 
de  I'Autriche,  et  il  a  souvent  d^sapprouve  les  concessions  faites  parlegou- 
vemement  de  son  fr^re  au  cabinet  de  Vienne.  II  ne  faut  pas  toutefois  per- 
dre  de  vue  que  certaines  influences  de  famille,  appuy6es  m^me  par  une 
partie  de  la  nation,  doivent  n^cessairement  peser  sur  la  politique  du  regent. 
Le  mariage  du  prince  FrMdric-Guillaume  avec  la  princesse  royalc  d'An- 
gleterre,  et  les  fr^quentes  visiles  du  regent  k  la  cour  de  Saint- James  ne 
sont  pas  rest6es  sans  effet.  Les  hommesd'Etat  anglais  qui  ont  jug6  profita- 
ble k  leur  pays  de  marcher,  dans  les  affaires  d'Orient,  d'accord  avec  TAu- 
triche,  ont  €i6  irbs  embarrass^  de  I'attitude  de  la  Prusse  vis-k-vis  du  cabi- 
net de  Vienne.  Dans  la  situation  actuelle,  TAngleterre,  \i6e  par  des  interfits 
de  famille  et  de  religion  k  la  Pnisse,  ne  peut  gu^re  obtenh-de  bons  resullats 
d'lme  alliance  avec  TAutriche,  si  les  deux  grandes  puissances  allemnndes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  elles.  Aussi  affirme-t-on  que  le  cabinet  de  Lon- 
dres  fait,  depuis  quelque  temps  dejh,  des  efforts  soutenus  pour  d^tenniner 
le  prince-regent  k  se  rapprocher  de  I'Autriche.  Ces  efforts  ont  616  couron- 
n^s  d'un  certain  succ6s,  en  ce  sens  que  le  regent  a  place  k  la  tete  du  nou- 
veau  minist^re  des  hommes  connus  pour  ne  pas  etre  de  prime  abord  hos- 
tiles  k  I'Autriche  :  c'est  peut-etre  m^me  k  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le 
choix  du  prince  de  Hohenzollem-Sigmaringen  comme  president  du  conseil. 
Le  prince  de  Hohenzollernest  catholique ;  de  plus,  il  est  Allemand  du  sud, 
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et  partanl  moins  oppose  que  les  homines  da  nord  a  une  aclion  conimuoe 
des  deux  grandes  puissances  allemandes.  II  se  pourrait  done  qu'il  eul 
choisi  avec  une  arrifere-pensee  de  rapprocliement  enlre  les  deux  OHirs.  De 
son  c6tcS  le  cabinet  de  Vienne  a  saisi  avec  empressement  1  'occasion  du  chan- 
gement  luinist^riel  pour  reprendre  les  negocialions  qui  ont  dchoue  sous  Je 
ministerc  precedent.  On  suppose  c|ue  TAngleten^e,  appr^iant  bien  les  obs- 
tacles ct  les  antipathies  qui  existent  a  Berlin,  aura  insist^  aupres  du  cabioel 
autrichien  pour  que  celui-ci  abandonn^t  ses  pretentions  de  preponderance 
en  Allemagne,  et  surtout  qu'il  cedlit  vis-a-vis  de  la  Prusse,  dans  les  diver- 
ses  questions  pendantes  depuis  quelques  anndes.  Ces  conseils  ont  el^  ecou- 
tes  jusqu'ii  un  certain  point ;  I'Autriche  a  d^jk  cede  dans  la  question  de  Ras- 
tadt ;  au  moins  elle  a  promis,  d'accord  avec  le  gouvemement  badois,  qu'on 
laisserait  I'alTaire  reposer  pendant  six  mois,  et  que  la  Di5te,  pendant  ce 
temps,  ne  serait  pas  appeiee  k  sanctionner  la  convention  austro-badoise, 
objet  de  la  querelle.  L'autre  question  capitale  est  celle  du  Zollverein,  dans 
lequel  TAutriche  a  voulu  entrer  de  vive  force  pour  depouiller  la  Prusse  de 
sa  preponderance  dans  la  politique  commerciale  de  TAllemagne.  Sur  ce 
point,  TAutriche  se  montre  beaucoup  plus  diiBcile ;  jusqulci^  du  moins^ 
elle  n'a  pu  se  resoudre  a  renoncer  h  un  projet  tant  caresse  parle  feu  prince 
Schwarzenbcrg,  et,  depuis,  par  M.  de  Bruck.  II  va  sans  dire  qu'en  echange 
de  ces  demi-concessions,  le  cabinet  de  Vienne  a  demande  de  nouvean  la 
fameuse  garantie  de  ses  provinces  non-allemandes.  Les  joumaux  devooes 
a  TAutriche  ont  nie  que  cette  demande  ait  ete  formuiee ;  ils  nous  permettront 
5  notre  tour  de  ne  point  tenir  compte  de  leurs  denegations.  Sans  doule,  il 
ne  s  est  rien  passe  d'ofliciel,  maisque  les  intentions  du  gouvemement  prus- 
sien  h  cet  egard  aient  ete  sondees  avec  quelque  insistance,  c'est  ce  dont  je 
ne  saurais  douter;  je  ne  doute  pas  non  plus  qu'a  une  demande  aussi  singu- 
lifere,  notre  nouveau  cabinet  n'ait  repondu,  comme  Tancien,  par  un  refiis 
bien  motive.  Les  motifs  aliegues  sont  puises  dans  la  politique  traditionnelle 
de  la  Prusse  et  de  TAllemagne,  qui  n'a  jamais  voulu  se  rendre  solidaire 
des  interels  autrichiens  en  Italie.  Quels  que  soient  les  hommes  qui  prennent 
la  direction  des  affaires  k  Berlin,  quelque  bonnes  que  soient  leurs  dis- 
positions envers  TAutriche,  ils  ne  peuvent  enchainer  leur  pays  sans  neces- 
site  k  une  politique  qui  serait  pour  lui  pleine  de  dangers,  et  ne  liu  appor- 
terait  aucune  compensation.  Permeltez-moi  de  rappeler  a  ce  sujet  quelques 
autres  passages  de  la  brochure  dont  je  vous  ai  parle  plus  haut :  o  Si  la 
Prusse,  disait  Tauteur,  garantit  les  possessions  territoriales  de  rAutriche, 
elle  donnera  de  son  propre  gre,  a  TAutriclie,  ce  que  celle-ci  a  demande  en 
vain,  en  1850  et  1851 ;  la  Prusse  accorderaitainsi  Tincorporation  integrale 
de  la  monarchie  autrichienne  dans  la  Confederation  geraianique ;  la  Pni:se 
ramenerait  elle-meme  la  maison  de  Uapsbourg  vers  cette  politique  tradi- 
tionnelle que  Frederic  II  a  detniite  a  force  de  sang  et  de  sacrifices,  vers 
cette  politique  qui  s'est  servie  des  forces  allemandes,  ou  plutot  prussiennes, 
pour. des  interOLs  purement  autrichiens,  qui,  au  profit  de  I'Autriche,  a  ex- 
ploile  ct  par  ce  fait  mine  I'Allemagne.  »  Voila  ce  qu'ecrivait,  en  1854,  un 
liomme  tres  verse  dans  les  affaires  de  son  pays,  et  connu  par  son  patrio- 
lisme  eclaire.  Ce  qui  elait  vrai  alors  Test  encore  aujourdliui  et  le  sera 
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toujours,  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  luie  Pnisse  et  une  Aiitriche. 

Quelle  sera  done,  en  definitive,  Tattitude  du  cabinet  actuel  vis-h-vis  de 
I'Autriche  ?  Le  prince  de  Prusse  Ta  suffisamment  indiqii^  dans  son  discours. 
L'Autriche  est  une  des  grandes  puissances  de  TEurope ;  c'est,  en  outre, 
une  puissance  allemande.  Sans  n&essit6,  le  gouvemement  prussien  ne  se 
mettra  pas  en  hostility  avec  im  tel  voisin ;  au  contraire,  il  cherchera  a 
maintenir  avec  lui  de  bons  rapports,  ainsi  que  Texigcnt  les  int^r^ts  de 
TAllemagne  et  la  paix  de  TEurope.  Le  minist^re  actuel  se  trouve  dans  une 
situation  difTicile.  Successeur  d'un  cabinet  peu  populaire,  il  se  voit  eu 
quelque  sorte  oblige  de  rompre  avec  les  traditions  du  cabinet  pr^c^ent. 
II  ne  saurait,  toutefois,  le  faire  ni  brusquement  ni  d'une  mani^re  absolue. 
Autrefois,  on  a  reproch^  k  Tancien  cabinet  d'etre  restd  neutre;  il  se 
pourrait  bien  que,  pour  6viter  ce  reproche,  le  gouvernement  actuel  s'ap- 
pliqu^t  davantage  k  entretenir  une  politique  d'action.  L'ancien  cabinet  a 
6i6  en  froid  avec  TAutriche  :  avis  pour  le  cabinet  actuel  d'etre  en  bons 
tennes  avec  cette  puissance.  Par  cette  raison,  on  n'opposera  pas  aux 
avances  de  TAutriche  un  refus  syst^matique ;  mais,  selon  toutes  les  proba- 
bilitds,  au  cas  ^h6ant,  la  Pnisse  restera  en  dehors  des  luttes  ou  ses  int6- 
r^ts  ne  sont  point  engage.  Si  le  territoire  allemand  etait  menac6  quelque 
part,  les  deux  grandes  puissances  pourraient  bien  s'entendre  sur  une 
action  commune ;  sauf  ce  cas,  aucim  des  deux  ne  pourra  compter  avec 
certitude  sur  le  concours  de  Tautre.  En  somme,  tout  porte  h  croire  que  le 
cabinet  de  Berlin,  fid^e  aux  paroles  du  prince-regent,  ne  se  liera  pas  par 
des  trait^s  vis-k-vis  de  TAutriche,  et  surtout  n'accordera  pas  la  garantie 
des  provinces  non  allemandes  :  il  gardera  sa  liberie  h  regard  de  tout  le 
monde,  et,  comme  tout  le  monde,  il  agira  suivant  les  circonstances  et 
selon  ses  inter^ts. 

La  question  dano-allemande  est  enfm  entree  dans  une  voie  pacifique. 
Le  gouvemement  danois,  anim^  d'un  d6sir  sincere  de  la  paix  dont  on  ne 
saurait  trop  faire  T^loge,  a  d(5fdr6  aux  demandes  de  la  Di^te  germanique ; 
la  constitution  commune  a  et^  abolie  pour  les  duch^  de  Holstein  et  de  Lau- 
enbourg,  et  la  Difcte  holsteinoise  a  ^16  convoqude  pour  le  mois  prochain, 
afin  de  d^ibdrer  sur  la  nouvelle  constitution  du  duchd.  On  ne  doute  pas 
que  la  ContM6ration,  en  attendant  le  rdsultat  de  ces  deliberations,  ne  se 
declare  satisfaite  et  n'ajourne  toute  resolution  ulterieure.  Je  dois  cepen- 
dant  dire  que  toute  crainte  de  conflit  n*a  pas  encore  dispani.  Les  resolu- 
tions recentes  du  cabinet  de  Copenhague  ont  ete  accueillies,  en  Danemark 
m^me,  avec  imc  satisfaction  marquee,  par  le  parti  de  I'Eider.  Ce  parti  a, 
de  tout  temps,  demande  une  separation  complete  du  Holstein  et  du  reste 
de  la  monarchic,  et  la  constitution,  cn^  un  seul  corps  politique,  du  Dane- 
mark  proprementditet  du  duche  de  Sclileswig  dont  la  fronliere  du  sud  est 
formee  par  la  riviere  d'Eider.  Or,  le  parti  allemand  des  duches  proteste 
contre  la  separation  du  Holstem  et  du  Schleswig^  et  il  considere  la  demi^re 
resolution  du  gouvemement  comme  le  premier  pas  dans  la  voie  de  Tincor- 
poration  du  Schleswig  au  royaiune  de  Danemark.  La  Di6te  de  Francfort  ne 
paralt  pas  disposee  kse  m^ler  des  affaires  du  Schleswig,  quine  fait  pas  par- 
tie,  comme  le  Holstein,  de  la  Confederation  germanique.  Mais  le  parti  alle- 
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mand  compte  sur  Tappui  de  la  Pnisse  et  de  TAutriche,  puissances  qui,  ea 
1851,  ont  n^goci^la  paix  entre  TAIlemagne  et  le  Danemark,  et  ravers 
lesquefles  le  cabinet  de  Copenhague  s'est  engage  alors  k  respecter  !es  ins- 
titutions ^ciales  du  duch^  de  Schleswig.  Le  danger  d*un  conflit  est  a  coup 
stir  fort  aoign6,  et  je  ne  pense  pas  que  le  cabinet  prussien  ait  d^ja  pris 
une  d^ision  k  ce  sujet ;  cependant,  il  est  toujours  bon  de  signaler  d'avanoe 
certaines  Eventuality  :  on  Evite  ainsi  d'etre  pris  k  Timprovisle.  II  ne  m'ap- 
partient  pas  de  me  prononcer  sur  la  quesUon  de  droit ;  je  ne  constate  qu^un 
fiaut  dont  j'aurai  sans  doute,  par  la  suite,  k  vous  entrelenir  encore. 

FB.  moicim* 


THfiATRES. 

Sd.  VAziiRES  :  ComedUs  et  Souvenirs,  3  vol.  Paris,  Hachette.  18B§.  —  Camille  IHiccet  : 
ComSdies  en  vers,  2  vol.  Parte,  Micliel  L^.  1888.  —  L^uon  Bjuoers  :  te  BreviaireMt 
Comidiens,  Parts,  Tresse.  l8S8u 

«  D&id^ment,  on  ne  fait  point  de  gaiety  avec  des  Iristesses,  point  de 
rire  avec  des  larmes...  Ce  qu'il  faut  le  soir  au  public...  ce  n'est  ni  Timage 
ni  m&ne  la  parodie  de  ce  qu'il  a  souffert  le  matin,  mais,  au  contrairc,  ce 
qui  doit  Ten  distraire  et  Ten  consoler :  des  sentiments  honn^tes,  de  douces 
pensEes,  des  Emotions  pures,  de  Toubli,  un  peu  de  malice  sans  fiel,  et  pas 
de  haine.  »  Ainsi  parle  un  auteur  comique,  qui  dEbuta,  il  y  a  pl;is  de 
trente  ans,  obtint  de  beaux  succ^,  conquit  une  reputation  et  frappa  un 
jour  k  la  porte  de  TAcadEmie  franchise,  demandant  k  s'asseoir  k  aME  de 
ses  collaborateurs,  M.  Scribe,  M.  Ancelot,  M.  Empis.  Pourquoi  TAcademie 
ne  Taccueillit-ellepas  ?  Autant  chercher  pourquoi  GElim^ne  a  des  caprices. 
M.  Mazferes,  car  c'est  lui,  proteste  littErairement ;  il  rccueille  ses  oeuvres  et 
ses  souvenirs,  il  olTre  en  mtoe  temps  au  public  et  k  Tlnstitut  trois  volumes 
qui  sent,  pour  la  critique  comme  pour  les  Ecrivains  d'imagination,  des 
Etudes  excellentes,  sous  la  forme  la  plus  aimable.  Le  dernier  mot  de  ce 
testament  anlicipE  est  dans  les  lignes  citEes  plus  haut.  M.  Maz^r^  croit 
que  la  comEdie  doit  Etrc  comique ;  vEritE  sEculaire,  dira-t-on;  mais  ici,  aa 
rebours  de  I'ordre  habitual  qui  transforme  en  vEritEs  les  paradoxes,  c'est 
la  vEritE  reconnue  qui  peu  k  peu  devient  paradoxale.  A  chaque  temps  son 
caractEre,  k  chaque  gEnEration  son  tempErament ;  ils  Etaient  gais,  nous 
sommes  persifleurs  et  hypocondres  tout  ensemble. 

Vers  1820,  im  sous-lieutenant  s'amusait  k  lire  un  volume  dEpareillE  de  Du- 
fresny,  en  tirait  un  vaudeville  bachique,  Tapportait  rue  deChartres.  k  D<^u- 
giers,  et  s'aventurait  dans  un  thEatre  avec  la  rEsolution  de  livrer  au  hasard 
tout  ce  que  nous  mEnageons  et  exploitons  aujourd'hui,  la  verve,  Tidee,  la 
forme.  De  petits  vaudevilles  et  de  minces  opEras-comiques,  c'Etaientlespr^ 
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mices  d'un  talent  de  garnison,  franc  etmalin,  form6  sous  Tinspiration  du 
XVIII*  si^le,  h.  une  ^poque  ou  Ton  chantait,  oil  Ton  ne  buvait  pas  en  si- 
lence. Qui  sait,  pourtant  ?  L'officier  rencontrera  tout  k  Theure  Picard,  puis 
M.  Scribe,  avec  qui  il  conspirera  pour  «  faire  rire  les  braves  gens ;  »  car 
leur  but  n'est  pas  plus  ambitieux.  Dans  son  regiment  mtoe,  il  a  recueilli, 
sans  le  savoir,  le  germe  d'une  com^die  charmante ;  il  a  trouv^  le  caractfere 
de  cet  officier  qui  veut  absolument  devenir  capitaine  et  ^pouser  une  douai- 
ri^re,  comptant  prendre  sa  retraitc  d'avance  k  cdt6  d'une  femme  qui  tarde 
h  prendre  la  sienne.  Ce  souvenir  donnera  k  M.  Mazferes  le  sujet  du  Jctine 
mart  et  Toccasion  d'un  succ^  aussi  complet  que  legitime.  Peut-6tre  la 
situation  est-elle  assez  morose ;  mais  Tesprit  de  Tauteur  est  tourn^  k  la 
gaiet^.  Le  chevalier  Oscar  sera  Tesclave  ridicule  d'une  veuve  ridicule,  un 
rou6  qui  devient  un  Sigisb^,  quelque  chose  comme  un  Eliacin  malgr^  lui ; 
et  la  leQon  r^jouira  tout  le  monde.  L'auteur  a  trouv6  sa  voie,  modeste,  si 
Ton  veut,  mais  sienne ;  assembler  dans  une  intrigue  peu  compliqu^e  un 
petit  monde  de  personnages  contemporains  et  nalurels,  mettre  leurs  tra- 
vers  dans  un  jour  doux  et  net,  relever  la  simplicity  de  Taction  par  le  pi- 
quant des  details,  par  la  gr^ice  du  dialogue  etTabandon  du  style,  traduire  en 
une  raillerie  permise  une  pens^e  honn^te,  tel  6tait  V\d6al  avant-hier.  Res- 
lez  honn^te,  disait  Picard,  qui  regardait  cette  vertu  comme  un  pnncipe 
litt^raire.  Les  succ^  de  gaiet6  sont  les  bons  succ^s,  ajoutait  M.  Scribe. 
Econtez  la  critique,  dit  k  son  tour  M.  Mazferes,  qui  refuse  de  croire  que  la 
presse  soit  compos^e  des  envies  et  des  impuissances  ligu^  contre  le 
talent.  Ecoutez  le  public  :  il  a  toujours  raison.  Nous  voilk  bien  loin  en 
arri^re ;  les  souv^irs  de  notre  auteur  sont  pleins  de  ces  anachronismes,  et 
la  premiere  legon  qu'on  y  trouve  est  une  legon  de  bon  goftt.  II  avoue  ses 
erreurs,  et  m^me  ses  succ^,  en  toutes  lettres.  Je  me  suis  totalement 
tromp^,  6crit-il  quelque  part.  En  effet,  M.  Mazferes  a  eu  des  accte  de  co- 
m^e  politique,  et  s'est  attir^,  entre  1829  et  1831,  T^hec  assez  dur  qui 
accueillit  son  Changement  de  ministere,  Une  autre  ^poque  de  revolutions, 
1848,  ^veilla  chez  lui  des  tentations  pareilles ;  dans  I'intervalle,  il  avait 
ft6  pr^fet.  Revenu  de  ses  provinces,  il  entreprit  un  jour  de  peindre  les 
h^ros  d'lm  parti  qu'il  n'aime  pas ;  Aristophane  allait  avoir  un  successeur ; 
mais  M.  Maz6res  craignit  le  jugement  d'Ath^nes  et  revint  k  son  g^nie 
propre  en  composant  le  Collier  de  Perles^  qui  fait  encore  les  belles  soir^s 
du  Gymnase ;  il  n*eut  k  se  pardonner  que  Tintention  d'une  infid^litd. 

Quelque  chose  de  plus  difficile  que  cette  reserve,  c'est  Tindulgence  pour 
I'audace  d'autnii.  Ne  pas  maudire  la  generation  qui  vous  succMe,  ne  pas 
desavouer  celle  qui  vous  precede,  est  presque  une  vertu.  «  Des  esprits 
nouveaux  et  hardis  nous  atteignent, »  dit  M.  Maz^res,  en  pliant  bagage,  et  il 
ne  demande  que  la  permission  de  rallier  ses  troupes  un  moment  et  de  vous 
raconter  ses  campagnes.  Rien  Me  plus  agr^able  que  les  courtes  prefaces 
dans  lesquelles  il  confesse  ses  travaux,  ses  ecoles,  ses  emotions,  et  le  nom 
ou  Tassistance  de  ses  aines  ou  de  ses  collaborateurs.  En  un  point  seule- 
ment,  les  choses  n'ont  pas  change ;  il  etait  vrai  hier,  il  sera  vrai  domain 
que  le  succfes  au  theatre  est  trompeur,  et  Tarret  des  premiers  soirs  sujet  a 
Pappel.  Sur  tout  le  reste,  cette  histoire  n'est  plus  celle  d'aujourd'hui.  La 
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comparaison  de  notre  scfene  avec  elle-mSme,  h  vingt  ans  de  distance,  est 
assez  inqui^tante ;  Gros-R^n£  dirait  avec  justesse  que  cette  comparaiaoo  n'esl 
pas  une  similitude.  L'homme  qui  s'est  assis  en  1824  dans  une  stalled'or- 
chestre  pour  voir  V Enfant  trouve,  a  batlu  des  mainslen  dcoutant  Thistoirede 
ce  banquier  qui  r^parait  par  Tactivite  de  sa  vie  la  disgrltce  de  sa  naissance : 
il  s'est  nalvement  emu  de  ce  courage,  il  s'est  amus^  des  ridicules  sem^ 
dans  la  pi^ce.  L'ann^e  demifere,  le  Fits  naiurel  a  reparu  sur  la  sc^e,  fort 
grave,  fort  guind^,  sa  dressant  de  toute  sa  hauteur  sur  un  ^chafaudage  de 
raisonnements  sp^ieux  :  la  com^e  nouvelle,  adroilement  Mtie,  ressem- 
blait  h  un  syllogisme  en  action.  —  En  1834,  M.  Mazferes  provoqua  un  cer- 
tain dtonnement,  qui  faillit  ^tre  de  Tindignation,  en  introduisant  sor  la 
sc^ne  une  p^cheresse  sans  nom ;  son  but,  qui  6tait  de  montrer  les  p^rib 
d'Une  liaison  grossi^re,  sauva  sa  fable.  Nous  sommes  moins  ing^nus;  la 
p^cheresse  est  devenue  reine,  et  nous  avons  assist^  k  son  petit  lever  fort 
respectueusement ;  la  curiosity  provinciate  a  voulu  voir  commit  soupe  h 
Dame  aux  Camelias ;  une  douleur  jetde  dans  un  boudoir  a  sanctili^  Ma- 
deleme,  qui,  depuis  ce  jour,  fait  la  mode.  — En  1827,  le  Theatre-Franqais 
convia  les  trois  castes  qui  se  partagent  Paris  k  une  fi^te  channante.  Les 
Trois  Quartiers  amusferent  le  m^me  jour,  aux  d^pens  Fun  de  I'aulre,  le 
faubourg  Saint-Germain,  la  Chaussde-d'Antin  et  la  rue  Saint-Denis.  Tout 
se  passa  bien,  et  chacun,  rentr^  chez  soi,  continua,  dans  la  presse,  dans 
les  assemblies  et  dans  le  monde,  k  combattre  poiur  son  quarUer.  Deux  re- 
volutions politiques  en  risult^rent,  aprte  lesquelles  la  com6die  fut  encore 
invoquie,  mais  cette  fois  dans  un  autre  esprit  et  par  un  homme  qui  voa- 
lait  trailer  de  haut  les  questions  de  son  temps :  M.  Emile  de  Girardin  fit 
reprdsenter  en  Champagne  un  premier-Paris  dramatique  en  trois  acles  et 
en  prose,  ou  se  voyait  le  duel  fatal  du  million  contre  le  blason.  Le  mfllioo 
avail  le  malheur  de  tuer  son  adversaire.  Ceci  est  le  dernier  terme  du  moo- 
vement  de  notre  thi^tre,  ou  du  progr^  de  notre  public.  On  s*est  avanc^ 
ou  itendu  si  loin  que  la  commie  est  sortie  du  rdle  que  lui  assigne  M.  Ma- 
zeres.  Celui-ci  ne  pretend  d'ailleurs  ni  Tenfermer  dans  des  limiles  trop 
itroites,  ni  revendiquer  ses  pieces,  ni  provoquer  un  parall61e.  De  tous 
ces  rapprochements,  pas  un  mot  dans  son  ouvrage.  II  a  ^rit  ChacuH  de 
son  cdte  avant  qu'on  n'&rivlt  la  Fiammina ;  il  a  compose  Heritage  et  Mo- 
riage  avant  qu'on  ne  donnlit  Y Heritage  de  M.  Plumet,  et  le  Bon  Gar^ 
avant  les  Faux  Bonshomme$;  mais  ni  I'idee,  ni  le  mot  de  plagiat  ne  peo- 
vent  venir  sous  sa  plume  ou  sous  la  notre.  En  mati^re  d'art  dramatique,  la 
per»stance  des  ridicules  fait  celle  des  sujets :  aussi  longtemps  qu'on  vem 
des  barbons  se  marier,  les  auteurs  auront  le  droit  de  les  traduire  sur  la 
sc^ne  :  apres  Collin  d'Harleville,  M.  Maz^res ;  apr^  lui,  M.  Barrio. 
Nous  avons  evoqui  les  souvenirs  de  Tauteur  de  V Enfant  /rotive :  I'occasioD 
itait  excellente  de  marquer  par  des  fails  positifs  les  Stapes  de  notre  litte- 
rature,  et  de  confirmer  ainsi  les  jugements  gendraux  que  nous  nous  sommes 
permis,  ici-mdme,  au  sujel  des  oeuvres  nouvelles. 

M.  Maz^res  ne  doit  done  pas  faire  trop  bon  marchd  d'un  genre  qui  est  )e 
sien,  el  qui  a  ce  mdrite,  devenu  rare,  de  rosier  fidfele  k  Tessence  de  la  co- 
medie,  surtout  de  la  comddie  de  caractere.  C'est  par  rintrigue  que  ptebe 
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son  <Buvre ;  c'est  par  robservation  qu'elle  brille.  Nous  la  croyoiis,  a  ce 
litre,  s^rieuse  et  utile,  autant  que  spirituelle.  II  se  rdcrie  d'avance  centre 
cet  6\oge  qui  Teffraye  comme  une  pretention,  et  void  ce  qu'il  raconte  k 
propos  du  Jeune  mari :  «  Certaine  veuve  opulente  donnait  des  bals  tr^s  ^ 
ta  mode,  ou  se  r^unissait  la  bonne  soci^t^  de  Paris.  Quelqu'un  lui  demande 
pour  un  tiers  une  de  ses  invitations  envi^es  que  d'abord  elle  reftise,  mais 
mon  nom  est  prononc^,  et  elle  de  se  raviser :  «  Pour  M.  Mazferes,  dit-elle, 
Tauteur  du  Jeune  mari,  la  voici;  et  assurez-le  bien  que  j'aurai  grand 
plaisir  Si  le  recevoir,  que  je  serai  mSme  fort  aise  de  causer  avec  lui.  » 
J'arrive,  et  je  suis  accueilli  par  Tallocution  suivante,  tout  haut,  au  milieu 
d'lm  cercle  d'amies  intimes  que  je  surprends  aussit6t  k  rire  sous  leur 
^ventail  :  «  Vous  6tes  mon  sauveur,  monsieur,  et  j'ai  tenu  k  vous  en  t^- 
moigner  ma  reconnaissance.  Je  ne  suis  plus  dans  mon  printemps,  j'ai  de 
la  fortune ;  j'aime  le  plaisir,  je  cherche  le  bonheur  et  je  croyais  le  trouver 
dans  un  second  mariage,  mais  j'ai  vu  votre  pi^ce,  et  j*en  ai  re<ju  une  rude 
le<;on  qui  me  sera  profitable.  Oh !  point  d'excuses,  de  d^n^gations !  Je  me 
suis  d'avance  reconnue ;  j'eusse  &\A  aussi  ridicule  que  M"«  de  Beaufort !  Je 
le  n§p6te,  vous  fites  mon  sauveur,  et  je  resterai  veuve  :  amusons-nous, 
amusons-nous,  mais  ne  nous  marions  pas !  —  Un  mois  aprfes,  elle  ^pousait 
un  jeune  et  brillant  militaire !  Castigat  ridendo  mores,  Du  reste,  je  dois 
tout  dire,  cet  oflScier  (^tait  fort  honorable  et  I'a  rendue  paifaitement  heu- 
reuse.  »  Cette  historiette,  que  nous  citons  dans  son  int^gritd,  prouve  que 
la  veuve  opulente  parlait  trop  haut,  rien  de  plus.  Entre  ceux  qui  pensent 
que  le  theatre  est  une  6glise  ou  la  comddie  une  leqon,  et  ceux  qui  d^nieiit 
toute  influence  ^  Tobservation  morale,  nous  n'avons  pas  k  choisir.  Noils 
croyons  que  la  vraie  com^die,  celle  qui  est  gaie  et  que  M.  Mazferes  ^rit  si 
bien,  d^nonce,  aux  gens  du  monde,  la  chose  qu'ils  se  pr^occupent  surtout 
d'^viter,  qu'ils  redoutent  comme  la  mort,  qu'ils  fuient  comme  la  peste,  h 
savoir  le  ridicule  de  certains  actes  ou  de  certains  caract6res.  Ce  spectacle, 
en  raison  m^me  de  la  firivolitd  des  spectateurs,  devient  un  enseignement : 
je  viens,  disait  une  femme  d'un  esprit  distingue,  je  viens  de  lire  les  pontes 
comiques ;  je  m*y  suis  surprise  et  corrig^.  Et,  dit-on,  elle  se  tint  parole, 
non  par  morale,  mais  par  amour-propre. 

Parmi  les  oeuvres  qui  sont  consacr^es  k  la  peinture  morale  des  travers, 
celles  de  M.  Camille  Doucet  ont  pris,  dans  notre  littdrature  dramatique, 
une  place  trfes  honorable,  due  k  la  d^licatesse  d'esprit,  k  la  verve  de  raison 
d^ploy^es  par  cet  ^rivain.  Plus  r^centes  que  celles  de  M.  Maz^res,  sans 
doute  les  comMies  de  M.  Camille  Doucet  ne  sont  pas  pr^nt^  au  public 
comme  des  ^tats  de  service  auxquels  rien  ne  s'ajoutera ;  mais  son  reper- 
toire forme  dejk  deux  volumes  bien  composes.  Six  pieces,  joules  entre 
18^41  et  1858,  constituent  les  titres  de  I'auteur.  Le  caractfere  g^^ral  de 
Toeuvre  est,  a  nos  yeux,  un  litre  plus  considerable.  M.  Camille  Doucet  n'a 
jamais  sacrifi^  aux  faux  dieux ;  les  moyens  dramatiques  qui  excitent  une 
curiosity  mauvaise,  les  violences  de  Timbroglio,  les  bizarreries  de  la  con- 
ception, le  tohu-bohu  des  id^es  ou  des  mots  lui  sont  inconnus.  C*est  dans 
ia  v6rite  quotidienne  qu*il  surprend  la  donnfe  ou  recueille  les  traits  de 
sa  com&iie ;  son  talent  particulier  est  de  saisir  avec  un  rare  bonheur  les 
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habitudes  d'esprit  de  chacun,  et  d'en  tirer  des  actions,  des  erreurs«  des 
ridicules  toujours  possibles.  Au  d^but  de  sa  pitee,  riliusion  du  b^ros  est 
maitresse  et  souveraine ;  ajoutez  qu'efle  est  politique  dans  sa  r^te,  et  se 
rattache  toujours  h  quelques-uns  des  plus  nobles  mobiles  de  rsone.  Cdui-d, 
adorant  sa  femme  et  se  croyant  trop  kg6  pour  m^riter  quelque  retour,  voit 
dans  tous  ceux  qui  entrent  chez  iui  des  rivaux  ou  des  ennemis  de  la  mai- 
son ;  celle-lk  est  fi^re  et  rfive  les  grandes  qualit^s  aristocratiques  qu'elle 
exigera  du  mari  de  sa  ni6ce  :  chacun  se  trompe,  fait  6cole  sur  ^ole,  et 
vient,  en  fin  de  compte,  se  d&abuser  sur  quelque  ^preuve  definitive  <pu 
r^laire  sans  le  tuer  :  la  lumi^e  arrive  sans  porter  avec  elle  Tincendie ;  et, 
comme  dit  H616ne,  un  des  personnages  les  plus  gracieux  et  les  plus  s«qs& 
de  ce  monde  jeune  ou  pur  : 

Dans  la  reality  toujours  on  se  repose. 

Tout  sc  commence  en  vers  et  tout  s'ach6ve  en  prose. 

La  piece  a  laquelle  nous  empruntons  ces  vers,  les  Ennemis  de  la  maisoti, 
a  fourni  a  M.  R^gnier  I'un  de  sesmeilleurs  roles ;  Reynal  estun  caractere 
bien  trac6,  fid^e  a  soi-mSme,  vrai  d'un  bout  a  Tautre,  et  franchement  co- 
miquc.  11  personnifie  en  quelque  sorte  la  comMe  entiere  de  M.  Camille 
Doucet.  Certes,  le  problfeine  est  difficile  k  r^soudre,  d'^yer  ou  d'attoi- 
drir  la  foule  sans  vouloir  un  seul  instant  sortir  d'un  monde  honn^te  on 
d'une  pensee  dlev^e.  Un  admirable  moyen  de  succds  est  de  tout  se  per- 
mettre,  de  satisfaire  les  app^tits  vulgaires  de  rintelligence,  de  risquer  les 
situations,  de  donner  aux  mots  un  double  sens  et  de  franchir  lestemeot 
cette  limile  delicate  qui  separe  le  bien  du  mal.  S'lnterdire  cette  liberty 
c'est  se  condamner,  dit-on.  Nous  relisons  le  Fruit  dife^idu^  la  Chaae 
aux  fnpons,  le  baron  de  Lafleur,  sans  ^prouver  que  cette  d^claratioo  de 
principes  soit  vraie.  Dans  cette  demi^re  pi^ce,  Topposition  de  deux  per- 
sonnages, tr^s  honorables  au  fond,  quoiqu'ils  veuillent  mutuellement  se  sur- 
prendre,  est  une  source  de  comique  fort  heiu'euse.  Un  marquis  siq)pnsie 
son  titre  potu*  plaire  par  lui-mtoe  a  M**'  Emma ;  cello-ci  a  re^u  Tordre  de 
repousser  un  honmie  sans  titre  :  le  bonheur  qui  attend  a  leur  porte,  lout 
pr6t  a  se  montrer,  est  tenu  dehors  et  chass^,  peu  s'en  faut,  par  leur  dou- 
ble travers  d'esprit ;  cependant  maitre  Lafleur,  se  glissant  entre  lessotdaes 
des  maitres  comme  un  vaiet  bien  appris,  joue  le  baron  en  vrai  Mascarille. 
M.  Camille  Doucet  n*a  pas  consenti  k  punir  trop  durement  une  pauvre  fiUe 
de  ses  id^es  fausses ;  et  sa  condescendance  nuit  k  la  com6die,  dont  ce  par- 
don final  et  pr6vu  est  le  d6faut  visible,  Le  grand  maitre,  Molifere,  a  la  main 
plus  lourde  et  frappe  sans  piti^  les  filles  de  Gorgibus,  comme  il  chasse 
Tartufe  de  la  demeure  d'Orgon,  comme  il  separe  k  jamais  Alette  de  Cfli- 
mhne.  Nous,  plus  accommodants,  nous  ne  bannissons  le  coupable  qu  en  loi 
laissant  pour  revenir  une  porte  d^rob^e  ;  trop  souvent,  la  demi^  scto 
transforme  en  r^primande  anodme  le  chktiment  le  mieux  mdritd :  Tefiet 
s'amoindrit.  A  cela,  M.  Camille  Doucet  r^pondra  sans  doute  qu'il  faut  &ae 
indulgent  aux  d^fauts  et  inexorable  aux  vices ;  et  nous  devons  avouer  qoH 
a  traits  plus  rigoureusement  les  mauvaises  natures  dans  les  com&lies  ioti- 
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tul^s  la  Chasse  aux  fripons  et  wn  Jeune  homme.  La  premiere,  dont  Tidee 
est  plus  large  que  le  cadre,  a  les  intentions  d'une  «  com^die  humaine  » ; 
la  seconde,  par  la  noblesse  du  sujet,  par  la  marche  morale  de  Taction,  par 
le  ton  enfm,  touche  au  drame  que  concevait  Diderot,  h  ce  genre  simple  et 
path<5tique  dont  le  secret,  facile  en  apparence,  ^chappe  h  tant  d'dcrivains. 
Ouoi  de  plus  naturel,  de  plus  vulgaire,  que  TefTort  d'un  p^re  pour  arracher 
son  fils  i  Tentralnement  du  plaisir  et  k  la  contagion  d'une  camaraderie 
fatale  ?  Eh  bien !  cette  conception  apporte  immddiatement  sur  la  sc6ne  Tdl^ 
ment  dramatique  par  excellence,  c'est-k-dire  une  lulte  directe  et  legitime 
contre  le  mal.  L'auteur  Ta  retrac^e  avec  un  sens  ^nergique  de  la  grandeur 
famili^re  du  sujet.  L'action  se  d^roule,  calme,  inevitable,  et  pourlant  assez 
douteuse  dans  ses  p^rip^ties  pour  d^Ger  nos  previsions.  Le  personnage, 
habilement  invent^,  d'une  maitresse  digne  d'etre  une  dpouse,  suspend  Tat- 
tention  et  complique  la  pi^ce,  qui  se  ddnoue  enfm  et  s'ach^veen  laissant  le 
cceur  satisfait.  —  Tel  est  Tensemble  du  theatre  de  M.  Camille  Doucet;  nous 
eussions  ddsird  qu'il  profit^t  de  cette  occasion  pour  nous  dire  quelque 
chose  de  sa  pensde  sur  Tart  dramatique  modeme.  II  a  pr6f6r6  livrer  au 
public  son  ceu\Te,  sans  Taccompagner  d'aucune  modestie,  d'aucun  orgueil 
de  prefaces.  Nous  regrettons  ce  silence  d'un  homme  experiments,  au  mo- 
ment ou  la  sc^ne  frangaise  parait  avoir  besoin  d'etre  dirigSe  et  renouvelde 
sous  les  auspices  d'une  littdrature  k  la  fois  plus  jeune  et  plus  morale. 

La  question  du  th62itre  pr6occupe  en  effet  autant  d'esprits  que  I'espoir 
d'y  rdussir  occupe  d'imaginations  et  que  le  plaisir  du  spectacle  attire  de 
curieux.  On  essaye  tous  les  genres,  on  dcrit  des  proverbes,  on  transforme 
des  salons  en  ar6nes  dramatiques ;  des  dditeurs  publient  les  pieces  resides 
en  deqk  de  la  rampe,  ou  les  saynetes  plus  heureuses  que  le  monde  ap- 
plaudit  k  huis-clos,  tclles  que  la  Troisieme  fosse,  de  M.  North  Peat,  ou 
Tristan  de  la  Reverie,  esquisse  trfes  finement  exScutSe  par  le  comte  Sta- 
nislas Kossakowski,  ou  Comtesse  et  Marquise,  spirituel  essai  de  M"***  Le- 
ffevre-Deumier.  D*ime  autre  part,  des  ouvrages  critiques  s'impriment  ou  se 
rtimpriment,  comme  le  traits  de  limitation  thedtrale,  par  M.  Athanase 
Renard ;  M.  Jules  Janin  ach^ve  la  publication  d'une  Histoire  de  la  littera- 
ture  dramatique,  dont  nous  parlerons  plus  longuement;  et  M.  Emmanuel 
Raymond  entreprend,  apres  le  bibliophile  Jacob,  une  Histoire  des  peregri- 
nations de  Moliere  dans  le  Languedoc,  dont  le  tilre  est  plus  int($ressant  que 
le  contenu.  Un  livre  fort  curieux  et  qui,  par  le  sujet  seul,  rSpond  k  un 
ordre  d'idSes  trop  n6glig6  aujourd'hui,  est  celui  que  M.  LSlion  Damiens 
adresse  k  tous  les  interprfetes  de  la  comSdie  et  du  drame  :  le  Breviaire  des 
Coniediens.  Reunir  en  un  volume,  relativement  fort  court,  les  conseils  et 
rexpSrience  des  grands  ^rivains  et  des  acteurs  cSl^bres,  distribuer  leurs 
pensSes  sur  toutes  les  parties  de  Tart,  les  commenter  rapidement,  ce  plan 
bien  congu  dtait  celui  d*une  poStique  de  la  sc^ne ,  et  touchait  aux  int6- 
rtls  gSnSraux  de  notre  thSSitre  autant  qu'k  Tavenir  de  chaque  comddien  en 
particulier.  Imaginez  un  dialogue  entre  Marmontel  et  M"'  Clairon,  Dorat  et 
Shakspeare,  MoU6re  et  Quintilien,  entre  tous  ceux  qui  ont  rSflSchi  sur  les 
conditions  et  Texercice  d'une  profession  trfes  diversement  comprise.  Ouvert 
au  basard,  ce  livre  est  plein  d'enseignements  judicieux  ou  de  mots  singu- 
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liers.  (( La  physionomie,  dit  Clairon,  n'est  expressive  qu'avec  de  grands 
traits,  Toeil  bien  ouvert,  le  sourcil  bien  marqu6  et  la  bouche  iin  peu  sail- 
lante.  Un  petit  oeil  peut  6tre  fln,  spirituel,  il  n*est  jamais  imposant.  Et  k 
bouche  renfoncde  ne  peut  jamais  exprimer  la  douleur.  »  Larive  exige  la 
beaul^ ;  si  Ariane  est  laide,  Th^s^e  qui  Tabandonne  ne  parviendra  jamais 
hi  trouver  un  public  qui  ne  I'approuve  pas.  Diderot  ^rit  gravement  ce  coo- 
seil  h(5r^tique :  «  Jouez  tous  les  matins,  pour  votre  pritre,  la  sc^ne  d'Athalie 
avec  Joas,  et,  pour  votre  pri^re  du  soir,  quelques  scenes  d* Agrippine  avec 
N6ron.  ))  Fleury  dit  subtilement :  «  Dans  tous  les  arts,  la  v^rite  n'est  pas 
tant  la  v^rit^  que  la  chose  a  laquelle  on  trouve  le  secret  de  faire  croire. » 
On  connait  le  mot  de  Baron  :  <(  Un  com^dien  devrait  6tre  nourri  sur  les 
genoux  des  reines.  »  M.  L^lion  Damiens,  en  composant  de  toutes  ces  opi- 
nions et  des  siennes  propres  un  repertoire  d^jk  tres  riche,  n'a  fait  pour- 
tant  que  la  moiti^  d'une  oeuvre  utile.  L'idee  jusqu'ici  vaut  mieux  que  l  exe- 
cution,  et  nidrite  d'etre  reprise.  Si  Tauteur  consent  k  effacer  de  ces  pages 
les  pensdes  qui  manquent  de  relief  ou  de  force,  s1l  donne  une  forme  plus 
arr^tiSe  a  ses  observations  personnelles,  il  ecrira  veritablement  le  manod 
qu*il  a  seulement  cssaye.  Rien  ne  parait  lui  manquer  pour  y  r^ussir,  qu'iin 
peu  de  patience.  Dans  la  moisson  hSitive  qu*il  a  recueillie,  on  aper^oit  tout 
le  bien  qu'on  peut  en  tirer,  plutdt  qu'on  ne  Ten  tire  soi-m6ne.  Plusieurs 
questions,  singulierement  piquantes,  sont  comme  entrcvues  k  la  volee  et 
disparaisscnt  aussitot.  Qiial  role,  par  exemple,  faut-il  donner  k  Fame,  quel 
role  au  corps?  Comment  Moli^re,  Shakspeare  et  Racine  concevaient-ils  h 
representation  dramatique  ?  Pourquoi  enfm  la  tragedie,  ou  seulement  le 
drame  du  genre  dlev^  seraient-ils  aujourd'hui  impossibles,  feute  d'acteurs? 
Nous  fornions  le  voeu  que  M.  Lelion  Damiens  ne  craigne  pas  de  tailler  dans 
cette  premiere  t^dition  d'un  livre  indispensable,  quelque  chose  de  complet 
et  de  s^ricusement  litteraire.  emilb  cuasles. 


ALPnOKSB  DE  Calokne. 


Paris.  —  Imprimcrie  de  DUBUISSOX  el  Ce,  rue  Coq*ll6ron,  5. 
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Retir6  k  la  campagne  poiu'  jouir  du  repos  des  vacances,  et  force, 
pai-  regime  et  par  raison,  de  m'abstenir  momentan6ment  de  mes 
etudes  favorites  sur  la  jurisprudence  et  Tbistoire,  j*ai  laiss6  courir 
mon  esprit  vers  les  sentiers  fleuris  du  plus  attrayant  des  beaux-ai*ts. 
J'y  ai  trouv6  YArmide  de  Gluck.  Les  souvenii's  d'un  chef-d'ceuvre 
sont  d'agr6ables  compagnons  de  promenade  et  d'aimables  sujets  de 
rfiverie.  Je  les  retrace  dans  ces  lignes  comme  un  hommage  rendu  au 
g6nie  classique  et  a  Tun  des  plus  grands  maitres  dans  la  musiquo 
th^atrale.  Dans  mes  longues  recherches  sur  le  juste,  j'ai  souvent 
aperfu  le  beau  de  Tautre  c6t6  de  la  limite.  Si  je  la  francbis  un  ins- 
tant aujoui^d'hui,  j'espfere  que  je  ne  serai  pas  trop  s6vferement  criti- 
que par  les  esprits  cultiv6s  qui  savent  que  tout  se  tient  dans  Tintd- 
ligence.  Les  neuf  Muses  sont  sceurs ;  Melpomfene  et  Euterpe  sont  de 
la  mfime  famille  sacree  que  Clio. 

J'ai  de  plus  grandes  excuses  k  faire  aux  vrais  musiciens,  pour 
avoir  os6  mettre  im  pied  profane  dans  un  domaine  que  leur  science 
leur  rend  propre.  J'en  conviens  :  j'ai  parl6  de  leur  art  plus  en 
homme  qui  Taime  qu'en  honune  qui  le  sait.  Pourtant,  je  crois  en 
avoir  parl6  avec  les  id6es  saines  de  I'ficole  dont  les  Haydn  et  les  Mo- 
zart ont  fix6  les  principes  immuables.  En  musique  conune  en  litte- 
rature,  je  suis  adorateur  exclusif  des  dieux  classiques ;  non  pas  qu  a 
mes  yeux  les  anciens  soient  les  classiques,  et  les  modemes  les  non 
classiques.  Rousard  et  Br6beuf  sont  anciens,  et  n'en  valent  pas 
mieux.  Rossini  est  modeme,  et  il  ^gale  les  classiques  anciens  par  le 
nature!,  la  clart^,  le  coloris  magique  de  son  style.  Le  classique,  c  est 
le  g6nie  se  laissant  diriger  par  le  bon  sens  et  le  bon  gout,  pour 
peindre  la  natiu*e,  les  passions,  les  sentiments,  les  ridicules,  de  ma- 
nifere  k  charmer  les  esprits  d6licats  et  6pur6s.  En  litt6rature,  je  ne 
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reconnais  le  beau  par  excellence,  qu'i  la  clart6  des  prficeptes  donnis 
par  Horace  et  par  Boileau.  C'est  pourquoi,  quoi  qu  on  en  disc,  je 
ne  saurais  admirer  Shakespeare  plus  que  ne  Ta  fait  Voltaire.  L'es- 
prit  faux  de  M"*"  de  Stael  a  pr6n6,  en  France,  la  po6sie  indocile  et 
n6buleuse  de  la  Germanic.  Au  lieu  de  voir  ce  que  nous  avons  gagne 
aux  emprunts  Iitt6raires  faits  de  Tautre  c6t6  du  Rhin,  je  suis  frappfe 
de  ce  que  nous  y  avons  perdu.  En  musique,  les  mattres  immortels 
qui  font  nos  ddices,  n  ont  remport6  le  prix  de  leur  art,  que  parce 
qu'ils  lui  ont  appliqu6  les  lois  formul6es  par  Horace  et  par  Boi- 
leau ,  qui  sont  celles  du  beau  dans  toutes  ses  manifestations. 
Beethoven,  aussi  grand  que  qui  que  ce  soit  quand  il  les  obsene, 
faillit  quand  son  g6nie  indompt6  se  permet  de  s'en  6carter ;  et  je  oe 
lui  pardonne  ni  quelques  hearts  nuageux  et  bizarres,  ni  surtout  les 
longueurs  fatigantes  qui  d6parent  ses  plus  admirables  compositions. 
Ce  grand  homme,  si  prodigieux  dans  maints  endroits  oil  il  se  montre 
aussi  classique  que  H;endel  et  Haydn,  a  le  d^faut  de  ne  pas  savoir 
s  arrfeter ;  et  pour  n*  avoir  pas  obser\'6  le  ne  qtud  iiimis  conseill^  par 
les  l^gislateurs  du  Parnasse,  il  a  laiss^  le  sceptre  de  la  perfection  a 
Mozart,  dont  le  gout  iiifaillible  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  et  ne  dit  ja- 
mais rien  de  trop. 

Tout  ce  qu*on  dit  de  Irop  est  fade  et  rcbutant 
L'esprit  rassasi^  le  rejette  k  I'instant. 

(Boileau.) 

Mozart,  venu  aprfes  Gluck,  a  peut-6tre  surpass^  les  progrte  de  soo 
devancier  par  Tuniversalitfe  de  son  g6nie ;  mais  il  en  abeaucouppro- 
fit6.  II  a  conserve  la  forme  claire,  correcte  et  nombreuse  de  sa  phrase 
chant6e,  ainsi  que  le  dessin  habituel  de  ses  basses,  qui  suivent  le 
chant  avec  6l6gance,  non  pas  seulement  pour  completer  raccord, 
mais  aussi  pour  exprimer  une  pens6e.  On  trouve  ^alemeot  en  kd 
son  habilet6  i  faire  parler  Torchestre,  sans  6touffer  les  parties  va- 
cales.  Enfin,  les  affinit^s  se  r6vfelent  par  mille  details  de  style,  qui 
donnent  conune  un  air  de  famille  k  des  creations  empreintes  cepeo- 
dant  du  cachet  propre  et  trfes  difi(6rent  de  leurs  auteurs.  C'est  ce  que 
j'ai  remarqu6,  il  y  a  quelques  ann6es,  lorsque,  griU^es  i  M.  Auber, 
ce  gardien  6clair6,  ce  continuateur  616gant  des  bonnes  traditions 
musicales,  j'entendis  les  trois  premiers  actes  de  VArmide^  ex6cut& 
par  les  ^Ifeves  du  Conservatoire.  Mais  ce  qui  fit  sur  nioi  une  impres- 
sion plus  vive  encore,  ce  fut  le  grandiose  et  le  path^tique  de  crt 
op^ra ;  il  me  sembla  que  le  temps,  qui  use  les  maiiyres  de  Piros,  mais 
qui  consolide  les  chefs-d'oeuvre  de  Tintelligence  humaiDe,  n'en  avail 
£dt6r6  ni  la  vigueur  ni  T^clat.  J'aime  a  rafratchir  aujourd'bui  ces  im- 
pressions, en  les  reproduisant.  Peut-6tre  aussi  me  saura-t-on  gr6  d'ap- 
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peler  rattention  sur  une  composition  6minemment  propre  i  entrete- 
nir  daos  les  esprits  le  culte  du  beau,  tel  qu  il  6tincelle  dans  les 
productions  consacr^espar  Tadmiration  des  siteles. 

C'est  le  23  septembre  1777  que  YAinnide  de  Gluck  fut  jou^e 
pour  la  premifere  fois  sur  la  scfene  de  rOp6ra  :  un  an  aprfes  Alceste^ 
un  an  avant  Iphiginie  en  Tanride.  Le  poftme,  ouvrage  brillant 
de  Quinault,  offirait  &  la  musique  et  aux  arts  qui  lui  donnent  la 
main,  Foccasion  de  d6velopper  leurs  seductions  et  leur  magnifi- 
cence. Inspire  par  les  souvenirs  du  Tasse,  le  pofete  avait  enrichi  son 
drame  de  scfenes  h^roiques  et  passionB6es ;  Armide,  partag6e  entre 
Tamour  et  la  vengeance,  et  6prise  malgr6  elle  du  jeune  Renaud,  dont 
ses  armes  n'ont  pu  triompher ;  Renaud,  insensible  aux  traits  redou- 
tables  de  labeaut6  d*  Armide,  mais  vaincu  par  ses  perfides  enchante- 
ments,  et  oubliant  k  ses  pieds,  dans  de  molles  d61ices,  la  d61ivrance 
de  la  cite  sainte  et  les  males  emotions  de  la  gueire ;  la  Haine  sortant 
de  ses  abimes  epouvantables  pour  repondre  aux  evocations  d' Aripide, 
qui  veut  arracher  son  coiur  au  sentiment  violent  dont  elle  rougit  et 
qui  la  subjugue ;  Armide,  effrayee  de  son  propre  courroux,  se  r6vol- 
tant  tout  k  coup  contre  Timplacable  divinite,  et  se  donnant  plus  que 
jamais  au  puissant  amour ;  puis  Tenfer,  armant  ses  ministres  les  plus 
seduisants  contre  les  chevaliers  Chretiens,  et  lew  offrant,  au  milieu 
des  jardins  enchant6s,  la  coupe  de  la  volupte  et  de  Toubli;  enfin, 
Renaud  sauve  de  son  erreur,  edaire  par  ses  compagnons  sur  les  in- 
dignes  artifices  qui  Tout  fascine,  et  rendu  aux  combats  et  i  la  gloire, 
tandis  que  la  desesperee  Armide  exhale  sa  rage  et  ensevelit  son 
amour  funeste  sous  les  debris  de  son  palaLs :  quel  sujet  pour  la  lyre 
d*im  grand  maltre,  secondee  par  les  prestiges  de  la  peinture  et  de  la 
danse  1  Gluck  comprit  que  ce  drame  appartenait  i  son  genie,  k  la  fois 
tendre,  fort  et  gracieux,  et  il  composaun  chrf-d'oeuvre  que  Ton  pent 
mettre  i  c6te  de  tout  ce  que  Timagination  a  produit  de  plus  epique. 

Essayons  d'en  donner  un  crayon  fidfele. 

Au  lever  du  rideau,  le  theitre  represente  lepalais  d* Armide,  reine 
de  Damas,  souveraine  enchanteresse  qui  possfede  tons  les  secrets  des 
puissances  infernales,  et  qui  leur  dicte  des  lois.  Armide  paratt  avec 
ses  deux  suivantes,  Phenice  et  Sidonie.  Son  front  est  charge  de 
scmbres  nuages,  et  ses  fideies  compagnes  ne  comprennent  pas  la 
cause  de  sa  tristesse.  Jeune,  belle,  inspirant  k  tons  une  amoureuse 
flamme  qui  jamais  ne  trouble  son  coeur,  victorieuse  du  camp  de 
Godefroid,  elle  n'a  rien  k  desirer ;  et  cependant  elle  est  assiegee  de 
noires  pens6es.  Phenice  et  Sidonie  cherchent  k  la  consoler.  Mais 
Armide,  qui  voudrait  hair  Renaud,  et  qui  Taime  sans  se  I'avouer 
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encore,  ne  peut  souffrir  que,  seul  dans  TarmSe  chrttienne,  cet  invin- 
cible chevalier  ait  brav6  le  charme  de  ses  yeux.  EUe  laisse  6clatcr 
son  d6pit  de  n  avoir  pu  faire  la  conqufete  de  ce  grand  coeur.  A  son 
orgueil  irrit6  se  joint  U  terreur  d'ur.  songe  funeste.  Dans  le  trouble 
d'un  sommeil  dfelirant,  elle  a  vu  Renaud  se  pr6cipiter  sur  elle  pour 
rimmoler;  et  tandis  que  ce  fatal  vainqueur  r6sistait  i  ses  priferes, 
elle,  i  genoux  et  suppliante,  elle  n  a  pu  s'empfecher  de  le  trouver  ai- 
mable,  alors  qu  il  lui  perfait  le  coDur  d'un  fer  mortel. 

Cette  premifere  scfene  n'est  pas  trait6e  dans  le  systfeme  adopts  par 
rop6ra  moderne  pour  ses  introductions.  Du  temps  de  Gluci  et  d« 
Mozart,  un  op6ra  n'6tait  pas  tenu  d' avoir  pour  exorde  un  de  ces  mwr- 
ceaux  i  effet,  dont  T^cole  moderne,  sous  les  inspirations  de  Rossini 
et  de  Weber,  a  fait  une  rfegle  g6n6ralement  adopt6e  aujourd'hui. 
Suivant  la  manifere  de  ces  demiers  maitres,  Y introduction  est  un 
tableau  largement  dessin6,  ou  le  compositeur  offre  tout  d'abord  a  son 
auditoire  un  essai  des  plus  brillantes  couleurs  de  sa  palette.  Le  solo, 
tant6t  martial  comme  dans  Otello^  tant6t  gracieux,  tendre  et  fleuri, 
comme  dans  le  Bar  bier  ^  vient  s'y  marier  k  la  combinaison  des  voix 
en  plusieurs  parties,  et  le  tout  est  couronn6  par  les  masses  du  chceur 
qui,  par  leur  sonorit6  puissante,  complfetent  I'int^r^t  musical.  L'in- 
troduction  de  Guillaume  Tell  est  6videmment  le  chef-d*ceuvre  en  ce 
genre ;  celle  du  FreyschutZy  dans  un  style  plus  temper^,  est  ^alement 
un  modfele  par  la  fraicheur,  roriginalit6  et  Tesprit.  Mais  Tancienne 
6cole,  sans  repousser  cette  forme  6clatante  d'entr6e  en  mati^re,  ne 
s'y  assujettissait  pas  uniform6ment.  Si  le  d6but  d'  Orphee  et  A'tpfngi- 
nie  en  Tauride  saisit  sur-le-champ  Tattention  par  le  melange  du 
solo  avec  des  chceurs  remplis  d'une  expression  forte  et  tragique,  les 
Noces  de  Figaro^  de  Mozart,  conunencent  par  un  simple  duo,  de 
m^me  que  il  Matrimonio  segreto  de  Cimarosa.  II  est  vrai  que  ce 
duo  des  Nozze  est  une  perfection,  soit  par  la  finesse  des  motifs,  soit 
par  la  marche  de  basse  sur  laquelle  se  dessinent  les  premieres  phrases 
de  r  orchestra 

Ce  n'est  pas  avec  des  moyens  plus  compliques  que  Gluck  a  os^ 
traiter  la  premifere  scfene  de  son  beau  sujet  d'Armide.  Les  trois 
personnages  qui  occupent  le  theatre  ne  mfelent  pas  leurs  voix. 
Armide ,  dont  les  compagnes  ne  comprennent  pas  les  tounnents , 
6coute  leurs  conseils  sous  la  pr6occupation  de  ses  amfer es  id6es ;  elle 
ne  les  interrompt  que  pour  leur  d6voiler  a  demi  la  cause  de  sa  tris- 
tesse.  Ce  dialogue  prolong^,  entre  Armide  et  ses  deux  suivantes,  ne 
tire  sa  couleur  que  du  naturel  de  la  situation.  Comme  il  est  question 
du  triomphe  d'Armide  et  des  alarmes  de  la  guerre,  Gluck  aimut  pu 
faire  sonner  les  fanfares  et  les  clairons.  II  ne  Ta  pas  voulu ;  ce  n'^tait 
pas  li  le  lieu,  «  non  erat  his  loais.  »  Ces  allusions  guerriferes  eussoit 
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6t6  d6plac6es  dans  un  sujet  qui  ne  fait  que  les  toucher  en  passant 
rapidement. 

Le  seul  artifice  de  ce  morceau  est  celui  d'un  contraste  marqu6 
ehtre  les  m61odies  que  le  compositeur  met  dans  la  bouche  de  Ph6nice 
et  de  Sidonie,  et  celles  par  lesquelles  il  interprfete  Faigreur,  la  colfere 
concentre,  les  pressentiments  sinistresde  leur  maitresse.  Les  chants 
de  Ph6nice  et  de  Sidonie,  tant6t  r6unis,  tantdt  s6par6s,  sont  simples, 
naifs,  faciles.  lis  seraient  un  baume  pour  Armide,  si  son  coBur  pou- 
vait  6tre  consol6.  La  magicienne  leur  r6pond  par  des  accents  v6h6- 
ments ;  et  cependant  leur  6nergie  est  savamment  contenue  dans  une 
sobre  expression.  L'ame  d' Armide  ne  d6borde  pas  encore ;  elle  se 
cache  i  elle-m6me  et  elle  cache  k  ses  compagnes  sa  plus  grande  plaie, 
ramoiu",  qui  sera  sa  perte.  Le  compositeur  a  senti  que  les  grandes  et 
terribles  explosions  viendraient  plus  tard ;  il  a  voulu  graduer  Tint^rfit 
et  parcourir  progressivement  les  nuances  de  la  passion.  II  faut  im 
talent  bien  maitre  de  soi  pom*  garder  avec  cette  habilet6  profonde  la 
mesui'e  du  vrai.  Et  poiu^tant,  malgr6  cette  retenue,  qui  est  un  rare 
effet  de  Tart,  je  ne  connais  rien  de  plus  path6tique  que  le  r6citatif  du 
songe.  Gluck  Fa  pr6par6  par  Tagitation  de  Torchestre,  par  le  rhythme 
accentu6  et  rapide  des  violons,  des  altos  et  des  basses.  Puis,  quand 
il  arrive-  k  ce  vers  : 

Je  suis  tombee  aux  picds  de'ce  cruel  vainqueur , 
Rien  ne  Q^chissait  sa  rigueur, 

ses  sons  imitatifs  sont  haletants  d'effroi,  et  vont  ensuite  s'6teindre 
dans  la  douleur  et  les  sanglots  sur  ces  vers : 

Je  me  sentais  contrainte  k  le  trouver  aimable 
Dans  Ic  fatal  moment  qu'il  me  percait  le  coeur. 

Le  style  de  Gluck  est  k  tout  moment  sem6  de  ces  traits  saisissauts, 
qui  sont  comme  les  mots  trouvds  de  Bossuet  ou  de  Racine.  Et  par 
exemple,  que  de  charme  et  de  calme  dans  cette  phrase  de  Ph6nice  : 

Nos  tranquilles  rivages 
.Yont  rien  k  redouler. 

Quel  tour  nouveau  et  fier  dans  celle-ci : 

Ses  plus  vaillants  guerriers,  centre  nous  sans  defense 
Sont  tombes  en  votre  puissance. 

Et  lorsqu' Armide  dit : 

Que  it  le  hais !  que  son  m^pris  m*outrage ! 
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comme  on  sent  I'orage  gronder  dans  ce  coeur  livre  aux  plus  indomp- 
tables  passions.  Gluck  se  distingue  entre  tous  les  musiciens  par  la 
v6rit6  de  ses  peintures.  Sa  musique  n'est  pas  de  celles  qui  voot  k 
toutes  les  paroles,  et  dont  on  pent  faire  tour  k  tour  un  air  de  danse, 
une  declaration  d' amour  ou  un  chant  de  guerre.  II  est  Tinterpr^ 
fiddle  de  la  po^ie ;  et  sa  touche,  semblable  k  celle  du  peintre  qui 
copie  la  nature  pour  Tembellir,  copie  pour  ainsi  dire  le  vers  en  com- 
muniquant  k  son  expression  toute  la  puissance  de  I'art  musical. 

Tout  k  coup,  aprfes  un  chant  suave  de  Sidonie,  la  trompette,  le  cor 
et  le  tambour  retentissent  On  dirait  entendre  le  son  du  claircm  in- 
fernal dont  parle  Le  Tasse,  et  qui  appeUe  les  habitants  du  t^n^breux 
s6jour.  C'est  Hidraot  qui  arrive,  Hidraot,  oncle  d'Armide  et  son 
maltre  dans  Fait  des  enchantements.  Glac6  par  Fage,  et  voyant  la 
mort  s'approcher,  il  d6sire  qu'Armide  consolide  son  empire  par  mi 
heiu-eux  hymen.  Mais  Armide,  qui  inspire  des  passions  fatales  sans 
jamais  les  partager,  tient  k  sa  chire  liberty  et  en  vante  les  douceurs. 
Si  cependant  elle  consent  k  engager  sa  foi,  ce  ne  sera  pas  assez  d'etre 
roi  pour  aspirer  k  sa  main.  Le  vainqueur  de  Renaud  (si  quelqu'un  le 
pent  6tre)  sera  seul  digne  de  cet  honneur.  Cette  parenth^  « (si 
quelqu'un  le  pent  6tre) »  6tait  jadis  c616bre;  elle  m^rite  de  Tfitre  pir 
le  sens  profond  et  exact  de  Texpression  lyrique.  Dans  cette  scfene, 
Armide  se  montre  toute  dilKrente  de  ce  qu'elle  6tait  il  n'y  a  qu'un 
instant.  Aimable  quand  elle  parle  de  sa  liberty,  elle  est  fi6re  quand 
elle  parle  d'un  6poux.  Trois  points  d'orgue  solennels,  heureusenient 
plac^  par  Gluck  5,  la  fin  de  trois  phrases  successives,  marquent  mer- 
veilleusement  ce  caractfere  de  majesty. 

Depuis  que  les  familiers  du  d6mon  paraissent  k  f  Op6ra,  ils  sonten 
possession  de  s'exprimer  dans  un  langage  s6vfere,  rude,  apre.  Voyex 
Caspar  dans  le  FreyschUtz^  et  Bertram  dans  Robert  le  Diable.  Hi- 
draot, dont  ils  procfedent,  leur  avait  trac6  la  voie ;  ses  deux  airs  sent 
coup6s  de  modulations  hardies,  impr6vues,  abruptes.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  encore  Tenfer  faisant  explosion.  Nous  y  arriverons  plus  tard. 
C'est  la  teinte  sombre  de  I'homme  maudit ;  c'est  une  m^lancolie  sata- 
nique  qui  s' exhale  de  la  bouche  d*un  vieillard  vou6  aux  puissances 
infeiTiales,  et  qui  va  bientOt  les  rejoindre. 

Mais  tout  k  coup  la  scfene  change,  et  un  rayon  lumineux  6claire 
rhorizon.  Le  chceur  s'avance  et  chante  la  gloire  d* Amude^  vicUHieiise 
et  plus  aimable  encore  que  redoutable.  Ce  morceau  d'ensemble  est 
d'un  coloris  6tincelant.  II  brille  d*un  6clat  semblable  au  soleil  de 
rOrient.  Une  verve  enthousiaste  I'inspire ;  un  chant  vif  et  radieux 
Fanime  et  Fentraine.  Uorchestre  est  riche,  clair  et  savant.  Les  traite 
scintillants  des  violons  sont  second6s  par  des  basses  vigoureuses  et 
ornto  par  les  traits  des  hautbois,  des  darinettes,  des  bassons,  des 
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cors  et  des  tambours.  Deux  fois  le  choeur  s'arrfete  pour  laisser  entendre 
les  charmants  solos  de  Ph6nice  et  de  Sidonie ;  deux  fois  il  reprend  ses 
refrains  6clatants  pour  transporter  plus  vivemenj  I'auditoire.  Enfin, 
les  danses  m616es  aux  chants  achfevent  de  c616brer  la  victoire  d' Ar- 
mide  et  sa  beaut6,  et  le  chcBur,  reprenant  son  motif,  le  fait  servir  de 
conclusion  k  cette  scfene  ravissante. 

Mais  i  peine  la  pompe  du  triomphe  a-t-elle  fait  entendre  ses  der- 
niers  cris  de  joie,  qu'un  spectacle  lugubre  vient  surprendre  les  es- 
prits.  Aronte,  charg6  de  conduire  les  captifs  d*  Armide,  arrive  bless6 
et  chancelant  Un  guerrier  redoutabie  les  a  d61ivr6s,  et  ce  guerrier 
6Uit  seal.  Quel  estr-il  ?  Armide  n'a  pas  besoin  qu'on  le  nomme.  Son 
cceur,  ses  pressentiments,  son  amour  et  sa  baine  le  lui  ont  dit :  c'est 
Renaud.  —  «  C'est  lui-m6me, »  r6pond  Aronte.  Alors,  un  sourd  fr6- 
missement  se  communique  dans  les  rangs  des  soldats  et  du  peuple  de 
Damas,  et  bientdt  leur  fureur  6clate  en  menaces  vengeresses  : 

Poursuivons  jusqu'au  tr^pas 
L'eDnemi  qui  nous  ofTense. 

C'est  sur  ces  paroles  que  Gluck  a  6crit  ie  magnifique  allegro  qui 
termine  le  premier  acte,  morceau  magistral,  qui  a  servi  de  type  aux 
fmales  que  nous  admirons  le  plus  dans  Mozart  et  Rossini.  Car  on  en 
retrouve  les  formes  dans  ceux  de  Don  Juan  et  du  Bar  bier  de  Seville. 
Les  voix  articulent  un  motif  fortement  rhythm6 ;  en  mftme  temps,  I'or- 
chestre,  riunissant  tons  ses  616ments  de  sonority,  se  d^roule  en  trio- 
lets rapides,  auxquels  prennent  part  les  basses,  tandis  que  les  cors 
frappent  les  notes  siches  de  I'accompagnement.  Ces  excitations,  ce 
tumulte,  cette  rage  populaire,  tout  cela  est  entralnant,  irr6sistible ; 
si  Ton  me  permettait  de  comparer  la  musique  k  la  po6sie,  je  dirais 
que  c'est  6pique  et  grandiose  comme  les  plus  beaux  morceaux  de 
rUiade. 

Le  premier  acte  est  termini,  et  Renaud  n'a  pas  encore  paru.  Mais 
on  le  connait  d6ji  par  sa  renomm^e,  par  le  bruit  de  sa  valeur,  par  la 
passion  d' Armide,  qui  Taime,  qui  le  bait,  qui  veut  6tre  veng^e.  Au 
commencement  du  deuxi^me  acte,  apr^s  une  ritoumelle  rteolue,  il 
arrive  accompagn^  d'Artemidore,  Tun  des  captifs  d' Armide  dont  il 
vient  de  brisar  les  cbalnes.  Banni  du  camp  de  Godefroid  pour  avoir 
to^  le  fier  Gernand,  Renaud  g^mit  de  ne  pouvoir  assister  k  la  d^li- 
vrance  de  la  cit^  sainte.  Mais  brave,  infatigable,  invincible,  il  emploie 
le  temps  de  son  exil  secourir  les  innocents,  les  faibles,  les  opprim^s. 
Ce  scmt  oes  aventores  qui  Font  conduit  sur  les  terres  d' Armide.  Arte- 
midore,  qui  connait  trop  bien  TeDcbanteresse,  Tavertit  des  pi^es  et 
des  perils  qui  attaKlent  les  plus  intr6pides  guerriers  dans  ce  royaume 
eimemL  Benaud,  dosit  k  cceor  est  sans  iaiblesse  et  dont  Time  est 
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sans  peur,"se  croit  silr  de  lui-mfeme;  il  jure  k  Artemidore  qu'il 
n'a  rien  k  redouter  de  ses  enchantements  ni  de  sa  yengeimce. 

Cette  scfene  dfebute  par  un  r6citatif  fier  et  majestueux,  comme  il 
convient  k  Renaud.  Mais  la  couleur  change  sur  ces  vers  : 

ncurcux  si  j'avais  pu  consacrer  mes  exploits 
A  dtlivrer  la,cit6  sainte 
Qui  g^mit  sous  de  dures  lois. 

La  douleur  du  h6ros  a  pour  6chos  les  accords  bris6s  qui  sorlent  de 
Torchestre,  comme  des  g^missements.  II  y  a  li  une  marche  d'har- 
monie  savante,  ou  le  r^citatif  se  soumet  k  la  mesure  et  produit  une 
vive  6raotion.  M.  Meyerbeer  s  en  est  heureusement  inspire  dans  cette 
phrase  du  r6citatifd' Alice,  au  premier  acte  de  Robert  le  Diable  : 

Pour  accomplir  I'ordro  de  voire  m^re. 

Je  signale  encore  le  tour  chevaleresque  de  Tair  : 

Le  repos  me  fail  violence  

et  de  cet  autre : 

J'aime  la  liberty  

Mais  pendant  que  le  brave  chevalier  poursuit  avec  confiance  sa 
marche  errante  sur  les  ten*es  de  Damas,  Armide  et  Hidraot  m^ditent 
sa  perte,  et  conjurent  les  puissances  infernales  de  Tattirer  dans  le 
pi6ge  qui  doit  le  leur  livrer.  Li  arrive  le  c616bre  duo  : 

Esprits  de  haines  et  de  rage. 
Demons,  ob^issez-nous ! 

Ce  morceau,  aussi  saillant  par  le  travail  de  Torchestre  que  par 
r^nergie  des  parties  vocales,  est  6crit  de  verve ;  et  la  main  du  maitre 
s'y  r6vfele  k  chaque  note. 

Aprfes  une  ritoumelle  en  /a,  k  laquelle  des  syncopes  r6p6t^  doo- 
nent  une  physionomie  agit^e,  un  court  rfcitatif  expose  la  pens6e  de 
cette  scfene.  Puis  les  violons  et  les  violoncelles,  semarianttantdt  ih 
tierce,  tant6t  ila  sixte,  dans  le  ton  strident  de  mi  dikze^  articulenton 
trait  dessin6en  batteries  vibrantes,  dont  chaque  note  est  martdfepar 
un  double  coup  d'archet.  Ce  trait  se  soutient  avec  obstination  peiH 
dant  toute  la  dur^e  du  morceau,  et  reflate  la  t^nacit^  vindicative  des 
deux  interIocuteiu*s.  En  m6me  temps,  les  contrebasses  et  les  bassoos 
attaquent  vivement  la  note  profonde  et  essentielle,  tandis  que  les 
hautbois  et  les  clarinettes  k  Tunisson,  renforcte  des  altos,  appuient  de 
leurs  voix  p^n^trantes,  tantdt  la  gravity  mordante  des  parties  basses, 
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tantdt  les  accents  courrouc^s  des  violons.  Sur  ce  fond  sombre  et 
agit6,  Armide  et  Hidraot  jettent  leurs  imprecations.  Tour  k  tour,  ils 
m^lent  leui-s  colfei'es,  ou  se  r6pondent  en  6chos ;  et  de  cet  affreux  con- 
cert sortent  les  plus  tragiques  impressions,  obtenues  sans  exag6ra- 
tion  et  sans  bruit.  Car  les  trompettes  et  les  tambours  n'y  ont  pas 
m6me  une  place.  On  n'a  pas  toujours  6voqu6  les  puissances  de  Tenfer 
avec  des  proc6d6s  aussi  sobres  et  aussi  surs. 

Mais  c  en  est  fait.  L'enfer  triomphe,  et  Renaud  tombe  dans  les  em- 
bfiches  de  son  ennemie.  L* aspect  d61icieux  d'un  lieu  fleuri  et  caress6 
par  les  zephyrs  Tinvite  k  se  reposer  sur  la  rive  d'un  niisseau  oii  le 
chant  des  oiseaux  se  m61e  au  murmure  des  ondes ;  il  s'assied  et  d6- 
tache  sa  cuirasse  pour  prendre  le  frais.  C'est  li  qu' Armide  Tattend 
pour  lui  donner  la  mort.  BientOt  le  sommeil  s'empare  de  lui.  11  est 
en  la  puissance  de  la  magicienne.  Cette  situation  est  6minemment 
lyrique  :  elle  pr6te  au  g6nie  musical  le  cadre  le  plus  lieureux,  et  Gluck 
Ta  par6e  de  toutes  les  graces  de  sa  muse  divine.  Entendez  ces  flutes, 
plus  douces  que  les  flutes  phrygiennes,  qui  vous  bercent  de  leur 
chant  voluptueux  !  Sous  les  souples  contours  de  ce  chant  suave,  les 
violons  font  r6sonner  un  murmure  16ger  comme  une  vapeur,  cares- 
sant  comme  une  brise.  Dans  ce  merveilleux  ensemble,  tout  est  com- 
bing pour  charmer  Toreille,  et  les  notes  voil6es  des  violons  et  des 
basses,  et  les  notes  prolong6es  des  clarinettes  et  des  hautbois !  On 
dirait  un  velours  qui  flatte  Tceil  et  la  main,  ou  la  soie  qui  ornela  taille 
de  la  jeune  nymphe.  Renaud,  ravi  et  enivr6,  redit  le  chant  des  fliites 
et  le  promfene  amoureusement  au  milieu  des  sentiers  sem6s  de  roses 
de  cet  orchestre  enchanteur : 

Plus  J'observe  ces  licux,  et  plus  je  les  admire. 
Combien  il  y  a  de  charme  dans  cette  phrase  inspir6e : 

Non.  Je  ne  puis  quitter  des  rivages  si  beaux. 

Peu  i  peu,  cette  harmonie  si  douce  devient  plus  douce  encore.  Re- 
naud c&de  k  Tempire  du  sommeil,  et  sa  voix  n'exhale  plus  que  des 
soupirs  languissants  qui  vont  se  perdre  dans  le  pianissimo  vaporeux 
de  rorchestre.  Pour  completer  le  charme,  des  choeurs  de  naiades  et 
de  bergers  remplissent  Fair  de  chants  d' amour  et  de  plaisir.  Les 
fliites  et  les  violons  font  un  ensemble  de  leurs  sons  les  plus  tendres  et 
les  plus  d^licats.  Mozart  en  a  trouv6  im  souvenu*  dans  le  gai  morceau 
de  son  Don  Giovanni  :  «  Giovinette  che  fate  Pamore.  »  Bient6t  les 
danses  commencent,  et  varient  leurs  seductions,  tantdt  au  gr^  d'une 
marche  badine,  soutenue  par  les  voix,  tantdt  au  gr^  du  menuet  solen- 
Del»  tantdt  surle  rhythme  moelleuxd'un  andante  k  deux  temps.  Mais 
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de  tons  ces  parfums  de  Tart  lyrique,  le  plus  exquis,  c'est  le  solo  qui 
termiDe  ce  riant  tableau  : 

On  s'C'tonnerait  moins  que  la  saison  nouTcUe.... 

C'est  une  m^lodie  pure,  transparente,  d61icieuse  :  Funisson  des  vio- 
lons  et  des  altos  lui  imprime  un  caractfere  de  douce  rfeverie,  qui  s'unil 
i  Tenjouement  et  en  rend  la  saveur  plus  p6n6trante. 

Cependant  le  moment  approche  :  Armide,  pleine  de  vengeance, 
vient  arm6e  du  fer  qui  doit  percer  Tinsensible  ccem-  de  Renaud.  On 
pressent  son  arriv6e  an  trouble  qui  se  manifeste  dans  Torchestre,  a 
Femportement  des  violons,  au  courroux  qui  semble  rouler  sousleur& 
traits  aigus. 

EnQn,  il  est  en  ma  puissance  

dit  Armide,  et  alors  commence,  par  un  r^citatif  d'une  Eloquence  in- 
comparable, un  des  airs  les  plus  dramatiques  qu'il  y  ait  au  th^itre. 
Quelle  bonne  fortune  pour  une  artiste  digne  de  ce  nom,  que  d'avoir  i 
pr6ter  son  talent  iun  tel  chef-d'oeuvre !  Pourquoi  Toubli  de  Tart  an- 
cien  a-t'il  enlev6  k  une  cantatrice,  comme  la  Cruvelli,  par  exemple, 
Foccasion  d'y  faire  briller  son  Anergic  et  sa  passion?  Armide  16ve 
le  bras  sur  Renaud.  En  le  voyant  sur  ce  banc  de  gazon  oil  il  re- 
pose,  elle  s'6meut,  elle  h^site.  En  vain  elle  s'excite  k  la  colore.  Un 
sentiment  inexprimable  la  surmonte;  et  la  piti6,  plus  forte  queh 
haine,  fait  tomber  le  poignard  de  ses  mains.  La  beauts  de  ce  ricitatif 
est  accomplie ;  les  combats  qui  d6chirent  le  coeur  d' Armide  sent  par- 
lants  dans  le  chant  vocal  et  instrumental,  et  Fon  tressaille  au  mugis- 
sement  des  gammesascendantes  des  violons  et  des  basses,  et  aux  sou- 
pirs  plaintifs  qui  leur  r^pondent.  Cette  page  est  sublime  de  path6- 
tique,  et  tout  y  est  naturel  et  vrai. 

Mais  Armide  se  trompe  elle-mfeme  quand  die  croit  ob6u-  k  la 
piti6.  C'est  Famour  qui  la  subjugue ;  et  c'est  ce  que  dit  assez  Fair 
qui  suit : 

Ah !  quelle  craoBte  de  lui  ravir  le  Jour ; 

inspiration  pleine  de  gr&ce,  expansion  d'une  &me  attendrie  et  vain- 
cue.  V  andante  anim6,  qui  forme  la  troisi&me  partie  de  cet  air  ei 
qui  le  termine,  est  marqu^  du  m&me  cachet  de  sentiment  et  de 
v6rit6 : 

Veoezi  leoondez  mes  d^irsZ 

Par  une  ma^ie  imitative  de  Fbarmonie,  il  semble  voir  les  d&noos 
Iransform^s  en  zephyrs  k  la  voix  d' Armide,  et  la  portant  avec  sod 
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amant  jusque  dans  les  plus  recul^s  d^rts  pour  y  cacher  sa  faiblesse 
et  sa  honte. 

Le  troisifeme  acte  est  connu  sousle  nom  d'acte  de  la  Haine.  Armide, 
humilite  de  devoir,  non  k  ses  yeux,  mais  k  son  art,  I'amour  de  Re- 
naud,  appelle  k  son  aide  la  Haine  pour  se  d61ivrer  d'un  sentiment 
qui  TobsMe ;  elle  veut,  par  son  secours,  retrouver  son  courroux 
contre  un  ennemi  trop  aimable.  La  Haine  r6pond  k  ses  vobux;  elle 
sort  des  profonds  abimes  avec  ses  satellites,  et  lui  promet  d'6teindre 
le  flambeau  de  Tamour.  Bient6t  elle  vomit  ses  imprecations  contre 
Famour,  et  lui  ordonne  de  sortir  du  sein  d'Armide.  Mais  Armide, 
qui  aime  son  amour  plus  encore  que  sa  vengeance,  fr6mit  k  l'id6e 
de  voir  rompre  une  chalne  ador6e.  Elle  conjure  la  Haine  de  laisser 
dans  son  4me  cet  amour  qui  la  remplit,  plus  mallieureuse  de  ne  pas 
aimer  que  d' aimer  sans  un  v6ritable  et  tendre  retour.  La  Haine  s  in- 
digne  de  tant  de  faiblesse;  elle  pr6dit  k  Armide  qa'elle  ne  tardera 
pas  k  revenir  k  elle.  Le  chceur  se  joint  k  la  Haine  pour  accabler  de 
menaces  terribles  Finfortun^e  amante.  La  glo»re,  k  qui  Armide  veut 
arracher  Renaud,  le  lui  arrachera  bientdt : 

To  me  rappelleras  peutnilre      ce  joiir, 

Et  ton  attente  sera  vaioe ; 

Je  vais  te  quitter  sans  retour ; 
Je  ne  te  puis  punir  d'une  plus  rude  peine. 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  &  Tamour. 

Ce  tableau  respire  une  sombre  et  ten  ible  6nei^ie,  et  le  mouve- 
ment  en  est  irr6sistible.  Quel  g6nie  f6cond  et  vari6  que  celui  qui, 
apr^s  avoir  vers6  le  miel  et  Fambroisie  dans  ce  dtiicieux  morceau : 

Pius  j'observe  ces  lieux  

a  trouv6,  poiu^des  peintures  s6vferes,  tant  de  force  et  de  vivacity,  et  a 
pr6t6  k  la  terreur  des  accents  si  profonds !  Cet  acte  de  la  Haine  de- 
vrait  6tre  un  sujet  particulier  d'6tudes  pour  les  jeunes  musiciens 
qui  seraient  port6s  k  croire  que  les  grands  effets  s'obtiennent  par  la 
brutality  des  coups  bruyants  portis  k  Fauditeur.  Le  bruit  est  le  signe 
de  Fimpuissance  chez  le  compositeur,  et  de  Finsensibilit6  chez  Fau- 
diteur qui  ne  s'en  oflusque  pas.  Celui  qui  a  de  Fimagination  et  du 
sentiment  trouve  sans  eflbrt  le  style  qui  convient  k  son  id6e,  et  il  la 
colore  avec  le  feu  de  la  passion  et  non  avec  des  combinaisons  dont 
une  sonority  importune  fait  tout  le  fond.  Cluck  est  un  de  ces  mal- 
tres  parfaits  dont  la  pens6e,  forte  et  pleine,  ne  se  laisse  jamais  6touf- 
fer  sous  le  poids  d'accessoires  exag6r6s.  La  forme  brille  chez  lui  d'un 
vif  6clat ;  il  a  la  force,  la  verve,  la  chaleur ;  il  surprend,  il  6meut  par 
savants  ^  poissants  effets.  Comment  est-il  parvenu  k  faire  une 
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cBuvre  accomplie  sansles  artifices  ^tourdissants  et  viilgaires,  telsque 
les  unissons,  les  instruments  de  cuivre  i  entrance,  les  roulements  de 
tambours,  et  tout  ce  cortege  facile,  qui,  lorsqu'il  d^^n^re  en  habi- 
tude, est  beaucoup  moins  un  relief  que  le  miserable  apanage  de  la  mt- 
diocrit^  et  le  triste  signe  de  la  st^rilit^  et  de  la  decadence?  C*est  que 
Gluck  est  dou6  de  cet  heureux  don  de  Finvention  qui  vient  du  cceur: 
c'est  qu'il  possfede  la  flamme  divine,  \e  pectus  qui  fait  les  oiuteurs,  ks 
pofetes  et  aussi  les  musiciens.  Accumulez  les  combinaisons,  renforca 
les  sons,  faites  du  bruit ;  tout  cela  n'aura  qu'un  prestige  superikid 
et  6ph6m^re ;  le  bon  gout  et  le  temps  ne  le  sanctionnent  pas.  On  n'ar- 
rive  k  rimmortalit6  que  par  le  mens  divinior^  par  Finspiration,  qoe 
Dieu  seul  accorde  i  ses  61us. 

Ce  troisifeme  acte,  oil  se  pressent  tant  de  flots  de  colfere  et  de 
haine,  commence  par  un  air  rempli  de  tendresse  et  de  m^lancolie : 

Ah !  si  la  liberie  me  doit  6tre  rayie, 

on  Tentend  quelquefois  aux  concerts  du  Conservatoire ;  mais  il  pro- 
duit  peu  de  sensation,  par  la  faute  de  Tartiste  qui  le  chante  dans  le 
style  languissant  et  monotone  d'une  romance  de  M.  Panseron.  II  est 
vi-ai  qu'Armide  parle  4e  sa  langueur.  Mais  ce  n'est  pas  celle  d'une 
passion  qu'elle  caresse ;  c'est  celle  d'un  amour  qui  blesse  son  oi^ueiL 
Cet  61an  d'un  cceur  vaincu  est  d'ailleurs  voisin  des  plus  violentes 
explosions  de  la  fureur ;  il  est  comme  le  dernier  moment  qui  pr^cide 
la  tempfete.  II  ne  faut  done  pas  rinterpr6ter  avec  une  placidity  moUe 
qui  lui  6te  tout  son  caractfere. 

Et  tel  est  le  tourment  que  cet  amour  cause  k  Armide,  qa'eUe  opte 
pour  la  haine  qui  doit  Ten  d^livrer.  Elle  lui  commande  de  s(Htir  de 
son  6pouvantable  abtme,  et  de  la  sauver  de  sa  foUe  passion  en  hii 
rendant  son  courroux  et  sa  fureur. 

Cette  6vocation  : 

Venez,  venez!  Haine  implacable! 

est  un  air  sans  pareil.  Le  plan  n*en  est  pas  semblable  k  celui  qa*i 
suivi  M.  Meyerbeer  dans  son  Evocation,  trfes  belle  d'ailleurs,  des  nonnes 
de  Robert  le  Diable.  Ce  dernier  maitre  a  cm  devoir  faire  reientir 
toutes  les  puissances  cuivr6es  de  I'orchestre ;  il  en  avait  le  droit ;  le 
Tasse  I'y  avait  autoris6  par  ces  vers  c616bres  : 

Chiama  gli  habitatori  delle  ombre  etcrne 
\\  rauoo  suon  della  Tartarea  tromba. 

Cluck,  au  contraire,  n'a  pas  donn6  une  seule  note  aux  trompeltes. 
11  n'appelle  k  I'appui  des  instruments  k  corde  que  les  cors,  les  baat- 
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bois  et  les  bassons.  Les  hautbois  n'interviennent  que  pour  m61er 
quelques  accents  plaintifs  aux  cris  de  haine  de  Tenchanteresse.  Quant 
aux  tambours,  ils  gardent  le  silence ;  et  Foreille  pent  suivre  sans  fa- 
tigue la  trame  de  ce  tissu  merveilleux,  oil,  par  les  moyens  les  plus 
simples,  les  plus  grands  efiets  sont  obtenus.  Entendez  cette  marche 
soutenue  et  martelte  des  basses,  qui,  k  chaque  mesure,  attaquent  vi- 
vement,  et  Tune  aprte  Tautre,  les  deux  notes  les  plus  vibrantes  de 
chaque  accord ;  voyez  ensuite  comme  ces  accords,  fortement  enchai- 
n6s,  sont  renvers6s  de  manifere  k  se  presenter  sous  les  formes  les 
plus  aigu^  et  les  plus  incisives.  Ecoutez  ces  violons  et  ces  violes  qui 
se  trahient  haletants  sur  les  doubles  croches  et  les  noires  syncop6es, 
que  des  soupirs  entrecoupent.  Et  puis,  quelle  expression  de  suppli- 
cation et  d'effroi  dans  cette  phrase  : 

Sauvez-moi  de  I'amour ;  rien  n'est  si  reduutable. 

pour  arriver  ensuite  k  I'exaspfiration  la  plus  violente  et  la  plus»ter- 
rible,  sur  ces  mots  : 

Kendcz-moi  mon  courroux ;  rcdoublcz  ma  fiirour. 

Non  !  il  n'est  pas  possible  d'entendre  ce  morceau  foudroyant,  sans 
joindre  les  deux  mains  d* admiration. 

Mais  voici  la  Haine.  Vous  la  reconnaissez  k  la  v6h6mence  et  a  la 
rudesse  de  ses  accents.  Le  ton  de  /a,  choisi  par  Tauteur,  leiir  prfite 
r^clat  de  ses  notes  stridentes,  et  le  choeur,  s  inspirant  du  motif  par 
lequel  d6bute  Tair  : 

Plus  on  connalt  I  nmour,  et  pius  on  le  d^testc, 

le  rend  plus  apre  encore  par  d'habiles  modifications  qui  le  transfor- 
raent  et  portent  au  plus  haut  degr6  la  fougue  et  Temportement.  Vien- 
nent  ensuite  deux  autres  chceurs,  qui,  loin  de  laisser  refroidir  Tin- 
t6r6t,  le  stimulent  et  Ftehauffent  par  leur  impetuosity.  Je  ne  crois 
pas  que  le  theatre  de  rOp6ra  en  compte  beaucoup  d'aussi  nerveux, 
d'aussi  6clatants  et  d'aussi  tragiques.  Deux  airs  de  ballet  les  inter- 
rompent.  Ce  sont  les  furies  qui  viennent  secouer  leurs  torches.  On 
n*a  pas  besoin  de  la  pantomime  pour  reconnaitre  ces  affreux  habi- 
tants des  enfers;  la  musiqueielle  seule  les  rend  visibles  par  son  ton 
mena?ant  et  ses  joies  infemales.  Li,  nul  artifice  mesquin,  nul  char- 
latanisme.  Gluck  n*a  pas  besoin  du  fracas  des  instruments  de  cuivre 
et  de  toutes  les  recherches  de  sonorit6  qui  ne  sont  bonnes  que  pour 
masquer  rinsignifiance  de  conceptions  baroques.  Voyez,  par  exemple, 
Ic  motif  de  son  second  air  de  danse  k  6/8.  Ce  motif  est  clair,  franc. 
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r6solu,  vivement  accentu6.  Les  triolets  de  violons  sont  ac6r63 
conime  les  sifflements  des  vip6res  qui  se  dressent  sur  la  tfetc  des 
Eum6nides.  Puis,  le  musicien  travaiile  son  ihhme  avec  sa  science 
profonde,  hardie,  mais  toujours  correcte,  toujours  avou6e  par  le  boo 
gout,  et  ses  modulations  impr6vues  se  prominent  sur  un  dessin  chro- 
matique  adapts  k  la  situation.  Loin  de  s'en  eiTrayer,  Tauditeur  9e 
complalt  dans  ces  teintes  rembrunies,  parce  qu'elles  sont  comman- 
d6es  par  la  couleur  du  morceau.  Get  air  est  un  chef-d'oBuvre  d'in- 
vention,  d* originality  et  de  travail  barmonique,  et  je  suis  ^tonD^  que 
les  concerts  du  Conservatoire  ne  fassent  pas  quelquefois  infid^t6  4 
I'air  de  ballet  dUphigenie  en  Atdide^  reproduit  tous  les  ans,  pour 
donner  k  leur  public  si  patient,  si  docile,  si  ami  des  redites,  ce  mor- 
ceau d'un  fini  achev6  et  d*un  effet  incomparable. 

Quinault  avait  termini  ce  troisiimeacteaux  paroles  demalidiction 
par  lesquelles  la  Haine,  au  milieu  des  iclats  du  choeur  irriti,  aban- 
donne  Armide  k  son  amour.  Gluck  trouvaque  cet  acte  6tait  empreint, 
dans*sa  plus  grande  partie,  d'un  caractfere  trop  sevfere ;  craignant  que 
tant  de  nuages  accumul6s  dans  cette  scfene  des  enfers  ne  laissassent 
chez  Tauditeur  une  impression  de  monotonie,  il  voulut  im  contraste. 
Pourquoi  Armide,  ainsi  condamn6e  k  Famour  malheureux  dont  eUe 
porte  le  trait  fatal,  n'implorerait-elle  pas  Famour  lui-mfeme  pour 
obtenir  pitii?  Sa  tendre  prifere  ferait  brilier  un  rayon  d'azur  k  la  suite 
de  ces  dichirements  et  de  ces  horreurs.  Gluck  ajouta  done  au  po^e 
de  Quinault  les  vers  suivants : 

Quelle  alTreuse  menace ! 

Tout  mon  sang  se  glace. 
Amour,  puissant  amour,  viens  calmer  mon  efflroi. 
£t  prends  pitie  d'un  cosur  qui  s'abandonne  a  toi. 

Je  n'ai  pasbesoin  de  dire  que  ce  petit  solo  est  admirable.  Gluck 
n'en  aurait  pas  fait  sa  p6roraison,  s'il  n'eilt  6t6  sflr  de  son  effet  Quel 
art  merveilleux,  en  effet,  dans  les  notes  redoubles  des  seconds  vio- 
lons, dans  les  notes  chromatiques  de  la  basse,  dans  les  tierces  des 
altos  et  les  tenues  des  hautbois !  Gomme  le  chant  d*  Armide  part  du 
fond  du  cceur !  quelle  effusion  de  tendresse,  et  que  d'espoir  m616  k  sea 
g6missements !  On  est  touch6,  transports,  et  Facte  se  termine  an  mi- 
lieu des  douces  Amotions  de  Fesp6rance,  aprfes  avoir  6t6  boulevers^ 
par  les  explosions  des  passions  les  plus  terribles. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  serait  de  nos  jours  le  compositeur  qui 
oserait  fmir  un  de  ses  grands  tableaux  par  un  andante  k  une  voix, 
sans  un  point  d'orgue  fleuri,  ou  bien  sans  Femphase  des  tenues  syn- 
cop6es,  qui  enflent  le  col  du  cbanteur  et  lui  font  monter  le  rouge  au 
visage,  jusqu'a  ce  que  Fenthousiasme  gag6,  c6dant  k  tant  d'efforts. 
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donne  le  signal  des  applaudissements.  Gluck  pouvait  frapper  le  der- 
nier coup  par  un  choeur  formidable  comme  un  6clat  de  tonnerre  :  c'est 
line  bonne  fortune  que  I'op^ra  moderne  ne  laisserait  pas  6cliapper. 
Gluck  Ta  d^aign^.  II  avait,  suivant  lui,  un  meilleur  moyen  d'aller 
h.  Fame  de  ses  auditeurs  :  c'6tait  de  les  prendre  par  une  douce  sensi- 
bility et  par  des  Amotions  attendrissantes.  Son  triomphe  est  complet 
aux  yeux  de  ceux  qui  mettent  les  heureux  contrastes  et  Texpression 
naturelle  au-dessus  des  cris  per^ants,  des  p6roraisons  forc^es  et  des 
cadences  hyperboliques. 

Nous  arrivons  au  quatrifeme  acte. 

Ubalde  et  le  chevalier  danois  sont  envoy 6s  par  Godefroid  pour 
d6IivTer  Renaud  de  la  prison  ou  Tart  d'Armide  le  tient  enchaine. 
lis  sont  arm6s  d'un  talisman.  Grace  au  miroir  magique ,  Renaud 
doit  rougir  de  sa  langueur  et  retrouver  sa  vaillance.  Mais  com- 
ment parvenirjusque  chez  Armide?  Desmonstres  d6fendent  Taccfes 
de  sa  demeure ;  on  entend  leurs  rugissements  sauvages  au  milieu  des 
horreurs  de  la  nature.  Pour  Teffet  de  ce  tableau,  on  pent  s'en  rappor- 
ter  i  Gluck  qui,  dans  le  second  acte  d'Orpk^e^  a  montr6  sa  puissance 
de  coloris  pour  peindre  les  scenes  terribles  des  enfers.  Toutefois,  les 
intr6pides  chevaliers  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  ces  f6roces  hur- 
lements ;  ils  dispersent  cette  troupe  fantastique  qui  veut  les  arrfeter. 
Bient6t  ils  arrivent  aux  lieux  enchant^s  oix  rfegnent  les  plaisirs  et 
I'amour,  plus  dangereux  mille  fois  que  les  repaires  des  bfites  sau- 
vages. C'est  li  que  les  attendent  les  d6mons.  Tun  sous  la  figure  de 
Lucinde,  les  autres  transform6s  en  habitants  champ6tres.  Lucinde 
les  invite  au  repos  par  un  chant  d6licieux  que  le  chceur,  en  le  r6p6- 
tant,  rev^t  d'un  coloris  plus  suave  encore  : 

Voici  la  channante  retrahe 
De  la  f^licit^  parfaite : 
Voici  I'heureux  s^jour 
Des  jeux  et  de  ramour. 

Bientfit  la  dause  donne  son  signal  par  le  fameux  air  de  ballet  connu 
sous  le  nom  d'air  du  ballet  d*Armidey  et  qui  est  assur6ment  la  plus 
ravissante  chose  que  le  g6nie  uni  i  la  grace  ait  jamais  pu  inventer. 
Get  air  voluptueux,  caressant,  brillant  de  fraicheur,  avait  conquis 
une  popularity  dont  nous  avons  entendu  les  6chos  dans  notre  jeu- 
nesse.  II  la  retrouverait  aujourd'hui  par  sa  pure  m^lodie  et  par 
le  tour  original  et  distingu6  de  ses  derniers  refrains.  II  y  a  de  ces 
heureux  motifs  qui  semblent  envoy6s  par  une  divinit6  propice. 
L'oreille  les  savoure ;  la  m^moire  les  recherche  avec  passion,  les  ca- 
resse  avec  amour  et  les  grave  pour  toujoiu^s  dans  ses  plus  intimes 
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replis.  Tel  est  cet  air  de  ballet  descendu  d'en  haut,  comine  un  exemple 
du  langage  des  dieux. 

Mais,  6  surprise !  au  milieu  de  ces  enchantements,  le  chevalier  da- 
nois  croit  recoiiiiaitre  dans  Lucinde  la  dame  de  ses  pens6es.  Ubalde, 
qui  redoute  un  pi6ge,  essaye  de  T^loigner.  Mais  Lucinde,  revenanta 
ses  chants  insinuants,  fait  de  nouveau  couler  de  ses  Ifevres  la  tendre 
et  douce  61oquence  qui  connalt  le  chemin  des  cceurs. 

Jamais,  dans  ccs  beaux  lieux.  notre  aUcnte  n'est  vaiDe; 
Le  bien  que  nous  cberchoos  se  vicnt  offrir  k  nous  

Get  air  est  6galement  d6rob6  au  ciel,  tant  il  est  limpide  et  lumineux; 
le  choeur,  soutenu  par  les  notes  les  plus  douces  des  instruments  a 
vent,  le  r6p6te  ensuite  ety  verse  des  torrents  d'hannonie.  Ni  la  ceiu- 
ture  de  Venus  dans  Homfere,  ni  les  caresses  de  la  s6duisante  d^esso 
au  dieu  Vulcain  dans  Virgile,  ni  le  portrait  de  la  Mollesse  dans  Boi- 
leau,^n'offrent  h  Vimagination  rien  de  plus  d61icat  ni  de  plus  exquk 
Le  Tasse  s  est  immortalis6  par  la  description  des  jardins  d' Armidc. 
Gluck  vivra  toujours  par  la  peinture  de  leurs  voluptueuses  illusions. 

Celles  du  chevalier  danois  n'6coutent  plus  de  conseils ;  il  voit  sa 
cli^re  Lucinde ;  celle-ci  lui  tend  les  bras  et  lui  raconte  les  rigueurs 
d'Armide  qui  la  retient  prisonnifere ;  elle  Vinvite  a  gouter  avec  elle, 
dans  ces  lieux,  les  plaisirs  les  plus  doux.  C'en  est  fait,  il  va  succoni- 
ber.  Mais  Ubalde  porte  un  sceptre  d*or  qui  rompt  les  channes  los 
plus  redoutables ;  il  lui  suffit  de  le  montrer,  et  la  pr6tendue  Lu- 
cinde s^evapore  et  disparalt.  Le  chevalier  danois  soupire ;  il  regrettp 
sa  maiiresse,  tandis  qu* Ubalde  Ventraine  au  nom  de  la  raison  et 
de  la  gloire.  II  y  a  li  deux  scfenes  aimables  et  gracieuses  qui  con- 
tinuent  dignement  celles  qui  pr6cfedent.  EUes  sont  6crites  de  ce  style 
616gant  que  Mozart  s'est  appropri6,  et  qui  est  celui  de  la  langue 
musicale  dans  sa  perfection  classique.  Mozart,  je  le  r^pete,  doii 
avoir  6tudife  Gluck  avec  soin.  II  le  rappelle  souvent,  sans  rien  perdre. 
toutefois,  de  sa  distinction  et  de  son  originality.  Ce  sont  des  maiires 
de  la  mfenie  race ,  qui  ont  suc6  le  mfime  lait  et  s  abi-euvent  anx 
mfimes  sources  divines. 

Cependant,  au  moment  oil  s'61oignent  les  deux  Strangers,  un 
demon,  sous  la  figure  de  M61isse,  leur  apparait ;  il  les  invite,  par  de 
nouveaux  enchantements,  h  goiiter  ces  frais  ombrages,  si  propices 
au  repos : 

D'oii  rient  que  vous  vous  detoiumez 

De  ces  eaux  et  de  cct  ombrage  ? 

Go(ktez  un  doux  repos,  strangers  fortune. 

Ce  trio  est  cbarmant.  C*est  un  morceau  k  la  fois  tr6s  agr^le  et 
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trts  piquant,  qui  a  d'harmonieuses  analogies  avec  la  premi&re  partie 
du  sextuor  de  Don  Giovanni^  on  avec  les  deux  finsdes  des  Nozze. 
M6lisse  estlatendre  maltresse  d'Ubalde,  et  son  image  vient  sur- 
prendre  le  preux  chevalier  au  milieu  de  ses  conseils  de  sagesse. 
O  fragility  de  la  raison  huraainel  Ubalde  est  6bloui ,  et  il  veut  se 
r6unir  k  celle  qu*il  adore,  tandis  que  le  chevalier  danois  rappelle 
k  cet  oublieux  mentor  ses  graves  paroles  et  ses  prudents  avertisse- 
ments.  Mais  ia  passion  Temporte,  et  Ubalde  va  6tre  vaincu,  quand  le 
chevalier,  usant  i  son  tour  du  pr6cieux  sceptre  d'or,  touche  M61isse, 
et  le  perfide  ministre  d'Arniide  s  6vanouitcomme  un  fant6me.  Alors, 
les  deux  chevaliers,  fortifiant  Fun  par  Tautre  leur  coeur  g6n6reux, 
s'excitent,  dansun  chant  guerrier,  k  fuir  des  illusions  dangereuses  et 
k  entrer  dans  le  palais  enchant6  pour  ddivrer  Renaud.  Ce  duo,  qui 
termine  le  quatrifeme  acte,  est  anim6  d'une  flamme  guerrifere.  Le 
trait  d3  Torchsstre  brille  d*un3  couhur  chsvaleresque  qui  entraine  ; 
et  Gluck  ne  pouvait  mieux  terminer  cet  acte,  embelli  par  les  graces 
les  plus  c61estes,  q  le  par  Topposition  de  cette  inspiration,  toute  fr6- 
missanle  de  fiert6  et  d'une  ardeur  h^roi'que. 
Le  cinquifeme  acte  s'ouvre  par  le  fameux  duo  : 

Armidc,  vous  m'allez  quitter  I 

Quel  r6citatif  que  celui  qui  en  forme  Texorde !  Quelle  expression! 
quelle  sensibility  tendre  et  passionn6e  dans  Torchestre !  Comme  la 
langue  fran^aise,  ordinairement  si  raide,  devient  souple,  et  presque 
italienne,  en  s'associant  k  cette  musique  I  Comme  les  e  muets^  par  la 
•manifere  de  phraser  de  Tauteur,  ajoutent  k  r6l6ganceau  lieu  d'etre  im 
embarras !  Comme  ils  contribuent,  ces  fatals  e  muets^  aux  contours 
arrondis  et  sonores  du  chant  r6cit6 !  On  n'a  qu'i  faire  attention  k 
ces  mots  :  Armide^  —  solitude^  —  inquietude ^  —  je  vous  laissel  — 
sans  cesse  I  C'est  ainsi  que  la  partie  technique  de  Tart  doit  veiller  au 
plaisir  des  oreilles,  qui  aiment  dans  les  paroles  la  prosodie  harmo-* 
nieusement  cadenc6e. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  r6citatif  que  se  fait  remarquer 
ce  beau  morceau.  Toutes  les  phrases  du  dialogue  chant6  ont  une  rare 
distinction,  et  leur  caractfere  est  appropri6  k  celui  des  deux  person- 
na^es.  Quand  Renaud,  enivr6  d'un  fol  amour,  r6pudie  sa  gloire 
pass6e  et  s*6crie : 

Que  j'etais  insens^  de  croire 
Qu'un  vain  laurier,  donn^  par  la  victoire, 
Be  tous  Ie.<  biens  fOt  le  plus  precieux. 

T«M.t  Tcclut  dont  brille  la  gloire 

Vaut-il  un  rt^ard  de  vos  yeux? 

son  chant  s'6chappe  d'abord  comme  un  accfes  de  d61ire.  Puis  il  se 

a.  —  tojMi  47 
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teimine  dans  la  douceur  d'une  calme  Amotion.  Tout  le  reste  est  toit 
avec  la  mfime  v6rit6,  et  les  deux  voix,  s'unissant  a  la  fin  sur  ces  mots : 

AimoDs-nous !  tout  nous  y  con?ie ! 

sent  comme  enivrfees  de  plaisir  et  de  tendresse.  La  phrase  : 

NoQ !  ricn  nc  peut  ciiaiH;pr  men  ame 

a  fet6  souvent  imitee,  k  cause  de  son  mouvement  chaleureux.  C'est  ft 
le  privilege  des  id^es  heureuses. 

A  la  suite  de  ce  duo,  Armide  s'6Ioigne  pour  aller  consulter  les  en- 
fers.  Son  cceur  est  inquiet ;  les  predictions  de  la  Haine  assi6gent  son 
&me  d'un  poids  douloureux.  Mais,  en  s'61oignant,  elle  veutque  Renaud 
continue  k  6tre  berc6  dans  les  d61ices.  Elle  donne  le  signal  pour  que 
les  plaisirs  occupent  seuls  dans  cet  heureux  s6jour  celui  qu'elle  aime. 
Les  danses  recomniencent  avec  les  chants  d*  amour  et  les  choeurs  yo- 
luptueux.  II  fallait  k  Gluck  un  g6nie  bien  souple  etbien  fScond  pour 
ne  pas  se  r6p6ter  ou  s'aflaiblir  lui-m6me  dans  ces  peintures  de  bon- 
heur.  Mais  il  est  ici  aussi  nouveau  et  aussi  frais  que  s'il  n'avait 
pas  6crit  le  quatrifeme  acte.  La  chaconne  (air  de  danse)  est  d'une 
instrumentation  ingenieuse,  soign6e,  brillante,  digne  en  tout  d'un 
grand  morceau  symphonique ;  et  le  chcem* : 

C'est  ramour  qui  retient  dans  ses  cbatnes 

Millc  oiseaux  qu'en  nos  bois  nuit  et  jour  on  entend, 

est  un  bijou  pr^cieux  par  sa  grace,  son  ei(^ance,  ses  traits  imitati& 
et  le  fini  de  ses  details.  Je  veux  citer  aussi  une  ravissante  sicilieDoe 
remplie  d' expression,  et  Fair  original,  r6p6t6  par  les  chceurs  : 

Jeunes  coeurs,  lout  vous  est  favoraWe. 

La  couleur  en  est  channante ;  elle  est  d'une  simplicity  rustique.  L'or- 
chestre  exprime  la  joie  de  la  troupe  champ^tre  par  des  accords  qui 
r6sonnent  comme  ceux  du  tambourin. 

Mais  Renaud,  priv6  de  sa  chfere  Armide,  ne  peut  se  detacher  de  son 
souvenir,  et  tant  de  plaisirs  n'ont  pour  lui  que  de  TennuL  Pour  ne 
penser  qu  i  celle  qui  le  tient  sous  sa  loi,  il  cong6die  la  troupe  des- 
plaisirs  et  des  amants  fortun6s,  voulant  rester  seul  avec  lui-mAme 
jusqu  i  ce  qu  Armide  lui  ramfene  le  bonhem*.  Livr6  i  sa  triste&se,  fl 
exhale  sa  pens6e  dans  cet  air  incomparable  : 

AUez,  61oignez-vous  de  moi, 
Doux  plaisirs,  attendez  qu' Armide  vous  ram^ne. 

Quoique  le  motif  en  soit  trfes  nettement  et  trfes  purement  desanfi, 
il  ne  saurait  cependant  6tre  compris  dans  toute  sa  port6e  qu'avecle 
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secours  du  cbant  instrumental,  avec  lequel  il  se  fond  d'une  mamfere 
merveilfeuse ;  il  eat  empreint  d'un  caractire  de  langueur  passdonn6e 
et  m^lancolique  qui  touche  prafond6ment.  11  y  a  (tes  larmes  dans 
chaqne  note  de  celte  phrase  : 

S«ns    beauts  qui  me  tient  sous  sa  Loi, 
Rien  ne  me  platt,  tout  augmente  ma  peine. 

Cette  mflodie  est  un  trfeor  dont  je  regrette  que  les  tenors  moderncs 
ii'aient  pas  enrichi  leur  r6pertoire.  Comme  a  dit  Boileau,  le  ton  en 
eSt  ais4^  douxy  simple^  harmonieux^  quaiqu*il  n'cxclue  pas  une  cer- 
taine  hardiesse,  particuliSrement  dans  cette  phrase  : 

Mm  ne  me  ptait :  tout  augmente  ma  peine. 

Mais  cette  hardiesse  r6pond  si  bien  h,  une  expansion  de  Time,  eUe 
est  iii^nag^e  d'ailleurs  partant  d'art,  qu'elle  ne  heurte  pas  le  carac- 
tfere  du  morceau;  elle  Tassaisonne  au  contraire  par  un  tour  heureux, 
qni  ajoute  ala  langueur  de  cethfemed61icat,  ou  respire  tant  de  vague, 
de  m^lancolie,  et  de  tristesse  eff6min6e.  En  m6me  temps,  le  ballet  se 
retire  arec  la  troupe  des  plaisirs,  et  Renaud  demeure  seal. 

Ci'est  ce  moment  que  choisissent  le  chevalier  danois  et  Ul)alde  pour 
le  d^lirrer,  en  faisant  briller  i  ses  yeux  le  miroir  enchants.  Renaud 
rougit  de  bmte  quand  il  voit  son  6tat :  il  s  indigne,  et  sent  en  lui  se 
r^veiller  son  courage.  Au  m6me  instant,  Armide  parait  et  veut  le  re- 
lenir  par  les  supplications  et  les  menaces.  Mais  les  deux  chevaliers 
Fentralnent  au  nom  du  devoir  et  de  Thonneur.  Armide,  abandonnfe, 
se  livre  i  son  d6se^oir.  Son  air : 

Le  perflde  Renaud  me  fuit. 
Tout  perllde  qu'il  est,  mon  lache  cceur  le  suit, 

est  la  demitre  explosion  d'une  fureur  infemale,  et  couronne  Fceuvre 
tragique  du  grand  maltre  par  une  des  plus  fortes  pages  de  F^lo- 
qnence  lyrique.  Tout  y  est  bouillonnant ;  tout  respire  la  rage  et  la 
haine ;  et  les  sinistres  predictions  de  celle-ci  s'accomplissent  par  d'af- 
freux  emportements.  Le  prestige  du  theatre  ajoute  i  ces  6motions. 
Au  milieu  de  ses  imprecations  et  de  ses  fureurs,  Armide  ordonne  aux 
demons  de  d6truire  son  palais,  pour  que  son  amour  funeste  reste  k 
janiais  enseveli  sous  les  d6combres ;  et  cette  demeure  enchant6e  s'6- 
croule  avec  un  fracas  qui  a  pour  6cho  les  traits  imitatifs  et  le  tumulte 
lugubre  de  Torchestre.  Ce  morceau,  6crit  en  re  mineur^  se  conclut 
brusquement  sur  Taccord  de  re  majeur ;  habile  artifice  qui  saisit 
Toreille ;  demifere  6motion  qui  fait  courir  dans  les  veines  un  frisson 
de  surprise  et  d'effroi. 
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Tel  est  cet  op^ra  d' Armide,  qui  fit  jadis  radmiration  de  la  France, 
et  qui  sommeiUe  aujourd'hui  dans  la  poudre  des  partitions  oubli^ 
Quelques  6rudits  seulement  connsdssent  cette  sublime  production,  et 
vont  y  chercher  les  jouissances  du  bon  goiit,  ou  y  Studier  la  notion 
du  beau  simple,  vrai,  naturel.  Les  rd^es  d'Armide  et  de  Renaud  ont 
cependant  une  richesse  de  path6tique  qui  devrait  tenter  Tenthou- 
siasme  des  artistes  en  renom ;  et  Tceuvre  tout  entifere  captiverait  Fat- 
tention  d*un  public  6clair6,  par  son  caractfere  majestueux  et  tendre, 
gracieux  et  terrible. 

Lorsque  Gluck  eut  terming,  le  17novembre  1787,  sa  brillante  csu-- 
rifere,  Piccini,  son  6mule,  mais  non  pas  son  6gal,  proposa  dans  le 
Journal  de  Paris  une  souscription  pour  fonder  un  concert  annuel  le 
jour  anniversaire  de  sa  mort :  concert  qui  sei*ait  exclusivement  com- 
post de  la  musique  de  ce  grand  mattre ,  a  afin,  disait  Piccini ,  de 
transmettre  Fesprit  et  le  caractfere  de  ses  compositions  aux  siteles  qui 
succ6deront  i  celui  qui  a  vu  naltre  ses  chefsr<i'<Buvre,  et  comme  un 
modfele  du  style  et  de  la  marche  de  la  musique  dramatique,  qu  il  im- 
porte  de  retracer  aux  jeunes  artistes  qui  se  destinent  i  la  musique 
th6Atrale  »  Mais,  h61as !  la  scfene  lyrique  est  le  th^tre  du  caprice 
et  de  rinconstance.  J'ai  vu  la  vogue  ei  le  d6clin  de  PaSsiello  et  de 
Cimarosa;  en  1822, 1'enthousiasme  du  public  pour  le  Nozze  di  Fi- 
garo n'avait  d'6gal  que  son  admiration  pour  il  Sarbiere^  de  RosanL 
Vingt  ans  plus  tard,  malgr6  Lablache  et  la  plus  brillante  pl^iade  de 
chanteurs  qpii  ait  jamais  exists,  le  Nozze  6taient  d6sert6es  pour  ks 
616gies  eff^min^es  de  Bellini.  Et  Bellini  lui-m6me,  qu'est-il  devenu? 
od  sont  les  attendrissements  et  les  pleurs  d*autrefois  ?  Si  m6me  j*en 
crois  le  r6cit  des  voyageurs,  Rossini,  ce  prince  sans  rival  de  la  mu- 
sique modeme,  n'estplus,  dans  son  oublieuse  patrie,  que  comme  les 
classiques  anciens  dont  on  vante  le  g6nie,  dont  on  adore  le  nom,  mais 
dont  on  ne  lit  plus  les  cEuvres. 

Quant  k  Gluck,  les  choses  sont  port6es  au  point  qu'il  n'apas  mftnw 
un  jour  sur  ce  th64tre  de  rOp6ra  dont  il  fut  si  longtemps  Farbitre  et 
la  gloire.  La  mode  a  ses  variations,  le  soleil  a  ses  telipses,  et  la  for- 
tune est  fteonde  en  revers : 

C^sar  n'a  point  d'asile  od  sa  oendre  repose, 
Bt  I'ami  Pompignan  croit  6tre  quelque  chose. 

LePrisident  TrOPLONG* 

Vilsery  (Eure),  oclobre  1858. 
*  Griinin,  Corretp.,  t.  HI,  p.  6W. 
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n  y  a  deux  ans,  quand  le  prince  Danilo  vint  &  Paris  et  prouva  k 
plus  d'uD  incr^dule  que  son  existence  n'^tait  pas  une  fiction  diploma- 
tique, certaines  questions  quelque  peu  ingenues  mirent  sa  courtoisie 
k  de  rudes  ^preuves.  Quelqu'un,  entre  autres,  lui  demanda  s*il  n*avait 
pas  essay^  de  nouer  des  relations  avec  Schamyl,  son  glorieux  voisin, 
Le  prince,  qui  a  de  Fesprit,  r6pondit  modestement  qu'il  estimait  fort 
ce  yaillant  musulman,  msds  que,  personnellement,  il  le  connaissait 
assez  peu. 

Depuis  ce  temps,  il  est  vrai,  le  Mont^n^gro  a  fait  assez  de  bruit  et 
inspirS  assez  de  notices  de  toute  sorte  pour  6tre  un  peu  mieux  connu : 
mais  bien  des  erreurs  circulent  encore  dans  le  public  le  plus  tolair6 
sur  tout  ce  qui  touche  k  ce  pays  Strange.  Sur  la  foi  de  ce  nom  de 
Montagne-Noire  (Tsernogora) ,  le  voyageur  qui  d6barque  k  Budua 
ou  k  Cattaro,  s'attend  volontiers  k  voir  des  chalnes  de  montagnes 
sourcilleuses,  couvertesd*6paisses  forfetsd'une  verdure  sombre  comme 
les  Balkans  ou  les  Pyr^n^es  :  il  est  tout  stup^fait  de  se  trouver  en  face 
d'une  sorte  de  ruche  immense,  formte  d'un  massif  de  calcaires  gris, 
creyass6  de  quelques  centaines  de  dolinas  (valines  sans  eaux  cou- 
rantes) ,  od  Teau  des  pluies  fait  potisser  ime  maigre  v6g^tation.  De 
for6ts,  je  n'en  ai  jamais  vu,  car  je  ne  p\us  donner  ce  nom  aux  fourrSs 
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de  chines  nains  qui  tapissent  assez  uniform^ment  le  flanc  des  coteanx. 
C'est  \k  que  vit  un  peuple  d' environ  cent  dix  mille  ames,  aussi  mal 
^6tudi6  que  F impenetrable  citadelle  qu'il  defend.  A  en  croire  bien  des 
ecrivains,  surtout  ceux  qui  croient  les  louer  en  leur  donnant  une 
physionomie  meiodramatique,  ce  sont  des  haiduJiS^  d'incorrigibles 
brigands  qui  pr6ferent  la  vie  aventureuse  &t  ce  que  le  moyen  age 
appelait  le  niestier  honnerable^  aux  rudes  et  prosalques  travaux  des 
champs  :  pour  d'autres,  c'est  un  camp  de  croises  toujours  en  iveil 
pour  courir  sus  i  rislamisrae.  Enfm,  pour  les  espritsles  plus  posi- 
tifs,  ce  sont  simplement  des  maraudeurs  de  frontiferes,  qui  protestent 
centre  la  conqu^te  de  la  plaine  en  volant  le  betail  des  conqu^rants, 
comme  le  faisaient  il  y  a  cent  ans  les  highlanders  d'Ecosse. 

Tl  y  a  bien  de  la  legate  dans  tons  ces  jugemente,  appu|re8  sur  ni 
fond  de  v^rites.  Les  Tsernogortses  m'ont  surtout  paru  on  peupSedc 
paysans  6nergiques  et  laborieux,  qu'une  vie  de  luttes  sans  relacbe 
centre  les  hommes  et  la  nature  a  preserves  de  la  vulgarity  qui  envahit 
tant  de  populations  rurales  niieux  protegees  et  mat6riellement  plus 
heureuses.  Braves  conime  tons  les  Serbes,  its  out  accepts  sans  aucun 
regret  cette  vie  dure  et  pr^caire  entre  la  famine,  qui  met  chaque  an- 
nee  leur  existence  en  question,  et  la  mort  sanglante  au  coin  d'un  sen- 
tier  de  la  frontifere  :  mais  ils  n'affectent  pas  Theroisme  k  tout  prix,  et 
conviennent  volontiers  qu  ils  aimeraient  mieux  venir  semer  pacifi- 
quement  leur  mais  dans  la  plaine,  s'ils  y  trouvaient  quelque  s6curit6. 

II  faut  fie  psLS  coiiualtre  le  premier  mot  de  Tesprit  monten^iin, 
poor  avoir  icven^  cette  belle  combinaison  de  danner  la  plaine  de  la 
Moratscha  k  oes  iiobles  harbares,  sotis  la  sotwef^aitieie  de  la  PorU. 
Cetfee  plaine,  ik  y  habitaieat  au  teiupsde  la  conqu6te  turque^  etc  est 
pour  repousser  et  oombattre  «n  fa^e  Les  envahisseurs,  qu'ils  se  sont 
retires  dans  oes  montagnes  cnsanglantees  par  tfoatre  sifecles  d*use 
croisade  encore  loin  de  sa  im.  Ge  qui  m'a  le  plus  touche  quaad  j'ai 
visite  le  Montenegro,  ce  ne  sont  pas  les  drapeaux  turcs  qui  tapissent 
si  figment  les  imurs  de  Tarsenal,  ou  les  vieillards  homeriques  qui 
fabriquaieflit  des  cartouobes  en  prenant  le  soleil  sur  le  pas  de  leurs 
portes  :  c  etait  de  voir,  k  chaque  percee  de  la  montagne,  au  fond  dm 
trou  qui  semblerak  k  peine  accessible  k  des  ch&vres,  un  petit  cirque 
de  quelques  toises  carrdes,  poi  tant  quatre  pouces  de  teri-e  v^^iale 
deposee  1^  par  les  eaox  plaviales :  ime  roudiua  soigneusement  epier- 
rfe,  entouree  d'tin  muretin  en  pierres  secfaes,  et  oil  un  labourgros* 
ner  a  fait  ponsser  quelques  pomaies  de  terre  ou  «n  peu  de  mais. 'Ces 
homnies,  que  les  diiiamaXiois  iuieressees  de  la  prease  autuchieooe 
transforment  en  brigands  eadurcis  dans  Toisivete  et  le  pillage* 
travaillent  autant  que  nos  vigneroos  du  Jlidi  ou  que  le  peH-^ 
In-eton  :  et  les  {roprietaires  turcs,  qui  louent  k  un  prix  si  ekv^  iei 
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Emigrants  mont6n6grins,  principalement  coinme  bostandjis  (jardi- 
oiers) ,  en  savent  quelque  chose.  Les  economistes  purs  d6ploreront 
sans  doute  une  telle  d^perdition  de  forces  et  d'^nergie  qui  seraient 
mieux  utilises  sur  un  sol  moins  sterile  :  mais  c'est  seulement  dans 
cette  montagne  redoutable  {Tsema)  que  ce  fier  paysan  trouve  quel- 
que s6curit6  pour  le  fruit  sacr6  de  ses  sueurs,  pour  Thonneur  de  sa 
fille,  pour  le  droit  de  prior  dans  son  bumble  ^lise,  et  ce  sont  des 
garanties  qu  il  ne  troquerait  pas  centre  quelques  ducats  plus  facile- 
ment  gagn^  £t  quand  du  haut  des  cr&tes  d^cbiquet^es  du  Schimoko 
on  embrasse  du  mfeme  coup  d'ceil  ces  ravins  oil,  suivant  une  6nergique 
expression  de  M.  Micbelet,  ((Tbonime  a  cr66  la  terre,  »  —  et  les 
grasses  plaines  de  Niksicb,  od  le  paysan  cbr^tien  laboure  sous  le 
kourbach  du  bey  musulman,  on  se  rappelle  involontairement  les 
oignon^  de  la  terre  de  Misraim,  et  Ton  se  demande  si  la  liberty  n'est 
pas  une  production  aussi  r^elle  que  les  autres. 

La  Tsernogore  6tait  gouvem^e,  il  y  a  buit  ans,  par  un  homine  dont 
FEurope  a  connu  k  peine  le  nom»  et  qui  m^ritait  un  autre  theatre.  Je 
veux  parler  du  vladika  P6tar  II,  Petrovitch  Niegosch,  oncle  et  pr6- 
-dicesseur  de  Daniel  I"* 

Ce  prince-pr^at  a  laiss6  chez  ceux  qui  Font  vu  de  prte  une 
impression  multiple,  qu*on  subissait  sans  la  bien  d^iinir.  Son  por- 
trait, que  j*ai  vu  kTsetini6,  sa  capitale,  noffre  riende  la  physio- 
nomie  mobile,  inqui^te,  inquisitive  de  tous  les  Mont^^rins,  et  de 
Danilo  lui-mSme  :  il  pourrait  passer  indiHS^i  emment  pour  celui  d'un 
^v6que  grec  ou  d*un  pacba  turc  k  I'heure  de  Taudience  ou  du  kief. 
M^me  visage  pale ,  encadr6  d'une  barbe  noire ,  m6me  douceur  r^ 
veuse  et  m^itative  dans  Tattitude  et  dans  le  regard.  Gette  gravity 
pensive,  sous  laquelle  les  orientaux  voilent  souvent  la  nullity  la  plus 
rtelle,  ^tait  au  contraire  tr^  naturelle  au  vladika  Pierre,  ame  gln^ 
reuse,  souvent  accessible  k  des  cbimferes  po6tiques,  comme  presque 
tous  les  hommes  illustres  de  la  race  slave.  S'il  eut  6t6  un  esprit  par- 
faitemeut  positif,  il  se  ffit  contents  d'etre  le  chef  beureux  et  populaire 
de  sa  petite  nation,  recherch6  et  choy6  par  des  tfetes  couronn6es,  re- 
<lout6  de  ses  ennemis,  reconnu  par  TAutriche,  qui  concluiut  avec  lul 
«m  traits  de  delimitation  sans  consulter  la  Porte.  Mais,  par  dessus  son 
glorieux  et  microscopique  Mont^n^gro,  il  voyait  les  malheurs  de  sa 
race,  dont  il  avait  6tudi6  Tbistoire  avec  une  passion  pleine  de  i^egrets 
et  d'esp6raiices :  et  ces  esp^ances  avaient  pour  objet  la  recooatitu^ 
tion  4e  la  nadooalit^  serbe,  le  r^veil  de  la  Bosnie^  et  toute  cette  ques- 
tion compiiqute  de  jacqueries  et  de  guerres  religieuses  qui  isolate  en 
ce  moment  sous  les  yeux  de  TEurope  prise  au  d^urvu. 

La  Bosnie  a  un  malheur  qui  lui  est  commun  avec  le  reste  de  la 
Turquie  :  si  elle  n'a  qu'une  race,  elle  a  deux  peuples  et  deux  reli- 
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gions.  La  ftodalitS  y  existait  quand  arriva  la  conqu6te  turque ;  et, 
pour  conserver  leurs  timars  (fiefs) ,  les  nobles  bosniaques  passant 
en  masse  k  Tislamisme,  pendant  que  le  peuple  restait  fiddle  au  culte 
de  ses  anc6tres.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  beys  (princes) 
bosniaques  tiennent  beaucoup  k  T  islam.  II  y  a  vingt-cinq  ans,  quand 
cette  f6odalit6  turbulente  se  leva  en  masse  pour  aller  livrerbataille,  k 
Kossovo,  aux  r6guliers  du  sultan,  les  beys  chantaient  un  chant  impro- 
vise oi  il  y  avait  quelque  chose  comme  ceci :  «  Jadis,  k  Kossovo,  nos 
pferes  ont  perdu  leur  foi  et  leur  gloire  :  peut-fetre  k  nous-m6mes  au- 
tant  nous  y  arrivera,  et  peut-fetre  non !  »  Demiferement,  quelqu  un 
demandait  k  un  bey  s'il  ne  craignait  pas,  pour  Tavenir  de  la  Bosnie 
musulmane,  le  d6membrement  de  Tempire  ottoman.  «  Pourquoi  ?  r6- 
pliqua  le  Bosniaque.  Que  le  padischah  reste  k  Tzarigrad  *  ou  qu'il 
soit  chass6  en  Asie,  nous  nous  en  moquons  parfaitement.  Nous  autres 
beys,  nous  avons  toujours  6t6  les  seigneurs  de  ce  pays,  et,  quoi  qu'il 
arrive,  nous  le  serons  toujours :  voili  notre  politique,  d  Pour  ces 
hommes,  la  question  religieuse  consiste  beaucoup  moins  k  croire  aa 
Prophfete  et  k  b&tir  des  mosqu6es,  qu'i  abriter  derrifere  Timmobilit^ 
du  Koran  tons  leurs  vieux  abus  f<6odaux,  k  assommer  le  malheoreux 
paysan  chr6tien  en  sa  double  quality  de  ghiaour  et  de  corv6able,  et  4 
le  chasser  comme  un  gibier  quand  il  prend  les  armes.  Lors  de  Tin- 
siurection  de  Serbie,  ils  essayferent  de  prendre  k  revers  le  grand  pa- 
triote  Tsemi-George,  qui  leur  donna  quelquessanglantes  lemons.  Au- 
jourd'hui,  leur  seul  ennemi  est  le  Mont^n^gro,  qu  ils  haissent  comme 
une  protestation  6ternelle  contre  leur  apostasie ;  et  c'est  entre  ces 
deux  peuples,  de  mfeme  langue  et  de  mfime  sang,  une  guerre  de  raz- 
zias assez  semblable  k  celle  quese  faisaient  au  moyen  &geles  indig^ 
nes  d'Irlande  et  les  barons  anglais  du  Pale. 

La  razzia,  sur  la  frontiire  mont^n^grine,  s'appelle  tcheta :  rien  de 
plus  simple  au  monde.  II  y  a  rfw  sang  entre  une  tribu  tsemogortseet 
une  ville  ou  un  canton  du  territoire  ottoman.  Quelques  hommes,  qui 
ont  une  vendetta  k  exercer,  ou  simplement  du  butin  k  acqu^rir,  ou 
mieux  encore,  du  temps  ^  tuer,  passent  leur  long  fusil  en  bandouli^re, 
prennent  leur  kandjar  et  leurs  pistolets,  et  vont  se  placer  en  embus- 
cade  aux  endroits  les  plus  fr^quent^s  par  les  hommes  de  la  tribu  en- 
nemie.  Les  premiers  qui  se  pr6sentent  tombent  sous  le  feu  desassail- 
lants,  qui  les  d^pouillent  et  coupent  les  t6tes  qu'ils  emportent  comme 
trophy.  Quand  le  compte  des  tfttes  coupes  est  k  peu  prte  balance 
entre  deux  tribus  bellig6rantes,  des  agents  des  deux  pouvoirs  sup6- 
rieurs  (du  prince  et  du  gouvernement  turc) ,  accompagn6s  d'un  drog- 
man  de  consulat  europ6en,  se  rendent  sur  les  lieux  et  concluent  entre 

*  la  vilU  d$s  Tzars,  nom  slave  dc  ConstanUnopIe. 
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les  deux  partis  une  bii^a  (trfeve)  bien  souvent  fragile.  On  accuse  un 
peules  Montenegrins,  quand  ils  reviennentde  cette  chasse  k  Thomme 
sans  avoir  rien  pris,  de  couper  sans  fa?on  la  t6te  du  premier  passant 
venu,  fiit-il  mfime  un  raia  chr6tien.  J'ai  des  raisons  de  croire  qu  il  y 
a  un  peu  de  vrai  dans  I'accusation  :  mais  leurs  ennemis  qui,  dans 
les  tchetasy  ne  reculent  pas  devant  le  viol  des  femmes,  n'ont  pas  trop 
bonne  gr&ce  k  r^criminer  sur  ce  detail. 

C'est  k  Toccasion  de  quelques-uns  de  ces  meurtres  sur  la  fron- 
ti^i-e,  il  y  a  environ  douze  ans,  que  le  visir  de  Skodra  6crivit  au  via- 
dika  Pierre  pour  lui  demander  un  rfeglement  k  Tamiable.  Pierre  II 
r^pondit  par  une  lettre  curieuse,  dont  nous  donnons  quelques  ex- 
traits.  Pour  en  comprendre  les  allusions  personnelles,  il  faut  savoir 
que  ce  visir,  Osman-Pacha,  appartenait  k  i'illustre  familie  des 
Skopjak,  et  i  cette  f6odalit6  bosniaque  dont  nous  avons  esquiss6  plus 

baut  le  caract^re  et  Tattitude : 
\ 

«  J'ai  re<;u  ta  lettre  du  17  fdvrier  de  cette  ann^e,  dans  laquelle  tu  me 
paries  de  quelques  affaires  d'une  fagon  vraiment  ridicule.  Tu  m*exhortes 
d'abord  k  purifier  nos  coeurs,  et  a  r^gler  en  bon  accord  et  par  des  voies 
loyales  les  affaires  de  nos  fronti^res.  Mon  coeur  est  toujours  pur  et  sincere 
avec  les  hommes,  mais  avec  ceux  qui  sont  en  dehors  de  I  humanit^,  on  se 
trouve  contraint  d'agir  en  consequence,  et  on  ne  peut  faire  autrement, 
quand  m6me  on  le  voudrait.  Tu  te  vantes  d'avoir  parmi  les  miens  des  amis 
qui  te  tiennent  au  courant  de  tout  ce  que  je  fais :  cela  peut  t»tre.  Mais,  si  tu 
en  as,  prends  garde  qu*il  ne  leur  arrive  d'etre  ddcouverts»  car  cela  pour- 
rait  leur  amener  quelques  deplaisirs.  Ces  choses  et  autres  semblables  sont 
bonnes  k  raconter  k  ceux  qui  contemplent  Tunivers  a  travers  le  tuyau  de 
leur  ichibouq^  et  non  k  moi.  Mes  intentions  sont  franches  et  loyales :  celui 
qui  pense  de  m^me  est  pour  moi  un  bon  voisin,  e  viva  I 

»  Tu  dis  que  j*ai  toujours  un  but  auquel  j'aspire,  et  tu  me  demandes 
quel  est  ce  but,  et  avec  I'aide  de  qui  j'esp^re  Tatteindre.  Quand  Bajazet- 
I'Eclair  conquit  la  Bosnie  et  que  les  hordes  d'Asie  d^truisirent  notre  petit 
et  h^rolque  empire,  alors  mes  aleux  et  quelques  families  dlues,  qui  n'a- 
vaient  pas  p^ri  par  la  main  des  Turcs,  abandonnerent  leur  patrie  et  se 
r^fugiferent  sur  ces  montagnes.  Je  suis  reste  isol6  et  seul.  Ah  I  ou  sont  mes 
frferes,  les  glorieux  et  renommes  kn^zes  et  voivodes  de  notre  empire?  Ou 
est  Tsemolevitch  Bouschatlia  ?  ou  est  Obrenknejevitch  ?  ou  est  Kulinovitch? 
oil  est  Skopjak  ?  ou  est  Vidoltch  ?  ou  sont  les  seigneurs  et  la  fleur  de  notre 
peuple?  II  ne  reste  qu'une  poignfe  de  montagnards  condamnfe  k  com- 
battre  leurs  propres  fr^res,  devenus  des  ren^gats.  Et  le  frfere  ^gorge  le 
frfere,  et  les  mines  de  notre  empire  se  rougissent  sans  cesse  de  notre  sang. 
Et  voilk  notre  commune  mis6re  I  Elle  est  bien  plutdt  Toeuvre  de  nos  dis- 
sensions et  de  nos  inicniti^s  centre  nature,  que  de  la  force  de  T^tranger, 
aujourd*hui  que  notre  vaillante  race  est  devenue  la  mercenaire  et  Tesclave 
des  barbares;  et  toi-mSme,  tu  es  un  mercenaire  des  Strangers.  Cette  haine, 
au  sein  de  notre  peuple,  a  presque  etouff<§  la  malheureuse  Tsemogore  ; 
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mais,  d'autre  part,  die  Ta  forties,  et aujourd*hui  la  Tsemogore  esl  et 
k  jamais  Ic  plus  beau  joyau  de  la  couronne  des  hdros.  Tu  demandes,  par 
dessus  toutes  les  choses  de  la  terrc,  de  voir  Tunion  r^er  entre  les  firferes 
dans  les  vcines  desquels  coule  le  m^me  sang,  qiii  ont  suc4  le  m^me  lait 
et  dormi  dans  le  m^me  berceaii.  En  ce  qui  me  regarde,  moi  et  celte  im- 
perceptible nation,  je  ne  dcmande  pas  de  plus  grand  honneur  que  celui 
que  nous  nous  sommes  acquis  aux  yeux  de  tout  le  monde  6c\mT€ :  mais,  si 
j'avais  quelque  chose  h  desirer  de  plus,  puisque  rhonneor  seul  n'est  qu'un 
pain  tremp6  de  sang,  —  ce  serait  d'etre  nd  un  peu  plus  lard,  k  une  ^poque 
ou  j'aurais  vu  nos  frferes  revenus  au  souvenir  de  leur  pass^,  et  confessant, 
i  la  face  du  monde,  qu'ils  sont  les  dignes  neveux  et  h^ritiers  des  ancieos 
h^ros  de  la  Scrbic.  Quand  ce  mot  1^  sera  dit,  heureuse  alors  touts  notre 
race !  Alors,  le  nom  tsernogortse  sera  portd  comme  un  talisman  surle  cceur 
de  tout  Bosniaque  et  de  tous  les  vaillants  de  la  nation  serbe ! 

»  On  me  dit  que  lu  traites  les  Tsernogores  de  baiKiits,  de  halduks.  Ce 
nom-lh  n'est  pas  un  deshonneur,  car  il  signifie  un  chevalier,  et  tous  lesgrands 
haiduks  ont  ete  des  chevaliers  :  Marko  Kralievitch^,  Relja  Omulsevitch, 
Gergeliez  Alia,  Talc  Oramanin,  Skander-Beg,  Stojan  Jankovitch,  Ilia  Smil- 
janitch,  Baio  Pivlianin,  les  voivodes  Drasko  Popovitch  et  Vuk  Mitchonno- 
vitch,  Nikatz  Tomanovith,  Tsematz  Karamahmoud,  Karaghiorghi  et  levoi- 
vode  Veliko  Petrovitch  :  et  je  ne  te  cite  que  quelques-uns  de  ces  vaillants 
hommes  qui  ne  vivcnt  plus  aujourd'hui.  Te  parlerai-je  de  nos  c<>ntempo- 
rains  Abd-el-Kader  et  Schamyl,  etdu  volvode  Mitza  Moratski? — II  est  vrai 
^'il  y  en  a  quelques-uns,  parmi  les  Tsernogortses,  qui  sont  des  assassins, 
des  brigands  et  des  pillards :  mais  c'est  une  suite  forc^e  de  Teffrdn^  el 
barbare  puissance  des  Turcs,  et  de  la  mis6re  herolque  des  ndtres.  R^fl^his 
un  moment,  mon  cher  compatriote  I II  y  a  une  telle  masse  de  populaiion 
entassee  dans  ces  montagnes,  closes  de  tous  les  c6tes!  Quand  Tannee  esl 
fertile,  on  pcut  la  passer  assez  convenablement :  mais  quand  il  en  survienl 
une  comme  la  demi^re,  la  position  de  ces  malheureux  estun  vrai  supplied 
L'an  dernier,  je  me  suis  sauv^  tout  expr^s  k  Viennc  et  a  Venise,  pendant 
quelques  mois,  pour  me  soustraire  h  cet  aflreux  spectacle  :  car  j'ai  le  oeut 
si  sensible,  que  j'aurais  d^pens^  tout  mon  bien,  et  il  ne  m'en  resle  gu^. 

»  Quand  tu  me  paries  comme  mon  fr^re  bosniaque,  je  suis  ton  fr^  et 
ton  ami  :  mais  quand  tu  prends  des  airs  d*6tranger,  de  Turc  d'Asie,  d'oH 
nemi  de  noire  nom  et  de  notre  race,  cela  me  d^plalt  et  doit  d^plaire  i 
tous  ceux  qui  pensent  noblement.  Quand  tu  recevras  ce  mien  6crit,  to 
diras  :  «  Qu'a  done  cet  homme  h  ^crire  et  k  rfiver  ainsi?  »  Mais  aussi,  je 
suis  convaincu  que  nos  descendants,  si  jamais  lis  en  ont  connaissance, 
appr^cieront  comme  il  convient  les  pens^es  ddvou^es  et  patriotiques  du 
vladika,  centre  lequel  tout  le  monde  hurle  aujourdliui  comme  sTl  ^tail  le 
-corbeau  Wane. 

XseUiii^.  5  octobre  1847. 

*  Le  b^ros  favori  des  ballades  nationales  des  Serbes,  personnage  r^,  mais  trte  embeUi 
par  la  legende.  Karaghiorghi  est  le  fameux Tsemi-George.  Quanlli  Veliko.  nous  arons  parM 
de  oe  vrai  h^ros,  le  BoUaris  de  la  Serbie,  dans  noire  6tude  da  M  Jain  dernier  {Bu  DamM 
aux  BakkauM). 
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n  J' aureus  dii  tiaitre  plus  tard^ »  dit  cet  homme  6trange,  cbez  le- 
quel  les  effusions  et  les  enthousiasmes  m61ancoliques  du  po^te  et  du 
patriote  modifient  si  bizarrement  le  c6r6nionial  et  les  banalit^s  de  la 
diploraatie.  Je  ne  sais  s'il  se  trompait  dans  ce  vceu  de  toutes  les 
ames  qui  aspirent  &  de  grandes  choses  et  qui  se  heurtent  aux  mise- 
res  prosaiques  de  leur  temps ;  mais,  dans  cet  esprit  rfeveur  et  toujoui's 
repli6  sur  sa  pens6e,  identifi6  avec  tous  les  malheui-s  passes  et  pre- 
sents de  sa  race,  il  est  impossible  de  ne  pas  voirun  homme  cr66  pour 
ie  rdle  d'un  lib^rateur  des  Slaves,  et  qui  ne  fut  toute  sa  vie  que  le 
chef  d'une  tiibu  hdroique  i  peu  pr6s  ignorte  du  monde.  Contempo- 
rain  des  Milosch  et  des  Botzaris,  il  rfevait  de  Missolonghi  et  retom- 
bait  lourdementdanslar6alit6,  c'est-i-diredans  des  pourparlers  avec 
<les  pachas  grossiers  et  fripons,  pour  des  vols  de  b6tail  sur  la  fron- 
tifere.  «  Je  suis  un  barbare  panni  les  civilis6s,  un  civilis6  parmi  les 
barbares,  un  prince  de  contrebande  parmi  les  souverains, »  6crivait- 
il  un  jour  sur  Tatbum  d'une  personne  amie.  Tous  les  mystferes,  toutes 
les  in6galit6s  et  toutes  les  .contradictions  de  sa  vie  Strange  s'ex- 
pliquent  par  ces  mots.  Les  gens  qui  Font  connu,  souverains,  diplo- 
mates,  g6n6raux,  pr6Iats  de  son  6glise  ou  des  communions  6trang6- 
res,  sont  encore  fort  nombreax  et  Font  diversement  appr6ci6;  mais, 
4  presque  tous,  il  a  laiss^  une  impression  commune,  ceUe d*im  honune 
sup6rieur. 

Son  successeur  a  continu6  sa  tradition  avec  moins  d*6clat  dans 
Tesprit,  mais  avec  plus  de  sens  positif  et  d*habilet6  dans  les  moyens. 
Je  touche  ici  i  un  point  fort  ddicat,  d*abord  parce  que  je  parle  d*un 
iiomme  encore  vivant,  en  second  lieu,  parce  que  je  ne  puis  adopter  ici 
la  fameuse  phrase  de  Tacite  :  Nec  beneficio  nec  injwna.  Uaccueil 
plein  de  courtoisie  que  j'ai  trouv6,  il  y  a  quelques  semaines,  i  la  com* 
de  Daxiilo  I"  ne  me  met  point  assez  JtTaisepour  lepeindre  en  pied,et 
pour  expliquer  les  reserves  dont  je  voudrais  accompagner  Texpression 
de  ma  vive  sympathie  pour  le  jeune  chef  de  la  Tsemogore.  Mais 
comme,  d' autre  part,  ces  reserves  tiennent  i  des  points  et  i  des  faits 
Strangers  i  I'fipisode  que  j'essaye  de  raconter  ici,  il  me  sera  facile  de 
ooncilier  dans  ce  r6cit  le  respect  de  Thospitalit^  avec  la  v6rit6  histo- 
rique. 

Danilo  Petrovitch  Niegosch  a  aujourd'hui  vingt-sept  ans.  C'est  un 
jeune  honune  de  petite  taille,  bien  fait,  blond,  d*une  physionomie 
mobile  assez  difficile  k  saisir,  comme  on  s  en  aper^oit  trop  en  com-^ 
parant  les  divers  portraits  de  lui  publics  depuis  cinq  ans.  Au  re- 
poSt  cette  physionomie  cahnev  froide,  ^igmatique,  ne  reflate  que 
Tattitude  ddfiante  et  en  quelque  sorte  defensive  de  presque  tous  les 
p(rinces  d' Orient,  entour^  de  perils  et  de  trahisons.  (^bez  eux,  la  ruse 
86  ToUe  sous  rindolence,  et  jedirais  presque  la  soomolenceoiBcielle  ; 
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chez  Danilo,  sous  la  bonhomie.  II  a  la  parole  facile,  famili^re  et  co- 
lor6e  :  i  la  moindre  contradiction  ou  sous  Tempire  d'une  6motioD 
quelconque,  ses  yeux,  d*un  bleu  grisatre,  lancent  un6clair  rapide,  et, 
sous  le jeune  disciple  de  Pierre  le  Grand,  reparalt  le  vieux  sang  tser- 
nogortse.  Cette  expression,  trfes  fugitive,  n  a  gu^re  6t6  reproduite 
que  dans  un  grand  portrait,  un  peu  trop  m^lodramatique,  qui  d6cote 
le  salon  du  prince  k  Tsetini^. 

Jusqu'i  Danilo,  le  gouvernement  6tait  h6r6ditaire  dans  la  famiDe 
Niegosch;  mais  rh6r6dit6  6tait,  en  quelque  sorte,  lat^rale.  La 
constitution  de  FEglise  grecque  interdisant  le  mariage  aux  6v^e8, 
les  vladikas  ne  pouvaient  avoir  pour  successeurs  que  leurs  neveux.  D 
y  avait  done  k  chaque  g6n6ration  un  h^ritier  pr^mptif  destine  dV 
vance  k  T^glise,  au  trdne  et  au  c61ibat.  Pierre  II  ne  d6rogea  pas  k 
Fusage :  il  avait  trois  neveux,  Mirko,  Georges  et  Danilo.  Celui-ci  6tait 
ch^tif  et  semblait  peu  propre  k  la  vie  militaire  :  ce  fut  lui  que  le  vla- 
dika  destina  au  pontificat,  et  il  fut  61ev6  en  consequence.  Mirko  fut 
dfeign6  pour  le  commandement  de  Tarm^e.  Quant  k  Georges,  au- 
quel  le  vladika  portait  une  affection  encore  plus  paternelle  qu'aux 
autres,  nous  ne  savons  trop  pour  quelle  raison  il  fut  rel6gu6  au  troi- 
sifeme  plan. 

Le  futur  6v6que,  du  reste,  v6cut  dans  sa  premifere  jeunesse  de  la 
vie  rude,  pastorale  et  fortifiante  des  Montenegrins  de  toutes  les  clas- 
ses. Les  gens  de  Cattaro,  depuis  que  Danilo  a  pris  rang  parmi  les 
tfetes  couronn6es,  rappellent  volontiers  qu'ils  le  voyaient  jadis  venir 
au  marche  et  descendre  Teffroyable  rampe  qui  deboucbe  de  la  vallfe 
de  Niegosch  aux  Bocche^  en  poussant  devant  lui  ses  mulets  charges 
des  produits  rustiques  de  la  Montagne-Noire.  A  la  mort  du  vladika, 
il  avait  vingt  ans :  il  accourut  k  Tsetinie,  r^unit  I'assembiee  popo- 
laire,  ou  un  parti  important  s'^tait  form^  contre  lui,  et  confondit  en 
un  instant  toutes  les  tentatives  d* opposition.  En  cette  circonstance, 
son  exterieur  m6me  tourna  en  sa  faveur :  tons  ces  hommes  de  bronxe 
et  d'acier,  accoutum^s  k  ob^ir  ades  grants,  augur^rent  heureusement 
de  la  puissante  6nergie  cach6e  sous  cette  frfele  enveloppe.  Ses  pou- 
Yoirs  legaux  6taient  assez  limitds,  mais  la  faveur  pubUque  Finvestit 
d'une  dictature  morale  que  ses  actes  post^rieurs  ont  regularisie  ei 
raffermie. 

On  pouvait  douter  de  sa  valeur  militaire,  facheux  soupfon  pour 
un  prince  montenegi*in.  11  ne  tarda  pas,  sous  ce  rapport,  k  donoer 
aux  siens  et  &  ses  ennemis  la  mesure  de  ce  qu'il  devait  faire. 

II  y  a  dans  le  delta  que  forme  la  Moratscha  k  son  debouch^  dans  le 
lac  de  Scutari,  un  monticule  parfaitement  isoie  nommi  Jabliak,  ainsi 
que  la  citadelle  qui  le  couronne.  Jabliak  avait  ete  la  premiere  capitate 
des  princes  du  Mont6n6gro  au  XV*  sifecle  :  les  Turcs  les  en  avaient 
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chassis  en  les  rejetant  dans  la  montagne,  et  ce  lieu  6tait  devenu 
Tun  des  trois  points  du  systfenie  de  forts  d6tach6s  qui  servaient  d'a- 
vant-postes  aux  Turcs  le  long  de  cette  frontifere  de  trente  lieues.  Le 
canon  de  Jabliak  balayait  ais^ment  la  plaine  environnante,  envi^e  et 
parfois  occup6e  par  les  Montenegrins,  qui  se  r6signaient  dilTicilement 
a  voir  au  pied  de  leurs  affreuses  montagnes  des  terres  d'une  fertilit6 
rare,  interdites  k  leur  b6tail  et  k  leurs  charrues.  Pour  les  gens  du  vil- 
lage de  Dadosch,  la  tentation  fut  trop  forte ;  ils  descendirent,  au  prin- 
temps,  de  la  gorge  sauvage  qu'ils  habitaient,  reprirent  la  plaine  qui 
s'etendait  imra6diatement  au  dessous,  se  la  partagferent  et  se  mirent 
en  devoir  de  Tensemencer.  Comme  Jabliak  ne  cessait  de  leur  en- 
voyer  des  boulets,  les  anciens  du  village  decrfetferent  que  quiconque 
abandonnerait  son  travail  par  crainte  du  feu  de  Tennemi  payerait 
vingt  talaris  d'amende  et  porterait  un  tablier  de  femme.  Pendant  que 
la  moitie  des  colons  labourait,  Tautre  moiti6  faisait  le  guet  et  orga- 
nisait  contre  la  forteresse  un  service  de  francs-tireurs.  Voili  du  reste 
en  petit  Timage  du  Mont6n6gro :  une  terre  que  son  libre  habitant  ar- 
rose  toujours  de  ses  sueurs  et  souvent  de  son  sang. 

En  1853,  Jabliak  6taitport6sur  les  registres  de  Tadministration 
militaire  ottomane  pour  une  garnison  de  cent  hommes ;  le  comman- 
dant y  entretenait  vingt-cinq  veterans  et  empochait  la  paie  des 
soixante-quinze  autres.  (Vest  encore  un  fait  qui  n'est  pas  trfes  rare 
en  Turqiiie.  Danilo,  bien  inform6  k  ce  sujet,  r6solut  de  donner  aux 
Turcs  une  lefon  de  comptabilit6  militaire ;  il  prit  douze  k  quinze 
hommes  agiles  et  r6solus,  escaladaune  nuit  (13  ffevrier)  la  colline  et 
la  forteresse,  la  surprit  et  passa  la  garnison  par  les  armes.  Ce  coup 
de  main  amena  une  guerre  plus  dangereuse  que  toutes  celles  dont  le 
Mont6n6gro  avait  6t6  menac6  depuis  soixante  ans :  il  est  vrai  que, 
cette  fois,  les  montagnards  allaient  avoir  k  lutter  contre  un  vrai  stra- 
t6giste,  ce  qui  6tait  fort  nouveau  pour  eux.  Le  vainqueur  de  la  Bos- 
nie,  Omer-Pacha,  prit  la  vall6e  de  la  Zetta  pour  base  d' operations,  et 
tacba  de  couper  la  Tsemogore  en  deux  en  occupant  une  longue  plaine 
qui  separe  les  districts  appel6s  Bei^das  de  ceux  qu'on  nomme  les 
Nahias.  Ce  fut  une  guerre  acharn6e,  qui  rappela  les  campagnes  des 
empereurs  romains  dans  la  Cal6donie  par  la  consommation  d'hom- 
mes  qu'y  firent  les  envahisseurs  et  la  savante  obstination  de  leur 
marche  en  avant.  Danilo,  k  la  t6te  de  ses  Tsernogortses,  livra  deux 
ou  trois  combats  od  il  se  montra  avec  avantage,  alTaiblit  Tennemi, 
mais  ne  put  que  ralentir  ses  progrfes.  Les  munitions  m6me  allaient 
lui  manquer,  et  il  avait  6t6  oblige  de  faire  fondre  les  caractferes  de 
rimprimerie  etablie  par  Pierre  11  au  monastfere  de  Tsetinie,  quand 
Fintervention  de  FAutriche  vint  fort  k  propos  arrfeter  reffusion  du 
sang  et  permit  aux  deux  puissances  belligerantes  de  sortir  honora- 
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blement  d'une  complication  dangereuse,  et  surtout  sans  issue.  D 
n'6tait  pas  probable,  en  effet,  que  la  Turquie  pflt  conqu6rir  le  Monte- 
negro, ni  m6me  le  d^membrer,  et  d' autre  part  les  Tsemogortses  ne 
pouvaientque  beaucoupsouffrir  d'une  lutte  avec  d'excellentes  troupes 
pourvues  d'un  materiel  de  guerre  des  plus  formidables.  Le  nizam 
turc,  quand  il  est  bien  commands,  n  est  nullement  i  d^daigoer,  et 
Danilo  lui-rafeme  nous  a  exprim6  liniessus  des  opinions  qui  ne  sent 
pas  suspjBctes  dans  sa  bouche. 

La  paix  eut  lieu,  et  le  statu  quo  fut  r^tabli.  Les  Turcs  rentrferent  i 
Jabliak,  et  quittferent  la  vall6e  de  Grahovo. 

Cette  courte  guerre  avait-elle  6t6  un  acta  pr6mMit6  de  Danilo,  ou 
un  simple  coup  de  t6te  mont6n6grin?  Nous  sommes  d'autant  phis 
port6  i  adopter  cette  dernifere  opinion,  que  nous  voyons  le  prince  con- 
senw  pendant  la  guerre  d' Orient  une  neuti'alit6  absolue,  h,  part  une 
proclamation  belliqueuse  par  laquelle  il  sembla  au  d6but  vonJoir 
donner  le  signal  d'un  soul^vement  des  Serbes  de  la  Turquie.  Sans 
doute,  le  voisinage  de  rAutriclie  et  Inoccupation  du  PIree  par  les 
allies,  modifi^rent  ses  premiers  projets  d' action  :  puis  d'autres  pr^- 
cupations  d'une  nature  plus  intime  le  detournferent  momentan^raent 
de  la  politique  ext6rieare.  Dans  un  voyage  i  Trieste,  i!  se  trouva  en 
relation  avec  un  n6gociant  serbe,  son  conipatriote  et  son  coreligion- 
naire,  pfere  de  deux  charmantes  filles,  don t  Tune  produisit  sur  le  jeune 
prince  une  profonde  impression.  II  y  avait  bien  un  obstacle  i  ce  que 
cette  sympathie  se  traduisit  en  fait :  Danilo  6tait  vladika,  et  comme 
tel  condamn6  k  un  c61ibat  perp6tuel.  II  d6noua  la  difficult^  en  d^ou- 
blant  son  pouvoir :  il  en  transmit  le  titre  et  les  fonctions  spiritueDes 
a  un  sien  parent,  et  se  cr6a  prince  s6culier,  sous  le  titre  de  kniaz, 
titre  d6ji  inaugur6  en  Serbie  par  Milosch  et  ses  successeurs.  Rien  ne 

s'opposa  plus  dfes  lors  au  mariage  projet6,  et  la  belle  Darinka  K  

devint  la  souveraine  idolatr6e  d'un  peuple  auquel  elle  s'appliquai 
faire  oublier  certaines  coutumes  d'un  age  h^roique  et  barbare,  dont 
notrc  temps  s'effarouche  avec  raison.  Grace  k  elle,  par  exemple,  le 
voyageur  qui  arrive  i  Tsetini6  chercherait  en  vain,  sur  cette  fameuse 
four  aux  TStes^  qui  domine  si  fiSrement  la  microscopique  capitale, 
le  sinistre  collier  de  cranes  blanchis  auquel  chaque  expedition  ap- 
poitait  quelques  nouveaux  omements. 

Pendant  prfes  de  quatre  ans,  Danilo  parut  avoir  oubli6  ce  que  les 
\4eux  Montenegrins  auraient  appeie  ses  devoirs  de  chef  militaire  de  la 
Montagne-Noire.  11  ne  voulait  sans  doute  rentrer  dans  cette  voie  que 
provoque  par  les  Turcs,  et,  en  attendant  une  lutte  imrainente,  il  s'oc- 
cupait  de  fortifier  4  petit  bruit  son  pouvoir  personnel ,  jusqu'alors 
fort  restreint.  II  laissait  tomber  en  desuetude  les  assembl6es  popu- 
laires,  organisait  un  s6nat  i  sa  devotion,  nommait  des  capitaines  de 
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districts  salaries,  augmentait  Tinipdt,  etallait  i  Pains  chercher  un  pa- 
tronage plus  effectif  que  ne  T^tait  alors  celui  de  la  Russie.  Quelques- 
nnesde  cesmesures,  notamment  raugmentation  de  FimpOt,  excitaient 
contre  lui  un  parti  puissant  k  la  t6te  duqael  6tait  son  propre  oncle,  Geor- 
ges Petrovitch  :  ce  parti  alia  jusqu'kadresserun  m^moireau  comte  Buol 
et  k  la  cour  de  Vienne,  pour  invoquer  Tintervention  6trangtre  contre 
Danilo.  C'6tait  une  faute  grave,  un  crime  de  Ifese-nation  que  Danilo 
exploita  habilement  en  6veillant  contre  ses  riv  aux  les  justes  suscep- 
tibilit6s  du  patriotisme  tsernogortse.  Aussi,  un  simple  d^cret  de 
Mirko  suflit-i!  pour  faire  exiler  Georges  et  une  quarantnine  de  ses 
partisans.  lis  all^rent  se  r^fugier  dans  la  Dalmatie  ou  ils  recurent  des 
subsides  que  TAutriche  leiu-  alloua. 

L' opinion  publique,  du  reste,  n'eut  pas  le  temps  de  semouvoir  de 
ces  incidents.  Le  temps  des  grands  perils  allait  revenir  pour  le  Mon- 
t^n^gro,  impliqu^  par  sa  situation  et  toutes  ses  aflinit^s  dans  la  prise 
d'aiTnes  des  chr^tiens  de  Bosnie  et  d*Herz6govine. 

La  Bosnie,  nous  Favons  dit,  est  rest6e  f6odale  sous  le  gouveme- 
nient  de  V islam,  quoique  cette  loi  religieuse  soit  la  plus  d6mocrati- 
que  et  surtout  la  moins  f^odale  qui  fut  jamais.  Et,  comme  la  grande 
raasse  des  paysans  est  demeur6c  chr6tienne,  la  brutalit6  du  maitre  se 
complique  ici  de  celle  du  fanatique  :  r6unies,  elles  ont  lait,  de  la 
Bosnie  chr6tienne,  la  terre  d' Election  de  toutes  les  oppressions  et  de 
toutes  les  misferes. 

Des  observateui*s  superficiels,  qui  ont  entrevu  la  deplorable  situa- 
tion de  la  Bosnie,  en  ont  pris  texte  pour  faire  le  proems  k  I'islamisme 
et  aux  Turcs.  C'est  un  tort :  les  beys  sont  fort  mauvais  musulmans, 
et,  entre  les  Osmanlis  et  eux,  il  y  a  un  abime,  creus6  par  la  dilK- 
rence  des  races,  des  id6es,  des  habitudes.  Le  «  farouche  ottoman  »  est 
un  h6mistiche  banal,  bon  k  rel6guer  parmi  les  lieux  communs  ridi- 
cules k  c6t6  de  la  «  perfide  Albion.  »  Le  fond  du  caractfere  turc  est 
une  sorte  de  douceur  ingenue  qui  frappe  d'autant  plus  vivement  tout 
voyageur  d6barqu6  sans  transition  en  Orient,  qu  elle  renverse  tou- 
tes les  id6es  pr^confues ;  et  je  sens  moi-mfime  que  le  lectern*  au- 
rait  besoin,  pour  me  comprendre,  de  quelques  d^velopperaents  im- 
possibles k  donner  ici,  mais  auxquels  je  reviendrai  quelque  jour. 
La  situation  des  raias  est  fort  triste  en  Turquie;  mais  elle  de- 
viendrait  atroce,  sile  peuple  turc  avait  les  passions  furieases  d'autres 
peuples  musulmans,  comme  les  Arabes,  ou  s'il  faisait  aux  chr6tiens 
le  dLxifeme  du  mal  que  lui  permettent  son  pitoyable  gouvemement  et 
ses  d^plorables  institutions.  Or,  il  y  a  un  pays  oil  le  musulman  use 
sous  ce  rapport  de  toute  la  latitude  possible,  et  c'est  la  Bosnie. 

L^lement,  le  pouvoir  des  beys  a  des  limites.  Le  chr6tien  est  sou- 
mis  k  la  capitation  ou  rachat  de  la  t6te  (haratch) ,  aboli  par  le  batti- 
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houmayouD,  mais  seulement  sur  le  papier ;  k  la  dessetina  ou  dime 
envers  TEglise  grecque,  qui  le  pressure  impudemraent ;  enfin,  k  unc 
corv6e  mod6r6e  et  k  la  tretschina  ou  troisifeme,  rente  pay6e  au  sei- 
gneur f6odal  et  comprenant  le  tiers  brut  de  la  r6colte.  Ces  redevances 
acquitt^s,  il  a  le  droit  de  batir  des  6glises,  moyennant  la  permis- 
sion de  rautorit6  supfirieui-e ;  de  se  gouverner  en  conunune,  les  ins- 
titutions communales  6tant  trte  perfectionn^es  dans  toute  TEurope 
orientale ;  de  voyager,  de  s'enrichir,  de  vivre  enfin  conune  bon  lui 
semble.  Voilk  le  droit  6crit  :  voici  maintenant  le  fait 

Je  ne  parte  pas  des  indignit^s  dont  le  paysan  raia  est  victimc  sous 
le  nom  d'impdt,  des  fonctionnaires  qui  trouvent  moyen,  sous  ce 
pr6texte,  de  ranfonner  m6me  des  musulmans,  et  savent  parfaitement 
faire  rendre  k  rimp6t  tout  ce  qu*on  peut  et  non  tout  ce  qu'on  doit  en 
tirer.  l»e  contr6le  n'existe  pas,  et  ce  n'est  que  par  hasard  quon  chatie 
quelques  voleurs,  comme  Tan  dernier,  quand  le  gouvernement  an- 
non^a  qu  il  venait  de  s6vir  centre  des  escrocs  qui  avaient  dup6  vingt 
mille  contribuables  dans  le  liva  de  Vidin.  On  juge  de  la  comptabilit^ 
financifere  d'un  pays  oil  il  est  possible  de  ranconner  des  populations 
entiferes  avant  d'etre  d6masqu6.  Centre  les  concussions  de  I'EglLse, 
encore  moins  de  protection  :  le  gouvernement,  qui  sent  tris  bien 
quel  puissant  instrument  de  domination  il  peut  avoir  dans  Torgani- 
sation  du  personnel  de  TEglise  grecque  orthodoxe,  met  toujours  le 
bras  s6culier  au  service  de  Icurs  Saintetis  les  m^tropolitains,  non- 
seulement  centre  les  raias,  mais  centre  les  Turcs  eux-mfemes.  Reste 
la  tretschina^  et  Ton  comprend  que  le  paysan,  sans  defense  contre  un 
exacteur  de  passage,  Test  encore  bien  plus  contre  le  fier  baron  k 
turban  casern6  dans  sa  koule  d6labr6e,  au  point  culminant  des  col- 
lines  qui  dominent  le  village.  Quant  k  la  corv6e,  elle  s'exerce  sans 
autre  limite  que  les  besoins  ou  le  bon  plaisir  du  seigneur. 

II  est  permis  de  bitir  une  6glise,  moyennant  une  autorisation  qui 
coute  toujours  fort  cher,  car  il  faut  acheter  le  secretaire  du  padia 
ou  du  mudir,  qui  partageou  ne  partage  pas  avecson  sup6rieur.  Puis 
r^glise  b&tie,  le  bey  trouve  spirituel  d'en  faire  ime  6curie  quand  il 
en  a  besoin ;  et,  s'il  y  a  des  troubles  dans  la  conti'ie,  on  brule  Teglise 
et  Ton  d6capite  leprfitre,  k  moins  qu'il  n'ait  eula  prudence  de  gagnar 
la  montagne. 

La  famille,  inviolable  aux  yeux  des  vrais  Turcs,  qui  tiennent  k  ce 
qu'on  respecte  leurs  femmes  parce  qu'ils  respectent  celles  des  autres, 
n'est  qu'une  souffrance  de  plus  pour  le  raia  de  Bosnie  ou  d'Herz6go- 
vine.  Les  6crivains  qui  dissertent  oiseusement  sur  le  droit  du  sei- 
gneur dans  les  temps  ftodaux  et  le  nient  parce  qu'ils  n'en  trouvent 
pas  de  traces  prteises  dans  les  legislations,  auraient  fort  k  s'instruire 
en  visitant  la  Bosnie  et  en  voyant  k  quel  point  Farbitraire  f(todal  mo- 
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difie  des  legislations  raisonnables  et  humaines  en  elles-m6mes.  Le 
droit  de  viol  n'est  certes  pas  6crit  dans  la  loi  bosniaque,  mais  le  bey 
a  droit  de  requisition  sur  les  femmes  et  les  filles  de  ses  paysans, 
comme  servantes  de  sa  maison ,  et  il  faudrait  6tre  bien  naif  pour 
croire  que  ces  malheureuses  ontquelque  protection  contre  les  caprices 
et  les  passions  de  leur  seigneur,  Celui-ci  a  bien  des  raisons  de  pr6- 
f6rer  une  favorite  chr^tienne  k  une  femme  legitime  musulmane,  et  la 
meilleure,  c'est  que  la  loi  lui  impose  envers  la  seconde  des  obliga- 
tions qui  n'existent  pas  envers  la  premifere.  De  plus,  il  ne  suffit  pas 
que  le  satrape  de  village  se  cr6e  un  s^rail  de  toute  I'etendue  de  son 
fief ;  il  partagera  son  droit  seigneurial  avec  sa  domesticit6,  les  cava- 
liers et  les  bachi-bozouks  qu'il  entretient  autour  de  lui ;  il  en  fera  vo- 
lontiers  les  honneurs  k  Vfetranger  qu'il  voudra  traiter  gracieusement. 
Notre  v6ridique  ami,  M.  Bou6,  qu'on  n'a  jamais  r6cus6  pour  tout  ce 
qui  a  trait  k  la  Turquie,  raconte  que  dans  un  village  qu'ilnommq,  un 
timariot  (seigneur  de  fief),  parlequel  il  avait  6t6  trfes  courtoisement 
accueilli,  lui  envoya,  aprfes  souper,  quelques  jolies  paysannes  dont 
rarriv6e  Tembarrassa  un  peu.  Informations  prises,  il  apprit  que  c'6- 
taient  des  chrStiennes  du  village  requises  par  le  timariot  pour  com- 
pleter rhospitalit6  orientaJe  offerte  au  mougafir  europ6en ;  celui-ci 
remercia  et  d6clina  cette  partie  du  programme.  M.  Bou6  nous  a  ra- 
conte plusieurs  faits  de  ce  genre,  et  comme  nous  nous  6tonnions  qu'il 
ne  les  eut  pas  reproduits  dans  son  excellent  livre  :  «  J'aurais  craint, 
dit-il,  que  mon  travadl  n'eut  point  paru  dssez  s6rieux.  « 

Si  I'honneur  des  femmes  chr6tiennes,  en  Turquie,  ne  compte  pas 
davantage  aux  yeux  des  gens  qui  ont  leur  harem  sous  la  main, 
qu'est-ce  done  quand  il  faut  compter  avec  les  bachi-bozouks,  les 
i-apti^s,  les  souwaris,  les  zeibeks,  toute  cette  soldatesque  irr6- 
gulifere  qui  couvre  le  pays  en  tout  temps  et  que  les  chefs  et  les 
s^as  lancent  sur  les  routes  pour  ne  pas  avoir  k  les  nourrir  k  demeure  ? 
Pour  eux,  le  viol  est  un  passe-temps  des  plus  innocents,  quand  la 
victime  n'est  pas  une  croyante :  et  Ton  raconte  de  ces  bandits  des 
horreurs  qui  semblaient  avoir  disparu  du  mondedepuis  les  bandes  de 
Walstein.  Nos  joumaux,  il  y  a  quatre  ans,  ont  retenti  d'un  drame 
sauvage.  Un  aga  de  bachi-bozouks  se  rendant  avec  ses  honunes  k 
Silistrie,  est  h6berg6  chez  un  paysan  serbe,  met  la  maison  au  pillage 
pour  preparer  le  souper,  mange  et  boit  copieusement,  et  pom-  cou- 
ronner  la  soir6e,  se  fait  livrer  la  femme  de  son  hdte.  Celui-ci,  r6si- 
gn6  i  tout,  lui  amfene  en  tremblant  la  victime.  Un  instant  apr^s,  il 
demande  au  paysan  si  son  fils  n'est  pas  mari6,  et  sur  la  r6ponse  affir- 
mative, il  exige  qu'on  lui  livre  aussi  la  jeune  femme.  La  famille  se 
croit  quitte  pour  deux  malheurs  :  mais  quand  le  barbare  reclame  ime 
troisifeme  proie ,  une  enfant  d'une  dizaine  d'ann6es,  le  pfere,  fou  de 

».  —  TOMF.  VJ. 
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colfere,  saisit  sa  hache  et  fend  la  t6te  du  mis6rable.  Amen6  devant  le 
pacha,  il  s'attendait  a  6tre  d6capit6  et  exposa  les  faits  avec  une  fran- 
chise et  une  dignity  r6sign6es.  Le  pacha,  heureusemeut,  6tatt  nn 
honnfete  homme,  probablement  un  p6re  de  famille,  et  le  paysan  re- 
tourna,  absous,  k  son  foyer  d^honor^  et  veng6. 

Le  triste  systfeme  de  Constantinople,  ce  kdsser-faire  des  gouver- 
nements  qui  vivent  au  jour  le  jour,  explique  toutes  ces  indignity  si 
incroyables  que  je  ne  les  ai  comprises  et  crues  qu*en  parcourant 
moi-m^me  Fempire  ottoman.  Ce  mot  6nergique  d'un  voyageur, 
(( qu'il  n*y  a  pas  dans  la  Turquie  d'Europe  une  femme  chr^tieone  qui 
puisse  se  croire  k  Tabri  des  passions  du  premier  musulman  qui  la  coo- 
voitera, »  est  une  v6rit6  saisissante,  et  le  seralongtemps.  Nous  avcms 
appuy6  sur  ce  c6t6  de  la  question,  le  plus  grave  de  tons,  et  le  lec- 
teur  compl6tera  notre  pens^e  en  se  demandant  queUe  garantie  reste 
it  des  hommes  dont  la  famille  m6me  n'est  point  sacr6e  pour  Toppres- 
^ur. 


II 


Entre  le  Mont^n^gro  ann6  et  ind^pendant,  et  ces  « troupeaux  * » 
liumains  afiaiss^s  sous  cet  affreux  regime,  il  s'est  cr6£  forc^mentdes 
situations  interm^diaires.  L'ancienne  Suisse  avait  sous  son  protec- 
torat  les  bailliages  italiens  qui  sont  devenus  le  canton  du  Tessin :  de 
m6me  le  Mont6n6gro  avait  le  long  de  sa  frontifere  nord  une  ligiw  de 
territoires  prot6g6s,  nominalement  soumis  i  la  Porte,  libres  de  feit, 
payantl'impdt  au  vladika,  quelquefois  au  sultan,  mais  toujours  s'ad- 
ministrant  eux-mfemes,  ne  supportant  pas  un  Turc  chez  eux,  et  co 
temps  de  guerre,  allant  en  tcheta  sous  le  drapeau  mont^n^grin.  Ces 
territoires  6taient  Grahovo,  les  communes  uskokes,  la  Jonpa,  ks 
Vasscevitch,  et  Drobniak. 

Le  plus  important  de  ces  cantons,  sous  presque  tous  les  rapports, 
•est  celui  oil  se  passe  le  principal  6pisode  de  ce  rteit,  Le  nom  de  Gra- 
hovo, fort  prosaique  en  lui-m6me  et  n'indiquant  qu'un  sol  fertik 
livr6  ikla  culture  maraichfere*,  s'6tend  h  une  vallto  courant  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  s'appuyant,  d'un  c6t6  au  Mont6n6gro,  de  raotre 
au  canton  turc  de  Klobouk,  ou  plutdt  k  la  tribu  des  Korianitchi  qui 
habite  autour  de  cette  ville.  Klobouk  est  \m  mot  turc  qui  signifie 
•chapeau :  designation  fort  pittoresqne  et  justement  appliqute  k  cme 

'  Rata,  en  lure,  vout  dire  propwroenl  f  roupeau. 
■  Grah^  en  scrbe,  haricot 
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lorteresse  qui  coi/fe  exactemciit  le  soiiniiet  d'une  montagne  conique 
entouree  do  ravins  et  (rescar|)ements  formidables.  Assi6g6e  quel- 
<juefois  par  les  Monten/'grins  et  les  Russes,  leurs  allies,  mais  sans 
succfes,  Klobouk  est  toujours  la  base  d* operation  des  imperiaux 
contre  la  Montagne-Noire.  Liie  route  de  montagnes  des  plus  sau- 
vages  tourne  autour  du  fort  et  mfene  k  Korianitchi ,  petite  ville  k 
<lemi  chr6tienne  qui  sy  mpathise  avec  les  Tsemogortses,  puis  k  Zas- 
lap.  Vient  ensuite  un  col  par  lequel  on  d6bouche  dans  une  plaine 
cl'iuie  heure  et  demie  de  large  et  de  quatre  heures  de  long,  arros6e  par 
un  torrent  qui,  comme  presque  toutes  les  riviferes  de  ces  contr6es, 
se  perd  dans  un  abime  ou  ponor  pour  aller  rejoindre,  k  ti  avers  les 
cavitSs  des  mont^^nes  calcaires,  le  lit  de  la  Trebinsnitza  ou  les  flots 
<le  la  «  mer  Bleue,  »  VAdriatique. 

Au  sud  du  torrent  s'616ve  un  monticule  parfaitement  isol6,  sup- 
pK)rtant  une  palanka  ou  forteresse  sans  importance,  appel6e  Umatz  : 
des  deux  c6t6s  de  la  plaine,  au  pied  des  hauteurs,  se  groupent  des 
liaaieaux  nombreux,  dont  la  reunion  forme  la  commune  de  Grahovo. 
La  commune  est  une  sorte  de  r6publique  patriarcale,  se  gouvernant 
elle-m6me,  fr6quemment  revendiqute  par  les  Turcs,  parce  que  c*est 
uue  sorte  de  ti^te  de  pont  du  c6t6  de  rHerz6govine,  mais  toujours 
lid&le  aux  vladikas.  A  Tapprocbe  des  Turcs,  les  Grabovans  se  forti- 
fient  a  Umatz  et  attendent,  en  se  battant  vigoureusement,  le  secours 
des  contingents  tsemogortses,  qui  n'arrivent  pas  toujour  k  temps, 
tetnoiii  rinvasion  de  4833.  Cette  fois,  le  chef  de  Grahovo  p6rit  en 
combattant,  et  les  villages  de  la  plaine  furentlivr^  aux  flammes. 

Quant  k  Umatz,  le  dernier  vladika  et  le  fameux  Ali-Pacha-Bega- 
novitch  de  Stolatz  s'^taient  quelque  temps  dispute  la  possession  de 
cette  bicoque  miserable.  lis  avaient  fiui  par  conclure  un  accord,  eu 
vertu  duquel  le  vladika  devait  garder  Umatz,  et  le  raser  moyennant 
line  indemnity  que  le  pacha  s'engageait  k  payer.  II  paya,  en  effet, 
niais  Pierre  II,  apr^  avoir  d^mantel^  la  place,  la  fit  fortifier  plus 
tard,  sous  pi-6texte  apparemment  qu'il  s'6tait  engag6  k  raser  un  fwt, 
mais  non  k  le  laisser  toujours  en  mine.  Ce  stratag^me,  d*une  mora- 
lity plus  qu' Equivoque,  nous  a  iti  racont6  au  Mont^n^ro  m^me,  et 
r  anecdote  nous  est  par  cela  moins  suspecte  que  si  nous  Tavions  en- 
tendoe  k  T^tat-major  de  Trebigne. 

Aprte  Grahovo,  en  tirant  a  Test,  viennent  deux  nids  fameux  de 
baiduks  et  de  r^fugi^s  oonnus  sous  un  nom  g^n^rique,  les  Ouskoks 
ou  Uscoques  de  Roudini^  et  des  sources  de  la  Moratcba.  Ce  nom 
d'Uscoques  agnifie  en  serbe  celuiqui  asauti  dedans^  c'est-i-dire 
dans  la  setcba  ou  enceinte  palissad^  de  la  tribu.  Quelques  bommes 
r^solus,  poursoivis  pour  rebellion  contre  les  Turcs  ou  pouss6s  par 
xme  repugnance  invincible  pour  rexistencebumiliantedu  raia,  se  r^fu- 
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gient  dans  les  montagnes  et  y  ouvrent  une  sorte  de  lieu  d'asile  pour 
ceux  qui  voudront  les  suivre.  Une  fois  qu'un  proscrit  a  atteint  oe 
lieu,  qu'il  a  sauti  le  foss6  ou  la  palissade,  il  £ut  partie  du  gnmpe 
des  haiduks,  il  est  abrit^  par  la  solidarity  conuuune,  et  la  tribu 
compte  un  fusil  de  plus. 

Cette  solidarity  se  traduit  parfois  en  drames  terribles.  En  1833, 
trois  uscoques  qui  s'6taient  aventur6s  jusqu'i  Pleiva  furent  surprLs 
par  des  Turcs  de  la  gamison,  et  deux  furent  d6capit6s :  le  troisitoie 
eut  les  mains  coup6es,  et  fut  relach6  en  cet  6tat.  Quand  il  r^tn 
dans  la  tribu,  une  exasperation  indicible  s'empara  de  ses  camarades, 
et  une  tcheta  fut  organis6e  i  Tinstant  pour  punir  cet  acte  de  sau- 
vage  barbarie.  La  troupe  se  porta  du  c6t6  de  Drobniak,  et  les  beys 
du  pays,  6pouvant6s,  s'enfuirent  dans  une  koul6  qui  fut  au^itdt 
cem^e  par  les  Uscoques.  Aprte  bien  des  coups  de  fusil  6changfe 
sans  r6sultat,  les  montagnards  se  ravisferent  et  mirent  le  feu  k  la 
kouie.  Les  assi6g6s,  ^touffi^s  par  la  fum6e,  tent^rent  une  sortie  qui 
fut  d6sastreuse,  ils  eurent  douze  morts,  plusieurs  bless6s,  et  le  reste 
se  sauva  i  grand' peine. 

Les  Uscoques  de  la  Moratcha,  g6ographiquement  situ6s  dans  les 
berdas  du  Mont6n6gro,  n'ont  jamais  6t6  r6clam6s  par  la  Turquie; 
ceux  de  Roudini6.  au  contraire,  camp6s  au  nord  de  la  chatne  fron- 
tifere,  ont  6t6  census  habiter  un  territoire  turc  jusqu'k  I'^poque  du 
tiait6  actuel,  qui,  de  rai'as  rebelles,  les  transforme  trte  justement  en 
bons  et  vaillants  garde-frontiferes  de  la  Tsemogore.  Ils  sont  gtabEs 
entre  Grahovo  etNiksich.  Cette  demifere  ville,  qui  est  turque,  domiDe 
une  magnifique  plaine  couverte  de  villages  chr6tiens,  et  arroste  par 
plusieurs  belles  riviferes  dont  la  reunion  forme  la  Matitza,  limite  ac- 
tuelle  du  Mont6n6gro.  Cette  rivifere  se  perd  au  pied  des  montagim  et 
reparait  une  lieue  plus  loin,  en  pleine  Montagne-Noire,  sous  le  nom de 
Zetta.  La  partie  orientale  de  la  plaine  6tait  sous  le  protectorat  da 
Mont6n6gro  et  en  fait  aujourd'hui  partie  intfigrante :  c'est  la  Joupa. 

A  la  racine  du  triple  Dormitor,  le  g6ant  des  monts  herzegovinieDs, 
s'ouvre  un  petit  canton  chr6tien,  nomm6  Drobniak.  Vigoureusemeot 
dispute  par  les  deux  puissances  bellig^rantes,  il  a  toujours  reconnu 
I'autorite  ottomane,  mais  dans  de  certaines  limites.  Ainsi,  les  Drob- 
niakis  paient  Timpdt  au  mt/rf/rturcde  Gatzko ;  mais  ils  ne  permettCDt 
pas  k  des  agents  imp^riaux  de  venir  le  recueillir :  ils  le  Invent  eux- 
mfemes  et  vont  le  porter  au  d6l6gu6  de  la  Porte. 

11  nous  reste  k  parler  des  Vasscevitch  et  de  leur  singulifere  posi- 
tion. C'est  une  tribu  de  Montenegrins  divisee  en  deux  ln*ancbes :  la 
premiere,  k  I'ouest  du  mont  Kom ;  la  seconde,  k  Forient  de  cette 
montagne.  Les  Vasscevitch  superieurs  sont  au  Montenegro,  lesautres 
k  la  Turquie.  Ils  ont  conserve  Fhistoire  de  leur  engine  et  de  leurs 
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migrations  dans  un  po6me  l^enddre  d'une.splendeur  qui  d^passe 
tout  ce  que  nous  connaissons  en  cycles  po^tiques  de  I'Orient.  Les 
Vassoevitch,  sujets  de  la  Porte,  ont  6t6  r6v6I^  au  monde  scientifique 
par  un  de  leurs  chefs,  un  homme  assez  myst^rieux  dont  on  s'est  fort 
entretenu  il  y  a  moins  de  yingt  ans.  II  avait  re^u  une  bonne  Educa- 
tion, et  avait  servi  dans  le  nizam  turc  comme  officier  d'6tat-major : 
on  peu  visionnaire,  comme  le  sont  souvent  les  Slaves,  il  s'6tait  pro- 
pose un  but,  celui  de  se  faire  reconnaltre  comme  kniaz^  ou  prince  h6- 
r^it^dre  des  Yassoevitch  orientaux.  Un  jour,  devant  un  fonctionnaire 
ottoman,  il  interpella  des  honunes  de  cette  tribu  qui  passaient  et  les 
somma  de  declarer  s'ils  le  reconnaissaient  ou  non  pour  descendant 
et  h6ritier  de  leurs  princes.  «  Nous  ne  savions  pas  que  nous  eussions 
jamais  eu  des  princes,  r^pondirent-ils  ing^niiment ;  mais  puisque  tu 
I'es,  nous  te  rendrons  hommage, »  et  ils  lui  baisErent  la  main.  II  vi- 
sita  Paris,  oil  on  le  prit,  injustement  sans  doute,  pour  un  agent  se- 
cret de  la  Russie,  et  Londres,  oil  il  parvint  k  se  faire  nommer  vice- 
consul  anglais  k  Novi-Pazar,  entre  la  Serbie  et  le  Mont^n^gro.  Ses 
excentricitte,  aussi  bien  que  Timprudente  habitude  d'aller  lever  des 
plans  dans  les  montagnes  voisines,  le  rendirent  suspect  k  des  musul- 
mans  fanatisEs,  et  il  dut  quitter  sa  residence,  oil  sa  vie  Etait  men^Ee. 
II  s'6tait  d6cid6,  en  1843,  k  se  r6fugier  auprfes  de  Pierre  II ;  mais 
le  vladika  craignait  sans  doute  des  complications  avec  la  Turquie  et 
s'iuqui^tait  des  projets  possibles  de  Taventurier  sur  les  Vasscevitch 
tsemogortses.  II  fallait  done  le  faire  disparaitre,  et  le  vladika  n'Etait 
pas  tellement  d^bonnaire  que  la  chose  lui  coAtdt  beaucoup  :  un  pe- 
riardk  *  fut  envoy6  au  devant  du  prince  Vassosvitch^  comme  il  se 
nommait  lui-mfime,  le  rencontra  dans  une  maison  prfes  de  la  Mo- 
ratchaet  rapporta  sa  tfite  au  prince-6v6que. 

Depuis  cette  6poque,  comme  avant,  les  Vasscevitch  impEriaux 
Etaient  rest6s  k  peu  pr6s  neutres,  et  n'ayant  gufere  d'autre  principe 
politique  que  celui  de  ne  pas  payer  TimpAt.  Quand  les  Turcs  le  r6- 
clamaient,  ils  se  disaient  Montenegrins ;  et  quand  le  vladika  envoyaut 
son  percept^ur,  ils  t^moignaient  d'un  profond  d6vouement  pour  les 
droits  de  la  Porte.  Les  Montenegrins,  impatientes  de  cette  politique 
amphibie,  organis^rent  des  tchetas  et  se  mirent  k  harceler  leurs  fre- 
res  de  TEst  avec  une  certaine  vigueur.  En  aoftt  1857,  les  Vasscevitch 
etaient  reduits  k  une  telle  detresse,  qu'ils  mirent  le  pacha  de  Scutari 
en  demeure  de  les  secourir  efficacement,  faute  de  quoi  ils  allaient  re- 
connaltre Tautorite  de  Danilo.  Le  pacha  leur  repondit  par  une  sorte 
d*autorisation  de  faire  ce  que  bon  leur  semblerait,'et  ils  le  prirent  au 
mot,  en  sollicitant  leur  annexion  k  la  Tsernogore. 

«  Les  perfanlks  sont  au  Hont^n^gro  un  corps  d*6Iite  d*une  cenlaine  d'homn^s,  ft  la  fofs 
garde  du  prince  ct  gendarmerie. 
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Danilo  se  trouva  fort  embarrass6.  Depuis  son  voyage  k  Paris,  il 
6tait  compl6tement  engage  dans  la  sphfere  politicpie  de  la  France. 
Voyant  de  loin  s'amasser  Touragan  du  c6t6de  la  Porte,  il  avait  cber- 
ch6  autour  de  lui  une  protection  efficace.  La  Russie,  sortie  tout  r6- 
cemment  d'une  lutte  c[ui  I'avait  meurtrie,  ne  pouvaitgufere  lai  offrir 
qu  une  sympathie  presque  sterile  :  il  se  tourna  du  c6t6  de  la  France, 
et  trouva  chez  M.  Heccpiard,  voyageur  distingu6  et  consul  de  Scutari 
depuis  quatre  ans,  le  conseiller  le  plus  d6vou6  et  le  plus  apte  k  tem- 
p6rer  ce  qn'il  pouvait  y  avoir  d'aventur^  dans  ses  vis^es.  L*acquisitiou 
des  Vasscevitch  le  tentait  fort :  mais  rint6grit6  de  Tempire  ottoman 
6tait  la  premifere  preoccupation  de  la  diplomatie  europifeenne  en  ce 
moment,  et  M.  Hecquard  dut  lui  faire  comprendre  que  la  France  ne 
serait  point  dispos^e  k  Tappuyer  dans  cette  voie.  II  donna,  vers  la 
mfeme  date,  une  preuve  de  d6f6rence  encore  plus  m6ritoire  k  ces  sa- 
ges conseils. 

La  ville  de  Podgoritza  est,  avec  Spouj,  sa  voisine,  la  sentinelle 
avanc6e  de  la  Turquie  de  ce  cdt6  des  frontiferes.  Elle  a  pour  popula- 
tion principale  un  m61ange  d'Albanais  et  de  Serbes  musulmans,  toiK 
plus  fanatiques  les  uns  que  les  autres.  A  T^poque  dont  nous  parioos, 
le  medjliss  (conseil  communal)  de  cette  viUe  ob6issait  aux  in^ira- 
tions  t«iitales  et  haineuses  d'un  bey  connu  pour  sa  haine  contre  1^ 
Europ6ens  et  les  chr6tiens  en  g6n6ral.  Ce  medjliss  lan^a  une  tribu  de 
la  montagne  contre  la  petite  peuplade  des  Bratonovitch,  habitant  au 
milieu  du  district  desKoutschis,  et  il  y  eut  des  escarmouches  de  deux 
ou  trois  jours  qui  coAtferent  la  vie  k  huit  hommes,  sans  compter  une 
cinquantaine  de  bless6s.  Les  tribus  tsernogortses  voisines  brulaient 
de  se  jeter  sur  les  agresseurs,  et  de  les  6craser  dans  les  rochers  oi  ik 
s'6taient  imprudemment  avancfe  :  mais  Tinfluence  de  Danilo  les 
main  tint  Tarme  au  bras  jusqu'i  Tarriv^e  des  agents  envoyfe  pour 
conclure  la  paix  et  terminer  Tiiicident. 

Le  feu  n*en  couvait  pas  moins,  et  des  explosions  partielles  com- 
menf  aient  k  delator.  Une  premiere  fois,  les  Drekalovitcb  KoutscbL^^ 
qui  font  partie  des  berdas  mont6n6grines,  entamferent  les  hostility, 
et  cet  Episode  se  termina  provisoireraent  par  Tarrivfee  d'Ali-Pacha, 
qui  publia,  le  20  octobre,  une  proclamation  inexplicable,  oii  on  lisaii 
enti-e  autres  cboses  :  «  Vous  fetes  ralas  du  sultan,  et  vous  vous  fetes 
rfevoltfes  contre  lui...  On  vous  avait  promis  des  secours  fetrangers,  et 
rien  n'est  venu,  Vous  voili  plongfes  dans  un  abime  de  misferes...  » 

Pour  comprendre  ce  nom  de  raias,  appliqufe  k  des  Montfenfegrins,  fl 
faut  savoir  que  la  Turqnie  revendiquait  les  Drekalovitcb  comme  ses 
sujets.  Ceux-ci  prenaient  assez  philosophiquement  leur  parti  de  cette 
prfetendue  vassalitfe.  Au  dfebut  des  hostilit6s,  une  de  leui-s  communes 
eut  besoin  d'un  point  de  ralliement  pour  ses  anciens  et  ses  combat- 
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tants  :  on  convint  d'un  grand  chfine,  qui  ressemblaitd'ailleurs  i  tous 
les  chfenes  du  voisinage,  ce  qui  embarrassait  fort  nos  montagnards. 
Comme  ils  d^lib^raient  Ik-dessus,  arriva  un  ioufiak  qui  portait  dans 
iin  mouchoir  une  t6te  turque  fratchement  coup6e.  Ce  fut,  avec  des 
circonstances  difli&rentes,  Tincident  de  la  tfite  de  Tolus  :  on  pendit  le 
troph^e  k  une  brancbe  6e  chfene,  et  on  publia  dans  la  commune  que 
le  conseil  municipal  se  r6unirait  dorenavant  a  sous  Varbre  qui  porte 
line  tfete  turque.  » 

Sa  proclamation  publi6e,  Ali-Pacha  se  retira,  et  les  Drekalovitch 
redevinrent,  comme  devant,  libres  et  Mont^n^rins  de  cceur. 

Cependant  la  Turquie  massait  des  troupes  dans  la  vall6e  de  Tre- 
bigne  et  dans  toute  THerz^govine.  Ces  troupes,  et  surtout  les  bachi- 
bozouks,  mangeaient  le  pays  :  et  les  chr6tiens,  d^jk  encourag6s  pai* 
la  fifere  attitude  du  Mont6n6gro  en  face  de  leurs  tyrans,  exasp^r^s  par 
les  mauvais  traitements  qui  s'ajoataient  aux  requisitions  militaires, 
ne  purent  se  r^soudre  i  patienter  plus  longtemps.  Malgr6  les  6normes 
d^savantages  que  prfeente  I'hiver  pour  une  prise  d'armes  insurrec- 
tionnelle,  le  mouvement  6clata  en  plein  dteembre,  depuis  la  frontifere 
autrichienne  jusqu'au  deli  du  Dormitor. 

Ce  futle  40,  au  gros  bourg  de  Piva,  que  la  r6volte  commenca.  II 
y  a  dans  ce  lieu  un  monastfere  fort  renomm6  dans  le  pays,  auquel 
attenait  un  karaoul  ou  une  caserne  gard6e  par  une  petite  gamison. 
Les  chr6tiens  insurg^s  entourferent  cet  Edifice,  y  mirent  le  feu  et 
accablferent  les  assi6g6s,  dont  aucun  ne  s'ichappa.  Le  propre  fils  du 
mudir  (sous-pr6fet)  de  Gatzko  p6rit  dans  cet  engagement.  La  r6volte 
se  propagea  imm^diatement  dans  les  valines  qui  viennent  converger 
vers  Mostar,  et  les  Turcs,  vu  la  rigueur  de  la  saison,  restferent  plu- 
sieurs  semaines  dans  une  inaction  complete,  esp6rant  probablement 
que  le  mouvement  s*6teindrait  de  lui-m6me. 

Le  commencement  de  Tann^e  1858  fut  marqu6,  de  la  part  des 
Turcs,  par  une  s6rie  d'agressions  qu*on  eflt  pu  croire  systimatiques, 
mais  qui  ^taient  dues  principalement  h,  la  fatality  de  la  situation. 
Etant  donntes  les  haines  s6culaires  des  populations  frontiferes ,  le 
fanatisme  brutal  des  Albanais  de  Podgoritza  et  des  confms  militaires, 
I'indiscipline  des  bachi-bozouks,  il  6tait  impossible  qu'il  n'en  rfeultftt 
pas  des  scfenes  sanglantes  et  r6p6t6es.  Ainsi,  le  28  Janvier,  une  lutte 
dont  les  Turcs  passferent  pour  les  provocateurs  s'engagea  devant 
Podgoritza,  entre  des  volontaires  de  cette  ville  et  des  Tsernogortses : 
ceux-ci  recurentdesrenforts,  et,  au  nombrede  cinq  cents,  soutinrent 
un  combat  trfes  vif  et  trfes  in^gal  contre  Tennemi  appuy6  de  forces 
r6guliferes.  lis  durent  cependant  regagner  les  montagnes,  en  laissant 
douze  morts  sur  le  terrain. 

Une  autre  escarmouche  eut  lieu  le  11  fSvrier ;  huii  jours  aupara- 
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vant,  une  attaque  avait  6t6  tentte  centre  les  Koutschis.  Un  acte  bien 
autrement  odieux  marqua  tristement  cette  date.  Les  musulmans  de 
Spouj  appel^rent  k  une  conference  un  pope  mont^n^grm  nonim^  Ra- 
dosav,  qui  s*y  rendit  sans  defiance ;  il  fut  fait  prisonnier,  et  sans  pro- 
vocation ni  jugement,  on  lui  trancha  lat^te.  Ce  qui  explique  cet  acte 
atroce,  c'est  que  Radosav  6tait,  k  ce  qu  il  paratt,  de  ces  popes  belli- 
queux  qui  avaient  aussi  souvent  le  kandjar  que  la  croix  en  main,  et 
qui  menaient  sans  scrupule  leurs  ouailles  au  feu :  du  moins,  les  au- 
torit^s  turques,  interpell6es  sur  Tassassinat,  pr6tendirent  qu*fl  avait 
6t6  ex6cut6t  non  comme  pope  cbr6tien,  mais  comme  voivode  tserao- 
gortse. 

Ce  meurtre  eut,  dans  le  Mont^n^gro,  un  retentissement  qui  servait 
admirablement  les  projets  du  prince.  Du  moment  que  ses  enncmis 
continuaient,  k  Tombre  des  n^gociations,  une  guerre  de  bandits  et 
d'6corcheurs,  il  devenait  libre  de  diriger  centre  eux  une  offensive  vi- 
goureuse  sans  parattre  se  dgpartir  de  la  moderation  et  de  la  d^fensiva 
Ce  n*est  pas,  du  reste,  que  les  repr6sentants  directs  de  la  Porte  ne 
fussent  pas  de  bonne  foi  dans  leurs  declarations  pacifiques,  mais  ik 
etaient  debordes  par  Findiscipline  des  irreguliers  et  I'exaltation  des 
musulmans  de  la  fronti^re,  qui  trouvaient  I'occasion  excellente  pour 
faire,  sous  la  protection  du  nizam,  des  tchetas  dangereuses  k  tenter 
en  temps  ordinaire. 

Danilo  saisit  Toccasion  auvol.  Le  13  ffivrier,  il  ecrivit^M.  le 
comte  Walewski  qu'Ji  la  suite  des  deux  derniferes  agressions  des  Turcs, 
il  se  regardait  comme  libre  de  prendre  les  mesures  qui  lui  semble- 
raient  convenables  pour  la  defense  de  son  territoire,  et  conclut  eo 
rendant  les  autorites  turques  responsables  du  sang  qui  allait  couler. 
Puis  il  donna  ordre  k  Ivo  Rakov  Radovitcb,  Tun  de  ses  meilleurs  vol- 
vodes,  de  se  porter  avec  un  millier  d'hommes  sur  la  Suttorina  etde 
balayer  les  troupes  turques  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages. 

La  Suttorina  est  une  longue  et  tres  etroite  valiee  qui  descend  des 
montagnes  aux  benches  du  Cattaro,  et  ce  maigre  territoire,  oii  Ton 
trouve  quatre  villages,  un  petit  port  et  quelques  salines,  n'a  qu'une 
importance  strategique  que  rendent  illusoire  la  faiblesse  et  I'apathie 
ottemanes.  Anciennement,  la  republique  de  Raguse,  pour  se  deiivrer 
du  voisinage  fort  periUeux  de  Venise,  dent  les  possessions  illyriennes 
Tenveloppaient  de  teutes  parts,  avait  interpose  entre  elle  et  les  teni- 
toires  venitiens  deux  langues  de  terre  qu'elle  avait  concedees  k  la 
Turquie,  Klek  au  nerd,  la  Suttorina  au  midi«  Au  temps  de  sa  puis* 
sance,  la  Porte  avait  reellement  un  pied  dans  les  benches  de  Cattaro 
par  la  Suttorina,  0(1  elle  pouvait  debarquer  des  troupes  quand  il  lui 
pliusait  pour  agir  en  Herzegovine  eu  inquieter  le  Montenegro ;  mais 
depuis  que  les  bocche  sent  devenues  autrichiennes,  le  gouvemement 
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(le  Vienne  met  un  soin  jaloux  k  en  assurer  la  navigation  exclusive  k 
sa  marine  militaire,  et  le  petit  port  de  Klek  est  le  seul  point  de  T  A- 
driatique  oil  la  Turquie  puisse  d^barquer  des  troupes  sur  le  territoire 
ottoman.  11  est  done  probable  que  Danilo  exag^rait  un  peu  les  crain- 
tes  que  pouvaient  lui  inspirer  des  d^barquements  trfes  probl^matiques 
dans  la  Suttorina :  mais  ce  qui  6tait  bien  autrement  r^el,  c'^tait  le 
danger  que  faisaient  courir  k  la  fronti^re  de  Touest  les  troupes  qui, 
de  Trebigne,  se  massaient  dans  la  valine  de  Koinsko,  du  cdt6  de 
Zupschi  et  de  Kruschevitza. 

Radovitch  partit  le  16  avec  le  gros  de  I'expfedition,  et,  passant  par 
Grahovo,  il  franchit  la  frontifere  k  la  nuit  tombante.  Nombre  de  vo- 
lontaires  prenaient  le  m6me  chemin  par  petites  troupes,  en  longeant 
la  frontifere  :  quelques-uns,  pour  abr^ger,  pass^rent  m6me  sur  le 
territoire  montueux  de  Rrivossi,  appartenant  k  rAutricbe,  ce  qui 
amena  plus  tard  quelques  discussions  entre  les  deux  gouvernements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chef  mont^n^grin  arriva  vers  le  19  au  coem* 
du  territoire  insurg^y  et  se  mit  imm6diatement  en  rapport  avec  le 
chef  de  Zupschi,  Luka  Vukalovitch,  qui  lui  amena  soixante  et  dix 
hommes.  La  presence  de  I'armie  de  Trebigne,  qui  occupait  une  forte 
position  dans  la  montagne,  avait  paralyse  le  bon  vouloir  de  la  majo- 
rity des  insug^s  :  Luka  s'^tait  fait  fort  d'amener  trois  cents  hommes 
a  Radovitch,  et  celui-ci  lui  exprima  son  m^contentement  en  termes 
assez  vifs.  Mais  comme  il  importait  d'agir  sm*  Theure,  les  deux  chefs 
et  les  autres  voivodes  tinrent  conseil  dans  la  nuit  du  21  au  22,  et  d^ 
cid^rent  mie  attaque  g6n6rale  pour  le  lendemwi. 

Radovitch,  voyant  les  Turcs  avantageusement  places  sur  une  hau* 
teur  voisine  du  village  de  Pukovo,  n*6tait  pas  d'avis  qu'on  les  atta* 
quat :  mais  le  chef  de  Zupschi  tenait  avant  tout  k  chasser  Tennemi 
du  territoire  de  sa  commune,  et,  malgrg  Topposition  du  comman- 
dant en  chef,  il  amena  k  ses  vues  les  voivodes,  dont  ce  projet  d' atta- 
que ilattait  assez  Torgueil  et  les  habitudes.  LesMont^n^rins  se  divi- 
s^rent  en  six  corps  de  deux  cents  hommes  chacun,  et  se  mirent 
silencieusement  en  marche  avant  le  point  du  jour,  sans  que  leur 
mouvement  f  At  soup^nn6  du  pacha.  II  faut  avoir  vu  un  camp  turc, 
m6me  de  troupes  r6gidiferes,  pour  croire  it  quel  point  tout  ce  qui  pent 
ressembler  k  des  vedettes  ou  k  des  grand'gaordes  est  inconnu  k  la 
strat^gie  musulmane. 

Au  petit  jour,  les  Turcs  virent  en  face  de  leur  camp  un  petit  poste 
mont^n^grin  qui  semblait  envoys  pour  reconnaltre  leur  position :  ils 
lanoferent  sur  ce  point  unesq^dron  de  cavalerie  irr^guli^re,  et  les  tirail*^ 
leurs  tsemogortses  se  repli^rent  lentement  en  tehangeant  une  fusil- 
lade nourrie  avec  les  bachi-bozouks.  Ceux-ci,  emp(Ht6s  par  leur  furie 
aveugle,  vont  donner  niaisement  dans  Tavant-garde  ennemie,  qm 
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s'est  uiass^e  derriere  des  plis  de  coUines  et  qui  les  attend  au  pi6ge : 
ils  out,  en  quelques  instants,  quarante  morts  sur  le  terrain,  et  ks 
autres  se  croient  d6jk  perdus,  quand  trois  cents  r^uliers  arriveuta 
leur  secours  avec  une  pifece  de  six  et  un  obusier,  preanent  les  Tser- 
nogortses  en  Aanc,  et  les  refoulent  le  long  de  la  valine  qui  mkne  k 
Kmscbevitza.  Uartillei'ie  faisait  tr6s  peu  de  mal  aux  montagnards, 
mais  elle  les  troublait  siiiguli^rement ;  elle  leur  imposaii^  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Cependant,  ils  tinrent  bon,  et  ne  reculerent  que  pas 
a  pas,  profitant  de  chaque  asp6rit6  du  terrain  pour  arrfiter  rennemi 
par  une  fusillade  vigoiu'euse,  accompagn6e  de  cris,  de  d6fis  et  d'in- 
jures  hom^ricpies.  Les  Osmanlis  n'eurent  pas,  du  reste,  a  se  felidto* 
de  cette  journ6e,  car,  le  soir,  les  Mont6n6grins  6taient  revenus  sur 
Zupschi,  en  culbutant  Tennemi  sur  ses  premieres  positions,  et  pen- 
dant que  le  gros  de  rarm6e  filait  sur  Kruschevitza,  quatre  cents  Tser- 
nogortses  et  un  peloton  d*insurg6s  herr6goviniens  occupaient  le> 
hauteurs  en  face  de  Pukovo. 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  Pour  donner  le  change  aux  imp^ 
riaux  sur  leur  faiblesse  numerique,  les  Mont6n6gi'ins  alluniferent  un 
millier  de  feux  sur  les  montagnes,  et  se  couchferent  k  Fentour,  pen- 
dant que  les  plus  ardents  et  les  plus  dispos  chantaient,  poussaient 
des  cris  et  tiraient  des  coups  de  fusil  en  signe  de  d6fi.  Le  jour  sui- 
vant,  ils  se  portferent  sur  le  village  de  Kousko,  oil  ils  esp^raient  sur- 
prendre  les  approvisionnements  de  Fennemi  :  mais,  n'y  trouYant 
qu'une  population  inofiensive,  ils  se  retirferent  en  mettant  le  feu  au 
village.  Le  pacha,  un  peu  d^moralis^  par  cette  demonstration  sur  sod 
flanc  gauche,  se  d^fendit  assez  mal  contre  une  seconde  attaque  d'lvo 
Radovitch  :  celui-ci  le  rejeta  sur  Pukovo,  le  chassa  du  village  qui  ful 
aussi  incendie,  et  repoussa  les  ddbris  de  son  armte  sur  des  ravuis  peu 
praticables  qui  mfenent  k  Trebigne.  Le  g6n6ral  en  chef  de  Tarmfe 
turque  rentra  au  quartier  gfin^i-al  fort  humili^ ;  inquiet  des  monite- 
ments  du  vainqueur,  qui  pouvait  tenter  un  coup  de  main  sur  la  place, 
et  probablement  s'emparer  de  la  gai-niscm  par  un  heureux  coupde 
filet.  Heureusement  pour  lui,  Radovitch,  brave  soldat  et  strat6gistp 
assez  m6dioa'e,  laissa  ses  hommes  perdre  le  temps  k  piller  le  village 
incendi6  :  le  pacha,  rassur6,  s'empressa  d'exp6dier  a  Cofistantinople 
un  bulletin  o^  il  avoua  £i*anchement  quil  avait  ^t^  rudement  battUt 
«  mais  que  Radovitch  n'aurait  pas  triomph6  de  lui,  s  il  ne  Tavait  pa?* 
pris  par  sm'prise.  » 

Radovitch,  du  reste,  ^tait  furieux  de  ne  pas  avoir  accabl^  compK- 
tement  les  imp^riaux,  et,  au  lieu  de  reconnaitre  franchement  sa 
faute,'  il  s'en  prit  aux  raias  insurg6s  qu  il  accusait  de  ue  pas  avoir 
assez  chaudement  r^pondu  k  son  appel.  II  parla  m^me  de  fatre  fusiDer 
Vukalovitch,  leur  chef :  et  celui«<;i,  peu  rassur6  pour  son  compte,  se 
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hata  de  ratifier  Tordre  donn6  par  le  chef  mont6n6grin  de  brfiler,  selon 
I'usage,  les  maisons  des  hommes  de  Zupschi  qui  n'avaient  pas  i^e- 
jointrarm6e.  L'incendie  enveloppa  une  grande  partie  du  selo^  et  les 
gens  de  Zupschi  n'o^ferent  point  r6sister  k  ce  caprice  de  leurs  terribles 
lib^rateurs.  Cet  ordre  6lait  impolitique,  mais  beaucoup  moins  qu'on 
ne  le  croirait  d'aprfes  nos  id6es :  car,  dans  celles  du  pays  dont  nous 
parlous,  ceux  qui  en  6taientvictimes  itaient  les  premiers  k  recon- 
naltre  «  qu'ils  Tavaient  m6rit6.  » 

Puis  les  vainqueurs  s'occupferent  d'ensevelir  leurs  morts.  D'aprfes 
les  bulletins  autrichiens,  g6n6ralement  peu  sympathiques  aux  Tser- 
iiogortses,  ceux-ci  avaient  huit  morts  et  quinze  blesses  :  chiffre  6vi- 
demment  hors  de  proportion  avec  rachamement  de  la  lutte,  les  pertes 
de  Tennemi,  et  le  chargement  de  tfetes  turques  qui  fut,  toujours  sui- 
vant  r usage,  exp6di6  k  Tsetini6. 

Des  escarmoucbes  sans  importance  avaient  lieu  sur  d'autres  points 
du  voisinage.  Un  voivode  de  Tzutze,  Luka  Markovitza,  se  porta  avec 
deux  cents  Montenegrins  sur  le  village  musulman  de  Kniazdol,  ha- 
bited par  une  quarantaine  de  families  qui  se  rendirent  sans  resistance 
et  livrferent  leurs  armes.  Le  voivode  de  Grahovo,  Avto  Vugatscbitch, 
fut  moins  heureux  dans  une  razzia  qu'il  tenta  avec  deux  cent  cin- 
quante  hommes  sur  le  village  de  Kosenitch.  Les  gens  du  village,  qui 
se  trouvaientdans  les  parages  de  Zupschi,  accoururentpour  defendre 
leurs  maisons,  et  donn^rent  une  rude  chasse  k  Tennemi,  qui  perdit 
trois  morts,  et  m6me,  si  je  ne  me  trompe,  deux  bairaks  ou  drapeaux. 
On  ajoute  encore  (detail  assez  suspect)  que  les  Montenegrins  qui 
servaient  en  amateurs  parmi  les  volontaires  d'Avto,  hmnilies  de  ren- 
trer  chez  eux  aprfes  une  aussi  triste  aventure,  coupferent  la  t6te  k  deux 
mendiants  qu'ils  trouvferent  sur  leur  route  et  rapporterent  ces  tro- 
phees  au  prince. 

Celui-ci,  dans  Tintervalle,  etait  revenu  4  des  id6es  pacifiques.  Son 
but  etait  atteint :  il  avait  humilie  les  Turcs,  prouve  aux  Chretiens 
d'Herz6govine  ce  qu*il  pouvait  faire  au  besoin  pour  eux,  et  enfin,  il 
avait  disperse  des  forces  dont  la  concentration  etait  une  menace  per- 
p6tuelle  pourlui.  Dfes  le  19,  le  consul  de  France  lui  avait  ecrit  en  le 
priant  de  conserver  une  situation  defensive,  qui  pouvait  fetre  desa- 
vantageuse  comme  attitude  militaire,  mais  qui  servait  admirablement 
ses  interfets  devant  la  diplomatie  europeenne.  Danilo  refut  cette  lettre 
en  meme  temps  que  le  bulletin  des  affaires  de  Zupschi,  et  se  donna 
habilement  les  apparences  de  la  moderation  en  rappelant  ses  troupes 
(22fevrier). 

Un  autre  ev6nement  pouvait  sembler  de  bon  augure  aux  partisans 
des  solutions  pacifiques  :  je  veux  parler  de  Varrivee  k  Skodra  du  gf6- 
n6ral  en  chef  de  farmee  d'Anatolie,  Abdi-Pacha.  Cetait  un  adminis- 
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trateur  ottoman  dans  le  sens  favorable  du  mot,  c'est-4-dire  un  fonc- 
tionnaire  d6vou6  k  la  politique  de  la  Porte,  Stranger  au  faiiatisine 
musulman  et  k  toutes  ces  rancmies  d'Albanais  k  Montenegrins,  d'od 
d6coulaient  tons  les  obstacles  k  la  pacification  powsuivie  par  la  di- 
plomatie.  Abdi-Pacha,  que  nous  avons  connu  quelques  mois  plus 
tard,  est  un  ancien  esclave  circassien,  parvenu  par  un  m^rite  incon- 
teste  au  plus  haut  rang  de  la  hierarcliie  militaire.  Energique,  actif, 
fort  instruit  pour  un  musulman,  il  rappelle  plutdt  son  origine  tcber- 
kesse  que  son  education  turque ,  k  laquelle  il  n*a  gu^re  emprunt6 
que  Fimperturbable  courtoisie  des  pachas.  Ses  compatriotes  appr6- 
cient  assez  peu  sa  valeur  morale,  mais  ils  prisent  fort  son  adresse  k 
tons  les  exercices  du  corps,  les  coussins  coupes  en  deux  d*mi  coup 
de  damas,  ou  un  oeuf  tenu  par  son  fils  entre  deux  doigts  ouverts  et 
brise  k  cinquante  pas  par  une  balle  infaillible.  Les  consuls  avaient 
droit  de  compter  sur  la  cooperation  d'uh  homme  qui,  il  y  a  vingt  ans, 
n*etant  encore  que  simple  officier,  avait  degage  et  sauve,  k  Taide  de 
ses  reguliers,  le  colonel  Feodor  Karaczay,  que  des  bandes  de  fana- 
tiques  voulaient  echarper  sur  le  pont  de  Skodra.  II  ne  dementit  pas 
ces  esperances,  ear,  quelques  jours  aprfes  son  arrivee,  il  publia  un 
ordre  du  jour  defendant  de  couper  des  tetes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  promettant  une  prime  pour  chaque  prisonnier  qui  Im  serait  amene. 
C'etait  un  grand  progres  sur  les  habitudes  militaires  de  la  vieille  mi- 
lice  turque,  d'apres  lesquelles  la  prime  ne  se  deiivre  que  sur  le  va 
d'une  tete  coupee. 

Danilo  repondit  k  ces  dispositions  conciliantes  en  protestant  des 
memos  intentions  et  en  demandant  le  premier  un  arrangement  pa- 
cifique  pour  la  delimitation  de  son  territoire,  avec  une  mediation  euro- 
peenne.  Ge  point  etait  pour  lui  important  k  obtenir :  des  conferences 
avec  la  Porte,  sous  la  garantie  des  puissances,  le  mettaient  en  face  de 
la  Turquie  sur  un  pied  d'egalite  que  cette  dernifere  ne  semblait  pas 
disposee  k  subir.  Par  le  mfime  motif  qui  poussait  le  prince  k  entrer 
en  negociations,  la  Porte  reculait  devant  cette  extremite,  ne  donnant 
k  Danilo  dans  ses  joumaux  of&ciels  que  le  titre  de  cAe/ des  Montene- 
grins, et  parlant  de  lui  comme  elles  Font  fait  d'un  de  ces  chefs  de 
bandits  kurdes  ou  arabes  quidevastent  periodiquement  les  provinces 
d'Asie.  Activement  soutenue  par  Fambassadeur  d'Autriche,  elle 
jouait  son  double  jeu  k  Constantinople  et  k  Trebigne ;  ici,  massant  i 
petit  bruit  sur  la  frontiere  des  troupes  d*eiite  et  un  materiel  fcHini- 
dable,  Ik,  assurant  aux  representants  de  la  Russie  et  de  la  France 
qu'elle  n'avait  aucime  intention  d'envahir  la  Tsemogore.  M.  de  Tbou- 
venel  ecrivit  k  M.  Hecquard  «  qu*il  avait  re^u  de  la  Porte  les  assu-^ 
ranees  les  plus  formelles  que  le  Montenegro  ne  serait  pas  attaque,  • 
et  le  consul  s'empressa  (3  avril)  d'en  informer  le  prince. 
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Le  mois  d'avril  tout  entier  se  passa  sur  le  qui-vive.  Ce  qui  rendait 
la  situation  bizarre  et  tragique  k  la  fois,  c'est  qu'on  ne  cessait  d'^chan- 
ger  des  protestations  courtoises,  tout  en  se  pr6parant  k  une  lutte 
acbarnte.  Tout  le  monde  pr^voyait  une  collision  conune  en  1853, 
sans  savoir  si  quelque  puissante  intei-vention  viendrait,  cette  fois 
encore,  arrfeter  Telfusion  du  sang.  La  Porte  dirigeait  soumoisement 
sur  Raguse  et  les  ports  voisins  des  bataillons  de  nizams  et  de  bachi- 
bozouks,  du  canon,  des  munitions  de  toute  espfece.  Entre  Raguse, 
Trebigne,  Klobouk  et  Mostar,  les  affreux  sentiers  qu'on  d6core  du 
nom  de  routes  et  oil  des  cavaliers  m6me  isol6s  n'aiment  pas  k  s' en- 
gager, se  couvraient  de  troupes  de  toutes  armes  et  de  longs  trains 
d'artillerie.  Ces  routes,  il  est  vrai,  6taient  loin  d'fetre  k  Tabri  d'incur- 
sions  audacieuses.  Les  insurg^s  zupschis,  commandos  par  Vukolo- 
vitch,  continuaient  la  guerre  de  partisans :  une  forte  bande  d'ouskoi:s 
r^unis  k  des  herz6goyiniens  insurg^  occupait  les  bois  voisins  de 
Biletscha  et  interceptait  les  communications  entre  Gatsko  et  Trebi- 
gne. Une  autre  troupe  avait  pouss6  Taudace,  vers  le  15  avril,  jusqu'i 
enlever,  auprfes  de  Nevesign ,  un  convoi  destine  k  rarm6e  imp6- 
riale.  En  d6pit  de  la  paix  et  du  provisoire,  — k  cause  mfeme  de  ce 
provisoire,  —  on  se  battait  sur  toute  la  frontifere,  et  le  sang  coulait 
dans  cette  guerre  insaisissable  que  ne  relevait  aucune  action  d'6clat. 

Cependant,  un  de  ces  combats  fut  marqu6  par  un  fait  qui  put  pa- 
raitre  un  chitiment  tardif  et  providentiel.  Dans  une  escarmouche 
avec  les  Mont6n6grins  un  pacha  turc  fut  tu6,  le  g6n6ral  de  division 
Salih-Pacha.  C'6tait  pr6cis6ment  ce  miserable  qui,  aprfes  avoir  en- 
lev6  et  outrag6  une  jeune  Bulgare  de  Toultcha,  nomm6e  N6d61fe,  se 
voyant  k  Varna  sw  le  point  d' avoir  k  rendre  compte  de  son  crime  k 
I'autorit^  fran^aise,  avait  fait  assassiner  sa  victime  par  deux  de  ses 
sicaires.  La  Porte,  oblig6e  de  compter  avec  Tindignation  des  auto- 
rit6s  europ6ennes,  avait  infligfe  k  Tassassin  un  simulacre  de  condam- 
nation  :  on  avait  frapp6  naturellement  les  instnunents  subaltemes,  et 
donn6  k  Salih  un  commandement  en  Asie,  d'oii  on  Tavait  rappel6  en 
Europe  pour  agir  centre  le  Mont6n6gro.  Rien  de  plus  logique  de  la 
partdu  gouvemement  ottoman,  aux  yeux  duquel  Salih-Pacha  n'6tait 
coupable  que  d*un  meurtre  commis  pour  6viter  un  conflit  avec  les 
agents  d'une  puissance  6trangfere.  Quant  au  fait  de  rapt,  lui-m6me 
avait,  dans  son  interrogatoire,  dit  un  mot  qui  devait  jeter  un  jom* 
sinistre  sur  un  des  c6t6s  les  plus  tristes  de  la  situation  des  chr6tiens 
en  Turquie  :  a  Pourquoi  me  reproche-t-on  le  d6shonneur  de  cette 
chr6tienne?  Pareille  chose  arrive  tons  les  jours  chez  nous,  sans  qu'on 
songe  k  s'en  inqui6ter.  »  Une  scandaleuse  impunit6  lui  avait  donn6 
raison  jusqu'au  jour  oil  une  balle  mont6n6grine  vengea  trop  tard  la 
victime  de  son  double  attentat 
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Le  gouvernement  fraiifais,  averti  des  pr6paralifs  de  la  Porte  pour 
Tinvasion  du  Mont6n6gro,  ne  se  montra  point  dispos6  h.  accepter 
'cette  violation  des  droits  d'une  nationality  aussi  digne  d'int6r^t,  Un 
manifeste  qui  parut  le  11  mai  au  Moniteur^  aprfes  avoir  fait  un  expos6 
sobre  et  complet  de  la  question  et  d6montr6  F  inanity  des  preten- 
tions de  la  Turquie  i  toute  souverainet6  sur  la  Montagne-Noire,  con- 
cluait  par  un  engagement  formel  de  faire  respecter  diplomatiquement 
rind6pendance  d'un  peuple  qui  en  avait  appel6  k  la  bienveillance  de 
la  France.  Ce  document  produisit  en  Europe  une  impression  pro- 
fonde.  C'6tait,  avec  plus  de  franchise  et  de  nettet6,  la  repetition  de  la 
mission  Leiningen,  par  laquelle  TAutriche  avait  sauv6,  en  1853,  les 
Montenegrins  de  T invasion.  Les  circonstances  etaient  k  peu  prfes  les 
mtoies,  mab  le  protectorat  des  Chretiens  d'Orient  avait  change  de 
mains.  Les  actes,  du  reste,  allaient  repondre  aux  declarations :  one 
escadre  d' observation,  composee  du  vaisseau  YAlgisiras  et  de  la 
fregate  Y  Impitueuse^  fut  envoyee  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
Jurien  de  la  Graviere  dans  les  eaux  de  Raguse^  od  la  rejoignit  la  fre- 
gate russe  Polkan. 

Pendant  que  la  France  donnait  lunsi  au  prince  Danilo  un  gage  se- 
rieux  de  ses  intentions  fevorables,  la  Porte  se  disposait  h,  en  finir  avec 
•cette  etemelle  question.  En  depit  de  ses  assurances  conciliantes,  elk 
expedia  k  Tarmee  de  Trebigne  I'ordre  d'occuper  la  valiee  de  Grahovo, 
et  pour  qu'il  ne  put  rester  aucon  doute  sur  son  initiative,  elle  fit 
publier  dans  le  Journal  de  Constantinople  une  declaration  dont 
Tassurance  hautaine  ne  pent  s'expliquer  que  par  la  confiaoce  la  plus 
absolue  dans  le  succes : 

«  La  Turquie  est  ddcidee  k  maintenir  ses  droits  dans  toutes  les  circons- 
tances, et  ce  n*est  pas  devant  une  peuplade  de  140,000  ^es  qu'elle  pour- 
rait  etre  dispos^e  h  reculer.  Les  Montdnegrins,  sans  aucune  provocation, 
sans  autre  motif  que  le  pill  ge,  descendent  dans  la  plaine,  s'emparent 
d*un  territoire  qui  ne  lour  appartient  point,  cherchent  i  soulever  rHerzd- 
govine,  et  se  livrent  h  toutes  sortes  d'exc^s.  II  est  temps  que  ce  deplo- 
rable etat  de  choses  ait  un  terme.  Le  gouvernement  imperial  a  des  devoirs 
k  remplir,  et  il  les  remplira.  II  ne  laissera  pas  les  populations  de  cette 
partic  de  TEmpire  exposdes  plus  longtemps  k  ce  brigandage  organise.  S'il 
n'a  point,  en  ce  moment,  I'intention  de  pdnetrer  au  coeur  mdme  de  la  Mob- 
tagne-Noire,  pour  chSitier  ses  habitants  de  la  violation  de  leurs  engage- 
ments et  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  commis,  il  est  fermement  resolu  a  les 
refouler  dans  leurs  rochers,  et  k  prendre  les  mesures  ndcessaires  pour 
^mpecher  i  Tavenir  le  renouvellement  de  pareils  ddsordres.  Ceux  qui  par- 
lent  ave  •  tant  d'ardeur  de  Tintegrite  de  I'Empire  et  de  progrte,  serool 
avec  la  Turquie,  s*ils  sont  sinc^res,  si  ces  declarations  ne  cachent  point 
d*arriere-pensee.  Dans  tons  les  cas,  la  SubKme-Porte  est  deddee  k  passer 
outre,  et,  encore  une  fois,  a  faire  son  devoir.  » 
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(lette  fidre  declaration  porte  la  date  du  8  mai.  La  France  recut  en 
Tn6me  temps  le  num^ro  du  journal  officiel  qui  la  publiait,  et  les  d^pfe- 
ciies  t616graphiques  de  Haguse  annoncant  la  sanglante  r6ponse  qu  y 
faisait  la  Tsemogore  imprudemment  provoquf^e. 


Ill 

Ce  fut  le  i  mdLi  que  Tanp^e  turque,  forte  d'environ  six  k  sept  millo 
hommes  de  toutes  armes,  principalement  de  bachi-bozouks  bosnia- 
ques  et  de  troupes  r^guliferes,  parmi  lesquelles  deux  bataillons  de  la 
garde  imp^riale  arrays  de  carabines  Minie,  entra  sur  le  territoire  de 
Grahovo  par  la  route  de  Klobouk,  marchant  sous  les  ordres  de  Hussein- 
Dahim-Pacha,  et  tratnant  aprfes  elle  huit  bouches  k  feu.  Le  premier 
point  qu'elle  atteignit  fut  la  petite  ville  de  Bagnani,  qui  rfeista  vigou- 
reusement.  Les  bachi-bozouks  perdirent  une  centaine  d'hommes  i 
Tassaut  de  cette  bicoque,  qu  ils  emportferent,  et  k  laquelle  ils  mirent 
le  feu.  Une  partie  de  la  population,  celle  qui  s*6tait  battue,  se  sauva 
par  des  gorges  escarp6es  vers  Grahovo ;  le  reste  livra  ses  armes  et  ne 
fut  pas,  k  ce  qu'il  paralt^  trop  inqui^t^. 

L'arm6e  atteignit  le  plateau  de  Grahovatz  sans  rencontrer  d'autres 
ennemis.  Danilo  avait  donn6  Vordi-e  ses  bommes  de  se  borner  k  d6- 
fendre  les  routes  qui  m^nent  au  coeur  du  Mont^n^o :  il  esp^rait 
ainsi  laisser  aux  assaillants  la  responsabiIit6  d'une  agression  qui 
rinquifetait  un  peu,  car  il  connaissait  les  moyens  d'attaque  pr6par6s 
de  longue  main  par  Tarm^e  de  Trebigne.  D6f6rant  aux  conseils  de  la 
France,  il  se  bonia  k  faire  occuper  le  fortin  d'Umatz  et  la  plaine  voi- 
sine  par  un  corps  de  400  hommes,  appuy6  aux  montagnes  de  Ter- 
novo  et  command6  par  le  s6nateur  Petar  Philippo.  Celui-ci,  appre- 
nant  que  les  Turcs  avsdent  pris  position  sur  le  plateau  de  Grahovatz, 
^tabli  leur  camp  en  cet  endroit  et  fortilie  les  points  vuln6rables  de 
cette  position,  ne  bougea  pas,  et  se  boma  k  ecrire  au  pacha  pom* 
protests  centre  cette  invasion  et  declarer  que,  les  puissances  euro- 
p6ennes  s*6tant  interpos6es  pour  amener  une  solution  padfique,  une 
agression  rendait  le  gouvemement  qui  la  tentait  responsable  des 
graves  6v6nements  qui  pouvaient  en  fetre  la  suite. 

Hussein-Pacha  refut  cette  Icttre  d'un  Turc  korianitch  envoy6  en 
parlementaire,  et  n'y  r6pondit  point.  Philippo  en  avertit  le  prince, 
qui  s'y  attendait  et  s'y  6tait  pr6par6.  Les  contingents  des  nahias 
^taient  sous  les  armes :  il  ne  s'agissait  que  de  les  lancer  vers  Gra- 
hovo. Nous  laissons  ici  la  parole  k  un  beau  chant  serbe  compost  par 
UD  des  h^ros  de  cette  campagne,  et  qui  est  devenu  la  Marseillaise 
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des  montagnards  et  des  raias  insurgfes  ou  prfets  It  le  devenir.  Le  pofete 
parle  du  moment  oil  le  prince  vient  de  recevoir  mie  lettre  du  pacha, 
qui  menace  v  de  r6duire  la  Montagne-Noire  en  poussifere  et  de  la  p6- 
trir  avec  le  sang  de  ses  habitants  »  : 

«  Le  prince  des  Tsemogortses  lit,  et  son  front  s*assombrit.  Sous  ses 
sourcils,  les  regards  luisent  comme  la  lueur  du  couteau  ou  T^lair  charge 
de  foudres.  Sa  poitrine  halite  de  douleur,  et  ressemble  k  une  eau  bouil- 
lonnante. 

))  Quand  il  a  m^dit^  sur  la  lettre  du  pacha,  il  appelle  les  capitaines  et  les 
chefs  des  nahi^s.  En  quelques  paroles,  il  leur  raconte  tout :  ils  6coutent 
tranquillement,  d^daigneux  des  menaces  du  pacha.  Les  uns  caressenl 
leur  moustache,  les  autres  d^galnent  leur  kandjar  et  en  examinent  la  lame : 
tous  se  regardent  en  silence. 

»  Au  silence  succulent  les  murmures,  puis  un  tumulte  eflrayant :  on  di- 
rait  le  bruit  d'un  massacre  d'hommes  k  la  guerre.  Le  Turc  les  a  frapp^  au 
coeur.  Chacun  des  preux  se  rappelle  le  carnage  de  Kossovo  et  Tantique 
gloire  de  la  Serbie,  6clips^  le  jour  de  saint  Vidal. 

))  Chacun  r^pfete  avec  douleur  :  ((  0  Tsemogore !  petit  cierge  qui  brOle 
encore,  derni^re  ^tincelle  du  feu  qui  brillait  jadis  sur  Tautel  de  la  libre 
Serbie  I  lei  m^me,  Satan  nous  poursuit :  il  ^tend  la  main  pour  ^teindre  la 
flamme  sacree  I  » 

»  L'ftme  des  preux  est  oppress^e  de  douleur  :  le  coeur  pleure  dans  Iotts 
larges  poitrines  comme  une  veuve  qui  gdmit  sur  la  mort  de  son  premier 
nd.  Dans  leur  angoisse  silencieuse,  ils  s'embrassent  les  uns  les  autres. 

»  Heureuse  la  mfere  du  kniaz  Danilo,  le  faucon  de  la  Tsernogore !  II  com- 
prit  ce  qui  accablait  Vkme  des  vaillants,  et  du  fond  de  sa  gorge  6:Iatante 
il  langa  ce  cri  : 

«  Aux  armes,  iounaks  I  Comme  les  feuilles  du  m6me  arbre,  di^rsez- 
»  vous  dans  les  nahife,  d^ployez  la  banni^re  aux  trois  couleurs  I  Que  tous 
»  les  vaillants  s'y  rallient,  prints  k  souhaiter  la  bienvenue  k  ce  pacha  qui 
))  nous  promet  un  abri  sous  le  manteau  du  sultan.  Aux  armes !  i> 

»  Ecoutez,  amis,  frferes  et  fils  de  notre  mfere,  la  Serbie!  Quand  les  capi- 
taines revinrent  dans  les  nahids,  ils  appel^rent  tous  les  braves  autour  du 
drapeau.  Partout  retentirent  les  chants  de  guerre  et  les  detonations  des 
carahines  aux  ciselures  d'argent.  A  travers  les  monts  et  les  vall^,  toute 
la  Tsernogore  tressaillit  comme  si  elle  s'^croulait  dans  la  mer  Bleue  oa 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

»  Les  preux  accourent  sous  les  drapeaux  :  ils  resserrent  les  attaches  de 
leurs  opankes  en  peaux  de  boeuis.  A  leur  ceinture  sont  pass^  deux  lourds 
pistolets  et  un  kandjar  qui  pent  sans  s*6br6cher  trancher  le  fer  d'un  soc: 
sur  leurs  dpaules  sont  des  fusils  tsemogortses,  dont  la  balle  porte  aussi 
loin  que  le  regard.  La  sirouka,  passee  en  ^charpe,  doit  les  prot^er  conlre 
les  intemp^ries  de  Fair.  Semblables  a  un  fusil  armd,  ils  n'attend^t  pour 
partir  que  le  signal  du  volvode. 

«  Quand  le  vaillant  Tsemogortse  se  mit  en  marche,  on  vit  affluer  les 
»  vieillards  d^biles,  les  femmes  au  coeur  h^roique,  les  pStres  qui  gardaienl 
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»  les  troupeaux.  lis  venaient  grossir  la  troupe  des  h^ros,  moiirir  pour  la 
»  libertd  et  la  foi  » 

Le  prince  Mirko  Petrovitx^h  6tait  d6sign6  d'avance,  par  la  gravit6 
m6me  des  circonstances,  pour  le  commandement  g6n6ral  de  Tarm^e. 
C'6tait  un  beau  jeune  homme  d'environ  trente-sept  ans,  dont  la 
figure  brune,  ouverte  et  martiale,  la  dignity  s6vfere,  les  maniferes  sobre- 
ment  6I6gantes  repr6sentaient  assez  complfetement  le  type  du  iounak 
serbe,  tel  que  le  popularisent  les  16gendes  d'Orient,  ou  le  preux  che- 
valier du  moyen  age.  Pour  completer  la  ressemblance,  Mirko  est  un 
po6te  renomm6  parmi  les  Serbes,  et  dansle  monde  officielde  Cattaro 
et  de  Raguse,  oii  ii  se  montre  quelquefois,  les  femmes  appr6cient  fort 
la  conversation  et  les  compliments  du  beau  voTvode,  semeur  prodigue 
de  toutes  les  brillantes  lleurs  de  la  po6sie  illyrienne.  Du  reste,  Mirko 
est  un  TseiTiogortse  de  vieille  roche,  ne  parlant  et  n*6crivant  que  sa 
langue  maternelle,  et  son  influence  ne  serait  pas  inutile,  dans  des 
circonstances  donn6es,  pour  enrayer  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  pr6ma- 
tur6  dans  les  reformes  de  1* impatient  Danilo. 

Ce  fut  k  lui  que  le  prince  confia  ses  16gions.  La  nahia  Katounska, 
le  cceur  mfeme  de  la  Tsemogore,  partit  la  premiere  sous  les  ordres 
de  Kersto,  cousin  du  prince,  et  de  deux  voivodes  renomm6s,  Petar 
Stephanov  et  Ivo  Radovitch,  le  vainqueur  de  Zupschi.  La  Rietska, 
qui  comprenait  les  montagnards  agueiris  de  la  Tsernovitza  et  de  la 
frontifere  du  lac,  vint  k  son  tour  k  Tsetini6.  Danilo,  salu6  d* acclama- 
tions 6nergiques,  gagn6  par  Tenthousiasme  qui  6clatait  autour  de 
lui,  et  sur  d'avance  de  la  victoire,  donna  k  Mirko  des  instructions  oi 
se  traduisait  sa  confiance  absolue  dans  le  succfes  :  «  Si  vous  battez 
cette  arm6e,  lui  dit-il,  la  Turquie  n' ay  ant  rien  en  r6sei*ve  pour  parer 
sur-Ie-champ  acette6ventualit6,  toute  THerz^govine  vous  est  ouverte. 
Ne  vous  arrfetez  pas  k  assi6ger  les  villes  fortiri6es  :  profitez  de  r6lan 
de  vos  troupes,  marchez  droit  sur  Mostar ;  c'est  \k  que  vous  pourrez 
dieter  les  conditions  de  la  paix.  » 

Mirko  partit  sur  ces  paroles,  et  arriva  a  Grahovo  le  10,  deux  jours 
aprfes  Stephanov,  qui  s*6taitport6  sur  Grahovatz  pour  observer  Ten- 
nemi.  L'arm^e  tsernogoitse  ^tait  done  scind^e  en  deux  corps,  une 
avant-garde  de  moins  d'un  millier  d'hommes  on  face  du  camp  tui*c, 
et,  k  trois  heures  en  arrifere,  le  gros  de  Tarm^e,  prfes  d'Umatz.  Le 
torrent  de  Grahovtska-Rjeka  longeait  la  position  des  Mont6n6grins , 
qui  en  interdisaient  facets  aux  imp6riaux  :  et  ceux-ci,  menac6s  de 
mourir  de  soif,  r6solurent  de  s'emparer  du  vallon  en  rejetant  Stepha- 
nov vers  la  plaine.  lis  Tattaquferent  done  le  H  au  matin,  en  lanfant 
leurs  irr^guliers  sur  le  front  de  son  corps  d*arm6e,  pendant  que  Far- 
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tillerie  souteDait  ce  mouvement,  et  que  deux  bataillons  tournaient  la 
position. 

Stephanov  tint  ferme,  sftr  d'fitre  secouru,  mais  sans  trop  savoir  si 
Mirko  arriverait  k  temps.  Radovitch,  camp6  i  une  demi-lieue  en  ar- 
rifere,  se  mit  en  marche  dfes  qu'il  entendit  la  canonnade,  rejoignit  Ste- 
phanov et  lui  demanda  oi  il  en  6tait :  a  Tout  va  bien,  dit  le  voivode, 
k  condition  que  je  n'aie  pas  k  lutter  contre  la  masse  de  Tarm^e  otto- 
mane  ,  ce  que  je  crains  en  ce  moment.  II  me  faudrait  un  renfort;  d'ici 
li,  je  reponds  de  uie  raaintenir  ici.  » 

Miiko  avait,  coiiime  Stephanov,  niarch6  au  canon,  et,  dfes  neuf  heu- 
res  du  matin,  il  arrivait  en  face  du  camp  turc,  menaf  ant  la  gauche  de 
Tennemi.  Au  moment  m6me,  Radovitch  venait  lui  faire  son  rapport, 
rassurant  en  tons  points,  et  im  instant  aprfes  il  refut  la  nouvelle  que 
Stephanov  avait  refouIS  les  Turcs  vers  le  plateau,  et  que  Fennemi 
avait  perdu  deux  k  trois  cents  hommes.  Les  Riekans,  enthousias- 
m6s,  demandaient  k  grands  cris  k  donner  Fassaut  au  camp  :  entre- 
prise  dangereuse,  car  Tennemi  n'6tait  nullement  affects  de  T^chec 
inflig6  k  des  bachi-bozouks  indisciplines ;  il  continuait,  des  hauteurs 
formidables  qu'il  occupait,  k  envoyer  aux  Tsemogortses  une  grftle  de 
boulets  et  de  balles.  Ceux-ci,  du  reste,  furent  admirables.  Exposes  a 
des  torrents  de  pluie,  n'ayant  pas  mang6  depuis  la  veille,  mal  prat6- 
g6s  par  quelques  muretins  en  pierres  sfeches  conti-e  le  canon  ennemi,  ib 
tinrent  prfes  de  quatorze  heures,  d6cim6s  par  un  feu  bien  sup^rieuri 
celui  de  lem^s  vieux  fusils  albanais,  et  faisant  a  leurs  d6pens  luie  rude 
experience  de  la  port6e  de  la  carabine  Mini6.  A  neuf  heures  du  soir, 
Mirko  les  ramena  en  arrifere,  k  Texception  du  corps  de  Stephanov, 
qui  maintint  sa  premifere  position. 

Le  12  se  passa  en  n^gociations.  Mirko,  convaincu  des  conditions 
d'infferiorite  ou  6taient  ses  troupes  sous  le  rapport  de  Tarmement, 
r^solut  d*assi6ger  les  Turcs  dans  leur  camp  de  Grahovatz,  et  de  les 
prendre  par  la  famine,  ce  qui  offrait  peu  de  difficult^s.  On  pouvait 
uitercepter  aux  imp6riaux  Feau  et  les  vivres ;  Teau,  par  Stephanov, 
rest6  maltre  du  cours  du  ruisseau  malgr6  le  d6savantage  de  sa  po- 
sition, et  les  vivres,  au  moyen  d'une  division  mont^negrine  qui  s'6tait 
port6e,  pendant  le  combat  du  H,  sur  les  derriferes  de  rann^e  otto- 
mane,  et  8'6tait  fortement  6tablie  sur  la  route  de  Klobouk,  seul  poiot 
d'oii  les  Turcs  pussent  tirer  leurs  approvisionnements.  Deux  Joors 
de  cette  tactique,  et  Farm^e  entifere  6tait  obligee  de  rendre  les  armes ; 
Mirko  ramenait  ainsi  a  Tsetini6  six  k  sept  mille  hommes  pris  d'uB 
immense  coup  de  filet.  II  est  vrai  que  les  haines  seculaires  de  Turcs 
k  Tsemogortses  6taient  un  grave  obstacle  k  Fex6cution  de  ce  plan : 
on  pouvait  dire  que  dfes  qu  ils  se  trouvaient  en  presence,  « les  fiisfls 
partaient  d'eux-m^mes.  »  Puis,  pour  ces  montagnards,  peu  accoutn- 
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id6s  aux  exigences  de  la  guerre  strat6gique,  la  discipline  6tait  encore 
on  lien  bien  fragile  et  bien  recent. 

Dis  le  jour  m6me,  la  soif  commenfa  k  tourmenter  les  Turcs,  qui 
firent  demander  la  permission  de  venir  puiser  de  Teau  dans  la  vall6e. 
Un  jurmistice  de  quatre  heures  leur  fut  accords  par  Tentremise  de 
M,  Delarue,  ce  qui  fit  dire  aux  Montenegrins  que  Delko  (c'6tait  le 
nom  amicalement  familier  qu  ils  donnaient  au  secretaire  du  prince) 
s'^tait  montre  une  bonne  TnSre  pour  les  Turcs,  en  les  empfichant  de 
.  mourir  de  soif.  En  retour  de  ce  bon  oflTice,  M.  Delarue,  dans  un  but 
de  conciliation,  demandai  Hussein-Pacha  un  sauf-conduit  pour  aller 
a  KJobouk,  auprfes  des  consuls  europeens  et  de  Kemal-Effendi,  com- 
missaire  general  de  la  Porte  en  Herzegovine  :  leur  inteiTcntion  lui 
semblait  pouvoir  amener  une  heureuse  solution  de  la  question,  sur- 
tout  en  consideration  du  mauvais  pas  oil  Tarmee  imperiale  s'6tait 
laissee  conduire  par  Timperitie  de  ses  generaux. 

Muni  de  cette  piece,  le  secretaire  se  mit  en  route,  et  il  traversait  le 
camp  ennemi  quand  il  fut  appeie  devant  Hussein-Pacha. 

(leluirci  avait  r6flechi.  Malgre  sa  nuUite  superbe,  il  avait  k  peu 
pr6s  compris  qu'il  etait  perdu  s  il  ne  par\enait  pas  k  maintenir  ses 
communications  avec  Klobouk.  Sans  se  rendre  bien  nettement  compte 
de  la  situation,  il  etait  assez  inquiet  pour  eprom-er  grande  envie  de 
se  retirer  du  mauvais  pas  oil  il  s' etait  engage,  et  de  retoumer  k  Klo- 
bouk, sans  trop  s  inquieter  de  ce  que  deviendrait  Tarmee  livree  k 
eUe-m6me  :  il  comptait  que  la  presence  de  M.  Delarue  dans  son  etatr 
niajor  serait  pour  lui  une  sauvegarde  en  cas  d'attaque  de  la  part  des 
Montenegrins;  il  le  gardait  tout  simplement  comme  otage,  lui  decla- 
rant qu'il  allait  Taccompagner  lui-mftme  auprfes  du  conunissaire  im- 
perial, afin  de  degager  sa  responsabilite  au  cas  oil  quelque  danger 
viendrait  k  se  produire  pendant  la  route. 

Delarue  se  recria.  11  fit  observer  avec  raison,  d'abord,  qu  il 
avak  des  garanties  suflisantes  auprfes  des  Turcs  par  le  sauf-conduit 
du  pacha,  auprfes  des  Montenegrins  et  de  leur s  alUes  les  rai'as  insur- 
g6s»  par  sa  ^lalite  d' agent  du  prince;  que  le  danger  ne  pouvait  lui 
venir  que  de  la  presence  d'une  escorte  turque,  qui  serait  certaine- 
ment  attaquee  dans  sa  route.  Le  pacha  le  savait  fort  bien  :  niais 
eomme  le  pretexte  aliegue  de  proteger  M.  Delarue  couvrait  en  realite 
celui  de  se  faire  prot6ger  par  la  presence  du  secretaire,  il  se  garda 
bien  de  changer  de  dessein,  et  demanda  k  Tenvoye  une  lettre  qui  lui 
servit  de  decharge  au  cas  oil  il  arriverait  k  ce  dernier  quelque  nial- 
heur  sur  le  chemin  de  Klobouk.  M.  Delarue  lui  donna  cette  pifece, 
en  lui  faisant  observer  que  sa  demarche  k  lui  etait  toute  spontan6e, 
qu'elle  n'engageait  ni  Mirko  ni  aucun  des  autres  chefs ;  et,  pour 
janieux  le  kii  prouver,  il  fit  publier  aux  avant-postes  montenegrins 
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qu'il  allaitpartir  avec  une  escorte  turque  pour  Klobouk.  Stephanov, 
qui  regut  cet  avis,  devina  ais6ment  la  violence  morale  et  mtme  ma- 
t^rielle  qui  Tavait  dict6e,  et  r6pondit  sur-le-champ  par  une  defense 
fonuelle  de  s' engager  sur  cette  route. 

Mais  le  pacha  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  reculer.  D'abord,  il 
venait  de  recevoir  Tavis  de  Texp^dition  d'un  convoi  de  vivres  que  lui 
envoyait  le  commandant  de  Klobouk,  et  il  esp6rait,  renforc6  des 
deux  bataillons  qui  devaient  escorter  ce  convoi,  imposer  au  petit 
corps  mont<5n6grin  qui  coupait  la  route.  De  sorte,  qu'au  lieu  de  partir 
la  nuit  m6me,  il  remit  son  depart  au  lendemain  matin.  Dte  que 
le  jour  parut,  il  fit  appeler  M.  Delarue,  et  lui  demanda  une  seconde 
lettre  pour  le  g6n6ral  en  chef  des  Montenegrins,  ayant  pour  objet  de 
lui  donner  avis  du  depart  de  farmSe  pour  Klobouk,  afin  (Tescorter 
renvoi/^  du  prince^  et  de  le  prier,  au  nom  du  m6me  prince,  de  (am 
respecter  les  tentes  et  le  materiel  que  les  troupes  impferiales  laissaient 
dans  leur  campement  de  Grahovatz. 

On  voit  que  Hussein  6tait  revenu  i  des  inspirations  un  peu  moins 
egoi'stes,  et  que,  d6cid6  k  se  sauver,  il  voulait  sauver  I'armee  entiftre 
par  la  mfeme  occasion.  L'idte  6tait  louable,  mais  parfaitement  ridi- 
cule. 11  fallait  compter  singuli6rement  sur  la  naivety  des  Tsenio- 
gortses,  les  gens  les  moins  naifs  du  monde,  pour  s'imaginer  qu'ils 
prendraient  le  change  sur  cette  fuite,  et  pom*  vouloir  leur  persuaderque 
toute  une  aiin6e  d' invasion  n  avait  d*  autre  but,  en  faisant  un  mouve- 
ment  de  retraite,  que  d'escorter  un  simple  envoy6  de  la  cour  de 
Tsetinie.  La  seule  excuse  du  pacha,  c*est  qu'il  ne  pouvait  mieux 
faire.  M.  Delarue  lui  donna  encore  la  lettre  demandfee,  en  lui  decla- 
rant nettement  qu  elle  serait  parfaitement  inutile  :  Hussein  se  hita 
de  Tenvoyer  i  Mirko,  et,  sans  attendre  la  reponse,  il  donna  fordre 
du  depart. 

Cette  lettre  fut  encore  plus  inutile  que  M.  Delarue  ne  Tavait  prtm 
Comme  il  parlait  difficilement  le  serbe  et  qu'il  ne  Tecrivait  pasmieox, 
il  Tavait  remise  en  franfais  au  pacha,  esperant  que  celui-ci  la  ferait 
traduire.  Hussein,  dans  sa  precipitation,  oublia  que  Mirko  ne  savait 
pas  le  frangais,  pas  plus  qu'aucun  des  hommes  qui  Fentouraient :  il 
lui  envoya  done  la  minute  ecrite  par  le  secretaire,  et  Mirko,  nV 
comprenant  rien,  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  n'y  3ongea  plus,  fine 
la  rouvrit  qu'i  Tsetinie,  en  presence  de  Danilo,  auquel  il  en  de- 
manda Texplication.  On  va  voir  ce  qui  s'etait  passe  dans  rintenralle. 

IV 

Le  mouvement  de  retraite  commenca  le  13  au  matin.  D  falltH  U 
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colossale  ineptie  des  g6n6raux  turcs  pour  faire  descendre  dans  Ten- 
tonnoir  qui  s  ouvre  au  pied  de  Grahovatz  une  arm6e  d6moralis6e, 
eucombr^e  de  bless6s,  de  bagages,  de  b6tail,  d*artillerie ;  cern6e  de 
tous  c6t6s  par  des  bataillons  ennemis  exalt6s  par  une  premiere  vie- 
toii'e,  et  qui  resserraient  silencieusement  leur  r6seau  invisible,  en 
dehors  de  la  port6e  du  canon.  Mirko,  t6moin  de  cette  faute,  ne  pou- 
vait  manquer  d'en  profiter.  II  prit  position  avec  son  6tat-major  sur 
une  petite  hauteur  lat6rale  i  la  route.  Chaque  tiahia  et  chaque  com- 
mune s*6tagea  sur  le  revers  des  coUines,  autour  des  banniferes  sp6- 
ciales  des  tribus.  Puis,  au  signal  donn6,  le  cri  de  guerre  national : 
Slave  bogu  (gloire  i  Dieu !)  retentit  sur  toute  la  ligne,  m616  i  des 
d6tonations  formidables,  et  les  Tsernogortses,  le  sabre  au  poing, 
coururent  se  pr6cipiter  tftte  baissfee  sur  les  troupes  imp6riales. 

Le  pacha  essaya  de  prendre  quelques  dispositions  :  il  profita 
des  pUs  du  terrain  pour  y  6tablir  son  artillerie,  servie  et  gard^e 
par  une  centaine  d'hommes.  Le  feu  de  ses  huit  pieces  g6na  les  pre- 
miers mouvements  des  Montenegrins,  sans  rompre  leur  elan.  Les  de- 
tonations, r6p6t6es  en  longs  mugissements  de  montagne  en  monta- 
gne,  retentissaient  jusqu  au  delk  de  Cattaro  et  annoncaient  aux  hoc- 
chesi  qu'une  grande  bataille  se  livrait  du  c6t6  de  Trebigne.  Puis  le 
bruit  cessa  tout  d'un  coup  :  un  voivode  tsemogortse  s'6tait  jet6  avec 
un  peloton  d'hommes  rfeolus  en  pleineredouteennemie,  et  avait  mas- 
sacre sur  leurs  pifeces  les  deux  tiers  des  artilleurs,  les  eventrant  avec 
le  kandjar  ou  les  assommant  k  coups  de  crosse  de  pistolet  ou  avec 
leurs  propres  refouloirs.  Les  survivants  avaient  sagement  pourvu  i 
leur  surete  personuelle  en  coupant  les  traits  des  chevaux,  en  sautant 
sur  ces  montures  et  en  se  sauvant  vers  Trebigne  au  grand  galop  :  ils 
abandonnaient  ainsi  toute  Tartillerie  aux  Montenegrins,  qui,  du  reste, 
ne  pouvaient  en  ce  moment  la  manceuvrer,  n'ayant  pas  assez  d'hom- 
mes  habitues  k  ce  service. 

Avant  cet  episode,  on  avait  dejk  abandonne  le  plus  gros  des  ba- 
gages  et  le  betail.  Les  irreguliers,  epouvantes,  se  battaient  mal, 
tiraient  au  hasard,  n'attendaient  pas  Tarme  blanche  et  se  rejetaient 
tumultueusement  vers  les  bataillons  du  nizam  qui,  seuls,  avaient 
conserve  quelque  ordre.  Les  troupes  de  la  garde  protegeaient  la  mar- 
che,  et  faisaient  de  temps  en  temps  des  retours  offensifs  i  la  bai'on  - 
nette,  refoulant  les  masses  d'assaillants,  mais  sans  reussir  k  ralentir 
leur  poursuite  achamee. 

n  y  avait  deux  heures  que  les  Turcs  avan^aient  ainsi,  quand  une 
fusillade  furieuse  edata  siw  tout  le  front  de  leur  avant-garde  et  y 
sema  Tepouvante  et  le  desordre.  G'etaient  les  hommes  de  Stephanov 
qui  rabattaient  sur  cette  armee  apres  avoir  intercepte  le  couvoi  at- 
tendu. 
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Void  ce  qui  6tait  arriv6  : 

Le  commandant  de  Klobouk  avait  enyoy6  un  raia  des  Koriamtcfai 
pour  informer  Hussein-Pacha  de  Fheure  k  laquelle  le  coDvoi  allait  ae 
mettre  en  route.  Le  dir6tien  avait  fidfelement  rempli  son  message, 
mais  avec  une  addition  k  laquelle  Hussein  n' avait  point  song^ :  il  svait 
pass6  par  le  campement  de  Stephanov,  et  lui  avait  fait  part  de  sa  con- 
mission.  Stephanov,  ainsi  averti,  se  porta  k  clbeval  sur  la  route,  et,  dte 
que  le  convoi  parut,  il  y  lan^a  ses  hommes.  Ce  fut  I'affaire  d'un  iw* 
tant :  les  Turcs  pos^rent  les  armes  aprte  une  courle  lutte,  que  F*- 
chamement  des  Montenegrins  rendit  fort  meurtrifere.  Tout  fut  to&  m 
pris,  et  cet  6pisode  fut  marqu6  d'un  acte  barbare  que  la  presse  alte- 
mande  a  passionn6ment  exploit6  en  rexag6rant,  mais  que  nous  ne 
devons  pas  cacher  :  tous  les  prisonniers,  au  nombre  de  trente,  enresit 
le  nez  coup6.  Puis  les  vainqueurs,  attir6s  vers  Grahovatz  par  le  bniit 
de  la  canonnade,  vinrent  donner  sur  la  tfete  de  colonne  des  OsmiB- 
lis,  dejk  fort  occup^s  sur  les  deux  flancs  et  vigoureusement  pouss6s 
en  queue.  L'arm6e  imp6riale  6tait  tout  siraplement  prise  au  filet 

Une  retraite  honoraJ)le,  mais  des  plus  d6sastreuses,  6tait  eucoie 
possible,  si  Hussein-Pacha  n* avait  eu  que  des  troupes  r6guli6res.  Le 
nizam  turc  sait  fort  bien  se  faire  tuer  k  son  rang,  comme  il  Fa  prouvi 
dans  la  campagne  du  Danube ;  mais  le  bachi-bozouk  n'a  pas  la  mois- 
dre  notion  de  Fhonneur  du  drapeau,  et,  quand  la  chance  toume  cod- 
tre  lui,  c'est  le  fuyard  le  plus  rapide,  le  poltron  le  plus  bnij^nt  et  le 
plus  propre  k  d6moraliser  les  troupes  qu'il  est  cens6  soutenir.  Hus- 
scin-Pacha,  le  premier,  ayant  perdu  la  t^te  et  s'6tant  sauv6  au  grand 
galop,  les  irr6guliers  ne  se  crurent  pas  tenus  d'etre  plus  braves  que 
lui,  et  se  dispersferent  «  comme  une  vol6e  d'hirondelles  devaot  uh 
faucon,  » 

Leur  effi-oi  6tait  tel,  qu'ils  s'enfuyaient  k  traversles  videsiela 
ligne  mont6n6grine  jusque  sur  le  territoire  autrichien  de  KrivosBi, 
oil  ils  6taient  arr6t6s  au  fur  et  i  mesure  qu'ils  arrivaient,  puis  d^sar- 
m6s  et  dirig6s  sur  rint6rieur.  Les  fantassins  du  nizam  combattaieiit 
avec  le  courage  passif  et  consciencieux  qui  illustre  une  d^iaite,  mais 
ne  la  pr6vient  pas.  lis  ne  pouvaient  mieux  faire  :  la  fuite  du  general 
en  chef  et  la  mort  de  Kiani-Pacha  les  privait  de  toute  direction  et  de 
tout  ordre.  Ils  furent  echarpes  en  detail. 

Une  seule  division  tenait  encore :  c'6taient  cesdeux  bataiUons  de  la 
garde  qui  avaient  degage  une  premifere  fois  la  route  en  attaquant  jila 
baionnette.  €'etaicnt  des  troupes  vaillantes  et  aguerries,  qui  avaient 
fait  leurs  preuves  dans  la  campagne  du  Danube,  en  1854,  et  qui  en 
avaient  rapporte  comme  souvenir  un  grand  drapeau  d*bou)eur,  k 
batrak  de  Silistrie.  Un  beros,  Radri-Pacha,  les  commandaiL  Dte 
qu'il  vit  la  bataille  k  pen  prfes  perdue,  il  forma  sa  division  en  cm6j 
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«t  chargea,  Le  combat  sembla  se  r6tablir ;  mais  les  Tseriiogortses 
avaient  appris  k  se  familiariser  avec  la  bai'onnette,  et  lui  of^saient 
avec  succfes  leur  kandjar  large  et  tranchant.  lis  se  ruaient  avec  des 
cris  furieux  centre  les  lignes  serrtes  des  Turcs,  saisissant  d'une  main 
la  baionnette  qu'ils  tordaient,  ou  attirant  k  eux  le  soldat  qui  se  rac- 
crochait  k  son  fusil,  et,  de  I'autre  main,  ils  lui  plongeaient  le  kandjar 
dans  la  poitrine  ou  dans  la  gorge.  Homme  par  homme,  ligne  par 
ligne,  la  garde  fut  6gorg6e  presque  sans  vengeance,  car,  dans  cette 
■m616e,  les  Turcs  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  redoutables  cara* 
bines-  Kadri-Pacha  tomba  un  des  premiers.  Loin  de  se  d6bander  k 
la  mort  de  son  chef,  comrae  c'est  T invariable  usage  des  Orientaux, 
cette  vaillante  61ite,  rompue  par  vingt  brfeches,  se  reforma  par  carr6s 
-de  cent  hommes,  puis  de  quarante,  et  combattit  jusqu'au  dernier.  Je 
ne  crois  pas  qu  ils  aient  demand6  quartier ;  dans  tons  les  cas,  il  est 
probable  que  c'eAt  6t6  inutile. 

Pendant  ce  temps,  le  massacre  continuait  sur  une  6taidue  de  plus 
de  deux  lieues.  Le  chant  de  Grahovo  le  d6crit  avec  la  sauvage  exal- 
tation de  la  victoire  : 

a  Cher  Dieu  I  as-tu  contempl6  cet  aflfreux  massacre,  cette  m^l^e  impi- 
toyable  ?  que  de  grincements,  de  cliquetis  de  kandjar ,  de  rMes,  de  hurle- 
ments  furieux  I  Les  Turcs  vaincus  cherchent  a  echapper  k  la  mort,  les  uns 
par  la  fuite,  les  autres  en  demandant  grace,  a  Point  de  gr^ce  I  »  C'est  le 
mot  d'ordre  de  nos  h6ros. 

J)  Les  uns  terrassent  les  cavaliers  dpars  dans  la  plaine,  les  ^gorgent, 
les  pourfendent  avec  le  kandjar,  les  6ventrent  comme  le  pt^cheur  ^ventre 
scs  carpes  :  d'autres  ach^vent  d  exterminer  les  fantassins  et  les  artilieurs 
rest<5s  i  Grahovo. 

n  Les  malheiu'eux  tremblent  et  pMissent  dans  tous  leurs  membres ,  et 
leur  coeur  est  glac6  par  la  mort  avant  que  le  fer  m^me  ait  brills. 
On  voit  rouler  des  t^tes  coup^  comme  les  noisettes  mures  quand  on 
secoue  le  coudrier.  Les  cadavres  s'entassent  les  uns  sur  les  autres :  on 
dirait  voir  sur  les  monts  une  for^t  abatlue  par  un  ouragan. 

»  Dieu !  qui  ne  gemirait  en  voyant  tant  de  vaillants  frapp^s,  mutilds, 
iioy(3S  dans  les  ilots  de  leur  sang  !  L'un,  perc^  h  Tendroit  ou  se  noue  la 
ceinlure,  git  au  milieu  de  ses  entrailles  r^pandues  sur  le  sol ;  Tautre, 
frapp^  au-dessous  du  sein,  a  la  poitrine  ouvertc,  et  le  regard  y  plonge  sur 
les  poumons,  le  coeur  et  les  reins  qui  palpitent  encore.  Non,  depuis  Kossovo, 
on  n'avait  vu  pareille  boucherie  ni  pareil  desastre  !  » 

Hussein,  je  Tai  dit,  s'6tait  lanc6  au  galop  du  c6t6  de  Klobouk,  lais- 
sant  son  etat-major  se  tirer  d'aflfaire  comme  il  le  pourrait  M.  De- 
larue  fut  reconnu  fort  k  propos  par  les  Montenegrins  qui  I'accueilli- 
rent  avec  des  acclamations  joyeuses.  Un  oflScier  turc  cpi'on  allait 
probid)lement  fusilier,  s'teria  :  «  Je  suis  Fran^ais  I  »  et  se  fit  recon- 
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naitre  de  M.  Delame  qui  le  sauva  sans  peine,  C*6tait  un  jeune  officier 
de  fortune,  M.  de  Varfese,  qui  avait  pass6  du  service  fran^ais  au  ser- 
vice ottoman  comme  officier  instructeur ;  il  fut  plus  tard  pr^sent^  au 
prince  qui  le  mit  en  liberte  et  lui  donna  courtoisement  les  moyens  de 
regagner  la  France. 

Un  bey  bosniaque,  Distarevitch,  dont  le  cMteau  flanqu^  de  ruioes 
curieuses  domine  si  fiferement  la  valine  de  la  Trebinsnitza  k  une  demi- 
heure  au-dessus  de  Trebigne,  fut  tu6  dans  des  circonstances  singu- 
lieres.  Deux  jeunes  Tsernogortses,  deux  frferes,  avaient  p6ri  dans 
Tengagement  de  Tavant-veille.  Leur  mfere»  avertie  de  cette  catas- 
trophe, alia  silencieusement  les  ensevelir,  de  ses  propres  mains,  sur 
le  champ  de  bataille ;  puis,elle  prit  leurs  armes,  et,  rentr6e  chez  elle, 
elle  les  jeta  aux  pieds  de  son  mari.  «  Tes  fils  sont  morts,  lui  dit-elle, 
que  leur  sang  retombe  sur  ta  tfete  si  tu  ne  les  venges  pas !  »  Le  mari, 
sans  r6pondre,  d6croche  son  long  fusil,  passe  la  frontifere,  atteint  prfes 
'  de  Korianitchi  un  gros  de  Montenegrins  qui  se  battait  avec  un  corps 
d'irr6guliers.  II  aviso  parmi  les  beys  Distarevitch,  Fattaque,  le  tue, 
lui  coupe  la  t6te,  emporte  cette  tfete  sanglante  dans  sa  maison,  et,  la 
jelant  aux  pieds  de  sa  femme  :  «  Es-tu  satisfaite  ?  —  Oui,  dit-elle, 
maintenant  mon  cobiu-  est  content.  » 

On  cite  de  ce  combat  mille  6pisodes  qui  portent  le  cachet  de  cette 
sauvage  6nergie.  Un  montagnard,  16gferement  bless6,  quittait  le  champ 
de  bataille. — aOCi  vas-tu  ?  lui  demande  un  dessiens :  est-ce cette  6gra- 
tignure  qui  te  fournit  un  pr6texte  d'fitre  l&che?  »  Et  comme  Tautre 
ne  tenait  aucun  compte  de  ce  reproche  et  continuait  k  s* eloigner,  son 
compatriote  furieux  le  couche  raide  mort  d'un  coup  de  fusil, 

Un  vieillard,  familiferement  connu  du  prince,  eut  son  fils  atae  tu6 
dans  cette  joumee.  Le  prince  Tayant  rencontre,  lui  adressa  quelques 
paroles  amicales  et  Tassimi  que  sa  protection  etait  acquise,  et  qu'il 
n'aurait  rien  k  lui  refuser.  «  Gospodar,  repondit  le  paysan,  je  te  rends 
grdce,  mais  je  n'ai  rien  k  te  demander  et  tu  ne  me  dois  rien.  Mon 
fils  est  mort  comme  un  honune  de  coeur,  devantTennemi.  Souviens- 
toi  seulement,  quand  tu  auras  besoin  d*hommes,  que  j'ai  un  autre  fds 
k  ton  service.  II  est  encore  un  peu  jeune,  il  n'a  que  douze  ans,  mais 
dans  deux  am  cT ic/,  il  sera  bon.  » 

Ce  mot  n' etait  pas  une  fanfaronnade.  On  avait  vu  k  Grahovo  des 
enfants  echappes  de  Tecole  courir  k  la  frontiere,  le  long  fusil  albanais 
sur  repaule,  et  ramener  prisonniers  des  officiers  turcs.  Voil4  le  peuj^ 
sur  lec[uel  la  Turquie  s'etait  flattee  d'etendre  sa  dominatioa  d^uis^e 
sous  le  nom  de  suzerainete. 

Le  chifire  des  pertes  des  deux  armees  est  fort  difficile  k  constats. 
Les  vainqueursaccuserent  plus  de  douze  mille  morts  turcs,  et  ne  par- 
lerent  que  de  quarante-cinq  Chretiens  tues  :  ce  bulletin,  emane  de 
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Mirko,  a  un  cachet  trop  visible  de  lyrisme  oriental  pour  qu  on  puisse 
le  prendre  au  s6rieux.  ,Celui  des  Turcs,  6gar6  dans  un  entrefilet  du 
journal  officiel,  est  encore  plus  grotesque  dans  un  sens  oppose  :  a 
Ten  croire,  les  Osmanlis  n'auraient  eu  qu*un  bataillon  du  Nizam  assez 
maltrait^,  et  qui  s  ouvrit  un  chemin  jusqu'i  Trebigne  sur  des  mon- 
ceaux  de  cadavres  mont6n6grins,  per  sti^ages  barbarorum^  pour  parler 
le  latin  de  Justin.  Danilo,  plus  mod6r6  que  les  uns  et  les  autres,  me 
dit  qu'il  6valuait  i  huit  mille  morts  les  pertes  des  imp6riaux.  «  J'y  ai 
perdu  cent  vingt-cinq  hommes,  ajouta-t-il,  mais  tous  mes  braves  me 
disaient  qu'une  pareille  victoire,  efit-elle  cout6  une  d6pense  de  deux 
mille  tu6s,  eflt  6t6  achet6e  k  trfes  bon  march6.  »  D  aprfes  noire  Evalua- 
tion personnelle,  fond6e  sur  divers  renseignementsbalanc6s  entre  eux» 
les  Tsemogortses  eurent,  dans  les  deux  journ6es,  trois  k  quatre  cems 
morts,  et  Fennemi  huit  kdix  fois  autant.  II  y  apeud'exemples  de  cette 
proportion  dans  des  combats  aussi  acham6s  :  mais  il  faut  songer  ici 
que  Tarmte  vaincue  fondit  en  detail  sous  un  feu  concentrique  d'un 
immense  d6veloppement ;  qu'elle  ne  garda  dans  sa  d^route  aucune 
de  ces  dispositions  qui  amortissent  les  consequences  d*une  defaite ; 
que  la  plus  grande  partie  de  la  joum6e  du  13  ne  fut  qu'une  battue 
acham^e,  i  tel  point  que  les  Mont6n6grins  ne  firent  que  seize  prison- 
niers.  C'Etait  encore  un  progr^s  :  il  y  a  deux  ans,  on  n'en  faisait  ni 
de  part  ni  d'autre. 

Les  Tsemogortses  ensevelirent  leurs  morts  et  coupferent  les  t^tes 
des  ennemis  couches  sur  le  champ  de  bataille  sur  une  surface  de  trois 
lieues  carries.  Ces  milliers  de  cadavres  mutil6s  et  d^pouill^  offrant, 
surtout  dans  cette  saison,  de  tr^s  r^els  dangers  d'Epid^mie,  on  se  mit 
h,  les  entasser  en  piles  et  h.  les  brAler  :  mais  les  Grahovans  se  lass6- 
rent  vite  de  cette  interminable  besogne,  et  Lissferent  ces  tristes  d6- 
pouilles  se  decomposer  sous  T^nergique  action  du  soleil  d' Orient.  Un 
officier  de  gendarmerie  autrichienne  fut  envoy6  sur  les  lieux  k  la  fin 
de  mai,  pour  faire  une  enqufete  officieuse  :  il  compta  deux  mille  deux 
cent-trente-deux  squelettes  blanchis  autour  de  Grahovatz.  Quatre  mois 
apr^s,  lorsde  notre  excursion  au  Montenegro,  rien  n'etait  change  dans 
ce  tableau  funebre.  Les  Turcs  n'avaient  pas  songe  un  instant  h  rendre 
les  demiers  devoirs  k  leurs  compatriotes  :  ils  ne  comprenaient  pas 
tout  ce  qu'il  y  ayait  d'humiliant  et  de  mena^ant  pour  eux,  aux  yeux 
des  populations  chretiennes  d'Herzegovine,  dans  cette  exhibition 
perpetuelle  des  temoignages  de  leur  honte  et  de  leur  cbatiment. 

Les  Turcs  sont  pourtant  intelligents,  mais  il  y  a  des  nuances  de 
sentiment  que  leur  esprit  ne  saisira  jamais.  Le  chamier  de  Grahovo 
me  rappelle  le  hideux  ossusdre  de  Nissa,  construit  en  1809,  k  la  suite 
d'une  victoire  heroiquement  disputee  par  un  bataillon  serbe  sur  le 
territoire  ottoman.  Je  demandais  un  jour  k  un  jeune  professeur  de 
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Belgrade  pourquoi  les  Serbes  n'avaient  pas  d6truit  cet  ossuaire,  61ev6 
k  deux  lieues  de  leur  frontifere  comme  un  d6fi  brutal :  a  D6truire  I'os- 
suaire  de  Nissa  1  me  r6pondit  vivement  Tardent  patriote  :  mais  nous 
serious  d6sol6s  que  les  Turcs  mfemes  en  eussent  Fidte.  Tel  qu'il  est, 
il  est  pour  nous  un  agent  de  propagande  plus  Eloquent  que  dix  pr6- 
dicateurs  d' insurrection  1 » 


V 


L'effet  moral  produit  dans  tout  TOrient  par  la  joumfe  de  Grahoro 
d6passa  toutes  les  provisions  possibles.  Toute  la  race  des  Slaves  du 
sud  y  vit  une  revanche  des  malbeurs  et  des  d6sastres  nationaux  qui 
avaient  amenO  la  domination  musulmane :  et  jusqu'au  deliidu  Danube, 
les  nationalit6s  absorbOes  par  la  Turquie  s'agitirent  dans  leurs  liens. 
Dans  la  Moldo-Valachie,  pourtant  si  hostile  aux  Slaves,  TOmotion  fut 
telle,  que  les  autoritOs  des  villes  durent  prendre  des  mesures  pour 
pr6venirdes  soulfevementspopulaires.  Quant  i  la  Bosnie  et  4  THerz^- 
govine,  TexaspOration  des  musulmans  s*y  traduisit  par  un  redouble- 
inent  d'atrocitOs  :  dans  la  premiere  de  ces  provinces,  les  beys 
s'arra^rent  et  s'attroupferent  au  nom  de  Grahovo,  et  saccagferent  des 
villages  inoffensifs  :  il  s'ensuivit  des  insurrections  partielles  de  ban- 
des  mal  arm6es  qui  parcourureiit  le  pays  avec  des  drapeaux  ou  on 
lisait :  Pour  la  foi^  le  Stdtan  et  le  hatti-koumayoun.  Ces  essais  de 
r6volte  au  nom  de  la  loi  furent  OtoufKs  dans  le  sang,  et  des  trou- 
peaux  entiers  de  paysans  chrOtiens  furent  cbassfe  par  la  cayalerie 
bosniaque  vers  le  territoire  autrichien. 

Revenons  i  Danilo,  qui  6tait  alors  dans  toute  I'ivresse  d'une  vk- 
toire,  inesp6r6edansses  consequences.  L'armOe  turquen'existait  pli» : 
les  troupes  rOguliferes  que  la  Porte  dObarquait  hitivement  k  KIek  et 
k  Raguse  6taient  tellement  d6moralis6es  que  des  bataiUons  de  r6gu- 
liers  n'osferent  s'aventurer  sur  le  territoire  turc  que  sous  une  escorte 
autrichienne.  L'Herz6govine  insurgOe  appelait  les  Montenegrins  k 
grands  cris ;  ils  pouvaient  aller  sans  brfller  xme  cartouche  jusqu'4 
Fortscha  et  k  Mostar,  Vukolovitch,  avec  son  imperceptible  contin- 
gent d*insurg6s  zupschis,  tenait  la  campagne,  pillait,  saccageait  et 
briilait  par  repr6sailles  les  villages  musulmans,  et  bloquait  la  garnison 
mfeme  de  Klobouk.  Le  prince  fit  en  cette  circonstance  une  cracession 
aux  conseils  de  la  France,  et  il  etait  ais6  de  voir  combien  elle  hii 
cofttait :  il  renonfa  aux  chances  brillantes  d'une  guerre  insurrection- 
nelle,  et  fit  retirer  ses  troupes  de  Grahovatz.  En  mfime  temps,  fort 
de  sa  position  morale,  il  r6clamait  plus  energiquement  que  jamab 
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C€  qu'il  avait  d6ji  demand^  en  mars,  un  rfeglement  d6finitif  de  la 
frontifere.  Les  puissances,  alarm6es  des  suites  que  pouvait  avoir  la 
prolongation  du  provisoire  en  cette  matifere,  se  h^tferent  de  d6si- 
gner  une  commission  qui,  en  juillet,  se  renditJiRaguse  et  conunenfa 
une  enqufete  sur  les  pretentions  respectives  des  populations  fron- 
tiferes.  Danilo  obtint,  aprfes  quelques  d6bats  suscit6s  par  Topposition 
hargneuse  de  la  Porte  et  de  T  Autriche,  d'6tre  represents  dans  cette 
commission  par  son  aide-de-camp  Vukovitch,  d6ji  connu  par  de  bons 
travaux  topographiques. 

La  commission  avait  de  plus  une  mission  de  surveillance  pacifi- 
catrice,  que  rendait  bien  n6cessaire  TexaspSration  mutuelle  des  es- 
prits.  La  Porte,  soutenue  sous  main  par  TAutriche,  amassait  de 
nouvelles  troupes  k  Trebigne,  notarament  des  bataillons  de  la  garde 
et  quelques  contingents  d^irr^guliers.  Les  Albanais  catholiques,  sau- 
vages,  vaillants  et  ennemis  jur6s  des  Slaves,  avaient  offert  leurs  ser- 
vices, oubliant  foUement  que  I'asservissement  ou  rhumiliation  de  la 
Montagne-Noire  6tait  un  premier  pas  vers  ran6antissement  de  leur 
propre  liberty.  C'est  rSternelle  histoire  du  cheval  qui  veut  se  venger 
■du  cerf  :  le  repertoire  des  sottises  humaines  est  ce  qui  varie  le 
moins. 

Les  bachi-bozouks,  casernes  chez  les  paysans  chr6tiensdePiva,  des 
Drobniak,  de  Skoranzi,  s'y  comportferent  avec  la  brutalite  tradition- 
nelle  de  ces  janissaires  d'aujourd'hui :  les  reguliers  ne  furent  pas 
eux-m^mes  k  fabri  de  la  contagion  de  Texemple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  c'est  qu'ils  etaient  excusables  d'agir  comme  en  pays  conquis, 
du  moins  pour  se  procurer  des  vivres,  car  ils  mouraient  de  faim.  L'o- 
pinion  s'est  emue  des  dilapidations  de  la  cour  de  Stamboul,  des  mi- 
roirs  d'un  demi-million  piece,  des  voitures  de  deux  millions,  des 
palais  de  vingt  millions,  rases  pour  un  caprice  et  rebatis  k  plus 
grands  frais :  mais  on  pense  bien  que  de  pareils  abus  ont  un  triste 
revers.  Pendant  que  les  sultanes  font  un  present  de  cent  mille  pias- 
tres k  un  bouflfon  qui  a  diverti  une  heure  leur  incurable  ennui,  I'ar- 
mee  ne  refoit  pas  un  para.  Quand  j'ai  visite  THerzegovine  en  septem- 
bre  dernier,  il  y  avait  huit  mois  que  I'armee  de  Trebigne  n'avait  pas 
touche  sa  solde :  celle  de  Podgoritza  n'etait  pas  plus  heureuse.  Les  offi^ 
ciers,  les  pieds  nus,  en  paletot  vert  use  et  d6chire,  faisaient  peine  i 
voir.  Et  quand  on  sait  tout  ce  qu  il  y  a  de  sobriete,  de  resignation,  de 
patience  stoique,  de  qualit6s  personnelles  chez  le  soldat  turc,  il  est 
difficile  de  se  defendre  d*une  pensee  severe  pour  celui  qui  impose 
indolemment  toutes  ces  privations  k  des  hommes  empresses  k  Texcu- 
ser,  et  dont  vous  ne  tirerez  jamais  d'autres  murmures  que  ces  mots : 
<c  Le  padiscbab  est  notre  pere.  La  guerre  lui  a  coute  bien  cher : 
quand  il  aura  de  Targent,  il  nous  paiera.  » 
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Les  chr6tiens,  6cras6s  de  requisitions  et  d'avanies,  contiauaient 
line  guerre  de  partisans.  Les  commissaires  europtens,  d6sireux  d*ar- 
r6ter  i'effusion  du  sang,  intervinrent  auprfes  de  Kemal-Effendi,  et 
convoquferent  i  Klobouk  les  chefs  de  Tinsurrection.  Vukolovitch  s'y 
rendit,  ainsi  que  ses  collfegues,  et  sous  la  garantie  des  consuls  qui 
faisaient  partie  de  la  commission,  Kemal  promit  de  faire  droit  aux 
griefs  des  villages  Chretiens,  griefs  exposes  avec  une  naivet6  6k)- 
quente  dans  la  supplique  dont  nous  donnons  ici  quelques  extraits : 

n  Si  les  pauvres  Chretiens  ont  pris  les  annes,  ils  Tont  fait  par  suite  des 
oppressions  et  des  exactions  des  Turcs  maudits  et  malfaiteurs  qui  nous  ont 
pris  et  mang^  tout  ce  que  nous  poss^dions,  qui  ont  profan^  nos  ^lises, 
fouie  aux  pieds  notre  religion,  et,  par  dessus  tout,  viol^  nos  femmes  et  nos 
soeurs,  de  manifere  que  nous  sommes  obliges  de  faire  baptiser  les  bilards 
que  nos  femmes  et  nos  soeurs  mettent  au  monde.  Tout  cela  est  vrai,  les 
Turcs  Tout  fait  aux  Chretiens,  et  surtout  k  nous,  habitants  de  Drobniak  el 
de  Piva,  qui  avions  des  bandes  de  Turcs  logees  chez  nous. 

»  Depuis  qu*Omer-Pacha  est  entr6  en  Bosnie  et  en  Herz^ovine,  noos 
autres,  infortunds  raias,  nous  n'avons  pas  pris  les  armes  centre  notre 
malheureux  sultan,  mais  centre  les  malfaiteurs,  ennemis  du  sultan  eties 
ndtres,  et  qui  n'&outent  pas  le  sultan  et  n'agissent  pas  d'aprfes  ses  ordres. 

»  Nous  prenons  Dieu  a  temoin  que  si  le  gracieux  sultan  ne  retire  pas  du 
milieu  de  nous  les  malfaiteurs  et  ne  nous  accorde  pas  ce  qui  est  juste,  nous 
sommes  pr^ts  k  mourir  jusqu'au  dernier,  et  k  nous  noyer,  ainsi  que  tout 
ce  qui  nous  appartient.  Mais  nous  mettons  notre  confiance  en  Dieu  eten 
notre  gracieux  souverain,  et  dans  les  puissances  europ^ennes,  qui  ne  vou- 
dront  pas  abandonner  au  feu  et  au  glaive  des  Turcs  malfaiteurs  les  pau\Tes 
mis^rables  Chretiens.  On  nous  accordera  aide  et  protection.  Nous  n'oscms 
pas  aller  chez  le  pacha,  si  vous  ne  nous  le  dites  pas,  et  si  le  pacha  ou  vous 
ne  nous  envoyez  pas  des  hommes  de  confiance,  parce  que  les  Turcs  nous 
massacreront  tons  si  nous  aliens  chez  le  pacha. 

))  On  nous  dit  que  Kiani4^acha  est  venu  pour  que  la  volonte  du  sultan  se 
fasse,  et  que  le  pacha,  notre  pere,  est  juste  et  ben ;  cependant  nous  avoos 
peur,  car  les  Turcs  peuvent  se  tromper,  et  nous  savons  que  quand  les  mi- 
s^rables  Chretiens  se  soumettent,  on  coupe  la  t^te  k  la  moiti6  et  on  jette 
Tautre  moiti^  en  prison  pour  la  ranQonner.  Mais,  au  nom  de  Dieu  et  pour 
I'amour  du  nom  chrdtien,  secourez-nous,  et  vous  le  pouvez,  et  nous  esp^- 
rons  que  vous  le  voulez,  parce  que  si  nous  avions  pris  les  armes  centre  le 
sultan,  vous  ne  pourriez  pas  nous  prdter  secours  ni  m^me  toumer  les  yeux 
vers  nous ;  mais  nous  nous  sommes  lev^s  centre  les  brigands  et  les  mal- 
faiteurs qui  nous  halssent  d'autant  plus,  que  nous  avons  Te^ir  en  Dieu  et 
dans  notre  glorieux  maltre.  » 

Yoilk,  en  eflet,  le  cdt6  le  plus  sombre  de  la  situation  des  chr^tieDS 
dans  la  moiti^  de  la  Turquie  :  c'est  que  Tappel  k  la  lei  ^mante  du 
sultan,  au  /laiti-houmaj/oim  protecteur^  est  im  crime  de  rebellion 
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aux  yeux  des  tyrannies  locales,  contre  lesquelles  le  pouvoir  des  pa- 
chas est  presque  partout  sans  force.  Que  pent  faire,  au  milieu  de 
Tanarchie  s6culaire,  devenue  im  droit  pour  ceux  dont  elle  favorise 
les  passions,  un  pacha  qui  dispose  de  vingt  zaptiis  pour  toute  force 
arm6e  dans  un  pachalik  6gal  en  surface  k  deux  de  nos  d6partements? 
Du  reste,  il  n'est  pas  de  pays  od  il  soit  moins  p6rilleux  qu*en  Tur- 
quie  de  r6sister  k  main  armte  k  Tautorit^  du  sultan.  Vers  1831,  un 
bey  s'insurgea  contre  la  Porte,  r6unit  une  arm6e  et  livra  bataille  au 
pacha,  sur  la  Drina.  Battu  et  pris,  il  fut,  poxu*  tout  chatiment,  pro- 
men6  sur  un  4ne.  La  philanthrope  Angleterre,  pour  bien  moins  que 
cela,  a  couvert  C6phalonie  de  gibets,  il  y  a  dLx  ans. 


VI 

Pendant  que  Fordre  se  r^tablissait  au  Nord,  les  passions,  surexci- 
tces  des  deux  parts,  le  troublaient  de  nouveau  sur  la  frontifere  orien- 
tate. Le  24  juillet,  un  parti  de  Turcs  de  Podgoritza  sortit  de  la  ville 
et  vint  provoquer  les  Montenegrins  qui  le  repoussferent ;  mais  des 
renforts  6tant  venus  aux  Osmanlis  avec  du  canon,  ils  ramenferent  les 
Tsemogortses  jusqu'au  village  ruin6  de  Fannaki ,  od  ceux-ci  se  re- 
tranchferent  et  se  battirent  vaillamment  jusqu'i  la  nuit.  Ils  perdirent 
une  cinquantaine  d'hommes  morts  ou  bless6s,  mais  ils  mirent  hors 
de  combat  quatre-vingt-dix  ennemis.  Le  lendemain,  les  Turcs  passfe- 
rent  la  riviere  Sitnitza  qui  forme  la  frontifere,  et  d^truisirent  les  r6- 
coltes  des  Montenegrins,  qui  assistferent,  Tarme  au  bras  et  sur  Tordre 
formel  du  prince,  k  cette  ceuvre  de  provocation.  Les  consuls,  aveitis 
en  toute  hate,  redamferent  et  obtinrent  pour  satisfaction  le  renvoi 
des  bachi-bozouks  et  la  destitution  du  pacha  qui  avait  command6 
cette  agression. 

II  y  avait  au  levant  des  sources  de  la  Moratcha  une  tribu  bosniaque 
musuhnane,  meiangee  d' Albanais,  et  qui  se  trouvait  depuis  longtemps 
dans  une  position  toute  speciale  entre  les  parties  belligerantes.  Cette 
tribu,  appeiee  Kolaschin  superieur  (pour  la  distinguer  de  Kolaschin 
inferieur,  situe  quatre  ou  cinq  milles  plus  bas),  occupait  le  haut  de 
la  valiee  de  la  Tara,  une  vraie  Suisse  illyrienne.  Elle  avait  pour  prin- 
cipe  politique  de  n'obeir  k  personne,  et  de  vivre  en  enneroie  avec 
tout  le  monde.  Depuis  les  reformes  de  Mahmoud  principalement,  elle 
tenait  comrae  suspect  tout  ce  qui  venait  du  sultan-ghiaonr^  et  bra- 
vait  ouvertement  son  pouvoir.  «  Le  Tara  ne  craint  pas  le  tzar  des 
Turcs  »  est  un  proverbe  du  pays.  Quant  au  Montenegro,  les  Kolas- 
chin ne  le  connaissent  que  par  une  longue  s6rie  de  tchctas  ou  plutdt  par 
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une  tcheta  permanente.  M.  Bou6  qui  logea,  en  1838,  au  Han  de  Soot- 
chesa  avec  un  gufigue  de  Rolaschin,  nous  apprend  sans  ddtour  que 
cet  honune  «  6tait  en  tournte  de  brigandage  contre  les  Mont6nAgrins.» 
C'6tait  une  tradition  et  une  sorte  de  poiijt  d'honneur  des  deux  c6l6s, 
sans  qu'il  y  eftt  vraiment  de  fanatisme  religieux,  car  le  d6nombre- 
ment  des  Kolaschin  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  prouve  qu'ils 
tol6raient  parmi  eux  quelques  families  chr6tiennes. 

lis  avaient  profits  des  embarras  du  prince  pour  harceler  les  Kouts- 
chis.  Dans  une  razzia  importante,  ils  leur  avaient  pris  seize  tfetes  et 
enunen6  force  b6tail,  Quelques  jours  aprfes,  les  Koutscliis  revinreot 
sur  leurs  pillards  et  reprii-ent  le  butin ;  mais  il  restait  k  r^gler  le 
compte  des  t6tes,  et  les  vainqueurs  de  Graliovo  n*6taient  pas  gens  k 
laisser  dormir  une  dette  de  ce  genre.  Deux  chefs  mont6n6grins,  le 
s6nateur  Novitza  Tserovitch  et  le  voivode  Milian,  r6solurent  de  don- 
ner  aux  offenseurs  une  lefon  dont  le  souvenir  prot^geat  longtemps  la 
frontifere  de  la  Tsemogore. 

Novitza  Tserovitch  n'6tait  Montenegrin  que  d'adoption.  Le  prince 
Danilo  nous  fit  un  jour,  en  quelques  mots  curieux  k  reproduire,  la 
biographic  de  ce  voivode  :  «  Novitza  est  n6  raia,  mais  dans  sa  faraille 
on  a  toujours  6t6  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  pfere  de  Novitza  a  eu  la 
tfete  coup6e,  et  son  aieul  aussi,  et  le  pfere  de  son  aieul,  et  tous  ses 
oncles  de  m6me  :  de  toute  la  famille,  il  n'est  rest6  que  Novitza.  »  On 
voit  que  c*6tait  un  homme  pr6destin6  aux  tchetas  et  aux  aventures  de 
fronti^res.  R61ugi6  au  Mont6n6gro,  il  se  lia  avec  Danilo,  alors  fort 
jeune,  et  devint  son  pobratim.  On  sait  ce  qu'est,  chez  les  Serbes, 
cette  fraternit6  d'armes. 

Done,  le  28  juillet,  un  millier  de  Mont6negrms,  commandes  par 
Novitza  et  Milian,  escaladent  I'arfete  du  mont  Javor,  et  surprenuent 
la  petite  ville  de  Kolaschin-Sup6rieur,  habitue  par  environ  trois  cents 
families  musulmanes.  Les  Kolaschin,  qui  ne  s*attendaient  pas  ^  cette 
irruption,  eurent  i  peine  le  temps  de  se  mettre  en  defense,  et  furent 
disperses  dans  la  montagne  voisine  :  tout  ce  qui  essaya  de  combat- 
tre  fut  tue,  et  I'incendie  couronna  le  sac  et  le  pillage  de  la  ville.  Les 
fenunes,  les  enfants,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  furent  emme- 
n6sparlesvidnqueurs,qui  fu^nt  mfime  quatre  prisonniers.  Un  eveiM- 
ment  plus  tragique  encore  marqua  cette  catastrophe  :  le  feu  gagnait 
une  maison  oil  des  guerriers  et  des  femmes  s'etaient  r6fugi6s.  Les 
Montenegrins  essayferent  de  les  faire  sortir,  pour  les  sauver,  et  vou- 
lurent  mfeme,  m'a-t-on  assure,  6teindre  les  flammes.  Mais,  comme  il 
arrive  souvent  en  pareU  cas,  les  assieges  repondirent  k  toutes  ces 
tentatives  k  coups  de  fusil,  et  il  fallut  se  resigner  k  assister,  bors  de 
portee,  k  leur  effroyable  agonie. 

Les  vainqueurs  repass^rent  la  frontiere  en  emportant  le  butin,  les 
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prisonniers  et  les  captives,  qu'ils  rendirent  au  bout  de  quelques 
jours.  Ces  demiferes  furent,  assure-i-on,  respect6es  :  ce  qu'en  cas 
de  revanche,  les  Turcs  n'axiraient  probailement  pas  fait.  Aprfes  le 
depart  des  Montenegrins,  les  fugitifs  rentrferent  dans  leurs  foyers  iii- 
cendife,  et  la  tribu  d6cim6e  se  reconstitua  promptement. 

Ce  drame  sanglant  produisit  en  Orient  une  profonde  sensation. 
Beaucoup  crurent  k  la  complicity  de  Danilo,  parce  que  Mirko  passait 
pour  avoir  des  griefs  personnels  contre  les  Kolaschin,  et  Ton  ne  sup- 
posait  pas  qu'un  pobratim  du  prince  eut  os6  agir  contre  ses  inten  - 
tions formeUes.  Si  Danilo  avait  command6ce  coup  de  main,  il  eut  pu 
se  convaincre,  en  voyant  Tembarras  de  ses  amis  et  le  parti  que  ses 
ennemis  tirferent  de  Taffaire,  qu  elle  6tait  bien  inopportune.  Le  gou- 
vemement  ottoman  oublia  tons  ses  griefs  contre  les  rebelles  de  la 
Tara  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  leur  titre  de  musulmans ;  et  la 
presse  autiicWenne,  qui  avait  si  froidement  enregistr6  les  horreurs 
de  la  Bosnie  et  appel6  les  enlevements  de  jeunes  Giles  chretiennes 

des  razzias  bien  entendues,  )>  edata  en  imprecations  et  en  phrases 
coinme  celle-ci :  «  Les  membres  de  la  conamission  des  frontieres 
n*auront  plus  besoin  de  la  presence  du  representant  montenegrin ;  ils 
n'auront  (pi'J^  suivre  de  montagne  en  montagne  la  ligne  de  cadavi'es 
et  la  tialn6e  de  sang  qui  marque  la  limite  des  pretentions  de  la  Tser- 
nogore*  » 

Danilo  en  eut  bientOt  piis  son  parti.  Les  conseillers  franpais,  et 
surtout  M.  Delai-ue,  lui  avaient  montre  combien  il  etait  impolitique 
de  detruire  ce  cordon  de  tribus  musulmanes  k  peu  pr6s  insoumises 
qui  protegeaient  sa  frontifere  sans  le  vouloir.  a  Qu  aurez-vous  gagn6, 
lui  disaient-ils,  quand,  au  lieu  d'une  peuplade  rebelle  au  sultan,  et 
beaucoup  plus  faible  que  vous,  vous  aurez  sur  la  Tara  une  garaison 
de  nizams  ou  une  forteresse  comme  Klobouk,  toujours  mena^antes 
pour  vos  frontieres  de  la  Moratcha?  » 

Peu  de  jours  apres,  parut  im  decret  qui  destituait  les  voiVodes 
Novitza  et  Milian,  et  les  condamnait  k  Temprisonnement.  Le  mSme 
document  defendait,  sous  des  peines  s6veres,  k  tout  Montenegrin 
d'attaquer  les  Turcs,  sauf  quand  ils  auraient  envahi  le  sol  tserno- 
gortse,  et  encore  seulement  quand  ils  y  aiu^aient  penetre  k  la  longueur 
d'une  portee  de  fusil. 

Novitza,  que  ce  coup  atteignait  directement,  se  crut  perdu.  II  y 
eut  ici  une  scene  des  temps  heroiques.  Persuade,  par  des  rapports 
officieux  sur  Texasperation  du  prince,  qu'il  serait  fusilie  i  Tsetinie, 
a  s'y  rendit,  accourut  chez  Mirko,  et,  sans  dire  un  mot,  jeta  a  ses 
pieds  ses  pistolets  et  son  kandjar,  decouvrit  sa  poitrine  et  se  mit  a 
genoux.  Mirko  essaya  de  le  rassurer,  et,  pour  le  distraire,  lui  prit  le 
bras  et  Temmena  visiter  I'arsenal :  Novitza,  un  peu  remis,  rentra 
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chez  lui  et  y  trouva  un  officier  du  prince  qui  lui  demanda  ses  armes, 
et  lui  signifia  qu'il  eut  k  se  constituer  prisonnier.  Comme  il  avMt 
quelques  affaires  k  Cattaro,  on  lui  permit  de  s'y  rendre,  et  il.ne  tarda 
pas  k  reparaltre  k  Tsetini6,  oil  un  conseil  de  guerre  Tattendait 
J'^tais  alors  dans  le  pays,  et  je  m*6tonnais  devant  quelqu'un  de  voir 
cet  homme,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale,  reparaitre  au 
Mont6n6gro,  au  lieu  de  rester  sur  le  territoire  autrichien  jusqu'a 
Tassoupissement  de  T  affaire :  «  Vous  ne  connaissez  pas  ces  hommes, 
me  r6pondit-on.  Novitza,  comme  presque  tons  les  Mont6n6grins, 
aime  mieux  jouer  sa  t^te  au  tribunal  de  ses  pairs  que  de  subir  un  exil 
perp6tuel ,  surtout  parmi  les  Autrichiens.  »  Hatons-nous  de  dire 
que  le  prince  a  laiss6  le  procfes  tomber  de  lui-mfeme,  et  que  le  der- 
nier des  Tserovitch  en  a  6t6  quitte  pour  ses  anxi6t6s  de  quelques 
jours. 

On  pent  supposer  que  les  Kolaschins,  une  fois  reconstitu^,  de- 
vinrent  les  ennemis  jur6s  des  Tsernogortses,  et  ue  rfevferent  plus  que 
krcarina  et  incursions.  Ce  serait  peu  connaltre  les  Orientaux,  aui 
yeux  desquels  le  plus  grand  prestige  est  k  celui  qui  frappe  le  plus 
vigoureusement.  Un  mois  aprfes,  une  deputation  de  Kolaschin  arrivait 
k  Tsetini6 :  les  quatre  notables  qui  la  composaient,  admis  auprfes  du 
prince,  lui  dirent  k  peu  prfes  ceci : 

((  Kniaz  des  Tsernogortses !  nous  avons  reconnu  que  ta  main  est 
pesante  et  que  nous  ne  pouvons  te  r6sister.  Heureux  ceux  qui  vivent 
sous  ta  loi !  Leur  maison  est  k  Fabri  de  Tinsulte,  et  ta  main  s'6tend 
entre  eux  et  leurs  ennemis.  Daigne  done,  6  kniaz !  nous  accorderta 
puissante  protection,  et  nous  recevoir,  nous  et  notre  nahia,  comme 
sujets  de  ta  couronne.  » 

Le  prince  leur  r6pondit :  « Frferes  de  Kolaschin !  Fattaque  dont 
vous  avez  6t6  victimes  6tait  un  acte  illegal,  et  mon  coBur  en  a  4tt 
afflig6.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  r6parer,  et  non  content  de  vous 
avoir  fait  rendre  le  butin  que  j'ai  pu  retrouver,  j'ai  donn^  les  ordres 
les  plus  s6vferes  pour  faire  d^couvrir  le  reste  qui  vous  sera  aussi 
rendu  a  mesure.  Je  suis  touch6  de  vos  bonnes  intentions  k  mon  6gard : 
mais  vous  fetes  sujets  du  trfes  glorieux  sultan,  mon  voisin  (que  Dieu 
Fassiste !) ,  et  je  ne  dois  pas  empi^ter  sur  ses  terres,  afin  qu'il  respecte 
les  miennes.  Dites  k  vos  compatriotes  que  je  veillerai  avec  soin  k  ce 
qu'ils  ne  soient  plus  inqui6t6s  k  Favenir,  et  que  je  compte  sur  une 
paix  perp6tuelle  entre  eux  et  la  Tsernogore.  » 

En  mfime  temps  il  fit  present  k  chacun  d'eux  d'une  paire  de  pisto- 
lets  richement  om6s,  et  ils  s'en  retournferent  joyeux  et  publiant  les 
louanges  du  prince  de  la  Montagne-Noire,  brave,  g6n6reax  et  gra- 
cieux  comme  un  iounak  des  anciens  jours,  et  comparable  k  Marko 
KrrJjevitch  lui-mfeme. 
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Ce  fut  le  dernier  Episode  de  cette  lutte  sanglante  :  c'est  sur  le  ter- 
rain diplomatique  qu'elle  a  6t6  appel^e  k  se  dSnouer.  La  convention 
des  fronti^res,  sign^e  It  Constantinople,  acouronn^  les  vocux  l^itimes 
du  Mont^n^gro,  appuyis  par  deux  puissances  assez  fortes  pour  faire 
respecter  les  droits  des  faibles.  C'est,  au  milieu  de  tant  d'autres  con- 
qu^tes,  une  des  plus  heureuses  consequences  du  traits  de  Paris,  et 
de  rinfluence  que  notre  gouvemement  exerce  dans  les  conseils  de 
r  Europe.  Nous  avons  pu  appr^cier  nous-m6me  k  quel  point  le  nom 
fran^ais  a  gagn6,  dans  la  Turquie  occidentale,  k  une  intervention  qui 
a  prouv6  k  la  Porte  qu'on  ne  Tavait  pas  sauv6e.  il  y  a  quatre  ans, 
pour  lui  sacrifier  des  populations  chr6tiennes  dignes  de  notre  sym- 
pathie.  En  possession  d'une  existence  legale,  reconnue  par  tous,  la 
Tsemogore  sort  pour  la  premifere  fois  de  la  phase  h6roique,  mais 
prfcaire,  qui  a  d6velopp6  ses  vertus  militantes  aux  d6pens  de  sa  civi- 
lisation :  elle  entre  avec  son  jeune  chef  dans  une  vie  nouvelle  oi!i  elle 
trouvera  plus  de  s6curit6  et  de  bien-fetre,  sans  rien  perdre,  nous  Tes- 
pgrons,  des  vertus  viriles  qui  ont  fix^  pendant  huit  mois  les  yeux  du 
monde  sur  un  coin  imperceptible  de  Tancienne  Illyrie. 

GUILLAUME  LeJEAN. 
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Comment  s'6taient  connus  les  trois  bizarres  personnages  de  This- 
toire  que  nous  allons  raconter?  II  n'est  pas  facile  de  r6pondre  k  cette 
question  d'origine.  Quelle  origine  est  bien  claire,  k  commencer  par 
celle  du  Nil,  un  des  plus  vieux  fleuves  du  monde,  et  i  finir  par  celle 
de  la  fortune  de  M.  Z. ,  le  plus  millionnaire  des  millionnaires  de  ce 
temps-ci  et  de  tons  les  temps?  Mais,  comme  ils  ^taient  fort  jeones 
tous  les  trois,  leur  connaissance  ne  remontait  pas  ^videmment  bien 
haut,  surtout  en  1843,  6poque  k  laquelle  mes  relations  avec  les  thea- 
tres de  Paris  me  fournirent  Toccasion  de  les  connaitre  les  uns  par  les 
autres.  Clementine  Tivoli  avait  un  emploi  de  figurante  au  theitredo 
Vaudeville,  oil  elle  gagnait  vingt  francs  par  mois.  C'est  peu,  dira-t-on, 
trfes  peu.  Mais  que  ne  dira-t-on  pas,  si  Ton  calcule  que  sur  ces  vingt 
francs,  une  figurante  est  oblig6e  de  trouver  son  loyer,  sa  nourriture, 
sa  toilette,  ses  frais  d* omnibus,  etc.,  etc.  1  II  est  vrai  qu'elle  ne  ks 
trouve  pas,  ce  qui  simplifie  singuli^rement  ses  calculs.  Mais  alors, 
comment  fait  elle  ? 

Condainne  pendant  prte  de  deux  mois  k  surveiller  les  repetiticms 
d'un  de  mes  ouvrages,  oii  Clementine  Tivoli  etait  cbai^^  de  porter 
une  lettre  au  premier  acte,  une  limonade  sur  un  plateau  audeuxieme, 
et  d'ouvrir  une  porte  au  troisifeme  et  dernier  acte ,  je  la  voyais  jhw- 
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que  tous  les  jours.  Si  discret  que  je  fusse,  je  ne  pouvais  manquer  de 
remarquer  la  parfaite  r6gularit6  de  moeurs  et  d'habitudes  de 
cette  jeune  fiUe.  A  peine  la  r6p6tition  finie ,  elle  disparaissait ,  elle 
s'envolait,  semblait-il,  par  les  frises;  k  peine  le  spectacle  termini, 
elle  s'6clipsait  avec  une  6gale  rapidit6 :  double  empressement,  peu 
cOTnmun  d' ordinaire  cbez  les  jeunes  filles  de  la  m6me  profession , 
qui  n'aiment  rien  tant  que  les  gaies  causeries,  les  fines  m^disances 
blut^es  et  yaon^  k  la  clart^  du  gaz,  quand  toutefois  la  clef  de 
rimpitoyable  gazier  ne  vient  pas  brutalement  et  subitement  sup- 
primer  cette  clart^  au  moment  de  la  demifere  chute  du  rideau. 
Le  hasard  me  mit  un  jour  sur  les  traces  de  Clementine  Tivoli,  vers  la 
fin  du  spectacle  :  il  restait  encore  k  jouer  une  petite  pifece  dans  la- 
quelle  elle  ne  figurait  pas.  Nous  sortlmes  presque  en  m6me  temps 
par  la  hideuse  porte  dite  de  la  ripitition.  Je  la  vis  doobler  Tangle 
que  produisent  en  se  rencontrant  la  rue  des  FiUes-Saint-Thomas  et 
la  rue  des  Golonnes. 

Dans  Tobscurite  froide  de  cette  rue  —  on  6tait  en  automne,  et  il 
allait  pleuYoir  —  je  vis  un  bras  s'avancer,  et  celui  de  G^mentine 
le  prendre  sans  trop  de  fa^n.  J  avals  mieux  augur6  jusque-li  du 
visage,  non  pas  ivks  grave,  mais  pur  et  charmant  de  ma  figurante,  de 
ses  yeux  qui  ressemblaient  k  deux  viokttes ;  mieux  aagur6  surtout 
de  son  intelligence,  bien  sup^ieure  k  celle  de  ses  camarades,  ce 
qu'elle  m'avait  prouv6  par  le  choix  de  ses  lectures  et  par  la  justesse 
de  ses  reflexions  sur  son  art 

Aprfes  tout,  le  jeune  bomme  qui  Tavait  attendue  dans  la  rue  des 
Colonnes,  et  qui,  probablement,  Vattendait  1^  chaque  soir,  etait  peut- 
^tre  son  fr^.  J'admis  I'excuse  sans  repugnance,  bien  que  je  n'igno- 
rasse  pas  que  les  frferes  ont  le  droit  de  venir  ^eoAie  leurs  sceurs  au 
the&tre,  droit  etendu  aussi  aux  maris  de  ces  dames.  Mais  il  y  a  par- 
fois  des  raisons  pour  retirer  aux  uns  et  aux  autres,  aux  maris  comme 
aux  frferes,  cette  permission,  toujours  abandonnee  au  libre  arintre 
des  regisseurs.  Frfere  et  sceur,  ou  mari  et  femme,  le  jeune  homme  et 
Ci6inen|ine,  au  Beu  de  continuer  kur  chemin  vers  les  boulevards, 
s'arrfetferent  entre  deux  colonnes  de  la  me  oil  ils  venaient  de  se  joindre, 
et  qui  a  pris  son  nom  de  ces  colonnes  dont  elle  est  bcMrdee  sur  les  deux 
c6tes,  k  r  imitation  de  Florence.  Sans  avoir  besoin  de  me  cacber  dans 
repaisseur  deleur  ombre  pour  surprerdre^  comme  dans  les  tragedies 
dassiques,  le  motif  qui  fixaitles  deux  personnages  k  leur  place,  j^en- 
tendis  celui-ci  dire  k  celle-lii :  «  Le  temps  est  trop  noir  pour  que 
nous  allions  attendre  Campagnol  sur  les  boulevards ;  d'ailleurs,  il  est 
prevenu ;  je  lui  ai  dit  que,  s'il  tombsdt  de  Teau  ou  si  le  temps  me- 
nagait  quand  il  sortirait  de  TOpera,  nous  Tattendrions  ici,  dans  la 
roe  des  Gol<Mmes,  entre  la  rue  des  Filles-Saint-Tbomas  et  la  rue 
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de  la  Boui*se.  II  commence  k  pleuvoir,  attentions  Campagnol  ici. 

—  Campagnol  est  done  all6  iVOp^ra?  demanda  C16mentme. 

—  Oui,  mais  tout  li-haut,  avec  mi  billet  que  lui  a  donn^  un  ou- 
\  rier  tapissier  du  theatre. 

—  Quel  bonheur  1  s'6cria  Clementine,  il  nous  dira  tout  I » 

Avec  un  morceau  de  dialogue,  on  entralnerait  jusqu*au  bout  du 
monde  certaines  natures  friandes,  avides  de  savoir  la  fin  de  tout  com- 
mencement, Tenvers  de  tout  endroit,  et  qui  abrtgent  leur  vie  de  dix 
ans  par  la  douleur  poignante  qu'elles  ressentent  de  ne  pas  comiaitre 
ce  qu'il  y  a  de  Tautre  c6t6  de  la  lune.  Je  suis  un  peu  de  ces  natures. 
Pourquoi,  me  demandai-je,  M"*  Clementine  se  fait-€lle  une  joie  ^ 
vive  du  retour  de  Campagnol,  qui  6tait  all6  i  rOp6ra,  et  qu'enten- 
dait-elle  en  ajoutant :  //  nous  dira  tout? 

Ensuite,  il  y  a  des  noms  priviiegi^s,  des  noms  qui  se  detacbentdu 
clavier  universel  comme  un  appel  myst6rieux :  ce  nom  de  Campagnol 
n'6tait  pas  descendu  par  la  spirale  de  mon  oreille  pour  arriver  k  mon 
intelligence  comme  un  son  ordinaire.  Campagnol  ne  pouvait  m'^tre 
indifferent.  Oui,  encore  une  fois,  il  y  a  noms  et  noms.  S6rieusement, 
qu'esp^rer  de  gens  qui  s'appellent  Renard,  ou  Bertrand,  ou  Benolt, 
ou  Henry  ?  Je  ne  me  derangerai  pas,  moi,  pour  un  de  ces  noms  sourds 
et  incolores.  Mais  si  votre  domestique  accourt  vous  dire :  «  M.  Cam- 
pagnol est  \k  qui  desire  vous  parler,  »  je  vous  mets  au  defi  de  ne  pas 
vous  deranger  pour  aller  k  la  rencontre  de  M.  Campagnol.  Je  dis 
monsieur  Campagnol  :  monsieur  est  inutile  ici.  On  tutoie  tout  de 
suite  retre  heureux  qui  s'appelle  Campagnol. 

Des  pas  retentirent  sous  la  galerie  couverte  04  nous  etions,  et  qui 
va  deboucher  sur  la  rue  de  la  Bourse.  A  ce  bruit,  le  jeune  homme  sur 
le  bras  duquel  s'appuyait  Clementine,  s'6cria : 

«  C'est  Campagnol  1 » 

Clementine  redit  avec  le  mdme  accent  de  satisfaction  entbou- 
siaste : 

«  C'est  Campagnol !  » 

Si  j'avais  ose,  je  me  serais  eerie  k  mon  tour,  meiant  mon  effusioD 
k  cette  double  effusion : 
«  C'est  Campagnol ! 

—  Chut !  dit  Campagnol  lui-mfeme,  ne  m'interrogez  pas  encore, 
je  vous  dirai  tout  en  omnibus ;  mais  conune  il  n'est  pas  loin  de  mi- 
nuit,  et  que  la  demiere  voiture  part,  comme  vous  le  savez,  k  minuit 
cinq  pour  Belleville,  ne  nous  amusons  pas  k  causer ;  nous  nous  ver- 
rions  forces  de  rentrer  chez  nous  k  pied,  et  j'ai  cinq  cents  kil(^[ram- 
mes  d' emotions  sur  les  epaules.  Done,  silence,  mes  amis,  et  en 
avant ! » 

Je  saurai  ce  que  Campagnol  rapporte  de  si  precieux  de  sa  soirfe 

\ 

Digitized  by  Google 


L£S  PROFESSIONS  INGONNUES. 


777 


passte  i  rOp6ra,  me  dis-je,  duss6-je  ne  rentrer  chez  moi  qu'au  petit 
jour.  Je  m'enveloppai  de  mon  manteau,  et  je  gagnai  d'un  pas  plus 
rapide  que  mes  trois  jeunes  gens  Tomnibus  de  Belleville,  qui  sta- 
tionnait  k  cette  ^poque-I^,  non  pas  dans  la  rue  de  la  Banque,  comme 
aujourd'hui,  mais  tout  en  face  de  T^glise  des  Petits-Pferes ,  le  long 
d'une  maison  isol6e  comme  une  lie  et  Mtie  sur  Tun  des  c6t6s  de 
cette  hideuse  place.  Cette  maison  spontan6e,  si  heureusement  d6mo- 
lie  depuis,  offrait  k  sa  base,  par  un  contraste  assez  bizarre,  un  r6ser- 
voii"  public  et  la  boutique  d'un  marchand  de  vin.  Au  milieu  de  toutes 
ces  iaideurs,  beaucoup  trop  respect6es  dans  ce  temps-li  par  r6dilit6 
parisienne,  on  voyait  le  soir  un  omnibus  endormi  et  vide,  accroch6  k 
deux  rosses  assoupies,  sur  le  dos  desquelles  flottait  la  m6che  16thar- 
gique  d'un  fouet  tenu,  mais  mollement  tenu,  par  mi  cocher  qui  r6- 
vait,  le  nez  en  I'air,  qu'il  Stait  attabl^  chez  le  marchand  de  vin.  Cet 
Equipage  somnif^re  s'appelait  k  Paris  I'omnibus  de  Belleville,  et  k 
Belleville  I'omnibus  des  Petits-Pferes.  Du  reste,  a  r6gard  de  cette 
double  denomination,  il  ne  doit  rien  y  avoir  de  chang6.  Je  montai 
dans  I'omnibus  de  Belleville  deux  ou  trois  minutes  avant  la  jolie 
figurante  du  Vaudeville  et  ses  deux  compagnons. 

a  Cavalier,  dit  C16mentine,  quand  elle  et  eux  furent  arrives  sur  la 
place  des  Petits-Pferes  et  k  deux  pas  de  I'omnibus ;  si  nous  alliens  k 
pied,  ce  serait  dix-huit  sous  d'economis6s. 

—  Non,  oh  1  non,  murmura  Cavalier,  j'ai  ti'ois  actes  k  rendre  de- 
main  matin  k  huit  heures,  deux  seulement  sont  copies ;  il  faut  qu'en 
rentrant  je  m'occupe  du  troisifeme.  Aller  i  pied  jusqu'i  Belleville,  ce 
serait  vraiment  trop  de  fatigue.  La  main  ti'emble  ensuite,  et  la  copie 
n'en  vaut  pas  mieux.  Puis,  je  veux  entendre  Campagnol,  et  k  pied  je 
ne  serais  pas  aussi  attentif  qu'en  voiture.  Qu'en  penses-tu,  Cam- 
pagnol? 

—  Oh !  moi,  je  ferad  ce  que  vous  voudrez,  r6pondit  Campagnol. 
A  pied,  en  voiture,  fa  m'est  6gal.  Si  cela  vous  convient,  cela  me 
convient. 

—  En  voiture !  messieurs,  mesdames,  en  voiture  1 »  cria  la  voix 
rauque  du  conducteur,  que  pr6c6dait  remploy6  charg6  de  placer 
1*  aiguille  indicatrice  sur  le  z6ro  de  la  plaque  circulaire  oil  se  lisent  les 
quatorze  num6ros  correspondant  aux  quatorze  places  de  rint6rieu^. 

Cavalier,  Campagnol  et  Clementine  n'li6sitferent  plus ;  ils  montfe- 
rent  dans  I'omnibus. 

Le  cordon  fut  aussitdt  tir6,  et  les  chevaux  gagnferent  d'un  sabot  k 
demi-6veill6  retroite  et  courte  rue  Vide-Gousset,  qui  d6bouche,  per- 
sonne  ne  Tignoi^e,  k  I'un  des  angles  de  la  place  des  Victoires. 

Enti-e  les  plis  de  mon  manteau,  jet6  autour  de  ma  tfete,  j'avais  ha- 
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bilement  m^nagS  une  ouverture  k  mon  oreUle,  afin  d'enteodre  sans 
affectation  ce  qui  allait  se  dire  dans  Tomnibus. 

On  imagiuerait  difficilement  le  genre  de  plaisir  tout  intellectael 
qu  apportait  Campagnol  k  ses  amis,  si  d6sireux  de  son  retour,  si  im- 
patients  de  1' entendre.  Au  bruit  saccad^,  cassant  de  la  voiture,  bruit 
d'autant  plus  dtehirant  qu'elle  se  trouvait  presque  vide,  il  se  mit  k 
leur  raconter,  acte  par  acte,  scfene  par  scfene,  incident  par  incident, 
Top^ra  entier  des  Huguenots^  qu'il  venait  d'entendre  pour  la  pre- 
miere fois  de  sa  vie,  et  que  ses  deux  amis  n'avaient  jamais  entendu. 
Cette  analyse,  qui  pr6sentait  le  caractfere  pr6cis  d'un  compte  rendu 
bien  fait,  ce  rteit,  oil  rien  n'6t2dt  omis,  ni  la  mise  en  sc6ne,  ni  les 
dteors,  m'aurait  donn6  une  opinion  incomparable  de  la  vigueur 
d'attention  d6ploy6e  par  Campagnol  k  la  representation  d'ou  il 
sortait,  si  je  n'avais  6t6  frapp6  en  m6me  temps  de  Tattention  non 
moins  extraordinaire  qu'apportaient  k  I'teouter  ses  deux  auditeurs. 
Leurs  yeux,  leur  m6moire  tendue  comme  un  bras  pour  saisir ,  leur 
imagination,  leur  ame,  toutes  leurs  facult6s  mentales  attestaient  un 
immense  travail  d' application.  La  priferen' attache  pas,  n'absorbe  pas 
davantage  les  esprits  et  les  cceurs. 

J'avais  6t6  surpris,  j'allais  admirer. 

a  Et  as-tu  retenu  quelque  morceau?  demanda  k  Campagnol  celui 
que  Clementine  avait  quelquefois  appel6  Cavalier,  celui  dont  elle  avail 
pris  le  bras  dans  la  rue  des  Colonnes. 

—  Un  seul,  r6pondit  Campagnol.  Meyerbeer  n'est  pas  facile  k 
saisii*  au  vol.  C'est  une  hirondelle ;  il  vole  haut  et  trace  des  crochets 
k  chaque  instant. 

—  Enfin,  tu  as  pu,  cependant,  attraper  un  air  tout  entier? 

—  Oui,  mes  amis,  tout  entier.  Dfes  que  nous  serous  rentrfe,  je 
recrirai  le  mieux  que  je  pourrai ;  nous  essayerons  ensuite,  demain, 
de  Texecuter. 

—  C'est  cela !  Et  tu  dis  qu  il  est  beau? 

—  Magnifique,  sublime,  divin !  » 

Siu'quel  instrument,  pensais-je,  ousur  quels  instruments,  Tillustre 
et  infortune  maesti'o  va-t-il  etre  execute  sur  la  montagne  de  Belleville  ? 
Exicut^^  me  disais-je,  est  bien  le  mot. 

«  Et  tu  es  sur,  Campagnol,  de  Tavoir  bien  retenu,  cet  air  des  Hu- 
fuenots  ? 

—  Si  j'en  suis  siir  1  C'est  grave  k  Teau-forte,  li,  mon  cher  ami. 

—  Alors,  k  demain  le  concerto  ! 

—  Est-ce  qu  il  serait  impossible  de  tenter  un  pen  ce  soir  en  ren- 
trant. . . . ,  d' essay  er  ?. . . . 

—  D'essayer  quoi?  demanda  Cavalier;  de  jouer,  Campagnol  et 
moi,  ce  morceau? 
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—  Oni,  rtpondit  timidement  Clementine. 

—  Voili  comme  tu  es  toujours !  Mais  tu  oublies  que  j*ai  men  troi- 
si^me  acte  k  copier  ce  soir/que  I'auteur  sera  chez  moi  k  huit  heures 
demain  matin ;  —  il  lit  k  onze  hem^s  aux  acteurs,  —  et  qu'enfin  il 
faut  dormir.  Ma  parole  d'honneur,  tu  es  adorable,  ma  bonne  Cle- 
mentine. 

—  Je  n'ai  rien  dit,  alors,  reprit  Clementine  en  croisant  vivement 
sur  elle  son  chSle  algerien,  un  peu  16ger  pour  une  soiree  assez  fralche 
d'automne. 

—  Tout  ceci  est  fort  bien,  mes  bons  amis,  mais  il  est  temps  que  je 
vous  confie  le  malheur  qui  m'est  arrive. 

—  Un  malheur ! 

—  Et  quand  done  ? 

—  Ce  soir  mSme.  L'ouvrier  tapissier  de  I'Opera,  qui  avail  promis 
de  me  donner  un  billet  de  cintre,  m'a  manque  de  parole,  et  ne  voulant 
pas  revenir  pres  de  vous  k  vide,  j'ai  ose  en  acheter  un,  un  qui  m'a 
codte  vingt-quatre  sous. 

—  Toujours  de  cintre? 

—  Toujours  de  cintre.  Ne  vous  imaginez-vous  pas  qu'avec  vingt- 
quatre  sous  on  a  une  loge  d'avant-scfene?  » 

A  la  suite  de  ces  demiferes  phrases  echangees  entre  les  trois  amis, 
dans  la  confidence  desquels  j'entrai  peu  k  peu,  je  vis  Hector  Cavalier 
et  Clementine  Tivoli  fouiller  dans  leur  porte-monnaie,  et  remettre 
chacun  douze  sous  k  Campagnol  qui,  en  les  recevant,  dit : 

«  Je  les  porterai  demain  au  marchand  de  billets  qui  m'a  fait  credit. 

—  C'est  cela,  et  ce  soir  encore,  reprit  Cavalier  avec  un  sourire  un 
peu  voile  de  tristesse,  ce  soir  encore,  k  souper,  nous  nous  passerons 
de  vin.  Bath !  c'est  6gal !  ne  nous  plaignons  pas.  Nous  avons  vu  les 
Huguenots,  nous  sommes  bien  d^dommages. 

—  Disbien  heureux,  appuya  Clementine ;  depuis  tant  d'anneesje 
desirais  tant  voir  cette  pifece ! 

—  Nous  avons  attendu  longteraps,  ajouta  Cavalier ;  mais  enfin 
nous  la  connaissons  maintenant. 

—  Vous  la  connaitrez  bien  mieux,  quand  nous  aurons  execute  le 
morceau  que  je  rapporte,  dit  Campagnol. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  cher  Campagnol ;  mais  ce  bonheur  est 
si  prfes  de  nous,  que  c'est  absolument  comme  si  nous  le  tenions.  » 

Cette  scfene  en  voiture  publique  venaitunefoisdeplusmeconvain- 
ere,  mais  avec  des  conditions  nouvelles  d'etonnement,  de  la  passion 
inextinguible,  chronique,  hereditaire,  presque  maladive,  dn  Parisien 
pour  les  plaisirs  du  spectacle.  J'apprenais  que  trois  jeunes  tfites,  trois 
artistes  k  coup  stir,  n'ayant  pas  isoiement  de  quoi  s' acheter  les  dou- 
ceurs de  ce  rare  plaisir,  se  cotisaient  k  deux  pour  acheter  une  place 
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au  troisifeme ,  lequel ,  k  son  tour,  k  la  faveur  de  cette  {dace,  se 
cbai^eait  de  leur  raconter  Touvrage  qu'ils  n'avaieut  jamais  en- 
tendu,  qu'ils  n'entendraient  peut-6tre  jamais,  combinaison  inooie, 
exquise  de  raffinement,  touchante  comme  ferveur  pour  les  arts.  Et,ce 
fanatisme  ^levant  chez  eux  le  domaine  de  Timagination  k  la  bauteor 
de  la  r^alit^,  ils  se  satisfaisaient,  on  le  voit,  d'uu  simple  trait,  d*an 
tobo,  d'une  ombre.  £t  celui-l&  m6me  qui  leur  rapportait  cet  ombre 
et  cet  6cbo,  comprenant  la  grave  mission  qu'il  acceptait,  celui-U  se 
fAt  fait  scrupule  d'assister  k  un  spectacle,  autrement  que  pour  terire 
et  noter,  dans  son  cerveau,  des  images  et  des  sensations  destioto  i 
la  jouissance  et  au  bonbeur  des  autres  amis  dont  il  itaii  le  manda- 
taire.  11  e6t  rougi,  comme  d'un  vol,  de  s  amuser  pour  lui*m60)e,  de 
se  d61ecter  pour  sa  propre  satisfaction. 

Nous  ^tions  arrive,  de  cabotage  en  cabotage,  au  point  assez 
abrupte  de  la  vieille  montagne  de  Belleville  ou  s'arrfite  la  voiture  i 
son  dernier  voyage,  oil  les  cbevaux,  babitu^s  k  gofiter  k  ce  moment 
tardif  un  repos  bien  m6rit6,  bennissent  d* aspiration  vers  Fteurie  etla 
paille  du  ratelier. 

La  pluie  avait  cess^.  Sortant  fralcbe  comme  d'un  bain,  la  luoe,  le 
visage  encore  bumide,  se  montrait  blancbe  et  diapbane  sur  Paris  en- 
dormi.  La  demie  de  minuit  sonnait  k  Saint-Ambroise. 

Je  laissai  descendre  devant  moi  mes  trois  compagnons  de  voyage, 
parvenus  au  terme  de  leur  course,  et,  sans  6tre  remarqu6  d'eux ,  je 
sortis  le  dernier  de  la  voiture.  II  6tait  tard,  j'avais  presque  consenti 
au  sacrifice  de  ma  nuit.  Maintenant,  quelques  minutes  et  quelques 

pas  de  plus  k  quoi  bon  reculer  ?....  Je  suivis  mes  trois  jeunes 

artistes  en  train  de  grimper  le  reste  de  la  montagne  de  Belleville. 
Heureusement,  ils  n'^taient  pas  logis  dans  les  neiges  du  sommet  A 
peu  de  distance  de  la  place  de  I'Eglise,  ils  avis^rent  une  petite  porte 
qu'ils  ouvrirent  devant  eux,  k  I'aide,  je  le  supposai  sans  erreur,  d'un 
petit  cordon  connu  d'eux  seuls ,  saisissable  du  dedans  au  debors. 
Par  ce  moyen  ing^nieux,  tout  parisien,  les  locataires  tardifs  de  ces 
maisons  lointaines  dispensent  les  concierges  de  les  attendre  au  dda 
de  la  limite  sacr6e  de  dix  beures  et  demie.  Quand  les  trois  amis  furent 
rentr^s,  il  ne  resta  plus  que  moi  de  vivant  dans  le  quartier;  tout 
6tait  ferm&  k  triples  boulons :  boulangers  et  marcbands  de  vin ;  csSis 
et  pbarmaciens.  Plenitude  de  silence  k  tons  les  points  de  rborizon 
sensible.  L' impression  calme  et  onctueuse  de  la  campagne,  qui  se 
fait  dSjk  sentir  k  cette  zone  de  Paris,  me  transmettait  quelques-unes 
de  ses  barmonies.  Et  puis  I'air,  tamis^  par  la  pluie,  se  rass^oait, 
le  temps  toumait  au  beau ;  et  cela,  je  puis  dire,  pour  mOi  seul,  car  il 
n'y  avait  que  moi  pour  en  profiter.  Comme  pour  me  montrer  recoo- 
naissant  envers  la  lune  de  ce  qu'elle  daignait  faire  k  mon  intention, 
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je  m'assis  sur  un  banc  de  pierre,  tout  en  face  de  la  maison  oil  venaient 
de  s'introduire  mes  trois  jeiines  artistes,  et  je  me  pris  k  savourer  les 
fratch^  d61ices  de  la  nuit  et  du  silence.  Toute  la  vie  des  autres  sem- 
blait  s'6tre  retir6e  en  moi. 

Pen  de  minutes  aprfes,  une  crois6e  s'ouvrit  au  dernier  6tage  de 
cette  maison,  et  une  lumifei-e  y  brilla.  Indubitablement,  c*6tait  la 
efaambre  habits  par  Tactrice  du  Vaudeville  et  ses  deux  compagnons. 
Je  ne  me  trompais  pas ;  pendant  que  Tun  ou  Tautre,  je  ne  saurais 
dire  lequel,  s*6tait  mis  k  la  crois6e  pour  fumer,  celui  qui  6tait  rest6 
dans  la  chambi*e  essay  ait  k  haute  voix  un  air  qu'il  6tait  selon  toute 
probability  en  train  d'6crire.  De  temps  en  temps,  au  milieu  de  ce  si- 
lence entrecoup6  d' Emissions  de  notes  tatonn^es,  j'entendais  retentir 
dans  Tappartement,  plein  d'une  sonorit6  qui  indiquait  peu  de  meu- 
bles  presents,  quelques  sons  partis  d'un  piano,  dois-je  me  hater  de 
dire  asthmatique  et  catarrheux  au  deniier  degr6.  Un  silence  significa- 
tif  ne  tarda  pas  k  couvrir  ces  bruits  pr6paratoires.  Le  fumeur  avait 
quitty  la  crois6e.  Au  fond  du  cadre  lumineux  qu'elle  d6coupait  dans 
robscurit6,  une  confusion  harmonieuse,  un  fouillis  charmant  k 
Toreille,  tourbillonna ;  le  concerto  commen^ait.  Aux  premieres  me- 
sures  qui  se  d6tachferent  avec  quelque  nettet6  de  ce  murmure  m61o- 
dieux,  je  distinguai  bien  vite  Tair  si  connu  des  Huguenots^  chant6 
pai-  les  compagnes  de  la  reine  aiLx  bords  des  bassins  de  Chenonceaux, 
cet  air  6ternellement  neuf,  6temellement  sublime,  fait  de  Thaleine 
r6unie  des  vingt  plus  belles  fiUes  de  la  Touraine ;  cet  air  oil  les  gran- 
des  solennit6s  et  les  plus  pures  saveurs  dela  solitude  sont  condens6es 
pour  s*6cbapper  par  instants  comme  d'un  flacon  de  cristal  et  d'or : 
a  Jeunes  beaut6s,  sous  ces  ombrages !  »  Savez-vous  quel  instrument 
accompagnait ce  piano  d6traqu6  et  f6l6?  —  Un  flageolet!  —  Savez- 
vous  quel  autre  instrument  mariait  ses  sons  k  ceux  du  flageolet  et  du 
piano  ?  —  Je  vous  le  dirais  tout  de  suite  si  je  le  savais,  mais  je  ne  le 
sais  pas  moi-mfime.  II  tenait  du  doux  hautbois  et  de  la  plus  douce 
voix  humaine.  Mais  impossible  de  le  d^finir,  de  le  nommer.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  piano  impossible,  ce  flageolet  dont  le  nom  seul  est 
presque  une  injure,  et  cet  instrument  qui  ne  devait  m'6tre  r6v616  que 
plus  tard,  me  firent  connaitre  le  plus  suave  accord  que  j'aie  entendu 
de  ma  vie.  11  n'y  a  que  les  pauvi  es  pour  jouer  avec  taut  d'ame  et  de 
si  mauvais  instruments.  Leur  g6nie  et  leiu-  cgjiu:  comblent  toutes  les 
lacunes  et  d^fient  toutes  les  difficult6s  matferielles.  Je  me  croyais  en 
Touraine,  sur  les  bords  paisibles  de  la  Loire,  sous  les  arceauxde  ver- 
dure, se  mirant  verts,  pliss6s,  ondoyants  dans  les  eaux  royales  du 
grand  pare  de  Chenonceaux,  et  cela  parce  que  trois  pauvres  artistes 
croyaient  eux-m6mes  y  6tre,  doming  par  la  musique  du  maltre  qui  a 
peint  le  plus  profond6ment  les  eaux,  les  bois  et  les  divins  enivrements 
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de  la  grande  nature.  lis  jouaient  avec  leur  4me,  et  la  mienne  suivait 

Je  ne  dirai  pas  combien  dura  Tenchantement,  mais  il  vint  un  mo- 
ment ou  il  cessa ;  la  lumifere  de  la  chambre  se  multiplia  par  une  autre 
lumifere  qui  alia  briller  au  niveau  des  toits,  derrifere  les  carreaux  in- 
clines d*une  chambre  h  tabatifere.  L' autre  changea  tout  i  coup  sa  pro- 
jection d' ombre,  et  je  pr6sumai  qu  elle  allait  se  poser  sur  une  table  a 
quelque  distance  du  piano.  Dans  Tomnibus,  j'avais  entendu  parler 
d'un  troisifeme  acte  k  copier.  Les  choses  me  parurent  se  classer  ainsi, 
d'aprfes  la  marche  toujours  si  curieuse  h  suivre  des  inductions  : 

Campagnol  s'6tait  retir6  dans  sa  mansarde,  oi  il  6tait  all6  se  cou- 
cher.  Clementine,  la  soeur  ou  la  femme  d'Hector  Cavalier,  6tait  occu- 
p6e  k  faire  un  petit  souper  frugal  avant  de  se  Mvrer  aussi  au  som- 
meil,  lequel  n'arriverait  jamais  dans  Topinion  des  comi^diens  sans  ce 
petit  souper,  souvent  bien  petit!  et  Hector  Cavalier,  courb6  sous  sa 
lampe,  mettait  au  net  le  troisit?mc  acte  d'une  pitee  que  Tautem*  vien- 
drait  prendre  k  huit  heures. 

Ma  nuit  me  paraissait  assez  bien  remplie :  je  descendis  vers  le  bou- 
levard du  Temple,  seul  endroit  oil  il  me  fut  possible  de  trouver  un 
fiacre  pour  rentrer  chez  moi. 

J'ai  d6ji  dit  que  mes  travaux  dramatiques  m'obligeaient  k  cette 
6poque  d'aller  souvent  au  theatre  du  Vaudeville.  Ce  fut  done  tout 
naturellement  que  je  revis  M'*"  Clementine  Tivoli,  et  que  je  hasardai 
sans  inconvenance  quelques  questions  sur  sa  position  personnelle. 
Je  lui  demandai  si  son  frere  6tait  attache  k  quelque  theatre :  elle 
me  r6pondit  qu  elle  n'avait  pas  de  fr^re ;  que  sa  famiUe  se  r^duisait 
pour  elle  k  son  mari.  Si  elle  portait  le  nom  de  Tivoli,  qui  etaitcelui  de 
son  pfere,  au  lieu  du  nom  de  Cavalier,  celui  de  son  mari,  c'est  que 
celui-ci  tenail  k  ne  pas  divulguer  qu  il  avait  Spouse  une  femme  de 
theatre,  k  cause  de  ses  parents  qui  s'etaient  toujom's  oppos6s  k  cette 
alliance.  Cela  se  confoit,  ajouta-t-elle  avec  une  douce  et  souriante 
ironie,  ce  sont  de  riches  marchands  de  salade  retires.  Que  voulez- 
vous?  le  petit  monde  a  aussi  ses  prejuges. 

«  Et  votre  mari,  par  consequent,  n  appaitient  pas  k  la  mfime  pro- 
fession que  vous  ? 

—  Non,  il  est  copiste ;  et,  quand  le  manuscrit  ne  va  pas,  il  donne 
des  lemons  de  flageolet,  mais  cela  rapporte  si  peu !  Dbc  sous  la  le?on ; 
mais  il  fait  cela  moins  par  interfet,  quoique  nous  ne  soyons  pas  ri- 
ches, il  s'en  faut,  que  par  amour  pour  la  musique. 

—  Que  vous  aimez  beaucoup,  vous  aussi  ? 

—  Oh  I  passionn6ment,  monsieur ;  la  musique  et  le  theatre,  voyez- 
vous  !  J*ai  epouse  Hector  parce  qu'il  est  musicien,  et  lui  m'a  epousfe 
parce  que  je  joue  la  comedie,  ou  plut6t  parce  que  je  la  jouerai; 
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car,  jusqa'ki,  auoin  auteur  n'a  voulu  me  confier  le  moindre  bout  de 
rdle* 

—  Cela  viendra. 

. —  Comme  vous  sei'iez  bon  I  monsieur,  de  penser  i  moi.  Si  un 
joiir,  dans  Tune  de  vos  pitees,  j'avais  quelque  chose  k  jouer  I.... 

—  J'y  penserai. 

—  Quel  service  vous  me  rendriez  !  on  gagne  si  peu  dans  la  figu- 
ration !  presque  aussi  peu  que  dans  le  flageolet. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons. 

,  —  J'ai  un  autre  service  i  vous  demander,  reprit  M"*  C16mentine 
en  regardant  le  bout  ros6  de  ses  jolis  ongles. 

—  Pour  votre  mari,  sans  doute  ? 

—  Non,  pas  pour  mon  mari.  U  est  copiste ;  je  sais  que  vous  avez^ 
les  vdtres. 

—  Et  pour  qui  done  ? 

—  Pour  un  ami. 

—  Que  vous  nonunez  ? 

—  Campagnol.  » 

Le  personnage  de  Tomnibus,  pensai-je. 

«  II  est  musicien  aussi,  reprit  M"*^  Clementine. 

—  Mais  je  n'^cris  pas  d'op6ra  

—  Campagnol  n'est  pas  musicien  comme  vous  Tentendez. 

—  Et  comment  Tentendez-vous  vous-m6me  ? 

—  Monsieur  Campagnol  est  un  musicien  v6g6tal ,  r^pondit  Cle- 
mentine. 

—  V6g6tall 

—  Oui,  monsieur,  musicien  v6g6tal. 

—  Je  vous  assure,  mademoiseUOe.... 

—  Que  vous  ne  connaissez  jm  cette  esptee  de  musicien  ?.... 

—  Non.  JTen  connais  pourtant  pas  mal  d'esp6ces. 

—  J'aurais  plus  t6t  fait  de  vous  dire  comment  nous  nous  sommes 
connus^  il  y  a  trois  ans,  M.  Campagnol  et  nous. 

—  Dites,  j'aurai  plaisir  k  vous  entendre. 

— Mon  mari  et  moi,  le  dimanche,  quand  il  fait  beau,  nous  aliens 
nous  promener  dans  le  bois  de  Meudon  :  nous  y  passons  m6me  assez 
souvent  la  joum6e.  Dans  ce  cas,  nous  apportons  avec  nous  de  quoi 
diner.  L'habitude  cpie  nous  avons  de  ce  joli  bois  nous  a  fait  d6couvrir 
des  endroits  oil  ne  va  personne,  et  oil  par  consequent  nous  sommes 
comme  nous  serious  chez  nous,  k  la  campagne,  si  nous  avions  une 
<:ampagne.  Nous  causons,  nous  lisons,  nouschantons,  nousdormons, 
Bous  rfevous,  sous  quelque  beau  tilleul,  jusqu'au  moment  du  diner. 
Nous  posons  alors  sur  Therbe  le  pat6  et  les  viandes  froides,  et,  jus- 
qu'i  ce  que  la  nuit  soit  venue,  nous  restons  autour  de  la  nappe,  qui 
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est  un  beau  mouchoir  blanc.  Un  soir,  pour  en  revenir  ^  Campagnol, 
un  soir  qu'i  petits  pas,  petits  pas,  nous  regagnions  Boulogne  par  one 
longue  all6e  bien  tortueuse,  douce  au  marcher  comme  du  velours,  et 
oil  d'autres  all6es,  pareillement  dessintes  en  zigzags  de  verdure, 
commencent  et  fmissent  sans  qu'on  y  comprenne  rien,  tant  elles  se 
ressemblent;  car  c'est  toujours  sans  fin,  partout,  ^droite,  i  gauche, 
devant  vous,  deirifere  vous,  auprfes  et  au  loin  des  cascades  de  bran- 
ches, des  pluies  de  petites  feuilles,  des  brass6es  d'herbe  comme  au 
fond  de  la  mer,  des  fleurs  qui  embaument  dans  robscurit6,  et  des 
^toiles  qui  tom-nent  et  luisent  autour  de  la  campagne  par  des  miliiers 
de  trous  par  ou  passent  des  miliiers  de  rayons ;  or,  un  soir  que  nous 
nous  dirigions  vei-s  Boulogne,  Hector  eut  la  fantaisie  de  jouer,  tout 
en  marchant,  un  air  sm*  le  flageolet.  Hector,  11  faut  vous  dire,  sait 
des  airs  Suisses  et  tyroliens,  arranges  pour  flageolet,  d'un  effet  Wen 
doux  et  bien  original,  quand  ils  sont  bien  rendus.  On  croit  entendre 
gazouiller  des  oiseaux  dans  le  feuilli^e,  le  matin  qunxid  le  jour  se 
16ve,  ou  i  midi,  quand  la  chaleur  les  force  k  rester  caches  dans  leurs 
nids.  Comme  il  finissait  de  jouer  un  Caprice  rustique^  de  Henri  Mul- 
ler,  — Henri  MuUer  est  un  compositeur  de  Zurich  d'une  grande  c6l6- 
brit6,  —  nous  entendimes  le  mfime  air  r6p6t6,  mais  note  pom*  note, 
k  vingt  ou  ti*ente  pas  de  nous,  dans  les  massifs  du  bois.  Nous  nous 
regarddmes.  Hector  Cavalier  et  moi;  nous  demeur&mes  ^bahis. 
Avions-nous  eu  la  mfeme  hallucination  ?  Tout  cependant  se  tut  ensuite 
autour  de  nous.  Notre  embarras  d'expliquer  la  r^p6tition  de  Vair 
jou6  par  mon  mari  nous  parut  d'autant  plus  grand,  k  lui  et  i  moi, 
qu'il  s'augmentait  de  Tembarras  de  dire  sur  quel  instrument  il  avait 
6t6  jou6  avec  cette  rare  exactitude.  Etait-ce  une  flAte,  im  hautbois, 
un  chalumeau,  un  orgue,  un  violon?  Voil4  ce  que  nous  nous  deman- 
dions,  et  fort  inutilement,  je  vous  I'assure,  quoique  mon  mari  et 
moi  ayons  Thabitude,  lui,  par  ses  6tudes  musicales,  ^oi,  par  ma 
profession  d'actrice,  de  distinguer  sans  erreur  les  instruments  entre 
eux.  Oui,  ceci  nous  inqui^tait  autant  et  plus  que  le  reste,  him  qu'il 
soit  d6ji  assez  extraordinaire  d' entendre  r6p6ter  imm^diatanent  ud 
air  pris  au  hasard.  Mais,  k  la  rigueur,  deux  musiciens  peuvent  avoir 
dans  la  m^moire  le  mfime  morceau.  Afin  de  sortir  de  cette  anxi^, 
et  elle  6tait  grande !  vous  Fadmettez,  je  dis  k  mon  mari  de  jouer  un 
autre  air,  un  air  encore  moins  connu,  plus  difficile  surtout  d* execu- 
tion :  Tair  appel6  dans  le  recueil  de  Henri  MQller  :  La  Veillie  ct hirer 
au  chalet.  C'est  trfes  joli,  trfes  expressif,  sans  doute,  comme  toutes 
les  inspirations  du  musicien  de  Zurich,  mais  c'est  b6riss6  de  diffi- 
cult6s.  Les  bergferes  rient  entre  elles ;  les  vaches  mugissent  dans 
r^loignement,  les  heures  sonnent  au  coucou  de  bois ;  la  vieille  grand' 
mfere  gronde  les  jeunes  paresseuses ;  puis,  c'est  le  vent  qui  grince  i 
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travers  les  volets  mal  joints,  la  neige  qui  tombe  k  petit  bruit  sur  le 

toit  du  chalet;  c'est  Tenfant  qui  s'^veiUe  dans  son  berceau  Oh  I 

c'estun  chef-d'oeuvre  que  ce  travail  musical  du  bon  MiUIer,  le  prince 
du  flageolet.  Mon  mari  hteitait  beaucoup  k  Tentreprendre.  II  me  dit 
qu*en  marchant  9a  lui  6tait  impossible.  Arr6tons-nous,  lui  dis-je ;  la 
nuit  est  belle,  il  y  a  du  silence  k  dix  lieues  autour  de  nous ;  ensuite, 
qu'importe  que  nous  arrivions quelques  minutes  plus  tard  k  Paris! 
Nous  n'avons  pas  d* enfant  qui  nous  attende ;  nous  n'avons  pas  m6me  de 
concierge  (c'est  nous  qui  ouvrons  du  dehors  en  touchant  au  cordon) : 
mets-toi  li,  mon  bon  Hector,  et  joue. 

Je  m'assis  sm*  Therbe,  Hector  s*adossa  centre  un  arbre,  et  il  com- 
men^a  i  jouer  Fair  ou  plutdt  la  cantate  de  la  Veillie  (Thiver  au  chalet. 
Quoique  Hector  me  cause  toujours  un  vif  plaisir  quand  il  me  la  fait 
entendre  k  la  maison,  je  confesse  que  cette  fois  il  y  avait  en  moi 
quelque  chose  de  plus  vif  que  ce  plaisir ;  c*6tait  le  dtoir  impatient  de 
voir  la  fin  de  cette  cantate,  pour  savoir  si  le  m6me  ph6nom6ne  aurait 
lieu,  si  I'instrument  myst^rieux  d6j&  entendu  par  nous  la  redirait 
aussit6t.  Quand  la  demifere  note  eut  expir6,  j'ouvris  les  oreilles,  ma 
respiration  cessa.  J'eus  peur,  je  melevai,  je  courus  saisir  la  main  de 
mon  mari.  On  jouait  Fair !  on  jouait  I'air !  et  il  ^tait  exprim^  avec  une 
d^licatesse,  une  justesse  de  sons,  un  ensemble  dont  je  me  sentis  trou- 
bl6e.  Et  impossible,  impossible  cette  fois  comme  Tautre,  de  dgfinir 
rinstrument  sur  lequel  Tartiste  nocturne,  invisible,  Fenvoyait  jusqu'i 
nous.  Quand  la  demi6re  mesure  de  Fair  se  fut  Svanouie,  une  force 
plus  imp^rieuse  que  ma  volenti,  plus  ^nergique  que  la  pression  de 
ma  main  sur  celle  de  mon  mari,  que  j'avais  mouillte  d'une  sueur 
fSbrile  et  nerveuse,  m'arracha  de  ma  place,  m'entraina  vers  le  point 
pr6sum6  oil  6tait  celui  qui  nous  causait  ce  trouble,  et  je  me  mis  k 

courir  comme  une  folle.  Hector  se  mit  k  me  suivre   Heureuse- 

ment,  je  n'allai  pas  bien  loin.  Devant  nous  se  montra,  sa  casquette  k 
la  main,  riant  malicieusement  de  notre  curiosity,  un  jeune  homme 
qui  nous  dit :  «  Je  devine  que  c'est  moi  que  vous  cherchez  avec  cet 
empressement.  N'allez  pas  plus  loin.  »  II  tendit  la  main  k  Hector. 
«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  m'6criai-je,  de  surprendre  ainsi  les  gens ;  il 
faut  aussi  leur  dire  avec  quoi  on  les  a  tenus  pendant  un  quart  d'heure 
dans  cet  ^tonnement.  Quel  est  done,  monsieur,  Finstrument  avec 
lequel  vous  avez  jou6  la  Veillie  dhiver  au  chalet  1  —  Void,  me  r6- 
pondit-il,  Finstrument  dont  je  me  sers. »  II  d6tacha^  d'une  branche 
voisine,  une  feuille,  une  simple  feuille  d' arbre.  «  C'est  avec  cela?.... 
—  Oui,  madame.  Vous  comprenez  que  mon  luthier  ne  me  ruine  pas 
en  frais  de  clefs,  d'anches  ou  d'embouchures.  »  Et,  pour  me  con- 
vaincre  de  la  v6rit6  de  ses  paroles,  il  pla^a  aussitdt,  entre  ses  dents  et 
ses  Ifevres,  la  feuille  qu'il  avait  d6tach6e  sous  mes  yeux,  et  il  nous  fit 
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entendre  cet  air  adorable  de  Rossini,  pris  de  Gmllautne  Tell  :  Toij 
qm  Foiseau  ne  suivrait  pas.  «  Maintenant,  nous  diMl,  que  vous 
voili  certains  que  vous  n'avez  pas  eu  affaire  i  un  sorcier,  nous  con- 
tinuerons,  si  vous  le  permettez,  la  route  ensemble  jusqu'i  Boulogne, 
d'o^  je  reviendrai  k  Paris  par  Auteuil.  »  Je  ne  vous  dinu  pas  si  la 
proposition  nous  fut  agrfed)le.  Non-seulement  nous  fiimes  trfes  heo- 
reux  d'aller  ensemble  jusqu  au  chemin  de  fer,  mais  nous  vouliimes 
que  notre  nouvelle  connaissance  se  pla(&t  dans  le  mftme  wagon  que 
nous.  En  route,  le  rossignol  que  nous  avions  pour  ainsi  dire  mis  en 
cage,  nous  apprit  qu'il  6tait  n6  dans  le  Jura,  qu'il  6tait  venu  k  Paris 
pour  fetre  commischez  un  marchand  de  vins,  mais  que  cette condition 
ne  lui  souriait  gu^re.  AUer  proposer  de  maison  en  maison,  tous  les 
matins,  du  beaune  ou  du  chablis,  du  m^n  ou  du  sauteme !  11  aimait 
bien  mieux  aller  entendre  les  concerts  des  Champs-Elys6es  ou  des 
Tuileries.  Aussi,  son  p6re  lui  avait  presque  entiirement  retir6  la 
petite  pension  qu*il  s  6tait  engage  k  lui  faire  pei^ant  les  premi^r^ 
ann^es  de  son  s6jour  k  Paris,  punition  parfois  bien  gtoante.  irHais 
bah  I  ajoutait-il  en  riant,  et  nous  riions  aussi  avec  lui,  on  est  jeune, 
il  faut  se  laisser  aller  tant  qu*on  peut  aux  caprices  de  Timag^tion, 
aux  fantaisies  du  coeur,  enfin  suivre  mi  peu  sa  volont6,  et  non  celle 
des  autres.  »  Comme  ses  reflexions  ressemWaient  aux  ndtres,  comme 
nos  id^es  allaient  d' accord  avec  les  siennes,  que  nous  6tions  jeunes, 
qu'il  6tait  jeune,  que  nous  6tions  dans  la  belle  ssdson  du  printemps, 
qu'il  y  a  presque  de  I'amour  dans  ramiti^y  et  dans  toutes  les  amiti^ 
qu'on  none  et  li  en  passant  par  les  bois  et  par  la  vie,  et  qu'en 
outre,  notre  ami,  d'une  heure  k  peine,  adorait  comme  nous  la  mu- 
sique,  ce  qui  lui  eHi  suffi  pour  lui  manager  la  meilleure  place  dans 
notre  intimity,  nous  n  edmes  qiHk  lui  demander  son  nom,  apr6s  lui 
avoir  dit  les  ndtres,  pour  £tre  les  meilleurs  amis  du  monde« 
II  nous  dit  qu  11  s'appelait  CampagnoL 

Voila  done,  monsieur,  oii  et  comment  nous  fimes  connaissance  de 
Campagnol,  dont  j'ai  encore  k  vous  parler,  pmsque  je  vois  que  vous 
vous  iut6ressez  k  lui,  mais  ce  ne  sera  qu'aprte  Tentr^acte,  car  f  ai  k 
m'habiller  pour  figurer  dans  Facte  du  baL  Vous  ne  voodriez  pas  me 
faire  mettre  k  Tamende.  » 

£t  Clementine  Tivoli  gagna  I'^troit  escalier  par  oil  les  actrices  du 
Vaudeville  se  rendent  dans  leurs  loges* 

Je  crains  d' avoir  omis  de  dire  que  le  soir  od  Clementine  me  ra- 
conta  son  entrevue  avec  Campagnol,  on  jouait  les  Mimoires  du  Duh 
ble^  ce  qui  explique  pourquoi,  en  s*eioignant,  elle  me  rappela  qu'dle 
figurait  k  Facte  du  bal. 

Dfes  qu'elle  fut  descendue  sur  le  tbeitre,  elle  ne  tarda  pas  k  repren- 
drele  sujetim  instant  interrompu  de  notre  conversation.  Elle  m*ap- 
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prit  que  depuis  deux  ans  Campagool  vivait  avec  eux  eu  famille, 
mangeant  k  leur  table,  dormant  daus  leur  appartement,  ou  autant 
•dire,  car  U  6tait  log6  dans  une  mansarde  qu'ils  lui  sous-louaient. 
Depuis  la  rencontre  dans  les  bois  de  Meudon ,  ils  ne  s'^taient  plus 
quitt^s.  M*6tant  hasard^  k  lui  demander  de  quelle  mani^re  ce  uou- 
vel  ami  aU6geait  le  poids  de  la  d^pense  qu'il  leur  imposait,  Clemen- 
tine  Tivoli  me  rSpondit  : 

tt  Comme  il  peut,  mon  Dieu  !  comme  U  pent. 

—  Hais  peut-il?  a-t-il  une  profession,  sait-il  un  art? 

—  D  donne  des  lemons  de  musique  v^^tale. 

—  Et  en  ar-tr-il  beaucoup  ? 

—  Beaucoup        beaucoup,  non.  C*est  si  dilBcile  de  former  des 

Olives  sur  cet  instrument  des  feuilles  d'arbres!  Heureusement  il 

a  une  autre  ressource*  L'6t^,  dans  les  concerts  publics,  Campagnol, 
toujours  avec  une  simple  feuille  de  cbarme  ou  de  tilleul  sur  les  l^vres, 
imite  le  chant  de  la  fauvette,  celui  du  rossignol,  celui  du  bouvreuil, 
les  plus  jolis  gazouillem^ts  des  oiseaux,  et  ce  qu'il  gagne,  il  nous  le 
remet  iid^lement,  comme  le  ferait  un  bon  fils  k  sa  m^re.  Campagnol 
est  un  peu  notrefils,  comme  il  est  beaucoup  notre  fr^e  et  aussi  notre 
amL  II  est  tout  cela  k  la  fois.  n 

Clementine  avait  raisou ;  Campagnol,  qu  elle  cherchait  k  d^finir 
du  mieux  qu'elle  pouvait,  n'est  pas  facile  k  classer  dans  I'inteQigence 
de  ceux  qui  n'ont  pas  vteu  longtemps  k  Pans  et  qui  n'eo  connaissent 
pas,  par  consequent,  Timmense  physionomie.  Affam^,  avide  de  so- 
•ciabilite,  le  Parisien  en  multiplie  les  types  autour  de  lui  avec  la  va- 
riety que  le  Cr^ateur  met  dans  les  siens.  S'il  n'a  pas  de  fr6re,  il  s*en 
fafonne  un  dans  un  ami  de  college,  dans  un  compagnon  d'ateller, 
dans  celui  qui  a  servi  avec  lui  k  Yarxskie :  il  lui  faut  k  tout  prix  son 
camarade. 

Plut6t  que  de  manquer  de  quelqu  un  k  qui  appliquer  ce  titre,  qui 
ne  veut  pas  dire  absolument  un  ami,  ce  qui  n*est  pas  assez,  ni  un 
frfere,  parce  qu'un  camarade  est  autre  chose  de  mieux  souvent  pour 
le  Parisien,  le  camarade  n*etant  pas  impost  comme  le  fr^re  par  Tau- 
torite  de  la  famille ;  plut6t,  disons-nous,  plilt6t  que  de  manquer  de 
cet  6tre  n^cess^re  k  son  existence,  le  Parisien  le  verra  dans  son  chien. 
Son  chien  deviendra  son  camarade.  lis  iront  se  promener,  se  baigner 
ensemble.  Un  Parisien  mtoe  son  chien  voir  lea  illuminations  et  le  feu 
d'artifice.  A  cette  ardeur  sanslimite  de  sociability,  il  convient,  comme 
je  le  disais,  d*attribuer  ces  manages  ou  le  fils,  le  fr^re,  le  p^re,  toute 
la  famille  est  remplacte  par  la  large  et  indi^nsable  pr6sence  du 
camarade. 

Campagnol,  ramass^  dans  les  bois  comme  un  oiseau  tomb^  du 
nid,  rencontre  sans  asile  dans  la  campagne,  comme  un  pauvre  chien 
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errant,  payant  peu  ou  ne  payant  pas  du  tout  ses  fnds  de  QOiuriture 
et  de  logement  k  des  gens  aussi  d^nu^s  que  lui;  mais  r6vant,  chan- 
tant,  aimant  le  grand  air  k  la  fa^on  des  tribus  nomades  de  TOrient, 
repr^sentait  admirablement  le  chef-d'oeuvre  accompli  du  camarade, 
pour  des  jeunes  gens  qui  vivaient  ou  qui  croyaient  pouvoir  toujour^ 
vivre  aussi  de  reverie,  de  musique,  de  promenades  sous  les  grands 
bois ;  qui  perp^tuent  le  jeudi  de  la  pension,  quand  ils  n'imaginent  pas 
qu'il  est  toujours  dimanche. 

Ge  menage  k  trois  me  sembla  cwieux  k  voir  de  prfes.  Je  tins  k  m*as- 
surer  qu'il  6tait  en  r6alit6  comme  je  me  F^tais  figure  d*apr6s  mes 
conversations  avec  Clementine  Tivoli.  U  me  faUait  cependant  un  pr^ 
texte  pour  m'introduire  sans  indiscretion  dans  le  domicile  des  trois 
amis  de  Belleville.  Ge  prgtexte  n'^tait  pas  bien  difficile  k  trouver.  Je 
me  pr^sentai  chez  eux  avec  un  manuscrit  dont  je  dteirais  avoir  une 
copie.  Quoique  la  matinee  fAt  d6jk  fort  avanc^e  quand  j'entrai  dans  la 
piece  principale,  celle  qui  servait  k  la  fois  de  chambre  k  coucher  aux 
epoux  Gavalier,  de  salle  a  mangei'li  eux  et  k  leixr  ami  Gampagnol,  el 
de  salon  de  reception,  il  regnait  un  desordre  plus  qu' ordinaire  dans 
Tendroit.  Les  habits  quittes  de  la  veille  se  promenaient  de  chaise  en 
chaise ;  sur  le  piano  etait  I'assiette  contenant  les  restes  du  souper. 
Une  seule  precaution  annon^ait  la  presence  active  du  jour,  son  retour 
parmi  les  hdtes  du  foyer  oix  j'etsds  re^u  :  on  avait  aUume  le  poeie  de 
fonte.  Le  feu  grondait  dans  toute  la  longueur  du  tuyau,  et  meme 
d*une  maniere  si  rauque  et  si  sifQante,  que,  pour  ma  part,  j'aurats 
craint  quelque  incendie.  Autoiu*  de  moi,  ce  n' etait  jdus  le  sonunol, 
mais  ce  n  etait  pas  le  reveil  complet  encoi-e ;  c*  etait  ce  quelque  chose 
de  mixte  oil  le  Parisien  se  complalt  et  se  berce.  II  a  un  pied  cbausse 
et  I'autre  nu ;  il  regarde  son  lit,  il  regarde  sa  cix)isee ;  il  voudrait  ae 
mettre  en  mouvement,  mais  il  regrette  son  sommeil  brise;  il  ne  de- 
manderait  pas  mieux  que  d'avoir  le  courage  de  travailler,  mais  en 
attendant,  il  n*a  pas  mdme  celui  de  quitter  le  fauteuil  oix  il  s'est  assis 
en  abandonnant  son  oreiller. 

Giementine  etait  enveloppee  d*un  peignoir  en  flanelle  rouge  qui 
sentait  la  magnificence  de  quelque  grande  actrice  envers  ses  cama- 
rades  du  dernier  rang  de  la  hierarchic  dramatique.  Jamais  Cle- 
mentine n'avait  eu  les  deux  cents  francs  qu' avait  du  co&ter  ce  beau 
peignoir  dans  sa  nouveaute.  On  le  suppose,  cette  nouveaute  etait  deja 
loin.  II  y  avait  k  ce  vetement  d'une  reine  tombee  k  une  sujette,  bkn 
des  trous  faits  par  le  feu  de  la  chaufTereUe,  bien  des  taches  d'encre, 
bien  des  lezardes  occasionnees  par  des  mouvements  sans  rapport  avec 
la  deiicatesse  du  tissu ;  enfm,  c' etait  un  manteau  de  pourpi*e  devenu 
tablier. 

L'ami  Campagnol,  un  peu  phis  vfetu  que  son  camarade  Cavalier, 
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gtudiait  prfes  de  la  crois^e  un  morceau  de  musique  6crit  sur  un  carr6 
de  papier.  II  fut  le  premier  i  se  d6ranger  pour  saluer  ma  bienvenue, 
quoiqu'il  ne  fHi  pas  tout  k  fait  chez  lui. 

Clementine  ayant  parl6  plusieurs  fois  de  moi  i  la  communautg  de 
Belleville,  ma  presence  ne  fut  pas  \xn  6v6nement  au  milieu  d'elle. 
J'entrai  aussitdt  en  pourparlers.  Mon  manuscrit  avait  trois  actes ;  je 
dteirais  qu'il  me  fftt  livr6  dans  trois  jours.  On  me  remercia  cha- 
leureusement.  On  ferait  de  son  mieux  pour  m6riter  ma  clientele. 
Xaurais  un  chef-d'ccuvre  de  calligraphic.  Trois  garanties  m'6taient 
offerte$  de  la  perfection  du  travail;  car  Campagnol  ne  d6ta- 
chait  jamais  sa  personnalit6  de  celle  de  ses  deux  amis,  quoiqu'il 
ne  se  mfeUt  pas  le  moins  du  monde  decopie  de  manuscrits;  mais 
il  me  fut  ais6  de  voir  par  moi-mfeme,  ce  dont  j'6tais  d6ji  k  peu 
prfes  convaincu  par  les  r6cits  de  Clementine,  que  Tassociation  de 
Belleville  6tait  une  famille  oil  chacun  apportait  une  6gale  somme 
d' affection  et  avait  une  6gale  somme  de  droits.  Je  fus  pareil- 
lement  convaincu  au  mfeme  degr6  qu'elle  ne  reposait  pas  sur  la 
base  solide  d'une  reunion  de  professions  s6rieuses,  comme  cela  con- 
vient  dans  une  soci6t6  peu  ouverte  k  la  fantaisie,  qui,  k  c6t6  de  cha- 
que  besoin,  met  un  travail,  k  c6t6  de  chaque  d6sir  place  une  peine, 
qui,  enfin,  ne  donne  rien  pour  rien,  et  qui  appelle  k  peu  prfes  rien  le 
channe  et  la  consolation  des  arts.  Paris  seul  fait  une  faible  exception 
k  cet  inexorable  d6dain  pour  Tceuvre  de  Timagination,  exception 
qui  devient  d'autant  plus  faible,  qu  elle  est  plus  que  balancte  par  le 
grand  nombre  de  gens  qui  veulent  k  tout  prix  jouir  du  b6n6fice  de 
Texception,  c*est-i-dire  vivre  de  Tesprit  et  de  la  fantaisie. 

Pour  laisser  aux  trois  amis,  en  quittant  Belleville,  une  bonne  id6e 
de  Testime  qu'ils  m'inspiraient,  je  leur  remis  avant  la  livraison  de  la 
copie  du  manuscrit,  —  ce  qui  ne  se  fait  presque  jamais,  —  les  quinze 
francs  dus  pour  leur  travail.  Cette  couitoisie  leur  causa  un  vif  con- 
tentement,  et  je  les  quittai  sur  cette  favorable  impression. 

Les  trois  jours  que  je  leur  avais  donn6s  se  passferent,  et  la  copie  de 
mon  manuscrit  ne  me  fut  pas  rapport6e ;  le  quatrifeme  jour,  je  ne 
Tavais  pas  encore  refue;  enfin,  huit  jours  s  6coulferent  sans  amener 
de  meilleur  r6sultat. 

Etonn6  de  ce  retard  si  rare  chez  les  copistes  de  profession,  moins 
i-are  cependant  quand  ils  sont  pay6s  d'avance,  et  ici  c*6tait  un  peu 
le  cas,  je  r6solus  de  retoumer  k  Belleville  pour  connaitre  la  cause  de 
ce  silence.  En  route,  je  me  disais  que  quelque  maladie  6tait  peut- 
fetre  cette  cause ;  ou  bien  quelque  travail  plus  press6  que  le  mien. 
J'6tais  loin  de  pr6voir  la  v6rit6.  Deuxheures  sonnaientau  moment  oi 
j'allais  entrer  dans  Tappartement  des  trois  artistes.  Le  refrain  d'une 
joyeuse  chanson  m'arrfita  k  la  porte.  Puisqu'on  chante,  tout  va  bien, 
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me  dis-je,  et  je  tirai  moins  milancoliquement  Tespfece  de  cordon  ba- 
lance le  long  du  mur,  cordon  form6  d'une  ficelle,  d'xme  bride  dc 
chapeau  et  Xun  second  morceau  de  ficelle,  termini  par  un  rood 
de  serviette  en  bois,  servant  d'anneau.  Oui,  tout  devait  aller  parfai- 
tement  bien  dans  la  petite  colonic  fantaisiste.  On  d^jeunait,  eneflfet: 
line  collection  de  bouteilles  vari6es  de  formes  et  de  nuances,  qui  se 
carraient  sur  la  nappe,  —  il  y  avait  nappe,  —  attestait  un  dejeuner 
de  choix.  Du  reste,  le  d6jeuner  se  d6fendait  lui-m6me  par  des 
preuves  irr^cusables.  II  y  avait  sur  cette  nappe,  dont  la  vue,  je  Tar- 
voue,  me  surprit  beaucoup,  un  pat6,  deux  p4t6s  mfime  ;  Tun  de  vo- 
laille,  Tautre  de  foie  gras ;  et,  auprfes  de  ces  deux  fortifications  gas- 
tronomiques,  un  homard  et  im  poulet ! 

Ma  pr6sence  causa  d'abord  quelque  6tonnement  k  mes  jeunes  gens; 
puis  ils  avouferent  lours  torts  et  essayferent  de  se  justifier.  La  jeune 
femme  tint  k  se  montrer  plus  franche  que  ses  compagnons.  EUe  me 
dit  ceci :  «  Une  de  ces  demiferes  soirees  d'automne,  deux  strangers, 
deux  Russes,  ayant  entendu  aux  Champs-Elys6es  notre  camarade 
Campagnol  jouer,  avec  ses  feuilles  d'arbre  entre  les  Ifevres,  plusieurs 
jolis  morceaux  qui  les  ont  ravis  d'enthousiasme  et  d'admiration,  ont 
d6sir6  lui  6tre  pr6sent6s.  Ces  deux  Russes,  qui  sont  des  perso- 
nages, deux  personnages  riches  et  consid6r6s  de  Saint-P6tersbourg, 
aprfes  s*^tre  fait  expliquer  comment  Tartiste  parvenait  k  obtenir,  avec 
de  si  faibles  moyens,  de  si  prodigieux  r6sultats,  ont  voulu  eux- 
m6mes  essayer  de  les  r6aliser.  lis  ont  demands  k  Campagnol  s'fl 
consentirait  k  leur  donner  des  lef  ons  de  musique  v6g6tale.  Campa- 
gnol a  accepts.  Alors,  allant  au  devant  des  timidit6s  excessives  de 
leur  professeur,  ils  lui  ont  ofiert  chacun  dix  francs  par  le^on.  DL\ 
francs  par  le^on  !  c'est  une  somme,  une  grosse  somme ;  car  la  lecon 
^tant  faite  pour  les  deux  Strangers  k  la  fois  et  k  la  mfime  heure,  Cam- 
pagnol s'est  trouvS  gagner  tout  de  suite  vingt  francs  par  jour,  que 
dis-je  ?  —  reprit  Clementine  Tivoli  —  vingt  francs  par  heure ! 
soit,  six  cents  francs  par  mois,  soit,  sept  mille  deux  cents  francs  jiar 
an  :  une  fortune  !  Dfes  lors,  vous  comprenez,  monsieur,  combien  il  est 
difficile  k  des  jeunes  gens  rSduits  jusqu'ici  au  strict  nScessaire,  com- 
bien il  leur  est  m6me  impossible  de  ne  pas  prendre  un  pen  leurs 
aises,  quand  pareille  aubaine  leur  advient.  D'abord,  moi  j  partici- 
pant la  premiere,  je  me  permets  d* aller  beaucoup  moins  au  tbdatre; 
ma  foi,  tant  pis  pour  le  thSatre  !  On  me  met  k  Tamende,  c'est  vrai, 
mais  les  amendes  des  figurantes  sont  si  minimes,  que  j'aime  mieox 
payer  que  de  laisser  mes  deux  amis  se  rSjouir  sans  moi,  car  ils  se 
rSjouiraient  beaucoup  moins.  Je  vous  demande  done  indulgence  pour 
moi  et  ensuite  pour  mon  pauvre  Hector  Cavalier,  qui  n'a  pas  pu  se 
dScider  non  plus  k  dSrouler  votre  manuscrit.  Cavalier  a  la  faiblesse 
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si  excusable  et  si  douce  de  se  croire  des  rentes,  tout  comme  Tami 
Campagnol.  Ah !  c'est  lui  quinage  dans  un  oc6an  de  f61icit6s !  Cam- 
pagnol  est  mille  fois  plus  heureux  pour  nous  que  pour  lui  de  T^veoe- 
ment.  II  ne  dit  pas  fed  deux  6lfeves,  mais  nom  avons  deux  61feves 
payant  dix  francs  chacun  par  le^on.  Ainsi,  monsieur,  ne  nous  en 
veiiillez  pas  trop ;  on  jeune  tant  de  tons  plaisirs  dans  notre  profession 
d'artistes,  que  I'ivresse  d'un  jour  nous  est  bien  permise.  » 

Je  r^pondis  k  la  charmante  Clementine  TivoU  que  xnom  voeu  le 
pins  cher  6tait  que  cette  ivresse  durdt  plus  d'un  jour,  qu'elle  dm*at 
pour  eux  toute  la  vie,  mais  que  je  me  voyais  forc6  de  reprendre  mon 
manuscrit,  et  de  le  porter  chez  un  copiste  moins  favoris^  de  son 
6toile. 

Avec  un  empressement  qui  me  parut  m616  de  quelque  contrari6t6 
chez  Clementine,  les  amis  de  BeUeville  me  remirent  ausaitdt  mon 
manuscrit  U  n'avait  pas  m^me  d^rouie.  Le  ruban  gris  qui  Tatta- 
chait  conservsdt  encore  intact  le  n(eud  informe  que  j'avais  fait,  il  y 
avait  liuit  jours.  En  descendant  Tescalier  de  mon  fortune  copiste, 
j'entendis  la  reprise  de  Fair  que  j'avais  interrompu  en  venant  et  la 
detonation  d'lme  bouteille  de  vin  de  Champagne.  On  se  hatait  de 
regagner  le  temps  perdu  avec  moi.  Comme  on  mangeait,  comme  on 
buvait  du  Russe ! 

Je  me  permettrai  ici  une  remarque  que  j'ai  eu  souvent  lieu  de 
placer  au  cbapitre  de  mes  observations  personnelles,  et  exclusive- 
ment  nee  de  ma  connaissance  assez  exercee  de  la  vie  des  artistes,  et 
en  g6n6ral  de  tous  ceux  qui  tiennent  aux  arts.  Quand  Us  ont,  par  un 
hasard  etoile,  realise  un  b6n6fice  cinq  ou  six  fois  plus  fort  que  le 
gain  ordinaire  amene  par  la  besogne  de  chaque  jour,  ils  s*iraaginent 
que  ce  fleuve  ne  tarira  pas.  lis  multiplient  le  produit  exceptionnel 
d'xm  jour  par  les  sept  jours  de  la  semaine,  les  semaines  par  elles- 
mfemes ;  ils  finissent  par  supputer  ce  que  leur  rapporterait  un  an  sur 
le  pied  d'un  temps  si  largement  retribue ;  et  ils  se  voient  tout  k  coup 
et  du  jour  au  lendemain,  riches  pour  le  reste  de  leur  vie.  Naifs  en- 
fan  ts  !  que  d' illusions  ils  se  creent!  La  manne  ne  tomba  que  quel- 
ques  jours  dans  le  d6sert  et  n'y  est  plus  retombee. 

Pourtant  la  manne  russe  dut  se  repandre  nn  temps  assez  notable 
sur  la  montagne  de  Belleville,  car,  comme  je  demandais  un  jour,  par 
d6soeu\Tement  de  conversation,  k  un  acteur  du  Vaudeville  ce  qu'etait 
de\enue  Clementine  Tivoli,  il  me  dit  qu'elle  etait  plus  heureuse  que 
jamais.  On  la  rencontrait  souvent  en  voiture  eiitre  ses  deux  amis  et 
allant  tous  les  trois  diner  soit  au  pavilion  de  Saint-Germain,  soit  k 
Meudon  dans  quelque  restaurant  en  renom.  Sa  toilette,  du  reste, 
annonfait  un  bien  etre  soutenu  par  beaucoup  d* argent,  vu  qu'il  en 
fallait  beaucoup  pour  payer  les  chapeaux,  les  robes,  les  dentclles 
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dont  elle  6tait  parte,  ajouta  Tacteur  qui  me  founiissait  ces  details 
sur  la  nouvelle  existence  des  trois  amis  de  Belleville.  Et  tous  ces 
bonhem^  6taient  couronnis,  me  dit-il  encore,  p«ir  le  plus  grand  de 
tous,  selon  lui ;  un  enfant  6tait  n6  k  Clementine  et  k  Hector  Cavalier. 
Cet  enfant,  qui  6tait  un  garfon,  avait  refu  non-seulement  le  pr^nom 
de  son  p6re,  mais,  par  une  juste  preave  d*amiti6  envers  C^ampagnol, 
le  pr6nomde  celui-ci,  qui  6tait  Fructueux.  Cegar^on  s'appeiait  done 
Hector  Fructueux  Cavalier.  Un  bel  enfant !  m'affirma  celui  qui  me 
parlait,  k  mon  grand  plaisir,  de  ces  jeunes  gens  pour  lesquels  j*avais 
fini  par  concevoir  un  grand  attachement,  —  sinon  de  ccbut,  je  ne  les 
connaissais  pas  assez  pour  cela,  —  du  moins  d'imagination. 

Je  ne  pourrais  gufere  calculer  le  temps  qui  s'6coula  entre  ce  mo- 
ment de  splendeur  chez  nos  artistes  et  le  moment  moins  brillant  ou 
je  fus  abord6,  un  soir  d'hiver,  par  Clementine  Tivoli,  que  j'eus  de 
la  peine  k  reconnalti*e  sous  les  haillons  informes  qui  la  couvraient, 
mais  qui  Tabritaient  mal  contre  la  neige  et  la  bise.  Elle  s*approcha 
de  moi  avec  timidity.  Clementine  sentait  qu'elle  s*adressait  k  quel- 
qu'un  de  parfaitement  instruit  de  la  part  qu'il  convient  de  faire  k  la 
mauvaise  fortune,  dans  la  vie  d' artiste,  et  de  la  part  qu'il  n'importe 
pas  moins  d'assigner  k  rimpr6voyance.  Aussi  n*essaya-t-elle  pas  de 
m'interesser  k  sa  position  et  k  celle  de  ses  amis  par  des  moyens  men- 
songers.  Me  souvenant,  de  mon  cdt6,  de  Fadmirable  fable  de  La  Fon- 
taine :  t Enfant  et  le  maitre  dicole^  je  me  gardai  de  lui  debiter  ma 
harangue,  sans  me  flatter  pourtant  de  Tavoir  tii-6e  du  danger.  Du  reste, 
M'^*  Tivoli,  me  dit  elle-mfime  ce  que  j'aurais  pu  fetre  entrain^  k  lui 
demander  pour  m'expliquer  la  revolution  survenue  dans  la  marche  un 
instant  si  rapide  et  si  lumineuse  de  sou  existence,  expression  qui 
comprend,  j*ai  k  peine  besoin  de  le  dire  maintenant,  I'existence  aussi 
de  Cavalier  et  de  Campagnol.  D'elle-m6me  elle  me  confia  que  les 
deux  seigneurs  russes  etant  partis  depuis  quatremois,rere  de  pros- 
perite,  d'oisivete  et  de  bombance  avait  eu  un  terme.  Campagnol, 
sans  faire  de  ses  deux  eifeves  des  virtuoses  aussi  remarquables  que 
lui,  leur  avait  enseigne  tous  les  secrets  de  sa  musique  vegetale.  Aprte 
avoir  et6,  non-seulement  pay 6  largement,  mais  gratifiede  belles  som- 
mes  pour  ses  lemons,  Campagnol  etait  rentre  dans  le  canal  fort  etroit 
des  ressources  ordinaires  :  quelques  petits  benefices  par  ci,  par  la, 
jusqu'i  la  fin  de  Tautomne,  mais  Thiver  arrive  et  les  Champs-Ely- 
sees  interdits  aux  promeneurs,  disette  complete,  retour  des  vaches 
maigres.  Et  cette  aJBBreuse  pemu-ie  n*  etait  nuUement  contrebalancee 
par  rindustrie  personnelle  de  Cavalier.  A  force  de  negliger  la  copie 
des  manuscrits,  la  copie  des  manuscrits  s' etait  portee  ailleurs.  II  n'y 
avait  done  plus  en  realite  que  Clementine  pour  soutenir  encore  un 
peu  k  flot  le  menage  en  train  de  soml)rer.  Faible  ressource !  Clemen- 
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tine  avait  indispos6,  lass6,  d6courag6  les  directeurs  de  th6altres  par 
ses  inexactitudes  au  temps  de  sa  prosp^rit^  si  passag6re.  Aucuu 
d'eux  ne  consentait  plus  k  la  reprendre,  et  pourtant  U  faut  manger, 
se  v6tir,  payer  son  loyer,  et  id  ii  y  avait  en  outre  maintenant  k  s'oc- 
cuper  de  Texistence  si  prteieuse  et  si  delicate  d'lm  enfant  Ah  I  la 
situation  6tait  mauvaise.  h  Elle  est  bien  triste,  me  dit  la  pauvre  Cle- 
mentine Tivoli,  en  me  quittant ;  bien  triste !  et  en  v6rit6,  je  ne  sais 
pas  trop,  en  presence  de  Thiver,  ce  que  nous  allons  devenir.  »  Elle 
leva  les  yeux  au  ciel  et  me  quitta. 
Voici  ce  qu'ils  dexinrent  tous  les  trois. 

Aprfesdes  vicissitudes  plus  rudes  k  traverser  les  mies  que  les  autres, 
les  trois  jeunes  gens,  retir6s  dans  les  solitudes  de  Belleville,  feprou- 
virent  un  malheur  qui  les  plongea  dans  un  d6couragement  pire  pour 
eux  que  tous  ceux  qu'amfenent  k  leur  suite  les  poignantes  privations 
de  la  misfere.  Jusque-li,  pour  la  suppoiter  avec  quelque  fermet6,  ils 
avaient  eu  leur  jeunesse,  ils  avaient  eu  surtout  la  presence  au  milieu 
d'eux  de  Tenfant  de  Clementine ;  petit  6tre  charmant,  joyeux,  ador6, 
un  ange,  qu*on  sortait,  quand  on  6tait  triste,  de  son  berceau,  et  qu  on 
se  passait  de  main  en  main  pour  se  r6jouir  les  yeux  et  le  coeur.  Et 
c'6taient  des  baisers  sans  fin,  des  jalousies  sans  nombre  pour  le  gar- 
der  plus  longtemps  sur  les  genoux.  On  lui  apprenait  k  parler,  k  sou- 
rire,  k  chanter,  k  danser,  k  faire  mille  petites  grimaces  dfelicieuses. 
Quand  il  etait  1&,  on  oubliait  le  froid  qui  glace  les  caiTeaux,  la  faim 
qui  glace  le  coeur,  la  note  du  boulanger,  celle  du  boucher,  le  loyer  k 
payer,  —  ce  redoutable  loyer !  On  devenait  insouciant  comme  lui  des 
misferes  et  des  douleurs  de  la  vie.  On  Tadmirait  marchant  avec  ses 
jolis  pieds  mignons  et  roses  sur  les  touches  du  piano,  et  faisant  partir 
comme  des  fus6es  des  notes  bruy  antes  qui  Tetonnaient  et  lui  remplis- 
saient  la  bouche  de  cris  naits,  le  regard  de  sourires  effray6s.  Et  comme 
on  Tapplaudissait  s'il  laissait  tomber  un  verre  et  le  brisait !  Comme 
on  I'admirait  quand  il  s'endormait  au  beau  milieu  de  la  table,  sa  t^te 
sur  r^paule  de  Campagnol,  la  main  dans  celle  de  son  pfere  1  On  n'osait 
pas  bouger  de  peur  de  rompre  son  sommeil.  Pendant  deux  heures, 
ti-ois  heures,  toute  la  soir6esouvent,  c'6taitiqui  ne  remuerait  pas,  ne 
soufilerait  pas  le  mot.  Et  comme  on  teonomisait  pour  qu'il  eut  tou- 
jours  du  linge  frais,  du  bouillon  succulent,  les  meilleurs  gateaux  et 
du  lait  exquis !  que  de  fois  on  se  concha  sans  souper,  afin  que  le  petit 
Fructueux  mangedt  k  son  app6tit !  Mais  qu  importe !  Tenfant  dormi- 
rait  bien  et  aurait  des  r6ves  channants. 

C'est  sans  doute  aussi  pour  qu'il  ne  souffrlt  pas  dans  la  vie  que 
Dieu,  qui  Tavait  donn6  it  ces  chers  artistes,  voulut  soudainement  le 
leur  reprendre.  Comment  le  filsde  Clementine  tomba-t-il  malade? 
Pourquoi  mourut-il  aprte  quelques  heures  de  convulsions?  Qui  le 
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dira?  Qui  le  saura  jamais?  Tous  les  jours  pareil  accident  arrive^  et 
jamais  le  myst^Fe  de  ces  jeunes  morts  ne  sera  expiiqu6.  On  se  figure 
la  consternation  des  trois  amis,  j'allais  dire  des  trois  orphelins. 
Quelle  nuit  ils  paas^rent  autour  de  ce  berceau  I  C'^tait  une  nuit  d'hi- 
ver,  de  ces  nuits  qui  n  ont  pas  de  fm  en  d^cembre  I 

Aprto  les  cris,  les  larmes,  les  suffocations,  aprte  de  nouyelles 
larmes  et  de  nouyelles  douleurs,  apr^s  le  projet  de  ne  jamais  se 
parer  de  I'enfant,  il  fallut  bien  pourtant  s  en  s6parer.  II  fallut  rendre 
k  la  mfere  commune  ce  qui  vient  d'elle.  C'est  le  d6cret,  c'est  rordre, 
c'est  aussi  la  coutume.  Ah !  que  la  coutume  n'est-elle  semblable  a 
celle  qui  r^gne  dans  les  lies  de  TOc^anie.  Uenlaat  coucb^  dans  le 
creux  d'un  arbre  que  soul^vent  de  terre  deux  appuis  formte  de  deux 
branches,  tombeau  a^rien,  reste  toujours,  bien  longtemps  du  moins, 
expos6  k  la  vue  de  la  m6re,  qui  vient  cbaque  jour  le  rafradchir  de  la 
ros6e  tiMe  de  son  lait,  sous  im  ciel  respectueux  lui-m£me  envers  la 
mort.  Mais  notre  terre  sans  ileurs,  sans  jeunesse,  sans  soleil,  c'est 
plus  que  la  mort  pour  ceux  qu'elle  recouvre,  c'est  le  n^t  daas  la 
boue. 

Le  lendemain  de  cette  perte  qui  frappait  trois  cceurs,  le  lendemain, 
vers  le  coucher  du  soleil,  par  une  joum6e  glaciate,  bleu4tre,  deux 
hommes  noirs  portaient  le  cher  petit  mort  au  cimetifere  de  Belleville. 
Derrifere  eux  marchaient  le  brave  pfere,  la  pauvre  mfere,  oui,  Clfemen- 
tine,  elle  ansa,  avait  voulu  suivre  son  enfant  dans  sa  demi^  pro- 
menade, de  peur  cpi'eV  ne  hu  arrivdt  quelque  chose.  Et  puis  v^oait 
Campagnol,  ablm^  dans  une  stupidity  dtolurante  k  voir,  le  cbs^eau 
k  la  main,  le  visage  noy6  de  larmes  qui  se  changeaient  en  gla^ons 
sur  ses  joues  p&les  et  violettes.  Puis,  plus  rien  derrifere  eux^  des  in- 
connus  frileux,  attsud^,  regardant  k  peine  cet  insignifiant  codvoL 
Mais  pleurez  done,  pleurez !  c'est  une  joie  qui  s'en  va  du  monde  ou 
il  y  en  a  si  peu  de  belles,  qui  disparait  pour  toujours ;  c'est  un  en- 
fant qu'on  arracbe  au  coeur  vivant  et  saignant  de  sa  m^re.  Eh  bien ! 
qu'est-ce  que  cela  leur  fait  k  ces  gens  li?  lis  vont  dhier,  ils  vont  man- 
ger, ils  vont  boire ;  ils  iront  ce  soir  au  spectacle.  Oh  1  civilisation 
maudite  I  Pourquoi  maudite?  Est-ce  qu'elle  n'aura  pas  ses  dotdeurs, 
elle  aussi,  demain,  ce  soir,  dans  quelques  instants  peut-6tre? 

Quand  tout  fut  dit,  quand  de  gros  tas  d'argile  et  de  boue  eureot 
roul6  sur  cette  chfere  creature,  —  car  I'hiver  il  n'y  a  pas  m6me  asaez 
de  terre  pour  accomplir  ces  ojuvres-lii,  —  trois  &mes  d6sol6es  se  re- 
gard^rent  avecime  douleur  de  calvaire.  Une  m^me  penste,  une  m6me 
resolution  leur  traversa  le  coeur ;  et  aussitdt,  sans  se  la  communiquer, 
ils  se  mirent  k  I'ex^cuter  avec  une  sublime  unanimity 

De  Belleville,  ils  descendirent  sans  se  parlor  et  en  se  taumt  sous 
le  bras  vers  la  plaine  des  Vertus.  Une  fois  dans  la  plaine,  marchazit  k 
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trayers  champs,  daas  une  brume  humide  et  froide,  ils  allferent  devant 
eux ;  ils  allferent  longtemps.  II  6tait  nuit  quand  ils  reconnurent  qu'ils 
6taieDt  arrives  k  Saint-Denis.  Alors  ils  suivirent  les  bords ;  ils  con- 
toiirnferent  la  ville  jusqu'i  Tendroit  oil  elle  se  joint  par  un  pont  k  Tile 
qui  lui  fait  face.  Quoique  la  temp6rature  fut  trfes  rude,  la  Seine  n*6tait 
pas  prise.  Au  moment  ofi  ils  la  traversferent,  une  lueur  blafarde  in- 
diquait  (^et  li  Tile  Saint-Denis.  Quelques  pauvres  lumiferes  achevant 
cette  douteuse  indication,  languissaient  au  delk  d'une  ligne  sale  de 
brouillarA  Tous  les  pteheurs  n'6taient  pas  encore  couch6s ;  ils  ne 
tarderaient  pas  k  F^tre :  la  fum6e  des  toits  se  raccourcissait,  signe 
qpi'on  6teignait  la  tourbe  du  foyer  pour  aller  au  lit.  Silencieusement, 
comme  ils  6taient  venus,  les  trois  amis  coupirent  Tile  par  le  milieu 
et  se  rendirent  k  Fautre  bord,  celui  oil  ne  se  voyait  alors  aucune  ha- 
bitation riveraine,  aucunecabane  de  pScheur.  Sans  doute,  il  en  est 
de  m^me  aujourd'hui.  Ce  sont  des  escarpements  sablonneux,  des 
dunes  fouill6es  en  dessous,  mal  soutenues  par  des  racines  perdues, 
par  des  mousses,  et  fouett6es  au  pied  par  de  longues  herbes  flottan- 
tes  et  verdoyantes,  v6g6tation  charmante  r6t6,  quand Teau  est  claire, 
pliss6e  en  ruban,  moir6e,  le  ciel  chaud,  la  terre  sfeche ;  v6g(5tation 
noy6e,  p&le,  m61ancolique,  Thiver,  quand  Teau  est  haute,  le  ciel  gris. 
Fair  froid. 

Arrives  au  bord  de  ce  versant  de  File,  Cavalier  lanfa  son  chapeau 
au  loin  et  regarda  Campagnol ;  Campagnol  retirait  d6ji  son  habit ; 
C16mentinc,  sans  rien  6ter  de  ses  vfetements,  s'approcha  de  Fendroit 
oil  le  terrain  plonge  k  pic  sm  le  fleuve  k  une  profondeur  de  huit  ou 
dix  pieds.  Elle  se  mit  k  genoux.  Voyant  cela,  Cavalier,  d6sesp6r6,  se 
jeta  sur  le  gazon  humide  ou  plutdt  sur  la  couche  de  verglas  6tendue 
sur  toute  la  surface  de  File,  et  le  visage  coiitre  terre,  il  pleura  les 
demiferes  larmes  de  sa  poignante  douleur.  Tout  k  coup  il  se  tait,  il 
relfeve  la  tfete  comme  poui*  6coutcr.  D'oi  vient  ce  bruit,  d*oii  part  ce 
son  triste  et  barmonieux,  d'oii  s  exhale  cette  musique  suave,  Strange, 
dolente  ? 

Campagnol  avait  arrach^  une  dernifere  feuille  d'automne  oubli6e 
par  le  vent  k  la  branche  stehe  d*un  saule,  et  il  murmurait  sa  pri^re 
k  Dieu,  k  sa  manifere  d' artiste  v6g6tal.  Les  notes  tremblaient,  parce 
qu'il  tremblait  lui^feme,  mais  elles  pleuraient  aussi,  parce  qu'il 
pleurait  lui-mfeme ;  c'6taitun  air  ch6ri  de  Fenfant  de  C16mentine,  un 
air  avec  lequel  on  Fendormait,  une  chanson  enfantine,  modul6e,  im- 
provise en  prifere.  Vers  les  demiferes  mesures.  Cavalier  et  Clemen- 
tine s'6taient  involontairement  rapproch6s  de  Campagnol,  comme  le 
jour  oil  ils  s'6taient  rencontres  au  fdnd  du  bois  de  Meudon  pour  ne 
plus  se  quitter.  Cette  fois,  pour  ne  plus  se  quitter  non  plus,  ils  se 
reunissaient  k  luL  Puis,  se  tenant  serr^s  Fun  contre  Fautre,  ils  firent 
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(pielques  pas  en  chancelant ;  ils  s'^lancireot  ensuite  dans  la  Seine, 
oil  ils  s'engloutirent. 

Dans  rile  Saint-Denis,  les  lampes  s'itaient  6teintes,  les  ptebeurs 
dormaient. 

Une  minute  aprfes  cette  sombre  chute,  qui  ne  dut  produire  qa'im 
t-ourbillon  d'teume,  presque  aussitdteffac6  par  le  passage  du  courant 
quelques  instants  interrompu,  une  tfete  se  montra  au-dessus  de  I'cau, 
Sous  cette  tfite  deux  bras  s'agitaient  comme  cherchant  quelque  chose. 
Ce  visage  blafard,  que  la  lune  rendait  vert  en  I'Sclairant,  6tait  celui 
de  Campagnol.  Se  d6battait-il  entre  la  vie  et  la  moit  ?  Son  habilet^  de 
nageur  rempfechait-elle  d'accomplir  Facte  du  suicide  avec  la  mime 
abnegation  que  ses  deux  compagnons?....  Malgr6  lui  repoussait-il  la 
mort,  et  Tinstinct  de  conservation  allait-il  reprendre  le  dessus  au 
moment  supreme  ?. . . . 

Campagnol  ne  cessaitde  nager  etde  fouiller  I'eau  autourdelui  avec 
ses  mains,  avec  sa  t6te,  tantOt  au-dessus,  tant6t  au-dessous  de  la 
riviere,  avec  tout  son  corps  agit6,  tortueux,  convulsif,  dansce  travail 
de  recherche,  comme  la  cowbe  ilastique  d'un  poisson.  Que  voulait- 
il?  que  faisait-il?  Enfin  i  trente  ou  quarante  brasses  de  Tile  Saint- 
Denis,  et  au  moment  d'fetre  entratn6  en  pleine  eau,  il  saisit  un  objet, 
ici  de  sa  main  droite,  Ik  un  autre  objet  de  sa  main  gauche,  et  tout  en 
tenant  ces  deux  choses  i  demi-submerg6es,  il  s'efforf  a  ensuite  de  re- 
monter  le  courant  k  Faide  de  ses  pieds ;  effort  terrible,  qu  une  6ner- 
gie  rare  unie  i  une  science  consomm^e  de  nageur  pouvait  seide  es- 
sayer  d'accomplir.  Ces  deux  objets  saisis,  ramen^s,  mais  i  grand 
peine  maintcnus  par  lui  k  fleur  d'eau,  6taient,  Tun  Hector  Cavalier, 
I'autre  Clementine  Tivoli.  Pendant  un  quart  d'heure  il  opposa  ses 
nerfs,  ses  muscles,  sa  poi trine,  sa  volont^  au  double  poids  qui  Ten- 
tralnait  au  fond  de  Teau.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  disparaltre. 
Campagnol  exhala enfin  un  cri  de  d61ivrance;  ses  pieds  avaient  mordu 
le  sable ;  il  n'avait  plus  besoin  que  de  marcher  mamtenant  pour 
atteindre  la  grfeve.  II  aborda  un  petit  port  oii  les  bateaux  des  prome- 
neurs  att6rissent  pendant  les  beaux  jours  d*6te.  II  tratna  ensuite 
comme  il  put  ses  deux  compagnons  k  quelques  pas  du  rivage ;  mais 
li,  k  bout  de  forces,  6puis6,  il  tomba  4vanoui  k  c6t6  d*eux.  Ce  ne  fiit 
que  vers  le  matin,  au  point  du  jour,  qu'il  se  sentit  ranim6  par  le  froid 
aigu  d'une  forte  gel^e.  Sortant  peu  k  peu  de  ce  rfeve  huraide,  il  re- 
garde  autour  de  lui,  il  aperfoit  Clementine  et  Cavalier.  11  se  Ifeve, 
cherche  k  se  rappeler,  il  se  rappelle ;  d'un  bond  il  franchit  la  dune  de 
sable ;  il  va,  il  court  dans  File ;  un  marinier,  ses  filets  sur  le  dos,  ou- 
vrait  deji  sa  cabane.  Campagnol  lui  demanda  du  secours.  On  sait  si 
ces  braves  gens  sont  prompts  k  Fassistance.  Le  pftcheur  jette  son  filet 
sur  le  seuil  de  sa  porte  et  suit  Campagnol.  II  comprend  bientdt  de 
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quoi  il  s'agit  Ce  n'est  pas  la  premiere  fois  qu'il  est  t^moin  de  ce 
spectacle  douloureux,  lui  depuis  vingt  ans  p6cheur,  batelier,  auber* 
giste  dans  I'lle  Saint-Denis,  oil  tant  d'amours  commencent  comme 
ceux-ci  ont  commence  sans  doute , — par  la  promenade  k  travers  les 
saules  et  les  joncs —  et  finissent  comme  ceux-lk  viennent  de  fmir. 
Vite !  Feau-de-vie  rechauffe  aussitdt  les  16vres,  les  poignets,  les  tem- 
pes  des  deux  mourants.  Us  sont  port^s  dans  la  cabane  oik  le  feu  ra- 
pide  et  clair  s'allume  au  foyer  du  brave  bomme.  La  vie  revient,  elle 
est  revenue.  Tandis  que  le  pteheur  court  ^veiller  sa  famille  pour 
quelle  bite  le  bouillon,  le  vin,  le  lit  bien  chaud,  Clementine  et  Ca- 
valier rouvrant  les  yeux  disent  k  Campagnol,  celle-ci  avec  des  regards 
etonn^,  celui-lk  avec  des  paroles  pleines  de  reproches  :  «  Pourquoi 
nous  as-tu  sauv6s  ?  —  Pourquoi  je  vous  ai  sauv6s  ?  —  Oui.  —  Nous 
avions  tons  les  trois  oubli6  une  chose  en  quittant  la  vie,  leur  r^pond 
C^unpagnol,  et  ce  n'^tait  pas  bien  k  nous,  oh  I  non,  ce  n*6tait  pas  bien ! 
—  Quelle  cbose  ? —  L'enfant  n'a  pas -de  tombeau. — Ah  1  c*est  vrai !  » 
s'6crie  C16mentine :  Clementine  surprise,  honteuse,  accabl^e  de  cet 
oubli,  et  en  regardant  Cavalier,  k  qui  elle  semble  reprocher  le  tort, 
le  crime  de  ce  m^nie  oubli  si  coupable.  Elle  murmure  :  «  L'enfant  n'a 
pas  de  tombeau!  et  il  fait  si  froid!  PauvrepetitI  c' est  comme  s'il 
n'avait  pas  de  v6tement  pour  se  couvrir  !  —  Done,  il  nous  faut  vi\Te, 
repi"end  Campagnol ;  done,  il  nous  faut  travailler  pour  lui  avoir  un 
petit  tombeau.  Entendez-vous  cela,  mes  amis?  —  Oui,  ami,  etnous 
aliens  travailler  jusqu'i  ce  qu*il  en  ait  un,  ce  cher  enfant.  —  Et  en- 
suite,  dit  Cavalier,  nous  am-ons  le  droit  de  mourir.  —  Nous  aurons 
trfes  certainement  ce  droit  Ik, »  dit  Campagnol,  qui  futembrass6  des 
Ifevres  et  du  cceur  par  le  p6re  et  par  la  mfere  de  l'enfant  pour  avoir  eu 
cette  bonne  et  pieuse  pens6e  de  les  obliger  k  vivre  encore  quelques 
jours  afin  d*61ever  un  tombeau  k  cet  enfant  de  leiu*  6temel  regret  k 
tous  trois. 

Aprfes  6tre  demeur6s  quelques  joui*s  chez  le  bon  pfecheur  de  Tile 
Saint-Denis,  ils  rentrferent  k  Paris  et  se  dirigferent,  sinon  contents, 
du  moins  calmes  et  bien  r6sign6s,  it  leur  maison  de  Belleville,  oil 
personne  ne  s'etait  etonng  de  leur  absence.  La  grande  tolerance  des 
mcBurs  parisiennes  est  Texplication  suffisante  d'une  discretion  qui, 
en  pareille  circonstance,  n'edt  certes  pas  6t6  imit^e  en  province. 
«  Et  pourquoi  sont-ils  partis  ?  sy  serait-on  demands  d'une  crois6e  k 
Fautre ;  et  pourquoi  sont^ils  revenus?  »  —  Et  cent  autres  questions 
pareilles.  La  province  est  un  vaste  point  d'interrogation  qui  com- 
mence aux  frontiferes,  et  dont  la  Corse  est  le  point  final,  point  qui 
est  place  dans  la  mer :  c'est-k-dire  aussi  loin  que  possible. 

Comme  s'ils  s'etaient  entendus,  les  trois  amis  s'eiforcerent  de  ne 
laisser  parattre  aucune  marque  trop  vive  d'afiliction  en  se  retrouvant 
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am  milieu  des  objet^  qui  leur  rappelaient  la  cause  d'une  douleur  exai- 
quelques  jours,  auparavant  jusquau  suicide,  llsauraieot  craiBt 
de  dionimier  la  force  de  leur  resolution  en  s'abandonnant  de  nouveau 
k  la  violence  de  kor  d)6sespoir.  On  coimaSt  cette  r^lutim  :  cons^tir 
courageusement&viv  re  afin  d' Clever  un  tombeau  k  Teniant  si  annfare- 
ment  regrett^  par  eux«  Or,  conrnie  ils  ne  pouvaient  songar  k  ce  pieux 
prqjet  sans  peoser  aussi  aux  six  ou  buit  cents  francs  cpi'exigeait  son 
execution,  ils  se  toum^rent  vers  le  travail ;  le  travail  seul  leur  pro- 
curerait  cette  soame.  £t  oette  somme  6tait  bien  forte  pour  eux; 
d'autant  plus  forte  qu'il  ne  leur  6tait  possible  de  la  pr61ever  que  sur 
leurs  teonoimes;  caril  fallait  bien  qu'ils  vtoussent  pendant  qu'ils 
travailleraient  pour  Tamasser.  Jamais^  dans  leurs  meilleurs  jours^ 
ils  n'avaient  approch6  d'un  pareil  chifire.  Comment  allaient41s  done 
faire?  Gomme  on  fait  toujours  lorsqu'on  veut  ^rgiquement.  La 
volont6  se  double  alors  du  devoir,  le  temps  se  triple  du  courage,  du 
z^le,  de  TalHi^gation.  On  n'avait  que  deux  mains,  on  en  a  quatre ;  on 
croyait  n'^tre  que  trois^  on  est  six;  on  s'imaginait  qu'il  fallait  huit 
heures  de  sc^mneil  pour  la  sant6  du  corps,  quatre  suffisent. 

Clementine,,  dont  les  relations  avec  les  theatres  n'etaient  pas 
tout  k  fait  rompues,  rentra  dans  une  administration  qui  se  for- 
mait ;  elle  fut  engagte  cette  fois,  non  pas  k  titre  de  coryph6e,  mais 
de  couturifere,  profession  qui,  du  moins,  en  est  une,  et  qu'elle 
avait  d'abord  dedaign^e  comme  trop  aundessous  de  la  po^sie  et  de 
Tart.  On  la.re5ut  premifere  ouvrifere,  aux  appointements  de  huit  cents 
francs^  ce  qui  etait  plus  que  le  double  de  ce  qu'elle  gagnait  autrefois 
OHnme  actrice.  Cavalier  appela  de  tous  cdt^s  des  manuscrits: 
d'abord,  ils  accoururent  en  petit  nombre ;  on  se  souvenait  encore  trop 
de  sa  renonHn6e  d* inexactitude ;  puis,  on  lui  en  apporta  de  quoi  Toc- 
cuper  six  beores  par  jour.  Quant  k  Campagnd,  comprenant  k  mer- 
veille  la  difficult^  de  rencontrer  tous  les  jours  dans  les  rues  de  Paris 
des  Russes  assez  enthousiasm^s  de  la  musique  v^g^tale  pour  1^ 
faire  payer  vingt  francs  par  le^on,  il  etudiait  nuit  et  jour  le  piano  et 
les  regies  de  la  composition,  afm  d'61argir  peu  k  peu  le  cercle  de  ses 
ressources.  II  se  reconnaiseait  des  facult^s  mu^cales  infinin^ent  plus 
riches  que  celles  d'un  executant  Campagnol  ne  se  trompait  pas.  Sod 
g^nie  musical  r^sidait  et  battsut  dans  sa  t6te,  dans  son  coBur,  et  non 
dans  ses  doigts,  comme  il  existe  chez  tant  d'autres  musieiens  qui  ne 
sont  que  des  orgues  qui  ronflent  et  des  pianos  qui  marcbent. 

Quelqoe  excellentes  que  fussent  toutes  ces  belles  dispositions  au 
travail  et  i  un  revirement  d*  existence  chez  les  trois  amis  de  Belleville, 
il  ^tait  k  craindre  que  la  construction  du  petit  tombeau  ne  se  f  At  fait 
longtemps  atlendre,  s'il  leur  avait  fallu  avoir  toute  la  somme  exigte 
pour  une  telle  dispense,  estim^e  k  six  cents  francs.  lis  iirent  des 
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arrangements  avec  un  marbrier  de  Belleville.  Moyennant  cinquante 
francs  par  mois,  il  s  engagea  ibatir,  sur  le  terrain  ofi  reposait  le  cher 
Fructuenx,  le  beau  petit  ange  envol6»  un  tombeau  simple,  gracieux, 
616gant,  entour6  d'une  petite  galerie  en  fer  destinte  k  renfermer  des 
fleurs. 

Et  ensuite,  comme  ils  travaillferent  avec  &me  et  bonne  volont6  sans 
jamais  se  communiquer  le  mobile  secret  de  leur  impulsion !  S*ils  se 
sentaientfatigu6s,celui-cide  copier,  celle-lidecoudre,  Campagnol  de 
combiner  des  accords,  il  suffisait  k  chacun  des  trois  de  penser  au 
prochain  payement  k  verser  entre  les  mains  du  marbrier,  pour  que 
cette  reflexion  relevat  aussitdt  leur  6nergie  abattue,  leurs  paupiferea 
fatigutes.  «  Etle  tombeau  du  petit?  »  murmurait  une  voix  k  leur 

Et  comme  le  travail  fait  aimer  le  travail,  ils  finirent  par  Taimer^ 
non-seulement  k  cause  du  motif  secret  qui  les  y  attacbait,  mais  en- 
core pour  lui-mfeme.  C'est  Ik  le  grand  avantage,  le  grand  charme,  la 
grande  autorit6  de  ce  qui  est  bien  en  soi.  On  y  va  avec  difficult^,  avec 
peine,  mais  une  fois  qu'on  y  est,  on  n'en  veut  plus  sortir.  La  douleur 
est  le  ciment  romain  de  la  bonne  vie. 

Un  peu  de  gaiet6  mfime  6tait  revenue  au  logis ;  on  ne  se  d^fendait 
plus  le  spectacle  qu'on  avait  tant  aim6  ;  sans  y  sacrifier  trop  d' ar- 
gent, on  en  jouissait  k  des  conditions  moins  exceptionnelles  qu  au- 
trefois. Et,  progrfes  qui  suivit  tons  les  autres  progres,  Campagnol, 
plus  vers6  dans  les  secrets  de  la  science,  n'6tait  plus  le  trop  simple 
6cho  de  la  musique  entendue.  Sous  T impression  ressentie,  il  en  com- 
posait  k  son  tour  d'originale.  Ses  romances  commenjaient  k  se  r6- 
pandre  dans  les  salons ;  ph6nomfene  encore  plus  rare ,  elles  se  ven- 
daient  I 

Un  jour,  le  marbrier  vint  dire  que  la  tombe  6tait  fmie ;  il  aurait 
pu  ajouter,  et  pay6e,  car  les  trois  amis,  dans  une  ferveur  qu  on  au- 
rait le  droit  d'appeler  sainte,  avaient  vers6  k  deux  reprises  deux 
payements  au  lieu  d'un.  lis  s'habillferent  de  leur  mieux  pour  cette 
premifere  visite  k  la  demeure  silencieuse.  Ensuite,  ils  s'y  acheminfe- 
rent.  Chacun  d'eux  portait  une  petite  couronne  blanche  et  un  pot  de 
fleurs,  afm,  pensait  k  part  soi  chacun  d'eux,  de  surprendre  r enfant. 
Quand  ils  entrftrent  dans  la  longue  avenue  de  cyprte,  leur  coeur  s^ 
serra  au  point  d'^toulfer ;  ils  se  firent  forts  contre  ce  premier  choc 
pour  ne  pas  s'empficher  mutuellement  d'aller  plus  loin.  Mais  une  fois. 
aiTivfe  devant  une  pierre  blanche  toute  neuve ,  ils  tombferent  k  ge- 
noux.  Sur  ce  marbre  ils  lurent  ces  mots : 
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Ici  repose 

HECTOR  PRUCTUEITX 

nS  le  f  mat 

1846 
atec  le$  fleurs 

mort 
le  26  notembre 

avec  lei  feuHlcs 

Attends-nous ! 

lis  priferent  jusqu'i  la  dernifere  beure  du  jour ;  la  nuit  venue,  tan- 
dis  que  Clementine  et  Hector  fondaient  en  larmes,  Campagnol,  sen- 
tant  approcher  I'instant  de  la  separation,  prit  une  feuille  d'arbre 
tomb6e  autour  de  la  grille  du  petit  monument,  et  se  mit  k  jouer  un 
air  compose  exprfes  pour  T  enfant.  Ce  fut  le  premier  morceau  que 
composa  Campagnol.  Dire  ce  qu'il  y  avait  de  coeur,  de  m61ancoHe, 
de  sensibility,  de  religion,  d'amertume  et  d'espoir  cependant,  dans 
ce  petit  morceau,  est  impossible.  Mystferes  de  Tart !  J'ai  vu  i  Anvers 
un  Christ,  par  Van  Dyck,  qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  centimfetres 
de  haut  J'ai  failli  ra*6vanouirdevantcette  petite  toile.  Commelavraie 
douleur  sait  se  faire  sa  grande  place  partout !  Elle  ne  demande  qu'un 
coup  de  pinceau  de  Van  Dyck,  qu*un  vers  de  Lamartine  pour  fttre 
aussi  profonde  que  Jerusalem  et  aussi  d6sol6e  qu  un  calvaire.  A  6tait 
maintenant  i  craindre,  et  c  est  \k  ce  que  Campagnol  craignait  beau- 
coup,  que  ToBuvre  pour  laquelle  Hector  Cavalier  et  Clementine  Tivdi 
avaient  consenti  h,  ne  pas  se  tuer,  6tant  finie,  ils  ne  se  cnissent  dk- 
gag6s  tons  les  deux  de  leur  pacte  avec  la  vie,  et  libres,  par  conse- 
quent, de  leurs  actions.  lis  reprenaient  leurs  droits  sur  eux-m&nes; 
qui  pent  dire  comment  en  useraient  deux  fitres  chez  qui  le  culte  pour 
cet  enfant  eteint  n' avait  rien  perdu  ni  de  sa  force  nide  saprofon- 
deur? 

Cette  cause  si  vehemente  d'activite  disparaissant,  ne  faUait-il  pas 
redouter  de  voir  s'abattre  la  fermentation  de  leur  &me,  et  leur  corps 
suivre  cet  affaissement ;  leur  ardeur  pour  le  travail  s'evanouir,  et  de 
funestes  resolutions  renaitre  plus  imperieuses  de  toute  la  contrainte 
exercee  siu*elles?  Campagnol  se  trompait.  Cette  fifevre  salutaire  d'ac- 
tivite  ne  diminua  ni  chez  Hector,  ni  chez  Clementine.  L'impulsion 
etait  donn6e,  et  elle  etait  trop  bonne  pour  s'arrfeter  au  premier  obs- 
tacle. II  est  vrai  que  Tobstacle,  tel  que  se  le  figurait  Campagnol,  etait 
grave ;  mais  rien  n'eut  lieu.  Au  contraire,  le  goAt  des  deux  jeunes 
gens  pour  le  travail  amena  en  s'augmentant  des  r6sultats  superbes, 
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incroyables.  En  peu  de  temps,  les  trois  amis  se  virent  possesseurs 
d'uiv  petit  trfeor ;  proiitant  alors  des  consequences  d6sastreuses  de 
la  revolution  de  ffevrier,  si  mortelle  k  la  valeur  des  immeubles, 
ils  se  mirent  en  position  d'acheter  d'un  propri^taire  ruin6  et  besoi- 
gneux,  la  maison  de  Belleville,  dont  jusque-lk  ils  n*avaient  ete  que 
les  modestes  locataires.  Sans  doute  le  prix  n  en  6tait  pas  trfes  61ev6, 
sans  doute  il  ne  fut  pas  non  plus  int^gralement  vers^  comptant ;  mais 
ils  n'en  devinrent  pas  moins  acquereurs.  Prodige  des  prodiges !  Hec- 
tor, Campagnol  et  Clementine Tivoli,  proprietaires  k  Belleville!  C'est 
k  6mouvoir!  Qui  fut  le  plus  emu,  c'est  eux-m6mes,  si  emus  que  le 
jour  oil  ils  touchferent  leur  premier  quartier  de  quatre  cents  francs, 
ils  resolurent  d'en  consacrer  la  moitie  k  un  acte  de  bienfaisance  : 
cet  argent  fut  distribue  entre  les  enfants  pauvres  de  Tarrondisse- 
ment,  en  souvenir  d'un  enfant  pauvre,  bien  pauvre  aussi  k  son  ber- 
ceau! 

Le  comique  s'alliant  souvent  chez  les  artistes  aux  plus  beaux 
mouvements  de  sensibilite,  ils  decidferent  qu'avec  les  autres  deux 
cents  francs,  ilsdonneraient  un  diner  et  une  soiree  k  lewrs  locataires. 
Le  champagne  ne  coula  pas  k  flots  k  ce  banquet,  et  on  ne  passa  pas 
de  glaces  de  Durand  k  la  soiree ;  mais  on  s*amusa  beaucoup.  Cetait 
dans  rete ;  on  dansa  dans  le  jardin  k  la  clarte  des  verres  de  couleur, 
tout  comme  aux  fetes  de  Sceaux  et  de  Saint-Cloud.  Ce  fut  charmant, 
original  surtout.  L' entresol  faisaitvis-i-vis  i  la  mansarde;  letroisieme 
etage  valsa  avec  le  rez-de-chaussee.  Quelques  autres  invitations  vinrent 
grossur  le  personnel  de  la  fete ;  le  boucher,  le  boulanger,  I'epicier,  le 
pharmacien,  le  restaurateur  du  quai*tier  et  leurs  families.  On  les  avait 
si  souvent  rerflis  au  lendemain,  au  mois  suivant  pour  le  payement  de 
leurs  notes !  Ce  dedommagement,  qui  les  ravissait  d'aise,  leur  etait 
bien  du.  Ils  etaient  legers  et  contents  comme  des  factiu*es  acquittees. 
Cavalier  les  comblaitde  politesses  et  de  railleries  d' atelier;  il  les 
boun'ait  de  glaces  et  il  leur  disait  tout  bas  en  souriant :  «  Non,  je  ne 
connais  pas  de  plus  fieffes  gredins  que  vous,  mes  bons  petits  foumis- 
seurs  de  Belleville,  mais  ravi  de  vous  revoir ;  vous  ne  valez  pas  les 
mauvaises  denrees  que  vous  debitez ;  mais,  bien  enchante,  mes  bons 
voisins,  de  pouvoir  vous  procurer  quelques  distractions.  » 

Pour  couronner  la  fete  locative,  vers  le  matin,  \xn  rossignol,  une 
fauvette,  un  serin,  un  bouvreuil,  un  pinson,  firent  tout  k  coup  en- 
tendre leurs  chants  distincts  et  meiodieux  dans  les  arbres  sous  les- 
quels  s'achevait  la  danse  de  la  nuit.  On  fit  silence  pour  ecouter. 
Jamais  pareil  concert  ne  s'etait  entendu,  jamais  k  Tetat  libre  ces  di- 
vers oiseaux  harmonieux  n'avaient  ainsi  marie  leurs  chansons  de 
divers  climats. 

Qui  done  avait  menage  cette  rare  et  demifere  surprise  aux  invites? 
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C'6tait  le  grand  artiste  v6g6tal,  c'6tait  Campagnol,  r^galant  &  sa  mar 
nifere  ses  locataires  de  Belleville.  Quoique  le  jour  ne  fiit  pas  loia,  U 
f6te  fmit  par  une  illuminatira  g6n6rale,  qui  laissa  voir  et  admirer  an 
fond  du  jardin  un  transparent  couleur  de  feu,  oil  les  invites  loreot 
avec  orgueil  et  un  sentiment  tout  pailiculier  de  gratitude : 

A  leurs  locataires  I 
troU 

proprUtaires  reconmastanis. 

Et  cela  ne  s*6tait  jamais  xu !  et  cola  ne  se  reverra  jamais ! 

Aprfes  cette  fftte  toute  d'expansion  et  quelques  autres  r6umons  non 
moins  gaies,  qui  efit  os6  douter  que  le  bonheur  des  trois  amis  ne  fut 
assur6  pour  toujours? 

Pourtant,  i  quelques  mois  de  li,  cc  contentement  parut  s'affaiblir 
chez  Cavalier  et  Clementine ;  puis  il  s'amoindrit  par  degrfeencore  plus 
rapides;  enfin  leur  gaiety,  si  bien  revenue,  ne  reparut  plus  qu'4 
longs  inteiTalles  et  toujours  comme  une  flamme  prfes  de  s'6teindre. 

Que  s6tait-il  done  pass6?  Campagnol  qui  avait  remarqu6  cette 
transformation,  Campagnol  qu'&  vrai  dire  elle  int^ressait  seul,  ne 
dteouvrit  d*abord  rieh  de  satisfaisant  pour  Texpliquer.  Cependant  il 
ne  quittait  pas  ses  amis  d'une  minute,  il  vivait  de  leur  vie,  pensait, 
agissait  avec  eux.  Le  seul  incident  un  peu  notable  qu'il  remarqua  et 
qui  laissa  quelque  obscurity  dans  son  esprit,  ce  fut  celui  que  nous 
aliens  raconter.  Ilconvient  de  dire  d'abord  qu'k  quelques  pas  du  petit 
tombeau  de  Tenfant  de  Q^mentine  etd'Hector  Cavalier,  il  s'en  6tait 
^lev6  un  autre  depuis  quelques  mois  6galement  k  la  m^moire  d'un 
enfant,  d'unjeune  garden  de  I'age  k  peu  prfes  aussi  de  Tenfant  de 
Clementine. 

Voici  niaintenant  la  particularity  qui  mit  Campagnol  sur  la  yole 
de  sa  d^couverte. 

Clementine  avait  remarqu6  le  nouveau  monument,  et  chaque  fois 
qu'elle  accomplissait  son  douloureux  peierinage,  elle  ne  manquaii 
jamais  de  passer  une  demi-hem  e  au  moins  en  meditation  devant  cette 
jeune  tombe,  qui  devait  lui  6tre  cependant  si  compietement  eiran- 
g6re.  Elle  avait  fini  par  en  trainer  Cavalier  k  partager  avec  elle  T  inex- 
plicable devotion  adressee  k  cette  pierre,  qui  ne  portait  que  ces  mots  : 

■  A  LA  MLMOIRE 
DE 

LEUR  FILS,  PAUL  GIRAUW?!, 
LES  EPOCX 
GIRACDIN  IKCONfOLAPLES. 
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Encore  une  fots  comment  ce  marbre  insignifiant,  comment  una 
inscription  aussi  vulgaire  pouvait-elle  retenir  et  captiver  Fattention 
de  Cavalier  et  de  Clementine,  et  surtout  les  arracber  k  leurs  pro- 
pres  afflictions  pom:  les  occaper  d'mie  affliction  si  6trang6re  k  leur 
cceur  ? 

«  Ce  n'est  done  pas  14  la  veritable  cause*... •  pensa  Campagnol; 
ponrtant  je  remarque  que  les  meditations  de  Clementine  au  pied  de 
ce  marbr§  enigmatique  deviennent  de  jour  en  jour  plus  longues  et 
pins  poignantes,  »  se  dit-il. 

Campagnol  essaya  bien  une  fois  de  pdaetrer  daois  Tinierieur  de  ce 
double  sphynx,  mais  Cavalier  lui  dit  aussitdt :  a  Tut* imagines 4 tort 

des  choses....  Tu  vois  du  mystfere  oil  il  n'y  en  a  pas  Tombre  

I'amour  de  Clementine  pour  tous  les  enfants  depuis  qu'elle  a  perdu  le 
sien,  est  I'unique  motif  de  ces  stations  qu'elle  et  moi  faisons  devant 
cette  tombe.  Voili  tout,  mon  ami. » 

«  Non !  ce  n'est  pas  tout,  se  dit  Campagnol.  Ln  motif  plus  s6- 
rieux  les  attire  et  les  fixe  sur  ce  point  mysterieux*  Mais  qui  me  dira 
ce  motif?  » 

Un  matin,  Campagnol  fut  frapp6  de  la  tristesse,  plus  sombre  encore 
que  d'habitude,  qu'il  remarqua  sur  le  visage  de  Clementine  etde  Ca- 
valier. En  le  voyant  entrer  dans  leur  appartement,  ils  se  hatferent  de 
cacher  une  lettre  qu  ils  etaient  occup6s  k  lire  prfes  de  la  croisee. 
Campagnol  s'inquieta  de  leur  defiance  et  de  leur  trouble;  il  s'en  in- 
quieta  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  surprit  dans  leiu^  paroles  le 
d6sir  d'etre  seuls.  lis  n'osaient  pas  lui  dire  ouvertement  de  sortir, 
mais  c  etait  k  chaque  instant  des  phrases  comme  celles-ci :  a  II  fait 
tres  beau,  lui  disait  Cavalier,  ne  sortiras-tu pas  avant  le  diner? — Ne 
nous  disiez-vous  pas  hier,  reprenait  Clementine,  que  vous  iriez  en- 
tendre aujourd'hui  au  Conservatoire  les  derniers  exercices  des  eieves 
admis  au  concours  public?  »  —  Bien  d'autres  indices  confirmerent 
Campagnol  dans  les  craintes  sourdes  que  lui  inspiraient  pour  eux- 
memes  ses  deux  compagnons  visiblement  descendus  au  dernier  degre 
de  defaillance  morale.  Et  cela  juste  au  moment  oil  la  fortune  ne  lem* 
laissait  plus  rien  k  soubaiter,  fortune  dignement,  laborieusement 
acquise  par  le  travail. 

L'impossibilite  d'etre  admis  k  connaitne  la  cause  de  cette  agonie 
d'esprit  qui  mena^ait  de  nouveau  deux  etres,  toute  sa  famille,  toute 
sa  joie  dans  ce  monde,  jeta  Campagnol  dans  uoe  exasperation  telle, 
qu'il  se  fit  le  serment  de  voir  clair  dans  ces  douloureuses  t6n6bres  ot 
Ton  s'obstinait  k  ne  pas  lui  pamettre  de  penetrer. 

Desespere,  il  sortit ;  il  alia  devant  lui. 

L' induction,  ce  rayon  tombe  de  la  couronne  des  propbetes,  et  qui 
se  retrouve  au  fond  des  &mes  exaltees  pour  le  bieo,  k  I'heure  des 
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grandest  des  supr6mes  r^lutions  k  prendre,  le  conduisit  presqne 
violemment  au  cimeti^re  de  Belleville,  et  devant  la  pierre  ou  aem- 
blait  ecrite  la  destinte  de  ses  amis.  II  lut  al<»rs,  il  relut,  il  ^pela,  let- 
tre  k  lettre,  Tinscription  que  portait  cette  pierre,  afin  de  savoir  ce 
qu'elle  pouvait  renfermer  de  symbolique,  de  myst6rieux.  II  ne  trou- 
vait  rien,  il  ne  d^couvrait  rien !  Au  moment  oil,  d^uragg,  il  ailait 
se  briser  Tintelligence  et  peut-6tre  le  front  k  Tangle  de  cette  pierre, 
r^clair  de  la  r^v^lation  passa :  il  vit  clair  I  il  comprit !  il  crut  savoir! 
II  poussa  le  cri  que  durent  exhaler  ceux  qui  virent  le  Lazare,  mem 
depuis  plusieurs  jours,  surgir  vivant  de  la  tombe.  Son  Lazare  ve- 
nait  de  sortir  I  Si  un  doute  planait  encore  sur  sa  conviction,  il  alfadt 
feti'e  dis^ip6;  il  n'avait  pour  cela  que  quelques  pas  k  faire ,  que  quel- 
ques  mots  k  entendre. 

II  court  chez  le  p6re  de  Cavalier,  celui  qui  avait  constamment  re- 
fuse, on  s'en  souvient  peut-6tre,  de  donner  son  consentement  au  ma- 
nage de  son  fils  avec  Clementine  Tivoli,  parce  qu'elle  appartenait, 
disait-il,  au  th^tre ;  consentement  que  son  fils  aurait  fini,  dans  Topi- 
nion  de  tout  le  monde,  par  ne  plus  attendre,  pour  6pouser  celledont 
il  avait  fait  sa  femme.  Campagnol  lui  dit :  «  Yotre  fils,  qui  pent  se 
passer  de  votre  fortune,  puisqu'il  est  dans  une  position  ind^pendante, 
gr&ce  k  son  talent  et  k  son  ti*avail ;  votre  fils,  qui  pourrait  se  passer 
maintenant  de  votre  consentement  pour  6pouser  qui  bon  lui  semble, 
puisqu'il  est  majeur,  ne  veut  pas  cependant,  par  respect  pour  vous 
et  pour  le  monde,  s'unir  avec  M"*  Clementine  Tivoli  sans  avoir  votre 
agr6ment 

—  Ah  fa  1  que  signifie        r6pond  le  pfere  de  Cavalier ;  vous  me 

demandez  aujourd'hui  ce  que  mon  fils  m'a  demande  bier  ?....  ce  ma- 
tin il  a  eu  ma  r^ponse,  et  vous  venez  encore?....  »  Sans  le  laiaser 
achever,  Campagnol  lui  demande :  a  Et  cette  r6ponse  est  ?.... — EUe 
est  que  jamais,  jamais,  jamais  je  ne  consentirai  k  ce  manage,  quoi- 
que  la  femme  k  laquelle  il  veut  donner  son  nom  n  ait  plus  au  theatre 
que  des  fonctions  totalement  etrangferes  k  la  sc6ne.  Elle  y  a  appar* 
tenu,  cela  suffit  et  au  del&,  pour  motiver  mon  refus,  mon  eternal 
refus. ))  —  Je  Tavais  devin6 !  se  dit  alors  Campagnol,  qui  avait  cm 
plaider  le  faux  pour  savoir  le  vrai :  je  I'avais  devin6 !  Hector  et  fJ^- 

mentine  ne  sont  pas  maries.  Us  ne  me  Tout  jamais  dit        tout  est 

li  oui,  tout  est  lil....  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  i-eprit  Campagnol, 

qui  pressentait  bien  des  choses  sinistres  k  la  maison  de  Bellevilk* 
depuis  son  absence;  puisqu'il  en  est  ainsi,  monsieur  Cavalier,  puis- 

que  vous  avez  fait  cette  r6ponse  a  votre  fils  Mais  venez !....  coa- 

rez  avec  moi  avec  Belleville  1....  je  vous  en  conjure!....  je  vous  eii 
supplie !  si  vous  ne  voulez  pas  avoir  i  regretter  peut-6tre  tout  le  reste 
de  votre  vie  ce  qui  s'accomplit  en  ce  moment  » 
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EfiTray^,  6pouvante  du  trouble,  de  la  conviction,  de  la  douleur  de 
Campagnol,  le  p6re  d'Hector  Cavalier  se  laissa  entralner. 

On  arrive  i  Belleville  Arrivent-ils  k  temps?  La  porte  6tait 

bairicad^e,  calfeutr6e  en  dedans ;  il  fallut  la  briser  ;  Clementine  et 
Hector  avaient  d6jk  respir6  la  vapeur  qui  tue. 

Le  p6re  de  Cavalier  dit  un  mot ,  et  Tair  et  la  vie  revinrent. 

La  clairvoyante,  la  belle  amiti6  de  Campagnol  avait  devin6  que 
les  deux  jeunes  gens,  aprfes  avoir  accepts  de  vivre  jusqu'au  jour  oil 
ils  auraient  6rig6  une  tombe  k  leur  enfant,  voulaient  de  nouveau 
mourir  parce  qu'ils  n' avaient  pas  le  droit  de  mettre  sur  cette  tombe 
qu'ils  6taient  le  pfere  et  la  mfere  legitimes  de  cet  enfant,  phrase  sainte 
qu'on  lisait,  qu  ils  lisaient  chaque  jour  avec  une  d6vorante  envie  sur 
la  tombe  de  Tenfant  couch6  prfes  du  leur. 

Hector  et  Clementine  se  mariferent  k  I'^glise  de  Belleville.  On  ne 
demandera  pas  si  les  orgues  jou^rent  ce  jour-li  et  qui  les  toucha. 

Trois  jours  aprte  la  c6r6monie,  ils  lurent  avec  une  joie  grave,  sur 
la  pierre  aupr^js  de  laquelle  ils  allferent  tous  les  trois  se  prostenier 
et  se  recueillir  : 

let  repose 

HECTOR  FRUCTDEUX 

ne  le  mat 

1846 
atec  lea  fleurs 

nwrt 
le  26  noiemhre 

i848 
acec  les  feuilles 

TON  PERE  ET  TA  MBBE^  HECTOR  ET  CLEHENTINE  CAVALIER^ 

te  (Incut: 
Attends- iiuus ! 

Clementine  est  aujourd'hui  premi^ire  couturiere ,  chef  d' atelier 
dans  Tim  de  nos  meilleurs  th6Atres  de  Paris ;  Hector,  par  sa  calligra- 
phie  admirable,  est  devenu,  k  Tun  de  nos  ministferes,  le  premier 
employe  pour  la  copie  des  actes  internationaux,  trait6s  de  politique 
et  de  commerce.  Le  directeur  de  l'Op6ra-Comique  vient  de  recevoir 
un  op6ra  en  trois  actes  de  Campagnol. 

L£OIS'  GOZLAN, 


2«  S.  —  TOUR  VX 
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studies  on  iiomer  and  the  Homeric  Age,  by  the  Right  hon.  W.  E.  Gladstone  ^ 
D.  C.  L.  M.  P.  for  the  university  of  Oxford.  3  vol.  in-8o.  Oxford.  1858. 


J'ai  ouvert  avec  une  vive  curiosit6  le  livre  qu'un  homme  d'Etac 
Eminent  de  TAngleterre  vient  de  consacrer  au  plus  grand  des  pontes 
grecs.  Trois  volumes  sur  un  sujet  remu6  dans  tous  les  sens,  et  peut- 
6tre  6puis6  par  une  culture  assidue  de  vingt  sifecles,  sur  un  nom 
qu'une  immense  admiration  enveloppe  depuis  I'antiquit^  et  d6robe 
.  k  la  nouveaut6  de  r61oge  et  i  la  possibility  du  bl&me,  sur  Hom^ 
enfin  :  de  la  part  d*un  6rudit  de  profession,  un  travail  de  si  longoc 
haleine  6tonnerdt;  mais  qu'un  orateur  politique,  activement  m6l6 
aux  affaires  de  son  pays,  un  ministre  d'hier,  aujourd'hui  administra- 
teur  supreme  d'une  r6publique  plac6e  sous  le  protectorat  de  T  Angle- 
terre,  se  soit  r6serv6,  dans  Tintervalle  de  ses  hautes  fonctions,  au 
sein  des  luttes  parlementaires,  le  temps  de  revenir  aux  6tudes  de  sa 
jeunesse,  et  de  soumettre  Vlliade  et  YOdi/ssee  k  une  minutieuse 
analyse ;  qu'une  plume  qui  s'6tait  fatigu6e  k  dresser  le  budget  du 
Royamne  -Uni  se  soit  trouv6e  prfete  k  founiir  une  carrifere  de  dix-sept 
cents  pages  sur  les  po6sies  populaires  de  la  Grfece  antique ;  c'est  un 
rare  spectacle,  un  6v^iTenient  litt6raire.  De  toutes  les  additions  des- 
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tin^s  i  grossir  la  liste  des  ouvrages  inspires  par  les  po6mes  hom^ 
riques,  celle-ci  est  la  plus  inatt endue* 

J'ajoute  qu'elle  est  une  des  plus  considerables.  On  peut,  en  bien 
des  points,  6tre  d'un  autre  avis  que  le  trfes  honorable  reprfeentant  d 
runiversit6  d' Oxford;  on  peut  rejeter  sa  thtee  comme  t6meraire  e 
ses  arguments  comme  insulfisants,  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  rendu  un 
service  important  k  la  m6moire  d'Homfere  et  aux  lettres  anciennes, 
Ce  qu'il  faut  reconnaltre  ici  tout  d'abord,  ind6pendamment  du  m^rite 
du  livre,  c'est  Texcellence  de  I'exemple.  DAt-on  ne  rien  admettre  des 
thtories  de  M.  Gladstone  sur  la  mythologie  d'Homfereet  le  sens  moral 
de  Ylliade^  on  sera  forc6  de  s'arrfeter  longtemps  avec  lui  sur  un  des 
plus  nobles  problfemes  offerts  i  la  pens6e  hmnaine.  Loi^qu'un  homme 
d'Etat  se  disti^ait  des  plus  grandes  affaires  pour  exposei'  les  id^es  et 
commenter  les  paroles  d'un  pofete  qui  vivait  il  y  a  trois  mille  ans,  on 
aurait  mauvaise  gr&ce  k  ne  pas  secouer  soi-m6me  la  lourde  prioccu- 
paticm  des  int6r6ts  mat6riels  qui  nous  d6toume  de  ces  hautes  et  pures 
speculations.  On  y  revient  si  on  les  a  quitt6es ;  si  on  ne  les  a  pas 
i]t6glig6es  on  s'y  attache  avec  mie  ardeur  nouvelle.  Ceux  surtout  qui 
ont  vou6  k  Homfere  un  culte  familier,  qui  Tetudient  sans  cesse  et  ne 
croient  jamais  Tavc^ir  assez  6tudi6,  qui  voudraient  tout  comprendre 
de  son  ceuvre,  et  d6plorent  Tobscurite  encore  r^pandue  sur  plus  d'un 
endroit,  avec  quelle  reconnaissance  ils  accueilleront  cette  vaste  ten^ 
tative  d* interpretation;  ayec  quelle  avidite  ils  a*engageront  dans  la 
lecture  de  ces  trois  v(dumes,  incertains  de  ce  qu'ils  vont  apprendre, 
bien  certains  d'apprendre  beaucoup  d'un  esprit  aussi  sup6rieur  que 
M.  Gladstone. 

L'illustre  6crivain  tient  une  place  distingu6e  dans  Thistoire  con- 
temporaine  de  TAngleterrc  On  le  sait;  mals  je  ne  crdns  pas  de  le 
rappeler.  Quelques  lignes  sur  Tauteur  feront  mieux  appr6cier  Tou- 
\Tage.  On  verra  mieux  par  quelle  succession  naturelje  d'id6es,  le 
cbancelier  de  Fechiquier  du  cabinet  de  lord  Aberdeen,  le  futur  haut» 
commissaire  de  la  reine  Victoria  dans  les  lies  loniennes,  s'est  mis 
au  rang  des  scoliastes  d'Homfere. 

Fils  d'lrn  riche  n6gociant  de  Liverpool  et  brillant  6ieve  deTuniver* 
site  d' Oxford,  M.  Gladstone  avait  vingt-trois  ans  lorsque  le  patronage 
du  due  de  Newcastle  le  'fit  entrer  k  la  chambre  des  communes,  au 
mois  de  decembre  1832.  Desannees  d'orageux  debats  s'etaient  closes 
par  la  victoire  des  whigs,  qui  n'avaient  qu'i  rester  unis  pour  s'as- 
surer  ime  longue  possession  du  pouvoir.  Le  parti  tory,  prive  de  la 
faveur  publique,  ecarte  du  gouvemement,  semblait  atteint  k  sa  racine 
et  mortellement  bless6  par  la  reforme  eiectorale.  A  ce  parti  impopu- 
laire  et  vaincu,  M.  Gladstone  associa  sa  fortune  naissante  et  devoua 
son  talent.  Les  tories  esp6rerent  en  lui  leur  plus  ferme  soutien.  Dans 
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ce  fils  d'un  opulent  industriel  qui  arrivait  i  la  chainbre  des  com- 
munes pr6c6d6  de  sa  c616brit6  universitaire,  et  qui  appliquait  aoi 
questions  6conomiques  et  sociales  une  activit6  si  inleUigente,  ils  sa- 
luferent  un  autre  Robert  Peel  plus  ardent,  plus  r6solu  k  prot6ger  les 
privileges  de  I'Eglise,  de  Taristocratie  et  de  la  royaut6  contre  les  en- 
vahissements  de  la  d6mocratie.  M.  Gladstone  mettait  au  service  des 
id6es  conservatrices  le  zfele  que  la  jeunesse  d6ploie  plus  souvent  con- 
tre elles,  et  ses  convictions  politiques  se  cowonnaient  et  s'telairaieot 
d'un  christianisrae  fervent  II  souffrait  de  voir  YEtaX  s'isoler  de 
TEglise,  affecter  k  son  6gard  la  neutrality,  et  ne  lui  accorder  qu'une 
part  plus  large  de  la  bienveillance  banale  conc6d6e  aux  sectes  dissi- 
dentes ;  il  eit  voulu  que  la  souverainet6  laique  se  fit  Fauxiliaire  de 
Torthodoxie  religieuse,  et  que  le  pouvoir  temporel  s'unit  k  Tautoril^ 
spirituelle  dans  une  action  puissante  et  harmonieuse.  Ces  g6n6reux 
sentiments,  plus  dignes  toutefois  d'un  th6ologien  d* Oxford  que  d'un 
homme  d'Etat  pratique,  lui  inspirferent  un  livre  remarquable  surles 
rapports  de  TEtat  avec  TEglise.  M.  Gladstone  a  depuis  modifi^  sa 
th6orie :  il  serait  inutile  de  d6monti-er  qu'elle  n'est  point  faite  pour 
notre  6poque ;  il  sera  plus  int6ressant  de  signaler  dansce  premier  oo- 
vrage  le^  traits  caract6ristiques  qui  reparaissent  dans  les  Eiitdes  sur 
HomSre.  Uauteur  s'arrfete  volontiers  aux  c6t6s  majestueux  de  son 
sujet,  et  les  amplifie  encore  par  Timagination.  Au  lieu  de  s'appuyer 
foilement  sur  la  reality  et  de  s'61ever  de  fait  en  fait  jusqu'k  des  con- 
siderations g^n^rales,  11  cr^e  une  throne  magnifique  k  laquelle  il 
ramfene  de  force  les  faits  particuliers ;  il  attribue  k  la  tradition  une 
autorite  qui  n'appartient  qu'Ji  I'bistoire  ;  Thabilete  de  son  argumen- 
tation dissimule  la  faiblesse  de  ses  preuves,  et  son  insinuante  elo- 
quence laisse  k  peine  apercevoir  Tabsence  de  la  critique.  Les  amines 
n'ont  pas  affaibli  en  M.  Gladstone  Tamour  des  grandioses  et  specieux 
systfemes,  mais  elles  ont  6mouss6  la  vivacit6  de  son  proseiytisme  re- 
ligieux  et  fait  brfeche  dans  ses  id6es  conservatrices.  L'esprit  da  sitek, 
positif  et  remuant,  a  p6n6tre  et  assoupli  son  austfere  intelligence. 
Quand  rav6nement  du  parti  tory,  en  1841,  le  fit  passer  de  Vopposi- 
tion  au  pouvoir,  d'abord  comme  vice-president,  puis  comme  presi- 
dent du  bureau  du  commerce,  il  dut  sacrifier  aux  exigences  de  sa  po- 
sition une  partie  de  son  bagage  d* Oxford*  Ce  ne  fut  point  le  seul 
sacrifice  que  Tesprit  du  temps  redama  de  lui.  A  la  fm  de  1843,  sous 
la  menace  de  la  disette,  sir  Robert  Peel  ne  crut  pas  devoir  r6sister  am 
cris  des  villes  manufacturieres  qui  demandaient  la  libre  importation 
du  bie,  et  prit  Tinitiative  d'une  mesure  plus  redoutable  (on  le  croyait 
du  moins) ,  pour  une  aristocratic  de  grands  proprietaires,  que  la  rt- 
forme  de  1832.  Dans  cette  crise,  qui  amena  la  dissolution  du  parti 
tory  et  rendit  pour  six  cans  le  pouvoir  aux  Avbigs,  M.  Gladstone  ne  sui- 
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vit  pas  les  purs  conservateurs.  11  adb6ra  i  la  politique  novatrice  de 
sir  Robert  Peel,  et  renonfa  au  si6ge  parlementaire  que  le  due  de 
Newcastle  iui  avait  confi6  dans  une  autre  esp6rance.  L' university 
d' Oxford  le  d6dommagea  bientOt  de  cette  perte  en  le  choisissant  pour 
son  repr^sentant.  M.  Gladstone  s*est  maintenu  depuis  dans  cette 
nuance  interm6diaire  qu'on  a  appel6e  le  parti  peelite.  U  entra  dans 
le  ministferede  coalition  de  1833 ;  il  en  sortit  en  1855,  quand  la  situa- 
tion r6clama  une  politique  plus  tranch6e.  Aujourd'hui  ses  anciens 
anais  les  purs  conservateurs,  eux-m6mes  bien  changes,  ont  ressaisi 
le  pouvoir;  il  n'a  pas  voulu  le  partager  avec  eux,  mais  i!  ne  leur  a  pas 
refus6  Tappui  de  sa  sagesse  dans  une  circonstance  difficile.  Les  lies 
loniennes  s'agitent  centre  le  protectorat  de  T  Angleterre  ;  leur  6tat  est 
assez  grave  pour  exiger  une  main  ferme  et  prudente,  soit  qu  on 
veuille  serrer  plus  6troitement,  soit  qu'il  faille  relacher  sans  les  rorn- 
pre  les  liens  qui  rattachent  la  r6publique  des  Sept-Iles  au  royaume 
suzerain.  Si  M.  Gladstone  a  accept6  la  mission  de  haut  commissaire 
extraordinaire  k  Corfou,  c'est,  n'en  doutons  pas,  dans  Tespoir  de  con- 
cilier  les  int6r6ts  de  TAngleterre  et  ceux  d'une  nationality  qui  doit 
lui  6tre  chfere  entre  toutes,  puisqu  elle  a  produit  Homere. 

Nous  \Oilk  revenus  i  Tantique  pofete  dont  cette  digression  sur  le 
terrain  de  la  politique  contemporaine  nous  ^loignait  moins  qu  on  ne 
croirait.  Entre  le  livre  de  YEiat  considire  dans  ses  rapports  avec 
lEglise  et  les  Etudes  sur  Homere  et  son  temps^  la  parent^  est  6vi- 
dente.  C*est  le  mfime  esprit  adouci  par  rexp6rience.  L'ancien  6tu- 
diant,  le  docteur  et  le  repr6sentant  de  Tuniversity  d'Oxford  n'a  perdu 
aucune  de  ses  croyances  bibliques ;  bien  qu'il  ait  d6pouill6  cette 
teinte  d'intol6rance  anglicane  que  Ton  contracte,  dit-on,  in6vitable- 
ment  k  Christ-Church  et  k  Magdalen-College.  II  a  de  plus  garde  do 
r  university  tout  ce  qu'il  faut  pour  fetre,  non  un  y.rudit  de  premier 
ordre,  mais  le  plus  accompli  des  amateurs,  dans  les  sujets  de  haute 
Erudition.  Enfm,  n'admirez-vous  pas  Vk  propos  des  yv6nements  qui 
envoie  Tauteur  des  Etudes  hommques  exercer  une  mission  presque 
souveraine  dans  les  IIbb  ou  r^gna  le  h6ros  de  T  Odyssie.  M.  Gladstone, 
si  les  tracas  de  1* administration  lui  enlaissent  le  loisir,  relira  les  vers 
d'Homfere  sur  le  rivage  oii,  suivant  la  tradition,  ThOte  de  Mentor  les 
composa ;  il  tiendra  sa  cour  de  haut  commissaire  \k  oti  les  anciens 
pla^aient  le  palais  d' Alcinoiis ;  il  retrouvera,  dans  Ithaque,  le  port  de 
Phorcys  avec  sa  grotte  aimable  et  ombrag6e  qui  cacha  les  presents 
des  Ph6aciens,  avec  ses  bancs  de  pierre  o(i,  du  temps  d'Ulysse, 
les  nymphes  s'asseyaient  pour  tisser  de  merveilleuses  ytofles  de 
pourpre. 

Cette  rapide  esquisse  de  la  carrifere  de  M.  Gladstone  nous  pre- 
pare k  comprendre  son  nouvel  ouvrage,  et  nous  en  fait  pr6voir  la 
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port6e.  Intelligence  s6v6re,  orateur  admir6,  cbr6tien  fervent,  s"il  & 
donn6  une  lai^e  part  de  sa  vie  i  I'^tude  d'Homfere,  c'est  que  cette 
6tude  lui  paratt  autre  chose  qu  une  distraction  litt^raire,  c'est  que 
YIHade  etVOdi/ss^e  ont,  i  ses  yeux,  une  importance  capitale  au 
point  de  vue  de  la  politique,  de  la  morale  et  de  la  religion.  11  aurait 
laissS  i  d'autres  le  soin  de  c616brer  un  g^nie  qui  est  au-dessus  de 
toute  louange,  sil  neiit  d^couvert,  sous  la  beaut6  po6tique,  une 
beauts  d'un  plus  grand  prix  et  plus  digne  de  ses  meditations. 

«Nous  en  sommes,  dit-il,  graduellement  venusa  comprendre  que  ces 
pr^cieux  ouvrages  qui  ont  fait  les  d^lices  de  notre  enfance,  sont  aussi  des- 
tines k  insLruire  notre  Sige  mur.  li  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  splendour  po^tique.  II  est  temps  maintenant  que  nous  re- 
connaissions  qu*ils  constituent  un  vaste  d^pot  de  science  sur  d^  sujets 
d'un  profond  inten  t  et  d*une  vari^t^  sans  homes,  et  que,  cette  science, 
nous  ne  pouvons  I'ohtenir  que  d'eux  seuls.  Le  moule  original  de  la  civilisa- 
tion moderne  de  TEurope  (je  parle  maintenant  de  la  civilisation  comme 
d'une  chose  distincte  de  la  religion,  mals  destin^e  a  se  combiner,  a  se 
confondre  avec  elle),  ce  moule  a  (5t6  form^  sur  Tesprit  grec  qui  nous  est 
sans  doute  arrive  en  partie  k  travers  I'ltalie,  mais  qui,  dans  cette  trans- 
mission ,  est  reste  grec  par  son  origine  et  par  beaucoup  de  son  essence. 
L'^l^ment  fecond  d^rivd  de  celte  source  devait  s'allier  en  sous-ordre  a  IX- 

vangile,  et  contribuer  pour  sa  part  k  T^ducation  de  Tesp^ce  humaine  

L'esprit  grec,  qui  est  ainsi  devenu  un  des  principaux  facteurs  de  la  civilisa- 
tion chr^tienne,  ne  peut  ^tre  pleinement  compris  sans  T^tude  d'Hom^re,  et 
nulle  part  il  n'est  si  vivement,  si  sinc5rement  exposd  que  dans  les  ou- 
vrages de  ce  po^te.  Hom^re  a  son  monde  k  lui,  et  dans  lequel  il  nous 
transporte  sur  son  aile  puissante.  Ui,  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'un 
syst^me  d'id^es,  de  sentiments  et  d'actions  dilKrents  de  ce  que  nous  ren- 
contrerions  ailleurs,  et  formant  un  type  nouveau  et  distinct  de  Thumanit^ 
Beaucoup  des  elements  de  ce  monde  semblent  ne  se  montrer  k  nous  que 
pour  6tre  promptement  ensevelis  sous  une  masse  de  ruines,  aOn  quite 
puissent  reparaitre  dans  la  suite  brillants  de  jeunesse,  et  servir  aux  gene- 
rations d*un  age  avancd ;  d'autres  nous  ramfenent  presque  au  premier  ma- 
tin de  notre  race,  k  ses  heures  de  simplicity  et  de  puretd  plus  grands,  et 
de  plus  libres  rapports  avec  Dieu.  Dans  beaucoup  de  choses  qu'^e  le 
monde  homerique,  nous  voyons  le  ip6ch6  k  Tceuvre,  mais  il  s'en  faut  que 
Toeuvre  soit  accomplie  et  que  la  corruption  ait  port6  ses  fruits.  Ce  monde 
est  place  entre  le  paradis  et  les  vices  du  paganisme  vieillissant,  loin  des 
deux,  du  dernier  aussi  bien  que  du  premier.  Si,  parmi  toutes  les  sciences 
humaines,  la  science  de  Thomme  doit  nous  occuper  principalement,  et  si, 
pour  etre  vraie,  elle  doit  etre  fondee  sur  Texperience,  comment  est-il  pos- 
sible d'estimer  trop  haut  cette  primitive  representation  de  la  race  hu- 
maine, dans  une  forme  complete,  distincte,  separee,  avec  sa  propre  reli- 
gion, sa  morale,  sa  politique,  son  histoire,  ses  arts,  ses  moeurs,  firaiche  et 
gdile  expression  de  sa  nature,  comme  la  forme  d'un  enfant  qui  sort  de  Ja 
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main  du  Cr^ateur,  et  cependant  achcvde,  pleine  et  parfaite  dans  son  propre 
sens,  suivant  ses  propres  lois,  comine  un  chef-d'oeuvre  de  Tart  du  sculp* 
tear. » 

Dans  ce  passage  cjxie  je  d6tache  des  premiers  feuillets  du  livre, 
M.  Gladstone  n'6nonce  pas  explicitement  quel  est  son  but,  61ev6  et 
paradoxal,  mais  il  le  laisse  entrevoir ;  il  retient  encore  le  secret  qui 
lui  6chappera  bientdt ;  mais  il  en  dit  assez  pour  se  distinguer  des  au- 
tres  commentateiu^  d'Homfere.  Rien  qu'en  le  veyant  ^carter  d'une 
main  impatiente  les  beaut^s  litt6raires,  et  chercher  la  beaut6  plus 
recul6e  que  voile  le  riche  tissu  de  la  po6sie,  puis,  dfes  qu'il  Ta 
aperf ue,  s'lncliner  pieusement  devant  elle,  et  v6n6rer  dans  Ylliade 
€t  YOdyssee  T image  primitive  de  la  race  humaine,  on  doit  s  attendre 
h  une  thfese  grandiose,  k  une  splendide  et  neuve  interpretation 
dTHomfere. 

n  y  a  bien  des  maniferes  de  comprendre  Hom6re.  Son  gfenie  a  toute 
la  vari6t6  de  la  nature.  Ses  po^jmes  offrent  mille  aspect  dilKrents  qui 
se  dessinent,  se  colorent  ou  s'eflfaceftt  selon  le  point  de  vue  du  spec- 
tateur.  Qui  pent  se  flatter  de  les  connattre  tons?  A  la hawteur  oil  se 
place  M.  Gladstone,  il  n'est  pas  6tonnant  qu'il  ea  ait  d6couvert  de 
nouveaux.  Si  nous  voulons  les  voir  avec  lui,  il  faut  le  suivre  sur  des 
sommets  voisins  du  ciel  et  des  nuages*  L'ascension  m^rite  d'fttre 
tent6e,  mais  avant  de  Tentreprendre  on  fera  sagement  de  se  pr6mumr 
centre  le  vertige  et  les  illusions  d'optique.  Je  ne  sais  rien  de  mieux 
cet  efiet  que  de  se  representor  Homire  tel  qu'il  apparait  dans  ses 
ceuvres  examinees  sans  systfeme  prfconfu,  et  dans  la  tradition  inter- 
rogee  sans  parti  pris. 

Plusieurs  sifecles  avant  que  les  Gmcs,  ces  grands  inventeurs,  eus* 
sent  invente  cette  chose  si  shnple  que  Ton  appeMe  la  prose,  et  cette 
chose  non  moins  simple  que  Ton  appelle  Thistoire,  kune  6poque  oil 
ne  sachant  pas  6crire,  ils  6taient  dispenses  de  savoir  lire,  ils  formaient 
dejJt  un  peuple  puissant  divis6  en  une  multitude  de  petits  Etats;  ils 
avaient  h&li  et  d6truit  des  villes ;  ils  possSdaient  des  dieux,  des  rois, 
des  h6ros  et  des  pontes ;  ils  avaient  fait  des  guerres  d6vastatrices  et 
seme  de  leurs  colonies  la  cdte  de  TAsie  mineiu^.  Ce  peuple  si  actif 
ne  connaissait  pas  de  plus  vive  passion  que  Tamour  de  la  gknre* 
Laisserim  nom  ceifebre  6tait  le  r6ve  des  Helitaes,  I'espoir  qui  les  con- 
solait  de  tout,  m6me  de  k  mort,  si  elfrayante  pourtant  par  la  t6n4- 
breuse  perspective  quelle  pr6sentait  k  leur  imaginatioa amie de  la 
huniere.  «  Que  ne  suis-je  mort,  que  n'ai-je  accompli  madestinde  en 
ce  jour  oil  les  Troyens  en  foule  lain^aient  centre  moi  leurs  javtiots 
d'airain,  autour  du  cadavre  d'AchHlel  AIots  j'aurais  obtmu  des 
lamentations  funfebres,  et  les  Grecs  m'auraient  combl6  de  gloire,  » 
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Ainsi  parle  Ulysse,  prfes  d'etre  englouti  par  la  tempfete,  et  tout  bon 
Hellfene  en  eit  dit  autaut.  Ces  homines  si  soucieux  de  leur  m6moire 
gardaient  pr6cieusement  celle  de  leurs  ancfitres,  et  les  pofetes  qui 
avaient  le  pouvoir  de  la  transmettre  de  g6n6ration  en  g6n6ralion 
6taient  les  plus  honorfe  aprfes  les  h^ros.  Leur  mission  passait  pour 
divine,  car  on  ne  pouvait  croire  qu  un  tel  privil6ge  fiit  d'origine  ter- 
restre.  «  O  D6modocus,  dit  Ulysse  i  un  de  ces  gardiens  de  la  m6- 
moire  des  mortels,  je  te  glorifie  au-dessus  de  tous  les  humains.  C'est 
la  Muse,  fille  de  Jupiter,  qui  t'a  instruit,  ou  Apollon  lui-m6me ;  car 
tu  chantes  dans  iin  ordre  admirable  les  malheurs  des  Grecs,  ce  qu  lis 
ont  entrepris,  ce  qu  ils  ont  souffert,  et  toutes  les  peines  qu  ils  onl 
endur6es,  comme  si  tu  y  avais  6t6  present  toi-mfime,  ou  si  tu  Tavais 
appris  d'un  t6moin.  »  Aux  f6tes  qui  r6unissaient  les  families  d'une 
mfeme  tribu,  les  tribus  d'une  mfeme  race,  aux  banquets  des  princes 
et  de  leurs  compagnons  d'armes,  partout  enfin  oil  le  pofete  61evait  une 
voix  inspir6e,  il  trouvait  des  auditeurs  avides  de  ses  paroles,  ne  se 
plaignant  jamais  que  ses  r6cits  fussent  trop  longs,  et  I'interrogeant 
sur  les  mille  details  qu  il  avait  appris  de  la  Muse,  ou  recueillis  dans 
ses  voyages  k  travers  T Argolide  et  FHellade.  II  semblait  que  les  hauts 
faits  des  h6ros  n'eussent  exist6  qu'afin  de  foumir  matifere  aux  chants 
des  pofetes.  «  Les  dieux  Tout  d6cid6  ainsi,  dit  Alcinous  k  Ulysse,  et  ils 
ont  tram6  la  perte  des  hommes  pour  qu  elle  fut  un  chanl  aux  races 
futures.  »  Quelle  part  immense  faite  k  la  po6sie !  En  pouvait-il  fetre 
autrement?  Cette  facult6  sacr6e  du  chant  6pique  r6pondait  seule  aux 
aspirations  inn6es  de  T&me,  aux  mobiles  de  Tactivit^  de  Tesprit,  au 
dfeir  imp6rieux  de  comprendre  les  mystferesdu  monde  sumaturel,  de 
p6n6trer  les  secrets  des  choses,  de  connaitre  le  pass6,  de  vi\Te  dans 
Tavenir.  La  po6sie  r6gnait  alors  sur  un  vaste  domaine  dont  la  th6o- 
logie,  la  philosophic,  la  science  et  Thistoire  lui  ont  enlev6  les  plus 
riches  portions;  elle  y  ramassait  k  pleines  mains  les  flems  que  le  sol 
produisait  de  lui-m6me,  et  en  tressait  pour  les  h6ros  des  couronnes 
immortelles.  Chez  le  peuple  le  plus  intelligent,  elle  6tait  toute  la  cul- 
ture intellectueUe ;  chez  le  peuple  le  plus  amoureux  de  la  glou^,  elle 
seule  donnait  la  gloire. 

En  ce  temps,  Homfere  naquit  k'  Smyme,  suivant  Topinion  com- 
mune. Les  faits  de  sa  vie  sont  si  incertains,  quon  perdr^ut  sa  peine  ji 
vouloir  les  fixer.  Dfes  qu'on  les  serre  de  prfes  ils  s*6vanouissent,  et 
avec  eux  disparait  Timage  du  pofete.  Heureusement,  s*il  nous  importe 
beaucoup  de  savoir  dans  quelles  conditions  gfenferales  furent  confues 
et  exfecut^  Vlliade  et  XOdyssie^  il  n*est  pas  indispensable  de  con- 
naitre quelle  ville  vit  naltre  leiur  auteur,  quels  ^vfenements  remplirent 
son  existence,  quelle  terre  refut  sa  cendre.  Ces  problfemes,  si  vive- 
ment  agit^s,  ^chappent  k  toute  solution  historique.  Nous  n*avons  pas 
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sur  le  plus  grand  pofete  de  Tantiquit^  un  seul  renseignement  authen- 
tique,  par  la  raison  bien  simple  cpi'entre  Homfere  et  les  plus  anciens 
historiens,  s'6tend  un  espace  de  plusieurs  siteles.  Je  crois  done  inu- 
tile de  revenir  sur  des  controverses  dont  la  seule  conclusion  sens6e 
sera  toujours  le  doute.  Que  chacun  transporte  oil  il  voudra  le  berceau 
du  chantre  d' Achille  et  d'Ulysse,  je  le  laisse  oil  Aristote  et  Aristarque 
Tont  plac^,  au  fond  du  golfe  d'Hermus,  aux  bords  du  M61fes. 

Smyrne  rfeunissait  dans  son  enceinte  les  deux  plus  nobles  races  de 
la  Grfece,  les  loniens  et  les  Eoliens,  dou6es  de  qualit6s  dilKrentes, 
ayant  chacune  ses  dieux  favoris,  ses  h6ros  populaires,  ses  16gendes 
guerriferes  et  pacifiques.  L'lonien,  plus  fin,  plus  souple,  plus  rap- 
proch6  de  la  civilisation,  plus  sensible  au  bien-6tre  et  aux  arts  de 
la  paix,  demandaitlarichesse  au  conunerce  et  k  I'industrie,  et  nouait 
des  relations  avec  les  peuples  voisins.  L'Eolien  gardait  intactes  la 
vaillance  de  ses  ancfetres,  les  conqu6rants  de  Troie,  la  simplicity  de 
leurs  mceurs  et  la  naivet6  de  leurs  croyances.  Les  loniens  avaient 
pour  chefs  les  descendants  de  r6loquent  et  sage  Nestor ;  les  Eoliens 
se  vantaient  d'ob^ir  k  la  famille  d' Agamemnon,  le  roides  rois.  Ces 
id6es  et  ces  traditions  oppostes,  mises  en  contact  et  choqu6es  les 
lines  centre  les  autres,  s'enflanunferent.  Au  milieu  de  Tardente  Emu- 
lation des  deux  races,  un  enfant  grandit,  lonien  d'origine  et  honor6 
en  naissant  du  plus  radieux  sourire  de  la  Muse.  Son  Education  fut 
sans  doute  des  plus  616mentaires.  Qu*eiit-il  appris  d'un  maitre  dans 
une  ville  oil  personne  ne  savait  ni  lire  ni  6crire  ?  Mais  le  spectacle  et 
les  entretiens  de  la  place  publique  lui  valurent  mieux  que  les  lefons 
d'une  Ecole.  11  Ecouta  les  aSdes  qui  c616braient  les  exploits  des  guer- 
riers  ach6ens,  Achille,  Ulysse,  Agamemnon ;  il  entendit  r6p6ter  sur 
la  rive  d'Asie  et  dans  les  prairies  du  Caistre,  les  chants  qui  avaient 
rEsonnE  dans  les  valines  de  la  Thessalie,  sur  la  plage  de  Pylos,  sur 
les  sonunets  du  Taygfete  et  de  TErymanthe.  II  grava  dans  sa  m^moire 
ces  males  r6cits.  Une  g6n6ration  de  h6ros  s'agita  confus6ment  en  lui, 
comme  k  Tapproche  d'une  ville  nouvelle,  tandis  qu'il  s*enqu6rait  au- 
prfes  des  vieillards  des  souvenirs  du  pass6.  Les  colons  6oliens  qui, 
dans  leur  migration  vers  Smyrne,  avaient  travers6  la  Troade  et  foul6 
la  plaine  arroste  du  sang  de  leurs  aieux,  lui  rapportferent  les  glo- 
rieuses  l^gendes  ranim6es  par  la  vue  d*Ilion ;  ils  n'oubli^rent  aucmi 
des  sites  consacr^s  par  tant  de  fun^railles ;  ils  lui  du*ent  Tendroit  oil 
chaque  h^ros  6tait  tomb6.  lis  lui  peignirent,  d'aprte  leurs  traditions, 
les  lignes  de  defense  61ev6es  par  les  Grecs  dans  un  jour  de  danger, 
et  renvers6es  par  ApoUon  et  Neptune.  S'il  ne  restait  pas  trace  de  ce 
prodigieux  monument  de  I'industrie  des  Hellenes,  c'est  que  «  pendant 
neuf  jours ,  les  dieux  jaloux  avaient  d^chatn^  centre  lui  tons  les 
fleuves  que  Tlda  verse  dans  la  mer,  le  Rh^us,  FHeptapore,  le  Car^se, 
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le  Rodius,  le  Granique,  TEs^pus,  le  divin  Scamandre  et  le  Simois.  oil 
tombferent  dans  le  sable  tant  de  boucliers,  tant  de  casques  et  tant  de 
h6ros,  race  des  demi-dieux.  »  Des  loniens  s*6chappant  du  P6!opo- 
nfese,  d6vast6  par  lea  premieres  ^andes  doriennes,  lui  racootfereni  les 
malheurs  des  Hellenes  k  ieur  retour  dans  la  patrie  tant  d6sir6e. 
D'autres  r6cits  encore  nourrirent  son  imagination.  Les  Ph^nideiis 
avaient  alors  le  monopole  des  ^changes  entre  les  peufdes  disperses 
autour  du  bassin  de  la  M6diterran6e.  lis  sillonnaient  dans  toutes  les 
directions  ce  vaste  lac,  dont  les  Grecs  ne  connaissaient  que  Fextr*- 
mit6  orientale ;  ils  p6n6traient  m^me  dans  I'Oc^an  sans  bomes.  Ho- 
mfere  dut  recevoir  de  ces  courtiers  aventureux  bien  des  notions  exa- 
g6r6es  i  dessein  sur  ce  monde  ext6rieur,  plein  de  p6rils  et  de 
merveilles,  qui  enveloppait  le  monde  grec  Peutyfttre  aussi  des  manos 
ioniens,  pouss6s  par  les  vents  vers  les  c6tes  de  la  Sicile  et  de  la 
Libye,  ou  chassis  par  la  temp6te  jusque  dans  cette  mer  inconnue 
qui  se  nomma  depuis  le  Pont-Euxin,  lui  racontferent  les  hasards  de 
leur  navigation.  Comme  Ulysse,  le  h6ros  voyageur,  ils  avaient  visits 
les  villes  et  connu  Tesprit  de  beaucoup  d'hommes.  Les  uns  avaient 
•couru  risque  de  se  briser  centre  les  rochers  de  Giarybde ;  d'auires 
avaient  vu  monter  vers  le  ciel  bleu  la  noire  fum6e  qui  sort  des  ca- 
vemes  des  Cyclopes.  Ceux-ci  avaient  aper^u  la  sombre  forfet  qui 
cache  le  palais  de  Circ6,  ou  la  vigne  en  fleur  qui  tapisse  la  grotte  de 
Calypso ;  d'autres  avaient  entrevu  de  loin,  et  sans  espoir  de  Fat- 
teiiidre,  Tile  fortun6e  des  Phteciens. 

Homfere  voyagea-t-il  lui-m6me?  La  tradition  le  dit,  et  on  n'a  pas 
de  motifs  d'en  douter.  Mais  qu  importe  que  ce  qu  il  peint  avec  une  si 
6tonnante  exactitude,  ou  avec  une  vraisemblance  aussi  r6elle  que  la 
v6rit6,  il  Fait  vu  de  ses  yeux,  ou  avec  le  regard  sur  et  profoncl  de 
r&me?  Les  chants  inspires  des  a6des,  les  r6cits  des  guerriers  Aliens 
et  des  colons  ioniens,  les  contes  des  marchands  pli6niciens,  se  gra- 
v6rent  en  traits  inefia^les  dans  sa  m6moire  vierge,  que  ne  surcbar- 
geait  aucun  des  enseignements  factices  de  la  civilisation.  Parmi  les 
16gendes  qui  enchantaient  sa  jeunesse,  deux  surtout  le  charmdrent  et 
concentrferent  toutes  les  forces  de  son  g6nie,  lorsqu'ilvoulut  deveniri 
son  tour  im  po^te  honors,  un  chanteur  de  la  gloire  des  boning :  This- 
toire  d' Achille,  le  type  superbe de  la  race  6olienne ;  Thistoire  d'Ulysse, 
le  hardi  et  intelligent  repr^sentant  des  instincts  de  la  race  ionienne. 
Autour  de  ces  deux  flgures,  il  eut  I'id^e  de  grouper  les  miUe  peraon- 
nages  traditionnels  qui  vivaient  dans  son  esprit,  etdont  les  noms,  les 
exploits,  les  traits  lui  ^taient  aussi  familiers  que  s'il  se  fill  assis  Itti- 
m6me  au  conseil  des  Ach6ens,  sur  le  rivage  de  la  Troade,  oit  aox 
banquets  des  pr6tendants  de  P6n61ope  dans  la  demeure  d'Ulysse.  La 
chanson,  primitivementassezcourte,  desaSdes,  fteond^e  par  un  gbnie 
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puissant,  prolong^  avec  un  art  naif,  eniichie  d' Episodes,  s'6panouit 
en  un  pofeme  assez  vaste  pour  comprendre  tout  le  monde  hell^nique 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  De  ce  monde  infiniment  vari6,  Ho- 
mfere  ne  laissa  rien  echapper ;  rien  ne  lui  fut  indiflKrent.  La  Muse  lui 
r6v61a  le  pass6  et  dissipa  pour  lui,  comme  Minerve  pour  Diomfede,  le 
nuage  qui  cache  les  dieux  aux  mortels.  Dans  le  tr6sor  qu  elle  lui 
ouvrait,  il  puisa  sans  se  lasser  les  traditions  et  les  16gendes,  et  les 
sema  avec  profusion  devant  des  auditeurs  insatiables,  qui  vouktient 
tout  savoir  sur  chaque  h6ros,  tout  connaltre  sur  chaque  6v6nement, 
depuis  les  moindres  circonstances  jusqu'aux  causes  sumaturelles.  II 
peignit  simplemcnt  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Entre  la  nature  et 
lui,  ne  se  plafaient  pas  deux  ou  trois  poesies,  deux  ou  trois  civilisa- 
tions et  Tappareil  compliquS  des  sciences  exactes ;  il  la  voyait  face  k 
face,  avec  Tignorance  naive  d'un  enfant  et  le  regard  lumineux  d'lrn 
grand  peintre.  Ses  inventions  les  plus  fantastiques  nous  paraissent 
r6elles,  parce  qu*elles  sont  une  eflusion  candide  de  sa  cr6dulit6,  et 
non  pas  une  combiuaison  laborieuse  del'art.  La  g6n6ration  i  laquelle 
il  appartient  vit  naturellement  dans  le  merveilleux,  et  il  peut  s  y 
plonger  sans  sortir  de  la  r6alit6.  La  philosophie  et  la  science  n'ont 
pas  encore  s6par61e  monde  r6el  du  monde  sumaturel.  Tout  est  mer- 
veilleux et  rien  ne  paralt  incroyable.  Le  plus  simple  ph6nomfene 
d6c61e  Taction  d'une  divinity,  et  Thomme  touche  de  trop  prte  aux 
inamortels  pour  s'^tonner  de  leur  intervention.  Le  pofete,  en  les  mfi- 
lant  aux  p6rip6ties  de  son  rich,  r6pond  k  Tattente  de  ses  auditeurs, 
et  lui-m6me,  le  chanteiu*  6clair6  par  la  Muse,  il  ne  construit  pas  froi- 
dement  ce  qu'on  appelle,  dans  les  po6tiques,  la  machine,  le  merveil- 
leux d'un  po^me;  il  voit  bien  r6ellement  k  c6t6  de  ses  h6ros,  les 
excitant,  les  contenant  ou  les  accablant,  ces  dieux  dont  le  vulgaire, 
qui  ne  les  apercevait  pas,  ressentait  en  tremblant  Finvisible  presence. 
II  donne  un  corps  aux  id6es  de  la  foule,  il  rev6t  d'une  forme  plus 
^clatante  et  dispose  dans  un  plus  bel  ordre  les  traditions  populaires. 
S'il  cr6a  la  po6sie  6pique  en  groupant  les  chants  des  a^des  autour 
d'une  action  principale,  s'il  cr6a  la  mythologie  en  rattachant  par  un 
enchalnement  harmonieux  les  choses  humaines  aux  choses  divines, 
il  ne  fit  que  r6aliser  ce  que  concevaient  ses  contemporains,  ce  que 
plusieurs  g6n6rations  de  pofetes  avaient  pr6par6.  II  fut  Ykme  sublime 
d'un  peuple  qui,  n'ayant  ni  historiens,  ni  savants,  ni  th6ologiens,  ne 
trouvait  le  d6ploiement  et  Tessor  de  ses  facnlt^s  que  dans  la  po6sie. 

Cette  manifere,  la  plus  naturelle  de  comprendre  Homfere,  n'est  pas 
pr6cis6ment  celle  de  M.  Gladstone ;  il  vise  plus  haut  et  creuse  plus 
profoud^ment.  Sous  la  peinture  d'une  6poque  de  la  race  hell6nique, 
il discemela  representation,  beaucoup  plus  int^ressante  k  ses  yeux,. 
d'mi  certain  type  de  l'humanit6,  primitive.  II  croit  reconnaitre  dans 
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Ylliade  et  T  Odyss4e  des  vestiges  de  T^tat  social  et  religieux  qui  pr6- 
c6da  Talliance  de  Dieu  avec  Abraham.  A  partir  de  cette  alliai)ce, 
rhunianit6,  selon  lui,  fut  scind6e  :  la  v6rit6  r6v616e  s'enferma  chez  le 
peuple  juif ;  les  v6rit6s  politiques  et  sociales  se  dispersferent  au  loin, 
m616es  i  des  notions  religieuses  qui  allferent  s*alt6rant  de  plus  en 
plus.  Homfere  nous  a  conserv6  quelques  traits  de  ThumanitS  dans  son 
unit6  primitive,  et  ses  pofemes  sont  le  complement  des  plus  anciens 
livres  de  la  Bible.  II  est  certain  que  ce  point  de  vue  montre  Homfere 
sous  un  jour  nouveau  :  cette  interpretation  est  ime  transformation.  II 
serait  t6m6raire  de  la  condamner  ou  de  Tapprouver  par  avance.  Sa 
16gitimit6  se  reconnaltra  i  T^preuve.  Ce  qu'elle  produira  montrera 
ce  qu'elle  vaut ;  ce  qui  restera  au  fond  du  creuset  t6moignera  pour 
ou  contre  T operation.  Voyons  M.  Gladstone  i  Toeuvre. 

Avant  d' analyser  le  texte  d'Homfere  pour  en  extraire  le  type  ideal 
et  peut-etre  imaginaire  de  Thumanite  primitive,  il  commence  par 
s* assurer  que  ce  texte  est  authentique.  On  salt  que  le  grand  critique 
allemand  Wolf  a  6mis  k  ce  sujet  des  objections  trfes  fortes.  M.  Glad- 
tone  etait  particulierement  mteresse  k  les  repousser.  II  importe  infi- 
niment  k  sa  these  que  les  poemes  homeriques  soient  contemporains, 
ou  du  moins  peueioign6s,  deTepoquedontilsoffrent  le  tableau.  Leur 
anciennete  seule  nous  garantit  qu'ils  gardent  des  traces  certaines  de 
Vhumanite  primitive ;  s'ils  n'avaient  refu  leur  forme  actuelle  que 
dans  une  periode  avancee  de  la  civilisation  grecque,  sous  Pisistrate, 
ou  beaucoup  plus  tai*d,  sous  les  Ptoiemees,  ils  n'auraient  plusle  m^me 
droit  au  titre  de  peintures  fideies  des  premiers  ages.  Or,  Wolf  a  re- 
cueilli  chez  les  anciens  une  foule  de  passages  attestant  que  Pisistrate 
fit  reunir  en  un  tout,  pour  en  composer  Vlliade  et  XOdyssee^  des 
chants  jusque  \k  s6pares ;  il  a  etabli  que  Tecriture  n'existant  pas  k 
repoque  recuiee  od  Ton  place  la  vie  d'Homere,  des  poemes  aussi 
etendus  n'auraient  pu  se  transmettre  oralement  pendant  des  siedes 
sans  subir  d*enormes  interpolations;  il  a  releve,  dans  Ylliade  sur- 
tout,  des  incoherences  et  des  contradictions  qui  supposent  I'absence 
d'un  plan  preconfu :  de  ces  premisses  il  a  conclu  que  Vlliade  et  Y  Odys- 
s6e  sont  Tceuvre,  non  d'un  seul  poete,  mais  de  plusieurs  generations 
de  rhapsodes  eiaborant  successivement  un  cycle  de  chants  que  des 
poetes  atheniens  coordonnerent  sous  Pisistrate,  et  qui  recut  des 
grammairiens  d'Alexandrie  une  forme  definitive  *•  Cette  opinion,  qui 
efface  la  personnalite  d'Homfere  et  porte  une  si  grave  atteinte  k  I'au- 
torite  de  son  oBuvre,  devait  trouver  dans  M.  Gladstone  un  contradic- 

'*  Les  attaques  contre  Tunite  et  rauthenticite  des  poemes  homeriques  remontent  anx 
anciens.  En  les  renouvelant  apr^s  d'Aubignac  et  Vico,  Wolf  a  ^te  moms  novateur  et  masB» 
tiardi  qu'on  ne  I'a  cru.  Les  lecteurs  curieiix  de  ces  debats  scolastiques,  qui  ont  leur  inle- 
r^t.  mais  qu'il  faut  laisscr  dans  les  livres  speciaux,  peuvent  consuUcr  I'article  B9mh% 
de  la  ffouvelU  BiographU  gineraU  publi6e  par  MM.  Didot. 
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teur  6nergique.  II  ne  lui  fait  pas  mfeme  Vhonneur  d'une  longue  refu- 
tation, et  nomme  k  peine  Wolf,  en  passant,  avec  la  repugnance  d'un 
conservateur  contre  un  r6volutionnaire.  Le  dedain  est  ici  de  trop. 
Aucun  critique,  depuis  Aristarque,  n*a  fait  autant  que  Wolf  pour  • 
r  intelligence  du  vieux  po6te  grec.  Si  son  hypothfese  sur  la  formation 
des  pofemes  homeriques,  hypothfese  qu'il  n'avait  pas  inventte  et  qu'il 
abandonna  en  partie,  estaujourd'huidiscrSditee,  ses  objections  sub- 
sistent.  Je  regrette  que  M.  Gladstone  n'en  ait  pas  assez  tenu  compte, 
et  qu'il  se  soit  contents  d'une  discussion  superficielle  qui,  malgr6  des 
vues  justes  et  des  remarques  ing^nieuses,  laisse  debout  les  difficul- 
t6s  soulev6es  par  Wolf  et  ses  disciples.  C'est  dans  son  livre  une  gi^ave 
lacune,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu  i  infirmer  la  validity  de  ses  conclu- 
sions. Une  controverse  plus  approfondie  Taurait,  je  crois,  conduit  au 
mfeme  r^sultat.  11  pent  16gitimement  affirmer  que  Y I  Hade  et  XOdys- 
s4e  sont  I'ceuvre  d'lm  seul  et  m6me  po6te,  que  le  texte  des  deux  epo- 
pees, soigneusement  conserve  par  les  rhapsodes,  et  objet  des  travaiix 
de  tant  de  critiques,  nous  est  arrive  dans  un  etat  d'integrite  satisfai- 
sant,  et  qu'il  fournit  une  base  solide  aux  recherches  historiques  sur 
les  premiers  &ges  de  la  Grfece. 

II  faiit  pourtant  s* entendre  sur  le  sens  du  mot  historique.  Dit-on 
qu'Homerespeint  exactement  son  6poque,  qu'il  fen  exprime  avec  une 
fideiite  admirable  les  idees,  les  sentiments,  les  moeurs?  On  6nonce 
une  v6rite  incontestable.  Mais  si  Ton  va  plus  loin,  si  Ton  soutient  avec 
M.  Gladstone  que  le  poete  raconte  des  ev6nements  r6els,  si  on  tente 
de  les  separer  des  fictions  qui  les  enveloppent,  alors  on  met  le  pied 
sur  le  sol  mouvant  des  hyjjptheses,  on  entre  dans  une  region  cr6pus- 
culaire.  Le  vrai  s'y  trouve  peut-6tre,  mais  ceux  qui  jusqu'ici  Ty  ont 
cherche  n'ont  rencontre  que  Terreur.  M.  Gladstone  a-t-il  ete  plus 
heiu^ux  ? 

11  repousse  la  methoderigoureusement  positive  deM.  Grote.  Ilpense 
qu'eDe  fait  la  part  trop  belle  au  scepticisme,  etqu'une  analyse  moins 
r6servee  et  plus  patiente  pent  tirer  des  legendes  les  elements  d'une 
histoire.  Selon  lui,  Homfere  contient  des  donnees  sufiisantes  pour  re- 
soudre  des  probiemes  reputes  insolubles  par  le  sevfere  historien  de  la 
Grfece.  Passant  du  prfecepte  k  Texemple,  il  aborde  le  plus  difficile  de 
ces  problfemes,  Torigine  du  peuple  grec. 

Quels  furent  les  premiers  habitants  de  la  pfeninsule  helienique? 
Des  indices  nombreux,  disperses  dans  les  ecrits  des  anciens,  et  une 
opinion  assez  repandue  parmi  les  modemes,  designent  les  Peiasges, 
Mais  les  notions  qui  les  concernent  sont  confuses,  contradictoires  et 
se  prfetent  aux  systfemes  les  plus  opposes.  De  bons  esprits  ont  mfeme 
revoque  en  doute  leur  existence  en  tant  que  nation  distincte  des  Hel- 
lenes, et  n'ont  vu  dans  leur  nom  qu'une  designation  chronologique. 
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une  ^pithfete  analogue  aux  casci  des  Latins,  et  signiiiant  les  anciens. 
M.  Grote  les  a  ray^s  de  la  liste  des  peuples  dont  I'bistoire  dolt  s'oc- 
cuper.  M.  Gladstone  les  y  r6intfegre,  Dans  son  hypothfese,  les  P^lasges 
forment  le  fonds  le  plus  ancien  et  le  plus  nombreux  de  la  population 
grecque.  lis  vinrent  d' Asie  en  Europe  par  le  sud  et  en  prenant  pour 
6tapes  de  leur  Emigration,  Cypre,  la  Crfete  et  les  lies  de  la  nier  E^6e. 
REpandus  dans  les  plaines,  adonn^s  k  I'agriculture,  industrieux  et 
pacifiques,  avec  des  institutions  religieuses  d6ji  d6velopptes,  ils  fu- 
rent  la  proie  d'une  seconde  bande  d' Emigrants  asiatiques,  les  Hel- 
lenes, qui  les  r6duisirent  i  TEtat  de  vassaux,  de  serfs  ou  d'esclaves. 
Les  PElasges  de  I'yVttique  EcbappErent  aux  suites  de  la  conquSte  et 
conservErent  sous  le  nom  d'loniens  leur  nationality.  EflacEs  politique- 
ment,  les  vaincus  ne  disparurent  pas  du  sol  qu  ils  avaient  dEfrichE, 
ils  continuErent  i  le  cultiver,  et  foumirent  la  masse  des  classes  labo- 
rieuses.  lis  mfelErent  leur  langue  i  celle  des  vainqueurs,  leurs  dieux 
aux  dieux  des  Hellenes,  et  de  cette  fusion  naquit  la  nation  grecque 
avec  son  admirable  langage  et  son  riche  pantbEon.  Cette  bypothEse 
n'a  rien  d*improbable,  mais  Homfere  ne  la  suggfere  ni  ne  la  coofinne. 
Ses  renseignements  au  sujet  des  PElasges  se  r6duisent  k  quelques 
lignes,  11  nous  apprend  que  quelques-uns  des  soldats  d' AchiUe  ve- 
naient  de  T  Argos  PElasgique ;  que  des  P61asges  occupaient  une  par- 
tie  de  la  Cr6te,  et  que  d'autres  P61asges  comptaient  au  nombre  des 
auxiliaires  de  Priam.  De  pareilles  indications  jettent  bien  peu  de  jour 
sur  la  nationality  des  Pelasges,  11  faut  renoncer  k  r6soudre  le  probl^me 
de  leur  origine  ou  cbercher  d'autres  donnEes,  M.  Gladstone  Fa  com- 
pris,  et  malgr6  sa  pr6tention  de  reconstr^e  d'aprte  Homfere  This- 
toire  des  premiers  ages  de  la  Grfece,  il  a  quitt6  son  guide  trop  dis- 
cret  et  s  est  adressE  i  la  science  modeme  de  la  philologie  comparEe. 

La  science  comparEe  des  langues  a  d6ji  rendu  de  grands  services 
k  Tethnologie  et  k  Thistoire;  mais  elle  est  bien  jeune,  et  on  lui  de- 
mande  plus  quelle  ne  pent  donner  encore.  C'est  un  instrument  puis- 
sant et  imparfait,  difficile  k  manier  et  qui  exige  une  exp6rience  con- 
somm6e.  Les  soucis  du  gouvemement  et  de  I'opposition  n'ont  pas 
permis  k  M.  Gladstone  d'acquErir  le  savoir  d'un  Bopp  et  d'un  Bur- 
nouf ;  on  s'en  aperfoit  k  la  direction  aventurEe  de  ses  recbercheset 
k  rincertitude  des  r6sultats  qu  il  a  obtenus.  Pourtant  son  application 
de  la  philologie  comparEe  au  problEme  des  origines  du  peuple  grec 
est  intEressante  et  mErite  un  examen  attentif. 

Le  grec  et  le  latin  ont  des  analogies  qui  frappent  mEme  un  Ecolier. 
Beaucoup  de  mots  se  retrouvent  dans  les  deux  langues,  exactement 
semblables  ou  lEg^rement  modifies.  Parexemple,  les  mots  gre(^  dip, 
arnip,  3wpx ,  &pYj ,  S6iao$  ,  xinfjp,  jAi^p,  &o6; ,  ToSpo^,  yijjir, ,  etc, 
se  traduisent  en  latin  parser,  csther,  aura^  hora^  domus^  pater ^ ma* 
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ier^  bos^  taums^  coma^  etc.  Sous  cette  resseinblance  ext6rieure  et 
imm6diatement  reconnaissable,  les  philologues  out  d6couvert  des 
analogies  plus  essentielles  dans  la  structure  et  les  flexions  gramma* 
ticales  des  mots.  Ces  rapports  de  lexique  et  de  graaunaire  peuvent 
s*expliquer  de  deax  maniferes  :  ou  le  latin  est  une  derivation,  im  dia- 
lecte  da  grec,  ou  le  grec  et  le  latin  sont  deux  idiomes  issus  de  la 
m6me  soucbe,  et  qui  en  se  d^veloppant  dans  des  directions  difligrentes 
out  gard6  des  signes  ind6l6biles  de  leur  commune  origine.  Cette  se- 
conde  hypothtee  est  la  seule  admise  aujourd'hui.  On  s'accorde  aussi 
k  rattacher  les  deux  idiomes  classiques  k  une  langue  qui  n'existe  plus 
dans  son  ensemble,  qui  n'a  laiss6  aucun  monument  litt^raire,  mais 
dont  les  debris  forment  le  foods  commim  du  grec  et  du  latin.  Ce  Ian- 
gage,  que  Ton  retrouve  pour  ainsi  dire  i  T^tat  fossile  sous  des 
terrains  de  formation  plus  r^cente,  a  regu  le  nom  de  p61asgique. 
Niebuhr  vit  le  prrauer  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  Tliis- 
toire.  11  posa  en  principe  que  les  mots  restfe  les  mfemes  dans  les 
deux  branches  p61asgiques  indiquent  le  d6veloppement  social  auquel 
elles  6taient  parvenues  lorsqu'elles  se  s6parferent ;  puis,  appliquant 
ce  principe  aux  vestiges  de  la  langue  p61asgique  6pars  dans  le  grec 
et  le  latin,  il  montra  que  le  peuple  qui  la  parlait  6tait  pacifique  et  agri- 
cole.  IKautres  irudits  ont  prteis6  et  6tendu  Flieureuse  induction  de 
Niebuhr,  et  M.  Gladstone,  profitant  de  leurs  travaux,  nous  donne 
une  liste  instructive  de  mots  pr6sum6s  p61asgiques,  parce  qu'ils  ap- 
partiennent  au  grec  et  au  latin.  Ces  mots  se  rapportent  aux  princi- 
paux  objets  de  la  nature  anim^e  et  de  la  nature  inanim6e,  aux  objets 
de  premiere n6cessit6,  tels  que  le  logement,  la  nourriture,  le  v6tement; 
aux  instnunents  d' agriculture,  k  la  navigation,  k  la  famille,  4  la  so- 
ci6t6,  aux  institutions  religieuses.  Les  P^asges  possedaient  done  les 
^t^ments  de  la  civilisation,  puisqu'ils  avaient  des  mots  pour  les  nom- 
mer.  Mais  ils  manquaient  des  mots  relatifs  il'organisation  politique, 
aux  idtes  m6taphysiques  et  surtout  k  la  gu^re*  Pour  cette  demifere 
claspe  de  mots,  il  est  manifeste  que  les  deux  branches  p6lasgiques  ne 
Vacquirent  qu'aprfes  leur  separation.  Entre  5^90;  et  ensis  (6p6e) 
S6p;>  et  hasta  (lance)  aort;  et  scutum  (bouclier)  6<I)pY3$  et  lorica 
( cuirasse )  iiix^Q  pwjna  (bataille)  apjjia  et  currus  ( char )  hlrzo^  et 
sagitta  (flfeche),  la  dissemblance  saute  aux  yeux.  M6me  dilTerence 
dans  les  termes  g6n6raux.  Pour  le  grec,  Fhomme  le  meilleur  est  le 
plus  vaillant,  apisro;,  de  Ares^  le  dieu  de  la  guen e;  pour  le  latin,  plus 
fidfele  au  vieU  esprit  p61asgique,  le  meilleur  est  le  plus  opulent,  opti- 
mus^  de  opes^  richesses.  Ajoutez  que  les  Grecs  et  les  Latins  n'em- 
ploient  pas  le  mfeme  mot  pour  designer  un  esclave,  ce  qui  porte  k 
croire  que  les  Peiasges  n' avaient  pas  d'esclaves.  En  eflet,  chez  les 
nations  primitives,  c  est  la  guerre  qui  les  foumit,  et  les  P61asges 
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n'6taient  pas  guerriers.  Le  g6nie  militaire  et  conqu^rant  du  peiq)k 
grec  lui  vint  de  la  race  plus  noble  des  Hellenes. 

.M.  Gladstone  reconstruit  Thistoire  des  Hellfenes,  comme  ceUe  des 
P61asges,  avec  des  mat^riaux  insuffisants  habilement  mis  en  opuvre. 
La  philologie  compar6e  et  une  interpretation  extrfimement  subtile 
d'Homfere  lui  fournissent  les  donn6es  premiferes  d'une  histoire  de  la 
conqufete  de  la  Grfece  par  les  Hellenes,  et  son  Eloquence  inventive 
suppl6e  k  r indigence  des  documents.  Suivant  lui,  les  noms  de  D»- 
naens,  d'Argiens,  d'Ach^ens,  parlesquels  Homfere  dfeigne  les  Grecs, 
noms  qui  se  fondirent  plus  tard  dans  la  denomination  g6n6rale  d*Hel- 
16nes,  correspondent  chacun  k  une  phase  de  la  conqu^te.  Les  Da- 
naens  furent  une  dynastie  de  princes  6trangers  qui  dominirent  une 
partie  de  la  Grtee  et  rel6guferent  les  P61asges  dans  une  condition  in- 
f^rieure.  Les  Hellenes,  sortis  des  montagnes  de  la  Thessalie  et  conduits 
par  les  descendants  de  Pers6e,  renversferent  la  domination  6trangfere.. 
mais  ne  relevferent  pas  les  P61asges.  La  dynastie  des  Persides  gou- 
verna  ses  sujets  sous  le  nom  d'Argiens.  Les  Pilopides  succed^rent 
aux  Persides,  et,  sous  leur  suzerainet6,  le  nom  d'Acheens  riunit 
toutes  les  tribus  grecques  :  les  Hellenes  qui  formaient  raristocratie 
militaire,  et  les  P61asges  qui  constituaient  la  population  omTiere. 
M.  Gladstone  trouve,  jusque  dans  les  noms  propres  ^num^rfe  par 
Homfere,  des  t6moignages  de  cet  6tat  de  clioses.  Dans  rarmie  grec- 
que,  les  personnages  secondaires  qui  se  d6tachent  k  peine  de  la  foule, 
ou  les  personnages  plus  marquants,  mais  qui  appartiennent  k  TAt- 
tique  et  k  1*  Arcadie,  contrdes  restees  p61asgiques,  portent  des  noms 
fond6s  6tymologiquement  sur  des  habitudes  rurales,  pacifiques  et  re- 
ligieuses.  Les  noms  des  guerriers  troyens,  k  peu  d' exceptions  prte, 
offrentla  m^me  particularit6  6tymologique.  Les  h6ros  faell6nes,  an 
contraire,  empruntent  leurs  noms  k  des  id6es  de  gloire,  de  puissance 
politique,  d*6nergie  conqn6rante.  C'est  une  preuve  de  plus  que  les 
Troyens,  si  on  en  excepte  la  maison  royale  et  un  petit  nombre  de 
families  distingu6es,  6taient  des  Pilasges,  et  que  ceux-ci  constituaient 
la  masse  de  rann6e  et  de  la  nation  grecque.  Les  noms  des  divinitts  I 
homeriqucs  donnent  lieu  i  une  induction  analogue.  Tous  les  dieux 
p61asgiques,  communs  aux  Grecs  et  aux  Latins,  favorisent  le  peuple 
de  Priam ;  les  Grecs  outpour  eux  les divuiit6s purement helieniques. 
Ces  diverees  considerations  conduisent  i  regarder  les  P61asges  et  les 
Hellenes  comme  des  peuples  differents,  (jui,  meies  violemment  par 
la  conquete,  furcnt  les  deux  grands  facteurs  tres  distinctsde  la  natio- 
nalite  grecque. 

M.  Gladstone  se  demande  ensuite  d'ou  venaient  les  Peiasges  et  les 
Hellenes.  Encore  une  question  k  laqnelle  Homere  serait  bien  einbar- 
rasse  de  r^pondre ;  le  bon  poete  n'en  sait  pas  tant :  mais  la  philologie 
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compar6e  se  charge  de  parler  pour  lui.  Le  grec  et  le  latin  n'ont  pas 
seulement  des  rapports  entre  eux ;  ils  pr6sentent  des  analogies  tout 
aussi  remarquables  avec  d'autres  idiomes  de  T Asie  et  de  TEurope ; 
ils  tiennent  i  cette  longue  chalne  des  langues  indo-celtiques,  qui 
s'6tend,  sans  interruption,  depuis  Tembouchure  du  Gauge  jusqu'i 
celle  du  Tage,  et  de  la  Sicile  au  cap  Nord.  Dans  cette  grande  famille 
de  langues,  les  philologues  (j'expose  ici  les  id6es  de  M.  Gladstone) 
distinguent  deux  branches,  Ainsi,  le  m6de  et  le  perse,  le  latin  et  le 
grec,  le  slave,  le  celte  et  Tallemand  sortent  bien  du  m6me  tronc  re- 
pr6sent6  par  le  Sanscrit,  mais  n'appartiennent  pas  au  m6me  rameau. 
Le  mfede  a  plus  de  rapports  avec  le  latin  qu'avec  le  grec,  plus  de 
rapports  avec  le  slave  et  le  celte  qu'avec  Tallemand ;  tandis  que  le 
perse  se  rapproche  plus  du  grec  que  du  latin,  plus  de  Tallemand^que 
du  slave  et  du  celte.  De  li,  deux  classes  de  langues  et  de  peuples.  Ces 
langages,  et  les  peuples  qui  les  parlaient,  eiu-ent  leur  origine 
commune  et  leur  premier  d6veloppement  dans  FAriane  ou  Iran , 
contrfee  asiatique,  dont  les  vagues  limites  touchaient  k  la  mer  des 
Indes  et  a  la  Caspienne,  k  Tlndus  et  k  TEuphrate.  Sur  le  vaste  pla- 
teau de  riran,  k  des  6poques  recul6es  que  n'atteint  pas  Fhistoire,  les 
aieux  de  notre  race,  les  Arians,  61abor6rent  les  6l6ments  de  la  civi- 
lisation modeme  et  cr66rent  Torganisrae  flexible,  les  formes  essen- 
tielles  des  idiomes  aujourd'hui  usit6s  a  Saint-P6tersbourg  et  k  Lon- 
dres,  k  Rome  et  k  Paris.  Au  sein  des  populations  arianes ,  deux 
groupes  se  dessinferent  avec  le  temps :  Tun,  plus  au  nordet  k  Torient 
(bas  Iran),  eut  pour  centre  la  M6die;  T autre,  plus  meridional  et  oc- 
cidental (haut  Iran) ,  rayonna  de  la  province  de  Ears  ou  Perse.  Toutes 
les  analogies  philologiques  rattachent  les  P61asges  au  premier  groupe, 
les  Hellenes  au  second.  Comme  preuve  accessoire,  M.  Gladstone  fait 
remarquer  que  les  distinctions  physiques,  not^es  par  Strabon,  entre 
les  Celtes  et  les  Germains,  concordent  avec  celles  qu'Homfere  6tablit 
entre  les  P6Iasges  et  les  Hellfenes.  Ainsi,  le  pofete  n* applique  jamais 
aux  P61asges  F^pithfete  de  blond  [  §av06; ) ,  et  reserve  pour  les  Hel- 
lenes cette  nuance  distinctive  des  Germains.  M.  Gladstone  n'a  pas 
6puis6  sa  s6rie  d'inductions  et  d* analogies ;  il  la  prolonge  jusqu'i  la 
nainutie,  jusqu'i  Fapparence  fugitive  et  illusoire  :  ce  que  j'en  ai  cit6 
soffit,  je  resume  se^  conclusions.  II  regarde  comme  d6montr6  que  la 
nationalit6  grecque  s'est  constitute  par  la  fusion  de  deux  races  difFfi- 
rentes,  les  Pelasges  et  les  Hellenes,  a  peu  prfes  comme  la  nationality 
anglaise  resulte  de  la  reunion  des  Anglo-Saxons  et  des  Normands. 
Cette  proposition  est  sujette  k  une  objection  que  Fauteur  ne  semble 
pas  avoir  prevue.  Si  Fon  suppose  deux  peuples  d' origine  difKrente, 
Fun  conqu6rant,  Fautre  conquis,  se  heurtant  dans  la  guerre,  se  m6- 
lant  dans  la  paix,  il  faut  admettre  quelque  chose  d*identique  pour 
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les  idiomes  des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Or,  on  a  constats  que 
lorsque  deux  langages  se  choquent,  se  brisent,  puis  s'amalgainent 
pour  en  former  uii  seul,  ils  perdent  leurs  organes  les  plus  d^licats, 
leurs  flexions  les  plus  varices,  et  produisent  un  idiome  fort  pauvre  en 
formes  grammaticales,  comme  Tanglais.  Assur6ment,  le  grec  d'Ho- 
mfere  et  de  Platon  n'a  pas  ce  caractfere  d'indigence  grammaticale ;  il 
diploic  toute  la  richesse  d'un  d^veloppement  libre,  continu,  qui  ex- 
clut  rid6e  d'une  formation  mixte.  M.  Gladstone  grossit  encore  la  dif- 
ficult6  par  la  distinction  radicale  qu  il  6tablit  entre  les  P61asges  et  les 
Hellenes,  rattachant  ceux-ci  i  la  race  ariane  pure,  et  les  P61asges  a 
une  race  composite  fortement  modifiee  par  le  contact  avec  les  Toura- 
niens,  et  parente  des  anciens  Sicanes,  des  Basques,  des  EsUiooiens, 
des  Finnois.  Cette  opinion  me  parait  inadmissible.  Loin  d'61argir  la 
distance  entre  les  deux  616ments  constitutifs  de  la  nation  grecque,  je 
suis  port6  k  consid6rer  les  P61asges  et  les  Helline^?  comme  un  aeul 
peuple  k  deux  moments  de  son  existence,  et  je  ne  croirai  pas*  sans 
bonnes  preuves  que  le  basque  et  le  finnois  soient  entr6s  pour  one 
large  part  dans  la  formation  du  grec, 

Ce  langagr  sonore,  aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soil  n6  sur  des  lOvres  liumaines. 

Je  n'ignore  pas  que  les  Finnois  sont  k  la  mode  parmi  les  pbilo- 
logues.  Les  Indo-Germains  et  les  Semites  avaient  longtemps  occupy 
seuls  la  scfene ;  voici  venu-  les  Khouschites  et  les  Touraniens.  Les 
classifications  de  la  linguistique  se  d6rangent.  Avec  de  rindo-genna- 
nique,  du  s6mitique  et  du  touranien  m61ang6s  k  justes  doses,  ou 
fabrique  un  idiome  m6dique.  La  confusion  des  langues  recommence, 
et  la  tour  de  Babel  ressuscite  pour  interpreter  la  partie  la  plus  ininiel- 
ligible  de  Tinscription  de  Behistoun.  Que  les  philologues  ont  d'ima- 
gination !  Maisqu  allait  faire  M.  Gladstone  dans  cette  Babel  ?  II  voulait 
prouver  Forigine  asiatique  des  Grecs.  Pourvu  qu'on  maintienne  Tas- 
sertion  dans  une  sage  g6n6ralit6,  et  qu'on  ne  fasse  pas  inter>  enirfe> 
Mfcdes  et  les  Perses  li  oil  aucun  renseignement  av6r6  ne  leur  assigne 
une  place,  je  ne  vois  rien  k  objecter.  Je  ne  conteste  pas  davantage 
que  les  Grecs  dans  TAriane,  ou  pendant  leur  marche  vers  roccident, 
aient  pu  se  trouver  en  rapport  avec  les  tribus  s6mitiques  de  T  Assyrie. 
Cette  concession  doit  contenter  M.  Gladstone  :  elle  lui  abandonne  le 
seul  fait  ethnologique  indispensable  k  sa  tlifese  favorite  sur  les  v6rite> 
religieuses  conserv6es  traditionnellement  dans  la  haute  Asie,  portee> 
en  Europe  par  les  Pelasges  et  les  Hellfenes,  et  recueiUies  dans  Ie> 
pofemes  hom6riques. 

Cette  thfese  est  le  centre,  la  clefde  voute  de  son  Ii\Te.  Peut-*tre 
mfeme  le  livre  n'a-t-il  6te  (icrit  que  pour  soutenir  la  th^se.  On  sait  qut 
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rhonorable  reprtsentant  de  Tuniversit^  d* Oxford  s'est  toujours  in- 
qui6t6  des  rapports  du  pouvoir  civil  avec  I'autorit^  spirituelle.  II  lui 
d^plalt  que  TEtat  s'isole  de  TEglise,  et  il  ne  m6connatt  pas  que  cet 
6Ioigneinent  tient  k  une  apparente  opposition  d'origine.  L'Eglise  chr6- 
tienne  a  ses  racines  en  Jud6e,  chez  le  peuple  de  Dien,  tandis  que  nos 
id6es  politiques  nous  viennent  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  d'aprfes 
M.  Gladstone,  les  deux  616ments  de  notre  ordre  social,  la  v^rit6  reli- 
gieuse  et  la  v6rit6  politique,  nous  semblent  surtout  diffiferents,  parce 
que  nous  ne  remontons  pas  i  leur  vraie  source.  Au  delk  de  la  Judte 
comme  au  deli  de  la  Grfece,  une  soci6t6  exista  qui  r6unit  ce  que  nous 
s^parons,  et  le  grand  m6rite  d'Homfere  est  de  nous  rendre  quelques 
traits  de  Tunit^  primitive. 

II  fallait  du  courage  pour  oser  reprendre  une  thfese  compromise 
par  des  devanciers  maladroits,  N'a-t-on  pas  dit  qu'Homfere  avait  eu 
connaissance  des  livres  saints,  et  en  avait  donn6  une  sorte  d'inter- 
pr^tation  appropri^e  aux  id^es  de  son  temps  ?  Na-t-on  pas  6crit  d 
gros  volumes  k  Teffet  de  d6montrer  que  Ylliade  et  Y  Odyssie  contien- 
nent  Thistoire  de  TEglise  primitive,  et  Texposition  po6tique  de 
dogmesqu'il  n'^tait  paspermis  d'6noncerplus  clairement?  Le  critique 
par  excellence  de  cette  6cole  hom^rico-biblique  est  le  hollandais 
G6rard  Crcesius,  qui  publia  en  1704  un  Homerm  Hebraem.  II  prouva 
par  Thistoire  et  T^tymologie  que  Troie  repr6sente  J6richo.  Aga- 
memnon et  les  Grecs  sont  Josu6  et  les  Israelites,  H616ne  est  la  cour- 
lisane  Rahab,  Nestor  est  Abraham;  Ulysse  est  tour  k  tour  Moise, 
<\braham.  Loth ;  P6n61ope  est  Sarah ;  Alcinous  dans  son  jardin,  c'est 
Adam  dans  le  paradi^.  Un  6rudit  de  la  m6me  force,  Joshua  Barnes, 
fit  une  trouvaille  digne  de  Crcesius.  II  d6couvrit  qu'Homfere  n*est 
autre  que  Salomon.  Lisez  k  rebours  le  mot  grec  omeros^  et  vous  avez 
soremoy  qui,  par  une  16gfere  mutation  de  consonnes  et  de  voyelles, 
vous  donne  solemo^  solomo^  salomo.  Un  docte  Beige,  De  Grave,  qui 
connaissait  mieux  YAtlantide  de  Bailly  quela  imagina  un  sys- 
tfeme  non  moins  original.  II  avait  remarqu6  que  le  nom  grec  de  la 
d6esse  Circ6  (Kirk6)  ressemble  fort  au  mot  llamand  kirken,  qui  si- 
gnifie  6glise.  Ce  fut  pour  lui  un  trait  de  lumifere  :  il  vit  dans  Circ6 
Femblfime  de  TEglise  primitive  dont  il  plafa  le  si6ge  chez  les  Atlantes. 
Quant  aux  Atlantes,  il  les  6tablit  en  Flandre,  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse.  Lorsqu'Homfere  nous  raconte  qu  Ulysse  alia  chez  Circ^,  et 
de  la  dans  le  pays  des  Cimm^riens,  oil  il  6voqua  les  ombres  des 
morts,  il  veut  dire  qu  Ulysse  alia  chez  les  Atlantes  et  s  y  fit  initier  a 
leurs  myst^res,  qui  contenaient  I'exposition  de  la  connaissance  do 
Dieu  et  du  systime  du  monde.  De  Grave  couronna  son  hypothese  pai 
la  d6couverte  de  la  patrie  d'Homere,  lequel  6tait  Flamand,  et,  selon 
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toute  probability,  n6  i  Saint-Omer L'audace  paradoxale  de  De  Gmc 
ii'6tait  pas  facile  k  6galer,  et  Lechevalier,  avec  son  Homfere-Ulysse, 
resta  mis6rablement  au-dessousde  cette  magistrale  extravagance; 
on  pouvait  plus  ais6ment  revenir  au  systfeme  de  Crcesius,  et  c*est  ce 
que  fit  un  compatriote  de  M.  Gladstone,  le  r6v6rend  John  AVilliams, 
archidiacre  de  Cardigan  et  recteur  de  Tuniversit^  d'Edimbourg,  dans 
lui  volume  publi6  en  1842.  Le  r6v6rend  Williams  pense  qu'Hom^re 
a  inculqu6  la  pure  v6rit6  patriarcale  et  6vang61ique  sous  le  deguise- 
ment  de  la  fable  et  du  symbole  paien;  il  attribue  k  Y I  Hade  eti 
r  Odyssie  un  sens  tout  k  la  fois  moral,  religieux  et  proph^tique.  SeloD 
lui,  le  sort  de  Troie,  la  ville  p6cheresse  et  maudite,  est  la  figure  frap- 
pante  de  plus  d'un  drame  qui  s'est  jou6  depuis  sur  le  th64tre  du 
monde ;  le  destin  d' Athfenes,  de  Syracuse,  de  Carthage,  et  par  dessus 
tout  de  Jerusalem,  est  une  forme  r6elle  de  cette  reprteentation  figu- 
r6e.  U Iliade  QSlxxn  splendide et  harmonieux  ensemble construit  daos 
le  but  de  revendiqpier  la  justice  divine,  et  de  montrer  T inseparable 
connexit6  du  p6ch6  et  du  chatiment.  Le  pieux  et  docte  archidiacre 
(icrit  dans  sa  preface  ces  ligne^,  qui  marquent  nettement  la  tranation 
du  systfeme  de  Crcesius  k  celui  de  M.  Gladstone.  «  Si  nous  regardons 
au  r6cit  de  TEcriture,  nous  ne  pouvons  croire  que  les  enfants  de  No6 
aient  ou  ignor6  eux-m6mes  Talliance  6tablie  entre  Dieu  et  leur  pfere, 
ou  qu'ils  aient  manqu6  de  transmettre  k  leurs  descendants  la  sagesse 

et  la  connaissance  qu'ils  avaient  revues  de  lui  II  est  done  forte- 

ment  probable  que  les  patriarches  de  race  grecque,  dans  leurs  migra- 
tions k  Toccident,  auront  emport6  avec  eux  la  mfeme  doctrine  et  con- 
naissance, etqu  ilsles  auront  transmises  k  leur  post6rit6.  II  senible 
k  Tauteur  que  cette  probabilit6  est  pleinement  confirmee  par  un  re- 
cours  aux  pofemes  hom6riques,  et  que  Ik  nous  pouvons  discerner  la 
plupart  des  principes  essentiels  qui  distinguent  la  religion  chr6- 
tienne.  » 

Reculez  la  perspective,  61argissez  Thorizon,  transportez-vous  bi«i 
avant  le  d61uge,  aux  premiers  jours  du  monde,  vous  6tes  dans  le 
systfeme  de  M.  Gladstone.  Le  savant  auteur  retrouve  dans  Hom^re 
des  notions  d6riv6es  de  F^poque  ou  Talliance  de  Dieu  avex;  Thomme 
et  la  promesse  du  Messie  n'6taient  pas  encore  enferm6es  dans  la  foniic 
6troite  du  judai'sme  comme  dans  un  asile,  mais  entraient  plus  oa 

*  Un  autre  devancier  de  M.  Gladstone,  non  plus  superliciel  et  compromettant.  mais  pro- 
fond  et  Rrand,  est  Vossius,  I'auleur  du  traits  De  Theologia  gerUHi  et  physiologia  rhrU- 
iiana  (iai2}.  La  difficuU6  de  r^sumer  ses  doctrines  cn  queJques  lignes,  et  l  inconTefiieoi 
de  le  placer  incidemment  parmi  des  noras  d'nnlre  si  inferieur,  tcls  que  CrcBSius,  EarDes. 
De  Grave,  me  I'ont  fait  oraettre,  mais  Je  ne  puis  m'cmpcclier  de  dire  que  la  partie  la  pi» 
plausible  du  syst6me  de  M.  Gladstone  se  retrouve  dans  Vossius  avec  une  ^ruditi^  ptLS 
originate  el  plus  de  critique. 
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moins  dans  la  conscience  commune,  et  composaient  miepartie  du  pa- 
trimoine  de  la  race  humaine.  II  est  naturel,  dit-il,  qu  Homfere  con- 
tienne  des  vestiges  des  traditions  plus  anciennes,  et  que  ces  traditions 
aient  gard6  I'empreinte  de  la  religion  primitive,  que  nos  premiers 
parents  emportferent  du  Paradis  et  transmirent  k  leurs  descendants. 
Lamech,  pfere  de  No6,  6tait  dans  la  maturit6  de  Tige  avant  la  mort 
d' Adam ;  Abraham  6tait  dans  la  maturity  de  Yige  avant  la  mort  de 
No6.  D' Abraham  aux  premiers  Emigrants  grecs,  de  ceux-ci  k  Homfere, 
la  distance  est-elle  done  si  grande?  Depuis  la  loi  mosaique  seulement, 
une  large  ligne  de  demarcation  a  6t6  trac6e  entre  ceux  qui  vivent 
dans  I'enceinte  de  la  r6v61ation  et  le  reste  des  hommes.  Avant  que  cet 
abri  eiit  6t6  construit  pour  des  v6rit6s  qui  risquaient  de  se  perdre 
dans  la  masse  des  inventions  humaines,  quelques  restes  de  la  connais- 
sance  du  vrai  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  I'homme  subsistaient.  Les 
Grecs  venus  du  pays  oil  une  tradition  constante  place  nos  premiers 
parents  durent  emporter  une  part  du  pr6cieux  heritage  que  les  hom- 
ines prodiguaient  follement,  et  que  Dieu  allait  confier  en  d^pdt  k  un 
peuple  choisi;  ils  ne  le  dissipferent  pas  au  point  de  n'en  rien  garder, 
et  le  peu  qu'ils  en  conservferent,  oii  le  retrouver,  sinon  dans  leur 
plus  ancien  pofete,  chez  celui  qui  a  chant6  la  jeunesse  de  leur  race? 

Ije  second  volume  du  livre  de  M.  Gladstone  est  consacr6  k  d6mon- 
trer  par  une  analyse  compar6e  de  la  mythologie  hom6rique  et  de  la 
th6ologie  judaique  et  chr6tienne,  que  des  traces  de  la  religion  primi- 
tive existent  en  effet  dans  Xlliade  et  YOdyssie. 

Les  dogmes  traditionnels  de  la  religion  primitive  sont  (je  traduis 
en  abr6geant)  :  1*  Tunitfi  et  la  souverainet6  du  Dieu  suprfeme;  2**  se 
combinant  avec  TunitS,  une  Trinity  dans  laquelle  les  personnes,  si 
distinctes  qu'elles  soient,  sont  en  quelque  sorte  6gales  en  dignity ; 
3^  un  R^dempteur  de  la  malediction  de  la  mort,  pleinement  investi 
de  r humanity,  par  lequel  le  divin  royaume  devait  6tre  revendiqu6  et 
regagne  malgr6  ses  ennemis ;  i""  une  sagesse  divine  participant  k  la 
creation  et  au  gouvernement  du  monde ;  S""  la  parents  du  RSdemp- 
teur  avec  la  race  humaine  par  sa  descendance  d'une  femme ;  6*  une 
r^volte  des  Anges  ou  Puissances  contre  le  Dieu  supreme,  la  d^faite 
des  rebelles  qui  sont  pr^cipit^s  dans  Tablme ;  7*  Tinfluence  sur  les 
hommes  d'un  Pouvoir  sup^rieur  qui  les  tente  poiu*  les  perdre ;  8*  TArc* 
en-ciel  comme  signe  d'alliance  entre  Dieu  et  I'homme. 

Voici  maintenant,  en  faisant  la  part  des  alterations,  les  traditions 
correspondantes  dans  Homfere  :  1*  Jupiter  repr^sente  I'unite  et  la 
suprematie  du  Dieu  souverain ;  2*  la  combinaison  de  la  Trinite  avec 
i'unite  se  retrouve  dans  les  trois  frferes,  fils  de  Kronos,  Jupiter,  Nep- 
tune et  Pluton  ou  Aidon^e,  qui  ont  chacun  pour  domaine  une  partie 
du  monde  materiel;  3*  le  Redempteur,  sous  sa  premiere  forme,  est 
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represent^  par  Apollon,  mais  Tesprit  paien  ne  iwuvaiit  concevoirk 
conibinaison  des  attributs  du  R6dempteur  dans  sa  double  forme,  Ta 
d6pouilI6  de  quelques-unes  de  ses  qualit6s  pour  les  transporter  i 
Diane,  soBur  d* Apollon ;  4°  la  secoude  forme  du  R6dempteur,  la  sa- 
gesse  ou  Logos  ^  est  repr6sent6e  par  Minerve;  3'  Latone,  mfere 
d' Apollon  et  de  Diane,  repr6sente  la  femme  qui  devaitdonner  lejour 
au  R6denipteur ;  6**  les  anges  rebelles  deviennent  les  Titans  et  ks 
grants;  7**  le  d6mon  tentateur  est  repr6sente  par  VAti  d'Homfere; 
8°  Tarc-en-ciel  de  TEcriturese  retrouve  dans  Tlris  hom6rique.  Aina 
Y I  Hade  et  XOdyssee  reproduisent  les  traits,  aJt6r6s  sans  doute,  mais 
reconnaissables  de  la  religion  primitive.  Une  lecture  rapide  ne  les 
apercevrait  pas,  une  analyse  patiente  les  constate. 

line  sinc6rit6  si  parfaite  preside  aux  recherches  de  M.  Gladstone, 
elles  sont  dirig6es  vers  un  but  si  61ev6  qu  il  serait  injuste  de  les  tnd- 
ter  avec  d6dain.  Mais  la  critique  ne  saurait  le  suivre  dans  les  rappro- 
chements prodigieuseraent  subtils  ou  il  se  complait,  sans  toumer 
parfois  h.  Tironie.  II  est  bien  difficile  de  r6pondre  k  des  arguments 
tir6s  de  la  long6vit6  des  patiiarches,  et  je  n'oserais  d6cider  si  Latone 
repr^sente  la  sainte  Vierge  ou  notre  mfere  Eve.  Un  peu  par  ^gard 
pour  r^loquent  6crivain,beaucoup  par  respect  pour  les  livres  saints, 
que  je  ne  voudiais  pas  rabaisser  au  niveau  d'une  controverse  litt6- 
raire,  je  me  bornerai  k  des  objections  g6n6rales. 

M.  Gladstone  trouve  dans  Homfere  des  v6rit6s  d'lm  oixire  si  relevd 
qu  il  les  rattache  aux  v6rit6s  primitives  6man6esde  Dieu,  II  pense 
sans  doute  quede  hii-mfeme  Thomme  n'aurait  pu  s'61ever  aussi  haut, 
car  si  Thomme,  par  sa  propre  raison,  avait  6t6  capable  d'atteindre 
ces  notions  sup6rieures,  il  serait  superflu  de  recourir  ^une  hypoth^ 
qui  n'est  admissible  qu'i  la  condition  d'etre  n^ssaire.  Supposez  que 
les  notions  th6ologiques  et  moraJes  contenues  dans  Homfere,  viennent, 
non  de  la  raison  humaine,  mais  de  la  r6v61ation  divine,  ces  hautes 
connaissances  devront  s'obscurcir  k  mesure  qu'elles  s'6loigneront 
de  leur  source ;  le  g^nie  grec  perdra  k  chaque  pas  en  v6rit6  et  en  sa- 
gesse ;  la  penste  grecque  se  troublera  de  plus  en  plus  en  passant  de 
la  jeunesse  k  I'age  miir ;  Platon  contiendra  infinimentmoinsde  v6rit6 
qu*Hom6re;  La  conclusion  est  forc6e,  et  M.  Gladstone  doit  raccepter. 
S'il  admettait  qu  il  y  a  plus  de  th^ologie  dans  Platon  que  dans  Ho- 
m^re,  et  que  Tesprit  grec  a  phitdt  gagn^  que  perdu  k  s'^oigner  de 
r^poque  pr^tendue  des  traditions  primitives,  sa  thfese  tomberait 
Pourquoi  faire  iutervenir  la  r^v^lation  au  sein  du  paganisme,  si  la 
raison  seule  a  pu  trouver  mieux  ?  La  pens6e  grecqoe  s'est-elle  obs- 
curcie  et  trouble  en  avan^ant  vers  sa  maturity  ?  voilii  le  noeud  de  la 
question, 

.  La  r^ponse  ne  me  paralt  pas  douteuse.  Non,  la  part  de  v£rit£  reli- 
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gieuse  devolue  aux  Grecs  ne  s'est  pas  obcurcie  a  mesure  qu'ils  s*6loi- 
gnferent  des  temps  primitifs ;  elle  s'est  6claiicie  et  fortifi6e  avec  lea 
progrfes  de  Tesprit  grec ;  elle  brille  d'un  6clat  plus  vif  et  plus  pur 
dans  les  dialogues  de  Platon  que  dans  les  po^mes  d'Homfere.  Cette 
remarque  nous  conduit  i  expliquer,  par  les  forces  naturelles  de  Tes- 
prit  humain,  les  notions  que  M.  Gladstone  rapporte  a  des  traditions 
r6v616es.  Les  v6rit6s  religieuses  consign6es  dmsY/liadeeil'Odyss^e 
sont-elles  done  si  hautes  que  la  raison  humaine  n*ait  pu  d*elle-meme 
les  atteindre,  et  n'est-il  pas  t6m6raire  d'igarer  ainsi  la  r6v61ation  au 
milieu  des  fables  du  paganisme?  M.  Gladstone  ne  veut  pas  que  Tes- 
prit  grec  ait  devin6,  par  sa  propre  sagacity,  la  Trinit6,  le  R6demp- 
leur,  le  mauvais  esprit :  il  a  raison ;  mais  la  Trinit6,  le  R6derapteur, 
le  mauvais  esprit  sont-ils  dans  Hom6re  ?  Je  veux,  et  la  concession  est 
forte,  que  Ton  y  trouve  quelques  id6es  analogues.  Faut-il  les  expli- 
quer par  des  traditions  primitives  dont  rien  ne  garantit  la  r6alit6  ? 
Ces  rapports,  qui  nous  6tonnent,  entre  les  lueurs  incertaines  du  pa- 
ganisme et  la  pleine  lumifere  du  cliristianisme,  tiennent  aux  lois  de  la 
nature  bumaine.  En  dehors  de  Tenceinte  sacr6e  qui  renfermait  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  les  hommes  marchferent  p6niblement 
vers  la  v6rit6 ;  ils  marquireut  leur  chemin  par  des  chutes  nom- 
breuses,  mais  ils  avancferent,  et,  a  mesure  qu'ils  approch^rent  du 
tenne,  ils  aper^urent  mieux  Tobjet  de  leur  voyage.  D6s  le  depart, 
m6me  i  une  immense  distance  du  but,  la  v6rit6  u'6tait  point  entifere- 
meut  cach^e  k  leurs  yeux ;  ils  Tentrevoyaient  vaguement,  et  sur  cette 
image,  qui  leur  arrivait  affaiblie  par  r61oignement,  r6fract6e  et  mul- 
tipli^e  par  le  milieu  grossier  qu'elle  traversait,  ils  firent  leurs  idoles, 
simulacres  trompeurs  qui  ne  laissent  pas  d'offrir  quelques  apparerices 
de  r^temelle  v6rit6.  Parmi  les  id6es  qui  portent  Vempreinte  de  la 
religion  r6v616e,  M.  Gladstone  signale  YAtS^  cette  tentation  surnatu- 
relle  qui  induit  Thonime  au  mal ;  c*est  chercher  bien  loin  Texplicatiou 
d'un  fait  assez  simple.  Plus  d'un  b^ros,  aprfes  une  faute,  se  plaint  de 
Tavoir  commise  sous  TinJluence  d'At^.  11  n'y  a  li  rien  de  merveilleux, 
ni  qui  exige  T intervention  du  d6mon.  Chez  un  peuple  jeune,  la  r6- 
ilexion  joue  un  faible  rdle :  Tbomme  qui  a  c6d6  k  rentrainement  de 
la  passion  ne  se  rend  pas  compte  des  motifs  de  son  acte ;  il  en  decline 
la  responsabilit6  et  la  rejette  sur  un  pouvoir  sup6rieur.  Je  dirai  aussi, 
de  la  morale  des  po^mes  bom^riques,  morale  relativement  pure  et 
6levte,  qu  elle  s'explique  naturellement,  qu  elle  ne  d^passe  pas  ce 
qu*on  doit  attendre  d'un  peuple  bien  dou6,  pr6serv6  par  sa  jeunesse 
<le  la  m6chancet6  et  de  la  depravation,  ces  vices  abjects  et  compu- 
qu6s  des  soci6t6s  vieillies.  Chez  Homfere,  il  n'y  a  pas  de  corruption. 
Ses  b6ros  ont  la  puret^,  et  ce  que  F^nelon  appelle  Faimable  simpli- 
city du  monde  naissant.  Fougueux,  d^raisonnables,  cruels  m6me  par 
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moment,  ils  ne  sont  jamais  m6chants  avec  calcul,  jamais  d6praV&. 
Irai-je  pom*  cela  rattacher  leurs  qualites  aux  traditions  de  la  morale 
r6v6l6e?  Non,  si  je  puis  les  expliquer  par  des  sentiments  naturels  et 
des  mobiles  humains. 

Les  Grecs  avaient  un  sentiment  tr6s  vif  du  juste  et  de  Finjuste^  du 
rapport  n^cessaire  entre  la  faute  et  I'expiation.  Tout  crime  doit  toe 
puni,  tout  d6Iit  doit  se  r^parer  par  un  chatiment.  Ce  principe  6l6m^ 
taire  de  morale  n'apparaissait  pas  aux  Grecs  sous  la  forme  s6v6re- 
ment  impartiale  que  lui  a  donn6e  le  christianisme ;  il  saisissait  leur 
esprit  avec  la  violence  d'une  passion.  Victime  d'une  injustice,  le 
h6ros  hom6rique  s*61ance  d'un  bond  k  rextr6mit6  de  la  vengeance. 
Mais  un  autre  sentiment,  aussi  noble  et  plus  doux,  celui  de  la  mesure, 
une  repulsion  instinctive  de  Fexcte,  contint,  chez  les  Grecs,  ce  que 
le  premier  avait  d'emport^.  Ils  croyaient  qu'une  divinity  jalouse, 
N^m^sis,  surveille  Thomme,  pr6te  k  le  frapper  s'il  abuse,  mtsm  de 
son  droit,  prompte  k  le  ch4tier  s*il  se  compkdt  orgueilleusement  dans 
sa  force,  dans  sa  puissance,  dans  sa  richesse.  Cette  id6e,  si  nette- 
ment  formulae  par  H^rodote  et  Pindare,  existe  chez  Hom^  k  T^tat 
de  sentiment,  et,  en  se  combinant  avec  le  sentiment  du  droit,  elle 
produit  Taction  morale  de  Xlliade.  Agamemnon  commet  une  gros- 
si6re  injustice  k  T^ard  d' Achille  en  liu  enlevant  Bris^,  et  les  Grecs 
se  rendent  complices  de  cette  iniquity :  Agamemnon  et  les  Grecs 
seront  punis.  lis  reconnaissent  leur  faute  et  implorent  le  pardon 
d' Achille.  Le  h^ros,  irrit6,  n'accepte  pas  leur  soumission  et  d^passe 
son  droit.  II  sera  puni  k  son  tour,  et  de  la  plus  terrible  maoi^re,  par 
la  mort  de  son  ami  Patrocle.  Hector  tue  l4itrocle,  et  triomphe  foUe- 
ment  de  sa  victoire ;  il  foule  aux  pieds  le  cadavre  de  I'ami  d' Achille, 
sans  privoirT  inexorable  et  prochaine  destin6e.  L'injustice  des  Grecs 
envers  Achille,  T injustice  d' Achille  k  regard  des  Grecs  disparaiasent 
dans  la  mort  de  Patrocle ;  et,  dfes  lors,  le  po^me,  emport6  par  un  im- 
mense souffle  de  colore,  se  prteipite  vers  le  d^nofUnent.  Hector  toaibe, 
et  un  traitement  elTroyable  punit  son  orgueil.  C'est  trop ;  le  ch&timrat 
est  encore  une  fois  suspendu  sur  la  t6te  du  vainqueur ;  mais  un  acte 
de  cl^mence  apaise  N6mteis.  Le  corps  d'Hector  est  rendu  aux  priires 
de  son  vieux  p6re.  Cette  sctoe  de  Priam,  batsant  les  mains  du  meor- 
trier  de  son  fils,  et  d' Achille  s'attendrissant  sur  le  pire  du  meurtrier 
de  Patrocle,  cldt  admirablement  la  longue  chaine  de  fautes  et  d'ex- 
piations  qui  se  d^roule  k  travers  YlUade.  Un  ciel  serein  brille  uo 
moment  sur  la  terre  baignte  de  sang  et  de  larmes. 

Les  combinaisons  et  le  jeu  de  deux  sentiments  si  naturels  au  cceur 
de  rhomme,  m'expliquent  Taction  morale  de  Ylliade;  YOdyssee  se 
ram6ne  facilement  aux  mfimes  principes  ^l^mentaires  de  morale,  et, 
dans  les  deux  cas,  je  me  dispense  de  recourir  k  des  interpretations 
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subtiles  et  lointaines;  mais  je  ne  suis  pas  insensible  k  Tattrait  du 
systfeme  de  M.  Gladstone,  et  je  n'en  d6tourne  pas  les  autres.  Je  con- 
viens  qu'Homfere  en  est  rehauss6  au  point  de  participer  k  Tautorit^ 
de  la  Bible^  et  que  les  Grecs  y  gagnent  de  devenir  un  autre  peuple  de 
Dieu.  Aprfes  mes  reflexions  critiques,  je  donne  comme  correctif  quel- 
ques  passages  de  la  conclusion  du  second  volume  de  M.  Gladstone  : 
je  t&che  d'en  exprimer  tout  le  sens,  et  je  n'espfere  pas  en  rendre  la 
ferme  et  persuasive  Eloquence. 

«  Des  relations  personnelles  et  int^rieures  de  rhomme  avec  Dieu,  du 
rfegne  de  la  grace  dans  le  monde,  Hom^re  ne  peut  rien  nous  dire,  mais  il 
peut  nous  apprendre  beaucoup  sur  le  r^gne  de  la  Providence,  nous  ap- 
prendretout  sur  T^losion  des  forces  et  des  faculty  de  la  nature  humaine, 
en  dehors  de  la  rdv^lation  divine.  La  loi  morale  ^crite  sur  les  tables  de  pierre, 
^tait,  dans  un  sens,  un  maltre  qui  nous  conduisait  au  Christ,  en  nous  d^mcm- 
trant  notre  incapacity  k  suivre  la  voie  de  la  rectitude  et  du  pardon  sans  le 

Rddempteur  Dans  un  autre  sens,  ces  archives  (les  po^mes  homdriques) 

des  premiers  ages  sont  ?iussi  un  maltre  qui  nous  donne  d*une  voix  dilK- 
rente  la  mfime  legon,  parce  qu'elles  nous  montrent  Uncapacity  totale  de  notre 
race,  m6me  k  son  plus  haut  point  de  puissance,  pour  r^soudre  par  ses 
propres  forces  les  problfemes  de  sa  destinde,  pour  arracher  Taiguillon  du 
souci,  de  la  peine,  et  par  dessus  tout,  de  la  mort,  ou  mfime  pour  retenir, 
sans  la  dissiper,  la  chaleur  vitale  de  la  connaissance  de  Dieu,  quand  nous 
sommes  s^par^s  de  la  source  qui  nous  la  communique.  » 

«  II  est  impossible  de  n'^tre  pas  frapp^  du  contraste  entre  les  temps  qui 
ont  pr^c^dy  la  venue  du  Christ  et  ceux  qui  I'ont  suivie.  Depuis  la  venue  du 
Messie,  le  christianisme  a  march^  pendant  quinze  cents  ans  en  t^ie  de  la 
civilisation  humaine.  II  a  men^  attaches  k  son  char,  comme  les  coursiers 
d'un  char  triomphal,  les  principales  forces  intellectuelles  et  matyrielles  du 
monde.  Son  savoir  a  ^t^  le  savoir  du  monde ;  son  art,  Tart  du  monde ,  son 
g^nie,  le  g^niedu  monde;  sa  grandeur,  sa  gloire,  son  yi^vation,  sa  majestd 
ont  6i6  presque,  qiioique  non  absolument,  tout  ce  dont  en  ce  genre  le* 
monde  a  pu  se  vanler.  Mais  avant  la  venue  du  Christ,  il  en  dtait  autre- 
ment.  Le  tr6sor  d«  la  divine  r^vdlation  ^tait  alors  enfermd.  Dieu  I'avait 
coofiy  k  un  peuple  ^  qui  il  ^tait  presque  interdit  de  le  conmiimiquer,  ou 
du  moins  de  qui  il  ^tait  simplement  exig^  de  le  garder  sans  alteration.  Les 
Juiis  n'eurent  pas  une  mis^n  k  travers  le  monde,  ils  restirent  caches  dans 
une  contr^e  dtroite  et  obscure,  non-seulement  par  rapport  k  la  splendeur 
^minente  de  la  Grfece  et  de  Rome,  mais  en  comparaison  de  TAssyrie,  de  la 
Perse  et  de  TEgypte.  lis  n'ont  pas  foumi  aux  ages  Chretiens  les  lois,  les 
institutions,  les  arts,  les  sciences  et  les  principaux  modules  de  grandeur 
dans  le  gdnie  et  dans  le  caractfere.  La  Providence  rdserva  cette  oeuvre  pour 
d'autres,  et  il  semble  qu'k  Hom^re  en  aitdtd  confine  la  premiere  et  la  plus 
remarquable  partie.  » 

aEt  maintenant,  si  nous  avons  raison  de  croire  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
chat  le  d^vek^ipemenl  primitif  de  Thumanity  dans  les  pages  de  I'histoire 
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juive  et  patriarcale,  que  Toeuvre  de  ce  d^veloppement  a  &/S  accordee  k  un 
autre  peiiple,  et  que  la  mission  d'en  conserver  le  souvenir  a  et^donn^  au 
p^re,  non-seulement  de  la  po(5sie,  mais  deslettres,  il  ne  semble  pas  difficile 
(le  d^couvrir  dans  cet  arrangement  le  dessein  du  Tres-Haut,  et  en  m^me 
temps  la  sagesse  du  dessein.  Si  les  saintes  Ecritures  avaient  6l6  conserve, 
si  le  Messie  s'etait  incamd,  chez  un  peuple,  le  premier  de  son  temps,  par 
la  sagacitd  politique,  Tenergie  martiale,  Tdldvation  et  la  profondeur  de  son 
intelligence,  les  grSices  de  Tart  et  le  charme  de  la  civilisation,  alors  la  di- 
vine origine  du  christianisme  serait  beaucoup  moinsclaire  et  moins  exemple 
de  difficiilt^s  qu'elle  ne  Test  h  present ;  Taigle  qui  monta  au  ciel  portant 
sur  ses  ailes  Teternel  Evangile  aurait  pris  son  essor  d'une  grande  Eminence 
elev^  par  I'esprit  et  I'habiletd  de  Thomme,  et  la  hauteur  de  cette  Eminence 
mesur6e  k  partir  du  niveau  commun  de  Thumanite  eut  ^t6  autant  a  re- 
Irancher  du  triomphe  du  Rddempteur. » 

))  Ainsi  les  theories  destructives  de  ceux  qui  nous  enseignent  que  le  chris- 
tianisme n*est  qu'une  nouvelle  phase  ajout^e  aux  phases  d(5ja  accomplies 
dans  la  marche  du  progrfes  humain  auraient  rev^tu  une  apparence  plausible 
qui  leur  manquera  h  jamais.  «  Dieu  a  choisi  les  choses  folles  du  monde  pour 
))  confondre  le  sage ;  et  Dieu  a  choisi  les  choses  faibles  du  monde  pour  con- 
))  fondre  les  choses  puissantes ;  et  il  a  choisi  les  basses  choses  du  monde, 
))  et  les  choses  qui  sont  mdpris^es,  et  les  choses  qui  ne  sent  pas  pour  re- 
))  duire  k  n^t  les  choses  qui  sont  (Saint  Paul,  1^*  Cor.,  i,  27,  8).  »  Une 
race  sans  gloire  et  sans  distinction,  simplement  choisie  pour  recevoir  la  pa- 
role divine,  et  qui  en  est  restde  la  gardienne  contrainte  et  presque  r^cald- 
trante,  convenait  mieux  au  but  de  la.souveraine  sagesse,  a  cause  meme 
que  le  milieu  par  lequel  les  dons  les  plus  precieux  se  transmettaient,  etait 
pMe  et  sans  couleur,  au  lieu  d'etre  tout  eclatant  des  splendeurs  de  la  puis- 
-sance,  de  Tintelligence  et  de  la  gloire.  )> 

Quel  enthousiasme !  quelle  eloquence  allant  aux  plus  grandes  cho- 
ses et  les  agrandissant  encore !  De  si  hautes  pens6es  restent  belles 
solides  ind6pendamment  du  systfeme  qu'elles  supportent.  On  pent 
rejeter  Thypothfese  des  traditions  primitives  r6v616es,  et  croire  cfr- 
l)endant  que  la  civilisation  grecque,  source  de  toutes  les  id^  politi- 
<[ues,  sociales,  litt6raires  des  peuples  europtens,  reatrait  dans  le 
plan  divin,  et  que  le  po^te  dont  Tceuvre  sublime  contient  les  racines, 
a  sfeve,  r^closion  et  la  fleur  de  cette  civilisation  est,  eu  un  certsun 
sens,  un  tSmoin  de  1*6 temelle  v6rit6,  un  interprfete  de  r^temelle  sa- 
gesse. 

Puisque  le  monde  hell6nique  est  le  berceau  de  Tintelligence  mo- 
derne,  puisqu'Homfere  nous  repr6sente  ce  monde  dans  sa  primitive 
•et  m&le  int6grit6,  il  est  naturel  que  M.  Gladstone  cberche  « les  id^es 
fondamentales  de  la  politique  expos6es  sous  la  forme  la  plus  vraie  et 
la  plus  sage,  dans  Touvrage  ou  Ton  s'attendrait  le  moins  k  les  ren- 
<coDtrer,  dans  les  po6mes  d'Homire.  n  Si,  pour  la  religion  et  ks 
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mceurs,  les  Grecs  peuvent  fetre  compares  k  d'autres  soci6t6s  adoles- 
-centes,  pour  la  politique,  ils  sont  inveuteurs  uniques,  ils  en  ont  cr66 
la  science.  Pour  qui  sait  les  discemer,  les  principes  de  cette  science 
se  trouvent  dans  Homfere,  et  cette  6tude,  suivant  M.  Gladstone,  doit 
avoir  d'autant  plus  de  charmes  pour  les  Anglais,  que  Tesprit  qui 
anime  la  po6sie  d'Homfere  vit  et  respire  dans  les  institutions  britan- 
niques.  Ce  brusque  rapprochement  a  de  quoi  surprendre,  il  est  fond6 
cependant.  Les  Grecs,  ou  pour  mieux  dire  les  Ath6niens,  seniblables 
<5n  cela  aux  Anglais,  donnferent  beaucoup  k  Tindividu,  m6me  au  pr6ju- 
<lice  de  TEtat,  tandisque  le  principe  oppos6  dela  subordination  deTin- 
•dividu  k  TEtat  pr6valut  chez  les  Remains,  qui  I'ont  16gu6  aux  peuples 
n6o-latins.  M.  Gladstone  signale  cette  diff6rence,  mais  il  abonde-dans 
son  id6e  lorsque,  attribuant  aux  Hellfenes  du  temps  de  la  guerre  de  Troie 
-des  notions  politiques  dignes  d' Athfenes,  il  resume  leur  gouvernement 
<lans  le  mot  Agor^.  Les  assembl6es  des  Grecs  sur  le  rivi^e  de  la  Troade 
sontun  faible  rudiment  du  gouvernement  parlementaire,  et  le  sort  de 
Tbersite,  battu  par  Ulysse  aux  applaud issements  du  i)euple,  montre 
que  dans  Tdge  h^roique,  le  role  d'orateur  de  Fopposition  n'6tait  ni 
sur  ni  brillant.  Mais  le  fait  seul  que  le  chef  supreme  n'entreprenait 
rien  sans  consulter  le  conseil  des  rois  et  Tassemblee  du  peuple,  mani- 
feste  clairement  la  tendance  des  Grecs  vers  les  institutions  qui  fui'ent 
la  gloire  et  I'teueil  d'Athfenes.  M.  Gladstone  analyse  finement,  en 
Texag^rant  im  pen,  cette  disposition  des  Hellfenes,  et  il  la  fait  ressor- 
tir  par  le  contraste  avec  la  tendance  oppos6e  des  Troyens.  Les  sujets 
de  Priam  ont  une  assembl6e  populaire,  mais  non  un  grand  conseil 
aristocratique  de  rois ;  ils  donnent  k  I'age  et  au  rang  ce  que  les  Grecs 
accordent  kla  sagesse  etkla  valeur ;  ilsmanquent  de  ces  corps  inter- 
m^diaires,  phratries,  tribus  qui  chez  les  Grecs  prot6geaient  Findividu 
sans  le  mettre  sous  la  tutelle  de  TEtat.  On  entrevoit  dans  lem*  organi- 
sation runit6  qui  caract6rise  le  despotisme  asiatique.  lis  s'enfoncent 
dansl'Orient.  Les  Grecs  s'avancent  vers  TOccident,  portant  aveceux 
les  principes  de  la  civilisation  europ6enne.  Simples  sont  leiurs  insti- 
tutions, mais  form6e8  d'616ments  assez  solides  pour  braver  les  sifecles, 
assez  fteonds  pour  se  reproduire  ind6fmiment  sans  s  6puiser,  assez 
prteieux  pour  placer  au-dessus  de  tous  les  autres  paysTinsignifiante 
contr6e  qui  les  refut.  La  Grtee  n'est  qu'un  point  sur  la  carte  du 
globe,  mai.^  de  ce  petit  foyer  rayonne  une  grande  lumi6re. 

Une  contr6e  insignifiante  pour  T^tendue  6tait  en  effet  la  Grtee  d*Ho- 
m^re,  et  cette  contr6e  occupait  presque  tout  le  monde  connu  de  son 
temps.  La  p^ninsule  faell^nique,  jusqu*aux  montagnes  qui  boment  la 
Thessalie  au  nord,  les  lies  greccpies  situ^  k  Touest  du  continent,  la 
Cr^  au  sud  et  les  principales  iles  de  la  mer  £g^,  la  Thrace»  la 
Troade  et  FHellespont,  la  c6te  occidentale  de  I'Asie  mineure  et  lea 
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beaux  fleuves  qui  Tarrosent,  tel  6tait  le  cercle  6troit  qu'embrassah 
distinctement  lavue  d*Homfere.  Au  delk  commenfait  une  myst^rieuse 
obscurity,  k  travers  laquelle  le  pofete  apercevait  vaguement  la  Libye^ 
FEgypte,  la  Ph6nicie  et  le  Rhodope  ou  monts  Ripb6es,  Plus  loin,  la 
bruuie  s'^paississait  impenetrable  k  ses  regards,  mais  non  k  sa  pen- 
s^e.  Les  notions  incertaines  ou  fabuleuses  propag^es  parmi  les  Grecs 
par  les  Ph6niciens,  grossies  par  la  cr6dulit6  populaire,  doon^rent 
I'^veil  et  servirent  de  point  de  depart  k  son  imagination.  II  les  cmn- 
bina,  les  agrandit,  les  coordonna  et  en  forma  le  monde  oil  il  lit  voya- 
ger Ulysse.  Des  commentateurs  ont  eu  la.  pretention  d'identiQer  ces 
regions  imaginaires  avecdes  contrees  reelles,  etde  circonscriredai^ 
lebassin  mediterraneen  les  courses  du  heros  de  XOdyssde.  Cestenta- 
tives  n'ont  abouti  qu*Jk  des  resultats  ridicules.  L'heureuse  idee  de 
placer  la  ville  des  Lestrygons  avec  son  jour  perpetuel  sous  les  latitudes 
de  la  Mediterranee,  et  decbercher  le  pays  des  peupliers  et  des  saules, 
la  region  des  Cimmeriens,  enveloppee  de  brouillards  et  de  tenebres^ 
dans  les  pai*ages  de  Tltalie,  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde !  Ces 
pretendues  explications,  en  assujettissantles  inventions  du  po6te  aux 
indications  de  nos  cartes,  ont  introduit  le  chaos  dans  sa  ge<^raplue 
et  en  ont  fait  un  amas  d'2d)simiites  contradictoires.  M.  Gladstone  a 
fort  bien  vu  qu'en  dehors  de  certaines  limites  assez  etroites  la  geo- 
graphic de  r  Odyssie  est  tout  imaginaire,  et  qu'on  la  denature  eo 
s'obstinant  k  la  regarder  comme  reelle ;  il  a  bien  vu  aussi  que  Ton  dmt 
interpreter  un  poete  en  entrant  dans  ses  conceptions  et  non  en  ks 
torturant  pour  les  adapter  k  des  connaissances  plus  recentes.  Toute 
la  partie  negative  de  sa  discussion  me  paratt  irreprochable ;  je  n  en 
puis  dire  autant  de  la  partie  positive.  M.  Gladstone  a  voulu,  lui  aussi, 
nous  donner  une  clef  de  la  geographic  d'Homere,  et  d*un  tour  de 
main  il  a  produit  un  changement  complet  de  decoration.  D'apr6s  lui, 
Homere  pensait  que  la  mer  appeiee  depuis  Pont-Euxin,  s'etendait 
indefiniment  au  nord  et  k  I'ouest  et  communiqusdt  avec  cette  autre 
mer  qui  baigne  les  rivages  d'lthaque.  Sur  cette  vaste  plaine  liquide, 
c'est-L-dire  sur  le  continent  de  FEurope  centrale,  il  fit  navigua-  son 
heros.  Par  suite  de  cette  supposition,  ce  que  les  conunentateurs  pla- 
^ient  au  midi  est  transporte  au  nord,  ce  qui  etait  k  Touest  passe  k 
Test.  La  region  tenebreuse  des  Cimmeriens  s'etend  vers  le  soleil 
levant,  les  rochers  de  Charybde  et  de  Scylla  defendent  Fentree  ctes 
Dardanelles,  et  File  de  Calypso,  fuyant  les  parages  de  FAfirique,  va 
s'echouer  dans  les  mands  de  la  Litiiuanie.  Comme,  k  mon  sens,  h 
geographic  de  VOdyss^e  se  refuse  k  toute  interpretation  po^tive,  je 
n^'ai  rien  k  opposer  k  la  tr^s  ingenieuse  fantaisie  de  M.  Gladstone,  et 
je  suis  volontiers  sur  sa  carte  la  ligne  sinueuse  et  brisee  qui,  k 
travers  le  continent  europeen,  conduit  le  vaisseau  d'Ulysse  do  cap 
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de  Sig6e  aux  mers  bor6ales,  et  du  pays  des  Lestrygons  i  Tile  d'Ea, 
«  oil  sont  les  danses  matinales  de  I'aurore  et  les  levers  du  soleil.  » 

Aprfes  avoir  compl6t6  par  la  g6ographie  son  encyclop6die  hom6- 
rique ,  M.  Gladstone  s'accorde  quelques  excursions  litt6i-aires  qui 
-sont  la  partie  la  plus  agr^able  de  son  ouvrage.  Le  plan  de  Ylliade^  le 
sens  de  la  beaut6  chez  Homfere,  la  manifere  dont  il  perfoit  et  emploie 
les  nombres  et  les  couleurs,  les  principaux  caractferes  qu'il  met  en 
scfene,  les  alterations  que  ces  caractferesont  subies  en  passant  de  pofete 
en  pofete,  lui  fournissent  les  sujets  de  dissertations  in^galement  ins- 
tructives,  mais  toujours  attrayantes.  On  s'aper^oit  cependant  que  la 
critique  litt^raire  n'est  pas  dans  sa  tournure  d*esprit,  et  qu  une  preoc- 
cupation plus  haute  domine  en  lui  le  sentiment  des  beaut6s  po6tiques. 
II  regarde  les  personnages  d'Homfere  comme  des  types  consacr6s, 
j'allais  dire  sacr6s,  et  ne  souffre  point  que  d'autres  pontes  les  d6na- 
turent  Si  Virgile  transfonne  le  terrible  Diomfede  en  un  bonhomme 
larmoyant,  s'il  fait  fuir  devant  En^e  les  ombres  des  h6ros  grecs,  si 
TAndromaque  de  Racine  parle  du  pouvoir  de  ses  yeux,  si  FHermione 
du  mfime  pofete,  la  Spartiate  Hermione,  oublie  sa  naissance  au  point 
de  rappeler  que  dix  ans  les  Grecs  ont  fui  devant  Hector,  M.  Gladstone 
s'irrite,  etprend  rudement  i  particles  deux  pontes,  surtout  le  second. 
VEneidey  dit-il,  est  Tccuvred'un  auteur  qui  a  voulutendre  Tare  d*Ho- 
mfere  sans  avoir  la  force  d'Homfere,  et  on  ne  sait,  en  lisant  Andro- 
mcujucy  si  c'est  une  tragidie  ou  une  parodie  burlesque.  Cette  indi- 
gnation est  si  agr6able,  que  nous  nous  gardens  bien  d'en  vouloir  a 
M.  Gladstone,  mfeme  en  ce  qui  conceme  Racine.  D'ailleurs,  il  nous 
offre  tout  k  c6t6  un  d6dommagement.  L' admiration  qull  refuse  k 
Andromaque  et  i  Iphig^nie^  il  Taccorde  trfes  gracieusement  k  la 
Duchesse  de  la  Valliere^  de  M"'  de  Genlis ;  il  met  ce  roman  en  paral- 
161e  avec  le  quatrifeme  livre  de  YEniide^  et  ne  sait  auquel  donner  la 
preference.  J'ai  le  regret  de  n' avoir  pas  lu  la  Duchesse  de  la  Valliere^ 
et  je  ne  me  permettrai  pas  de  trancher  la  question.  Je  vois  un  peu 
plus  loin  que  la  theorie  d*Isocrate  sur  la  deification  de  la  beaute,  en 
dehoi-s  de  toute  idee  morale,  n'a  ete  appliquee  chez  les  modernes  que 
par  M.  Eugfene  Sue,  dans  son  personnage  d'Adrienne  de  la  Garden-  • 
naye  du  ixdf  Errant,  Une  faute  d'impression  manifesto  ne  m*emp6che 
pas  de  reconnaltre  M''**  de  Cardoville,  heroine  un  peu  oubliee  qui  eut 
son  quart  d'heure  de  vogue  vers  1845,  et  que  je  ne  m'attendais  pas  ii 
rencontrer  dans  un  livre  sur  Homfere.  Evidemment,  M.  Gladstone 
j-egarde  la  partie  serieuse  de  sa  t&che  comme  accomplie,  et  s' amuse 
aux  bagatelles.  Heureux  d* avoir  arrache  le  texte  d'Homfere  aux  enva- 
hissements  du  scepticisme,  il  se  repose  avec  deiices  dans  sa  conqufite. 
Les  pofemes  sur  lesquels  il  a  fait  descendre  de  nouvelles  clartes  re- 
tiennent  invinciblement  ses  regards,  et  il  saisit  tous  les  pretextes  de 
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s'attarder  k  cette  contemplation.  Mais  I'heure  du  depart  a  sonni,  le 
moment  est  venu  de  dire  adieu  au  long  et  doux  travail. 

<(  Maintenant,  dit  M.  Gladstone,  nous  avons  fait,  a  la  suite  et  a  la  lumiire 
du  grand  poMe  de  Tantiquit^,  une  longue  et,  pour  autant  qu'il  y  a  contri- 
bud,  une  productive  toum^e.  Nous  avons  commence  avec  ses  premieres 
Idgendes  qui,  h  une  distance  de  cent  generations,  ne  nous  6clairent  pkis 
que  d'une  faible  lueur.  Nous  avons  vu  les  creations  de  son  e^rit  vivre,  se 
mouvoir,  respirer  devant  nous  par  la  puissance  et  la  magie  de  son  art. 
Nous  avons  trouv^  qu'il  avait  fagonn^  un  grand  et  noble  moule  de  Thuma- 
nite,  place  en  dehors  de  notre  experience,  mais  uni  h  notre  sympathie  par 
mille  canaux.  Nous  avons  vu  notre  race  dans  toute  sa  grandeur  aDier  la 
siniplicite  de  la  jeunesse  k  la  force  de  la  maturity.  Nous  avons  vu  cette 
grandeur  se  ddployer  dans  les  relations  sociales,  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  dans  les  choses  humaines  et  dans  les  choses  divines,  et  nous  Tavons 
examinee  k  la  double  lumi^re  de  la  comparaison  et  du  contraste.  Nous  avons 
vu  comment  la  memoire  de  ce  grand  si^le  et  de  son  pofete,  encore  phis 
grand,  a  ete  soigneusement  gardee,  comment  le  testament  qu'il  laissait  k 
Vespece  humaine  a  ete  accepte  et  combien  il  a  ete  imparfaitement  execute. 
Nous  nous  sommes  efforce  de  suivre  la  destinee  de  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  creations,  k  travers  les  ages,  et  apr^s  avoir  descendu  avec  elles 
le  courant  des  annees  jusqu'a  nos  jours,  il  est  grandement  temps  de  nous 
separer.  II  ne  faut  pas  que  Nemesis  me  retrouve  :  «  Ou  maintenant  m'arr^ 
tant,  ou  dans  la  suite  revenant  encore.  »  Passer  de  retude  d'Hom5re  aux 
affaires  ordinaires  du  monde,  c'est  echanger  un  palais  enchante  contre  b 
froide  et  grise  lumi5re  d'un  jour  polaire.  Mais  les  charmes  de  cet  enchanteor 
ne  ressemblent  pas  k  cette  preparation  egyptienne  qui  plongeait  Tesprit 
dans  une  indifference  effeminee ;  ils  sent  plutdt  pareils  k  un  genereux  re- 
mMe*  qui,  retrempant  notre  intelligence  dans  les  forces  fraiches  et  sin- 
ceres  de  la  nature,  la  rend  plus  vigilante  contre  les  embftches  et  le  danger, 
plus  vigoureuse  et  plus  resolue  pour  Taccomplissement  de  ses  devoirs.  » 

Nemesis,  c'est  ici  la  critique,  ne  repetera  pas  a  M.  Gladstone  Tin 
jonction  mena^ante  d' Agamemnon  k  Chryses ;  elle  ne  lui  defendra 
pas  de  s'arrfeter  plus  longtemps  sur  un  si  riche  sujet ;  elle  ne  lui  in- 
terdira  pas  d'y  revenir.  Sans  oublier  qu  il  s  est  trop  complu  dans  ses 
idees,  qu'il  a  trop  sacrifie  k  Tesprit  de  systemc,  elle  verra  dans  son 
livre  un  tresor  de  pensees  genereuses,  un  vaillant  remade  contre  le 
materialisme  qui  envahit  les  lettres.  Certes,  ces  Eludes  sur  Homert 
ne  sont  gas  un  modeie  d'histoire  litt6raire.  L'examen  approfondi  des 
faits,  la  severite  du  jugeraent  s'y  effacent  trop  devant  les  artifices  et 
les  splendeurs  de  I'eioquence.  Mais  ces  splendeurs  et  ces  ailifices 

'  Allusion  au  pa^youeov  au  puissant  spi^ciliquo  qui  pr(>scrva  Ulyssc  des  eflfels  »1 

brcuvago  de  Circe. 
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ravivent  et  6chauffent  Timage  du  pfere  de  la  po6sie,  et  la  critique  ab- 
sout  les  moyens  en  faveur  de  la  fin.  L'admiration  de  M.  Gladstone  ne 
frappe  pas  toujours  le  but :  elle  s'enflamme  comme  la  flfeche  d' Aceste 
et  se  perd  dans  les  nuages. 

Volans  liquiilis  in  nubibus  arsit  arundo, 
Signavitque  viam  flammis,  tenuisque  recessit 
Consuinpta  in  ventos. 

Mais  si  les  traits  enflammte  n'atteignent  pas  leur  objet,  ils  Tillu- 
minent  en  le  depavSsant.  M.  Gladstone  ne  veut  pas  que  Ylliade  et 
XOdyss^e  restent  exposfes  k  une  curiosity  profane  ;  il  les  transporte 
prfes  du  sanctuaire  qui  renferme  les  saintes  Ecrituies ;  dans  Tceuvre 
suiblime  ou  d'autres  reconnaissent  simplement  la  main  d'un  grand 
pofete,  du  plus  grand  des  pontes,  il  distingue  des  rayons  de  T^ternelle 
lumifere  et  Fempreinte  de  la  divinity.  Fondle  ou  non,  cette  th6orie 
est  le  plus  magnifique  hommage  rendu  au  g6nie  d'Homfere. 

LtO  JOUBERT. 


Digitized  by  Google 


DE  L'EMPLOI 

DES 

FUSEES  AU  SifiGE  DE  SEBASTOPOL 


Mimoire  sur  les  Puseet  de  guerre,  par  le  g^n^ral-raajor  d'artillerie  KoTrsTA^cnxofT, 
commandont-dirccteur  de  i'^tabllssemcnt  des  (us6es  de  guerre  en  Husste. 


II  en  est  du  si6ge  de  Sebastopol  comine  de  ces  magnifiques  tableaux 
que  Ton  ne  juge  bien  qak  distance.  A  mesure  que  le  temps  nous  en 
61oigne,  nous  ap^rcevons  mieux  les  grandes  lignes,  nous  saisissons 
mieux  les  niille  details  de  cette  glorieuse  6pop6e.  Des  histoires  offi- 
cielles  nous  en  ont  retrac6  les  6v6nements  jour  par  jour,  presque 
heure  par  heure ;  des  rteits  anecdotiques  nous  ont  initios  k  la  vie  de 
rarin6e,  k  son  entrain,  k  sa  bravoure,  k  sa  gaiet6 ;  nous  connaissons, 
comme  si  nous  les  avions  ressentis  nous-m6mes,  T^motion  du  com- 
bat, sa  g6n6reuse  ardeui\  le  regret  de  la  patrie  absente,  la  longueur 
ct  le  froid  des  nuits  de  trancli6e.  Aujourd*hui,  enfin,  le  c6t6  scienti- 
fique  de  cette  guerre  se  r6v61e  k  nous.  Des  officiers  d'armes  sp6ciales, 
du  g6nie  ou  de  Failillerie,  esprits  s6rieux  qui,  pendant  les  loisirs  de 
la  paix,  avaient  6tudi6  les  graves  questions  de  la  guerre,  ont  trouv6, 
dans  le  si6ge  de  S6bastopol,  la  solution  des  problfemes  qu'ils  cber- 
chaient,  et  nous  font  part  des  r6sultats  qu*ils  ont  obtenus.  C'est  ainsi 
que  sans  parler  du  Journal  des  operations  du  Ginie^  que  le  g6n6ral 
Niel  vient  de  publier  pour  le  gouvemement  francais,  il  a  paru  der- 
niferement  un  article  tr6s  remai-quable ,  dans  son  ensemble,  du 
g6n6ral-major  Krijanowski,  de  Tarmte  russe ,  ayant  pour  titre : 
Visite  au  camp  des  allies  sur  les  hauteurs  de  FMuchine ;  —  et, 
en  r6ponse  k  Topinion  qu'6met  incidemment  cet  officier  sur  Teffet 
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des  fusses  It  la  congrfeve,  effet  qu  il  a  constats,  dit-il,  pendant  la  der- 
nifere  guerre  et  au  Gaucase ,  un  M6moire  sur  les  fusiSes  de  guerre , 
d'un  officier  trfes  distingu6,  le  g6n6ral-major  d'artillerie  Konstan- 
tinoff,  commandant-directeur  de  T^tablissement  des  fus6es  en  Russie. 

Quand,  aprfes  la  piise  de  S^bastopol,  un  armistice  fut  conclu  entre 
les  armies  bellig^rantes,  les  officiers  russes  et  fran^ais  se  virent 
souvent.  Pendant  la  guerre,  ces  entrevues,  trfes  rares,  car  elles  n'a- 
vaient  g6n6ralement  lieu  que  pour  convenir  d'une  suspension  d'annes 
de  quelques  heures  qui  permit  d'enterrer  les  morts,  avaient  toujours 
6t6  pleines  de  politesse ;  elles  eurent  alors  le  caractfere  d'intimit6  et 
de  cordiality  que  commande  une  haute  estime  r^ciproque.  On  se  lie 
en  effet  plus  facilement  avec  un  ennemi  qui  vous  a  vaillamment  com- 
battu,  qu'on  ne  reste  Fami  d'un  alli6  qui  vous  semble,  i  tort  ou  k 
raison,n' avoir  pas  fait  tout  ce  qu  il  potivait  pour  vous  seconder,  Dans 
une  des  conversations  qu'eut  alors  le  g6n6ral-major  Krijanowski  avec 
les  officiers  de  notre  armte,  il  leur  fit  plusieurs  questions  relatives  aux 
fus6es  k  la  congrfeve  k  grande  port6e.  Le  g6n6ral  qu  il  interrogeait, 
ainsi  que  les  officiers  de  T^tat  major  de  ce  g^n^ral,  lui  r^pondirent 
constamment  par  des  sourires,  et  avouferent  ensuite  que  Ton  s'6tait 
servi  de  fustes  pendant  le  si^ge  de  S^bastopol,  parce  qu'elles  ^taient 
envoy6es  en  tr6s  grand  nombre  de  France  et  qu  il  fallait  bien  les 
utiliser,  mais  que,  dans  cette  occasion,  le  jeu  nen  valait  pas  la  chan- 
delle.  Get  aveu  n'6tonna  pas  M.  Krijanowski,  et  il  s'empressa  de  de- 
clarer poiu*  sa  part  que,  pendant  les  quelques  mois  d'6tablissement 
du  quartier  g^n^al  au  cdt6  du  nord,  sur  un  assez  grand  nombre  de 
fus6es  tirtes  presque  joumellement  par  les  allies,  une  seule  avait  fait 
quelque  mal  en  tuant  une  femme  et  en  blessant  deqx  ou  trois  hom- 
ines. M,  Krijanowski,  s'appuyant  sur  cette  conversation  et  siur  plu- 
sieurs experiences  personnelles,  donnait  pour  conclusion  de  son  tra- 
vail que  I'usage  des  fusses  de  guerre  devait  6tre  trte  restreint  dans 
loute  arm6e  europ6enne, 

C'est  contre  cette  conclusion  que  s'61feve  le  g6n6ral  Konstantinoff 
dans  un  M6moire  trfes  savant,  trfes  ing6nieux,  et  ajoutons,  ce  qui  ne 
gate  rien,  trfes  spirituel.  Get  officier  prend  pour  6pigraphe  de  son 
livre  ces  deux  lignes  de  I'empereur  Napoleon  III  dans  son  ouvrage 
siu-  le  pass6  et  Favenir  de  Uartillerie  :  «  Les  inventions  trop  au-des- 
sus  de  leurs  6poques  restent  inutiles  jusqu  au  moment  oil  le  niveau 
des  connaissances  g6n6rales  est  parvenu  k  les  atteindre, »  Ges  paroles 
n'ont  jamais  6t6  plus  vraies  que  pour  les  fus6es  dont  on  semble  s*6tre 
defie  jusqu  i  present  en  Europe,  comme  les  artiUeurs  de  Gr^cy  et  de 
Poitiers  8'6taient  autrefois  d6fi6s  de  leurs  canons.  En  Russie,  la 
premiere  application  qu  on  en  a  faite  remonte  k  la  campagne  de 
Turquie  de  1828-1829.  Le  general  Schilder  s  en  servit  sur  des  ra- 
se t.  —  TONK  VI.  M 
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deaux  garnts  d'^paulements  en  sacs  remplis  de  tore,  qu'il  avail 
etablis  sur  le  Danube,  et,  dans  la  m6me  campagne,  aux  sieges  de 
Varna  et  de  Silistrie. 

Au  souvenir  des  officiers  russes,  ces  fus^  6taient  fort  mau\  aises ; 
elles  6clataient  souvent  sur  les  chevalets  au  prejudice  de  ceux  qui 
les  lan^aient,  et  revenaient  parfois  en  arrifere.  Aussi  les  artilleurs  de 
cette  ^poque  trouvaient  qu'elles  leur  Caisaient  plus  de  mal  quk  Feu- 
nemi ,  et  avaient  pris  Thabitude  de  dire  que  le^meilleur  empk>L 
([u'on  en  pClt  faire  6tait  de  les  donner  aux  Turcs  afin  qu'ils  s'en 
servissent  contre  eux.  D'ailleurs,  mtme  encore  aujourd'hui^  qoand 
le  maniement  et  le  tir  des  fusses  ne  sont  pas  confix  k  des  hommes 
d'une  grande  experience,  ce  genre  de  projectiles,  trfes  capricieux  dans 
ses  Evolutions,  part  souvent  avec  une  excesave  rapidity  pour  s'ar- 
rfeter  brusquement  k  quelque*  distance ,  revenir  obliquement  en 
arrifere  ou  tomber  verticalement  sur  le  sol,  et  justifier  ainsi  Tc^inioo 
conunuRe,  dont  les  officiers  qu*interi*ogeait  le  g^^ral  KrijanowsLi  se 
faisaient  les  6chos. 

Toutefois,  si  le  sort  d'unc  invention  an  niveau  de  laqueUe  les  con- 
naissances  generates  ne  se  sont  point  encore  Elevfes ,  est  d'etre 
mteonnue  ou  d6daign6e ,  il  arrive  que  des  esprits  d'61ite  se  pas- 
sionnent  pour  elle,  prteis^ment  k  cause  de  ce  d^ain  de  ropinioa 
publique,  et  cherchent,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  k  la  per- 
fectionner  et  k  la  rendre  d'une  application  facile.  Cest  ce  qu  a 
fait  M.  Konstantinoir,  qui  dirige  d*ailleurs  depuis  longues  ann^ 
r^tablissement  des  fusAes  de  guerre  en  Russie.  II  aime  les  fus^,  il 
a  foi  en  elles,  il  veille  k  leur  confection  et  k  leur  exp^tion  avec  un 
soin  particulier,  et  les  a  prises,  pour  ainsi  d'u^,  sous  son  patronage. 
11  ne  cesse  en  effet  de  s*enqu6rir  de  leurs  destinies  sur  les  dififgrents 
th6itres  de  la  guerre  ou  elles  doivent  agir,  et  il  tient  un  compte 
exact  des  bons  r^sultats  qu'elles  obtiennent  et  des  services  qu*eUes 
rendent,  \k  oil  6cliouent  de  plus  puissants  moyens  d' action.  Aussi  est- 
ce  un  spectacle  curieux  que  de  le  suivre  dans  cette  guerre  ing^uieuse 
et  courtoise  qu  il  fait  k  la  grosse  artillerie,  et  dans  le  reproche  qu'il 
lui  adresse  d'fetre  parfois  si  lente  et  si  difficile  k  uiouvoir,  tandis  qu'il 
montre  les  fus6es,  ses  16gferes  rivales,  gagnant  souvent  sur  elle  en  ra- 
pidity et  en  nraltiplicit^  de  coups  ce  qu'elles  perdent  peut-6tre  en 
surety  de  direction. 

On  sait  que  la  confection  des  fus6es  de  guerre  est,  quant  au  fond, 
la  m6me  que  celle  de  nos  fus6es  de  feux  d' artifice,  et  qu'on  les  dirige 
vers  le  but  que  Ton  a  choisi  au  moyen  d'un  auget  ou  d'un  tube  con- 
ducteur  port6  par  un  chevalet,  et  incline  k  volont6  sous  n'importe 
quel  angle. 

Aprfes  fetre  entry  dans  de  nonibreux  d6taUs  sur  la  difference  de 
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fabrication  des  fus6es  anglaises,  autrichieunes,  franfaises  et  russes, 
€t  sur  les  divers  modes  qu'on  emploie  pour  les  lancer,  M.  Konstan- 
tinoff  les  enr(^gimente  en  quelque  sorte  sous  des  litres  distkicts ;  puis, 
dans  son  int6ressante  pol6mique,  il  les  fait  manoeuvrer  sous  les  yeux 
du  lecteur,  qu'il  conduit  k  remaiquer  ce  dont  elles  soot  capables  en 
toute  circonstance, 

G'est  ainsi  que  defilent  successivement :  les  fus^  de  jet  pour  le 
tir  61ev6  des  projectiles  d'artillerie ;  les  fusses  k  fougasse ;  les  fus6es 
pour  lancer  des  balles  k  feu ;  les  fus6es  incendiaires, 

II  note  les  ravages,  et,  par  une  suite  natureUe,  les  avantages  de 
cbacun  de  ces  genres  de  fus6es,  et  Ton  voit  alors  appai  altre,  dans  son 
r^cit  brillant  et  color6,  toutes  les  situations  critiques  qui  surgissent 
a  la  guerre  et  les  6mouvantes  p6rip6ties  qui  s'y  d6roulent. 

Pour  parler  avant  tout  des  fus6es  en  g^n&itl,  commun^ment  ap- 
pel^  fusses  k  la  congr6ve,M.  KonstantinoffinvoqueTautorit^du  ma- 
rshal Marmont.  D'aprfes  le  mar^chal,  qui  n'terit  pourtant  qu*en  1837, 
les  fus6es  k  la  congi-feve,  que  Ton  commen^ait  alors  k  diriger  avec 
une  assez  grande  justesse,  ferment  une  artUlerie  dont  Temploi  pent 
devenir  considerable,  une  anne  que  des  perfectionnements  successils 
et  des  applications  nouvelles  peuvent  amener  i  jouerle  principal 
parmi  les  projectiles.  En  effet,  quand  Tarme  se  compose  seulement 
des  projectiles  que  Ton  emploie,  quand  aucune  machine  n'est  n^s- 
saire  pour  les  lancer  et  qu  on  ne  pr6sente  au  feu  de  rennemi  aucune 
surfiEice  pour  la  direction  de  ses  coups,  quand  enfin,  par  des  disposi- 
tions trfes  simples,  on  peut  donner  momentan6ment  k  ce  feude  fustes 
im  d6veloppement  tel  que  le  front  d'un  seul  regiment  soit  couyert 
par  mie  pluie  de  boulets  repr^sentant  le  feu  dime  batterie  de  cent 
pitees  de  canon,  alors  les  moyeos  de  destruction  sont  si  grands  qu'il 
n'y  a  plus  de  lutte  possible  en  suivant  les  rfegles  et  les  principes  que 
Tart  actuel  de  la  guerre  a  consacrte.  C'est  ainsi  que  le  16  aoiit  185S, 
a  la  bataille  de  Traktii'  que  les  Russes  appellent  TaOaire  de  la  Tcher- 
naia,  une  batterie  de  fusses  vint  s'^tablir  sur  le  plateau  d'Inkermann, 
hors  de  toute  port^  des  projectiles  ennemis,  et  tint  k  distance,  efa 
lui  causant  des  pertes  assez  sensibles,  plusieurs  regiments  et  leur 
cavalerie  placee  en  reserve. 

Lorsqi]^  le  succ6s  des  fusses  k  la  congr^ve  d^ms  une  campagne  sera 
d6finitivement  constat6,  on  les  adoptera  6videnmient  dans  toutes  les 
arm6es.  Alors  Tiquilibre  s'6tablira,  et  il  n'y  aura  plus  d*avantage 
exclusif  pour  Tune  deiles.  Les  actions  plus  vivos  et  d'un  effet  moral 
plus  grand  rendront  les  bataiiles  plus  courtes,  et  diminueront  Teffu- 
sion  du  sang,  car  ce  qui  donne  la  victoire  n'est  pas  le  nombre  des 
bommes  que  Ton  tue,  mais  de  ceux  que  Ton  effraie.  Cette  pens^, 
sur  laquelle  M.  Konstantinoff  insiste  tout  particuliferement,  tend  k 
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relever  Tart  de  la  guerre,  et,  au-dessus  de  la  force  brutale  qui  est 
YuUima  ratio  des  rois  et  des  peuples,  elle  fait  planer  une  intelligeiite 
et  r6paratrice  pens6e  d'humanit^. 

En  attendant  cette  6poque  qui  n'est  point  encore  venue,  et  qui  est 
peut-6tre  plus  6loign6e  que  M.  KonstantinolT  ne  paratt  le  penser, 
I'artillerie  de  fusses,  sur  une  base  moins  large,  pent,  dans  une  foute 
de  cas,  rendre  d'importants  services.  Ainsi,  dans  les  deserts,  soit  en 
Asie  pour  les  Russes,  soit  en  Alg^rie  pour  nous,  soit  dans  I'lnde  pour 
les  Anglais,  Tartillerie  des  fusses  k  longue  port^  est  Tarme  par 
excellence.  Plac6e  sur  des  chameaux  ou  des  616phants,  elle  sera  prt- 
f(6rable  aux  plus  16gferes  pifeces  de  campagne  que  les  hommes  ne  tral- 
nent  qu  avec  beaucoup  de  peine,  et  mfeme  k  cette  artiUene  persaae 
dont  les  canons  de  petit  calibre  n'ont,  par  ime  idte  heureuse,  d'aotre 
aflut  que  le  dos  des  cbameaux  qui  les  portent.  Les  fus^  de  cam- 
pagne seront  excellentes  pour  agir  en  plaine  centre  la  cavalerie,  pour 
remplacer  Tartillerie  ordinaire  dans  les  montagnes  ainsi  que  dans  les 
pays  coup6s  et  poui'  en  tenir  lieu  dans  les  circonstances,  telles  qu*iin 
coup  de  main  k  tenter,  k  faire,  oil  cette  artillerie  ralentinut  trop  les 
mouvements  et  courrait  la  chance  d'etre  prise  par  rennemi.  Cette 
dernifere  consid6ration  n'est  pas  sans  importance,  car  I'emploi  des 
fusses  n' expose  jamais  k  laisser  entre  les  mains  de  v^ritables  trcH 
ph^s,  et  quelques  chevalets  en  bois  que  Ton  abandonne  sans  scro- 
pule,  ne  sauraient  perp6tuer,  comme  des  canons  de  bronze  ou  de 
fonte,  le  regret  de  la  d6faite  chez  le  vaincu  et  Torgueil  du  triompbe 
chez  le  vainqueur. 

Une  autre  consideration  m^rite  d'entrer  en  ligne  de  compte  •  ks 
nouvelles  armes  de  precision  de  Finfanterie  sont  moins  dangereuses 
pour  les  batteries  de  fus6es  que  pour  rartillerie  de  campagne  et 
m6me  Tartillerie  de  si6ge.  Dans  les  demiers  temps  du  si6ge  de  Sd- 
bastopol,  le  tir  des  canons  de  Malakoif  4tait  devenu  presque  impos- 
sible^  malgr6  les  masques  en  cordages  laves  et  cousin  qui  protfe- 
geaient  les  embrasures.  Le  chargeur,  forc6  jusqu'4  un  certain  point 
de  se  d^couvrir,  6tait  presque  immanquablement  atteint,  bieo  que, 
dans  les  demiers  jours  du  si6ge,  on  eAt  imaging,  pour  protigar  ces 
hommes,  de  percer  une  ouverture  dans  le  masque  pour  litrer  passage 
aux  ^couvillons  et  aux  refouloirs.  Les  batteries  de  fus^  oni  Tavaii- 
tage  de  presenter  un  but  de  moindre  dimension,  d'exposer  moiiis 
d'hommes,  et  en  rase  campagne  moins  dechevaux,  aux  coups  de  !>»- 
nemi.  Enfm,  n'ayant  besoin  pour  manceuvrer  sous  le  feu  de  Tenxieuii 
ni  d'aflilts,  ni  d*avant-trains ,  ni  de  chevaux,  les  fus^ns  peavent 
s'abriter  avec  bien  plus  de  facility  sur  le  terrain  centre  Tatteinte  des 
projectiles  de  toute  nature  et  surtout  centre  les  balles  des  anses 
portatives. 


Digitized  by  Google 


D£  l'eMPLOI  DES  FUSSES  AU  SI£GE  DE  S£BAST0P0L.  811 

Quant  aux  fusses  ji  fougasse,  si  elles  eussent  6t6  employees  en 
nombre  suffisant  de  part  et  d'autre,  elles  eussent  sans  doute  profon- 
dement  modifi^  la  pbysionomie  du  si^ge  de  S^bastopol.  Arm6es  d*un 
projectile  cyliadrique  en  tdle  de  la  mfeme  6paisseur  que  la  cartouche 
elle-DQi6me  dont  11  forme  le  prolongement,  elles  sent  termin6es  dans 
le  haut  par  une  pointe  ogivale  creuse,  en  fonte»  se  raccordant  avec  les 
parois  du  projectile,  et  qui  s'emplit,  suivant  le  diam^tre  de  la  fus6e» 
de  deuxy  trois  ouquatre  kilogrammes  de  poudre.  Ges  fustes  ont  pour 
destination  exclusive  la  destruction  des  parapets  en  terre.  La  meil- 
leure  maniire  de  les  tirer,  est  de  les  faire  ramper  sur  le  terrain  ou 
de  les  lancer  de  plein  fouet  sous  de  petits  angles,  et  elles  ne  peuvent 
gu^re  s  employer  k  une  distance  sup^rieiure  k  deux  cents  pas.  Elles 
s'enfoncent  dans  le  parapet  en  terre  k  de  grandes  profondeurs,  y 
ptefetrent  k  dix  pieds  et  plus,  et  produisent  des  entonnoirs  d*au 
moins  sept  pieds  de  diamfetre.  On  conceit  quel  bouleversement  pent 
op^r  tout  d'un  coup  le  tir  de  quelques  fus6es  heureuses.  Le  r6- 
sultat  moral  est  1^  plus  grand  encore  que  le  d6g4t  materiel  En  efTet, 
une  batterie  une  fois  construite,  est  presque  im  lieu  d*abri.  Dans  le 
cours  ordinaire  d'un  bombardement,  les  boulets  et  les  obus  qui  Tattei- 
gnent  ne  font  qu'ter6ter  ses  ^paulements  ou  s'y  loger  sans  les  endom- 
mager  s^rieusement.  Cen'est  que  les  jours  defeu  qu  ilssontbattus  en 
brtehe,  et  il  est  rare  qu'en  une  nuit  on  ne  puisse  pas  reparer  les 
avaries.  D'ailleurs  ces  ouvertures  de  f^u,  destinies  k  favoriser  un 
assaut  ou  une  sortie,  sont  rares.  II  y  a,  il  est  vrai,  chaque  jour,  soit 
par  le  fait  des  obus  qui  6clatent  ou  des  boulets  qui  entrent  par  les 
embrasures,  une  certaine  perte  d'bommes,  mais  cette  perte  est  pr6vue 
et  relativement  minime.  Quelle  diff6rence  quand  une  batterie,  fruit 
detant  de  travaux  et  de  dangers  courus,  pourrait  6tre  d6truite  ou 
plutdt  chavirie^  —  c'est  li  le  mot  propre,  —  en  quelques  heures  ou 
m6me  en  quelques  minutes  I  II  suffirait  d'une  dizaine  de  fusses 
lanc6es  du  rempart  de  la  place  contre  une  batterie  de  brfeche  61ev6e 
par  les  assi^eants,  ou  r^ciproquement  des  lignes  des  assi^geants 
conire  les  parapets  en  terre  ou  les  contre-approches  des  assi6g*is.  Eu 
supposant  qu'avec  des  efforts  surhumains  et  des  pertes  d'hoamies 
considerables,  car  on  travaillerait  alors  k  dteouvert,  on  put  recons- 
truire  la  batterie,  cette  nouvelle  battei'ie  pourrait  fetre  d6truite  encore 
presque  aussitdt,  et  le  d6couragement  de  ses  d^fenseurs  rendrait 
impossibles  de  nouveaux  travaux.  On  pent  dire  toutefois  que  les 
avantages  comme  les  d^savantages  des  fusses  existent  de  chaque 
c6t6,  mais  dans  T^tat  de  defiance  et  d' ignorance  oii  Ton  est  encore  k 
leur  dgard,  il  y  aurait  tout  profit  pour  Farm^e  qui  se  d^ciderait  k  les 
employer  la  premiere  avec  science  et  bardiesse,  et  dans  le  cas  ou  les 
deux  parties  bellig^rantes  s'en  serviraient  avec  le  mSme  succ^, 
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on  atteindraitcertsahatd'haixtanH^  que  la  hitte  finro^flient  uhd6- 
diate  serait  pim  couiie  et  que  bt  goene  de  si^  ae  pr^l&vemt  pas 
sur  les  combattants,  dans  les  lenteors  stral^iqaes  aazqodlks  die  est 
forc^  ayant  le  jour  dteisif  de  Tassaut,  un  auasi  large  impAt  de  sang 
qu'elle  le  Mt  aujourd'lnii. 

On  voH  par  ce  qui  yieni  d'etre  dit  que  la  force  d*expioaion  des  §mie& 
k  fougasse  d^nd  spteialesaent  du  pea  de  resistance  de  I'enveloppe 
contenant  la  poodre*  Conune  cede  enrefeppe  n'exige  pas  pour  se 
rompre  une  portion  sei^ible  de  la  force  explosiye,  ainsi  que  oek  a 
lieu  d* ordinaire  avec  les  projectiles  d'artillerie,  tout  I'efiet  d^ezploooD 
se  reporte  concre  le  milieu  dans  lequel  se  trouvent  les  fiisfes^  £o 
revanche,  les  fosdes  k  fougasse  se  brisent  au  choc  des  objets  un  pea 
i*6sistants  et  mime  en  tombant  sur  des  terrains  argileux  diHcb  sous 
une  influaice  quelconque.  Aussi  les  fus6es  ne  sont-elles  appUcabks 
qu'^  la  destruction  des  ourrages  eu  terre,et  n*offreat-ettes  ua  mofoi 
d' action  extr^meinent  puissant  que  dans  le  cas  06,  comme  4  S^bas- 
topol,  la  defense  doit  s'unproyiser  aussi  biea  que  Tattaque. 

Nous  venons  de  voir  les  fus^  agir  en  quelque  sorte  souterraine- 
ment,  nous  aliens  maintenant  les  suivre  dans  fair  et  appr6cier  ies- 
services  qu*elles  peuvent  rendre  comme  prc^ectiles  ^dafaaats.  Dans 
tous  les  pays,  Fartillerie  poss^de  des  projectiles  ^ckirants  ou  baUes 
k  feu  pour  ^tre  tir6s  dans  les  pi^s,  mais  dans  aucun  on  n*a  man 
r^ussi  que  tres  difficilement  k  en  faire  qui  ne  se  brisent  pas,  oa  dan 
la  pi6ce  mftme,  ou  en  tombant  sur  le  sol,  snrtoat  aprte  qoelqae  temps^ 
de  garde  en  magasin.  Les  fus^  offrent  le  moyen  de  lancer  tous  tes 
modules  de  balles  k  feu,  employ^  sans  grand  avantage  dana  les  pitees 
d'artillerie.  U^tablissement  des  fos^s  en  Russie  est  m^me  parvenu  a 
construire,  sous  la  direction  de  M.  Koastantinoff,  des  projectiles  6dai- 
rants  spteiaux,  qui  oiTrent  pour  le  tir  plus  d avantages  que  les  balks 
k  feu  de  Tartillerie.  Parmi  les  sciences,  celle  de  la  guerre  est  pent- 
6tre  la  plus  int^ssante,  car  elle  d^veloppe  au  plus  baut  degr6  Vkt- 
telligence  humaine  et  exige  d'elle^  en  m6me  temps  que  les  concqfK 
tions  ^lev^,  Tinfinie  {H-^voyance  dans  les  details  que  la  grandeor 
du  but  poursuivi  emp^chera  toujours  de  regarder  comme  futile.  Ce 
sent  m^me  ces  d^ils  qui  r^v^ent  ce  qu'elle  a  de  gigantesque  el  de 
merveiUeux  dans  Tex^cution.  On  le  voit  ici  par  la  quantity  de  projec- 
tiles telairants  n^cessaires  k  rarmement  des  forteresaes  et  que  rem- 
placeraient  les  fusees.  On  compte  en  g^n^ral  dans  cbaque  pays  6eaL 
balles  k  feu  par  pi^  et  par  nuit,  et  Tapprovisionnementest  iix6  isix 
nuits  pour  Tarmement  de  sdret6  et  k  quarante  nuits  pour  Tarmemoit 
de  defense.  £n  admettant  que  Tarmemeut  de  defense  d'une  grande 
forteresse,  k  Tattaque  d'un  front,  exige  280  pitees,  on  arrive  k  un 
chifTre  <le  pr^s  de  22,400  projectiles  ^lairants  pour  one  attaqoe 
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pr^sum^  de  quarante  jours.  Bien  que  ce  chiffre  puisse  paraltre  con- 
siderable, il  n*est  pas  exoessif ,  si  I'oa  prend  en  consideration  la  n6ces- 
inte  oil  Von  est  d'^clairer  chaque  nuit  le  terrain  en  avant  du  front 
attaqne,  pour  surveiller  les  entreprises  de  rennemi.  En  e&et,  en  sup- 
posant  en  moyenne  pour  chaque  nuit  six  beiH^  d'ohscurite,  pendant 
lesquelles  on  d<»ye  recomir  anx  projectiles  edairants,  le  chilFre  cit6 
plus  haut  donne  soixante-dix-sept  projectiles  par  heure,  et,  comme 
le  temps  de  la  combustion  d'un  projectile  ne  d6passe  pas  trois  mi- 
nutes, c'est  en  definitive  trois  ou  quatre  projectiles  brftlant  en  mfeme 
temps,  nombre  i  peine  suffisant,  sans  contredit,  pour  6clairer  tout  le 
developpement  d'un  front  attaque. 

Les  faits  que  foumissent  les  si6ges  de  Sebastopol  et  de  Bomarsund, 
ajoute  M.  Konstantinoff,  justifieraieni  aisement  la  necessity  de  pro- 
jectiles eclairants  pour  la  defense  des  places^  et  le  bombardement  de 
Sweaborg  offire  une  preuve  decisive  de  T  importance  qu'il  y  a  i  edai- 
rer  Fespace  au  dessus  de  la  mer  pour  les  forteresses  situees  sur  les 
c6tes,  car  Tescadre  anglo-fran^ise  a  en  eflfet  profite  de  I'obscurite  de 
la  nuit  pour  Caire  approeher  ses  embarcations  k  rantes  et  tirer  des 
fus6es.  Afin  d*eclairer  I'espace  au- dessus  de  la  mer,  le  meilleur 
moyen  consiste  dans  Temploi  des  balles  k  feu  soutenues  par  des  para- 
chutes, et  leur  tir  n'est  possible  qu'avec  des  fusees.  Comcme  exemple 
d'un  terrain  eclair6  avec  succfes  de  cette  ia^,  on  peut  citer  le  feu 
d' artifice  tire  k  Moscou  k  I'occasion  du  couronnement  de  I'empereur 
Alexandre  II.  Malgre  le  terouillard  intense  qui  planait  au  dessus  des 
arlwes,  et  au  milieu  daquel  elles  allaient  se  perdre,  cent  deux  fus6es 
avec  balles  ^  feu  k  parachute,  Ianc6es  par  bouquets  de  trente-six  au 
plus  et  de  six  au  moins,  edairferent  le  terrain  sur  une  etendue  qui 
n'avait  pas  moins  de  trois  verstes  (kilometres)  de  diamfetre. 

II  est  facile  enfin  de  se  rendre  compte  de  I'utilite  des  fusees  incen- 
diaires,  qui  peuvent  6tre  en  mfime  temps  k  projectiles,  par  Temploi 
qu'on  en  fit  k  plusieurs  reprises,  k  Copenhague  nolamment,  od  les 
Anglais  en  coDSommepent  40,000,  et  au  siege  de  Sebastopol. 
M.  KonstantinoiF  ne  se  contente  pas  de  developper  theoriquement  les 
avantages  des  ftisees,  il  appelle  les  faits  k  I'appui  de  la  theorie,  et 
celad'unc  manieretout  k  fait  concluante,  quoique  parfois  sarcastique 
et  mordante.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle  (fait  d'ailleurs  cite  dans  le 
Journal  de  Saint-Ntersbottrg  du  12  juillet  1855)  que  deux  fregates 
anglaises  k  vapeur  et  une  canonnifere  ay  ant  jete  I'ancre  dans  le  port 
de  Kounda,  sur  les  c6tes  d'Esthonie,  mirent  en  mer  des  embarcations 
dont  Time,  k  quatre  rames,  2J>ordanon  loin  d'une  prairie  sur  laquelle 
travaiUaient  neuf  paysannes.  Ayant  aper^u  Fennemi,  ces  femmes  se 
mirent  k  fuir  vers  une  forfet  voisine.  Les  hommes  debarques  leur 
crierent  alors  en  suedois  de  n' avoir  aucune  crainte,  et  agiterent  leurs 


Digitized  by  Google 


844  RBYCE  GONTEMPORAINE. 

chapeaux  pour  leur  faire  signe  de  s'arrtter.  Voyant  que  cellcs-ci 
continuaient  k  courir,  la  chaloupe,  se  rapprochant  de  la  cdte,  lan^a 
deux  fus6es  i  la  congrfeve  centre  les  fugitives.  La  premifere  de  ces  fu- 
sses blessa  Tune  des  paysannes  au-dessus  du  genou,  la  seconde  broya 
le  pied  d'une  autre  de  ces  malheureuses. 

Tout  en  r6servant  dans  ce  fait,  dit  M.  Konstantinoff,  le  c6t6  moral 
de  Taction,  Ton  ne  peut,  en  se  pla^ant  au  point  de  vue  technique  04 
nous  sommes,  qu'applaudir  k  la  justesse  du  tir  et  It  Teffet  des  pro- 
jectiles. 

Pour  le  si6ge  de  S6bastopol,  il  invoque  le  rapport  que  lui  lit  M.  le 
lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  Pestich,  sur  Teffet  des  fus^ 
fran^aises  et  anglaises  lanctes  centre  la  ville. 

Ce  rapport,  que  nous  condenserons  en  quelques  lignes,  donne  les 
r6sultats  suivants.  Dans  les  premiers  temps  du  si^,  les  fus^,  des- 
tinies k  atteindre  le  personnel  des  batteries  et  les  r^searyes  placdes  k 
proximity,  ne  paraissent  pas  avoir  fait  grand  mal.  Leur  port6e,  rela- 
tivement  faible,  n'allait  qu'imille  sagfenes  (2,000  mfetres).  Leur  vol 
6tait  assez  irrfegulier  et  subissait  de  fortes  deviations  par  reflet  da 
vent  lateral  qui  les  faisait  remonter  centre  le  vent  lui-mfeme.  En  Jan- 
vier 1835,  ce  ne  furent  plus  les  batteries  qu'on  chercha  k  atteindre, 
mais  bien  la  ville  elle-m6me  et  le  c6t6  nord  de  S6bastopol,  oil  fetait 
agglomiri,  outre  la  gamison,  un  grand  nombre  d'babitants  venus 
se  loger  dans  les  parties  oil  les  projectiles  de  TartiUerie  n'arrivaient 
pas  k  cause  de  Ffeloignement  A  Touverture  du  feu  des  iustes,  on  ne 
put  plus  trouver  d'abri  nulle  part  Leur  port^e  variait  de  4-  ii  5  et 
m6me  6,000  metres.  Les  fusses  k  fougasse,  qu'on  avait  eu  \e  tort  de 
ne  pas  diriger  centre  les  batteries,  ne  produisaient  pas  grand  eflfet 
pour  la  destruction  des  Edifices.  En  ffevrier,  des  fasces  It  longue 
port6e,  incendiaires  et  k  explosion,  commencferent  k  tomber  sur  la 
place  Saint-Nicolas  et  k  Tamirauti,  c*est-i-dire  dans  les  parties  les 
plus  eioigntes  de  la  ville  oti  les  projectiles  de  Tartillerie  n'arrivaient 
pas  encore.  L'une  d'elles  p6n6tra  dans  le  sol  durci  de  la  place  Saint- 
Nicolas  k  cinq  pieds  de  profondeur,  et  y  fit  un  entonnoir  de  quatre 
pieds  de  diam^tre.  Une  autre,  tombant  sur  la  fonderie  au  moment  oil 
M.  Pestich  s'y  trouvait  occup6  k  couler  des  flasques  en  fonte  pour 
Bfftta  de  mortiers,  traversa  le  toit,  puis  un  mur  en  briques,  et  alluma 
un  incendie  qu'on  6teignit.  En  avril,  les  fusses  dirigfes  en  partie 
centre  les  vaisseaux  n'eurent  pas  grand  r^ltat  k  cause  de  la  diffi- 
cult6  du  but.  Le  17  juin,  la  veille  du  premier  assaut,  les  fus6es,  pas- 
sant par  dessus  les  tfites,  se  suivaient  l'une  I'autre  presque  sans  inter- 
ruption, et  le  regiment  des  chasseurs  d*  Odessa,  qui  se  trouvait  dans 
la  ville,  6prouva  de  grandes  pertes,  tant  en  tu6s  qu'en  blesses, 
par  cette  quantity  de  fusses  que  les  Franjais  envoyaient  de  leur  cdt*. 
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Le  7  septembre,  enfin,  les  fusses  reparurent,  et  la  nuit  qui  pr6- 
c6da  le  dernier  assaut  fiit  remarquable  par  le  nombre  prodigieux 
de  projectiles  tir6s  contre  les  batteries  et  la  ville.  Ici  nous  laisse- 
rons  la  parole  i  M.  Pestich,  dont  F^mouvant  rteit  n'a  pas  besoin 
de  commentaire,  sur  ce  que  Temidoi  des  fus6es  pent  avoir  de  redou- 
table. 

a Cette  date  du  26  aoflt  (7  septembre),  dit-il,  reste  aussi  particuliferement 
memorable  pour  moi.  J'dtais,  ce  jour  Ik,  de  service  au  port  de  GrafekoT, 
au  principal  d^p6t  de  Tartillerie  de  la  marine,  pour  veiller  k  la  distribution 
des  munitions  que  rdclamaient  coustamment  les  batteries,  et,  malgr6  le  tir 
renforc^  dirig^  vers  ce  point,  tout  se  passa  d'abord  assez  hcureusement 
A  cent  cinquante  pas  au  plus  de  cet  endroit,  dans  la  parUe  arrondie  du 
fort  Nicolas,  se  trouvait  le  magasin  k  poudre  le  plus  important  de  Sdbas- 
lopol ;  devant  son  entr^  principale,  6tait  construite  une  bonnette  en  pierre 
d'une  grande  solidity,  blind^e  par  le  haut,  et  dont  Tissue  6tait  toum^e  selon 
line  direction  qui  permettait  de  la  croire  k  Tabri  des  projectiles  ennemis ; 
le  inagasin  h  poudre  paraissait  done  hors  de  toute  atteinte ;  mais  h  six 
heures  du  soir,  comme  je  quittais  le  magasin  k  poudre  pour  regagner  le 
port  de  Grafskoi,  apr6s  avoir  donn^  les  ordres  n^cessaires  poiu*  une  distri- 
bation  de  poudre  au  quatri^me  bastion,  j'entendis  toutk  coup  un  sidle- 
ment  au  dessus  de  ma  t6te ;  je  me  retourne  et  j'apergois  de  Tagitation  et 
«Iu  d^sordre  autour  du  magasin  k  poudre.  J'y  reviens  en  toute  hate ;  Tin- 
cendie  y  avait  d^jk  ^clat6 ;  une  fiis^e  incendiaire,  en  donnant  sous  im 
angle  aigu  contre  le  pourtour  int^rieur  du  fort  Nicolas,  avait  fait  ricochet, 
etait  revenue  en  arrifere,  et  ^tait  entree  dans  la  bonnette,  ou  clle  avait 
cnfonc^  la  porte  de  la  galerie  qui  servait  de  sortie  au  magasin.  Le  plancher 
on  bois  de  cette  galerie  et  les  tonneaux  k  poudre  vides  qui  y  ^taient  ranges 
commeni^ient  a  brCkler.  Le  lieu  de  Tincendie  ^tant  s^par6  de  la  porte  de 
!a  casemate  qui  renfermait  la  poudre,  par  toute  une  portion  de  galerie  que 
la  flamme  n*avait  pas  encore  atteinte,  le  danger  n'aurait  pas  €i€  ivhs  im* 
minent  si  Tentr^e  de  la  casemate  eOt  &i6  fermde ;  mais  au  moment  ou  la 
fus^  arrivait,  des  hommes  transportaient  pr^cisdment  dans  des  caisses, 
du  magasin  dans  la  cour,  la  poudre  destine  au  quatriftme  bastion.  II  y  avait 
a  choisir  entre  deux  partis,  pr^sentant  Tun  et  Tautre  les  plus  grands  perils : 
fermer  au  plus  vite  la  porte  du  magasin ,  mais  on  laissait  alors  la  poudre 
ddjk  sortie  aupr6s  de  la  fiis^  en  ignition ;  ou  rentrer  d'abord  la  poudre', 
mais  pour  cela  il  fallait  que  la  porte  du  magasin  fdt  ouverte.  Tout  ce 
qui  briilait  autour  de  la  fus^  fut  d*abord  6teint  au  moyen  de  Teau ;  mais 
pour  ceUe-ci  Teau  fut  inutile ;  il  y  a  plus,  elle  augmentait  la  fum^e  k  im 
tel  point  qu'on  ne  voyait  plus  rien.  J*ordonnai  d'apporter  de  la  boue,  il  y 
en  avait  en  quantity  autour  du  magasin,  ou  Ton  arrosait  constamment  par 
mesure  de  precaution ;  ce  moyen  rdussit,  sinon  k  ^teindre  compl^tement 
le  feu,  du  moins  k  r^touffer ;  la  fus^e,  en  effet,  recouverte  d'une  couche 
epaisse  de  boue,  continua  bien  k  brOler  sourdement,  mais  elle  ne  jeta  plus 
ni  flammes  ni  ^tincelles. 

Pendant  qu'elle  se  consumait  anisi,  les  tonneaux  de  poudre  les  plus  rap* 


Digitized  by  Google 


846 


REVUE  CONTEMPOEAINE* 


prochfe  furenl  rentrfe  dans  le  magasiii  doot  la  porle  fut  fenn^e,  qaelques 
caisses  de  poudre  durent  6tre  cependant  transport^  par-dessus  les  flam- 
mes.  Le  magasin  contenait  environ  deux  mille  poudsde  poudre  (treme-deux 
mille  kilogrammes),  Texplosion  aurait  ddlruit  certainement  non-seulemenl 
le  magasin,  mais  encore  le  fort  Nicobs,  oil  ^tait  install^  Tambulance,  et 
qui  renfermait  en  outre  im  grand  nombre  de  personnes,  panni  lesqaelles 
on  comptait  plusieurs  chefs  de  la  garnison. 

»  II  est  k  remarquer  que  les  fusfes  dont  je  viens  de  signaler  1^  effets 
d^sastreux  avaient  une  justesse  ^tonnante.  Aprfes  un  trajet  de  quinze  cents 
sagenes  (trois  mille  metres),  avec  un  vent  tr^  fort  qui,  ce  joiir-lci,  sonf- 
flait  de  c6t^  en  venant  de  la  mer,  les  deviations  lat^rales  et  longitudinales 
dtaient  insignifiantes.  Une  partie  de  ces  fusses  dtait  incendiaire,  les  autres 
dtaient  armees  de  grenades.  j> 

En  face  de  ce  dernier  fait  et  de  tous  ceux  que  nous  avons  cit&,  fl 
est  impossible  de  ne  pas  fetre  de  Tavis  de  M-  Konstantinoflfet  de  ne 
pas  sourire  un  peu  de  Topinion  qu  6niettaiwt  ik)»  officiers ,  trop 
modestes  appr^ciateurs  du  mal  qu  ils  avad^t  fait  k  TeimemL  0 
faut  dire  cependant  que  les  officiers  eux-mdmes  ne  pouvaient  fetre  bons 
juges  dans  cette  question,  car  s'ils  lan^aient  les  fus6es,  ils  igncwaicnt 
oil  elles  tombaient  et  Teffet  qu'elles  produisaient.  Ils  eussent  cbai^ 
d'avis  s'ils  eussent  su  que  c'6tait  grace  k  une  fus6e  que  le  magasin 
de  Tartillerie  de  terre  faisait  explosion  et  que  plusieurs  milliers  de 
bombes  et  de  grenades,  estim6es  alors  au  poids  de  Tor,  6clataient ; 
et,  grace  k  une  autre,  que  le  magasin  k  poudre  faillit  sauter  et  em- 
porter  avec  lui  le  fort  Nicolas  et  tous  ses  habitants.  Le  curieux  ou- 
vrage  de  M.  KonstantinolTpeut,  s'il  est  lu  et  m6dit6  sans  prevention 
ni  parti  pris,  propager  de  nouvelles  et  bonnes,  idtes,  et  conqu^rir  k 
Tartillerie  de  fus6es  la  place  honorable  qu'elle  a  le  droit  d'occupor 
k  c6t6  de  la  grosse  artillerie. 

HeNBI  RlYlfiRE. 
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Le  rapide  essor  de  la  philosophie  moderne,  i  partir  de  Kant  et  de 
ses  successeurs,  n'a  pas  6t6  sans  influence  sur  les  destinies  de  Fart 
allemand.  La  philosophie  apprit  aux  artistes  k  raisonner  leurs  ten- 
dances et  k  ne  pas  marcher  en  aveuglesdans  un  chemin  oil  ils  6taient 
charges  de  porter  la  lumifere.  Toutefois  on  pent  dire  qu'elle  leur  a 
plut6t  donn6  xine  impulsion  qu'une  direction  certaine.  lis  lui  ont  pris 
son  point  de  d6part  essentiellement  id6aliste,  et  se  sont  hit^s  d'en 
tirer  des  consequences  extremes,  qu'elle  eut  certainementd6savou6es, 
Kant,  qui  a  6crit  sur  tousles  sujets  imaginables,  a  6crit  aussi  sur  les 
beaux-arts,  dans  un  langage  relativement  assez  clair.  Touted  les  fois 
qu'il  aborde  les  questions  d'art  ou  de  morale,  il  a  grand  soin  de  d6- 
gager  Tid^e  du  beau,  conune  I'idte  du  devoir,  de  tout  calcul  utili- 
taire.  line  des  principales  chaires  de  T  Academic  de  Munich  avait  6t6, 
dfes  r^poque  de  sa  fondation,  confine  k  Schelling.  N'est-ce  pas  k  ce 
c6lfebre  apdtre  du  naturalisme  que  Ton  doit  cette  belle  definition 

*  Voir,  pour  la  premiSre  partie,  le  present  tome,  p.  382  ^Hvr.  du  15  dtcembre  1858). 
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<(  La  nature  est  un  6tre  coUectif  qui  dort  dans  la  plante,  qui  rftve  dans 
Tanimal,  qui  s'^veiUe  dans  rhomme?  »  Ce  mot  ne  senable-t-il  pas 
annoncer  un  art,  non  point  mat^rialiste,  mais  dispose  i  entrer  en 
composition  avec  ce  que  la  nature  anim^  a  de  mat^riellement  grand 
et  de  beau  ?  II  est  bien  rare  cependant  qu'un  tel  programme  ait  6t/k 
suivi.  Nous  avons  d^jii  vu  quelles  causes  avaient  amen6  la  ration  k 
la  suite  de  laquelle  I'art  fut  fatalement  entrain6  dans  des  voies  dia- 
m6tralement  oppos6es  k  celles  de  l'6cole  classique  si  heureusetnent 
inaugur^e  par  Garstens.  Nous  avons  vu  comment  Cornelius  et  ses 
nombreux  disciples  tentferent,  dfes  le  commencement  du  sifecle,  d'op- 
poser  une  digue  k  Tenvahissement  des  id^es  6trangferes  qui  n' avaient 
abouti  qu'au  mat^rialisme  et  k  la  routine,  et  comment,  aprfes  avoir 
fait,  comme  Descartes,  table  rase  de  toutes  leurs  connaissances,  ils 
en  6taient  arrives,  sous  Tinfluence  de  I'idte  patriotique,  k  remonter 
p6niblement  le  cours  des  dges  et  k  demander  aux  vieux  maitres  alle- 
mands  un  enseignement  et  une  ligne  de  conduite  dont  I'^l^ment  iia- 
tional  fftt  la  base ;  nous  savons  comment,  aprfes  avoir  r^ussi  k  rifor- 
mer  les  mo;urs  de  la  nouvelle  teole,  ils  se  sont  laiss^  dominer  par 
cette  6tude  retrospective,  qui  ne  devait  6tre  d'abord  qu'une  initiation, 
et  qui  6tait  devenue,  par  la  force  des  choses,  une  nouvelle  routine  et 
un  nouveau  plagiat,  et  comment  Goni^lius  a  fini  lui-m6me,  dans  ces 
demiers  temps,  par  abjurer  toute  puissance  en  mtaie  temps  que 
toute  originality.  Nous  allons  voir  mwntenant  comment  Tidfe  reli- 
gieuse,  trop  exclusivement  adoptee  et  trop  subtilement  exploi(6e,  a 
entraln6  dans  des  erreurs  tout  aussi  fanestes  un  autre  r6formateur 
non  moins  c61febre,  Fr6d6ric  Overbeck. 

Overbeck  est  le  principal  repr6sentant  du  parti  cathoiique,  qui  est 
une  des  branches  de  T^cole  nationale  et  religieuse  de  Munich.  U  avait 
pr6c6d6  de  quelques  anntes  Com61ius  it  Rome,  et  avait  6t6  un  des 
premiers  k  sthjixrer  le  protestantisme,  qui  aurait  6tk  un  obstade  per- 
manent k  la  r6aIisation  de  ses  id6es  en  matiftre  d'art  Vers  la  m^me 
6poque,  le  comte  de  Stolberg  s'6tant  aussi  fait  cathoiique,  Voss  tei- 
vit  sa  fameuse  brochure  intitul6e  :  Comment  Fritz  Stolberg  devini 
un  servile.  Overbeck,  dans  ses  meilleurs  moments,  n'a  jamais  ^t^ 
complitement  k  Fabri  de  ce  reproche  de  servility.  Personne  n*a  mis 
une  obstination  plus  pers6v6rante  que  la  sienne  dans  rimitatiou  ar- 
chalque.  Personne  ne  s'est  moins  souci6  d'imprimeri  des  Gsuvres 
d'art  le  sceau  de  Tindividualit^.  La  plupart  de  ses  productions  ne 
sont  que  d'habiles  reproductions,  des  fac-simile  authentiques  de  P6- 
rugin  ou  de  Fiesole.  C'est  moins  un  artiste  qu'un  archtologue,  moins 
un  peintre  qu'un  iconographe. 

Depuis  1809,  k  part  un  court  voyage  au  pays  natal,  Overbeck  n*a 
pas  quitt6  Rome,  et  il  n'y  a  pas,  dans  les  Etats  du  Pape,  un  catho- 
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lique  plus  fervent  que  luL  Si  nous  n'avions  k  parler  que  de  Fhomme, 
le  z6Ie  du  neophyte  pour  la  foi  nouvelle  aurait  noire  approbation  sans 
rfeerve.  Mais  il  s'agit  ici  du  peintre,  et,  au  point  de  vue  de  la  pein- 
ture,  nous  trouvons  que  ce  zfele  excessif  Ta  men6  beaucoup  trop  loin. 
D6s  ses  debuts,  la  religion  s'est  plac6e  entre  lui  et  Tart,  et,  depuis 
cette6poque,  le  pros61ytisme  religieux  a  toujours  6t6  .son  but.  La 
cause  du  beau  ne  s'est  jamais  pr6sent6e  k  lui  d^gag^e  de  la  cause  du 
dogtne,  et  il  va  sans  dire  qu*il  n*a  jamais  craint  de  sacrifier  la  pre- 
miere k  la  seconde.  Par  quelle  6trange  confusion  le  pofete  s'est-il 
transform^  en  pr6dicateur?  C*est  ce  que  les  ardeurs  mystiques  du 
croyant  peuvent  seules  expliquer.  Overbeck  est,  en  effet,  le  chef  de 
de  r^ole  mystique.  De  m6me  que  cerUuns  bommes  renoncent  volon- 
tairement  aux  luttes  et  aux  triomphes,  aux  pompes  et  aux  mis^res  de 
la  vie  mondaine,  il  a  renonc^  de  plein  gr^  k  toutes  les  vanity  de  la 
beaut6  terrestre  qui  sont  de  I'essence  m6me  de  Tart.  Sa  tb^orie  est  la 
th^orie  du  renoncement  formulae  en  quelques  lignes  dans  V  Imitation 
de  Jhus-Christ :  «  Mais,  ce  qui  est  bien  plus  sublime,  ils  m'aiment 
plus  qu'eux-mfimes  et  que  leurs  propres  m^rites,  car,  transport's 
hors  d'eux-mfemes  et  tir6s  hors  de  leiu*  amour-propre,  ils  s'ablment 
totalement  dans  Tamour  qu*ils  me  portent  et  dans  la  jouissance  duquel 
ils  trouvent  leur  repos.  »  Cette  profession  de  foi  du  chr6tien  retir6  du 
inonde  et  vivant  tout  en  Dieu  ne  saurait,  en  aucun  cas,  6tre  celle  de 
Fartiste  qui  s'adresse  au  monde  et  qui  vit  pour  la  gloire.  Kant,  pour 
prouver  que  les  beaux-arts  ne  doiventpas  plus  s'absorber  dans  la  re- 
ligion que  dans  toitte  autre  id6e  m'taphysique,  fait  ime  distmction 
fort  simple  et  parfaitement  naturelle.  Le  beau  est  une  des  formes 
visibles  de  Dieu ;  tout  ce  qui  est  beau  a  pour  elTet  d'61ever  Fame,  et, 
indirectement,  d'affirmer  et  de  glorifier  Dieu.  «  Tout  ce  qui  est  beau 
doit  faire  naltre  des  sentiments  g6n6reux,  et  ces  sentiments  excitent 
h  la  vertu ;  mais,  dfes  qu'on  a  pour  objet  de  mettre  en  6vidence  un 
pr6cepte  de  morale,  la  libre  impression  que  produisent  les  chefs- 
d'oeuvre  de  I'art  est  nteessairement  d6trtdte ;  car  le  but,  quel  qu'il 
soit,  quand  il  est  connu,  borne  et  g6ne  I'imagination  ^  »  Cette  objec- 
tion n'est  pas  encore  assez  forte,  car  ce  serait  r6duire  I'art  k  n6ant 
de  declarer  qu'U  ne  pent  exister  sans  6tre  subordonn6  k  un  auxiliaire 
plus  puissant  que  lui.  II  en  est  de  I'art  comme  de  la  philosophic,  qui 
est  une  science  ind'pendante  de  la  morale,  et  comme  de  la  morale 
qui  est  une  conception  de  la  raison  humaine,  ind6pendante  de  I'in- 
t6r6t  personnel.  Un  jour,  Fichte,  accus6  d'6tre  ath6e  en  philosophie, 
r6pondit  simplement  «  que  la  question  de  savoir  si  une  philosophie 
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i^tait  ath6e  soimait  aassi  singuliferement  k  roreiUe  d'un  pbilos<^>fae 
que,  pour  un  matb^maticien,  celle  de  savoir  si  ud  triangle  est  v«rt  ou 
rouge.  »  Cette  boutade,  qui  semble  d'abord  paradoxale,  a  un  sens 
rigoureusement  vrai,  tant  pour  la  pbilosopbie  que  pour  Tart.  L'art 

la  pbilosopbie,  libres  de  toute  contrainte,  arrivent  naturellemait 
h  des  r^sultats  identiques  k  mix  de  la  religion ;  mais,  en  les  pnvant 
^es  moyens  d' action  qui  leur  sont  propres,  on  n'aboutit  qu'i.  leur  6ter 
toute  leur  force  et  k  leur  faire  manquer  le  but 

En  somme,  dogme  religienx  ou  mytbe  paien  ont  ^galemeot  droit 
de  cit6  dans  le  domaine  de  Tart,  k  condition  seulement  que  la  forme 
artistique  ne  soit  pas  enti^ment  absorb^e  par  Tid^  Jamais  il  ne 
iKHis  viendra  k  la  pena^e  de  ider  que  Lesueur,  peintre  religieux  par 
excellence,  ne  soit  un  grand  artiste.  Pourquoi  ?  C'est  que  jansiab  aussi 
rid6e  religieuse  n'a  doming  cbez  lui  le  sentiment  d'^sint^ress^  do 
beau;  c'est  que  jamais  persmme  ne  m^ita  mieux  le  sumom  de 
Raphael  fran^ais ;  c'est  que  les  aust^rit^  de  la  vie  dbrdtieime  ne  lui 
ont  pas  fait  deserter,  oomme  nne  odieuse  profanation,  fe  culte  des 
splendeurs  de  la  forme,  A  quelle  6poque  Tart  antique  est-il  parvenu 
a  cette  perfection  sublime  que  nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admi- 
rer  aujourd'hui?  N^est-ce  pas  quand,  aflranchi  des  entraves  de  la 
tutelle  hi6ratique  impos^e  par  la  th6ocratie  ^j^tienne,  il  sut  cod- 
qu6rir  chez  les  Grecs  cette  liberty  de  formes,  d'expression  et  d'allures 
i]xA  est  la  premiere  et  la  plus  indispensable  condition  du  d^veloppe- 
ment  artistique?  Malheureusement,  ce  superbe  affraDcbissement  eut 
exig6  un  effort  de  viriUt6  trop  grand  pour  b  conscience  timorte 
d'Overbedt.  C'est  le  soulagement  des  &mes  faiUes  d'^re  ^temelle- 
ment  guid^  et  mattris6es  par  one  force  et  une  impulsion  ^trao- 
gfe^es. 

J'ai  dit  que  la  doctrine  d'Overbeck  est  celle  du  renoncement.  C'est 
un  double  renoncement  que  celui  qu'il  a  apportg  dans  la  pratique 
de  Tart.  Le  titre  seul  de  son  tableau  du  mus6e  de  Francfort  :  le 
Triomphe  de  la  religion  dans  les  arts^  et  I'exgcution  de  ce  m^me 
tableau  en  font  foi,  Non-seulement  l'art  y  est  enti^rement  sacriiig  i 
ia  religion,  mais  le  peintre  a  pris  soin  de  s'eiiacer  lui-m^e  an  point 
de  rendre  son  individuality  entiferement  m^oonnaissable.  C'est  Vk 
surtout  qu'on  pent  dire  qu'il  s'est  « transports  hors  de  luinoddme  ^ 
t  W  bors  de  son  amour-propre  »  avec  une  abnegation  qui  cause  assu- 
r6ment  plus  de  surprise  que  d' ad  miration.  C'est  lit  qu'on  pent  voir  A 
nu  les  rSsultats  dSplorables  de  ce  dogme  exclusif  et  absolu  de  Tidte 
'Conduisant  tout  droit  au  mysticisme  par  un  cbemin  qui  n'est  aJbor* 
dable  qu'i  Tesprit  essential lement  spSculatif  des  Allemands.  Ce  que 
nous  appelons  le  style,  c  est-i-dire  la  traduction  de  la  nature,  ou 
I'expression  de  la  pens6e  du  peintre  dans  un  langage  qiu  lui  est  pro- 
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pre,  n*y  est  nuUe  part  La  langue  que  parte  CK  erbeck  est  la  plus 
impersonnelle  qui  soit.  Rien  ne  s'y  manifeste  de  ce  qui  pwt  mettre 
sur  la  trace  d'"un  sentiment  particulier  et  individuel.  Le  dessiu  est 
correct,  mais  sans  caractfere  et  sans  Anergic.  La  couleur,  en  g6n6ral 
s6cfae  et  monotone,  est  toute  de  convention,  et  cette  perp6tuelie  con- 
vention n'a  rien  qui  attire  et  qui  plaise.  Une  lumifere  factice,  venue 
on  ne  sait  d'oii,  et  distribute  de  la  fafon  de  la  plus  arbitraire,  rtpand 
sur  tons  les  objets  des  lueurs  fantastiques.  On  est  assez  surpris,  au 
premier  abord,  de  constater,  sur  des  v6tements  verts,  des  reflets 
jaunes  ou  roses.  Mais  laissons  de  c6t6 1'extcution.  Les  Allemands  sont 
mauvais  praticienis,  ils  le  reconnaissent  volontiers,  et  nous  reprochent 
amferement  k  nous-mfemes  de  prendre  pour  un  dtfaut  ce  qui  n'est  It 
leurs  yeux  qu'une  quality  de  plus.  Examinons  rW6e.  Cette  idte,  nous 
ne  Teussions  certainement  pas  comprise  sms  un  commentaire  de 
plusieurs  pages  contenu  dans  le  catalogue  du  mus6e  de  Francfort.  Re- 
marquons  en  passant  que,  dans  tons  les  musses  de  TEurope,  en 
quelque  langue  que  soit  6crit  le  livret,  1' amateur  n'a  jamais  besoin 
d'lm  interprfete  pour  jouir  desbeaut6s  des  tableaux  italiens,  flamands, 
espagnols  ou  frangais.  La  beaut6,  quand  elle  existe,  saute  aux  yeux, 
et  le  sujet  s'explique  de  lui-mftme.  Mais  quand  il  s'agit  des  tableaux 
allemands,  et  en  particulier  de  ceux  d'Overbeck,  il  n'en  est  plus  de 
mfime,  car  ici  le  sens  artistique  est  peu  de  chose,  le  sens  6sot6rique 
est  tout.  Fort  heureusement^  Tallemand  ne  nous  est  pas  impraticaWe* 
Toute  la  difficult6  est  de  rendre  en  fran^ais  et  en  peu  de  mots  un  as- 
semblage d'id6es  par  trop  complexes.  Nous  pourrions  nous  tirer  d'em- 
barras  en  declarant,  avec  Fichte,  qu'il  faut  «  comprendre  V  incompre- 
hensible comme  tel, »  mais  le  chef  de  Fficole  mystique  m6rite  qu'on 
use  i  son  6gard  de  proc6d6s  moins  sommau^s.  L*id6e  principaie 
de  son  tableau  est  d'ailleurs  ing6nieuse.  Le  milieu  de  la  toile  est  oc- 
cup6  par  un  jet  d'eau  retombant  dans  une  large  vasque,  oil  les  objets 
environnants  viennent  se  refl6ter.  Cette  fontaine,  dont  les  bouillons 
ressemblent  is'y  m6prendre  aux  ondoyantes  peiruques  doxit  Hogarth 
couvre  le  chef  de  ses  personnages  grotesques,  est  la  clef  de  toute  la 
composition.  Autour  d'elle  sont  group6s,  avec  plus  ou  mcim  d'Jt- 
propos,  les  principaux  maltres  des  6coles  italienne  et  allemande.  Le 
jet  qui  s* Glance  vers  le  ciel  reprfesente  les  aspirations  celestes  des 
peintres  rtputSs  id6alistes ;  le  vaste  bassin  qui  le  revolt  est  le  mi- 
roir  dans  lequel  les  r6alistes  puisent  les  616ments  de  leurs  concep- 
tions purement  terrestres  et  matferielles.  Les  favorisfe  sont,  d'une 
part :  P6rugin,  Masaccio,  Francia,  Fra  Bartholomeo,  Fiesole,  etc. ; 
d'autre  part,  Albert  Diirer,  Lucas  de  Leyde,  qui  tend  la  main  Man- 
tegna,  Hemling,  Pierre  Vischer,  Martin  Schon,  etc. ,  puis  les  papeset 
les  empereurs  sous  lesquels  Tart  chr6tien  a  6t6  florissant.  I^s  sacri- 
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fife  sont  Corr6ge,  Titien,  V6ronfese  et  autres  r6albtes,  rfiduits  h  se 
mirer  tristement  dans  le  cristal  un  peu  opaque  de  la  fontaine  symbo- 
lique.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  une  composition  de  ce  genre,  il  est  de 
rigueur  que  la  partie  sup6rieure  du  tableau  soit  occupfe  par  les  as- 
sises celestes.  L'^ternelle  madone  byzantine,  tenant  dans  ses  bras 
FEnfant  J6sus,  apparalt  au  spectateur  dans  une  gloire  form6e  de  tSte^ 
d'anges  et  de  s6raphins.  C'est  de  son  tr6ne  a6rien  que  descend  sur 
chacun  des  artistes  convoqu^s  par  I'auteur  le  souffle  de  pofeie  qui 
est  Tessence  m6me  de  tons  les  beaux-arts.  Son  cortege  se  compose 
de  David,  qui  reprfeente  la  musique,  Salomon  la  sculpture,  saint  Luc 
la  peinture,  et  saint  Jean  r6vang6Iiste  Tarchitecture,  i  cause  de  sa 
description  de  la  J6rusalem  c61este.  Du  cdt6  du  Nouveau-Testament 
on  voit  s  avancer  tour  k  tour  Moise,  Aaron,  Josu6,  Melcbisedech,  Jo- 
seph, Abraham,  Sarah  et  Isaac,  et  enfin  Adam  et  Eve.  Le  cdt6  da 
Nouveau-Testament  est  r6serv6  k  saint  Pierre,  saint  Paul,  saini 
Etienne ;  aux  p^res  de  T^glise,  saint  Augustin,  saint  J6r6me  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  k  plusiem^  papes  et  martyrs,  et  k  rimp6ratrice 
H61fene.  —  Voili,  en  abr6g6,  la  somme  des  id^es  contenues  dans  !e 
tableau  destin6,  par  le  chef  de  T^cole  pi6tiste,  a  consacrer  le  trioni- 
phe  de  la  religion  dans  les  arts.  Ces  id6es  sont  fort  ingSnieuses,  jc  lo 
r6pfete ;  elles  sont  mfime,  jusqu'i  un  certain  point,  po6tiques,  maL» 
c  est  un  genre  de  po6sie  qui  est,  il  faut  bien  le  reconnattre,  en  oppo- 
sition flagrante  avec  le  g6nie  de  la  peinture.  On  ne  peut,  sous  ao- 
cun  pr^texte,  confondre  la  reflexion  et  le  sentiment.  Si  sublime  qi^ 
soit  un  cantique,  on  doit  renoncer  k  le  traduire  avec  des  formes  et 
des  couleurs.  Overbeck  se  soucie,  k  la  v6rit6,  fort  peu  des  formes,  et 
presqu'aussi  peu  des  couleurs.  Aussi  son  tableau  est-il  moins  un  mor- 
ceau  de  peinture  qu'un  morceau  de  litt6rature  sacr6e,  et  c*est  pr6ci- 
s6ment  ce  que  nous  bldmons. 

La  mise  en  scfene  est  le  seul  m6rite  du  Triomphe  de  la  religum 
dans  les  arts.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  metier :  la  critique,  k  ce 
point  de  vue,  aurait  trop  beau  jeu.  Mais  si  Toeuvre  d'Overbeck  ne 
s'adresse  pas  aux  yeux,  elle  ne  s'adresse  pas  davantage  aux  senti- 
ments du  spectateur.  Heureusement  pour  lui,  le  peintre  n'a  pas  too- 
jours  rendu  ses  id^es  d'une  fa^n  aussi  abstraite  et  aussi  s6che.  Le 
sentiment  est  mftme  la  quality  dominante  de  la  plupart  de  ses  com- 
positions religieuses.  11  prtehe  un  peu  trop  souvent,  mais  en  glutei 
il  prfeche  bien,  et  on  Tteoute  volontiers.  Ses  sermons  ont  moins  d'^o- 
quence  que  d'onction.  S'il  ne  r6ussit  pas  souvent  k  convaincre,  il 
r6ussit  souvent  k  attendrir.  C'est  en  cela  qu'il  est  y^ritablement  ar- 
tiste. Ses  meilleinrs  succfe  sont  des  succte  de  larmes.  Cornelius  est  k 
Bossuet  de  ce  F6nelon,  k  la  fois  peintre  et  moraliste.  La  virilit6  n'cst 
pas  le  fait  d'Overbeck.  Les  rudes  et  sauvages  cavaliers  de  I'Apoca- 
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lypse  mettraient  en  fuite  ses  timides  16gions  d'apdtres  et  de  patriar- 
ches.  Son  talent,  tout  fSminin,  lui  a  cr66  un  auditoire  de  femmes ; 
leur  sensibilit6  les  rend  plus  accessibles  aux  extases  de  la  vie  mys- 
tique. Aussi  est-ce  aux  fimes  tendres  qu  il  s  adresse  de  pr6f6rence. 
11  fadt  auprfes  d'elles  une  propagaude  active  pour  le  qui6tisme  de 
M"'  Guyon.  Si  de  temps  en  temps  il  lui  arrive  de  ne  pas  atteindre 
son  but,  la  faute  en  est  k  deux  tendances  que  nous  avons  A^k  signa- 
16es  et  qui  lui  ont  toujours  6t6  funestes.  Tant6t  il  s'absorbe,  comme 
nous  I'avons  vu  par  le  tableau  de  Francfort ,  dans  im  symbolisme 
obscur  etnuageux,  tantdt  il  confond  sans  scrupule  son  individuality 
d6ji  ind6cise  avec  celle  de  ses  maltres  pr6f6r6s.  Dans  les  deux  cas,  la 
fleur  de  sentiment,  qui  est  tout  son  g6nie,  disparalt  et  rend  plus  6vi- 
dente  la  faiblesse  de  Tex^cution  qui  est  presque  toujours  au-dessous 
dumMiocre.  Le  plagiatdont  nous  parlons,  et  qu'on  ne  juge  pas  assez 
sSvferement  en  Allemagne ,  est  surtout  visible  dans  le  Miracle  des 
roses^  peint  k  Assise,  et  dans  la  Sainte  famille  de  la  Nouvelle-Pina- 
cothfeque.  Le  Miracle  des  roses^  dont  une  esquisse  figurait  k  I'expo- 
sitionde  Miuiich,  se  retrouverait  facilement  en  d6tail  dans  toutes  les 
ceuvres  de  Fiesole.  Quant  k  la  Sainte  famille,  elle  appartient  telle- 
ment  k  la  premiere  manifere  de  Raphael,  qu'on  poiurait  presque  la 
prendre  k  distance  pour  une  bonne  copie  de  la  Belle  Jardiniere  qui 
est  au  Louvre.  Les  sujets  seuls  sont  un  peu  modifies;  du  reste,  les 
personnages  sont  les  m6mes,  et  Ton  a  eu  grand  soin,  en  les  tirant  de 
leurs  cadres,  de  respecter  non-seulement  les  visages  et  les  costumes, 
mds  aussi  la  couleur  et  le  dessin  qui  leur  avaient  ^t^  attribu^  pa 
leurs  v6ritables  cr6ateurs. 

A  c6t6  de  ces  ceuvres  sans  puissance  et  sans  originality,  cBuvres  de 
jeunesse ,  qui  n'ont  de  valeur  que  comme  6tudes  pr6!iminaires,  et 
d'importance  qu  en  raison  de  leur  influence  sur  la  direction  de  Tteole 
actuelle,  se  place  naturellement  la  s6rie  d* illustrations  des  ^vanj^ife, 
ceuvre  capitale,  k  laquelle  Overbeck  s'est  consacr6  depuis  plus  de 
quinze  ans,  et  k  laquelle  il  a  m6rit6  d'attacher  son  nom.  C'est  par  la 
gravure  de  ces  Evangiles  qu' Overbeck  est  un  peu  connu  en  France, 
ct  c'est  par  eux  qu  il  a  rachet6  en  grande  partie  une  c616brit6  que, 
jusqu'alors,  on  pouvait  dire  usurp6e.  Son  exaltation  religieuse,  tem- 
p6r6e  et  limitye  par  la  lettre  m6me  du  texte  sacr6,  a  6t6  pour  lui  une 
source  intarissable  d' inspirations  presque  toujours  orthodoxes,  au 
double  point  de  vue  de  la  religion  et  de  Tart.  Le  peintre  a  compris 
que  dans  une  entieprise  de  ce  genre,  il  s'agissait  d' interpreter  stric- 
tement  lemythe  chr6tien,  et  non  de  s'abandonner  follement  aux  r6ves 
d*un  illimiinisme  sans  bomes.  Le  r6sultat  de  cet  amendement,  que 
le  bon  sens  seul  r6clamait  impyrieusement,  6tait  facile  k  appr^cier  k 
I'Exposition  de  Munich,  dans  les  quarante  dessins  des  Evangiles^ 
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communique  par  le  baron  de  Lotzbeck.  On  est  tout  d'abord  surpris^ 
et  ravi  de  la  merveilleuse  clart^  qui  y  r^ne.  Icly  plus  de  catalogue 
expUcatif  destine  k  d^voUei*  au  vulgaire,  dans  un  langage  entortiI16, 
un  sens  6sot6rique  qui  n'est  accessible  qu'aux  adeptes  du  supematu- 
ralisme  allemand«  Les  sujets  se  couunentent  d'eux-mtoies,  et  les 
protestants,  comme  les  catholicjues,  son!  admis  k  eu  sentir  les  beauts 
et  k  en  subir  le  charme.  C*est  d6ji,  de  la  part  d'Overbeck,  une  im- 
portante  concession  d* avoir  fait  de  ses  Evangiles^  non  une  cBuvre  de 
pros6lytisme,  mais  une  ceuvre  d'avt. 

Cependant,  on  pourrait  encore  citer  plusieurs  de  ces  dessins  oil  k 
synibolisme  rdussit  k  s'imposer  au  detriment  de  la  beauts  artistiqae ; 
mais  c'est  le  plus  petit  nombre.  Je  mentionnerai  seulement,  comme 
type  du  genre,  V Annonciation,  qui  est  con^ue  d'une  fa^n  assez  cu- 
rieuse,  L'ange  Gabriel  et  la  vierge  Marie  sont  agenouill^s  face  k  face, 
s^parisTmi  de  T  autre  par  un  cbapiteau  corintbien  renvers&  Sur  le 
chapiteau  est  plac6  un  vase  k  deux  anses,  d'ou  s'^chappe  la  tige  d'un 
lis  dont  les  fleurs  atteignent  le  baut  du  cadre.  L' Annonciatiou  a  lieu 
dans  une  sorte  de  temple  d' architecture  impossible.  Par  le  portiqiie  , 
du  fond,  on  aper(oit  dans  le  ciel  Dieu  le  p^re  s  61an(ant  k  mi-corps 
d'une  gloire  entour^e  de  nuages.  De  sa  barbe  s'6cbappe  un  rayon 
lumineux  qui  va  droit  au  sein  de  Marie,  et,  au  milieu  de  ce  rayon, 
plane  le  pigeon  divin,  emblfeme  du  Saint-E^rit.  Ici  6videnunent, 
rid6e  du  myst^re  a  accapar6  la  place  r^ervte  babituellement  dans 
les  ceuvres  d'art  i  rid6e  du  beau.  Et>  comme  le  mystfere  lui-mSme 
n'yestpas  reiff6sent6  sous  mie  forme  bien  nouvelle,  puisque  Van 
Eyck  et  tant  d'autres ,  au  moyen  4ge ,  Tout  retract  d'une  la^on  a 
peu  prte  identique ,  le  cbr^tien  n'en  tire  pas ,  en  somme ,  un  j^us 
grand  profit  que  I'artiste.  Toutefois,  nous  n'insisterons  pas  sur 
ce  defaut,  parce  que  nous  n'avons  pas  k  juger  une  oeuvre  isol6e» 
mais  une  page  d6tacb6e  du  livre  des  Evangiles.  Si  le  m^me  esprit  r6- 
gnait  dans  tout  le  cours  de  I'ouvrage,  nous  n'h^siterions  pas  it  le 
trouver  pu^ril.  Mais  le  grand  m6rite  d'Overbeck  est  pr^cis^BEieDt 
d' avoir  su»  dans  xme  certaine  mesure,  accommoder  son  style  aux  dif- 
f^rents  passages  des  Ecritures  saintes.  U  6tait  assez  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d'etre  naturel  dans  la  representation  d'un  mys- 
t^re,  et  peut-6tre  n'a-t-il  pas  eu  tort,  eu  6gard  k  la  circonstance,  de 
se  placer  en  pleine  convention,  k  la  smte  d'Hemling  et  de  Van  Eyck. 
Plus  loin,  dans  la  Nativit^^  par  exemple,  ces  formes  convenUonneUes- 
ont  A^}k  disparu.  De  la  petite  cr^e  oti  est  ^tendu  Tenfani  dont  la 
parole  doit  6clairer  le  monde,  s  ^chappe,  comme  dans  la  Sainie 
Nuit  de  Corr6ge,  une  douce  lumifere  qui  se  r6pand  sur  le  visage  de 
tons  les  assistants*  Les  anges,  agenouill^  dans  un  coin.de  I'^table^ 
jettent,  sur  ce  berceau  improvis6,  des  regards  d'uM  curiosity  naive 
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et  enfantine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmaiit,  c'est  Tattitude  ing6- 
nue  et  craintive,  palpitante  et  radieuse  de  Marie,  de  la  jeune  naifere 
qui,  en  conteinplant  le  Douveau-n^,  se  sent  partag(ie  entre  TadoratioD 
et  le  respect.  Ea  pr6sence  d'un  mystfere.  Tart  d'Overbeck  est  n^ces- 
;8aireinent  insuffisant ;  en  presence  d'un  grand  sentiment,  il  est  ton- 
jours  h  la  hauteur  de  sa  tache. 

Tous  ces  dessins  n^ont  pas  un  6gal  m6rite ;  mais,  bien  qu'ils  aient 
toujours  quelque  chose  de  mou  et  d'eff6rain6,  ils  n'ont  rien  ni  de  mo- 
notone ni  de  fastidieux.  Quelques-uns  sont  insignifiants,  d'autres  ne 
sent  que  des  souvenirs  lointains  et  affaiblis  d'ceuwes  plus  vigoureu- 
ses ;  mais,  en  g^u^ral,  Tartiste  a  su  donner  assez  de  vari6t6  k  sa  ma- 
nifere,  je  n'ose  pas  dire  k  son  style,  pour  que  la  collection  entifere 
puisse  passer  successivement  sous  nos  yeux  sans  fatigue  et  sans  en- 
nxii.  Presque  tous  sont  excessivement  gracieux ;  je  citerai  particulife- 
rement  T Episode  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles ;  dans  la  gu6- 
rison  des  malades,  dans  la  predication  sur  la  barque,  dans  la  voca- 
tion de  i\Iathieu,ily  a  unegrande  noblesse  jointe  a unegrandepuret6. 
La  parabole  de  I'ivraie  etdu  bon  grain  est  trait6e  avec  une  origina- 
lity r6elle.  Pendant  que  le  laboureur  dort  k  Tombre  avec  sa  faucille, 
Satan,  convert  d'un  froc  de  moine,  arpente  les  champs  avec  ses  pattes 
d'oiseau  de  proie  et  ensemence  les  sillons  avec  un  ricanement  si- 
nistre.  La  resurrection  de  Lazare  a  encore  un  caractfere  plus  bizarre 
et  plus  6mouvant.  J6sus  est  vu  de  profil,  les  deux  mains  6tendues 
dans  Tattitude  du  commandement.  Les  personnages  qui  Tentourent 
sont  trfes  habilement  group6s.  Au  fond  apparalt,  debout  sur  la  porte 
de  rhypog^e,  Lazare  encore  encapuchonn^,  les  mains  jointes,  Toeil 
terne  et  le  corps  envelopp6  de  bandelettes.  Son  apparition  est  tout  k 
fait  saisissante.  LEnsevelissement  du  Christ,  la  Cfene  et  le  Renie- 
ment  de  saint  Pieire  sont  aussi  trois  tableaux  tr6s  hem'eusement 
composes,  iris  simples,  trfes  clairs  et  trfes  harmonieux. 

En  r6sum6,  les  Evangiles  marquent  le  point  culminant  du  talent 
d'Overbeck.  II  s'est  d6pouill6  peu  k  peu  de  ses  habitudes  d'obscurit6 
pr6tentieuse  et  d'asc6tisme  fade  et  languissant.  Le  docteur  en  th6olo- 
gie  n'a  pas  c^de  le  pas  k  Tartiste,  mais  il  I'a  laiss^  prendre  rang  k  cdt6 
de  lui.  La  forme  n'est  encore  k  ses  yeux  qu'un  auxiliaire  de  second 
ordre,  mais  ce  n'est  plus  du  moins  une  terminologie  de  commande, 
s*appliquant  ^galement  k  tous  les  sujets.  Lid^e  est  toujours  pour  lui 
r^l^ment  principal,  mais  elle  n'exclut  pas  le  sentiment,  etse  rfeout  a 
chercher  les  moyens  de  s'exprimer  clairement  Toutes  les  fois  que  la 
figure  du  Christ  se  pr6sente  dans  les  Evangiles^  c  est  toujours  sous- 
des  traits  et  dans  une  attitude  oix  lacr6ature  humaine,  si  cruellement 
humili^e  et  d^rad6e  au  moyen  &ge,  peut  se  reconnaitie  et  adorer 
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son  cr6ateur.  Heureux  Overbeck,  s'il  n'avait  attendu  si  tard  poor  es 
sayer  de  devenir  un  peintre ! 

Overbeck  n'a  pas  k  proprement  parler  cr66  une  teole ;  il  a  fond^ 
dans  r^cole  de  Munich,  une  secte  catholique  dont  les  principaux  ad- 
h6rents  sont  Philippe  Veit,  Henri  Hess,  Steinle  et  Fuhrich.  Tou« 
quatre  sont,  au  point  de  vue  de  Tart,  des  catholiques  mod6r68  et  mfeme 
un  peu  tifedes,  ce  dont  on  ne  leur  sait  pas  mauvais  gr6  quand  on  songe 
aux  6tranges  aberrations  du  crypto-catholicisme  d' Overbeck.  Tous  se 
sont  assimil6  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  le  charnie  naif  et  la 
grace  ftminine  de  Tauteur  des  Evangiles,  mais  avec  un  style  plus  large 
et  avec  un  plus  grand  respect  des  formes  et  de  la  beaut6  humaines. 
L'6tude  du  moyen  age  allemand  ne  leur  a  pas  fait  deserter,  au  profit 
d'un  art  oubli6,  le  culte  de  la  nature  vivante,  et  s'ils  n'ont  pas  s^pa- 
r6ment  une  individuality  bien  puissante,  ils  ont  du  moins  une  certaine 
dose  d' originality  incontestable. 

Philippe  Veit,  beau-frfere  de  Fryd6ric  Schlegel,  s'est  montrS  plus 
patriote  que  tous  les  r6fonnateurs  de  T^cole  de  Munich.  C'est  les  ar- 
mes  i  la  main,  et  en  quality  de  volontaire,  qu'il  a  concouru,  dans  les 
derniferes  ann6es  de  TEmpire,  i  la  dyiivrance  de  TAUemagne.  Cebut 
atteint,  il  alia  rejoindre  k  Rome,  en  1816,  Com61ius  et  Overbeck. 
Ses  oeuvres  les  plus  connues  sont \Histoire  de  Joseph^  qu'il  peignit  k 
la  villa  Bartholdy,  avec  le  concours  d'Overbeck  et  de  Schadow,  ses 
illustrations  de  Dante  k  la  villa  Massimi,  et  ses  fresques  du  mus^e  de 
Francfort.  Ces  fresques,  d'une  couleur  jaun&tre  un  peu  criarde,  for- 
ment  une  sorte  de  triptyque  k  volets  ouverts.  Le  tableau  principal  re- 
prysente  T introduction  du  christianisme  dans  la  Germanie  par  saint 
Boniface.  A  Tidye  du  christianisme  se  joint  naturellement  ici  celle  des 
beaux-arts  et  de  la  civilisation.  Les  deux  tableaux  accessoires  smt 
les  figures  aliygoriques  de  I'ltalie  et  de  la  Germanie.  Ces  figure, 
d'une  grande  suavity  et  d'lme  expression  myiancolique  trfes  too- 
chante,  sont  apparemment  les  oeuvres  de  prydilection  de  Philippe  Veit, 
car  il  les  a  reproduites  k  plusieurs  reprises  sous  des  formes  diffferen- 
tes.  La  Germanie  existe  dans  la  collection  Schletter,  de  Leipzig,  peinte 
k  rhuile  dans  un  ton  beaucoup  plus  attrayant  que  celui  de  la  fresque. 
EUe  se  trouvait  aussi  k  Texposition  de  Munich  avec  sa  sceur  Yltab'e^ 
sous  forme  d'aquarelles  de  petite  dimension  et  de  cartons  colorife  d'une 
finesse  et  d'une  dyiicatesse  irryprochables.  Veit  est  du  reste  un  des 
rares  artistes  allemands  dont  on  puisse  louerla  peinture  peinte.  Outre 
les  Deux  Maries  au  tombeau  du  Christy  il  avait,  k  cette  m6me  expo- 
sition, un  charmant  portrait  de  femme,  portrait  intime  d'une  g&mme 
douce  et  harmonieuse,  qui  rappelait  beaucoup  ceux  de  M.  H.  FlaiH 
drin. 

Henri  Hess  est  le  frfere  d'un  peintre  de  batJuUes  assez  connu,  Pierre 
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Hess,  que  les  AUemands  ne  craignent  pasde  comparer  i  M.  H.  Vemet. 
Ses  premiferes  6tudes,  faites  i  Vienne,  sous  la  protection  et  avec  les 
secours  de  M.  de  Mettemich,  Font  mis  k  m6me  de  se  rallier  de  bonne 
heureau  drapeau  de  r6cole  nationale  de  Munich.  Bien  qu'il  ait  aussi 
nn  peu  abus6  i  certains  moments  du  Christ  byzantin  et  de  la  Ma- 
done  gi-ecque  du  Bas-Empire,  on  ne  I'a  jamais  vu  se  lancer  r6solii- 
nient  dans  les  6carts  irr6fl6chis  de  la  reaction  mystique.  Overbeck 
6tant  rest6  i  Rome,  le  roi  Louis  s'adressa  i  Henri  Hess  pour  la  deco- 
ration int6rieure  de  I'Sglise  de  tous  les  Saints,  qui  est  une  d6pendance 
des  batiments  royaux,  et  de  la  basilique  de  Saint-Boniface.  G'est 
dans  cette  dernifere  6glise  qu  on  appr6cie  i  sa  valeur  le  talent  g6n6- 
ralement  sobre  et  soutenu  de  H.  Hess.  Les  vingt-deux  fresques  repr6- 
sentant  la  vie  du  ssiint  patron  de  T  AUemagne  sont  d'un  dessin  k  la 
fois  plus  souple  et  plus  ferme  que  celui  d*Overbeck.  La  composition 
est  ing6nieuse  et  savante,  sans  aiTectation  de  profondeur.  Quant  k  la 
couleur*  les  fresques  de  Hess  sont  les  plus  agr6ables,  les  moins  temes 
et  en  m6me  temps  les  moins  criardes  que  nous  ayons  vues  en  Alle- 
magne.  Hess  a  encore  fait  un  certain  nombre  de  bons  portraits,  entre 
autres,  celui  d«  Thorwaldsen,  qui  est  c61febre.  II  a  aussi  dessin6  les 
cartons  de  magnifiques  vitraux  pour  r6glise  de  Notre-Dame-de-Bon- 

^  Secoms,  dans  le  faubourg  d*  Au,  k  Munich,  et  pour  celles  de  Ratis- 
bonne  et  de  Cologne.  Par  une  contradiction  assez  bizarre,  nous  voyons 
en  France  les  entrepreneurs  de  vitraux  imiter  avec  une  ardeur  sou- 
tenue  les  modfeles  des  XIP  et  XIII"  sifecles,  assez  6tonn6s  de  se  re- 
trouver  dans  des  6glises  souvent  modemes  avec  leurs  attitudes  con- 
toum6es,  leurs  membres  gr61es  et  lems  figures  6maci6es,  tandis  qu'en 

\  Allemagne,  k  F^poque  oii  le  moyen  &ge  6tait  le  plus  en  faveiu:,  Henri 
Hess,  Schraudolph  et  tant  d* autres  ne  craignaient  nuUement  d'fetre 
accuse  d'anachronisme  en  dessinant  sur  le  verre  des  personnages 
d'aplomb  sur  leurs  jambes,  se  servant  de  leurs  bras  comme  tout  le 
monde,  et  ne  ressemblant  en  rien  k  des  idoles  assyriennes  ou  nini- 
vites.  Est-ce  k  dire  que  les  vitraux  de  Henri  Hess  paraissent  d(iplac6s, 

ft  ridicules,  et  manquant  de  couleur  locale  dans  les  grillages  de  plomb 
de  la  cath6drale  de  Cologne?  Non,  sans  doute.  Cependantil  nous 
semble  que  Tartiste  ne  s'est  pas  assez  p6n6tr6  de  cette  id6e  que  TelTet 
de  la  peinture  sur  verre  ne  doit  pas  6tre  absolument  celui  de  la  pein- 
ture  k  Thuile*  Sans  vouloir  traiter  avec  tout  le  d6veloppement  qu'elle 
comporte  une  question  assez  difficile  k  r6soudre,  nous  croyons  que  la 
viritfe  est  ici  entre  deux  excfes.  Les  verriferes  ne  doivent  6tre  ni  des 
tableaux  complets,  ni  de  purs  eifets  de  kaleidoscope.  L*art,  dans  cette 
application  semi-industrielle,  est  moins  dans  Fhabilete  de  la  compo- 
sition et  dans  la  purete  des  contours  que  dans  un  certain  assemblage 
de  couleurs  translucides,  destine  k  produire  par  la  refraction  une 
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lumifere  artistement  tamis6e,  et  une  harmonie  musicsJe  dans  les 
nuances  qui  la  composent.  Li  est  le  but  essentiel  et  Tint^rfet  special 
de  la  peinture  sur  verre.  C'est  ainsi  que  Font  comprise  et  pratiqute 
les  Cousin,  les  Pinaigrier,  et  tous  les  maltres  du  Xlll'au  XVI'  sitele, 
qui,  tout  en  s'adressant  particuliferettient  aux  sens,  ont  su  donner 
en  m^me  temps  pleine  et  entifere  satisfaction  k  Tesprit 

Peut-^re  les  noms  de  Steinle  et  de  Fiihrich  sont-ils  encore  prints 
k  la  m6moire  des  visiteurs  de  T  Exposition  universelle.  Steinle,  que 
les  AUemands  ont  surnomm6  a  le  petit  Overbeck  » ,  joint  i  uo  des^ 
souple  et  gracieux  une  couleur  assez  riche  et  trfes  harmonieuse. 
Quoique  peintre  religieux,  il  ne  s'astreint  pas  k  faire  urnqD^ooeot  des 
tableaux  de  saintet6.  Son  Eve  du  salon  de  1855  fomait  un  contraste 
frappant  a^'ec  le  colons  dpre,  sauvage  et  souvent  trivial,  des  peintres 
du  Wurteraberg  et  de  Vienne.  II  a\'ait,  i  Munich,  une  suite  d'aqiu^ 
relies  destinies  k  fetre  ex6cut6es  k  fresque,  et  reprfeentant  Thistoire 
des  arts  k  Cologne.  Si  quelqu  un  pouvait  faire  aimer  ce  genre  dc 
peinture  encycIop6dique,  ce  serait  Steinle,  qui  sait  racheter  par  des 
details  ing6nieux  ce  que  Tensemble  pent  avoir  de  monotone  et  de 
trop  didactique.  Mais,  k  cet  assemblage  toujours  p6nible  de  docu- 
ments oificiels,  noui  pr^fSrons  hautement  Taimable  simplicity  des 
anges  i)eints  par  lui  dans  la  catb^drale  de  Cologne.  Assur6ment, 
Overbeck  Temporte  de  beaucoup  sur  Steinle  par  la  puissance  de  con- 
ception, mais  rex6cution  plus  franche,  plus  naturelle,  moins  guin- 
d6e  des  oeuvres  de  ce  dernier,  excite  plus  fecilement  Tint^rStetla 
sympathie. 

Le  Boh6mien  Joseph  FQhrich  serait  un  plus  grand  artiste  s'il  sa- 
vait  peindre  comme  il  dessine,  ou  si,  ne  sacbant  que  dessiner,  il 
s'abstenait  de  peindre.  Les  quatre  dessins  qu'il  avait  envoyfe  k 
Paris,  en  1855,  mSritaient  une  attention  plus  s6riei;Be  que  celle 
qu  on  leur  a  accord6e.  Ftihridi  est  Tauteur  d'une  femarquabie  s6rie 
de  quatorze  cartons,  dont  Tensemble  forme  un  Chemin  de  la  Croix 
qui  sort  un  pen  des  donnies  ordinaires  d'un  sojet  oft  il  est  ^ffidle 
aujourd'hui  d^introduire  quelque  chose  de  nouveau.  Celles  de  ses 
aquarelles  qui  figuraient  k  Texposition  de  Munich,  6taient  moins  s*- 
duisantes  que,  celles  de  Steinle  et  de  Ph.  Veit ;  mais  ses  deux  princi- 
paux  cartons,  la  Resurrection  de  Lazareet  Saint  Thomas  tmwhmit  les 
plaies,  r6vfelent  une  science  de  composition  pen  commune.  Les  figures 
sont  pleines  de  mouvement,  d* expression  et  de  noblesse.  EUes  foot 
foi  d'une  profonde  preoccupation  plastique,  d'un  grand  effort  de 
rhythme  et  d'harmonie,  et  d*un  sens  sowent  exquis  de  la  foro^ 

Jules  Schnorr  de  Carolsfeld  est,  arec  Cornelius,  un  des  premiers 
artistes  de  la  colonic  allemande  qui  se  d6cidferent  k  quitter  Rome 
pour  Munich  sur  les  instances  du  roi  Louis.  Le  rang  qu'il  occupe 
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"dans  I'teole  nationale  et  religieuse  est  des  plus  honorables  et  des 
phis  marquants.  Schnorr  joint  k  Tavantage  d'etre  un  peintre  d'un 
talent  incontestable,  celui  de  repr6senter  les  tendances  d'un  parti. 
N6  protestant,  et  protestant  aussi  par  le  coeur,  il  est  rest6  fiddle, 
malgr6  tant  d'illustres  exemples,  aux  traditions  de  sa  famiUe.  II  s'est 
obstinS,  en  d6pit  de  tons  les  obstacles,  k  fonder  un  art  protestant  qui 
«st  d'autant  plus  florissant  aujourd'hui,  que  le  patriotisme  de  certains 
Allemands  s'6vertue  k  lui  attribuer  une  signification  et  une  impor- 
tance singuliferes.  L'art  protestant  a  la  pretention  d'fitre  tout  aussi 
national  etnonmoinsreligieuxque  Tart  catholique.  II  y  a,  n6anmoins, 
entre  ces  deux  tendances  rivales,  des  differences  notables.  L'art  pro- 
testant, dans  ses  rapports  avec  la  religion,  s'exerce  naturellement 
4aus  un  champ  beaucoup  plus  limits.  En  revanche,  il  est  infiniment 
moins  esclave  de  la  lettre,  moins  astreint  k  la  reproduction  passive 
du  type  hi^ratique ;  il  est  moins  port6  aux  aspirations  mystiques,  et 
^ose  faire  de  temps  en  temps  k  la  nature  vivante  quelques  emprunts 
timides  et  discrets.  II  est  moins  subtil,  moins  iiKolore,  moins  aerien 
-€t,  par  cela  m6me,  plus  ferme,  plus  robuste,  mieux  constitu6  et, 
en  un  mot,  plus  viable. 

Tels  n'  avaient  pas  6t6  cependant  les  d6buts  de  Schnorr.  Quand  le  roi 
I^uis  vint  k  Rome,  il  dut  le  trouver  en  train  de  peindre,  suivant  la  for- 
mule  consacr6e,  ces  deux  curieuses  Madones^  daises  de  1817  et  1820, 
devant  lesquelles  on  se  pfimait  jadis,  et  devant  lesquelles  on  ne  dis- 
<nitait  mfeme  plus  k  Texposition  de  Munich.  Mais,  dfes  qu*il  eut  misle 
pied  sur  le  sol  bavarois,  il  sentitqu  il  n'6tait  pas  n^  pour  les  mac6ra* 
tions  et  les  jeunes  symboliques,  et  donna,  dfes  lors,  k  son  esprit  vi- 
goureux  et  bien  tremp6,  la  nourriture  substantielle  qu'il  r^clamait. 
II  ne  dit  pas  adieu  pour  cela  k  la  peinture  religieuse,  mais  il  touma 
insensiblement  le  dos  aux  gothiques  et  aux  byzantins.  Depuis  ce 
temps,  la  force,  la  franchise  et  la  liberty  d' allures,  qui  sont  ses  qua- 
lit6s  mattresses,  ont  pu  se  d6velopper  k  Taise  dans  des  sujets  oil  elles 
^taient  mieux  k  leur  place.  D6ji,  en  Italie,  il  avaitfait,  avecplusieurs 
de  ses  compagnons,  des  illustrations  sur  des  motifs  de  TArioste  et 
de  Dante,  qui  pouvaient  donner  la  mesure  de  son  intelligence  po6- 
tique.  La  po6sie  apre  et  encore  un  pen  sauvage  de  Dante  sympathisait 
assez  avec  la  rudesse  de  ses  pinceaux^  C'est  un  des  plus  heureux 
^ssais  de  sa  jeunesse.  II  n'en  fut  pas  de  m6me  de  I'Arioste,  pofete  trop 
tendre  pour  ce  Germain  des  premiers  ages.  Les  douces  chalnes  de 
ses  paladins  amoureux  6clataient  entre  les  mains  de  Schnorr,  comme 
les  fuseaux  d'Omphale  sous  les  doigts  d'Hercule.  Le  Chant  des  Niebe- 
lungen^  pofeme  national  r6cemment  mis  en  lumiftre,  ne  pouvait 
trouver  un  meilleur  interprfete.  Schnorr,  charge  par  le  roi  Louis  de 
peindre  k  fresque,  dans  1^  salles  de  la  Nouvelle-R6sidence,  les  prin- 
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cipaux  Episodes  de  cette  magnifique  6pop6e  de  la  chevalerie  aUemande, 
a  consacr6  une  partie  de  sa  vie  i  ce  travail,  qui  n'est  pas  encore  ter- 
imn6,  et  en  a  fait  son  chef-d'oeuvre.  Je  me  souviens  d*avoir  entendu 
im  illustre  peintre  de  T^cole  de  Munich  lui  reprocher  de  s'en  fitre 
tenu  h  cette  version  des  Niebelungen,  qui  est  du  XIII*  siteie,  au  lieu 
de  remonter  directement  jusqu'i  FEdda,  qui  en  est  la  source,  J'avoue 
que  je  ne  partage  pas  cet  avis.  Je  ne  crois  pas  qu'en  donnant  la  main 
au  rhapsode  du  XIII'  si^cle,  Schnorr  ait  diminu6  d'un  pouce  la  taille 
de  ses  h^ros.  D*ailleurs»  s'ils  sont  moins  grants,  ils  sont  plus  hommes, 
et  Tceuvre  n'en  est  pas  amoindrie.  Le  surhumain,  qui  est  acceptable 
dans  des  vers  h6roiques,  ne  Test  pas  dans  une  fresque.  Si  Schnorr  n'a 
pas  fait  de  Brunehilde  et  de  Chrimehilde  des  lionnes  en  furie,  il  n*en 
a  pas  fait  des  femmelettes,  et  son  Siegfried  ne  ressemble  pas  i  un 
damoiseau.  II  a,  au  contraire,  rendu  avec  une  grande  6nergie  le  ca- 
ractfere  barbare  de  la  po6sie  scandinave  et  le  caractfere  particulier  des 
diflferents  acteurs  de  ce  drame  sanglant,  dont  chacune  des  salles  du 
palais  repr6sente  un  acte :  I'*  Portraits  des  principaux  personnages ; 
2**  salle  des  noces ;  3**  salle  de  la  trahison ;  4**  salle  des  vengeances ; 
S'*  salle  des  lamentations.  Ces  cinq  actes  se  composent  d'une  s6rie  de 
tableaux  dont  le  plus  6mouvant  est  celui  oil  Chrimehilde,  se  rendant 
k  r^glise,  trouve  au  seuil  de  sa  porte  le  cadavre  de  Siegfried,  p^c6 
d' outre  en  outre  par  le  glaive  de  Hagen.  La  salle  des  Lamentations 
n'est  pas  encore  achev6e ;  mais,  sans  elle,  le  drame  est  d6ji  termini, 
car  tons  les  h6ros  sont  morts.  Chrimehilde,  aprfes  s  6tre  vengee  de  sa 
propre  mam  de  Gunther  et  de  Hagen,  est  assassinte  elle-m6me  par 
Hildebrand,  indign^  de  tant  de  meurtres*  II  ne  reste  plus  qu*ii 
pleiu*er  tons  ces  crimes  et  tons  ces  malheurs,  et  k  entonner  le  chant 
des  fun6railles. 

Les  Niebelungen  de  Schnorr  sont  bien,  k  proprement  parler,  une 
cBuvre  nationale,  car  ils  ont  un  caract6re  et  un  accent  gennanique 
irrteusables.  Comme  peintre  religieux,  son  principal  titre  est  sa  Bible 
protestante^  que  ses  coreligionnaires,  en  matiire  de  culte  et  en  ma- 
tifere  d'art,  ont  coutume  d'opposer  aux  Evangiks  d'Overbeck.  Sans 
essayer  de  comparer  entre  eux  ces  ouvrages,  qui  ont  eu  tous  deux  un 
grand  retentissement,  il  est  facile  de  dire  en  quoi  ils  different  Autant 
Fun  est  timide,  doux,  hteitant,  je  dirai  presque  effgmin^,  autant 
Fautre  est  male,  hardi,  plein  d*initiative  et  d'audace.  Les  dessins  de 
Schnorr,  ex6cut^s  par  lui  k  la  sangume,  sont  trac^  d'une  main  sikre, 
qui  donne  du  premier  coup  la  ligne  et  la  forme,  et  ne  laisse  rien  k 
deviner  au  graveur.  Dans  ceux  d'Overbeck,  la  ligne,  toujours  ind^- 
cise,  moUe  et  flottante,  n  est  obtenue  que  par  une  suite  de  tatonne- 
ments  que  le  burin  n  a  pas  fait  entiferement  disparattre*  Ces  nuances 
sont  rest^es  intactes  dans  les  Evangiles^  grav^  sur  cuivre,  et  dans 
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la  Bible^  grav6e  sur  bois,  k  la  inanifere  simple  et  sobre  des  anciens 
maitres.  Les  deux  peintres,  poursuivant  cbaciin  un  but  diffferent,  se 
sont  fait  un  m6rite,  le  premier,  de  Tabsence  de  toute  couleur,  Fautre, 
d'un  certain  efTort  de  coloris.  Le  rapprochement  que  nous  6tablissons 
n'implique  pas  nos  preferences.  Tons  deux  ont  eu  raison,  i  leur  point 
de  vue  et  au  point  de  vue  de  leurs  partisans.  Overbeck,  s'adressant 
sp^cialement  aux  esprits  les  plus  cultiv6s,  pouvait  sans  grand  danger 
ralfiner  sa  pens6e,  f&t-ce  mfeme  au  detriment  de  son  style.  Schnorr, 
au  contraire,  s'adressait,  dans  son  edition  toute  populaire  de  la  Bible, 
aux  classes  les  moins  portees  par  leur  education  k  s'eiancer  dans  les 
regions  de  Tabstraction.  L'important  pour  lui  etait  d'etre  clair,  et  non 
d'etre  subtil.  Gomme  le  reformateur,  il  a  traduit  la  Bible  dans  un 
langage  dont  la  lucidite  sera  toujours  un  modfele  et  un  exemple  utile 
en  Allemagne.  Ses  compositions  sont  aussi  simples  et  aussi  naive- 
ment  grandes  que  son  style.  Paysan  bas-saxon  comme  Luther,  il 
ignore  les  deiicatesses,  les  menagements  et  les  artifices  de  la  parole. 
II  n'a  pour  regies  que  la  simplicite,  la  franchise  et  le  naturel.  II  peint 
comme  le  maltre  ecrivait  ses  Propos  de  table :  en  famille,  entre  le  pot 
de  biere  et  le  foyer  patriarcal.  Nulle  part  il  ne  cherche  i  passer  pour  un 
profond  penseur  et  i  en  imposer  au  public  par  les  dehors  d'une  gran- 
deur que  tant  d'autres  sont  les  premiers  i  proclamer.  Faute  de  pou- 
voir  analyser  les  nombreuses  pages  du  recueil  biblique,  qui  est  une 
des  plus  hautes  manifestations  de  Tart  protestant  en  Allemagne,  nous 
donnons  cette  appreciation  comme  T impression  spontanee  qu'ont 
toujours  produite  sur  nous  la  plupart  des  oBuvres  de  Schnorr.  Si  nous 
avons  pu  communiquer  cette  impression  k  nos  lecteurs,  nous  leur 
aurons  donne  une  idee  assez  exacte  du  talent  de  Thomme  qui  passe, 
k  juste  titre,  pour  un  des  trois  principaux  chefe  de  Tecole  nationale  et 
religieuse  de  Mimich. 


II 


Quoique  nationale  et  religieuse,  I'ecole  de  Munich  a  fait  son  temps; 
et,  aprfes  avoh*  foumi  une  glorieuse  carriere,  elle  n'existe  plus  guere 
que  dans  la  personne  de  ses  fondateurs.  Son  grand  merite  est  d'avou' 
releve  le  niveau  de  Tart  k  une  epoque  oil  Tart  avait  veritablement 
besoin  d'une  r6forme  radicale  et  complete ;  mais,  comme  nous  T  avons 
indique  k  plusieurs  reprises,  elle  a  depasse  le  but  et  signe  Tarret  dQ 
sa  propre  condamnation.  L'idealisme  evidemment  exagere  de  Corne- 
lius et  d'Overbeck  leur  a  fait,  k  tout  moment  et  k  tout  propos,  de- 
serter le  monde  des  faits  pour  le  monde  invisible  od  regne  i'idee  pure. 
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Volontiers,  k  Tiiistar  des  Elites,  ils  auraient  ni6  la  r6alit6  des  choses 
sensibles  et  ne  leur  auraient  permis,  comme  Fichte,  d'exister  que 
<lans  notre  esprit.  Le  but  constant  de  leurs  efforts  6tait  d'arrivcr, 
presque  sans  interm^diaire  apparent,  par  une  sorte  d'intuition  mys- 
tique, k  la  contemplation  de  I'absolu.  Malheureusement ,  Fabsola 
n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  le  sommet  id6al  oii  Sisyphe  cherche  en 
vain  k  rouler  son  rocher.  Ces  peintres  sont  moins  des  aitistes  et  des 
pontes  que  des  philosophes  qui,  en  se  promenant  au  milieu  des  abs- 
tractions, «  par  un  clair  de  lune  allemand, »  ont  contract6  un  certain 
goilt  pour  la  pofesie  et  pour  les  arts.  Nous  autres,  pauvres  humains, 
cr6atures  chamelles  corrompues  par  I'id^al  quasi-plastique  des  Grecs 
et  des  Italiens  de  la  Renaissance,  nous  aspirons  k  des  mets  plus  solides 
que  les  speculations  contemplatives  et  les  fleurs  inodores  du  mysti- 
cisme  bavarois.  Et  ces  sublimes  r6veurs  eux-m^mes  ne  pouvaient 
agir  comme  de  purs  esprits.  Le  monde  grossier  dans  lequel  nous  ooos 
raouvons  exige  qu'on  se  serve  du  simulacre  hunudn  pour  rendre  ses 
pens6es,  et  qu  on  les  realise  au  moyen  de  couleurs  broy^  par  un 
vil  artisan,  de  m6me  que  pour  penser  il  faut  vivre,  et  que,  poor  vivre, 
il  est  opportun  de  manger.  Or,  c*est  pr6cis6uicnt  faute  de  nourritiuv 
suffisante  que  Tart  allemand,  entrc  lea  mains  des  mystiques,  est 
arrive  k  cet  6tat  de  maigreur  effrayante  qui  faieait  prfeager  une  ca- 
tastrophe. 11  faut  mfeme  qu*il  ait  6t6  d'une  complexion  bien  robusle 
pour  supporter  si  longtemps  un  semblable  regime.  Si  la  peinture  de 
Schnorr  a  meiUeure  mine,  si  elle  n'a  pas  le  teint  blftme  de  celle  d*0- 
verbeck,  c'est  que  sa  Muse  n  a  pas  toujours  respii^e  Fair  malsaiii  des 
cellules.  Quclques  promenades  au  grand  air  oat  aussi  doQn6  k  ceile 
de  Goni61ius  une  assez  belle  apparence  de  saute.  Bfais  tout  cela  n'6lait 
encore  cpi'une  vie  factioe,  et,  chaque  jour,  il  arrivait  de  France  et  de 
Belgique  un  vent  de  liberty  que  la  domination  tyrannique  de  i'^cole 
rendait  plus  doux  k  respirer.  Bient6t,  le  vide  se  fit  autour  des  refor- 
mateurs,  et  plusieurs  de  leurs  disciples,  ceux-li  mfemes  qui  devaient 
6tre  un  jour  les  d^positaires  du  feu  8acr6,  furent  les  premiers  k  doimer 
le  signal  de  la  r^volte. 

A  niesure  que  la  nouvelle  reaction  fit  des  progrfes  en  AUemagne, 
Tunite  de  l  ecole  disparut.  L'6cole  de  Munich  n'est  plus  aujourd'bui 
recole  nationale  et  religieuse,  Tecole  allemande  par  excelleiiee,  c'est 
une  ecole  particuliere  comme  celles  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Doss^ 
^orf  et  de  Vienne.  La  designation  ne  s'applique  pins  am  tendances, 
•  mais  k  la  residence  d'un  certain  groupe  d'artistes.  C'est  une  diTisioB 

territoriale  dans  laquelle  les  principes  et  les  genres  sont  confondus. 
Les  gens  qui  essayent  d'appliquer  serieusement  la  qualification  d'6* 
cole  ce  qui  n'est  en  realite  qu'une  academie  et  une  reunion  fortuite 
4e  peintres  et  de  sculpteors,  s'exposent  k  d'etranges  meprises.  Cette 
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d^centrsdisation  subite  est  le  r6siiltat  natiirel  de  la  divergence  des 
eflForts  tenths  en  di(f6rents  sens  pour  arriver  k  nne  nouvelle  emanci- 
pation, qui  a  encore  une  fois  laiss6  le  champ  libre  k  T^clectisme  et  k 
la  discorde.  L'art  n'ob^it  plus  aujourd'hui  k  un  mot  d*ordre ;  tous  les 
systfemes  ont  des  adherents,  toutes  les  opinions  ont  un  libre  cours. 
!1  n'y  a  plus  de  tendances  g6n6rale8,  il  n'y  a  plus  que  des  tendances 
individuelles,  et  souventelies  sont  tellement  ind6cises,  qu'il  est  pres- 
qoe  impossible  d'en  donner  une  definition  exacte. 

Ce  qui  manque  surtout  k  toutes  ces  pr^tendues  6coles  pour  6clip- 
ser  Tancienne  6cole  de  Munich,  c'estnaoins  encore  un  but  d6termin6 
que  de  grands  talents.  Les  demi-talents  abondent,  mais  loin  de  se 
completer  Tun  Tautre,  ilsse  font  une  concurrence  st6rile.  Ce  qu'ils 
veulent,  peut-fetre  ne  le  savent-ils  pas  bien  eux-m^mes,  mais  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  est  plus  facile  k  comprendre.  Ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas,  c'est  que  Tart  soit  englouti  par  un  philosophisme  qui  n'est 
souvent  que  sophisme.  lis  ne  veulent  pas  que,  sous  pr6texte  d' eleva- 
tion morale,  on  ne  tienne  pas  plus  compte  du  style  du  peintre  que  de 
recriture  du  poete,  et  qu'on  exprime  des  idees  avec  des  formules 
anssi  impersonnelles  que  les  caractferes  d'imprimerie.  Telle  paratt 
6tre  du  moins  la  volonte  de  Kaulbach,  le  plus  illustre  des  dissidents, 
et  celle  de  Tecole  de  Dusseldorf,  qui  n'est  guftre  composee  comme 
les  autres  que  d'enlumineurs  religieux,  de  romanciers  et  de  chro- 
niqueurs. 

Guillaume  de  Kaulbach  est,  dans  la  peinture  d'bistoire ,  la  seule 
individualite  puissante  qui  se  soit  eievee  <iontre rabsolutisme  de  Tecole 
de  Munich.'  Quand  Cornelius  fut  appeie  k  Berlin,  lors  de  Tavenement 
an  trdne  de  Frederic-Guiliaume  IV,  Kaulb&ch,  nomm6  directeur  de 
TAcademie,  s'empara  de  la  dictature.  Aujourd'hui  que  les  vieux 
maltres  sont,  les  uns  k  Rome,  les  autres  k  Berlin,  k  Francfort,  k 
Dresde  et  k  Leipsick,  il  est  le  veritable  et  le  seul  reprisentant  de  Tart 
nouvean  en  AUemagne.  Bien  que  sa  royaute  ne  soit  pas  admise  sans 
conteste,  il  a,  par  la  double  autorite  de  son  immense  taUent  et  de  ses 
^minen^  fonctions,  une  puissance  et  une  influence  dent  le  contre- 
poids  n'est  nulle  part.  Les  critiques  acerfaes  et  souvent  passionnees 
dont  ses  cBuvres  ont  ete  et  seront  encore  plus  d*une  fois  Tobjet,  lais- 
^nt  et  laisseront  sa  reputation  intacte.  II  a  du  g6nie  jusque  dans  ses 
errcurs.  On  pent  dire  de  lui  que,  si  ce  n'est  pas  te  plus  grand  artiste 
que  r  AUemagne  ait  produit,  c'est  du  m(Am  le  plus  artiste  de  tous  les 
peintres  allemands.  Kaulbach  a  oompris  que  Tart  n'est  pas  unique- 
ment  esprit  ou  matiere.  Sans  jamais  s^abandonner  k  un  materiaiisme 
qui  serait,  plus  que  partout  ^teurs,  xm  contrensens  dans  sa  patrie, 
il  a  su  rendre  an  monde  reel  une  grande  partie  de  ses  droits.  Souvent 
mtoie  on  est  tente  de  croire  qu'il  y  a  un  peu  Ipop  chez  lui  de  ce  pan-^ 
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th^isme  germanique  enseign6,  puis  dteavou6  par  Schelling.  Msds  il 
faut  bientdt  reconnaitre  que  pour  fetre  moins  id6ologue,  il  rfest  pas 
un  penseur  d'un  ordre  moins  61ev6  que  ses  mattres.  Sa  m^taphjf^ 
que,  grace  k  Dieu,  ne  lui  fait  pas  perdre  de  vue  le  c6t6  physique  des 
choses,  et  personne  n'a  mieux  que  lui  appliqu6  i  Tart  allemand  k 
pr6cepte  de  Spinoza  :  s' identifier  avec  la  nature  par  T  intelligence,  et 
devenir  un  avec  elle. 

Toutes  les  grandes  manifestations  de  Tesprit  se  rattachent  k  des 
questions  de  principe.  L'id^  nationale  et  religieuse  avait  6t6^  comme 
nous  Tavons  vu,  le  fondement  et  la  base  de  F^cole  de  Munich.  Dte 
que  la  dignity  nationale  fut  sauve,  dfes  que  le  vent  ne  fut  plus  au  ca- 
tbolicisme,  la  raison  d*6tre  de  cette  grande  6cole  disparut.  La  troi- 
sikme  reaction  que  nous  Studious  est  en  grande  partie  protestante. 
I^es  tendances  catholiques  avaient  6t6  tcks  favorables  a  Tart,  en  ce 
qu'elles  lui  restituaient  un  grand  nombre  de  sujets  inconciliables  avec 
le  culte  protestant.  MaLs  les  peintres  catholiques,  en  adoptant  use 
technique  essentiellement  archaique  et  restrictive,  s'^t^dent  en  quel- 
que  sorte  appliques  k  faire  r^trograder  un  art  qui  leur  ouvrait 
de  nouveaux  et  splendides  horizons.  Leur  domaine  intellectoel  se 
trouvait  ainsi  k  la  fois  dargi  et  r^trtei.  Les  protestants,  s'exer^ani 
dans  un  champ  beaucoup  moins  vaste,  parvinrent  tout  au  moins  k 
accroltre  leurs  ressources  en  y  introduisant  une  liberty  d' action  et 
d'expression  que  leur  rendait  plus  facile  la  liberty  d'examen.  D  y  a 
\k  un  progr6s  r6el ;  nous  le  constatons,  sanspr^tendre  aucunemait  en 
inf^rer,  ce  qui  serait  absurde,  une  superiority  quelconqij^  au  profit 
du  protestantisme.  Si  les  peintres  catholiques  sont  aujourd*hui  d6- 
pass^s,  la  faute  n*en  est  pas  au  catholicisme,  mais  k  la  mani&ne  sou- 
vent  etroite  et  mesquine  dont  il  a  et6  interprets  par  I'teole  de 
Munich. 

La  forme,  injustement  exilSe,  recouvra  ses  droits  usurpds  et  en- 
tidrement  confisquSs  par  TidSe.  C*est  surtout  par  la  forme  que  Kaul- 
bach  s*est  montrS  plus  v6ritablement  artiste  que  ses  pr^decesseurs. 
Non  pas  qu* il  fftt  moins  idSaliste  qu'aucmi  d'eux  :  il  a  it&  longtemps 
Tespoir  de  leur  6cole,  et  c'est  d'eux  qu'il  tient  cet  amour  du  symbo- 
lisme  qui  Fa  en  trains  plus  d*une  fois  dans  des  conceptions  bizarres  et 
obscures.  C*est  sous  leurs  auspices  qu'au  symbolisme  catholique  il  a 
substitu61e  symbolisme  humanitaire.  Mais  sa  saperioriteconsiste  en  ce 
que,  par  la  forme,  il  a  toujours  su  se  retrancher  k  temps  dans  les  limites 
de  son  art.  Sans  eUe  il  serait  trop  exclu^vment  litt6nure,  par  eDe 
il  domine  tons  ses  rivaux.  II  refait  en  peinture  la  philosophie  de  This- 
toire,  mais  il  ne  se  borne  pas  k  recrire,  il  la  peint.  £n  philosophie  el 
en  histoire,  c'est  un  genSralisateur  de  TScole  de  HSgel  et  de  Herder. 
11  wne  les  idSes  collectives  et  les  idSes  abstraites,  mus  ses  abstrac- 
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tions  ont  un  corps.  Rarement  il  s'astreint  k  la  representation  d'un 
fait  ou  d'un  sentiment  isol6s,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  con- 
ception est  plutdt  chez  lui  une  Elaboration  r6fl6chie  qu'une  illumi- 
nation spontan6e  et  soudaine.  Mais  si  compliqu6  que  soit  le  sujet 
qu'il  aborde,  dans  quelque  d6dale  que  sa  fantaisie  le  conduise  et 
r6gare,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  fil  conducteur,  et  r6sout,  en  se 
jouant,  des  difficult^s  de  composition,  d'agencement  et  de  rhythme 
qui,  pour  tout  autre,  seraient  inextricables.  Si  le  spectateur  se  retire 
fatiguE  des  efforts  qu'il  a  da  faire  pour  suivre  dans  tout  son  d6velop- 
pement  la  pens6e  multiple  du  peintre,  il  est  en  m6me  temps  ravi  de 
ring6niosit6,  de  la  gr4ce,  de  la  beaut6  merveillense  des  details,  en 
m^me  temps  que  subjugu6  par  la  force  et  la  puissance  extraordinaire 
de  Tensemble, 

L'oeuvre  de  Kaulbach  se  trouve  presque  au  complet  dans  les  fres- 
ques  en  partie  inachevtes  qui  ornent  le  vestibule  du  grand  escalier 
du  nouveau  miis^e  de  Berlin.  Ces  fresques  ne  sont  rien  moins  que 
Thistoire  de  la  civilisation  humaine  aux  principales  Epoques  du  monde 
ancien  et  modeme,  depuis  la  dispersion  des  races  jusqu'k  la  refor- 
mation. Cette  histoire,  bien  entendu,  ne  se  compose  pas  uniquement 
de  faits  et  de  dates ;  les  Episodes  y  deviennent  des  symboles,  et  les 
anacbronism^s  s'y  confondent  dans  un  synchronisme  universel.  Les 
six  principaux  tableaux  qui  la  composent  sont  :  la  Tour  de  Babel^ 
dont  le  carton  figurait  h,  I'exposition  de  Paris  et  k  celle  de  Munich, 
VAge  dor  de  la  Grice^  le  Sac  de  J4rtisalem  par  Titus ^  la  Bataille 
des  Huns  et  des  Romains^  Charlemagne  et  Witikind  et  les  Croisa- 
des.  Un  septi^me  et  dernier,  qui  n'existe  encore  qu'i  T^tat  de  projet, 
sera  consacr6  soit  k  Christoj^e  Colomb  et  k  la  d^couverte  du  Nou- 
veau-Monde,  soit  k  Luther  et  k  la  R6forme,  Cette  composition  synop- 
tique  est  en  outre  compl6t6e  par  une  suite  de  tableaux  accessoires 
consacr^s  aux  sciences,  aux  arts,  aux  16gislateurs,  aux  conqu6rants, 
k  ritalie  et  k  la  Germanic.  Eniin  une  frise  circulaire,  entourant  dans 
toute  son  etendue  ce  cycle  all6gorique  d'une  gravity  trop  soutenue 
pour  n'fetre  pas  un  peu  fatigante,  en  forme  un  commentaire  tout  plein 
de  verve  humoristique,  de  fantaisie  et  de  malice. 

La  Tour  de  Babel,  origine  de  la  dispersion  des  races,  est,  dans  la 
grande  peinture,  ToBuvre  la  plus  parfaite  de  Kaulbach,  et  en  mfeme 
temps  une  des  plus  6tonnantes  de  Tart  modeme.  Si  nos  lecteurs  veu- 
lent  bien  se  rappeler  r^norme  carton  suspendu,  en  1858,  dans  la 
galerie  r6serv6e  aux  sculptures,  avec  ses  pendentifs  et  ses  portions 
de  frise  et  de  trumeaux,  ils  nous  6pargneront  volontiers  une  descrip- 
tion, qui  serait  necessatrement  trop  longue  et  que  nous  aimons  k 
supposer  inutile.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  critiques  aux- 
quelles  a  donn6  lieu  cette  oeuvre  sans  doute  trop  complexe,  mais 
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pourtant  d*une  puissance  et  d'une  dnergie  ^uiguli^es,  taut  par  son 
aspect  grandiose  que  par  sou  imposante  uuit6.  Mais  un  point  sor 
lequel  nous  devoos  insister,  c'est  Fharmome  qui  relie  entre  elks^ 
sans  effort  apparent,  toutes  les  parties  les  plus  ^loign^  du  tableau; 
c'est  cette  science  decomposition  qui  fait  que  tout  concourt  au  m&ne 
but  sans  laisser  aucun  vide  dans  la  toile ;  c'est  cetie  eury thmie,  ce 
balancement  6qiulibr6  de  tous  les  groupes,  qui  aasigne  k  toate  chose 
un  rang  n^cessaire,  et  eniin  cette  in^puisable  imagination  dans  le 
style  qui  cr^e  dans  chaque  detail,  avec  un  art  infini,  des  beaut6s 
toujours  diff^rentes  et  nouvelles*  Ces  qualit^s  bien  r^elles  se  retroo- 
vent,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  dans  toutes  les  oeuvres  de 
Kaulbach.  Aucim  artiste  n'est  aussi  i^guli^rement  inspire.  Cbez  Ini, 
quand  la  pens6e  est  mure,  la  main  est  d6ji  prfite.  Du  c6t6  de  Fex^- 
cution  physique,  abondance,  facility,  noblesse,  caract^re,  d^ca- 
tesse,  il  a  tout  pour  luL  C'est  un  crfetteur  dans  toute  la  force  du 
terme.  Qui  pourrait  se  dire  mieux  dau6?  U  n'est  pas  de  songe  en- 
chanteur,  pas  de  riant  fant6me,  pas  de  celeste  vision  que  soa  pres- 
tigieux  crayon  ne  puisse  6voquer  k  Tinstant.  Tout  ce  que  la  scieaee, 
unie  k  la  facility,  peut  donner,  Kaulbach  le  poss^e  au  suprtoe 
degr6.  Lk  est  le  secret  de  sa  force,  \k  est  aussi  le  germe  de  tons 
ses  d6fauts.  Urop  de  science  et  de  facility !  Trop  de  science :  —  Tart 
consiste  moins,  en  effet,    bien  savoir  qak  bieu  sentir.  N*est<:e  pia 
ime  faute  de  la  part  d'un  artiste  d'^tudier  trop  curieusement  sa  pnn 
pre  pens^e  avant  de  produiie,  et  de  porter»  dans  ime  analyse  trop 
savante,  un  scalpel  impitoyable  sur  toutes  les  fibres  du  sentiment? 
L'impression  ainsi  diss^u^  perd  fatalement  son  charme  le  plus 
pm%  car  tout  ce  qu'dle  a  d'ingdmi  disparatL  Trop  de  facility :  — 
sans  elle  Kaulbach  aurait-il,  dans  le  Sac  de  Jeruscdem^  entass6  sana 
raison,  comme  on  le  lui  a  si  souvent  reproch^,  Potion  sur  Ossa?  C'est 
cette  facility  trop  s^duisante  qui  lui  fait  parfois  oublier  I'id^  m/^ 
de  ses  rapides  conceptions  au  profit  d'id^es  parasites  qui,  pour  toe 
de  charmants  hors-d'oeuvre,  n'en  sont  pas  moins  de  trop. 

Un  autre  c6t6,  ^alement  saillant  du  talent  de  Guillaume  de  Kaul- 
bach, c'est  cette  ironie  incisive,  amfere,  p6n6trante,  qui  est  {nnesque 
tout  le  g6nie  de  Henri  Heine.  Kaulbach  est  peut-fetre,  aprfes  Voltaire, 
le  seul  exemple  de  la  reunion  des  deux  aptitudes  contradictoires  qui 
le  portent  k  ^rire  d'une  main  le  pan^rique,  de  I'autre  la  satire  de 
I'humanit^.  S&  ennemtis  m^mes  sont  d'accord  avec  ses  amis  sur  ce 
point  que  jamais  le  scepticisme  ne  s'est  manifesto  chez  aucun  peintre 
humoristique  avec  une  verve  plus  mordante  et  une  execution  {dus 
s^duisante.  Ses  illustrations  du  Reinecke  Fticlis  (roman  du  Renard)» 
qui  ont  fait  la  fortune  de  son  ^teur,  sont  encore  aujourd'hui  un  de 
ses  principaux  ouvrages  et  une  des  publications  les  plus  importantes 
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de  r Allemagne.  Elles  ont  fond6,  dfes  le  principe,  et  soutenu  plus  tard 
sa  popularity  6branl6e  par  plusieurs  6preuves  douteuses.  Depuis  1 837, 
6poque  oil  il  peignit  pour  le  comte  Raczynski  sa  fameuse  Bataille  des 
BunSy  c*est  la  seule  de  ses  nombreuses  productions  qui  n'ait  ren- 
contr6quedes  admirateurs.  Nous  ne  tenons  pascompte,  bien  entendu, 
du  concert  d'injures  que  souleva  la  publication  de  cette  piquante  sa- 
tire. Sous  le  masque  des  animaux  de  la  coiu*  du  roi  Lion,  mascjue 
que  le  talent  de  T  artiste  avait  rendu  aussi  transparent  que  possible, 
le  public,  qui  est  aussi  friand  de  personnalit^s  i  Munich  qu'i  Paris, 
avait  parfaitement  reconnu  les  visages.  Nous  avons  eu  la  rare  bonne 
fortune  d' entendre  Kaulbach  lui-m6me  donner  k  un  petit  cercle  d'amis 
Texplication  verbale  de  toutes  ces  allusions  plus  ou  moins  gaz6es, 
naais  toujours  assez  diflSciles  k  comprendre  pour  un  Stranger,  et  nous 
y  avons  pris  trop  de  plaisir  pour  ne  pas  lui  en  tenir  compte  ici.  Toutes 
les  petites  vanit6s  bless6es  n'eurent  pas  besoin  d'un  semblable  com- 
mentaire  pour  se  sentir  piqu6es  au  vif,  et  pour  passer  rapidement  des 
injures  auxdenonciations,  Accus6  d' avoir  dirig6  ses  allusions  les  plus 
piquantes  contre  le  clerg6  catholique  et  centre  des  personnages  du 
plus  haut  rang,  il  put  craindre  im  instant  d' avoir  6t6  trop  loin.  Des 
avis  officieux  Tavertirent  que  son  audace  pourrait  bien  avoir  mis  sa 
liberte  en  danger.  Kaulbadb  ne  s'en  6mut  pas.  Le  roi  Louis  6tait  trop 
artiste  et  homme  de  trop  d* esprit  pour  prendre  la  plaisanterie  en 
mauvaise  part.  II  n  en  fit  que  rire,  et  les  d^nonciateurs  en  furent  pour 
leurs  frais.  Un  mot  de  sa  bouche  eut  arr6t6  court  un  succ6s  qui  dure 
encore.  Le  roi  ne  le  pronon^a  pas.  «  Si  je  ne  vous  aimais  tant,  dit-il  k 
Kaulbach,  vous  seriez  d6ji  en  prison.  »  Avant  m6me  que  la  publica- 
tion fut  tennin6e,  il  se  vengea  mieux  et  plus  noblement  de  son 
peintre,  en  lui  octroyant  publiquement  la  decoration  du  M6rite  civil, 
qui  conftre  la  noblesse.  Une  telle  vengeance  est  honorable  pour  tons 
deux. 

Kaulbach,  cependant,  avait  jou6  gros  jeu.  La  verve  caustique  qui 
avait  failli  line  premiere  fois  lui  Hve  fatale,  f  enti'alna  de  nouveau 
dans  une  entreprise  dont  le  premier  r6sultat  fut  d'augmenter  consi- 
d6rablement  le  nombre  de  ses  ennemis.  En  1846,  on  commenfa  la 
construction  de  la  Nouvelle-Pinacothfeque,  6difice  consacre,  comme 
le  palais  du  Luxembourg,  k  abriter  les  oBuvres  des  peintres  et  sculp- 
teurs  de  f^cole  modeme.  L'architecte  qui  en  a  dessin6  le  plan , 
M.  A.  de  Voit,  s'6tait  arrange  de  manifere  k  ce  que  la  lumifere  tom- 
bant  d'en  haut,  selon  le  mode  d'6clairage  le  plus  rationnel,  il  devenait 
inutile  de  p^cer  des  jours.  Les  fenfetres  devadent  6tre  remplac6es  sur 
les  murs  ext6rieurs  par  des  fresques  d6coratives,  dont  les  esquisses 
ont  6t6  peintes  sur  toile  par  Kaulbach,  et  ex6cut6es  sur  le  platre  par 
Nilson.  Le  sujet  propos6  6tait  Fhistoire  all6gorique  du  d6veloppe- 
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ment  des  beaux  arts  sous  le  rfegne  du  roi  Louis.  On  con^oit  sans  peine 
toute  la  difl5cult6  d'un  semblable  travail.  Faire  de  la  po6sie  en  pkin 
sdr,  k  Tusage  des  d6s<Buvr6s  et  des  badauds,  avec  des  6v6nements 
sous  des  costumes  contemporains,  6tait  assur^ment  une  tacbe  des 
plus  6pineuses,  et  je  ne  pense  pas  qu  on  eiit  trouv6  facilement  deui 
peintres  qui  eussent  eu  Thumeur  assez  aventureuse  pour  en  courir 
les  hasards.  Kaulbach,  k  qui  rien  n'est  impossible,  accepta  sans 
siter  la  mission  qui  lui  6tait  offerte.  Seulement,  comme  il  allait  n6ces- 
sairement  se  trouver  ila  merci  des  mauvais  plaisants,  il  voulut  a  tout 
prix  mettre  les  rieursde  son  c6t6.  II  s  61oigna  le  plus  qu'ii  put  du  style 
officiel,  ets'abandonna,  unpen  16gferementpeut-6tre,  ises  penchants 
humoristiques,  li  oil  Ton  attendait  de  lui  un  s6rieux  k  tout  6preuve.  En 
cela,  il  se  trompait  de  la  meilleure  foi  du  monde,  en  attribuant  a  ses 
compatriotes  plus  d'esprit  qu'ils  n'en  out.  Quandl'ouvrage  fut  d6con- 
vert ,  ce  fut  im  tolle  g6n6ral.  Au  lieu  de  faire  de  la  p6riode  historique  in- 
diqu6eunpan6gyriquepompeux  etsolennel,  F  imprudent  avaitfait  une 
critique  mordante  de  cette  gravitfe  empes6e,  qui  est  le  fond  du  carac^ 
tfere  allemand.  Uamoinr-propre  national  se  h^rissa  en  voyant  ^branler 
pour  la  premiere  fois  le  pi^destal  encore  mal  affermi  des  idoles  con- 
temporaines.  Ce  n*6tait  qu'une  raillerie  spirituelle,  mais  elle  toucbait 
trop  juste  pour  ne  pas  ressembler  beaucoup  k  une  mortelle  offense* 

Le  premier  de  ces  tableaux  repr6sente  la  lutte  des  coryphtes  mo- 
demes  contre  Tesprit  de  routine.  Sous  une  sorte  de  niche  perc^  a 
jour,  on  voit  les  trois  graces  encha!n6es  et  accroupies,  pr^tant  Yo- 
reille  aux  bruits  du  combat  qui  a  pour  but  leur  d61ivrance.  Le 
monstre  k  trois  tfetes  qui  est  leur  cerbfere,  personnifie  le  faux  gout  da 
XVlII'sitele.  Juch6  sur  la  plate-forme  de  leur  6troite  prison,  il  riposte 
par  les  jets  de  salive  de  sa  triple  gueule  aux  coups  qui  lui  sent  port^ 
paries  paladins  amoureux  des  cbarmesdes  belles  captives.  D*un  cdt£, 
s'avancent  en  bon  ordre,  escort6s  par  Minerve,  les  partisans  de  Tart 
antique  :  Winckelmann ,  Thorwaldsen ,  Carstens  et  Scbinkd ;  de 
Tautre,  k  cheval  sur  le  m6me  P^gase  de  r^forme,  les  cathoUques  dc 
la  veille  et  ceux  du  lendemain  :  Cornelius,  Overbeck  et  Philippe 
Veit.  Cornelius,  en  paletot  noisette,  balance  au-dessus  de  sa  t6te  la 
lourde  6p6e  k  deux  bras  que  brandit  si  vaillamment  la  Guerre^  dans 
les  Cavaliers  de  f  Apocalypse ;  Overbeck,  ann6  d'une  banni^re  comme 
d'un  filet  k  papillons,  cherche,  dans  Tazur  6ternel,  quelque  nua- 
geuse  abstraction  qu'il  puisse  attraper  au  vol ;  le  bon  Philippe  Veit, 
k  cheval  sur  la  croupe,  se  tourne  complaisamment  vers  un  quatrifeme 
personnage  qui,  le  pied  sur  une  tortue,  essaye  en  vain  d*enfourcber 
aussi  le  P^gase  r6tif.  Cette  charge  burlesque,  qui  est  du  reste  la  seule 
bouffonnerie  d'une  oeuvre,  k  tout  prendre,  assez  sMeuse,  ne  fut  pas 
du  tout  du  goAt  des  partisans  de  T^cole  catholique.  Les  protestaots 
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€ux-m6mes  jetferent  les  hauls  cris.  Les  pacifiques  habitute  des  bras- 
series voisines  firent  chorus.  Ce  fut  une  temp6te  ^pouvantable.  Mais, 
quand  les  principaux  int6ress6s  se  virent  ainsi  repr6sent6s,  ce  fut  bien 
iin  autre  vacarme.  Ceux  qui  se  reconnurent  6taient  furieux  de  se 
trouver  Ik ;  ceux  qui  ne  s'y  trouvferent  pas  le  furent  encore  davantage 
de  ne  pas  y  fttre.  L'homme  k  la  tortue,  qui  avait  le  visage  cach6  par 
son  bras^  fut  un  nouveau  sujet  de  complaintes.  Schnorr  de  Caros- 
feld,  Schadow  et  plusieurs  autres  voulurent  absolument  6tre  ce 
mystirieux  inconnu  qui  n'6tait,  en  r6alit6,  que  Timage  de  tous  les 
impuissants.  Les  m^contents  criferent  bien  haut  que  Kaulbach  avait 
insults  la  gloire  nationale ;  les  plus  mod^r^s  Taccusferent  simplement 
d'avoir  fait  une  csuvre  detestable.  Schnorr  eut,  dans  cette  circons- 
tance,  le  tort  de  prendre  la  plume  et  de  se  faire,  au  nom  de  tous  ses 
amis,  rinterprfete  de  ces  mille  criailleries.  On  avait  accuse  Kaulbach 
d'avoir  agi  par  un  motif  de  jalousie  indigne  de  son  caractfere*et  de 
son  talent.  La  susceptibility  oifens^  du  vieux  Schnorr  Texposa  k 
encourir  un  reproche  analogue.  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  tel  est 
le  dernier  mot  de  cette  querelle  dont  le  retentissement  n'est  pas  en- 
core apais^.  Le  plus  grand  tort  de  Kaulbach,  dans  toute  cette  af- 
faire, avait  6t6  de  faire  des  caricatures  de  plusieurs  mfetres  de  haut, 
ce  qui  n*est  pas,  k  notre  avis,  une  heureuse  innovation.  Les  haines 
dont  il  s'est  entour6  k  cette  occasion  le  lui  ont  fait  payer  ch6rement. 
Si  son  talent  est  aujourd'hui  discut6  sur  de  nouveaux  frais,  les  fres- 
ques  de  la  Nouvelle-Pinacoth6que  en  sont  la  cause.  II  n*en  est  pas 
moins  plus  solide,  plus  complet  et  plus  vivace  que  celui  de  tous  ses 
rivaux  et  de  ses  devanciers.  L'esprit  de  parti  pent  seul  emp6cher  de 
consid6rer  son  oeuvre  comme  le  couronnement  de  Fceuvre  des  fonda- 
teurs  de  r6cole  de  Munich.  La  reaction  dont  il  n'est  pas  Timique  auteur, 
n*6tait  dirig6e  que  contre  ce  que  leurs  doctrines  pouvaient  avoir 
d'exag6r6  et  de  trop  absolu*  En  rendant  aux  formes  leur  beaut6  na- 
turellement  et  humainement  id6ale,  il  a  61ai-gi  de  nouveau  les  hori- 
zons d'un  art  trop  rigoureusement  limits  pai-  des  prohibitions  in- 
justes  et  arbitraires.  La  rehabilitation  de  la  beaute  plastique,  quand 
elle  n'a  pas  pour  but  un  enseignement  mat^rialiste,  ne  pent  6tre  re- 
gardee  comme  une  tendance  pernicieuse  contre  laquelle  il  faille  tenh- 
en  garde  les  nouveaux  venus.  Elle  ne  saurait  6tre  blam6e,  en  tous 
cas,  par  ceux  qui  consid6rent  Tart  antique  comme  une  des  plus 
hautes  manifestations  de  I'esprit  humain.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  cette  demifere  opinion  est  aussi  la  ndtre. 

Cette  rehabilitation  de  la  forme  a  ete  poursuivie  individuellement 
par  des  hommes  dont  le  talent  fort  eieve  n  a  d'ailleurs  aucime  pa- 
rente  avec  celui  de  Kaulbach.  De  ce  nombre,  est  Bonaventura  Ge- 
neUi,  un  des  demiers  et  un  des  plus  remarquables  eieves  de  Cars- 
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tens.  De  tous  les  peintres  allemands  modernes,  c'est  celui  qui  s'est 
tenu  le  plus  constamraent  dans  la  voie  classique.  II  a  6tudi6  de  pr6s 
les  Grecs,  et  leur  influence  se  remarque  non-seulement  dans  Tex^cu- 
tion,  mais  .aussi  dans  la  nature  des  sujets  qu'il  traite.  II  cfaerche 
Texpression  moins  dans  le  mouvement  que  dans  la  noblesse  des 
formes  au  repos.  Les  Chants  d'Bomere^  Es(^  recitant  $e$  FaUes^ 
et  Apollo?i  parmi  les  bergers  ont,  par  leur  ordonnance  un  peu  sym6- 
trique,  Tapparence  de  bas-reliefs  antiques.  Cependant,  il  faut  ajouter 
qu  il  y  a  beaucoup  de  Tesprit  moderne  dans  Texpression  de  toutes 
les  physionomies.  Ce  que  les  sujets  que  nous  venons  d'indiquer  out 
de  trop  rebattu  est  sauv6  par  des  id6es  ing6nieuses  et  cbarmantes. 
Dans  le  dernier,  par  exemple,  la  presence  d'ApoUon  n'est  plus  indif- 
f6rente.  Les  bergers  sont  rassembl^s  autour  du  bucher  d'une  jeune 
vierge  que  la  mort  vient  de  leur  enlever.  Avant  de  livrer  aux  ilammes 
le  corps  gracieux  et  inaniui6  de  leur  compagne,  ils  teoutent  avec  re- 
cueillement  les  coueolations  du  divin  Githar6de.  Les  faunes  et  les 
centaures  ont  quitt6  leur  retraite  pour  joindre  leurs  larmes  k  celles 
des  bergers.  Les  sylvains  moqueurs  et  Pan  lui-m&ue  veulent  avour 
leur  part  dans  cetle  touchante  616gie  : 

Formosam  resonare  docent  AmaryUi^  «>iv«6. 

J'aime  beaucoup  aussi,  dans  HomSre  et  dansEsope^  ces  beaux  ado- 
lescents aux  formes  souples  et  juveniles,  ces  cavaliers  montant  k  cm 
uue  jument  sauvage,  et  ces  jeunes  Giles  qui  reviennent  de  lafontaioe 
en  uiaintenant  les  jarres  d'eau  sur  leur  tfete  avec  ce  mouvement  ma- 
guifique  du  bras  et  des  hancbes  que  les  mod^es  romains  ont  tant  de 
peine  aujourd*bui  k  retrouver.  En  revanche,  je  ne  suis  qu  i  motti^ 
s6duit  par  TelTet  plus  bizarre  que  sumaturel  de  la  Vision  d  EzechieL 
Le  talent  de  Genelli ,  essentiellement  plastique ,  n'aurait  pas  dA 
.s'6garer  dans  im  tel  sujet. 

M-  Preller,  de  Weimar,  s'6tait  plutdt  Caitconnaltre  jusqu*iciconuiie 
un  p^ysagiste  de  premier  ordre  et  comme  un  excellent  peintre  de 
marine^  qu  en  quality  de  peintre  d'bistoire.  Ses  quatonte  cartons  de 
r  Odyssee^  qui  sont  du  reste  plutdt  des  paysages  historiqu^  que  des 
tableaux  d*bistoire  proprement  dits,  ont  partag^  avec  les  Sqi^t  Cor^ 
beaux  de  Maurice  Scbwind  les  hpnneurs  de  Texposition  de  Munich. 
Parmi  les  ouvrages  nouveaux,  aucun  n'a  plus  attir^  et  retenu  les  re- 
gards de  rdite  du  public.  Preller  est  6\b\e  de  Joseph  Koch,  et  un  pen 
aussi  de  Carstens.  Le  paysage  historique,  tel  qu  il  le  coDfoit  ei  le  pra- 
tique, est  un  art  v^ritablement  sublime.  Geux  de  nos  peintres  firan- 
(ais  qui  essayent  de  faire  revivre  ce  genre  beaucoup  trop  n^igi, 
n'ont  jamais  rien  produit  de  grand,  parce  que  sous  pr6texte  d'£tiB 


Digitized  by  Google 


LA  PEINTORE  EN  ALLEMAGNE. 


871 


classiques,  ils  ont  admis  de  prime  abord  le  conventionnel  et  le  faux. 
Us  ont  refait  k  leur  usage  un  specimen  de  nature  inaniin^e  aussi  fan- 
tastique  que  laid.  Preller,  partant  d'un  principe  tout  oppos6,  qui 
est  seul  bon  et  seul  vrai,  a  pens6  que  pour  avoir  la  cl6  de  1' antique  il 
fallait  d' abord  avoir  celle  de  la  nature  virante*  II  a  commenc6  par 
r6tudier  comme  une  grammaire  ouverte  k  tous  les  artistes,  et  ce  n'est 
que  quand  ii  en  a  connu  k  fond  toutes  les  regies,  qu*il  s'est  mis  it  cher- 
<dier  le  style.  Get  id6aliste  fervent  en  remontrerait  k  bien  des  r^alistes 
par  sa  science  du  metier.  Lk  est  tout  le  secret  de  sa  superiority.  C*est 
parce  qu'il  a  longtemps  6tudi6  la  nature  sur  le  vif,  qu*il  sait  aujour- 
d'hui  la  plier  k  toutes  ses  exigences,  et  lui  faire  exprimer  avec  des 
arbres,  de  I'eau  et  des  rochers,  toutes  les  id^es  que  ks  sujets  anti- 
ques lui  inspirent.  Les  Grecs,  assur6ment,  etaient  de  plus  grands  na- 
turalistes  que  nous.  Car  la  nature,  pour  qui  sait  la  comprendre,  est 
un  maltre  qui  ne  trompe  jamais,  et  c  est  toujours  k  elle  qu  il  faut  ne- 
venir  qtiaad  Tart  a  besoin  de  se  retremper.  L'ouvrier  qui  Ta  orgams6e 
en  a  fait  un  instrument  divin  qui  n'est  muet  que  pour  les  ignorants 
et  les  sots.  Non-seulement  Tartiste  ne  pent  trouver  nuUe  part  une 
langue  plus  ricfae  et  plus  noble,  mais  cest  la  seule  qui  s'adresse  k  la 
fois  k  rintelligence  et  au  cceur.  G'est  parce  que  Tantiquite  I'avait  in- 
terrog6e  sans  relacbe,  et  non  parce  qu'elle  avait  invents  je  ne  sais 
quelles  rfegles  ou  recettes  imaginaires,  que  Tart  antique  ne  p6rifa 
jamais.  G'est  parce  que  Tteole  de  David  ne  la  oonnaissait  pas  assez 
qu'elle  a  pass6  sans  rien  laisser  de  durable. 

Chacun  des  cartons  de  Preller  est  un  Episode  de  TOrfy^s^^  encadr6 
dans  un  paysage  d'un  effet  saisissant.  Ces  Episodes  ont  toujours  un 
caractfere  assez  d6cid6  pour  lui  permettre  d'attaquer  la  nature  par  un 
de  ses  grands  cdt6s.  L'expression  se  produit  alors  tout  naturellemenl 
par  le  choix  des  616ments  qui  entrent  en  concours,  et  par  leur  execu- 
tion, qui  n'est  jamais  ni  ignorante  ni  maladroite,  ni  faussement  naive, 
ni  sacrififee  k  quoi  que  ce  soit  Car  Preller  a  sur  ia  plupart  de  ses 
confreres,  je  parte  des  plus  fameux,  i'avantage  d'etre  essentielleinent 
artiste  par  la  forme,  et  artiste  jusqu'au  bout  des  ongles.  Personne  ne 
rend  plus  Evident  et  plus  palpable,  par  le  contraste  de  son  propre 
exemple,  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  k  sacrifier  la  forme  k  Tid^e,  c'est-i- 
dire  k  essayer  d' exprimer  une  idie  ffune  fa^n  plus  sensible  en  ne  la 
peignant  pas.  Dans  un  dessin  de  lui.  Tart  se  retrouve  jusqwe  dans  les 
infiniment  petits.  On  suit  la  griffe  du  maitre  dans  le  braachage  des 
arbres,  dans  la  forme  d'un  caillou,  dans  lecoup  de  crayon,  dansle 
plus  insigiufiant  contour.  Ses  arbres  sont  les  plus  vraisqu'on  puisse 
souhaiter ;  s'ils  n'ont  pas  figure  iuimaine,  ib  parlent  C'eat  ainsi  que 
cfaaque  cbosedaus  ses  csuvres  a  un  sens,  mais  non  pas  un  sens  is&tjb* 
rique  et  tout  de  conveation,  oomme  la  valeur  fictife  da  papieHHNi- 
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naie :  c'est  un  sens  r6el ,  ponderable  en  quelque  sorte ,  et  ayaot 
cours  partout.  Depuis  Poussin,  le  paysage  historique  ne  s'^tait  pas 
souvent  61ev6  it  une  pareiUe  hauteur. 

Maurice  Schwind  a  fait  preuve,  dans  la  peinture  d'histoire,  d'une 
assez  grande  habiletS  et  d*une  science  assez  6tendue,  m6me  pour  un 
Allemand.  C'est  un  homme  qui  connait  bien  son  metier.  Ce  qui  lui  a 
manqu6  jusqu'ici  pour  6tre  un  peintre  de  premier  ordre,  c'est  une 
individuality  nette  et  bien  trancb6e.  Cette  individuality,  il  I'a  enfin 
acquise  le  jour  oil,  de  peintre  d'histoire  qu'il  6tait,  il  est  deyenu 
peintre  de  genre.  Ce  jour-li,  M.  Schwind  n'a  nullement  d6rog6.  Jus- 
qu'alors  il  ressemblait  un  pen  k  tout  le  monde ;  maintenant,  il  s'est 
fait  un  visage  si  channant  et  si  spirituel,  que  personne  ne  lui  res- 
semble  plus,  Sa  16gende  des  Sept  Corbeaux  est  un  conte  trfes  popu- 
laire  en  AUemagne,  et  qui  ne  gagnerait  pas  k  fetre  d6ilor6  ici  en 
quelques  lignes.  Lal^gende  populaire  n'est  d'ailleurs  que  Tembryon 
du  dyiicieux  petit  po^me  en  plusieiu*s  chants  que  Schwind  lui  a  subs- 
titu6  dans  I'esprit  de  tons  les  vbiteurs  de  I'Exposition  de  Munich. 
Ses  aquarelles,  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer,  n'6taient  pas 
seulement  un  rfecit  attachant,  c'6tdt  le  tableau,  sous  une  forme  exquise, 
des  douceurs  et  du  charme  tout  particulier  de  la  vie  intime  en  Alle- 
magne.  Son  joli  conte,  si  bien  cont6,  avait  un  parfum  de  terroir  qu'on 
s^  rappelle  k  distance  avec  un  sentiment  de  plaisir  qui  ne  s'ai&dblit 
jamais.  C'est  un  souvenir  exotique,  qui  a  yt^  trop  savoureux  sur  le 
moment  pour  6tre  un  souvenir  fugitif.  Tons  ceux  qu'un  sijour  un  peu 
prolong^  dans  une  des  petites  capitales  de  1' AUemagne  a  mis  au  cou- 
rant  de  leurs  moeurs  iamiliferes,  doivent  avoir  tir6  de  la  l^gende  des 
Sept  Corbeaux  une  impression  semblable  k  la  n6tre.  Pourquoi  cette 
histoure,  qui  n'est  en  somme  qu'un  conte  de  la  famille  de  ceux  de 
Perrault,  de  Musceus  et  de  Grimm,  nous  a-t-il  si  vivement  6mu  ?  C'est 
que,  par  la  mani^re  dont  le  peintre  I'a  expos^e,  par  le  style  et  la  cou- 
leur  de  son  roman,  il  en  a  fait  une  ceuvre  exclusivement  allemande. 
Et  c'est  aussi  ce  cachet  authentique  et  irrecusable  qui  fait  qn'one 
suite  de  quatre  ou  cinq  grandes  aquarelles,  trfes  fmement  dessin6es 
et  peintes  avec  un  dilettantisme  incomparable,  a  autant  et  plus  d'im- 
portance  et  de  signification  r6elle  qu'un  tableau  historique  ou  reli- 
gieux,  froidement  con^u  et  plus  fi-oidement  compost. 

Ceci  nous  amfene  k  parler  enfin  de  I'teole  de  Dusseldorf,  dont  nous 
avons  du  reste  fort  peu  de  chose  k  dire.  L'6cole  de  Dusseldorf  compte 
des  hommes  d'un  talent  consomme,  et  en  compte  un  trte  grand 
nombre,  parmi  lesquels  il  faut  citer  MH.  Lessing,  Bendemann,  Jules 
Htibner  et  Carl  Sohn.  Si  nous  ne  nous  arrfitons  pas  k  discuter  longue- 
ment  leurs  merites,  c'est  que  ce  sont  en  general  des  peintres  dclec- 
tiques  et  cosmopolites,  dont  I'ceuvre  n'a  pas  une  haute  portee,  et  qui 
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n'ont  d'Allemand  que  le  nom.  lis  font  de  la  peinture  d'histoire  natio- 
nale  dans  le  genre  anecdotique,  et  procMent  au  moins  autant  de 
r6cole  beige,  peut-6tre  mftme  aussi,  quoiqu'ils  s'en  d6fendent,  de 
rscole  fran^aise,  que  de  Tteole  de  Munich.  Leur  chef,  le  vieuxW.  Scha- 
dow,  directeur  de  Tacad^mie  de  Dusseldorf,  auquel  va  succ6der  M.  Ben- 
demann,  estun  des  v6t6rans  de  Fart  allemand.  Ha  fait  avec  Overbeck 
et  Cornelius  la  campagne  de  Rome,  et  n'a  pas  accru  beaucoup  pour 
sa  part  le  prestige  de  r6cole  religieuse,  C'est  trfes  volontairement 
que  nous  avons  omis  de  parler  des  tableaux  qu'il  avait  envoySs  k 
Munich.  La  somme  d'61oges  que  nous  6tions  en  mesure  de  leinr  ac- 
corder  ne  valait  pas  la  peine  de  remettre  en  scfene  un  vieillard  dont  la 
carrifere  a  6t6  longue  et  honorable,  et  qui,  aprfes  tout,  a  r6ussi  du 
moins  k  produire  de  bons  6l6ves.  Peut-6tre  est-ce  sous  sa  direction 
que  s'6tait  form6  ce  malheureux  Alfred  R6thel,  si  tristement  atteint 
aujourd'hui  de  la  m^me  maladie  mentale  qui  a  emport6  Gerard  de 
Nerval.  C^tait  un  grand  artiste,  celui-lk,  un  dessinateur  dont  la 
trempe  vigoureuse  faisait  contraste  avec  le  reste  de  Fficole.  Les  fres- 
ques  qu'il  a  ex^cut^es  k  Aix-la-Chapelle,  dans  la  salle  imp^riale  de 
ThOtel  de  ville,  lui  survivront,  si  Dieu  et  les  6chevins  le  permettent. 

Les  academies  de  Dresde  et  de  Berlin  se  distinguent  k  peine  de 
celle  de  Dusseldorf;  La  plupart  des  membres  qui  composent  actuelle- 
ment  celle  de  Munich  s  appliquent  k  perfectionner  les  proc6d6s 
beiges  de  r6alisme  minutieux  et  coquet.  MM.  L.  Foltz  et  Ch.  Kloty 
sontles  coryphees  de  ce  genre  de  peinture,  dont  T  introduction  seule 
en  Bavifere  prouve  que,  depuis  le  depart  de  Cornelius,  rintol6rance 
a  assez  promptement  battu  en  retraite.  L'6cole  de  Vienne,  k  qui  Ton 
cherche  k  faire  je  ne  sais  quelle  reputation  difficile  k  justifier,  n'a 
rien  ni  de  plus  saillant  ni  de  plus  original  k  nous  offrir.  Nous  avons 
d6ji  parl6  de  Fuhrich ;  aprfes  lui,  il  ne  reste  gufere  k  mentionner  que 
Ruben,  le  paysagiste  Marco,  etle  portraitiste  Rahl.  Le  voisinagede 
ritalie  est,  pour  les  Autrichiens,  une  incitation  perp6tuelle  au  pillage 
du  coloris  vfenitien,  Mais  Venise,  quoique  morte,  s'obstine  k  garder 
ses  secrets. 

II  serait  trop  long  d*6num6rer  les  qualit6s  des  principaux  paysa- 
gistes  et  peintres  de  genre  qui  se  sont  fait  une  reputation  mferit6e  en 
AUemagne.  La  fable  des  Sept  corbeaux,  de  Schwind,  est  Tidtel  de 
ce  qu'est  et  doit  fetre  dans  ce  pays  la  peinture  de  genre.  Au  nom  de 
Schwind,  nous  ajouterons  seulement  ceux  de  Louis  Richter,  de 
Dresde,  et  de  Meyerheim,  de  Berlin,  qui,  le  premier,  dans  ses  illus- 
trations populaires,  I'autre,  dans  ses  tableaux  d'un  fini  un  peu  trop 
pr6cieux,  ont  peint  la  vie  familifere  des  paysans  prussiens  et  saxons 
sous  des  couleurs  propres  k  faire  prendre  au  sferieux  le  bonheur  de 
Texistence  champ6tre*  Quant  aux  paysagistes,  il  y  en  a  un  qui  s'est 
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61ev6,  sous  le  patronage  de  T^cole  de  Munich,  de  cent  coad^  au- 
dessus  de  tous  les  antres  :  c'est  Carl  Rottmann,  le  dteorateur  du 
Hofgcertm  (jardin  de  la  cour),  et  d'une  des  principales  salles  de  la 
Nouvelle-Pinacothfeque.  Charg6  par  le  roi  Louis  de  reproduire  les 
sites  les  plus  fameux  par  leurs  souvenirs  bist(»iques  de  la  Grtee 
actuelle,  Rottmann  a  su  rester  toujours  k  la  hauteur  de  sa  tache.  En 
se  pla^ant  tour  ^  tour  dans  les  conditions  atmosph^ques  les  phis 
varices  et  les  plus  propres  i  s'harmoniser  avec  les  lieux  qu'il  avait  i 
repr^senter,  il  a  rompu  trte  beureusement  la  monotonie  qui  s'attacJie 
d* ordinaire  aux  travaux  de  ce  genre.  Aprte  lui,  11  faudrait  encore 
citer  les  noms  plus  populaires  peut-^tre  de  Max  et  Albert  Zimmer- 
man n,  de  Morgenstem,  Hildd:)randt,  Schirmer  et  Heinlein,  ^  qui  la 
nature  allemande  a  souvent  fourni  de  glorieuses  inspirations ; 
nous  devons  songer  enfin  4  noos  arrfeter. 

Au  moment  de  clore  cette  6tude  sur  la  peinture  contemporaine  en  Al> 
lemagne,  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  r^suma*  ce  que  nous 
avons  ditdestroispModes  quelleasuccessivementparcoumesdepuis 
Carstens,  c'est-i-dire  depuis'le  commencement  du  sitele  jusqu'4  nos 
jours.  II  est  un  point,  cependant,  sur  lequel  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  insister,  c'est  la  tendance  presque  unanime  des  efforts  indivi- 
duels  tenths  en  dernier  lieu  par  les  peintres  de  la  nouveUe  g^n^ratioii, 
tendance  qui  n'est  autre  chose  qu  un  retour  tardif  vers  la  natm^,  soon^e 
6temelle  de  toute  beaut6  physique  ou  morale.  Un  humoriste  alle- 
mand,  Richter,  a  dit :  «  L'empire  de  la  mer  est  aux  Anglais,  celui  de 
la  terre  aux  Fran^ais,  celui  de  Fair  aux  Allemands.  »  La  part  faite  a 
la  France  n'est  point  tant  id6daigner,  car  elle  n  en  est  plus,  grace  a 
Dieu,  k  prouver  qu'elle  sait  s*6lever,  quand  il  le  faut,  au-dessus  du 
niveau  terrestre.  Quant  aux  Allemands,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
soient  parvenus  jusqu'ici  au  degr6  d' immateriality  n^cessaire  pour 
planer  sans  rel&che  au  plus  haut  des  cieux.  Les  ailesposticbes  du  fils 
de  D^ale  n'ont  pas  emp6che  la  chute  retentissante  du  malbeureux 
Icare.  L'id6alisme  abstraitde  T^cole  de  Munich  avait  un  vol  trop  pe- 
santpour  qu*elle  pCit  longtemps  se  soutenir  dans  les  r^ions  inacces- 
sibles.  Les  nouveaux  peintres,  mieux  avisos,  ont  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  perdre  de  vue  les  choses  de  la  terre.  L'avenir  leur  appar- 
lient :  d*eux  seuls  il  depend  d^sormais  que  cet  avenir  soit  sterile  ou 
fteond. 

Pendant  que  les  vieilles  6coles  allemandes  achfevent  ptoiblement 
leur  carrifere,  on  en  \oit  peu  h.  pen  se  former  de  nouvelles  qui  n'at- 
tendent  plus  qu'un  mot  pour  6tre  constitutes  l^galment  Weimar,, 
qui  a  6t6  si  longtemps  le  foyer  d'ou  rayonnait  sur  toute  TAllemagne 
Fessor  de  la  penste  des  pontes,  tend  k  regagner,  par  les  beaux-arts,. 
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le  rang  qu'elle  avait  jadis  conquis  par  les  lettres.  D6jk,  depuis  plu- 
sieurs  anntes,  son  th6atre  est  devenu,  sous  une  direction  active  et 
habile,  le  principal  champ  de  bataille  de  la  jeune  6cole  musicale  dont 
Richard  Wagner  et  Franz  Liszt  sont  les  chefs  reconnus.  Ce  n'est 
pas  k  nous  qu  il  appartient  de  juger  la  musique  de  ravenir^  comme 
on  la  nomme ;  mais  elle  annonce  la  recherche  consciencieuse  de  nou- 
velles  formes  artistiques  et,  k  ce  titre  seul,  elle  m^ritait  de  rencon- 
trer  un  encouragement  s6rieux.  D' autre  part,  le  grand-due  de  Wei- 
mar ne  fait  qu'ob^  aux  traditions  de  sa  famille  en  attirant  chez  lui 
les  peintres  les  plus  capables  de  fonder  une  6cole  qui  puisse  livaliser 
un  jour  avec  ceUe  de  Munich.  L'ceuvre  presque  entier  de  Carstens, 
qui  est  le  noyau  de  son  mus6e,  sera  pour  elle  un  enseignement  des 
plus  salutaires,  en  mfeme  temps  qu'elle  pourra  s  inspirer  librement 
de  la  m6moire  encore  vivante  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Herder  et 
de  Wieland,  les  plus  artistes  et  les  plus  id6alistes  des  pofetes  moder- 
nes.  S*il  existe  jamais  une  6cole  de  Weimar,  sa  ligne  de  conduite  et 
son  caractfere  sont  tout  trac6s  :  elle  n'aura  qu  i  reprendre  la  route 
qui  a  6t6fray6e  par  les  pontes.  Kauibach,  Schwind,  Preller,  Hummel 
ont  d6j^i  extents  en  partie,  tant  au  chateau  historique  de  la  Wart- 
burg  qu  i  la  residence  ducale,  des  travaux  importants  qui  seront 
des  guides  s^lrs  et  d'excellents  modules.  La  munificence  du  sou- 
verain  augmente  chaque  jour  les  richesses  de  la  collection  publique 
confi6e  aux  soins  d'un  savant  et  modeste  critique,  M.  Ch.  Schu- 
chardt,  dont  les  publications  ont  beaucoup  contribu6  k  remettre 
en  lumifere  la  vie  et  ToBuvre  de  Lucas  Cranach.  Quand  tous  ces 
mat^riaux  indispensables  seront  au  complet,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  succfes  ne  se  fera  pas  attendi-e.  Souhaitons  que  ces 
efforts,  bien  dignes  d'attirer  Tattention,  ne  restent  pas  sans  recom- 
pense; etpuisque  runit6  politique  est  d6sormais  pour  TAllemagne 
une  irrealisable  chimfere,  que  Tunit^  intellectuelle,  rompue  par  la 
dissolution  de  T^cole  de  Munich,  soit  de  nouveau  ciment6e  par  des 
tendances  unanimes  plus  larges,  moins  abstraites  et  moins  exclu- 
sives  vers  le  beau  id6al  qui  est  le  seul  but  de  Tart. 

Charles  Perkier. 
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Publications  rentes :  Bssais  de  Logique,  par  II.  Charles  Waddincton.  —  Histoire  de  la 
Morale,  par  JL  Adolphe  Garnier.  Irois  Mimoires  $ur  la  Morale  dans  Cantiquite.  — 
Tableau  historfque  des  progris  de  la  PMlosophie  politique,  par  M.  Edmond  db  Ikau 
YEBGBB,  d^put6  au  Gorps  l^gislatif.  —  Histoire  de  la  PMloeophie  morale  et  polUique, 
dans  VantiquiU  et  les  temps  modemes,  par  U.  Paul  Janet.  —  Choix  des  Traites  de 
Morale  chriiienne  de  Duguei,  Mition  revue  et  pr^M^  d  une  Preface,  par  M.  Silvestre 
DB  Sact,  membre  de  I'Academie  f ran^se.  —  tjaVie  future  suitant  la  foi  et  tuicmU  ia 
raison,  par  Th.-Henri  Martin,  seoonde  ^tion  entierement  refoadue.  —  Us  Borixoms 
prochains. 


On  abuse  fort,  k  notre  6poque,  de  deux  sortes  de  critique,  plus 
brillantes  qu' utiles :  la  critique  de  synthfese  et  la  critique  de  fantaisie. 
L'une  ne  s'attache  gufere  qu  au  titre  et  au  sujet  trfes  general  des 
livres,  refaisant  Tceuvre  k  sa  manifere  et  substituant  ses  vues  propres 
k  celles  de  Tauteur  qu'elle  est  charg6e  de  nous  faire  connattre.  L* autre 
n'est  qu'un  pr6texte  pour  Tterivain  de  montrer  la  souplesse  de  son 
esprit.  Avec  quelle  grace  T^crivain  fantaisiste  ellleure  les  sujets  les 
plus  divers  et  les  plus  lointains,  6vitant  soigneusement,  de  peur  de 
p6dantisme,  de  parler  de  Tcsuvre  qui  sert  de  point  de  depart  au  jeu 
iblouissant  de  sa  plume !  Nous  voudrions  tenter  ici,  en  nous  propo- 
sant  de  la  renouveler  k  certains  intervalles,  une  experience  modeste, 
celle  d'un  simple  compte  rendu  de  quelques  publications  d'un  genre 

*  Voir,  pour  les  publications  phiiosophlques  du  premier  trimestre,  a«  s.  t  U.  p.  Ui 
livr.  du  31  mars  1858}. 
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sp^al.  Nous  voudrions  tenir  nos  lecteurs,  par  des  informations  pre- 
cises, au  courant  des  symptOmes  et  des  tendances  d'idto  qui  se  r6- 
v61ent,  les  avertir  des  talents  divers  et  des  trayaux  distingute  qui 
inarquent  dans  la  region  trop  peu  explorte  de  la  philosophic  specu- 
lative et  de  la  morale.  U  nous  a  sembl6  que,  de  temps  en  temps,  un 
bulletin  de  lectures  philosophiques  bien  choisies,  faites  consciencieu- 
sement,  r^sum^es  et  jug6es  d'un  trait  exact  et  rapide,  pourrait  avoir 
sa  curiosite  sp6ciale  et,  sans  contredit,  son  utility.  Ce  sera,  en  tout 
cas,  une  sorte  d' originality,  ^L.cette  epoque  de  Inillantes  generalisa- 
tions et  de  vastes  syntheses,  que  d'offrir  ici,  en  quelques  pages  sans 
pretention ,  un  essai  de  critique  d* analyse,  eclairee  et  completee 
par  des  jugements  sommaires. 

In  medias  res  M.  Charles  Waddington  s'offre  tout  d'abord  k 

nous  avec  ses  Essais  de  Logique,  publies  il  y  a  un  an  environ,  et 
honores  tout  recemment  des  suffrages  de  I'Academie. 

Ce  livre  seul  pourrait  servir  de  reponse  k  un  grief  vulgaire,  mais 
toujours  renouveie  avec  le  m6me  succes  contre  les  sciences  philoso- 
phiques, qu'on  accuse  de  n*  avoir  rien  de  ce  qui  caracterise  la  vraie 
^science,  ni  la  notion  precise  du  but  k  poursuivre,  ni  une  methods  orga- 
iiisee,  ni  le  progres  dans  les  demonstrations.  La  theoriedesidees,  dit- 
on  souvent,  n'apas  faitunpasdepuisPlaton,la  logiquede  la  deduction 
depuis  Ai'istote,  celle  de  Vinduction  depuis  Bacon,  la  demonstration 
de  Texistence  de  Dieu  depuis  Descartes.  La  philosophic  spiritualiste 
r6pete  sterilement  la  lefon  de  ses  maltres,  sans  y  rien  ajouter,  maus 
en  y  retranchant  quelque  chose,  la  force  originate  de  la  pensee,  la 
vigueur  avec  laquelle  elle  a  ete  confue  pour  la  premiere  fois. — C'est 
la  un  des  prejuges  les  plus  iniques  dont  puissent  s'armer  les  esprits 
prevenus  contre  la  philosophic.  La  th6orie  des  idees  de  Platon,  pro- 
fondement  modifiee  par  Descartes,  Malebranche,  Fenelon,  recueillie 
de  notre  temps  avec  une  pi6t6  vraie,  mais  non  servile,  eprouvee  par 
les  discussions  profondes  d'une  critique  qui  a  etudie  Kant,  non  sans 
profit,  se  simplifie,  s'epure,  se  degage  des  exagerations  qui  Tobs- 
curcissaient  et  la  faussaient,  et  va  bient6t  se  transformer  en  une  large 
et  simple  theorie  de  la  raison,  dont  les  principaux  elements  existent 
disperses  les  uns  dans  des  livres,  les  autres  dans  les  intelligences,  et 
qui  sera  peut-6tre  une  des  plus  grandes  creations  philosophiques  de 
ce  siecle.  Nous  dirons  la  m6me  chose  de  la  demonstration  de  Texis- 
tence  de  Dieu.  II  n'est  pas  vrai  que  cette  demonstration  n'ait  pas  fait 
un  seul  pas  depuis  Descartes.  Sous  le  feu  des  vives  controverses,  les 
formes  surannees  de  cette  demonstration  sont  tombees;  T  element 
imperissable  est  seul  reste.  Dieu  a  ete  retrouve  au  plus  profond  de  la 
pensee  humaine,  dans  la  donnee  initiate  de  Tintelligence,  dans  la 
premiere  impulsion  de  Tidee.  L'existence  de  Dieu  se  trouve  desor- 
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mais  li^e  h,  T  existence  de  la  raison  elle-mtoe.  H  a  6t6  d6inontr6  d^ja. 
il  le  sera  d'une  manifere  plus  decisive  encore  et  jdus  p^remptoire, 
que  la  raison  n'existe  que  par  Tidfe  du  n^cessaire,  de  Tabsolu,  et 
que  cette  id6e  n'est  rien  autre  chose  que  Tidte  implidte  du  divin, 
source  de  lumifere  pour  toute  raison,  comme  Dieu  lui-m6me  est  la 
source  de  T^tre  pour  toute  substance. 

Ces  grandes  questions  se  renouvellent,  s'agrandissent  en  se  sim- 
plifiant.  11  est  faux  que  la  philosophie  tourne  6temellementet  use  ses 
forces  dans  le  mfeme  cercle  de  problfemes  inaccessibles  ou  de  solutions 
vulgaris6es.  Des  problfemes  pr6tendus  inaccessibles,  les  uns  sont  re- 
connus  comme  tels  et  d^fmitivement  6cai1;6s,  les  autres  sont  abordes 
de  loin  par  des  intelligences  ardentes  et  curieuses,  qui  pr6parent  ks 
voies  i  de  plus  heureux.  Quant  aux  problfemes  d6ji  r6solus,  les  solu- 
tions connues  ne  rendent  pas  inutiles  les  travaux  de  la  pbilosophie 
contemporaine.  On  6prouve  la  valeur  de  ces  solutions,  on  s'efibrce  de 
leur  donner  de  plus  en  plus  im  caract^re  de  precision  scientifique : 
on  en  renouvelle,  sin  on  le  fond,  du  moins  les  formes,  selon  les  n^ces- 
sit6s  changeantes  de  la  lutte  et  les  exigences  imp6rieuses  de  la  cri- 
tique. C'est  let,  sans  contredit,  un  noble  travaU  qui  ne  ressemble 
gufere  k  la  st6rile  agitation  de  I'esprit  humain  dans  le  vide.  Sur  on 
point  particulier  de  la  science,  la  logique,  Toeuvre  de  M.  Wadding- 
ton  est  un  excellent  ai*gument  en  faveur  des  progrfes  de  la  philoso- 
phie, tou jours  tourmentte  de  Tidte  du  mieux,  jamais  satisfaite  d'ap- 
proximations  plus  ou  moins  vagues,  impatiente  de  certitude  etde 
clart6. 

Certes,  il  peutsembler  qu'il  y  ait  quelque  prfeomption  a  cbercber 
quelque  chose  de  nouveau  dans  la  tb^orie  de  la  m^tbode  dMuctx\e 
apr^s  les  grands  travaux  d*  Aristote,  ou  dans  la  tb^rie  de  rinductioii 
aprte  le  Novum  Organum.  Et  cependant  je  n  h6site  pas  a  dire  que 
Tambition  de  M.  Waddington  n  a  pas  6te  au-dessus  de  ses  forces.  II 
a  rectifi6  tr6s  heureusemeni  plus  d'une  vue  d' Aristote.  II  a  su,  avec 
une  singulifere  sagacit6,  approfondir  les  brillants  pressentiments  de 
Bacon.  II  en  a  fait  une  tii6orie  d'une  pr6cisw)n  et  d'une  rigueur  trte 
supirieures  k  tout  ce  que  Bacon  avait  imagin6.  Est-ce  a  dire  qoe 
M,  Waddington  soit  sup6rieur  k  la  fois  k  Aristote  et  k  Bacon  ?  C'est 
]k  une  question  d6risoire,  oil  la  modestie  de  Tauteur  et  sa  pi6t6  filiale 
pour  ces  deux  grands  g6nie3  verraientpresque  une  injure.  Non,  mais 
la  science  a  march6 ;  la  philosophie  a  pris  une  conscience  de  plus  en 
plus  nette  de  son  objet,  de  ses  conditions,  de  sa  m6thode ;  les  diffe- 
rentes  parties  de  la  science  se  sont  pr6t6  les  unes  aux  autres  d' utile- 
secours.  La  psychologie  modeme,  incomparablement  plus?  savaote  ct 
plus  m6thodique,  a  6clair6  d'une  vive  lumifere  Thistoire  intime  de 
i'esprit  humain  et  I'analyse  des  proc6d6s  qu  il  emploie.  M.  Wadding- 
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ton,  recueiUant  les  efforts  dispersfe  de  la  philosophie,  s'appuyant  sur 
de  fortes  meditations  personnelles  et  de  s^rieux  travaux,  a  pu  tenter, 
sans  trop  primer  de  lui-m6me,  un  livre  de  profonde  analyse  od 
Aristote  est  rectifi6«  Bacon  expliqu^  et  complete. 

Des  nenf  essais  qui  composent  ce  livre,  le  plus  int^ressant,  k  notre 
sens,  et  le  plus  nouveau,  est  celui  qui  conceme  T induction.  M.  Wad- 
dington  a  6crit  \k  cent  pages  d'6rudition  vraie,  de  judicieuse  et  saine 
critique,  qui  garderont  une  place  des  plus  honorables  dans  Thistoire 
de  la  logicpie.  La  nature  de  Tinduction,  son  usage  et  sa  port6e  scien- 
tiiique  y  sont  6tudi6s  avec  un  soin  jaloux,  d^crits  avec  une  clart6 
parfaite  qui  est,  en  ces  diificiles  mati^res,  la  gr&ce  de  Tanalyse  et 
comme  le  signe  ext^rieur  de  la  bonne  foi  du  philosopbe. 

Nous  ne  pouvons  pas  insister  sur  cette  savante  question.  Nous  au- 
rions  Toulu  suivre  I'auteur  d6finissant  Tinduction,  6num6rant  les 
616ments  multiples  que  ce  proc6d6  suppose  :  Tobservation,  la  mi- 
moire,  la  comparaison,  Tabstraction,  certaines  idies  de  la  raison, 
enfin  une  necessity  non  intellectueller  qui  nous  porte  k  induire,  un 
instinct  propre  k  notre  nature^  qui  nous  fait  aspirer  an  nicessaire  et 
nous  amfene  k  le  supposer  \k  od  nousne  le  trouvons  pas  par  la  raison, 
une  sorte  de  sentiment  inductif,  qui,  aprfes  avoir  donn6  naissance  k 
des  conjectures,  les  fortifie  en  substituant  ^  Topinion  la  foi,  cette  cer- 
^ude  du  c<Kur.  Une  analyse  trfes  fine  nous  montre  que  le  genre  d' Evi- 
dence sp^ciale  k  Tinduction,  n'est  ni  le  r6sultat  d'un  proced6  rigou- 
reux,  ni  Teffet  d'une  vue  immediate  et  certaine  de  la  raison :  c'est  une 
anticipation  que  n'explique  point  la  pensto  toute  seule,  mais  qui  con- 
tient  un  616ment  irrationel,  k  savoir  le  sentiment  invincible  et  triom- 
phant  de  I'ordre ;  c'est  m6me  pour  cela  que  I'induction  ne  donne 
jamais  une  certitude  parfaite,  et  qu'elle  parcourt  tons  les  degr6s  de 
la  probability,  depuis  la  plus  baute  jusqu'ii  la  plus  infime.  Mais  c  est 
au  plus  profond  du  probl^e  que  nous  aurions  vouhi  pinitrer,  k  la 
suite,  non  plus  du  psycbolc^ue,  mais  du  logicien,  determinant,  au 
point  de  vue  de  la  science,  les  6l6ments  intellectuels  cpie  1*  induction 
emploie,  les  digageant  et  les  riglant,  de  mani^re  k  en  faire  sortir  une 
methode.  C'est  ici  que,  k  force  d'6tre  exact  et  de  presser  curieuse- 
ment  le  fait  intellectuel,  Tauteur  arrive  k  une  veritable  originality. 
Aprfes  une  discussion  remarquablement  conduite  centre  M.  de  R6mu- 
sat  et  les  pbilosophes  qui  ont  tent6  de  r6duire  T  induction  au  raison- 
nement  dont  elle  ne  serait  qu'une  forme  dEgradee  ou  incomplete, 
M*  Waddington  expose  la  methode  de  Bacon  et  la  justifie  par  une 
analyse  vraiment  nouvelle,  dont  nous  ne  pouvons  citer  que  quelques 
traits.  Le  fond  de  cette  analyse,  c'est  que  chaque  individu  porte  le 
genre  que  Tinduction  cherche.  U  s'agit  de  trouver  dans  Tindividu  le 
genre  tout  entier  et  lui  seul.  Or,  ce  qui  fait  la  difficulty  principale. 
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c^est  que  le  genre  est  bien  dans  rindividu,  il  y  est  bien  toat  entier  par 
sa  comprehension^  mais  il  y  est  avec  d*autres  Aliments  qui,  en  aug* 
mentant  cette  comprehension,  diininuent  son  extension.  Avoir  le 
genre  tout  entier  n'est  rien,  le  principal  c'est  de  I'aveir  sail  et  pur  de 
tout  melange ;  c'est  d'avoir  par  exemple  dans  td  homme  le  genre 
cherche,  le  genre  homme^  sans  le  confondre  avec  d'autres  genres,  le 
genre  franqais^  meridional^  etc. ,  etc. :  «  Li  est  le  vrai  problime  de 
la  m^thode  inductive,  tel  que  Bacon  Ta  souvent  indiqu6,  en  insistant 
sur  la  complexity  des  nattires  sur  lesquelles  ports  I'exp^rience.  Cha- 
que  individu  rentre  k  la  fois  dans  plusieurs  genres,  dont  il  est  poor 
ainsi  dire  compos6.  Outre  les  qualit^s  d'un  g^re  principal  que  Ton 
observe  en  lui,  il  en  a  d'autres  par  lesquelles  il  se  rattache  k  d'au- 
tres genres  et  se  distingue  de  tons  les  individus  compris  avec  lui  dans 
le  genre  que  Ton  consid6re.  C'est  mnsi  qu'un  triangle  particuUer 
joint  aux  quality  qui  le  constituent  comme  triangle,  d'autres  quali- 
t6s  encore,  telles  que  la  nature  sptoiale  de  ses  cdt6s  et  de  ses  angles, 
ou  la  mani^re  dont  il  a  €tk  trac6,  et  une  foule  de  caractferes  acciden- 
tals qu'on  y  remarquera  ais^ment,  dte  qu'on  y  voudrafaire  attention* 
La  comprehension  de  Tindividu  r^sulte  doncdu  melange  d*une  mul- 
titude de  genres,  dont  il  est  parfois  trfes  difficile  d'abstraire  entifcre- 
ment  celui  qu'on  veut  etudier. . . .  n  n'est  pas  neoessaire,  pour  obtaiir 
un  jugement  general,  d'enum6rer  des  faits,  d'accumuler  des  obser- 
vations et  d'en  dresser  un  interminable  catalogue ;  il  s'agit  plutdt 
d'eiiminer  du  premier  fait  qu'on  a  6tudi6,  toutes  les  qualitte  et  toutes 
les  circonstances  etrangferes  au  genre  qu'il  re(»resente;  il  s'agit,  en 
observant  certains  individus  pris  dans  un  genre,  de  n'y  considerer 
que  ce  genre  lui-mfeme  pur  de  touf  melange,  c'est-i-dire  les  carac- 
teres  qui  le  constituent  et  qui  sont  communs  k  tous  les  individus  o& 
il  se  realise.  On  raisonne  en  apparence  sur  un  exemple  particulier; 
en  realite,  on  contemple  le  genre  tout  entier  represente  par  cet  echan- 
tillon.  L' observation  porte  sur  quelque  chose  de  coiicret,  mais  la 
pensee  en  degage  I'abstrait,  et,  ne  considerant  que  lui,  s'6ieve  au- 
dessus  des  sens  et  de  I'appai'ence  grossiere,  jusqu'i  I'idee  et  &  la 
verite  universelles.  »  De  ces  vues  profondes  sort  une  simplification 
heureuse  de  la  methode  baconienne,  qui  a  trouve  dans  M«  Wadding- 
ton  le  plus  habile  des  interpretes.  Un  commentaire  si  penetrant  et  a 
ingenieux  constitue  un  progres  considerable,  et  il  s'en  faut  de  pea 
que  la  theorie  de  I'induction  ne  nous  semble  achevee,  dans  ses  gran- 
des  lignes  au  moins.  Le  veritable  esprit  scientifique  a  passe  par  IL 
On  nous  pardonnera  d'avoir  insiste  sur  cette  ceuvre.  Les  travaux  de 
pure  logique  sont  si  difficiles  et  si  mal  recompenses  par  Tattention 
distraite  du  public,  qu'il  y  a  double  justice  k  les  signaler. 
La  philosophic  morale  a  moins  de  peine  k  se  concilier  la  fav^ 
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poblique.  Elle  parie  un  langage  que  Texp^rieDce  continuelle  de  noire 
propre  conscience  nous  a  d^s  longtemps  habitu^  k  entendre.  Elle 
nous  ofTre  un  int6r6t  in^puisable,  rint^rftt  mfime  de  noire  Tie,  qu*il 
8'agit  de  gouvemer,  de  noire  coeur  qui,  rebelle  ou  discipline,  aime  k 
justifier  sa  r^olte  par  la  discussion  des  principes  ou  son  ob^is- 
sance  par  une  adb^m  r6fI6chie.  Le  devoir  ei  le  droii,  ces  mots  sa- 
crto  et  vraiment  humains,  ne  irouveni  p^^nne  qui  puisse  y  rosier 
indifi!6rent 

La  science  morale  a  son  hbioire  comme  les  autres  sciences  philo- 
sopbiques ;  comme  les  autres,  elle  a  conquis  laborieusemeni  les  prin* 
cipales  v^rii^s  dont  elle  se  compose.  Ses  progris  oni  retard^  par 
bien  des  trabisons  et  des  d^faillances  d'bommes  ou  d'id^.  lis  soni 
r^ls  pourtant,  et,  pour  les  nier,  il  faut  6tre  sceptique  de  parti  pris; 
or,  parmi  ceux  qui  se  disent  philosopbes  de  nos  jours,  combien  n'y 
a-t-il  pas  de  sceptiques?  Leur  scepticisme  se  revfit,  il  est  vrai,  d'une 
nuance  nouvelle.  Ces  amis  Equivoques  de  la  pbilosophie  ne  veuleni 
Toir  en  elle  qu'une  s^e  d' Evolutions  varices  qui  amEnent  sur  la 
scEne  les  sysiEmes  et  les  doctrines,  un  spectacle  plus  ou  moins  Ecla- 
tani  d'idEes  qui  vienneni  tour  k  tour  jouer  leur  r61e,  briller  un  ins- 
tant et  disparaltre  dans  les  coulisses  de  Thistoire.  Sur  ce  mobile 
thEdtre,  oi!i  Tesprii  humain  se  donne  k  lui-m6me  la  f6ie  d'lme  repr6- 
sentation  Etemelle  de  ses  conceptions  ei  de  ses  rEves,  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  ait  du  prix,  ce  n'esi  pas  la  valeur  scientifique  des  idEes  ni 
leur  lEgitimiiE  morale,  c'est  le  spectacle  lui-m6me,  le  drame  avec  ses 
incidents  ei  ses  pEripEties,  k  la  poursuite  d'un  insaisissable  dEnou- 
ment  qui  se  dErobe  dans  I'infinL  Preoccupation  vulgaire  et  basse, 
marque  irrecusable  d'etroitesse  d'esprii,  de  prendre  fait  ei  cause  pour 
tel  acteur,  pour  telle  idEe,  pour  telle  scEne  I  La  jouissance  vraie  ei  le 
but  unique  des  intdligences  supErieures,  c'est  la  curiosite  du  spec- 
tacle, rien  de  plus.  Toutes  ces  doctrines,  qui  paraisseni  ei  disparais* 
sent,  soni  Egalemeni  vraies  dans  leur  apparente  contradiction.  Mais 
il  y  a  longtemps  qu'on  I'a  remarquE :  dire,  comme  le  sophiste  Prota- 
goras, que  tout  est  vrai,  Equivaui  k  I'axiome  de  Gorgias,  que  rien 
n'esi  vrai.  Si  voos  Egalez  I'une  k  Tauire  deux  propositions  contradic- 
ioires,  TEgalite  qui  les  rEunii  n'esi  pas  plus  celle  de  la  vErite  que 
celle  de  Terreur,  ei  le  doute  absolu  vieni  se  suspendre  entre  ces  deux 
extremiiEs.  Or,  telle  est  la  conclusion  supreme  que  n'osent  accepter, 
publiquemeni  ei  au  grand  jour,  nos  modemes  Protagoras.  Au  prix  do 
quelles  inconsequences  ils  eludeni  ceite  conclusion,  ils  le  savent  ea\- 
memes  aussi  bien  que  nous ;  si  leur  dignite  en  souflre,  ils  le  savent 
mietix  que  nmis.  Blais  mieux  que  personne  ils  connaisseni  les  pra- 
tiques habiles  qui  irompeni  les  naifs.  Leur  silence  mftme  est  un  art, 
ei  le  plus  grand  de  leurs  arts ;  ils  oni  de  Tesprii  quand  ils  parlent; 
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mais  ils  se  taisent  avec  g^nie.  En  ne  concluant  jamais,  queUes  magm- 
fiques  conclusions  ne  font-ils  pas  esp^rer ! 

Heureusementia  contagion  de  ce  scepticisme  clandestln,  deacenda 
de  la  pure  spteulation  dans  la  morale  elle-m^me,  dont  die  alt^ 
sourdement  les  principes,  rencontre  pour  lacombattrede  gin^reuaes 
intelligences,  arm6es  de  science,  de  conviction  et  de  courage,  et  qui 
d6fendent  pied  k  pied  le  terrain  envahi.  Quand  ces  esprits  sains  et 
droits  ont  recours  i  I'histoire,  ce  n'est  pas  pour  se  donner  le  spectacle 
^iste  des  Evolutions  sans  rfegle  et  sans  butde  I'esprit  faomain,  c'est, 
au  contraire,  pour  recueillir  dans  le  pass6  la  science  errante  et  dis- 
pers6e  des  grandes  id6es,  c'est  pour  assister  k  la  germination  de  ces 
id^es,  k  leur  Plosion  dans  les  larmes  et  le  sang,  k  loir  d^eloppement 
plus  ou  moins  retard^  par  leseflForts  des  sifecles  pervers  ou  des  homines 
iniques,  mais  triomphant  k  la  longue  des  rteistances  les  plus  dbstn 
n^s,  et  saisissant  par  d'indestructibles  racines  le  plus  profond  do 
coeur  de  VhumanitE. 

L'histoire  du  problfeme  moral  a,  dans  ces  demiers  temps,  tout  spi- 
cialement  attirE  un  esprit  d*une  finesse  exquise  et  d'une  rare  sagacity, 
I'auteur  d'une  des  ccuvres  philosophiques  les  plus  durables  de  oe 
sifecle,  le  Traits  des  Facultes  de  fdme^  immense  repertoire  de  la  psy- 
chologic k  la  fois  la  plus  exacte  et  la  plus  varite,  la  plus  d^lite  et  b 
plus  pEn^trante.  Trois  Mhnoires  lus  k  T  Acad^mie  des  sdences  mo- 
rales et  politiques,  Tun,  sur  la  doctrine  morale  en  Gr^ce  avant  So- 
crate,  Tautre,  sur  Socrate,  le  troiafeme,  sur  XEnophon,  ont  pos6 
devant  le  monde  savant  les  prEliminaires  d'un  travail  considerable, 
auquel  la  favour  publique  ne  manquera  pas.  L'auteur  sait  joindre 
aux  recherches  d'une  Erudition  chobie  une  gr^  vraiment  attique, 
conversant  avec  le  lecteur,  exposant  famili^rement  les  textes,  les 
mfilant  k  la  trame  du  discours  qui  ne  s'en  distingue  plus,  racontant 
la  vie  et  la  morale  de  Socrate  avec  une  aisance  naturelle  que  Tart 
semble  y  disparattre,  ce  qui  est  le  prix  m6me  et  le  signe  d'un  art 
consomme. 

Le  but  que  poursuit  M.  Adolphe  Gamier  dans  I'oeuvre  commencee, 
differe  sensiblement  de  oehii  que  M.  Janet  s'est  propose  et  qu'il  vient 
d'atteindre.  M.  Janet  joint  I'histoire  de  la  phUosophie  politique  k 
I'histoire  de  la  morale,  s'effor^ant  de  nous  £Ure  saisir  le  developpe- 
ment  paralieie  de  ces  deux  sciences,  leurs  analogies,  leurs  influences 
reciproques,  et  aussi  leur  diversite  et  le  p6ril  qu'il  y  a  i  les  confondre. 
L'introduction,  qui  est  le  morceau  capital  du  livre,  en  expose  d*uiie 
maniere  superieure  I'esprit  et  le  sens.  M.  Janet  se  tient,  avec  une 
fermete  rare  de  doctrine,  k  egale  distance  da  systeme  qui  sipare 
entierement  la  politique  de  la  morale  et  de  celui  qui  absorbe  Fune 
dans  I'autre.  U  r^te  les  deux  principes  opposes  du  machiaTeiisme 
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et  du  platonisme :  «  Le  lien,  dit  Tauteur,  entre  la  politique  et  la 
morale,  est  Tidte  du  droit.  L'objet  de  la  politique  n'est  pas  de  con- 
traindre  k  la  vertu,  mais  de  prot6ger  le  droit.  Sans  doute  I'Etat 
repose  sur  la  vertu,  mais  la  vertu  n'est  pas  son  objet.  C'est  aux  ci- 
toyens  k  fetre  vertueux  :  c  est  k  TEtat  k  fetre  juste.  Pour  que  la  justice 
existe  dans  TEtat,  il  faut  que  Vindividu  jouisse  de  toutes  les  libert^s 
auxquelles  il  a  droit  :  c'est  Ik  le  devoii'  de  TEtat ;  Inais  pour  que 
Tusage  de  ces  !ibert6s  ne  soit  pas  nuisible,  il  faut  que  Vindividu  sache 
en  user  pour  les  autres  et  pour  I'Etat  :  c'est  li  le  devoir  strict  du 
citoyen.  On  voit  comment  le  droit  et  la  vertu  s'allient  pour  produire 
Tordre  et  la  paix,  comment  la  politique  et  la  morale  se  distinguent 
sans  se  combattre  et  s'unissent  sans  se  mfeler.  »  Dans  le  developpe- 
ment  de  cette  id6e  si  juste  et  si  saine,  M.  Janet  a  su  atteindre  ce 
degr6  si  rare  d' Evidence  et  de  talent,  ofi  la  plus  haute  verve  est  au 
service  du  vrai,  oil  la  raison  anim6e,  excitSe,  devient  irr^sistiblement 
eloquente  et  rencontre  I'telat. 

Une  raison  droite,  sflre  de  sa  voie,  et  anim^e  par  la  conviction, 
voili  bien,  k  mon  sens,  le  trait  saillant  de  Fauteur.  La  rectitude 
du  jugement  dans  ces  matiferes  si  d^licates  et  si  controversies,  la 
loyauti  de  la  conscience,  il  fallait  cela  pour  6crire  un  livre  qui  ne 
f ut  irritant  que  pour  les  malhonnfetes  gens  et  qui  ne  blessat  que  les 
opinions  mauvaises.  Si  k  ces  qualit6s  morales,  autant  que  litt6raires, 
vous  joignezl'irudition  sobreet  discrfete,  celle  qui  tfaccable  pas  le 
lecteur  sous  des  amas  de  documents  mal  dig6r6s,  mais  qui  se  con- 
ten  te  de  donner  Tessentiel,  les  principes,  Tame  des  choses  et  des 
livres ;  si  vous  y  joignez  un  plan  vaste,  compr6bensif,  d'une  simpli 
cit6  large,  que  le  lectexu*  embrasse  d'un  coup  d'oeil  et  saisit  d'une 
seule  pens6e,  vous  aurez  k  coup  sftr  Tidie  d'un  ouvrage  excellent 
et  distingu6,  et  c'est  pr6cis6ment  I'idie  que  vous  devez  avoir  de 
I'cBuvre  que  nous  analysons. 

On  pourrait  diviser  Thistoire  de  la  philosophic  morale  et  politique 
en  trois  grandes  p6riodes  :  dans  la  premifere,  on  voit  naitre  la  science 
politique  en  Grfece ;  mais  k  son  origine,  issue  d'une  doctrine  exclusi- 
vement  morale,  celle  de  Socrate,  elle  a  peine  k  s'en  distinguer  d'abord, 
elle  revient  mfeme  k  sa  source  avec  Platon ;  la  th6orie  de  I'Etat  se 
confond  avec  la  th6orie  de  la  vertu.  L'Etat  est  le  grand  pMagogue, 
I'instituteur  et  le  maltre  de  morale.  Axistote  critique  sivferement  la 
politique  chim6rique  de  Platon,  il  6tablit  la  science  sur  I'observation, 
il  distingue  trfes  nettement  et  afBrme  avec  6nergie  le  droit  de  Findi- 
vidu  opprim6  par  le  platonisme.  II  prepare  ainsi  les  derniferes  theo- 
ries de  1* antiquity,  celle  des  stoTciens  qui  posent  avec  6clat,  avec 
faste  m6me,  les  grands  principes  de  la  liberty  intirieure  et  de  la  9o- 
ciabiliti,  et  celle  des  jurisconsaltes  de  Fempire,  qiu  s'efforcent  de 
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faire  passer  r^quitS  dans  la  loi,  mais  qui  corrompent  ces  noUes 
idtes  par  le  melange  d'une  doctrine  servile  et  d'un  c^sarisme  com- 
plaisant. 

Depuis  quelque  temps  d^jk  le  christianisme  est  n6,  il  est  d^k  puis- 
sant; la  seconde  p^riode  a  commence.  Par  son  plus  grand  effort  la  fin- 
losopbie  antique  s'est  portte,  dans  le  stoicisme,  jusqu  i  rid6e  de  la 
fraternity  bumaine,  mais  elle  Va  incompl^tement  comprise ;  elle  Ta 
d^veloppte  dans  le  sens  presque  exclusif  de  I'orgueil  qui  isole  les 
hommes,  non  dans  le  sens  de  I'amour  qui  les  r^unit.  La  thtorie  du 
droit  tend  visiblement  k  se  constituer.  Mais  voici  qu'elle  est  poor 
quelque  temps  ^lips6e  par  la  splendeur  inouie  du  christianisme 
naissant  et  par  le  rayonnement  de  son  principe  supreme,  la  charity 
Gela  devait  6tre,  dans  la  premiere  ferveur.  II  est  incontestable  que  si 
le  cbristianisme  etait  pratique  k  la  rigueur  et  dans  toute  son  ^tendue, 
A  ce  regime  des  kmes  saintes  pouvait  6tre  I'^tat  normal  de  I'huma- 
nity,  la  tb^orie  du  droit  serait  tout  k  fait  superfine.  Le  droit  est  tou- 
jours,  plus  ou  moins,  I'arme  de  Tindividuality  menac6e»  et  k  quoi 
bon  s*armer  dans  un  monde  qui  ne  serait  qu'amour?  tt  On  ne  pent 
douter,  dit  excellemment  Tauteur,  que  ce  principe  de  la  charity  en- 
tendu  et  appliqu6  dans  toute  son  extension,  ne  suifise  enti^rement  et 
m6me  au  delky  pour  r^soudre  tousles  probl^mes  de  la  Tie  morale  et 
sociale.  Si,  par  exemple,  je  fais  du  bien  aux  bommes  par  amoar 
pour  eux,  il  est  tout  k  fait  inutile  de  m*avertir  que  je  ne  dois  pas  leur 
faire  du  mal :  car  le  premier  contient  le  second,  et  si  je  fais  le  plus, 
il  va  sans  dire  que  je  ferai  aussi  le  moins.  De  m6me,  si  c*est  par 
amour  des  bommes  que  je  ne  leur  fais  pas  de  mal,  il  est  inutile  de 
m*avertir  que  je  devrais  encore  ne  pas  leur  faire  du  mal,  lors  m£me 
que  je  ne  les  aimerais  pas.  Supposez  maintenant  que  tons  les  bom- 
mes sans  exception  soient  animus  des  mSmes  sentiments,  n'est-il  pas 
Evident  que  tons  faisant  les  uns  poiu:  les  autres  tout  ce  qu'ils  peuvent 
fsdre,  n'ont  pas  besoin  de  s'opposer  les  uns  aux  autres  un  droit  jaloux, 
puisque  le  droit  n'est  qu'une  defense,  et  qu'une  defense  est  super- 
flue  entre  personnes  qui  s'aiment  7  En  un  mot,  la  cbarit^  parfaitc 
d^vore  le  droit ;  ce  n'est  point  qu*il  cesse  d'exister,  mais  il  n  est  plus 
qu  en  puissance.  Tel  est  Tid^  de  la  society  cbr^tienne.  Le  christia- 
nisme, sup^rieur  en  cela  k  toutes  les  doctrines  modernes  de  reforma- 
tion et  d' Emancipation,  a  pEnEtrE  jusqu'au  plus  profond  principe 
d' action  qui  soit  dans  la  nature  bumaine ;  il  a  reveille  ce  principe, 
lui  a  donnE  conscience  de  lui-m6me,  en  a  tir6  les  effets  les  plus  ad- 
murables,  et,  si  pr6venu  qu'on  soit,  il  faut  fermer  volontahrement  les 
yeux  k  T^vidence,  pour  nier  qu'aujourd'bui  encore,  si  loin  qu  il  soil 
de  son  origine  et  de  sa  premiere  ferveur,  le  christianisme  enfante 
encore  des  miracles  de  charity  et  de  d^vouement.  d  Mais  cette  pra- 
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tique  universelle  et  rigoureuse  de  la  charity  n'est  que  le  sublime 
id^  de  la  soci^t^  cbr^tienne.  En  fait,  cet  id6al  ne  se  soutint  pas  dans 
ce  grand  conflit  de  races  qui  marqua  la  fin  de  Tempire  remain  et 
r6re  d'une  soci6t6  nouvelle,  barbare  dans  ses  origines,  gouvem^e 
par  la  force,  artificiellement  maintenue  par  Vordre  f6odal  qui  n'6tait 
trop  souvent  que  le  d6sordre  r6gl6.  «  Le  christianisme  s'accommoda 
tant  bien  que  mal  k  cette  fausse  soci6t6 ;  il  en  adoucit  les  maux,  il 
en  tira  qiielques  grandes  vertus,  mais  il  n*en  corrigea  pas  la  radicale 
injustice.  » 

La  p6riode  du  droit  scientifiquement  d6fini,  16galement  constitufi, 
commence  avec  les  temps  modemes.  Peut-6tre  Tauteur  exagfere-t-il  le 
carkctfere  purementphilosophique  du  droit,  en  Topposant  trop  forte- 
ment  k  Tidte  chr6tienne  de  la  charit6.  Je  voudrais,  pour  ma  part, 
61argir,  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  fait,  le  sens  politique  et  social  du 
christianisme.  II  est  bien  vrai  que  le  grand  principe  de  la  charit6  do- 
mine  dans  la  doctrine  chr6iienne,  et  que  ce  qu'elle  considfere  surtout, 
c'est  la  soci6t6  celeste,  Tavenir,  le  salut  des  dmes.  Mais  n*est-il  pas 
vrai  aussi  que  toutes  les  injustices  humaines,  toutes  les  iniquit6s  de 
caste,  les  oppressions  civiles,  sociales,  religieuses  mfeme,  trouvent 
leur  condamnation  dans  mille  textes  faciles  k  rassembler,  dans  Tes- 
prit  vivant  de  I'Evangile,  et  surtout  dans  cet  enseignement  ffecond  de 
la  fratemit6  imiverseUe  en  J6sus-Christ,  dans  cette  affirmation  du 
droit  commun  au  patrimoine  moral  des  mantes  du  R6dempteur,  mort 
pour  le  plus  humble  des  esclaves,  aussi  bien  que  pour  le  plus  illustre 
des  C6sars?  J'accorde  bien  volontiers  que  J6susn'a  aucun  de  cesca^ 
ractferes  de  riformateur  philanthrope  et  socialiste  dont  certaines  de- 
clamations out  vouhi,  de  nos  jours,  revfttir  le  divin  personnage.  Non, 
J6sus  n'est  pas  un  r6volutionnaire,  mais  c'est  le  consolateur  de  Thu- 
manite  opprim6e  et  soufFrante ;  il  la  relfeve  k  ses  propres  yeux,  il  lui 
rend  la  conscience  perdue  de  sa  dignit6.  Ce  sentiment  fera  son  che- 
min  dans  les  fcmes  k  travers  les  violences  des  Ages  f6odaux,  affran- 
chira  les  esclaves,  cr6era  les  communes,  soutiendra  le  rude  effort  par 
lequel  le  Tiers-Etat,  lentement,  lentement,  parvient  k  conqu6rir  son 
existence  politique.  L'6galit6  du  droit  religieux  6tait  ni6e  par  la  philo- 
Sophie  antique ;  affirm6e  par  le  christianisme,  elle  6veillera  successive- 
ment  tons  les  autres  droits,  elle  les  constituera.  Elle  reprendraetcom- 
pl6tera  Foeuvre  du  stoicien  et  du  16giste  romain.  Egaux  devant  Dieu, 
elle  fera  les  hommes  6gaux  devant  la  loi.  A  r6quit6,  elle  donnera  une 
base  et  une  sanction  divines. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  naltre  et  se  d6velopper,  dans 
le  livre  de  M.  Janet,  cette  id6e  du  droit.  Nous  ne  suivrons  pas  I'au- 
teur  dans  la  peinture  des  grandes  luttes  sociales,  par  lesquelles  le 
droit  s'feprouve,  se  fortifie,  se  constitue.  Nous  ne  raconterons  pas  da- 

S«  8.  —  TOMB  VI.  ST 
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vantage  ces  luttes  abstraites,  ces  controverses  acbarn6es,  ces  nega- 
tions syst^matiques^  qui  semblent  de  temps  k  autre  le  raraettre  &i 
question,  dans  Macbiavel,  par  exemple,  dans  Hobbes,  et,  avecune 
nuance  toute  sp6ciale,  dans  Spinosa,  Les  difFSrentes  formes  du  droit 
se  d6veloppent  successivement  par  le  cours  naturel  des  choses.  Les 
guerres  de  religion  am6nent»  entre  les  deux  p^utis,  une  transaction 
dont  sortira  le  droit  k  la  libre  croyance,  ou,  plusexactement,  le  droit, 
pour  la  conscience  religieuse,  de  se  soustraire  au  contrdle  du  poo- 
voir  temporel.  Sous  T  influence  lointaine  du  Discours  sur  la  rniUwde^ 
Grotius  renouvelle  la  jurisprudence  en  essayant  de  la  nunener  k  des 
principes  philosophiques ;  le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens  se 
fondent.  Au  XVIll"  sifecle,  Montesquieu  pr6cisera  la  notion  dn  droil 
politique,  que  Rousseau  va  enflammer  de  sa  dialectique  ardeate  et  dont 
Kant  6crira  I'obscure  m^taphysique.  D'un  iounense  ^ranlenaent 
des  ames  et  des  soci^t^s^  le  droit  civil  va  naitre ;  le  XIX*  sitele  com- 
mence; 

Tel  est  le  majestueux  et  instructif  spectacle  que  M.  Janet  diroule 
sous  nos  yeux.  Nous  citerons  surtout,  dans  ce  vaste  msemble,  outre 
le  beau  travail  sur  hi  Morale  et  la  politique  evangeUque^  leschapitres 
sur  Macfnavel  et  son  icole^  oh  une  discussion  des  plus  heureuaes  de- 
m^le  les  faux  principes  engage  dans  des  principes  vrais,  et  les  d^ 
pouille  de  leur  apparente  autorit6  en  les  ramenant  k  leur  juste  for- 
mule ;  Fexposition  anim^  et  g^n^ralement  impartiale  des  trob 
systfemes  politiques  qui  remplissent  le  XVl"  sitele,  le  syst^me  pro- 
testant,  le  c^tholique  et  le  pbilosophique ;  enfin,  Tanalyse  des  th^ 
ries  principales  lanc6es  dans  le  monde  par  le  XVIll'  si^le,  ce  grand 
agitateur  d'id^es.  Dans  cette  analyse  des  doctrines  de  Montesquieu, 
de  Rousseau  et  de  Kant,  M.  Janet,  venant  aprte  tant  d'autres  et  des 
plus  illusti-es,  a  trouv6  le  secret  d'etre  encore  mt6ressant  et  neuf, 
tant  il  a  mis,  dans  cette  partie  de  son  livre,  de  soin  exact,  de  preci- 
sion, de  critique  k  la  fois  fme  et  large.  Nous  ferons  cependant  une 
restriction  importante  k  T^loge.  Les  theories  et  les  noms  classiques 
du  XVIII''  si^cle  ont  trop  exclusivement  attir6  Tattention  de  Fautoir. 
D*autres  grands  6v6nements  et  d'autres  grands  noms  c[ui  out  fait 
date  dans  le  monde  de  la  spteulation,  tout  aussi  bien  que  dans  k 
monde  des  faits,  sont  laiss6s  dans  Tombre  :  Vice,  Herder,  Turgot, 
Gondorcet  et  la  grande  6cole  des  Economistes.  11  y  a  Ik  une  lacoue, 
d'autant  plus  regrettable  que  cette  partie  de  Thistoire  du  XVlll*  aafe- 
cle  n'a  jamais      expos^e  d'ensemble  avec  une  suffisante  ampleur. 

M.  Edmond  de  Beauverger,  dans  son  Tableau  des  progres  de  la 
p/nlosophie  politique^  publi6  quelque  temps  avant  le  grand  ouvrage 
de  M.  Janet,  avait  parfaitement  senti  Fimportance  de  ces  deux 
nements  intellectuels,  la  naissance  de  la  pMlosophie  de  rhumamti 
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avec  Turgot  et  Condorcet,  T  influence  sociale  et  le  rapide  progrfes  de 
r^onomie  politique  avecle  docteurQuesnay.Mercier  de  la  Rivi6ie,et 
tant  d'autres,  pr^parant,  par  raffranchissement  industriel,  V^manci- 
pation  politique  dont  ils  6taient  loin  de  se  douter  et  de  se  soucier  as- 
8ur6inent.-^L'cBuvredei\L  de  Beauverger  n  est  qu  uu  tableau,  coinme 
elle  s'intitule  modestement  elle-mSme ;  mais,  dans  son  instructive  ra- 
pidity, elle  trace  les  principaux  lin6aments  d*une  histoire  complete  de 
la  pbilosophie  politique,  amende  jusqu  aux  theories  du  socialisme 
contemporain.  L'esprit  de  ce  travail  est  judicieux,  61ev6,  aflirmatif 
dans  de  justes  limites.  Le  jugement  de  Tauteur  sur  le  role  de  cette 
science  que  Joseph  de  Maistre  appelait  la  meta-poUtique  (m^taphy- 
sique  de  la  politique),  m6rite  k  plus  d'un  titre  d'6tre  cit6  :  a  La  phi- 
losophic politique,  dit-il  dans  les  conclusions  de  son  livre,  a  ^clair^ 
le  monde  et  elle  I'a  tromp6:  elle  a,  tour  i  tour,  condanin6  et  justifi6 
le  despotisme,  s6duit  et  averti  les  peuples ;  en  un  mot,  elle  a  jou6  le 
rdle  de  toutes  les  philosophies,  avec  Tavantage  et  le  danger  d*une  ap- 
plication  plus  vaste  et  aussi  plus  immediate.  Qui  pourrait,  pourtant, 
contester  les  bienfaits  de  son  influence  sur  la  conscience  du  genre 
humain  7  En  rapprochant  ici  le  tableau  de  ses  erreui-s  et  de  ses  ser- 
vices, la  coinparaison  de  ses  m^thodes  et  Taper^u  de  ses  r^ultats, 
nous  avons  reconnu  de  plus  en  plus  que  les  constitutions  durables 
doivent  fetre  Tceuvre  du  temps;  cpie  la  politique  est  d'abord  une 
science  exp6rimentale,  exigeant  Tobservation  de  mille  details  parti- 
cullers.  Enseigner  k  mieux  observer,  k  conclure  plus  hardiment,  dans 
un  sens  plus  haut  et  plus  large,  \k  se  borne  la  mission,  mais  se 
montre  Futility  d'une  ^tude  qui  a  occupy  et  passionn6  tant  de  grands 
esprits. » 

II  y  a  toute  une  famille  d'excellentes  et  nobles  ames  que  n'a  jamais 
tent^  la  curiosity  de  ces  bruyants  probl^mes,  et  qui,  satisfaites  de 
cultiver  leur  conscience  sous  le  regard  de  Dieu,  ont  renonce  sans 
peine  k  la  gloire  p6rilleuse  de  reformer  I'Etat.  A  cette  famille  appar- 
tient  incontestablement  le  pieux  Duguet,  que  la  Bibliotheque  spirt- 
tuelie  deM.de  Sacy  remet  en  lumi^re  d' une  mani^re  assez  inattendue. 
Pour  mon  compte,  je  doisavouer  que  j'ignorais  compl6tement  Texis- 
lence  du  Traiti  de  la  priere  publigm  et  de  Y Explication  de  ton- 
vrage  des  six  jours.  Le  nom  mfime  de  Duguet  n'avait  laiss6  qu'une 
trace  bien  faible  dans  mon  cerveau,  et  sur  la  foi  du  titre  de  ces  nou- 
veaux  petits  volumes,  je  crois  que  je  me  suis  surpris  douter  de  Tin- 
t6r6t  qu  ils  pouvaient  oflrir.  L^  lecture  de  la  preface  qui  les  annonce 
ne  fit  que  confirmer  en  inoi  toute  sorte  de  mauvais  soupfons.  Evi- 
demment  M.  de  Sacy,  en  exhumant  ces  vieux  livres,  s'est  trop  complu 
dans  des  souvenirs  d'enfance,  me  disais-je,  et  le  ravissement  m6me 
du  savant  ^diteur  m'^tait  une  preuve  de  sa  partiality.  La  demi&re 
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page  me  donnait  le  secret  de  cette  partiality,  et  je  cms  tout  com- 
prendre  en  rencontrant  ces  lignes,  oil  I'^motion  semblait  assez  vive 
pour  troubler  le  jugement :  «  En  relisanf  ces  vieux  livres,  combien 
de  fois  n'ai-je  pas  cm  les  lire  encore  auprfes  de  ma  mfere,  et  recevoir 
les  tendres  instmctions  de  sa  bouche !  ^vec  quel  bonheur  je  me  sen- 
tais  ramen^  au  temps  de  ma  jeunesse,  k  ce  temps  ou  je  n' avals  en- 
core rien  entendu,  rien  vu  qui  troublat  la  s6r6nit6  de  mon  esprit,  la 
joie  pure  de  mon  coeur  I  Pascal  I  Duguet !  Nicole !  ce  sont  presque 
pour  moi  des  hdtes  de  la  maison  paternelle.  J'ai  6t6  ^lev^  par  eux ; 
leurs  lemons  sont  les  premieres  que  j'aie  i^^ues.  Jamais  ni  les  distrac- 
tions du  monde,  ni  les  agitations  de  la  politique  n*ont  pu  arracber 
du  fond  de  mon  Hme  leurs  antiques  et  v^n^nibles  figures.  J'ai  quel- 
quefois  essay6  de  les  en  chasser  moi-mfeme.  Je  ne  I'ai  pas  pu,  Et 
maintenant,  c'est  moi  qui  reviens  i  eux  avec  reconnaissance,  trop 
heureux  de  retrouver  un  peu  de  calme  et  de  consolation  dans  leurs 
livres !  Je  les  revois  comme  de  vieux  maitres  (jue  Ton  teoute  encore 
avec  ravissement,  m6me  lorsque  I'ige  et  Texpferience  ont  6t6  le  pre- 
mier charme  &  leurs  lemons.  Tout  est  si  vrai  dans  leurs  6crits !  La 
pens^e,  la  parole.  Taction,  tout  s'accordait  si  bien  en  eux  I  Progr6s 
ou  decadence,  quand  il  serait  vrai  que  I'esin'it  du  sifecle  ne  permet- 
trait  plus  de  les  imiter  dans  la  s^v^rit^  de  leur  conviction  etde  leur 
vie,  encore  faudrait-il  les  6tudier  et  les  lire  comme  des  modules  de 
droiture  et  d'honn^tet^.  »  Ce  passage  m'avait  touchy,  mais  sans  me 
convaincre.  Pascal,  Nicole  m6me,  k  merveille !  Mais  Duguet !  11  pas- 
sera  pourtant,  me  disais-je,  k  I'ombre  de  cette  charmante  preface. 
Quel  malheur  qu  on  ne  puisse  avoir  la  preface  sans  le  livre ! 

Eh  bien !  je  me  trompais,  et  mes  craintes  n*6taient  que  pr^jug^s. 
Non  pas  que  le  livre  vaiUe  mieux  que  la  preface ,  mais  il  a  son  charme 
et  son  prix.  Quels  ^crivains  que  les  hommes  de  ce  temps  I  Je  ne  sais 
qui  a  dit  que  la  grandeur  litt^aire  d'une  ^poque  doit  moins  s'appr^ 
cier  d'apr^  le  g^nie  qui  brille  au  premier  rang  que  d'aprto  le  talent 
qui  tient  im  rang  obscur  dans  la  foule  d'^lite.  Si  personne  n'a  dit 
cela,  je  prends  Taxiome  k  mon  compte,  parce  qu*il  me  semble  juste. 
A  coup  sAr,  Massillon,  Tillustre  contemporain  de  Duguet,  m'^nne 
beaucoup  moins  que  cet  excellent  Duguef ,  si  profond^ment  incomra^ 
si  peu  pratique  de  nos  jours^  et  pourtant  ^crivain  si  facile,  si  harmo- 
nieux,  si  naturellement  dou6.  Le  beau  temps  litt^raire  que  celui  ou 
les  auteurs  du  second  rang  6crivent  comme  6crit  Duguet !  C'est  snr- 
tout  dans  Y  Explication  de  rouvrage  des  Six  jours  que  brille  cette 
langue  ^l^gante  et  pure,  dans  sa  vive  aisance  qui  semble  courir.  Ce 
que  le  po^te  latin  a  su  peindre  d'un  mot,  la  grSce  des  premi^^ 
heures,  cette  ileur  premiere,  cet  telat  si  doux  du  monde  6t0Dn6  et 
cbarm6  de  naitre : 
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NovitQS  turn  florida  mnndi, 

tout  cela,  par  TeflFet  d'un  instinct  rare,  a  pass6  sur  la  palette  et  sous 
le  facile  pinceau  du  peintre  qui  s'ignore.  Ah  !  nos  fantaisistes,  nos 
lyriques,  nos  grands  enlumineurs  de  phrases,  nos  illustres  coloristes 
de  r^pith^te,  nos  Titiens  de  la  prose,  venez  apprendre  dans  ces  pages 
du  bon  Duguet  ce  que  c'est  qu'un  style  color6  sans  effort,  6lev6  sans 
emphase,  anim6  sans  convulsion,  6mu  sans  d61ire,  Eloquent  sans 
hallucinations !  J' imagine  un  de  nos  artistes  en  pittoresque  se  mettant 
en  tfite  de  peindre  le  monde  naissant.  Quelle  exag6ration  de  couleurs 
vives,  quelle  exasperation  de  lumifere,  quel  6blouissement  et  quelle 
migraine !  —  Ici  tout  est  net,  vif ;  tout  brille  d'une  sereine  et  pure 
lumifere.  L'esprit  s'y  repose  charm6. 

Le  moraliste  chr6tien  6vite  sagement  les  excfes  de  la  fausse  spiri- 
tuality ;  il  aime  la  nature,  voile  transparent,  ombre  lumiueuse  de 
Dieu.  II  n'y  attache  pas  sa  pens6e  et  son  coeur,  mais  il  s*en  sert 
comme  d'une  excitation  permanente  k  des  pens^es  plus  hautes  qu*elle. 
C'est  Fart  pieux  oil  excelle  Ihjguet,  moraliste  comme  il  est  peintre, 
sans  le  savoir,  Levant  ^chaque  instant  Tesprit,  par  un  ^lan  sondain, 
k  la  m^itation  des  grands  probl^mes. 

Le  premier  et  le  dernier  de  tous  les  problfemes,  celui  par  lequel 
tout  peut  s'expliquer,  et  sans  lequel  Fexistence  n*a  pas  de  significa- 
tion ni  la  creation  de  but,  c'est  le  probl^me  de  la  vie  future.  Aussi, 
de  toutes  les  questions  irritantes  pour  la  curiosit6  humaine,  n'y  en 
a-t-il  pas  une  seule  qui  ait  6t6  plus  ardenunent  agii6e,  et  aucun  des 
livres  qui  traitent  de  ce  sujet,  plein  de  mystfere  et  de  passion,  ne  nous 
laisse  indifiigrents.  A  plus  forte  raison,  nous  sommes  int^ress^  quand 
le  livre  est^  comme  cehii  de  M.  Th.  Henri  Martin,  une  de  ces  ceuvres 
fortes  et  vastes  qui  6puisent  la  matiire  et  r6sument  toute  la  question 
a  son  double  point  de  vue,  suivant  la  foi  et  suivant  la  raison.  On  con- 
iiaissait  d6}k^  sous  ce  m6me  titre,  un  livre  du  m6me  auteur,  et  I'ac- 
cueil  empress6  du  public  avait  6t6  la  meilleure  preuve  de  sa  haute 
valeur. 

Mais  M.  Th.  Henri  Martih  est  un  de  ces  esprits  difficiles  envers 
eux-m^iues,  qui  ne  s*6pargnent  aucun  effort  pour  arriver  au  mieux. 
Et  n'y  a-t-il  pas  toujours  quelque  chose  de  mieux  qui  nous  apparatt 
au  deli  de  toute  ceuvre  accomplie  ?  Tous  n'ont  pas  le  courage  de  re- 
fondre  I'ceuvre  et  de  poursuivre  ce  mieux,  ce  quelque  cLose  de  plus 
net,  de  plus  dtoisif,  de  plus  m^thodique,  qui  fait  le  secret  d^sespoir 
et  rinqui^tude  d'un  auteur  convaincu.  M.  Th.  Martin  n'a  pas  recul^ 
devant  un  effort  effrayant.  II  nous  donne  aujourd'hui,  non  pas  une 
seconde  Edition  de  son  livrCt  mais  un  livre  transform6  oil  I'cBuvre 
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pr6c6deiite  s'est  vers6e  et  commc  perdue  dans  rimmensit6  du  travail 
iiouveau.  Qu  on  en  juge  d'aprfes  ce  plan,  trac6  par  Tauteur  lui-ui^me : 
La  doctrine  d'une  autre  vie,  suivant  les  peuples  principaux  de  Tanti- 
quit6  pai'enne.  —  La  doctrine  h6braTque  sur  la  vie  future,  constats 
dans  scs  divers  symptOmes  aux  principales  6poques  de  Tbistoire 
juive,  et  defendue  contre  les  n6gations  de  Voltaire  et  de  son  6cole- — 
La  doctrine  ^^ang^lique  sur  la  vie  future,  recueillie  dans  les  princi- 
paux textes  du  Nouveau-Testament,  conserv6e  etd6fendue  contre  les 
h6r6sies.  —  Les  erreurs  et  les  doutes  oi  les  philosophes  n^s  au  sein 
<Ju  christianisme  sont  tomb6s,  sur  la  question  de  I'autre  \'ie,  quand 
lis  se  sont  mis  en  opposition  avec  la  foi. — La  doctrine  de  la  vie  future, 
telle  qu'une  saine  philosophic  pent  Titablir,  sans  invoquer  Tautoriti 
de  la  r6v6lation.  —  La  superiority  de  la  doctrine  catboUque  de  la  vie 
future  sur  la  vraie  doctrine  philosophique  et  sur  les  systfeuoes  bet6- 
rodoxes.  —  L'apologie  du  dogme  du  p6ch6  originel,  du  dogme  de 
r6ternit6,  des  recompenses  et  des  peines  de  Tautre  vie,  du  dogme  de 
la  resurrection  des  corps,  —  Enfin,  le  Royaume  des  deux^^  la  doc- 
trine tir6e  des  Livres  saints,  et  de  plus  une  hypothese  probable  sur 
le  s6jour  des  bienheureux  et  sur  I'avenir  de  la  terre  et  de  Tunivers. 
Telle  est  cette  vaste  construction. 

Certes,  on  pourrait  iuiaginer  un  plan  plus  simple ;  mius  un  plan 
simplifie  courrait  le  risque  dc  laisser  se  perdre  quelque  th6or^e  im- 
portant, et  je  doute  fort,  au  contraire,  qu'a  travers  ce  r6seau  serre 
de  discussions,  rcvenant  sur  lui-mfime  et  enveloppant  plusieurs  fois 
toutes  les  faces  du  problfeme,  une  seule  pai'tie  de  la  question  puisse 
s'echapper,  sans  6tre  saisie  au  passage  et  scrut^e  k  fond. 

Personne  ne  sera  tent6,  je  pense,  de  pr^tendre  que  M.  Martin  de- 
cline la  controverse.  II  Tappelle,  il  la  provoque,  il  la  poursuit  dans 
tons  ses  detours,  il  lui  offre  i  chaque  page  le  combat,  au  noan  de  ses 
plus  chores  convictions.  Etcen'estqu  une  stricte  justice  de  louerla 
surprenante  vigueur,  la  subtile  souplesse  de  Vai^umentation,  Feru- 
dition  immense  de  Tauteur  qui  soutientsa  dialectique  sans  Taccabler, 
la  sincerity  eievee  des  convictions  qui  respire  dans  chaque  page  et  qui 
fait  Taustere  attrait  de  ce  livre.  Je  ne  crains  qu'une  chose,  c*est  que 
Tauteur  ne  veuille  parfois  trop  prouver,  et  que  ses  fortes  qualites  nc 
succoml)ent  sous  le  poids  des  difficult6s  amonceiees,  qu  une  prudence 
vulgaire  n'aurait  pcut-etre  pas  soulevees,  mais  avec  lesquelles  une 
audace  presque  heroi'que  n'a  pas  craint  de  se  mesurer.  Que  M.  Martin 
expose  toute  la  theologie  de  la  ^ie  future  et  la  defende  contre  les 
objections  de  1' ignorance,  du  prejug6  ou  de  la  mauvaise  foi,  je  le  con- 
fois ;  mais  n*y  a-t-il  pas  excfes  de  courage  i  vouloir  presque  demon- 
trer,  pardes  probabilites  et  des  vraisemblances  philosophiques,  quel- 
ques-uns  des  plus  elTrayantSf  mystferes  de  la  justice  divine,  k  voukir 
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prouver  la  sup6riorit6  de  ces  mystferes,  mftme  au  point  de  vue  de  la 
raison  humaine,  qui  devant  eux  ne  peut  que  s'htunilier  et  trembler? 
Je  ressens  toujours  un  vague  effroi,  quelle  que  soit  lavigueur  et  Tha- 
bilet6  de  Tathl^te,  quand  je  vois  s'engager  Tapolog^tique  chr6tienne, 
jusqu'i  pr6tendre  que  certains  dogmes  myst6rieux  et  redoutables  de  la 
foi  sont  plus  conformes  i  la  raison  que  les  incompletes  solutions  de  cette 
raison  mfime.  U  me  semble  qu'il  y  a  quelque  p6ril  k  reculer  si  loin, 
si  haut,  la  limite  du  mystfere.  L* essence  de  la  religion  6tant  le  suma- 
turel,  peut-6tre  ne  faut-il  pas  tenter  de  trop  grands  efforts  pour  I'at- 
t6nuer,  sous  peine  de  toniber  dans  ime  sorte  d*  illusion  dialectique. 
Sur  certains  points,  comme  sur  la  plupart  de  ceux  qui  touchent  k  la 
vie  future,  peut-6tre  est-ce  une  haute  demarche  et  une  gi-ande  sa- 
gesse  de  Tapolog^tique  que  de  s'arrfeter  i  temps.  Je  ne  pretends 
pas  que  jamais  M.  Martin  d6passe  ce  point;  mais  parfois  il  s'en  ap- 
proche  si  pr6s,  qu'on  est  presque  tent6  de  lui  crier :  Arrfetez !  Un 
autre,  k  sa  place,  aurait  le  vertige  des  insondables  ablmes.  11  faut 
reconnaltre,  d'ailleurs,  que  pas  une  seule  fois  sa  plume  ne  tremble  et 
sa  doctrine  ne  vacille.  11  garde  jusqu'au  bout  la  possession  de  Im- 
m6me  et  la  s6r^nit6  de  la  demonstration. 

C'est  la  science,  soutenue  par  de  mftles  convictions,  qui  inspire 
les  travaux  de  M.  Martin ;  c'est  le  sentiment,  c'est  I'experience  vari6e 
etdouloureuse  de  laviequiadict6  les  charmantes  pages  rassembl6es 
sous  ce  titre  ^nigmatique  :  les  Horizons prochains,  U^nigme  du  titre 
s'explique  sans  peine,  quand  on  a  parcouru  le  livre.  Au  fond,  sous 
la  forme  d'un  gracieux  caprice,  ce  livre  nous  ramfene  k  la  m6me  pens6e 
que  celui  de  M.  Th.  Henri  Martin,  k  la  pens6e  de  la  vie  future,  dont 
les  horizons  se  rapprochent  k  chaque  instant  et  semblent  nous  presser 
de  toutes  parts.  Eh  quoi,  d6ji  1  11  y  a  si  peu  de  temps  que  j'ai  pris  la 
conscience  de  moi-mfeme,  la  direction  de  ma  vie  auparavant  flot- 
tante  au  gr6  de  Tinstinct,  si  peu  de  temps  que  je  vis,  et  d6j^  je  sens 
comme  un  souffle  glac6  qui  arrfete  le  sang  dans  mes  veines !  D^j^  le 
soleil  a  baiss6,  il  va  disparaitre,  la  nuit  approche  avec  ses  6pou- 
vantes.  Le  travail  qui  me  charmait,  ce  magicien  qui  faisait  courir  les 
heures,  il  ne  sert  k  rien,  il  n'apprend  rien,  il  ne  vaut  rien !  Ces  n^- 
lodies,  j'en  suis  fatigu6 1  Get  art,  mon  bien,  mon  tr6sor,  pur  n6antl 
Mes  amis,  au  moins,  mes  bien-aim6s,  toutes  mes  tendresses  et  mes 
affections  les  plusvives?  Ecoutez  une  voix implacable  :  alu  crois 
que  si  tu  meiu^,  ils  mourront.  Non,  ils  ne  mourront  pas;  ils  peuvent 
se  passer  de  toi.  Tu  te  crois  n6cessaire,  tu  ne  Tes  pas ;  tu  crois  don- 
ner  le  bonbeur,  d'autres  le  donneraient  mieux ;  tu  crois  que  toi  de 
moins  dans  leur  vie,  leur  vie  serait  bris6e ;  non,  elle  reprendrait  son 
cours ,  plus  brillant ,  peut^tre.  Li  est  la  supreme  infortune ;  se 
retrouver  au  bout,  seul,  vis-k-vis  de  soi,  et  savouer  qu'on  est 
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k  soi  son  univers.  Lk  prend  le  d^goiit  mortel ,  ]k  le  souyeniui 
mipris.  » 

Que  faire  done  ?  d6sesp6rer  ?  non  pas ;  se  d6tacher  de  soi,  s'attacher 
aux  autres.  Aimer  les  autres  pour  eux-mfemes,  non  pour  soi;  se 
preparer  au  grand,  k  Tin^vitable  sacrifice  de  la  demifere  beure  par  des 
sacrifices  partiels  et  plusieurs  fois  essay6s ;  faire  du  bien,  non  pour  en 
recueillir  le  finiit,  mais  uniquement  poui*  bien  faire;  consoler,  ramener 
k  Dieu,  pacifier  les  intelligences  par  la  bont6,  par  la  vraie  tendresse, 
par  Tamour ;  prendre  Texistence  pour  ce  qu  elle  est,  Taustfere  novi- 
ciat  de  la  mort,  telle  est  la  forte  et  saine  lefon  du  livre,  donn6e  non 
sous  forme  didactique,  mais  au  basard  de  la  nan'ation  dispers^e,  du 
r6cit  commenc6  et  interrompu,  k  travers  les  f6tes  et  les  splendours  de 
la  nature,  k  travers  les  tristesses  infinies  et  les  mornes  angoisses  de 
la  vie. 

De  petits  drames,  des  scfenes  plut6t,  sont  le  pr6texte  du  livre.  Ce 
ne  sont  gufere  que  des  occasions  pr6par6es  pour  y  montrer  quelque 
ftme  bless^e  par  la  vie,  le  plus  souvent  une  ame  qui  s'est  tromp^e  de 
corps  en  entrant  dans  le  monde,  qu  opprime  un  organisme  infferieur, 
mal  adapts  k  ses  secrets  instincts  et  qui  s'assoupit  sous  ce  grossier 
despotisme  jusqu'au  jour  oil  Torganisme,  vaincu  par  la  mort  pro- 
cbaine,  la  mort  lib6ratrice,  laisse  percer  un  rayon  encore  voil6,  mais 
visible,  de  Timmortelle  prisonnifere.  Lisez  un  Pigeonnier^  un  Patwre 
gargon  surtout  Ce  n'est  rien,  sans  doute,  mais  ce  sont  de  ces  riens 
qui  ont  refu  la  gr&ce  et  le  don  des  vraies  larmes. 

Aimons-les,  ces  horizons  prochains,  neles  redoutons  pas,  surtout ! 
Ne  les  nions  pas  I  C'est  la  seule  ressource  de  tant  de  nobles  C€Burs, 
c'est  la  seule  esp6rance  de  tant  d'existences  brisks  I  11  n'y  a  gu6re 
dans  tout  ce  livre  qu'un  argument  en  faveur  de  la  vie  future,  un  argu- 
ment qui  revient  sans  cesse  sous  la  forme  d'une  emotion,  d'une  pro- 
testation contre  la  vie,  d'un  appel  inspir6  k  la  justice  de  Dieu.  Mab  cet 
argument,  cette  Amotion  sont  toujours  d*un  effet  irrtebtible :  il  y  a  des 
souffrances  imm^rit^es  I  N'allez  pas  du-e  que  la  vie  future  estun  r6ve  k 
cette  jeune  fiUe  qui  n'a  pas  eu  dans  le  cours  monotone  de  ses  beures 
im  seul  rayon  de  soleil,  une  ^chappto  de  ciel,  et  qui  adonn6&ce  traA^ail 
ingrat,  dont  elle  meurt,  chaque  minute  d'une  existence  dteb^ritfe, 
dans  un  coin  oubli6  d'une  froide  maison,  au  fond  d'une  viUe  obscure. 
N'allez  pas  le  dire  k  ce  pauvre  Ulysse^  sur  ce  grabat  oti  la  mis6re  Fa 
jet6  et  oh  son  intelligence  vacillante  s'essaye  k  comprendre  quelques 
mots  divins.  Ne  le  dites  pas  non  plus  au  modeste  h6ros  dn  Pigeonnier^ 
qui  ne  vit  plus  que  de  cette  pens6e !  Ces  douleurs,  ces  mis^res,  ces 
ignorances,  ces  intelligences  aveugles,  ces  pens^  engourdies  par 
I'habitude  de  soufTrir,  ces  cceurs  glac6s  par  une  vie  plus  froide  que  la 
mort,  tout  cela  forme  conune  un  cri  dtehirant  et  sublime  de  Thuma- 
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nit6  vers  un  monde  myst6rieux.  Ne  faites  pas  iiiourir  deux  fois  ces 
pauvres  mourants,  ces  bless6s  de  la  vie,  en  leur  fermant  ce  refuge ! 
C'est  la  gr&ce  de  ce  livre  de  prodiguer  Tespoir  aux  misferes  de  cette 
terre,  en  le  puisant  plus  haut.  D'autres  diront  que  le  style  manque 
parfois  de  simplicity,  que  parfois  le  naturel  est  trop  recherch6,  que 
les  descriptions  sont  trop  longues,  les  paysages  trop  minutieux. 
Qu  importe  ?  Quand  cela  serait  vrai,  il  est  vrai  aussi  que  le  livre  d6- 
borde  de  tendresse,  de  compassion,  de  charity,  et  cela  suflit.  Cela 
seul  attire  et  console.  II  y  a  une  &me  pieuse  au  fond  de  ce  livre,  une 
belle  4me,  visiblement  toum6e  vers  Dieu,  et  qui  trouve  par  endroits 
le  vrai  langage  pour  en  attirer  d'autres  vers  les  beaux  sentiments  et 
les  nobles  pens6es.  Qu  est-ce  que  tons  nos  th6orfemes  m6taphysiques, 
DOS  abstractions  laborieuses,  nos  efforts  dialectiques,  auprfes  de  cette 
simple  philosophic  de  la  prifere  et  de  la  douleur,  de  la  resignation  et 
de  Tesp^rance,  6temelle  comme  le  g6missement  de  Thumanit^?  Job 
souffrira  jusqu'Jt  la  fin  du  monde,  et  jusqu  k  la  fin  du  monde  aussi 
sur  ce  fumier  oil  se  lamente  sa  misfere,  il  torabera  une  bonne  parole, 
une  larme,  un  sourire  ami.  Que  Time  soit  b6nie,  d'ofi  tombent  ce 
parfum  et  ce  rayon  I 

E.  Card. 
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Voici.  Kam  errait  sur  la  face  du  monde. 
Dans  la  terre  muette  Eve  dormait,  et  Seth, 
i^iClui  qui  naquit  tard,  en  H6bron  grandissait. 
Corame  un  arbre  feuillu,  mais  que  le  temps  6monde, 
Adam,  sous  le  fardeau  des  sifecles ,  languissait. 


Or  ce  n'6tait  plus  THomme  en  sa  gloire  premiere, 
Tel  qu  lahvfeh  le  fit  pour  la  ffelicit^, 
Calme  et  puissant,  v6tu  d'une  male  beaute  : 
Chair  neuve  ot  Tame  vierge  6clatait  en  lumifere 
Devant  la  vision  de  Timmortalit^. 


L'irr6parable  chute  et  la  misfere  et  Tage 
Avaient  courb6  son  dos,  rompu  ses  bras  nerveux, 
Et  sur  sa  t6te  basse  argents  ses  cheveux. 
Tel  6tait  THomme,  triste  et  douloureuse  image 
De  cet  Adam  pareil  aux  Esprits  lumineux. 


PORME 
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Depuls  blcii  des  etes,  bieii  des  hivers  arides, 
A.^sis  au  scuil  de  Taatre,  et  comine  enseveli 
Dans  le  silencieux  abime  de  Foubli, 
La  neige  et  le  soleil  multipliaieut  ses  rides  : 
L'Ennui  coupait  son  front  d'lm  immuable  plL 


Parfois  Seth  lui  disait :  Fils  du  Trfes-Haut,  mon  pfere, 
Le  cfedre  creux  est  plein  du  lait  de  nos  troupeaux, 
Et  dans  Tanlre  j'ai  fait  ton  lit  d'herbe  et  de  peaux. 
Viens !  Le  lion  lui-m6me  a  gagn6  son  repaire. 
Adam  restait  plong6  dans  son  mome  repos. 


Un  soir  il  se  leva.  Le  soleil  et  les  ombres 
Luttaient  i  Thorizon  ray6  d'ardents  6clairs; 
Les  feuillages  grants  murmuraient  dans  les  aii  s 
Et  les  betes  grondaient  aux  solitudes  sombres. 
II  gravit  des  coteaux  d'H6bron  les  rocs  d6serts. 


L^,  plus  haut  que  les  bruits  flottants  de  la  nuit  large, 
L'h6te  antique  d'Eden,  sur  la  pierre  couch6, 
Vers  le  noir  Orient  le  regard  attach^, 
Sentit  des  maux  soufferts  croitre  la  lourde  chai'ge  : 
Eve,  Abel,  et  Rain  et  T^ternel  p6ch6 ! 


Eve,  rinexprimable  amour  de  sa  jeunesse. 

Par  qui,  hors  cet  amour,  tout  changea  sous  le  ciel  1 

Etle  farouche  enfant,  chaud  du  sang  frateroel  

L'Homme  fit  un  grand  cri  sous  la  nu^e  6paisse, 
Et  d6sira  mourir  comme  Eve  et  comme  Abel ! 
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II  ouvrit  les  deux  bras  vers  rimmense  6tendue 
Oil  se  leva  le  jour  lointain  de  son  bonheur, 
Alors  qu'il  t'ignorait,  6  fruit  empoisonneur ! 
Et  d'une  voix  puissante  au  fond  des  cieux  perdue, 
Depuis  cent  ans  muet,  il  dit :  Grace,  Seigneur ! 


Gr&ce !  J'ai  tant  souffert,  j'ai  pleur6  tant  de  lannes. 
Seigneur !  j'ai  tant  meurtri  mes  pieds  et  mes  genoux. . ► 
Elohim,  Elohim !  de  moi  souvenez-vous ! 
J'ai  tant  saign6  de  Tame  et  du  corps  sous  vos  armes. 
Que  me  voici  bientdt  insensible  i  vos  coups  I 


0  jardin  d'lahvfeh,  Eden,  lieu  de  d61ices, 
Oil  sur  rherbe  divine  Eve  aimait  s'asseoir ; 
Toi  qui  jetais  vers  elle,  6  vivant  encensoir , 
L'arome  vierge  et  frais  de  tes  mille  calicos, 
Quand  le  soleil  nageait  dans  la  vapeur  du  soir ! 


Beaux  lions  qui  donniez,  innocents,  sous  les  palmes, 
Aigles  et  passereaux  qui  jouiez  dans  les  bois, 
Fleuves  sacr6s,  et  vous,  Anges  aux  douces  voix. 
Qui  descendiez  vers  nous  k  travers  les  cieux  calmes, 
Salut  I  Je  vous  salue  une  derni^re  fois ! 


Salut,  6  noirs  rochers,  cavemes  ou  sommeille 

Dans  rimmobile  nuit  tout  ce  qui  me  fut  cher  

Hebron  I  muet  t^moin  de  mon  exil  amer. 
Lieu  sinistre,  oil  veillant  I'inexprimable  veille. 
La  Femme  a  pleur#mort  le  meilleur  de  sa  chair  t 
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Et  maintenant,  Seigneur,  vous  par  qui  j'ai  du  naitre, 

<ir&ce !  Je  me  repens  du  crime  d'etre  n6  

Seigneur,  je  suis  vaincu,  que  je  sois  pardonn6 ! 
Vous  m'avez  tant  repris !  Achevez,  6  mon  Maitre ! 
Prenez  aussi  le  jour  que  vous  m'avez  donn6 1 


L'Homme  ayantdit  cela,  voici,  par  la  nuee, 
Qu'un  grand  vent  se  leva  de  tous  les  horizons 
'Qui  courba  Tarbre  altier  au  niveau  des  gazons, 
Et,  comme  une  poussifere  au  hasard  secou^e, 
D6racina  les  rocs  de  la  clme  des  monts. 


Et  sur  le  d6sei1;  sombre,  et  dans  le  noir  espace, 
Un  sanglot  effroyable  et  multiple  coumt, 
(Ihoeur  immense  et  sans  fin,  disant :  Pere,  salut ! 

Nous  sommes  ton  p6ch6,  ton  supplice  et  ta  race  

jHeurs,  nous  vivrons !  —  Et  THomme  6pouvant6  mourut 

Leconte  de  Lisle. 
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L'ann^e,  qui  louche  h  son  dernier  moment,  n'aura  pas  encore  appon^ 
un  contingent  bien  large  aux  richesses  musicales  du  si^le.  Notre  grande 
scfene  chantante  et  dansante  ne  noas  a  donn4,  en  fait  de  nouveautes,  qu'un 
seul  op^ra,  la  Magicienne^  qu'un  seul  ballet,  Sacouniala,  Cependant,  sa 
situation  n'a  pas  cessd  d'etre  prosp^re  :  les  chefs-d'oeuvre  du  repertoire  \ 
ont  pourvu,  et,  sous  leur  ombre  tutdlaire,  plusieurs  debuts  se  sont  pro- 
duits.  Le  plus  heureux  de  tous  a  dt6  celui  de  M"**  Barbot,  femme  du  chan- 
teur  de  ce  nom,  et,  comme  lui,  el6ve  du  Conservatoire,  mais  e]6\  e  ^man- 
cip^e  depuis  sept  i  huit  ans,  formde  par  la  pratique  de  son  art  sur  des 
theatres  importants  de  T^tranger  et  de  la  province.  On  se  plaint  souvoni 
de  ce  que  les  laur&ts  du  Conservatoire  ne  sont  pas  des  artistes  complets, 
et  comment  pourraient-ils  Tfitre,  lorsqu*ils  paraissent  imm^diatejuent  aux 
feux  de  la  rampe?  Le  public  de  Paris  a  le  droit  d'etre  exigeant,  et  presque 
toujours  il  commence  par  d^daigner  ce  qu'il  aimera  et  encensera  plus  taixl. 
Combien  peu  de  jeunes  chanteurs  et  de  jeujies  cantatrices  ont  triompbe 
des  dangers  de  T^preuve  ?  M"^  Barbot  ne  s'y  dtait  pas  cxposfe,  et  die  nous 
est  revenue  aussi  complete  que  possible,  armde  de  tous  les  avantages  que 
doit  k  Texp^rience  une  organisation  d*dlite.  Dou^  d'une  voix  plus  flexible 
et  plus  dtendue  que  puissante,  elle  possMe  au  plus  haut  degr^  le  sentiment 
dramatique,  et  elle  Ta  prouv^  par  la  mani^re  dont  elle  a  rendu  le  beau  role 
de  Valentine,  dans  les  Huguenots,  Elle  en  a  exprim^  toute  la  passion,  toute 
la  pudeur,  tout  Therolsme,  et  son  succ^s  a  6i6  des  plus  ^latants. 

A  c6t6  d'une  artiste  qui  nous  rendrait  M"*  Falcon,  nous  ne  serions  pas 
dch^s  sans  doute  de  retrouver  une  danseuse  jet^e  au  moule  gracieux  ei 
pur  de  la  po^tique  Taglioni.  Les  danseuses  c^l^bres  ne  nous  ont  pas 
manqu6 :  Fanny  Esller,  Carlotta  Grisi,  Cerrito,  dont  M"*  Rosati  et  Fer^ari^ 
sont  les  dignes  h6riti^res,  avaient  toutes  leur  m^rite,  mais  dies  ^taient  phis 
ou  moins  filles  de  la  terre,  tandis  que  M"*  Taglioni  n'avait  pas  pliB  l  air 
d'en  sortir  que  d'y  toucher.  Elle  6tait  n6e  sylphide,  et  sylphidc  elle 
restte  jusqu*au  terme  de  son  s^jour  parmi  nous.  Voili  pourquoi  Tdmotioo 
a  6l6  si  vive,  la  curiosity  si  g^n^rale,  quand  le  bruit  se  r^pandit  qu'uoe 
sylphide  nouvelle  allait  se  montrer,  sous  le  nom  et  les  traits  de  M"*  Enmn 
Livry,  jeune  personne  de  seize  h  dix-sept  ans,  danseuse,  fille  de  daieeuse. 
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grande  comme  le  peuplier,  l^re  comme  Tabeflle.  La  foule  accounit,  re- 
garda  de  tous  ses  yeux  :  oui,  c'^tait  bi^  une  sylphide,  mais  ce  n'^tait  pas 
Taglioni ,  et  pourtant,  M"'  Emma  Livry  fut  applaudie,  rappel^e,  engag^e  h 
un  prix  fort  honorable.  Ce  que  c'est  que  de  se  presenter  k  Theure  favo- 
rable, et  sous  les  auspices  de  bonsparrains! 

Maintenant,  la  question  des  r^engagements  est  k  I'ordre  du  jour  et  am^ne 
de  vife  d^bats  entre  la  direction  et  certains  artistes.  Le  chiffre  des  preten- 
tions continue  de  monter,  et  les  talents  ne  suivent  pas  la  m^ine  progres- 
sion ascendante.  Comment  sortir  d'affaire?  En  cherchant  partout  des 
artistes,  en  cr^t  des  concurrences  h  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre 
raison.  C'est  ce  que  la  direction  ne  cesse  de  faire  :  elle  a  essay6  M"*  Mi- 
cheaux,  mais  trop  t6t  pour  qu'il  soit  permis  d'en  rien  dire  :  elle  a  essayed 
M"*  Thompson,  qui  promet  de  devenir  une  cantatrice  brillante  :  enfin,  elle 
a  exp^ie  en  IlaHe  un  pl^nipotentiaire,  qui  s  est  assurd  (mais  seulement 
pour  le  printemps  de  i860)  des  deux  jeunes  soeurs  Marchisio,  Tune 
soprano,  Tautre  contralto,  dont  rav^nement  th^^tral  h  Venise,  dans  la 
Semiramide  de  Rossini,  a  excitd  im  si  prodigieux  enthousiasme.  D*ici  \h, 
bien  des  choses  se  passeronl,  et  de  ces  choses  la  plus  prochaine,  il  faut 
Tesp^rer,  se  sera  la  premiere  representation  de  Touvrage  dont  M.  M^ry 
est  le  po^te,  et  M.  Feiicien  David  le  musicien,  le  Dernier  jour  d'Hercu- 
lanum. 

Le  theatre  de  I'Opera-Comique  n'a  pas  prodigu^  non  plus  les  nouveaut^s, 
et  la  valeur  n'y  a  gufere  suppler  au  nombre.  Les  reprises  ont  plus  heu- 
reuses  et  n*ont  pas  eu  de  peine  h  I'emporter  sur  une  demi-douzaine  de 
productions,  dont  quelques-unes  dtaient  d'une  excessive  insignifiance. 
Faut-i!  ranger  dans  cette  cat^gorie  une  pi^e  malencontreuse,  qui  n'a  v^cu 
que  trois  soirees,  malgr^  le  renom  de  ses  auteurs ,  fonde  sur  un  talent 
6proove?  Non,  ces  auteurs  sont  assez  forts  pour  qu'on  leur  dise  la 
tout  enti^re.  La  Bacchante  n'dtait  pas  seulement  une  OBUvre  insipide  : 
c'etait  une  oeuvre  radicalement  fausse  et  mauvaise ;  elle  a  renouveie  sur 
nous  cette  p^nible  impression  que  causent  les  erreurs  commises  par 
des  gens  dont  le  bon  sens  et  Tesprit  ne  sauraient  6tre  douteux.  Quel 
est  done  ce  singulier  mirage,  qui  aveugle  h  ce  point  sur  TefTet  possible 
d'une  combinaison  sc^nique?  Eh  quoil  ni  les  auteurs  ^  ni  le  directeur 
n'ont  ete  assez  clairvoyants  pour  s'^pargner  le  tort  d'exposer  de  telles  mi- 
sferes  h  tout  un  public?  Que  sert  done  Texperience,  que  server.t  Tetude  et 
les  veilles?  Tant  de  travail  et  d'efforts  de  tout  genre  pour  n'arriver  qu'k 
Vennui,  an  n^ant  I  L'auteur  qui  ^crit  un  livre  est  moins  sujet  k  Tillusion,  et 
la  chute  de  son  ouvrage  a  moins  d'^clat ;  mais,  en  revanche,  s'il  est  plus 
^loigne  de  la  roche  Tarp^ienne,  il  Test  plus  aussi  du  Capitole,  et  encore 
Irien  plus  du  fleuve  qui  roule  Tor  dans  ses  flots. 

La  Bacchante  ne  devait  pas  son  origine  k  la  trop  iameuse  chanson  de 
B^ranger  :  c'6tait  plutdt  une  contre-^preuve  de  la  Julie  du  Dissipateur, 
tran^rt^e  k  Florence,  avec  les  mceurs  et  les  costumes  du  Decameron,  un 
ange  gardien  cache  sous  Tapparence  d'un  gdnie  maliaisant;  une  femme 
chaste  et  pure,  affubiee  en  courtisane,  et  sauvant  celui  qu'elle  aime,  tout 
en  ayant  I'air  de  le  perdre  et  de  le  miner.      Cabel  dtait  chargfe  de  ce 
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rdle  Strange,  non  moins  fatigant  k  jouer  qu'k  chanter.  M.  Eugtoe  Gautier, 
Tauteur  de  la  musique,  avail  certainement  r^ussi  mieux  que  les  deux  an- 
teurs  de  la  pi^ce,  auxquels  une  sourde  rumeur  adjoignait  M.  Alexandre 
Dumas  p5re ;  mais  ses  inspirations,  de  forme  irr^prochable,  ^taient  en  ge- 
neral demeur^es  froides  et  st^riles.  La  partition  ne  pouvait  soutenir  le 
po^me,  et  le  po^me  entraUiait  la  partition.  Dans  ces  tristes  drconstances, 
M*"'  Gabel  fut  saisie  d'une  indisposition  grave,  et  la  Bacchante  succomba 
du  m^me  coup.  A  quelque  chose  malheur  est  bon,  dit  le  proverbe,  mais  il 
ne  faut  pas  trop  s'y  fier ;  il  y  a  des  amis  maladroits,  et  le  malheur  ne  rend 
pas  toujours  que  des  services  :  fen  atteste  ce  qui  vient  d'arriver  aux  Trois 
Nicolas. 

Le  d^but  d'un  nouveau  t^nor  6tait  annonce  depuis  plu^eurs  nxHs.  Ce 
t^nor,  appel6  Monraubry,  fr^re  du  compositeur  et  chef  d'orcheslre  da 
th^Sitre  du  Vaudeville,  ou  il  commenga  par  jouer  du  violonceDe,  avait  fait 
son  Education  au  Conservatoire :  en  1846,  il  y  remporta  un  second  prix 
d'op6ra-comique,  et  pen  de  temps  aprfes  il  s'essaya  au  th^litre  Favart.  II  avait 
vingt  ans  alors,  il  en  a  trente-deux  aujourd'hui,  et  ces  douze  annees,  il  les 
a  remplies  par  de  brillants  suedes  obtenus  h  La  Haye,  k  Bruxelles,  a  Bor- 
deaux et  ailleurs.  Comme  M™'  Barbot,  dont  je  parlais  tout  k  Theure,  il  a  ^ 
chercher,  loin  de  Paris,  Texp^rience  dont  Tartiste  a  besoin  pour  r^ussir 
pleinement  dans  la  grande  ville.  Sauf  les  exceptions,  un  prix  du  Conserva- 
toire pent  done  6tre  compart  a  ces  vins  qui  demandent  dix  annees  de  bou- 
teille  et  de  cave.  Les  Trois  Nicolas  ont  fait  leur  apparition,  apr^  de  longs 
ajoumements,  qui  stimulaient,  comme  autant  de  pointes  d'^perons,  rim- 
patience  des  amateurs,  etsurtout  celle  des  dames.  La  pi^  a  6i6  bien  regiie, 
la  musique  mieux  accueillie  encore ;  mais  le  grand,  le  vrai  succte,  M.  Mod- 
taubry  Ta  emportd  d'emblde,  et  le  lendemain  de  la  premiere  reprdsentatioo, 
soit  Amotion,  soit  fatigue,  il  a  6t6  repris  par  Tenrouement  qui  avait  retarde 
son  d6but  de  plusieurs  semaines.  Les  Trois  Nicglas  n'ont  paru  que  pour 
disparattre  pendant  douze  jours  environ !  Pour  cette  fois,  le  malheur  ren- 
trait  dans  tons  ses  droits  et  coutumes  :  il  n'^tait  plus  bon  k  rien,  qu'a  d6- 
ranger  tout  un  repertoire  et  qu'k  ^eraser,  comme  Tavalanche,  toute  uno 
moisson  de  rccettes  certaines. 

Le  h^ros  des  Trois  Nicolas,  c'est  Dalayrac,  Tune  des  gloires  musicales 
de  la  France,  k  qui  nous  devons  toutes  ces  partitions  qui  se  gravaient  si 
bien  dans  la  m^moire,  et  dont  nos  peres  aimaient  tant  a  repeter  les  airs 
favoris.  L'auteur  futur  de  Nina,  d'Azemia,  de  Renaud  d'Ast,  de  GutistoH, 
de  Picaros  et  Diego,  naquit  a  Miiret,  prfes  de  Toulouse,  et  son  p6re,  ma- 
gistrat  distingue,  subdei^gue  de  sa  province,  ne  se  montra  nuUement  fa- 
vorable k  la  vocation  qui  se  r^vdla  de  bonne  heure  chez  le  jeune  Nio^as, 
I'alne  de  ses  cinq  enfants ;  mais  Nicolas  n'en  persista  pas  avec  moins  d*ar- 
deur  k  etudier  la  musique  et  le  violon.  Pour  s'exercer  tout  k  son  aise,  il 
imagina  de  grimper  la  nuit  sur  un  toit,  d'ou  les  sons  de  rinstnimeDt, 
montant  vers  les  cieux,  dchappaient  k  Toreille  patemelle.  Les  vents  n'em- 
portferent  pas  si  bien  toutes  ces  notes  livrdes  k  leurs  caprices  qu'il  n'« 
retombkt  quelques-unes  sur  im  convent  voisin,  habits  par  des  Ursulines, 
«t  le  secret  du  jeune  homme  fut  trahi.  Voilk  tout  ce  que  la  tradition  ra- 
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conte  :  Les  auleurs  de  la  pifece  ont  suppose  qu'une  religieuse  r^pondait  par 
ses  chants  aux  accords  du  violon,  et  qiie  Dalayrac,  voulant  la  connaitre, 
avail,  au  p^ril  de  sa  vie,  franchi  les  murs  du  couvent.  Entre  elle  et  lui,  irn 
^ange  s'^tait  op^r^.  Le  musicien  avait  offert  h  la  religieuse  un  air  de  sa 
composition,  et  la  religieuse  lui  avait  donn^  une  simple  croix  d'argenL 
Telle  est  I'avant-scfene  de  Tintrigue  peu  compliqufe  qui  se  d^veloppe  k 
travers  les  trois  actes  du  nouvel  opdra.  Dalayrac,  enr616  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois,  rencontre  k  Tabbaye  de  Longchamps,  pendant  les  solen-  " 
nitfe  de  la  semaine  sainte,  Tinconnue  qu'il  cherche  partout :  il  la  devine 
au  charme  de  sa  voix ;  il  la  retrouve  chanoinesse  et  pr6te  k  contracter  un 
manage  de  raison  avecle  vicomte  d'Anglars,  un  sien  cousin,  beaucoup 
moins  amoureux  que  m^omane.  D^s  lors,  on  se  demande  ou  est  Tin- 
t^r^,  ou  est  Tobstacle  ?  Une  chanoinesse  n*est  li6e  par  aucun  voeu,  et  la 
promesse  faite  par  H616ne  de  Villepreux  k  son  cousin  ne  semble  pas  devoir 
la  gtoer  davantage.  Dalayrac  et  celle  qull  adore  n'auraient  done  que  peu 
de  mots  k  se  dire  pour  s'entendre,  mais  la  pifece  fmirait  trop  t6t.  Les  au- 
teurs  ont  plac6  auprte  d'H^l^ne  un  second  soupurant,  un  maltre  k  chanter, 
qui  se  croit  appel^  k  lui  enseigner  un  autre  art :  c'est  Trial,  le  c^^bre  ac- 
teur,  qu'ils  ont  charge  de  ce  r61e  grotesque.  Deux  billets  sont  Merits,  deux 
rendez-vous  donn^  par  Dalayrac  et  par  Trial.  L'oncle  d'H^ltoe  intercepte 
Tune  des  missives,  signfe  Nicolas ;  le  vicomte  d'Anglars  surprend  Tautre* 
L'oncle  s'enveloppe  d'un  domino  pour  surveiller  les  demarches  de  sa  nifece , 
et  les  deux  pr^tendants  arrivent  dans  la  m6me  tenue.  Le  vicomte  d'Anglars 
survient,  arm6  d'une  lettre  de  cachet,  et  donne  au  commissaire  Tordre  d'ar- 
r^ter  quiconque  r^pondra  au  nom  de  Nicolas.  Les  trois  dominos  invoquent 
chacun  k  leur  tour  le  m^me  patron,  ce  qui  fait  trois  Nicolas  au  lieu  d'un, 
et  justifie  le  titre  de  la  pi^.  Au  troisi^me  acte,  Dalayrac,  qui  a  pass6  une 
mauvaise  nuit,  non  pas  au  For-l'Evfique,  mais  h  Vh6ie\  des  Menus-Plaisirs, 
ne  songe  qu'i  se  venger  du  mauvais  lour  dont  il  est  victime ;  mais,  pour 
se  venger,  il  faut  sorlir,  el  on  lui  signifie  qu'il  ne  sortira  qu'aprfes  avoir 
achev^  Top^ra  qu'il  est  en  train  d'^crire,  Azemta^  dont  la  cour  bride  d'a- 
voir  les  pr^mices.  Ici,  nous  avons  le  spectacle  de  Tartiste  aux  prises  avec 
rindignation,  la  colfere,  qui  d'abord  l'61oignent  du  travail;  puis,  c^ant  k  son 
g^nie  qui  Ty  ramfene,  Dalayrac  se  r6signe  el  improvise  Taur  charmant : 
Aussitdt  que  je  t'apergois,  qui  porte  encore  assez  l^gferement  ses  soixante- 
quatorze  ann^es.  L'air  est  copi^  en  mtoe  temps  qu'improvis6  :  H6tene 
le  r^pfele  comme  si  elle  Teftt  appris  d'avance,  et  le  mariage  pr^vu  s*ac- 
complit  sans  opposition  de  la  part  de  personne. 

L'une  des  choses  dont  le  theatre  abuse  le  plus,  et  se  sert  le  plus  mal, 
il  feut  Tavouer,  c'est  Thistoire.  A  quoi  bon  d^ranger  d'illuslres  morts  et 
les  arracher  k  la  paix  du  tombeau  pour  les  compromeltre  dans  de  mes- 
quines  aventures,  auxquelles  ils  furent  toujours  parfaitement  Strangers  ? 
Que  retrouvons-nous,  dans  Topdra  nouveau,  de  ce  qui  appartint  vraiment 
k  Dalayrac?  Un  vague  souvenir  de  jeunesse,  un  emploi  militaire,  et 
un  air  de  sa  faQon.  Tout  le  reste  ne  conviendrail  pas  moins  k  Monsigny, 
k  Gr6try,  ou  k  quelque  autre.  Les  arrets  forces  du  troisifeme  acte,  Dalayrac 
ne  les  subit  jamais :  lout  au  contraire,  ce  fut  lui  qui  les  imposa  dans  sa 
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maison  de  campagne  h  Tauteur  du  Priwrniier^  Alexandre  Duval,  poor  le 
forcer  k  ^rire  le  po^me  qa'il  Id  promettait  depois  longtemps,  cetai  <fe 
Maison  d  vendre.  Et  encore  s*il  y  avail  quelque  chose  de  piquant  ou  d'utile, 
d'amusant  ou  d'instructif  h  nous  montrer  Tartiste  pris  sur  le  fail  de  cette 
(^ration  intellectuelle  que  Ton  nonune  la  ccMnposition  I  Mais  les  artistes 
eux-m^mes  ne  s'y  plaisent  gudre,  parce  qu*ils  ne  sauraieni  y  reooonallre 
ni  leurs  confirferes,  ni  eax-m^nes,  tant  cette  op^tion  c^t  des  r^^^ 
diverses,  tant  elle  est  variable,  acddenteOe,  et  subordonnte  k  des  instinctt 
particuliers  1 

Gependant,  malgr^  ses  d6fiiuts,  le  libretto  des  Trms  Nicolas  n*esl  p» 
ennuyeux  :  il  oontient  mtoie  quekpies  scenes  agrdaMes.  La  partition  ^crite 
par  M.  Glapisson  sor  ce  texte  est  i  pen  prte  de  valeur  ^gale :  il  y  a  plus 
d'art,  plus  de  travail,  mus  pas  beaucoup  plus  d'effeL  Dans  tous  les  op^^ 
quelques  id^  jeones  et  originales  servoit  k  hire  passer  le  bagage  obligi^ 
des  id^es  vieilles  et  devenues  banales.  Cela  diff^  du  plus  an  moins.  Je 
trouve  que  M.  Glapisson  a  trop  laiss6  la  balance  pendier  du  c6ti§  des  kite 
qui  sent  k  tout  le  monde,  et  je  n'aper^ois  dans  toute  son  oeuvre  presque 
rien  qu'il  ait  marqu6  k  son  propre  cachet  En  somme,  la  partitioo  des 
Trots  Nicolas  n'est  pas  de  celles  qui  r^ament  luie  analyse :  on  r^coatera 
sans  peine,  sans  regret,  et  ce  sera  son  plus  grand  m^rite.  Je  revieos  &  ce 
que  j'ai  dit,  le  vrai  succ^  a  ^t^  pour  le  nouveau  t^r,  d'abord  parce  qu'3 
est  t^nor,  et  puis  parce  qu'il  est  gracieux  de  physionomie,  de  taiUe  et  d'al- 
lure,  parce  qu'il  sait  dire  et  chanter  de  mani^  k  ce  qu'on  ne  perde  pas 
une  syllabe,  parce  que  sa  voix  a  du  timbre  et  surtout  du  channe  :  on  saal 
que  pour  la  conduire,  il  a  ^tudi^  k  Y6ooie  d'un  ancien  chanteur,  dont  fl  est 
le  gendre,  celui  qui  cr^  si  bien  les  r61es  de  Zampa  et  de  Fra  Diavolo, 
H.  Ghollet.  Apr6s  une  reception  pareille  k  celle  de  la  premie  aoir^ 
quel  dommage  d'^re  arr^t^  en  si  beau  chemini  Mais  enfin  la  £sitalit6  est 
conjur^e  :  M.  Montaubry  a  r^ru ;  TOp^ra-Gomique  n'a  phis  qa'k  se  MTier 
k  Tesp^rance  et  It  la  jaie.  Pius  que  jamais  ii  en  a  le  droit,  cet  heureux 
th^tre,  puisque  Touvrage  qu'il  d^sirait  avec  tant  d'ardeur  est  sa  pos- 
session !  Une  partition  nouvelle  de  Meyerbeer,  qui  lui  a  d4^k  doaa6  VEtoik 
du  Nordy  yo\\k  phis  qu'il  n'en  faut  pour  le  relever  de  quelques  Rebecs, 
pour  le  consoler  de  quelques  petits  chagrins.  II  y  a  tout  lieu  de  croke 
qu'avant  la  Ihi  du  mois  de  f§vrier  nous  aurons  fisdt  connaiasance  avec  le 
nouveau  chef-d'oeuvre  du  grand  compositeur. 

Au  Th^tre-ltalien,  nous  avoos  eu  beaucoup  de  rentrto,  quelques  daiuts 
et  un  ouvrage  attendu  depuis  longues  ann^,  il  Giuramento,  de  Merca- 
dante,  cet  honorable  maestro  qui,  pendant  toute  sa  carri^re,  et  il  compte 
aujourd'hui  soixante  ans,  a  occupy  la  seconde  place,  d'abord  k  obi6  da 
Rossini,  et  plus  tard  de  fiellini,  de  Donixetti,  de  VerdL  Jl*  a  ^crit  im  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  quatre  seulement  avaient  6t£  ex^cut^s  k  Paris; 
£lisa  e  Clmtdio,  en  1823,  /  Briganti.  en  1836,  la  VesMe,  en  1844,  et  le 
Bravo ,  en  1853.  Le  Giuratnento^  dont  le  libretto  est  tir6  d'un  dnme 
de  M.  Victor  Hugo,  Angelo,  tyran  de  Padoue^  relnonte  it  1837,  et  flit  re- 
pr^nt^  pour  la  premiere  fois  k  Milan  pendant  le  camaval.  Lorsqu'oo 
donna  Fouvrage  k  Naples,  le  pauvre  Adolphe  Nourrit  diantait  le  rUe  do 
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t^Dor,  et  ce  fut  k  Tissue  d'une  representation  orageuse,  dans  laquelle 
sifflet  retentit,  que  la  pens^e  du  suicide  s'empara  de  Tartiste,  qui  ne  tarda 
pas  k  la  mettre  h  ex^ution. 

La  partition  du  Giuramento  est  une  ceuvre  consciencieuse  et  solide,  qui 
n'a  pas  pr^cis^ent  de  date,  et  dont  le  style  n'annonce  pas  d'indivi- 
duality  Men  marqu^.  Les  reminiscences  du  pass^  s'y  m^ent  k  des  id^es, 
k  des  formes  qui  renfermaient  un  certain  avenir  il  y  a  vingt  ans.  Merca* 
dante  se  souvient  toujours  de  Rossini  et  prepare  Verdi :  c'est  un  compo- 
siteur qui  joue  le  r61e  que  Mayr  et  Paer  avaient  jou^  dans  leur  temps  :  il 
remplit  Tint^rim  des  artistes  de  prima  zfera^  et  il  le  remplit  avec  distinc- 
tion, avec  talent.  Les  interpr^tes  du  Giuramento^  mesdames  Pence  et 
Alboni,  les  deux  fr^res  Graziani,  ont  soutenu  dignement  la  t^che  qui  leur 
6tait  confine.  Pour  le  compositeur,  comme  pour  les  chanteurs,  il  y  a  eu 
succ6s. 

Revenue  d'Am^rique,  M"^  Frezzolini  a  reparu  dans  Atgoletto,  ou,  dans 
les  premiers  jours  de  la  saison,  nous  avions  vu  d^buter  une  jeune  canta- 
tiice  bongroise,  M'^  de  Ruda,  qui,  avec  du  feu,  de  T^lan,  n'avait  pas  assez 
d'habilete  acquise.  M"^  Frezzolini  lui  est  bien  sup^rieure,  quoiqu'elle  n'ait 
plus  qu'une  voix  qui  tombe,  mais  son  ardeur  ne  s'^teint  pas.  M"*^  Penca 
poss^  la  voix  et  la  flamme :  elle  a  beaucoup  gagn^  pendant  le  temps 
qu'eile  a  pass^  loin  de  nous.  Adresser  k  M"*  Grisi  le  m^e  compliment, 
ce  serait  abuser  de  la  flatterie  et  la  pousser  jusqu'aux  coafins  de  la 
trabison. 

Rien  de  nouveau  ne  s'est  produit  au  Th^ktre-Lyrique,  ou  les  Noces  de 
Figaro  continuent  de  r^gner  sans  partage.  Quelle  surprise  pour  ce  fils  de 
Ifozart,  qui  vient  de  mourir  en  Italie  k  V^e  de  quatre-vingts  ans,  que  de 
toucber  des  droits  d'auteur,  auxquels  ni  lui  ni  son  p^  n'avaient  jamais 
songe  I  Le  bon  vieillard  a  joui  d*une  opulence  de  quelques  mois,  griice  k  la 
commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  irauQais.  11  en  a  pro- 
fite  pour  se  donner  voiture,  lorsque  d§jk  le  char  ftm^bre  etait  Ik  qui  Tat- 
tendaiti  H^lasl  b^lasl 

La  foule,  qui  se  presse  depuis  plusieurs  bemaines  au  theatre  des  Rouffes- 
Parisiens  pour  y  voir  OrpUe  aux  Enfers,  ne  se  doute  gufere  que  cette 
parade  mythotogique  descend  en  droite  ligne  d'un  Grec  appeie  Lucien. 
Tout  I'olympe  palen  s'y  diqHite  sur  le  mi^e  ton  que  Jupiter  et  Junon,  dans 
ces  Dialogues,  d'un  langage  si  hardi,  que  Ton  h&ite  k  les  traduire.  M.  Of- 
fQal>acb,  en  collaboration  avec  Gluck,  a  ^crit  la  musique  de  cette  op^rette, 
infiniment  trop  longue  pour  les  gens  de  go(it.  Constatons  le  succ^s,  sous 
toutes  reserves.  On  risque  de  tuer  les  theatres,  comme  jadis  Vert-Vert,  ea 
ne  les  nourrissant  que  de  drag^es.  C'est  un  regime  qui  n'est  pas  moins  fu- 
fieste  aux  directeurs  qu'aux  perroqu^  wilmlm. 
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C'est,  au  dire  des  n  ae  guerre,  une  rude  ^preuve  pour  quiconque  s^est 
vu  61oign6  du  service  dansTSige  de  Fardeurque  d'y  rentrer  apres  un  long 
repos.  La  vie  des  foyers,  mtoe  laborieuse,  entretient  mal  Taptitude  k  la 
vie  des  camps.  En  cela,  le  metier  de  la  presse  militante  ressemble  assez  k 
celui  des  armes.  II  serait  particuli^rement  t^m^raire  de  s*y  rengager,  s'fl 
s'agissait  de  recommencer  dans  les  joumaux  la  guerre  civile  des  partis,  ou, 
ce  qui  serait  pire  encore,  d'avoir  de  nouveau  k  soutenir,  devant  Tinvasioa 
de  la  ddmagogie,  les  assauts  de  la  guerre  sociale.  Dans  ces  temps-la,  r^cri- 
vain,  m616,  sous  le  drapeau  de  la  bonne  cause,  k  ces  luttes  furieuses, 
devait  s'y  retremper  continuellement  pour  y  suffire.  Autre  temps,  autre 
service, 

Aujourd'hui  la  presse  a  un  r61e  tout  difKrent.  Ce  n'est  pas  un  d&avan- 
tage  d'y  reparaltre  avec  moins  de  passion ;  c'est  peut-^tre  une  raison  de 
credit  que  d'y  apporter  un  peu  plus  d'exp^rience.  II  s*agit  non  plus  de 
combattre,  mais  de  juger,  d'exposer  des  ^v^nements,  des  actes,  des  pro- 
jets,  d'en  appr^cier  la  valeur,  d'en  marquer  le  caractfere,  de  rectifier  les 
id^es  fausses  que  quelques-uns  s'en  peuvent  former.  C'est  allaire  de  bonne 
foi,  de  bon  jugement  et  de  bonnes  informations.  Le  terrain  est  pacific.  Ce 
que  nous  appelions  la  paix,  d'autres  Tappellent,  nous  le  savons,  la  solitude 
et  le  silence.  Exag^ration  et  injustice  I  La  discussion  subsiste,  non  plus 
avec  ces  tempAtes  qui  submergeaient  les  navires  amarr^  sur  les  promon- 
toires,  et  finissaient  par  tout  engloutir.  De  nos  jours,  en  elTet,  quelqu'un  a 
dit  de  la  discussion  :  «  Tu  n*iras  pas  si  lob.  »  Mais  la  discussion  effin&)^ 
d'autrefois,  qu'a-t-elle  produit?  La  discussion  limitte  de  nos  jours,  que  pro* 
duit-elle?  Comparons-les,  et  jugeons-les  par  leurs  ceuvres. 

Convenons  d'abord  avec  sinc6rit6  que  la  discussion,  telle  que  dots 
Favons  vue,  telle  que  nous  Tavons  pratiqu^e  en  aveugles,  dtait  parvenne 
k  g^n^raliser  Timpunit^  de  ce  que  punissait  la  loi.  L'interdiction  d'excitCT 
k  la  haine  et  au  m^pris  du  gouvemement  et  d'attaquer  son  principe,  6:rite 
dans  le  Code,  itait  devenue  vdritablement  une  lettre  morte.  II  n'y  avail 
de  vivant  que  cette  m6me  excitation  organis^e  partout,  et  tous  les  jours 
exerc^e.  Quoi  de  plus  fictif  et  de  plus  vain  que  la  distinction  ^tablie  entre 
le  pouvoir  minist^riel  et  le  pouvoir  irresponsable,  celui-ci  soi-disant  cou* 
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Tert  centre  les  attaques  auxquelles  celui-lk  seul  ^tait  livr^?  La  fiction 
n'^tait  pas  seulement  d^chirde  par  la  presse ;  dans  Tentrainement  des  pas- 
sions, elle  ^tait  aussi  violfe  h  la  tribune  par  ceux-lk  m^mes  qui  avaient  in- 
vent^  de  legitimes  rigueurs  pour  la  prot^er.  Quel  nom  donner  k  la  forme 
de  discussion  dont  s'annaient  les  partis  pour  se  disputer  le  gouvemement, 
ou  plut6t  rimpuissance  de  gouvemer?  Son  vrai  nom  est  rinvective,  Tin- 
vective  entendue,  si  Ton  veut,  dans  le  sens  antique,  Tinvective  &e\6e  k  sa 
plus  haute  puissance  oratoire ;  mais  enfin  c*6tait  Tinvective,  et  elle  s'efTor- 
Qait  d'accimiuler  tant  de  honte  sur  les  actes,  sur  les  intentions,  sur  les  mo- 
biles, sur  les  caractferes,  elle  faisait  un  tel  carnage  de  reputations,  qu'elle 
semblait  devoir  ne  laisser  debout  sur  tant  de  mines  que  la  d^onsid^ration 
publique  sous  laquelle,  de  part  et  d'autre,  et  avec  une  ^le  injustice, 
on  cherchait  k  s'^craser. 

Ce  tableau  est-il  charge?  Les  coeurs  soi-disant  fiers  nous  disentque 
c'^tait  \k  le  beau,  que  ces  grandes  luttes  f^ndaient  les  grands  esprits, 
allumaient  de  grandes  passions  et  donnaient  un  grand  spectacle.  —  Mais 
ce  spectacle  ne  coiitait-il  pas  trop  cher  ?  Ne  se  donnait-il  pas  trop  exclusi- 
vement  k  Torgueilleux  b6n6fice  de  ceux  qui  s'intitulent  Taristocratie  de 
rintelligence?  Est-ce  que  leur  pens^e  primitive  n'avait  pas  4t6,  en  efFet, 
de  n'en  r^server  les  Amotions  qu'k  un  petit  nombre  d'61us,  puisque  le  pon- 
tife  le  plus  profond  et  le  plus  v^n^r^  de  ce  culte  politique  avait  dit  dfes 
Torigine :  «  Surtout,  pas  de  prol^taire  Eloquent?  »  Plus  tard,  on  a  ouvert 
la  porte  k  la  foule ;  qu'est-il  arrive  ?  Les  nouveaux  spectateurs  ont  bris^ 
le  th^&tre,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  le  spectacle  fftt  absolument  de  leur 
goM. 

G'est,  d'ailleurs,  ne  Toublions  pas,  c'est  au  milieu  des  scenes  les  plus 
^mouvantes  de  ces  repr^entations,  soi-disant  regrett^es  par  le  public, 
qu'un  illustre  orateur,  y  jouant  lui-mtoe  un  premier  r61e,  a  prononc6 
cette  parole  :  «  La  France  s'ennuie,  »  Si  la  France  s'ennuyait,  ce  n'6tait 
pas  faute  de  spectacles  et  de  discours ;  et  si  ces  spectacles  et  ces  discours 
n'^taient  pas  eux-mtoes  la  cause  de  cet  ennui,  il  est  certain  au  moins  que 
ce  n'en  ^tait  pas  le  rem&de.  Ge  mal  des  kmes  tenait-il  au  sentiment  national 
blessd?  II  serait  permis  de  le  croire.  La  France  sentait  toujours  peser  sur 
son  cceur  le  poids  d'anciens  revers  non  encore  r^parfe,  et  au  lieu  de  repa- 
rations, elle  n'entendait  parler  que  d'humiliations  continuelles  infligees  k 
son  honneur.  On  dira  que  Tinvective  les  exag6rait,  ces  humiliations,  nous 
le  voulons  bien.  Mais  plus  elle  les  aura  exag^r^es,  plus  elle  aura  tromp^  le 
pays  pour  Tirriter,  plus  done  elle  aura  6i6  coupable,  plus  elle  aura  d^mon- 
ir6  son  ill^gitimite  et  ses  perils.  G'est,  en  effet,  sous  Tinvective  qu'a  p^ri 
le  gouvemement  parlementaire ;  c'est  avec  cette  arme  que  se  sont  tu^s 
politiquement  ceux  qui  Temployaient  pour  dominer.  De  bonne  foi,  le  gou- 
vemement imperial  devait-il  recueillir  de  ces  mains  impmdentes  un  legs  si 
funeste,  et  reprendre  pour  son  usage  instrument  de  leur  suicide  ? 

Eh !  mon  Dieu  I  combien  de  fois,  en  face  des  d^sastres  que  cette  discussion 
effr^nee  avait  produits,  combien  de  fois  Tavons-nous  entendu  maudire  par 
ceux  qui  la  rehabilitent  I  lis  n'allaientpas  alors  chercherdes  analogies  en 
Angleterre  pour  prouver  Vinnocuite  des  excte  de  la  discussion ;  ils  s'atta- 
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chaient  k  montrer  par  quelles  difii^reDces  profondes  entre  les  deux  natioDa 
ce  qui  conveiiait  k  Tune  ne  poavait  convenir  a  Tautre.  lis  ^talaient  an 
yeux  r^toimant  cootraste  des  agkatioBs  populaires  dans  les  deux  pays.  Lk« 
des  meetings  de  deux  cent  miUe  hommes,  fanatts^  d'abord  h  la  voix  de 
leurs  tribuns,  puis  se  caknant  Finsiant  d'a^to  k  fat  saile  voe  du  b&ton  Mane 
de  leurs  constables ;  ici,  k  la  prembfere  occ^od  pditique,  tout  rassemblement 
devenant  une  annfe,  et  une  armte  inipati^te  de  reiser  par  la  conqu^ 
le  r6ve  de  ses  orateurs,  et  de  traduire  en  coups  de  fustl  la  pens^  de  la 
r^ion.  lis  ^taient  au  lendemain  d*une  de  ces  experiences  terriUes ;  assts 
sur  les  ruines  qu'elle  avait  £»tes,  ils  demandaient  des  b^lons,  ceux  cpii, 
au  sein  de  la  s^curit^  r^tablie,  s'indignent  aiijourd'hui  qu'il  y  ait  des  freins. 
€e  n'^tait  pas  seidement  des  d^crets  protecteors  qu'ils  auraient  yoola 
rendre  centre  la  presse,  mais,  s'ils  Tavaient  pu,  des  decrees  totalement 
prohibitib.  Gar,  disaknt-ilSy  la  denree  at  maumise,  meme  la  bonne.  Les 
factions  d^magogiques  ne  nourrissaientpas  de  meilleurs  sentiments  a  sm 
^gard ;  et,  tandis  qu'elles  en  faisaient  le  plus  odieux  abus  pour  detruire  ce 
qui  restait  d*ordre  social,  elles  laissaient  bien  entendre  qu'elles  n'en  per- 
mettraient  pas  Tusage  omtre  I'usurpation  tyrannique  sous  laquelle  eHes  se 
flattaient  encore  de  r^duire  le  pays.  Elles  avaient  leurs  moyens  pour  cda, 

Rien  n'est  plus  vrai :  a  T^poque  dont  nous  parions,  la  discus^on  iUimi- 
t^,  jug^e  sur  ses  oeuvres  par  les  uns,  redout^e  k  Tavance  par  les  aulres, 
6tait  condamn^e  de  toutes  parts,  soit  ckins  le  pr&ent,  soit  dans  Tavenir, 
comme  I'irr^sistible  meurtri^  de  tous  les  gouvemements  en  France. 
Et  puis,  en  cet  ^tat  de  Topinion,  quand,  en  face  de  I'anarchie,  il  est  sorti 
un  jour  des  profondeurs  du  suffrage  universel  un  gouvemement  deux  fob 
sacr^  par  sept  millions,  puis  par  huit  millions  de  Fran^ais,  ce  gouveme- 
ment aurait  dresse  de  ses  propres  mains  centre  lui-m^me  cette  puissance 
de  destruction  que  toutes  les  usurpations  en  esp4rance  se  proposaient  el 
n'aiiraient  pas  manqu^  de  proscrire  i  II  aurait  laisse  s'exercer  au  hasard  des 
hardiesses  et  des  folies  individuelles,  le  pouvoir  de  provoquer  a  la  haine 
et  au  m^pris  de  tout  un  peuple  \  II  aurait  courb^  sa  legitimit^  populaire 
sous  les  fourches  caudines  de  I'invective  I  Etait-ce possible?  Non.  L'Empe- 
reur  n'a  voulu  de  fourches  caudines  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  11  a  sup* 
prim^  rinvective  pour  y  substituer  la  discussion  ;  au  spectacle  des  grands 
combats  de  la  parole,  il  a  fait  succ^der  celui  des  grands  actes ;  et  dans  les  r^ 
solutions  de  scm  courage  a  Text^rieur,  ne  s'inspirant  que  de  la  justice  a»nme 
de  la  moderation  aprte  le  succte,  il  a  r^ussi,  si  le  mot  de  Torateur  que 
nous  avons  cit^  exprimait  T^t  vrai  de  Ykae  du  pays,  i  ddsennuyer  la 
France  par  la  gloire. 

La  discussion,  telle  que  TEmpereur  I'a  organis^e  dans  ses  conseils,  k 
tous  les  degr^s,  et  dans  des  pouvou^  constitutionnels,  garde  toute  Tind^ 
pendance  et  la  liberty  sans  lesquelles  elle  serait  vaine ;  elle  a  seulement 
perdu  sa  violence  et  son  amertume.  Pour  la  d^livrer  de  ses  anciens  em- 
portements,  il  a  suffi  de  lui  dter  la  proie  qui  les  excitait,  c'est-4-dire  des 
ministres  k  d^vorer.  Les  questions  d'homones  une  fois  mises  k  T^cart,  U  ne 
reste  phis  dans  ses  afiairesqueles  affaires  elles-m^mes.  Si,  en  une  matifene 
quelconque,  le  gouvemement  a  mis  la  main  sur  Tid^e  juste,  il  n'y  a  plus  d'op- 
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{)Osition  qui,  sacrifiant  k  v^rit^  k  son  devoir  d'hostilit^  contiDue,  s'empare 
-de  rid^  faasse  ao  risque  de  la  {aire  pr^valoir.  On  n'attaque  plus  une  loi 
pour  en  renverser  les  auteurs,  mais  pour  perfectionner  leur  ouvrage.  Si 
les  stances  ne  pr^sentent  pas  k  curtains  moments  la  curiosity  d'un  drame, 
eOes  ne  passent  pas  tout  i  coup  de  Taspect  febrile  k  I'^tat  d'indiff^rence 
.absolue,  comme  dans  les  anciennes  assemblies,  ou  il  n'itait  pas  rare  de 
-voir  ce  qui  s^appelaitune  question  de  portefeuille,  agitte  devant  une  foulefr6- 
missante,  et,  le  lendemain,  les  viritables  ets^euzint^r^ts  du  pays  traits 
dans  la  solitude.  La  presence  et  Fattention  sont  de  tons  les  jours  et  k  tous 
les  ordres  du  jour.  La  discussion,  qui  passe  des  conseils  du  gouvernement 
dans  les  pouvoirs  publics,  se  renouveUe  et  se  complete  en  se  multipliant 
Les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'exerce  oot  disintiressi  rambitioo, 
mais  n*ont  pas  exclu  la  passion  qui,  senlement,  au  lieu  d'etre  celle  de 
nuire  k  des  hommes,  est  celle  de  servir  Tint^dt  public  le  mieux  possible. 
La  discus^on  ainsi  r^l^,  k  mesure  qu'elle  se  pratique,  s*itend  et  se  d4- 
Teloppe  davantage,  selon  les  vues  d'avenir  de  son  organisateur.  Ainsi,  le 
prince,  aujourd'hui  associi  par  une  coop^tion  phis  directe  k  la  pensie  et 
k  Taction  de  TEmpereur,  applique  la  discussion,  et,  si  on  ose  dire,  la  pro- 
digue  sous  toutes  ses  formes  k  Timportant  d<Hnaine  coniii  k  son  adminis- 
tration, mais  toujours  en  lui  conservant  ce  caracttee  de  n'toe  jamais  une 
arme  pour  les  competitions  individuelles,  et  de  rester  Tinstrument  de 
rutilit6  gtoirale.  Un  tel  regime  devait  produire,  et  les  laits  prouvent  qu'il 
a  porti  d*admirables  fruits. 

Pour  notre  part,  il  nous  a  donnS  d'assister  depuis  pliisieurs  ann^ 
k  ces  graves  et  savants  d^ts  incessamment  ouverts  au  sein  d'un  corps 
qui  ne  fait  pas  les  lois,  mais  qui  les  prepare ;  qui  ne  conduit  pas  Tadminis- 
tration,  mais  qui  T^laire,  et  dont  Tattribution  dominante  estde  n'imettre 
<[ue  des  avis.  Ui,  il  nous  a  permis  de  juger  combien  r^limination  de 
toute  vue  personnelle  donne  de  lumiferes,  de  mod^tion,  de  franchise  et  de 
fiermeti  k  un  corps  dilibirant,  compost  de  membres  k  la  nomination  du 
souverain.  Nous  avions  vu  dans  les  pric^entes  ass^bl^  Thomme  Emi- 
nent qui  le  pr&ide  m&6  aux  luttes  des  partis,  porti  au  pouvoir  par  des 
auxiliaires  devenus  le  lendemain  ses  ennemis,  luttant  sans  davantage 
contre  les  plus  puissants  athletes  de  la  tribune,  mais  hilas  I  condamni 
comme  tous  ses  pridicesseurs  et  ses  successeurs  d'alors,  k  consacrer  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  et  des  nobles  faculty  de  son  esprit,  k  quoi  ? 
A  la  defense  continuelle  du  minist&re,  continuellement  attaqui.  G'itait  la 
condition  de  tous  les  cabinets.  Les  plus  grands  talents  nsaient  toute  leur 
force  k  vivre.  A  leur  en  restait  k  peine  pour  le  service  du  pays.  Rien  de 
semblable  aujourd'hui.  Gomplitement  d^gagi  de  ces  pr^cupations  autre- 
fois inevitables,  tout  ce  qu'un  homme  public  a  de  valeur,  il  pent  I'employer 
exclusivement  k  la  direction  des  grandes  affaires  dont  ilest  charge.  II  n*ya 
plusde  forces  perduesau  prejudice  de  TEtat.  Vuespolitiques,  science  de  juris- 
"Consulte,  dialectiqued'orateur,  ficondite  d'invention dans  les  moyensd'agir 
comme  dans  les  raisons  de  didder,  toutes  ces  qualitis  ne  servent  plus  k  un 
president  du  conseil  d'Etat,  comme  elles  servaient  k  un  ministre  parlem^* 
laire,  pour  les  besoins  de  sa  propre  causo ;  il  les  reserve,  il  les  consacre  k  un 
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objet  unique,  celui  de  discuter,  d'^lairer,  de  perfectionner  tout  s  les  me* 
sures  de  gouvemement  et  d'administration.  Tous  les  membres  du  mdme 
corps  ont  la  m^me  liberty  d'esprit,  la  mtoie  penste,  le  mSme  buL  Vdlk 
pour  la  bonne  foi  et  pour  les  lumi^res  de  la  discussion. 

Voici  maint^ant  ce  qui  garantit  Tind^pendance  des  avis.  D  n'y  a  plus 
d'opposition  suspecte.  La  contradiction  est  un  devoir  de  loyaut^.  Sous  la 
protection  d'un  d^sint^ressement  incontestable,  elle  donne  pleine  carri^ 
h  sa  franchise,  et  elle  £adt  ^uter  ses  critiques  par  tout  le  mcoide,  parce 
qu'elle  ne  pent  ni  inqui^ter  la  position,  ni  blesser  Torgueil  de  personne*  La 
confiance  avec  laquelle  ces  avis  sont  re<;us  par  TEmpereur  est  ^gale  k  Vim- 
partiality  qui  les  inspire.  Ainsi  sont  obtenus,  tant  dans  les  conseils  du  gou- 
vemement que  dans  les  pouvoirs  politiques,  tous  les  efifets  utiles  de  la 
discussion  sans  les  inconv^nients  des  crises.  II  est  remarquable,  en  effet, 
que  le  Corps  l^gislatif  exerce  un  contr61e,  une  action  plus  r^e,  plus  pra- 
tique sur  la  gestion  des  vrais  int^r^ts  du  pays  que  les  anciennes  assemble 
parlementaires,  arm^  de  leur  omnipotence.  Celles-ci,  en  dehors  de  la 
politique,  ^taient  fort  indi£f<§rentes.  Le  Corps  l^islatif,  gr^  au  travafl  de 
ses  commissions,  porte  ses  yeux  et  ses  soins  sur  tout.  £t  un  des  hoomies 
les  plus  profond^ment  versis  dans  T^tude  des  Qnances,  a  d^ontrd  par  des 
chiffires  que  le  Corps  l^gislatif,  par  voie  d'amendements  au  budget,  avait 
fait  pr^valoir  plus  de  reductions  que  n'importe  quelle  assemble  parm 
toutes  ses  devand^res. 

A  la  verity,  lespersonnes  qui  pensent  que  les  gouvemements,  dussent- 
lis  en  6tre  foudroy^,  ne  peuvent  s'^clairer  qu'k  la  lumi^re  des  grands  ora- 
ges,  demandent  par  quels  signes  assez  ^clatants  pent  se  manifester  I'opinion 
publique  au  milieu  de  I'atmosph^  cahne  et  sereine  de  cette  discussion 
temp^r^.  U  faut  s'entendre  :  de  quelle  opinion  publique  veulent-eUes 
parler  ?  Chaque  gouvemement  a  devant  lui  une  opinion  publique  conforme 
II  son  origine  et  &  sa  nature,  et  qu'il  est  dans  son  devoir  comme  dans  ses 
int^r^ts  de  satisfaire.  Pour  le  gouvemement  issu  d'une  oligarchie  censitaire, 
Fopinion  publique  est  renferm^e  dans  ce  cercle  restreint;  pour  le  gouver- 
nement  imperial,  elle  est  dans  le  peuple  entier  qui  Ta  £lu.  Mais  comment 
parviendra-t*il  k  la  connaltre?  Soyez  tranquiUes,  les  r^v^ateurs  ne  man- 
queront  pas.  Avant  tout,  il  y  a  TEmpereur,  il  y  a  ses  conseils,  il  y  a  les 
pouvoirs  politiques ;  la  presse  elle-m^e  concourra  k  r^clairer. 

De  m^me  que  TEmpereur  a  ^t^  compris  par  cette  grande  opinicm  pa- 
blique  compost  de  huit  millions  d'hommes,  il  la  ccunprend  mi^  que 
personne,  et  comme  il  en  est  le  glorieux  produit,  il  en  est  aussi  le  plus  clair- 
voyant interpr&te.  C'est  Ik  une  portion  de  son  g^e  divinatoire  d'homone 
d'Etat.  Dans  les  rares  occasions  ou  a  pu  s'obscurcir  un  moment  le  don  qu'n 
a  de  la  pressentir,  au  moindre  signe  il  la  reconnalt  et  $*y  conforme.  n  I'a 
fait  voir,  dbs  le  2  d^mbre,  lorsque  demandant  k  la  nation,  pour  la  sau- 
ver,  le  pouvoir  qu'elle  lui  a  donn^,  il  lui  pr6senta  d'abord  un  mode  de  vo- 
tation  conformed  la  loianglaise,  et  devant  lequel  Topinion  publique  s'^at, 
tant  les  institutions  anglaises  s'adaptent  mal  k  nos  id^  I  Alors  grondait  le 
premier  tumulte  d'une  lutte  bientdt  avort^ ;  les  joumaux  se  taisaient  Mal- 
gr^  ce  bruit  d'un  cdt^,  malgr^  ce  silence  de  I'autre,  la  voix  de  ropinioa 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


n'en  fut  pas  moins  entendue  tout  de  suite,  et  elle  obtint  imm^atemeDt^ 
de  Tauteur  des  d^rets,  un  mode  de  scrutin  plus  favorable  k  rind^pendance 
des  votes  dont  elle  entendait  se  servir  pour  le  proclamer. 

Lorsqu'k  la  s&urit6  reconquise  survivait  encore,  dans  Torganisation  du 
gouvemement,  le  ministfere  de  la  police,  ct€6  pour  des  temps  de  troubles 
civils,  sur  quelques  paroles  prononc^es  dans  ses  conseils,  TEmpereur  jugea 
ou  plut6t  conclut  que  la  suppression  de  ce  minist^re  serait  une  satisfaction 
h  I'opinion  publique.  Le  minist^re  fut  supprim^. 

Un  acte  semblable  fut  accompli,  et  dans  le  m^me  but,  lorsque  TEmpe- 
reur  fit  passer  Tadministration  de  Tint^rieur,  d'une  main  qui  semblait,  bien 
h  tort  sans  doute,  ne  repr^nter  que  la  force,  dans  une  main  qui  repr^- 
sentait  la  loi  et  la  justice.  Hommage  magnanime  h  une  susceptibilit6  de 
I'opinion  publique  I 

Lorsqu'enfin  une  circulaire  sur  les  ^tablissements  de  bienfaisance,  sus- 
ceptible d'etre  mal  comprise,  inspira  k  la  charity  frangaise  des  craintes 
d'avmr  pour  le  patrimoine  des  pauvres,  ce  fut  la  presse  qui  se  rendit  Tor- 
gane  de  Topinion  publique  ^ue.  Dans  le  sens  ou  elle  ^tait  prise,  une  telle 
question  int^ressait  tons  les  coeurs.  C'^tait  une  vraie  opinion  publique.  Le 
gouvemement  de  TEmpereur  la  rassura  par  une  instruction  nouvelle,  qui 
fit  cesser  les  malentendus. 

Les  interpr^tes  de  Topinion  publique  ne  manquent  done  pas,  et  qui- 
conque  Texprime,  en  effet,  est  dcout^.  Les  conseils  discutent,  les  pouvoirs 
politiques  discutent,  la  presse  discute.  La  discussion  est  partout.  Dans  ces 
discussions,  de  nouveaux  orateurs,  de  nouveaux  ^rivains  se  produisent ; 
ils  n'ont  plus  Toccasion  d'etre  des  tribuns,  mais  forces  d'etre  mod^r^,  ils 
s'imprfegnent  de  la  quality  la  plus  propre  aux  affaires  publiques.  L'Empe- 
reiu-  et  son  gouvemement  empruntent  volontiers  des  talents  k  la  presse, 
pour  les  mettre  dans  Tadministration,  s'inqui^tant  de  savoir,  non  d'ou  ils 
viennent,  mais  s'ils  sont  hommes  de  bonne  volenti  autant  que  de  m^rite. 
Lesunsacceptent  du  service,  d'autres  en  refusent.  SoitI  chacun  est libre. 
Que  ces  demiers  continuent  h  user  d'une  faculty  de  discussion  qui  n'est  pas  si 
vaine,puisqu*ilssesont  faitune  reputation.  Qu'ils  exprimentune  opinion  pu- 
blique vraie,  un  peu  plus  t6t,  unpen  plustard,  legouvernementderEmpereur 
leur  donnera  raison .  Mais  s'ils  demandent  k  substituer  k  la  discussion  contenue 
dans  les  bomes  du  respect,  la  discussion  illimit^,  la  discussion  de  la  haine 
et  du  m^pris,  s*ils  demandent  k  ressusciter  la  liberty  du  d^nigrement,  des 
philippiques,  de  Tinvective,  ils  auront  tort ;  car,  en  cela,  ils  peuvent  bien 
se  rencontrer  avec  cette  vieille  opinion  publique,  qui  est  Toligarchie  des 
regimes  d^chus ;  mais,  qu'ils  le  sachent,  ils  sont  aux  antipodes  de  cette 
autre  opinion  publique,  qui  est  la  nation,  qui  est  la  France. 

La  France,  malgi6  qu'on  en  ait  et  quoi  qu'on  dise,  se  sent  en  posses- 
sion d'une  liberty  d^cente ;  elle  veut  la  garder  comme  elle  est,  parce  qu'elle 
en  go(kte  les  firuits.  Ces  fruits  sont  immenses. 

A  rint^rieur,  une  soci^t^  pacific ;  le  calme  rendu  aux  esprits,  la  s^urit6 
aux  int^r^ts ;  un  prodigieux  d6veloppement  de  Tactivit^  publique  et  indi- 
viduelle ;  le  progrte  partout,  dans  Tagriculture,  dans  Tindustrie,  dans  le 
commerce;  des chemins  construits  par  milliers  de  kilometres,  des  rivieres 
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am^lior^es,  des  ports  creus^;  une  capitate  transform^;  )e  trayail  etles 
salaires  aiiluant  dans  la  main  des  oavriers;  des  temps  de  ll^x  traverse 
sans  troubles,  sous  la  protection  d'une  bienfaisance  publique  et  privte 
r^pandue  partout,  sous  toutes  les  formes;  au  retour  de  Tabondance,  la 
prosp^rit^  et  le  bien-4tre  rentrant  a  tous  les  Stages  de  la  population ;  les 
institutions  de  pr^voyance  multipli^  par  I'Empereur,  Caisses  d'^rgnes, 
Gaisses  de  secours  mutuels,  Caisses  de  la  vieillesse,  aarichies  de  d^p^ts  sans 
cesse  croissants ;  la  main  du  gouvemement  venant  en  aide  aux  grandes  en- 
treprises  comme  aux  plus  modestes  existences ;  les  employ^  inf^rienrs  de 
Tadministration  dot&  enOn  d'augmentations  de  traitements  devenues  de- 
puis  longtemps  indispensables  aux  besoins  de  la  vie ;  et  en  face  de  tanl  de 
d^penses,  toutes  affect^es  aux  destinations  les  plus  f^condes  et  les  plus 
legitimes,  la  progression  inouie  du  revenu  public  venant  tout  couvrir,  el 
aboutissant  finalement  h  des  budgets  en  ^quilibrer  Voilk,  trac6  en  bien  £ubles 
traits,  r^tat  de  notre  prosp^rit^  int^rieure. 

Au  dehors,  la  France  occape  un  rang  aussi  &ev&  qu'aux  Spoqoes  les  plus 
glorieuses  de  son  histoire.  G'est  un  &it  reconnu  dans  le  monde  entier. 
Etre  vaillant  dans  une  cause  juste  et  mod^r^  aprte  la  victoire,  un  gouver- 
nement  peut-il  donner  un  plus  beau  spectacle  ?  Tel  a  para  Napol^m  111  aprte 
le  Gongr^s  tenu  k  Paris,  et  plac£  par  le  choix  unanime  des  pl^ipotentiai« 
res  sous  la  pr^idence  de  M.  le  comte  Walewski,  son  ministre.  L'alliance 
anglaise,  sacr^  par  la  guerre,  a  gardd  toute  sa  cordiality  dans  une  loyale 
ind^pendance  :  la  paix,  dont  elle  est  la  clef  de  voCkte,  ne  peut  trouver  qu'une 
garantie  de  plus  dans  les  bonnes  relations  d'une  estime  r^uproqoe  entre  le 
souverain  ^lu  par  huit  millions  d*bonmies  libres^  et  le  prince  g^renx  cpii 
met  sa  gloire  k  ^manciper  un  peuple  de  serfs. 

Tel  est  le  trait  dominant  de  la  grande  situation  £aite  k  la  France.  Cette 
situation  est  de  nature  h  rassurer  TEurope  sur  le  maintien  de  son  repos. 
Le  traitd  de  Paris,  qui  a  donn^  de  bonnes  et  nobles  solutions  snr  les  pdnts 
les  plus  iinp(H*tants,  a  n^nmoins,  comme  tous  les  traites,  laiss^  phisieurs 
questions  en  suspens ,  parce  que  du  principe  pos6  a  Tex^cution,  il  y  a 
distance  et  mati^re  k  controverse.  L'Autriche  passe  pour  avoir  mis  le  temps 
h  profit,  et  pour  s*dtre  m^ag6  de  certains  avantages  qui  n'^taient  pas  le 
prix  de  ses  sacrifices.  Qu'elle  se  m^fie  I  Ges  avantages  sont  fort  dooteox^ 
et  les  auxiliaires  qui  Tont  aid^  k  les  obtenir  sont  beaucoup  moins  dans  les 
cabinets  que  dans  les  impressions  de  voyages  politiques.  Ge  qui  arrive  de 
plusieurs  c6t^s  en  est  la  preuve.  Les  choses  ne  paraissent  pas  se  passer  dans 
un  sens  aussi  favorable  k  ses  vues,  en  ce  qui  touche  le  r^lement  fait  souk  son 
influence  par  la  commis^on  riveraine  pour  la  libre  navigation  du  Danube, 
Ici,  la  commission  europ^nne  proteste  contre  les  iniractions  port^  par 
ce  r^glement  au  traits  de  Paris.  Le  gouvemement  prussien,  en  ordonnant 
h  ses  consuls  de  reconnattre  pour  ses  nationaux  dans  les  Principaut^  la 
juridiction  des  tribunaux  du  pays,  semble  vouloir  fortifier  des  institutiois 
auxquelles  la  politique  de  TAutriche  ne  tient  gufere  k  donner  un  semUaUe 
appui. 

Les  ^v^nements  r^nts  de  Belgrade,  la  deposition  par  la  Skupschina  da 
prince  Karageorgewich,  le  rappel  du  prince  Mitosh,  manifestent  une  ten* 
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dance  peu  conforme  aux  desseinsde  la  cour  de  Vienne.  Comme  Tordre  est 
xnaintenu,  une  intervention  militaire  serait  sans  pr^texte  et  ne  pourrait 
d'ailleurs  avoir  lieu  qu'aprfes  recours  aux  puissances  signataires  et  garantes 
du  traits  de  Paris.  Ajoutons  que  la  Porte  proteste  non  pas  centre  Facte  de 
d^ch^iice,  mais  seulement  centre  T^lection  du  successeur,  acte  qu'elle 
consid^re  comme  prdmaturd  et  comme  contraire  en  cela  aux  droits  de  la 
cour  suzeraine. 

Ainsi,  TAutriche  voit  peu  k  peu  les  difficult^s  s'accroltre  et  les  appuis 
dlminuer.  Ces  diflQcult^s  n*ont  done  rien  de  menagant,  et  les  ndgociations  en 
viendronl  k  bout.  Ce  n'esl  pasle  moment  pour  nous  d*entrer  dans  le  detail 
de  ces  questions.  Nous  nous  tiendrons  d^sormais  au  courant  des  ^v^ements 
du  monde.  Nous  suivrons  en  Russie  le  grand  spectacle  de  Taffiranchisse- 
ment  d'un  peuple,  en  E^agne  le  travail  incessant  d'une  nation  qui  se 
constitue ;  en  Prusse,  revolution  d'une  politique  dont  le  caract^re  est  en- 
core h  dtudier.  Nous  regarderons  sans  Amotion  aux  Etats-Unis  cette  Evoca- 
tion fantasmagoriqiie  de  la  doctrine  de  Monroe,  qui  n'est  qu'un  drapeau  de 
parti ,  au  lieu  d'etre  un  drapeau  de  conqu^te.  L'id^e  de  mettre  toute 
TEurope  au  ban  de  TAnK^rique  n*est  que  voisine  du  sublime;  et  cette  es- 
p^e  de  blocus  d'un  h^isphfere  est  destine  k  rester  un  Wocus  sur  le  mes- 
sage. 

Nous  commenterons  ces  EvEnements  dans  les  formes  de  cette  discussion 
temper^e  qui  a  laissE  faire  au  gouvernement  imperial  tant  de  choses  utiles 
et  tant  de  grandes  choses.  Nous  croyons  que  la  discussion  illimit^  n'eut  ap- 
portE  ni  des  garanties  k  la  paix,  ni  des  forces  k  la^  guerre  par  ses  inevitables 
violences.  Nous  sommes  mfime  persuade  qu'elle  eut  fiadt  chez  nous  tout  le 
contraire.  La  France  rend  grftce  au  ciel  d'en  avoir  ete  priv^e  pendant  Te- 
clatante  p^riode  qu'elle  a  parcourue  sous  le  gouvernement  de  TEmpereur. 
Elle  se  sentirait  moins  protegee  par  la  discussion  illimit^e  que  par  la  raison 
eiev^e,  I'esprit  juste,  le  coeur  ferme  qui  a  preside  k  ses  destinies  et  les  a  si 
bien  conduites.  Elle  sait  avec  tout  le  monde  en  Europe  que,  sous  cette  di- 
rection sage  et  forte,  jamais  Thonneur  du  pays,  cela  va  sans  dire,  mais 
jamais  un  seul  des  int^rets  nationaux,  pour  lequel  se  puisse  justement  invo- 
quer  le  droit,  ne  sera  ni  sacrifie  ni  compromis.  Elle  voit  le  gouvernement 
entoure  de  conseils  dclair^s,  de  contrdles,  non  pas  hostiles,  mais  serieux; 
elle  assiste  k  un  mouvement  d'id^es  que  rien  n'entrave,  elle  voit  fleurir  les 
lettres  et  les  arts ;  elle  voit  les  droits  de  tous  les  cultes  concilies  avec  le 
reqpect  pieux  dQ  sa  foi ;  elle  jouit  de  la  plcK  douce  Concorde  qui  fut  ja- 
mais. Elle  travaille,  elle  prosp^e,  elle  grandit  en  richesse  et  en  influence. 
Son  ^e  nationale  est  satisfaite.  Avec  cela,  elle  pent  se  passer  du  spectacle 
des  tribuns  de  chambre  ou  des  tribuns  de  rue,  et  des  distractions  d'une 
presse  desordonnde.  Elle  n'est  pas  en  humeur,  elle  n*a  pas  le  temps  de 
s'ennuyer.  boilav. 
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GORRESPONDANGE  D'ALLEIAGNE 

A  MONSIEUR  IK  DIRECTEUtt  DE  LA  REVUE  COyiEStPORAUiE. 

Berlin,  23  dteembra  1858. 


Dans  ma  lettre  pr^dente,  je  vous  parlaisdes relations  de  la  Prusse  et  de 
rAutriche.  Je  vous  disais  que,  selon  toutes  les  pr^visioDs,  le  cabinet  de 
Berlin  ne  se  lierait  pas  les  mains  vis-k-vis  de  «5on  voisin,  mais  qu'il  con- 
sul terait,  pour  agir,  les  circonstances  et  ses  intdr^ts.  La  presse  autrichienne 
ne  pensait  pas  comme  moi ;  d^jk  elle  jetait  des  cris  de  triompbe,  s'ima- 
ginant  sans  doute  que  la  Prusse  allait  devenir  le  docile  satellite  de  rAu- 
triche. Un  fait  recent  vient  de  prouver  combien  ces  esp^rances  ^taient 
prdmatur^es.  Le  consul  de  Prusse  k  Jassy  a  annonc^  au  gouvemement 
moldave  qu*k  partir  du  i*'janvier  les ^/aros/tes  prussiennes  dans  les  vlQesde 
province  seraient  supprim^.  G*est  Ik  un  premier  pas  vers  rabolition  des 
juridictions  consulaires ;  aussi  les  feuilles  de  Vienne  ne  dissimulent-dles 
pas  leur  ddsappointement :  je  crains  fort  que  ce  ne  soit  pas  leur  demi&re 
d^eption. 

Gependant  on  parle  plus  que  jamais,  k  Vienne,  de  I'accord  qui  rfegne 
entre  les  deux  grandes  puissances ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  y  croire  soot 
d^nonc^  comme  des  perturbateurs  int^ress^s  k  diviser  TAllemagne.  Assu- 
r^ment,  le  bon  vouloir  du  cabinet  de  Berlin  sera  acquis  k  TAutriche  si 
celle-ci  se  decide  k  calmer  un  peu  I'ardeur  de  sa  politique  et  k  rendre  k  la 
Prusse  cette  l^time  influence  que,  comme  principaJe  puissance  alle- 
mande ,  elle  a  droit  d'exercer  k  Francfort.  Soyons  justes,  et  convenoos 
que  TAutriche  a  d^Jk  diminu6  ses  pretentions  dans  raffaire  de  RastadL  Voos 
vous  rappelez  que  les  gouvemements  badois  et  autrichien  avaient  fidt ,  en 
secret,  un  traitd  par  lequel  TAutriche  s'engageait  k  foumir  la  plus  graode 
partie  des  troupes  destinies  k  former  la  gamison  de  cette  forteresse  f<§d^ 
rale.  La  Prusse  n'eut  connaissance  de  ce  traits  qu'au  mcxnent  ou  il  fot 
soumis  k  la  sanction  de  la  Di^te.  Ce  fut  en  vain  que  le  cabinet  de  Berlin 
protesta  centre  une  convention  qui  l^t  ses  droits  de  grande  puissance 
allemande,  et  qu'il  en  d^montra  les  inconv&iients  strat^giques.  Le  cabinet 
de  Vienne  opposa  k  ces  reclamations  une  On  de  non-recevoir,  et  travailla 
si  activement  auprte  de  la  majority  de  la  Di&te  qu'il  obtint  un  vote  fiavo- 
rable  k  ses  vues.  A  cette  ^poque,  les  feuilles  de  Vienne  ne  pariaient 
pas  d'entente  cordiale  entre  les  deux  cabinets;  on  langait  des  epigrammes 
k  Tadresse  de  la  Prusse ;  on  refusait  k  celle-ci  jusqu'k  Tinsertion ,  dans  le 
proc^verbal  de  la  Di^te,  des  votes  de  la  minority.  Tout  a  change  depuis. 
L'Autriche  a  besoin  de  la  Prusse,  et  celle-ci  a  d&lare  d'une  mani&ne  p^- 
remptoire  qu'elle  ne  soufinrait  pas  la  mise  k  execution  du  traite  austro- 
badois.  Dans  ces  circonstances,  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Carlsruhe  se 
sont  decides  k  retirer  ce  traite.  lis  pnt  annonce  k  Francfort  qu'ils  se  dis- 
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posaient  h  concliire  un  nouvel  arrangement  avec  la  Prusse.  Probablement 
les  deux  grandes  puissances  allemandes  feront  chacune  la  moiti^  du  con- 
tingent de  Rastadt,  sauf  un  certain  nombre  de  soldats  qui  seront  foumis 
par  le  gouvemement  badois,  auquel  restera  r&ervte  la  nomination  du 
gouvemeur  et  du  commandant  de  la  place. 

La  marche  de  nos  affaires  int^rieures  continue  k  €tre  r6gulifere  et  me- 
•siur^.  Le  gouvemement,  fidfele  k  son  programme,  procMe  avec  une  sage 
lenteur  aux  changements  reconnus  n6cessaires.  La  presse  politique  vient 
de  recevoir  une  preuve  de  la  sollicitude  du  ministfere.  D'aprfes  les  lois  exis- 
tantes,  tout  imprimeur  ou  ^teur  de  journal  doit  6tre  muni  d'une  autori- 
sation  ou  concession  minist^rielle,  concession  qui  pent  6tre  retiree  par  suite 
d'un  jugement.  Or,  dans  ces  derni^res  anndes,  le  gouvemement,  par  une 
interpretation  forc^e  de  la  loi,  s'6tait  cm  autoris^  h  retirer  ^es  concessions 
simplement  par  voie  admmistrative.  De  Ih  de  nombreuses  reclamations, 
<pii  ont  et6  port^es,  h  diff^rentes  reprises,  devant  les  Chambres,  sans  que 
celles-ci  aient  pu  obtenir  reparation.  Pour  mettre  fm  k  ces  plaintes  et  pour 
t^moigner  de  sa  confiance  dans  le  bon  esprit  de  la  presse,  le  nouveau  mi- 
nistre  de  rint^rleur  a  ordonn^  aux  autorit^s  provinciales  d'arrSter  toutes 
les  procedures  entamtes  pour  retrait  de  concessions  de  jouraaux ;  en  mfime 
temps,  le  ministre  a  promis  de  saisir  les  Chambres  d'une  proposition  qui 
limitera  nettement  les  droits  de  Tadministration  et  ceux  de  la  justice. 

Les  Chambres  ont  ete  convoqudes,  par  ordonnance  du  regent,  pour  le 
12  janvier.  Vous  jugez  facilement  qu'il  rfegne  dans  tons  les  ministferes  une 
^ctivite  fievreuse  pour  terminer  les  divers  projets  de  loi  dont  les  Chambres 
auront  k  s'occuper.  Ne  croyez  pas  cependant  que  la  prochaine  session  doive 
^tre  remplie  par  des  reformes  multipliees  et  precipitdes.  Les  mesures  r^- 
formatrices  que  prepare  le  gouvemement  sont  nombreuses,  importantes, 
et  leur  elaboration  exige  plus  de  calme  et  de  loisir  qu'il  n'en  a  ete  laissfi 
aux  nouveaux  ministres  depuis  leur  entree  en  fonctions.  Outre  les  aflaires 
courantes  et  le  budget,  dont  la  discussion  absorbera,  cette  fois,  une  grande 
partie  de  la  session,  la  question  des  dissidents  et  celle  du  divorce  seront 
mises  k  I'ordre  du  jour.  Ce  sont  Ik  deux  grosses  questions,  dans  un  pays 
protestant,  dechire  par  Tesprit  de  secte,  et  ou  il  faut  compter,  en  outre, 
avec  une  forte  minorite  catholique.  On  nomme  ici  dissidents  les  protes- 
tanls  qui,  ne  voulant  faire  partie  ni  de  I'eglise  lutherienne  ni  de  reglise 
reformee,  se  sont  constitues,  il  y  a  environ  douze  ans,  en  communautes 
libres.  Dans  I'origine,  le  gouvemement  a  laisse  faire  ce  qu'il  ne  pouvait 
gufere  empecher.  Cependant,  k  partir  de  1849,  comme  quelques-unes  de 
-ces  communautes  ne  restaient  pas  etrang^res  aux  agitations  politiques,  et 
comme,  d*ailleurs,  le  parti  orthodoxe  ne  voyait  pas  de  bon  ceil  la  nouvelle 
secte,  le  gouvemement  refusa  de  lui  reconnaltre  le  caractfere  d'une  societe 
religieuse,  et  lui  appliqua  la  loi  sur  les  associations,  qui  donne  k  I'adminis- 
tration  le  droit  de  dissoudre  les  reunions  politiques,  et  en  tout  cas,  d'en 
exclure  les  fenunes  et  les  enfants.  Voila  ou  en  est  aujourd'hui  cette  ques- 
tion. It  s'agit  maintenant  de  donner  satisfaction  k  Ta  fois  k  la  liberte  des 
■cultes,  garantie  par  la  Charte,  et  k  I'ordre  public,  qui  s'oppose  k  ce  que  la 
religion  devienne  un  pretexte  d'agitations  politiques. 
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L'autre  qaestion,  celle  da  divorce,  est  bien  plus  ^pioeuse ;  elle  touche  k 
la  fois  h  noire  legislation  civile  et  aux  consciences  des  chrdUens  de  tois 
coUes.  Le  code  prussien,  oeuvre  dictte  par  Te^prit  protectant,  ^noooe  ks 
ififfi&rents  cas  dans  lesquels  le  divorce  pourra  ^tre  admis.  On  s'^taii  aecooh 
mod6  de  cette  legislation  pendant  plus  de  soixante  ans,  lorsque,  dte  Tav^- 
nement  du  roi  actuel,  le  parti  orthodoxe  en  demanda  la  modiiicatioo  :  0 
voulait  augmenter  Taction  eccl^siastique  dans  les  procte  de  divorce,  ^sur- 
tout  retrancher  du  nombre  des  motifs  l^gaux,  tous  ceux  qui  ne  se  trouveot 
pas  admis  dans  TEcriture  sainte.  Le  cdltibre  jurisconsulte  Savigny,  alofs 
ministre  de  la  justice,  fit^laborer,  sous  sa  direction,  un  projet  de  kii  dans 
le  sens  indiqu^;  ce  preset,  vivement  critique  par  I'opinion  publique,  fiit 
repousse  par  la  di&te  de  1847.  La  question  fiit  reprise  il  y  a  deux  ans.  Le 
nouveau  projet,  encore  plus  fiavorable  aux  idees  du  parti  orthodoxe,  ne 
rencontra  pas  moins  de  resistance.  La  discussion  de  oette  \fA  jeta  le  tn>uble 
dans  les  partis  parlementaires  :  gauche,  centre,  ministeriels  ^  droite  se 
confondirent  pendant  un  moment,  pour  combattre  ou  defendre  le  maleo- 
contreux  projet.  On  remarqua,  &X  cette  occasion,  Tattitude  du  parti  catbo- 
lique  :  les  orateurs  de  cette  fraction  des  chambres  soutinrent  qudqoes 
articles  qui  leur  paraissaient  conformes  aux  dogmes  de  TEglise  romaine,  et 
repouss^rent  Tensemble  de  la  loi,  jugeant  qu'une  pareille  mati^  tombait, 
purement  et  simplement,  sous  la  competence  du  pouvoir  ecciesiastique.  Le 
projet  avorta  encore  une  fois.  Cependant  retat  de  choses  actuel  ne 
saurait  durer  sans  port^  atteinte  k  I'autorite  des  lois  aussi  bien  qu'aa  res- 
pect dCl  aux  croyaiH:es  religieuses.  Le  code,  en  mtoe  temps  qu'il  6tablit  h 
procedure  pour  les  affaires  de  divorce,  determine  aussi  les  r^les  d'aprte 
lesquelles  les  epoux  divorces  pourront  etre  admis  k  contracter  denoaveanx 
manages.  Or,  un  grand  non]d)re  de  pasteurs  protestants  se  refiis^  a  h 
benediction  de  ces  manages,  k  moins  que  ie  divorce  n'ait  eu  lieu  pour  une 
des  causes  admises  par  TEcriture ;  de  \k  des  conflits  &cheux.  Ges  cas  de 
refus  sont  devenus  si  frequents  dans  ces  demiers  temps,  (pie  les  interesses 
sont  alies  faire  benir  leurs  unions  dans  les  pays  voisins,  notammeot  k 
Gotha,  ou  un  esprit  plus  rationaliste  preside  k  la  directi(»i  de  TEglise  pro- 
testante.  Le  nouveau  minist^re  veut  arriver  k  la  solution  definitive  de  c^ 
question  :  il  est  pemlis  de  douter  qu'elle  puisse  etre  obtenue  autremeot 
que  par  Tetablissement  du  mariage  civil.  L'opinion  publique  se  prooooce 
energiquement  en  ce  sens,  et  le  gouvemement  paralt  tr^s  dispose  k  entrer 
dans  cette  voie,  prescrite  d'ailleurs  par  la  constitution.  La  charte  de  1850 
promet,  en  effet,  une  loi  sur  le  mariage  civil,  et  depuis  longtemps  le  public 
demande  Texecution  de  cette  promesse.  Mais  la  chose  n'est  pas  aussi  facile 
Chez  nous  qu'on  se  le  figure  volontiers  k  Tetranger.  Vous  ne  sauries  ima- 
giner,  monsieur,  quelles  etranges  idees  r^ent,  ici,  sur  le  mariage  civil 
et  sur  les  consequences  de  cette  institution  par  rapport  aux  moeurs  sodaks. 
On  croit  que  lorsqu'on  pourra  s'unir  devant  I'officier  de  Tetat  dvil,  per* 
Sonne  ne  voudra  plus  faire  b^ir  son  mariage  par  TEglise.  G'est  se  fier 
Inen  peu  aux  sentiments  religieux  de  la  majorite  des  populations,  et  c'eat 
surtout  meconnaltre  ce  qui  se  passe  en  France,  en  Belgique,  enfin  partoot 
ou  existe  le  mariage  civil,  et  ou  cependant  les  epoux  ne  se  passent  que  bien 
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Tarement  de  la  Mn&liction  du  pr^tre.  Quoi  qu'fl  en  soil,  les  mtaie 
de  beaucoup  d'esprits  liMraux,  soot,  cbez  nous,  peu  ^lair^  sur  ce  point 
On  paralt  vouloir  ^blir  le  manage  dvil  seulemeat  pour  les  ^poux  de 
cultes  diff^nts  et  pour  les  personnes  divorcees  auxquelles  les  pasteurs  refu- 
seraient  un  second  manage.  Ceux  qui  soutiennent  un  pareil  exp^ent  ne 
s'aperQoiyent  pas  qu'ib  vont  justement  k  Tencontre  de  leurs  d^sirs ;  ib 
fenmt  du  manage  ciTil  one  institution  d6consid^r^  d'avance,  qui  ne  met- 
tra  pas  fin  k  ces  peregrinations  nuptiales  k  T^tranger  et  rendra  impossible 
h  tenue  reguliftre  des  registres  de  T^tat  civil. 

le  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous  parler  des  bruits  absurdes  qui 
circulent,  depuis  quelque  temps,  sur  le  roi  et  sur  sa  maniire  d'envisager 
les  cbangements  op^r^s  depuis  le  commencement  de  la  r^gence.  On  parie 
de  lettres  adress^es  par  la  reine  h  de  hauts  personnages,  dans  lesquelles 
Sa  Majeste  aurait  bUune  la  marche  adoptee  par  le  prince  de  Prusse  et 
sortout  le  choix  des  nouveaux  ministres.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces 
bruits  sont  mis  en  circulatioD  par  le  parti  f^odal,  pour  jeter  le  trouble  dans 
les  espiits  et  eotraver  Taction  du  gouvemement  ?  Ce  parti,  confondant  ses 
d^sirs  avec  la  r^alite,  annonce  que  le  roi,  dont  la  sant^  s'am^Uore  de  jour 
en  jour,  reviendrait  au  printemps  prochain  pour  reprendre  la  direction 
des  affaires,  ou  du  moins  pour  r^duire  les  pouvoirs  du  prince  de  Prusse  h 
mke  simple  delegation  telle  qu'elle  a  subsiste  avant  retablissement  de  la 
Regence.  Prenez  poiu*  certain,  monsieur,  que  tout  cela  est  de  pure  inven- 
ticm ;  je  ne  vous  parierais  mdme  pas  de  ces  rumeurs,  si  les  Caiseurs  de  nou- 
velles  ne  les  avaient  fait  passer  jusque  dans  la  presse  fran<;aise.  D'abord, 
comment  croire  que  les  lettres  confidentielles,  echangees  entre  les  membres 
de  la  famille  royale,  aient  ete  livrees  k  la  curiosite  des  indiscrets  ?  En  outre, 
11  est  malheureusement  constate  que  si  retat  physique  du  roi  laisse  peu  de 
chose  k  dearer,  ses  facultes  intellectuelles,  au  contraire,  sont  loin  d'etre 
revenues  k  leur  ^t  normal  et  ne  permettent  pas  d'e^rer  un  retablisse^ 
mait  aussi  prompt  et  ccmiplet  qu'on  veut  bien  I'annoncer.  Si  le  roi  recou- 
Trait  la  sante  et  que  cet  evenement  heureux  fut  constate  par  les  medecins 
oommis  k  cet  effet,  alors,  sans  doute,  le  pouvoir  supreme  devrait  revenir 
k  Sa  Majeste ;  hors  ce  cas,  il  serait  impoissible  de  faire  cesser  la  regence, 
et  ceux  qui  pretent  au  roi  une  pareille  pensee  font  injure  au  sentiment 
patriotique  comme  au  simple  bon  sens  du  roi.  Je  le  repute,  il  ne  faudrait 
mdme  pas  s'occuper  de  ces  bruits  si,  par  une  legteete  regrettable,  ils  n'a- 
yaient  trouve  acc^s  dans  yos  feuilles  publiques.  n.  aoMam. 


THEATRES. 
CemdriUon,  -  Biro  et  L6andr$, 

Comment  one  femme  respectable,  vivant  dans  le  cercle  des  affections 
de  £umlle«  peot-elle  etre,  en  vertu  mdme  de  son  devouement  aux  siens^ 
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line  criminelle  sans  le  savoir  ?  —  C'est  ce  que  M.  Theodore  Barri6re  noos 
fait  expliquer  par  un  de  ces  personnages  secondaires  et  singuliers  quil 
aime  ^  mettre  en  sc^ne.  Le  domestique  Justin,  qui  personnifie  ici  le  pro- 
logue et  la  conclusion  morale,  s'avance  le  premier  vers  nous :  il  est  ing^oo, 
larmoyant  et  ddsire  nous  communiquer  une  pens^e  grave  qui  le  suffoqoe. 
Que  veut-il  dire?  La  salle  dans  laquelle  nous  Tapercevons  est  toute  pldne 
de  confortable.  Nous  sommes  dans  une  demeure  opulente,  peupl^  d'^tres 
l)ons,  oil  la  vie  est  facile  et  sage ;  aucun  des  maux  que  rimprudence  hu- 
maine  engendre  ou  attire  ne  saurait  y  pdn^trer.  Mais  Justin,  malgr^  h 
livr^e  et  la  sotte  figure  qu'il  porte,  a  une  Sane ;  il  a  appris,  grSice  i 
M.  Claude  le  pr6cepteur,  grSice  k  ses  lectures  quotidiennes,  la  difii^rence 
du  juste  et  de  Tinjuste.  Or,  il  assiste,  t^oin  d^l^,  au  martyre  sans  fin 
ni  trfeve  de      Marie  Fontenay ;  la  pr^f^rence  de  Mr*  Fontenay  pour  sa 
fiUe  Blanche,  k  qui  elle  prodigue  les  baisers,  les  cadeaux,  les  attentions 
de  chaque  heure,  exaspfere  ce  brave  serviteur.  11  se  r^volte  et  veut  fairer 
tout  le  monde  sur  ce  qu'il  voit.  Quelles  peines  il  se  donne  pour  expliqaer 
un  lourdaud  conunent  une  souffrance  morale  est  plus  poignante  qa'une 
privation  matdrielle  I  On  ne  le  comprend  pas.  II  imagine  de  faire  lire  k 
M"**  Fontenay  elle-m^me  Thistoire  de  Cendrillm ;  il  en  glisse  des  exem-^ 
plaires  dans  toutes  les  chambres,  sur  les  tables,  sous  les  serviettes ;  on  M 
jette  au  nez  ses  contes  d'enfants.  Le  d^sespoir  comique  de  Justin  se  renou- 
velle  incessamment,  k  la  vue  des  efforts  inutilesde  la  victime  pour  obtenir 
un  regard  ou  un  mot  d'affection.  De  sa  main,  rien  ne  plait,  ni  les  flenrs 
qu'elle  cueille  au  p^ril  de  ses  jours,  ni  le  voile  qii'elle  a  brod^  si  indus- 
trieusement ;  un  malheur  m^me,  qui  a  failli  Vemporter,  ne  pent  pas  loi 
conqu^rir  un  signe  de  tendresse.  M"*'  Fontenay  la  sacrifie  d'aiUeurs  si 
nalvement,  sans  le  vouloir,  sans  y  penser,  sa  cruaut^  est  si  aveugle,  qu'on 
ne  cesse  pas  de  la  regarder  conune  la  plus  honn^te  des  femmes  :  son  ado- 
ration pour  Blanche  est  un  de  ces  vices  faits  d'amour  qui  6veillent  en 
m&ne  temps  la  compassion  et  le  respect.  Ajoutez  que  Marie,  s^rieuse 
comme  les  ^es  bless^es,  se  donne  le  tort  de  ne  pas  maltriser  sa  douleor, 
et  augmente,  par  la  tristesse  de  son  visage,  la  froideur  de  sa  mfere.  Et  Tin- 
fortune  Justin  pleure  de  plus  belle,  se  voyant  dans  Timpuissance  d'avertir 
M"*"  Fontenay.  Qui  aura  cette  audace  ?  Claude,  le  pr^epteur  des  deux 
jeunes  filles,  Tarai  de  la  maison,  nature  droite  et  exquise,  homme  de  bien 
silencieux,  dont  on  ne  devinerait  pas  Tesprit  61ev6,  si  Justin  ne  le  trahissait 
pas,  Claude  se  charge  de  dessiller  les  yeux  de  M""'  Fontenay.  II  la  heurte  et 
ne  la  persuade  pas.  Elle  T^coute,  et  ne  se  doute  point  de  ce  qu'il  veut  dire. 
Merveilleuse  chose  que  Tingdnuit^  des  femmes  dans  Tinjustice  I M.  Barrio 
s'est  gard6  de  temp^rer  cette  impitoyable  duret^  de  Tamour  qui  inmiole  tout 
k  Tobjet  aim^.  La  mfere  qu'il  peint  a  perdu,  dans  cette  passion,  le  sens  le 
plus  dldmentaire  du  devoir,  le  souci  m^me  de  ses  int^r^ts,  la  vue  nette  des 
choses.  Pour  ramener  quelque  lumifere  dans  cet  esprit  absorb^,  il  £audra 
que  les  catastrophes  se  succMent  et  ruinent  sans  rellche  la  famille,  ou  plotdt 
le  bonheur  de  Blanche.  Claude  a  pr^dit  que  Taffection  trop  in^gale  de  M"*  Fcxi- 
tenay  porterait  malheur  k  Tenfant  pr^fi^r^  :  la  prWiction  se  realise.  Aa 
moment  oii  Blanche  va  ^pouser  M.  Georges  de  Spare,  tout  oroule  autour 
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d'elle.  Un  heritage  lui  ^happe,  une  partie  de  sa  dot  lui  est  enlevde  par  unc 
Diligence  de  M"*  Fontenay,  et  le  fianc^  lui-m6me,  frapp^  de  Tinteres- 
sante  figure  de  Marie,  s*avise  de  vouloir  sauver  cette  enfant :  c'est  assez 
qu'elle  soit  abandonn^e  et  malheureiise  pour  qu'il  renonce  h  la  main  de  sa 
sceur.  La  chose  est  Strange  sans  doute,  et  M.  Georges,  qui  d^bite  volon- 
tiers  des  sottises,  en  faitautant  qu'il  en  d^bite.  Assur^ment,  il  valait  mieux 
ne  pas  donner  tant  de  protecteurs  h  Cendrillon  :  de  compte  fait,  elle  est 
ador^e  par  six  personnes:  Claude,  qui  croit  Taimer  patemellement,  pousse 
la  protection  jusqu'^  Tamour ;  le  brave  Justin  ne  cesse  de  gdmir  sur  elle ; 
une  certaine  nourrice  Tentoure  de  caresses ;  M.  Georges  la  regarde  d'un 
cBil  trop  doux ;  Blanche,  malgr6  son  ^goisme  d'enfant  glit^,  lui  rfeerve  une 
bonne  part  de  ses  cMineries ;  enfin  arrive  un  M.  Antoine  Fontenay,  un 
rustre  s'il  en  fut,  qui  sent  fondre  toute  sa  rusticity  en  la  presence  de  Marie. 
Ce  dernier,  heureusement,  console  moins  la  jeune  fiUe  qu*il  ne  Tdpouvante : 
il  menace  de  T^pouser,  et  conmie  ce  mariage  rendrait  h  M™*  Fontenay  un 
million  dont  elle  a  besoin,  Marie  va  6tre  sacrifice.  11  y  a  1^  une  sc6ne  d'une 
vdrit^  navrante,  oil  la  pauvre  mfere  se  livre  sans  remords  h  Tinstinct  abo- 
minable et  naturel  qui  Tentralne.  Cendrillon  assurera  au  prix  de  sa  vie 
enti^re  le  bonheur  d'autrui.  Mais  e'en  est  trop,  elle  se  redresse  tout  k  coup 
dans  son  d^sespoir.  Aprte  s'^tre  acham^e  si  longtemps  k  gagner  raffection 
matemelle  qui  la  fiiit  toujours,  elle  renonce  enfin  k  cette  lutte  ingrate,  elle 
veut  mourir.  On  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps :  Claude  et  Georges  conspi- 
rent  k  son  salut.  Le  professeur,  qui  n'a  jamais  mani^  d*armes,  provoque 
le  f^roce  Antoine  et  se  fait  donner  un  coup  d*6p6e :  ici  Taction  se  pr^cipite 
et  nous  ^chappe.  Sauf  une  sc^ne,  fort  d^licatement  trait^e,  qui  determine 
le  mariage  de  Marie  avec  son  g^ndreux  champion,  tout  marche  trop  vite. 
La  pi^ce,  maintenue  jusque-1^  dans  les  habitudes  du  monde  rdel,  se  ter- 
mine  en  conte  de  f^.  M.  Georges,  complaisant  et  malheureux  personnage, 
revient  a  ses  premieres  amours,  et  M.  Antoine  nous  laisse  savoir  qu'il 
6pousera  bient6t  la  mfere  elle-m6me.  Le  chSttiment  est  trop  fort.  —  Ainsi 
se  termine,  en  un  clin  d'oeil,  cette  pifece  charmante  qu*on  applaudit  jus- 
tement. 

M.  Barrifere  a  tentd,  en  6crivant  Cendrillon^  une  entreprise  difficile  : 
^crire  une  com^e  d'observation  qui  fdi  aussi  piquante  que  morale,  aussi 
vraie  que  piquante.  La  donn^e  de  Touvrage,  qui  semblait  appartenir  k 
I'ordre  de  ces  conceptions  dont  I'innocence  attendrie  fait  penser  k  Berquin, 
est  devenue  sous  sa  plume  quelque  chose  de  plus  €[ew6  et  de  plus  viril.  La 
pens^  de  I'auteur  sur  le3  preferences  matemelles  se  ddtache  nettement 
sur  un  fonds  trfes  vari6  de  traits  de  moeurs  et  d'etudes  aimables.  Dans 
Toeuvre  circule  la  notion  supdrieure  de  la  justice,  laquelle  est  repr&entde 
s^rieusement  par  Claude,  gaiement  par  la  ridicule  figure  de  Justin.  Elle  s'^ta- 
blit,  sans  p^antisme  et  sans  efforts,  dfes  la  premiere  sc6ne,  pour  gagner 
de  proche  en  proche  tous  les  esprits,  jusqu'k  celui  de  M.  Antoine.  Ce  per- 
sonnage est  bien  dessin^ :  positif,  et  d'un  cynisme  exemplaire,  il  repousse 
d'abord  brutalement  les  principes  d'honneur  qu'd  entend  proclamer  et  qui  lui 
paraissent  des  phrases  creuses.  Peu  k  pen,  il  devine  qu'il  y  a  quelque  part 
un  sens  moral,  un  monde  qui  y  tient  et  certaine  douceur  k  obtenir  Tes- 
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time  de  ce  monde.  Le  revirement  graduel  de  sa  nature  grossi^re  est  con- 
duit avec  une  adresse  extreme.  Oq  salt  dejk  Fhabilet^  de  M.  Barrio  k 
traduire  ces  nuances  d^licates.  Les  d^fauts  et  les  quality  de  cet  ^crivaift 
ont  leur  source  dans  une  sorte  d'obstination  qui  expUque  le  syst^me  de 
ses  osuvres.  Une  fois  trouv^  Tid^  d*un  caract^re  ou  I'id^  d'une  pi^,  i 
la  fouille  avec  une  rare  persistance.  De  Ik,  un  m^ange  singulier  d'energie 
dramatique  et  d'analyses  subtiles.  II  aborde  hardiment  le  sujet,  il  engage 
Taction  directem^t  et  k  son  aise,  il  accuse  ses  caractferes  avec  une  preci- 
sion rare ;  mais  il  est  ^galement  vrai  de  dire  qu'il  ^uise  le  sujet,  qu'ii  pro- 
longe  Taction,  qu'il  exag^re  le  relief  des  caract^res  inf§rieurs,  et  qu'i 
abuse  des  redites  significatives.  Dans  Cendrillon,  le  m^rite  est  de  beancoap 
plus  considerable  que  les  de&uts :  on  aurait  pu  r^duire  de  deux  actes  cette 
com^die  sans  rien  lui  fiaire  perdre  de  son  charme  principal,  qui  est  prdci- 
s^mait  la  franchise  de  la  conception.  Grkce  k  la  manifere  d^cid^e  de  Tau- 
teur,  Tid^e  de  Touvrage  n'est  pas  le  pr^texte,  maia  le  sujet  et  Tknae  m&cu^ 
d*une  com^die  fort  remarquable. 

M.  Louis  Ratisbonne,  qui  n'avait  pas  encore  ^crit  poor  la  sctee,  tente 
avec  bonheur  cette  premifere  ^preuve,  qui  ne  laisse  pas  que  d'etre  redoa- 
table.  Po^te  deUcat,  form^  par  le  commerce  des  maltres  s^rieux  aux  tra- 
ditions de  Tart  sup6rieur,  c'est  au  Thektre-Fran^ais  qa*il  s'adresse  et  par 
un  drame  antique  qu'il  debute.  Le  mot  drame,  que  je  hii  empnmte,  est 
bien  large  pour  la  mesure  modeste  de  ce  tableau,  j'allats  dire  de  ceUe 
idylle  :  car  Taventure  HHero  et  Leandre  a  les  proportions  d'une  sc^ne  pas- 
torale ou  d'une  composition  d'Andr^  Ghenier.  M.  Louis  Ratisbcxme  y  ajoute, 
par  le  ton  du  vers,  qui  est  impr^gn^  d*amour,  un  dernier  trait  de  ressem- 
blance.  Dans  ce  petit  cadre,  n^anmoins,  il  a  fait  tenir  toute  une  action  qui 
ne  se  sent  d*aucune  g^e.  11  nous  transporte  k  Sestos,  au  bord  de  THelles- 
pont;  une  tour  solitaire  s'^l^ve  sur  ce  rivage,  et  la  femme  qui  lliabile, 
Hdro,  pr^tresse  de  V^nus,  attend  Tarriv^e  de  Leandre.  La  nuit  qui  doit 
Tamener  est  trop  lente  au  gr^  de  ses  d^sirs;  elle  aUume  et  fixe  aux  rochers 
le  flambeau  qui  servira  de  phare  au  jeune  bomme  d'Abydos,  au  jeune  dieu. 
Mais  tout  k  coup  la  mer  fremit,  on  entehd  Talcyon  s'envoler  avec  des  cris 
funfebres,  T^clair  brille  et  la  tempfite  delate.  H^ro,  saisie  d'^)ouvante,  sup- 
plie  Neptune  d'^pargner  son  amant.  Le  danger  croU;  Leandre  va  p^rir. 
La  pr^tresse  alors  promet  k  Neptune  de  sacrifier  plus  que  sa  vie,  sod 
amour,  s'il  sauve  le  nageur  imprudent.  Aussit6t  les  flots  s'apaisent,  et 
Leandre  s'elance  vers  sa  maltresse.  L'explosion  de  sa  joie  lui  d^robe  d'abocd 
la  tristesse  d'Hero.  Quand  il  lit  sur  son  visage  une  froideur  qu'il  ne  peut 
comprendre,  il  delate  en  reproches ;  et  Tauteur,  dans  cette  sc^  pk^oe 
de  jeunesse,  n'a  pas  craint  de  faire  parl^  librement  leurs  souvenirs 
d'amour. 

H6ro  se  defend  centre  T^loquence  de  Leandre,  et  se  defend  maL  La  sm- 
vante  Amylla  lui  rappelle  k  propos  son  funeste  serment ;  H^ro  s'^chiqppe, 
le  coeur  d^chir^,  et  laisse  k  celle  qui  a  plus  de  courage  le  soin  d'ecarter 
pour  jamais  le  malheureux  jeune  bomme.  Gelui-ci  maudit  une  fenne 
qu'il  croit  parjure,  et  ne  veut  pas  connaltre  d*autres  serments  que  les  ser- 
ments  d'amour.  D^sesp^r^,  il  perd  cette  6nergie  qui  lui  faisait  travmer 
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PHellespont.  o  Adieu  la  vie  I  »  s'dcrie-t-il  en  s*61anQant  dans  les  flots, 
n  tient  parole  :  la  mer  rejette  bienldt  son  cadavre  sur  le  rivage.  H6ro 
accable  de  sa  colore  la  pieuse  Amylla,  lui  reprochant  ses  conseils  hon- 
n6tes  comme  Phfedre  reproche  h  CEnone  ses  flatteries  corruptrices.  A  son 
tour  elle  mourra  ;  ses  demiferes  paroles  k  L^andre  ont  un  accent  de  dou- 
leor  inspir^e  : 

Tu  tet  laiss^  moorir,  le  oroyant  moins  atm^, 

L6aii(lre«  et  pour  jamais  ton  regard  s'est  fenn^ ! 

Victime  voloDtaire,  expiree  avant  I'&ge, 

De  surviyre  &  famour  tu  n'eus  pas  le  courage! 

Kt  la  terre  glaoee  a  bu  le  flot  amer, 

Et  le  ciel  sooriait,  et  douce  ^tait  la  mer! 

li  ne  me  reste  plus  maintenant  qa'k  it  siuvre. 

Avant  I'aube  du  Jour  j'aurai  cesst  de  vivre ; 

Pout  etre  Vun  k  I'autre  imis,  malgr^  le  sort. 

To  fraBchissais  la  mer.....  ie  viendrai  par  ia  mort* 

Mats  la  mort  4an8  lee  bras  de  Tamour.  rest  la  Tie! 

Je  mourrai  pr^  de  toi,  sur  ton gumit  endormie? 

Quand  je  m'^Iancerai,  cher  ^ux,  dans  tes  bras, 

Tu  me  croiras  Udde,  et  tu  pardonneras, 

Bt  les  jours  passeront  et  les  nuits  bienheuremses 

Sans  dksunir  Jamais  Aoe  l^rres  aBiotmeases. 

H£ro,  si  eUe  a  exists,  ne  paria  pas  sans  doutede  la  vie,  de  la  mort  et  de 
TanKmr  sur  oe  tern  modeme ;  L^dre  n'invoqua  pas  davantage  la  beriedtc- 
turn  de  V^Dus;  m  Tun  ni  Tautre  ne  mdl^ent  k  leurs  id^es  ou  k  leur  Ian- 
gage  tout  ce  qu'on  leur  pr^te  ici.  Mais  exiger  de  nos  pontes,  quand  ils 
abordent  aujourd'hui  un  sujet  de  Tantiquit^,  des  vers  absolument  purs  de 
tout  alliage,  serait  une  s^v^t^  gratuite.  Dans  Tessai  heureux  de  M.  Louis 
Ratisfoonne,  qui  donne  ptut6t  une  exceilente  esp^nce  qu'il  n'ofTre  Tocca- 
-sion  d'un  jugement  motive,  on  doit  saluer  Taveair  d'un  ^rivain  drama- 
Uque  aussi  capable  de  conduire  une  action  et  de  constmire  une  pi^,  que 
s'il  n'^tait  pas,  ccnnme  il  Test,  un  po^te  distingu^.        ^xoa  cbaslu. 


Son  Excellence  le  ministre  d'Etat,  M.  Achille  Fould,  pr&idant  il  y  a 
quelques  jours  la  distribution  des  prix  k  I'^cole  des  Beaux-Arts,  a  prononce 
des  paroles  excellentes  qui  nous  paraissent  tout  particuliferement  dignes 
d'attention  de  la  part  de  nos  artistes  contemporains.  «  On  neglige  la  syn- 
th^e  de  Tart,  »  a  dit  le  ministre.  «  Chacun  s'isole  dans  son  travail,  s'ap- 
plique  k  acqu6rir  Vhabilet6  pratique,  fuit  la  pens^e  et  n'a  nulle  preoccu- 
pation de  ce  qui  n'est  pas  exclusivement  du  domaine  de  sa  spdcialit^.  G'est 
Ik  une  des  tendances  les  plus  fecheuses  de  Tart,  car  elle  s'oppose  k  ce  que 
les  ceuvres  de  notre  6poque  pr^sentent  un  caract5re  d'ensemble  et  d'har- 
monie.  »  Ce  reproche  n'est  que  trop  m6rit6  des  artistes,  mais  le  public 
n'est-il  pas  un  peu  leur  complice?  Vit-on  jamais  les  faveurs  dories  de  la 
vogue  aller  plus  directement  qu'aujourd'hui  aux  ceuvres  de  metier,  sans 
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m^me  effleurer  les  v^ritables  oeuvres  d'art  que  les  amateurs  ne  com- 
prennent  et  ne  goOtent  plus?  La  critique  elle-mtoe  n'aurait-dle  riai  a 
(aire  pour  d^tourner  la  foule  de  ces  productions  ^phemferes,  ou  lliabilet^ 
d'ex6cution  et  un  certain  tour  de  main  tiennent  lieu  k  la  fois  de  pensee, 
de  style  et  de  savoir  ?  Ne  pourrait-^lle  pas  enseigner  aux  artistes  a  se  d^fier 
de  leur  facility,  au  public  k  se  tenir  en  garde  centre  T&lat  trompeur  des 
oeuvres  superficielles  ?  II  est  vrai  que  la  critique  aurait  elle-m^me  beaucoup 
h  apprendre  avant  que  son  bon  vouloir  pCit  devenir  efficace. 

«  Sans  confondre  le  peintre  avec  le  statuaire  ou  Tarchilecte,  »  a  continue 
le  ministre, « je  voudraLs  vous  voir  gdn^raliser  davantage  vos  Etudes  et  vous 
renfermer  moins  dans  ce  qui  vous  agr^e  le  plus.  J'aimerais  qu'un  bon  ar- 
chitecte  pOt,  sinon  executor,  du  moins  juger  avec  autorit^  les  oeuvTes  du 
statuaire  ou  du  peintre  qu'il  appelle  k  omer  ses  Edifices.  Je  voudrais  qu'a 
leur  tour  les  peintres  et  les  sculpteurs,  initios  aux  rfegles  de  rarchilecture, 
sussent  approprier  aux  lieux  qui  doivent  les  recevoir»  des  travaux  dcHit 
TefFet,  h  leur  place  definitive,  est  souvent  bien  difFdrent  de  celui  qu'ils  pro- 
duisent  k  Tatelier.  On  atteindrait  ainsi,  dans  nos  monuments,  Tharmonie 
et  Tunite  qui  sent  la  vraie  beaut6  et  la  vraie  grandeur.  II  n'en  est  pas  des 
arts  comme  de  Findustrie,  ou  la  division  du  travail  opdre  des  prodiges. 
Dans  les  arts,  la  perfection  d'un  ensemble  ne  r^sulte  pas  de  la  perfection 
de  chacune  de  ses  parties.  Une  oeuvre  d'art  n'est  pas  tout  k  feit  une  chose 
inanimte ;  la  vie  y  existe  r^ellement ;  c'est  ce  sentiment  qui  procfede  de 
rinspiration  et  qui  se  retrouve  partout,  sans  qu'on  puisse  le  pr^ser  nuUe 
part.  Les  anciens  n'ont  brills  par  Tart  d'animer  leurs  ceuvres  que  parce 
qu'ils  poss^aient  cette  instruction  gdn^rale  et  complete  que  donnent  de 
fortes  etudes.  » 

Ce  sont  \k  des  aphorismes  que  tons  les  jeunes  artistes  devraient  graver 
dans  leur  Inemoire  et  m6diter  constamment.  G'est  par  la  culture  active  de 
leur  intelligence,  c'est  en  appliquant  leur  esprit  k  des  dtudes  faites  pour 
reiever  et  Tenridnr  qu'ils  parviendront  k  atteindre  dans  leur  art  cette  vraie 
beaute,  cette  vraie  grandeur,  dont  la  main  la  plus  habile  et  la  pratique  la 
plus  exerc^e  ne  donnent  pas  le  secret.  En  formulant  avec  tant  d'autorit^ 
ces  bons  conseils,  le  ministre  a  trace  un  veritable  programme  d'esth^tique. 
Un  peu  de  philosophie,  sem^e  avec  discretion  dans  le  cerveau  de  nos  jeunes 
artistes,  ferait,  je  crois,  mOurir  de  bons  fruits. 

Nous  n'avons  pas  k  redouter  en  ce  genre  les  exagerations  de  TAlle- 
magne,  et  de  meme  que  celle-ci  gagnerait  k  emprunter  un  peu  de  notre 
pratique  et  de  notre  habilete  d'execution,  nous  n^aurions  rien  k  p^rdrs  si 
nous  reclamions  en  echange  un  grain  de  son  esprit  philosophique.   a.  c. 
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